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DE  PIERRE  RAYLE. 


DR. 


DrABICIUS  (Nicolas),  fameux 
enthousiaste  du  XVIP.  siècle  , 
naquit  environ  l'an  1587  (a)  à 
Strasnitz  dans  la  Moravie  oii 
son  père  était  bourgmestre.  11 
fut  reçu  ministre  l'an  1616,  et  il 
exerça  cette  charge  à  Drahotutz; 
et  lorsqu'il  fut  obligé  de  cher- 
cher une  retraite  dans  les  pays 
étrangers  ,  à  cause  des  édits  sé- 
vères de  l'empereur  contre  la  re- 
ligion protestante ,  il  se  retira 
à  Lednitz  ,  ville  de  Hongrie  , 
l'an  1629  {h).  Il  n'avait  aucune 
espérance  d'être  rétabli  dans  son 
église;  c'est  pourquoi  il  se  fit 
marchand  de  drap ,  à  quoi  sa 
femme ,  fille  d'un  pareil  mar- 
chand ,  lui  était  d'un  grand  usa- 
ge. Il  tâcha  de  persuader  aux 
autres  ministres  d'embrasser  une 
profession  mondaine  ,  nonob- 
stant les  règlemens  qu'on  avait 
faits  pour  prévenir  ce  désordre 
(A) ,  et  il  oublia    tellement  les 

(a)  Coménius  ,  né  au  mois  de  mars  1692, 
du  ,  Histor.  Révélât.,  pag.  i38  ,  qm  Drabi- 
cius  élait  plus  âgé  que  lui  de  cinq  ans.  Mo- 
véi'i  marque  la  naissance  de  Orafaicius  au  5 
décembre  i588. 

•p)  CoinéDius,  ibid.,  pag,  l^t. 


bienséances  de  son  premier  ca- 
ractère ,  qu'il  devint  un  des  bons 
buveurs  du  quartier  ,  et  qu'il  se 
crut  permises  toutes  les  actions 
des  laïques  !c).  Se  voyant  en 
danger  d'être  volé  en  revenant 
d'une  foire,  il  se  défendit  et  fut 
blessé  ,  et  peut-être  qu'il  n'en 
aurait  pas  été  quitte  pour  une 
blessure  si  l'on  ne  l'eût  secouru. 
Les  autres  ministres  justement 
scandalisés  de  sa  conduite  en 
avertirent  leurssupérieurs.  Ceux- 
ci  ,  dans  un  synode  qui  fut  convo- 
qué en  Pologne,  firent  examiner 
cette  affaire  :  il  fut  ordonné  que 
Drabicius  serait  suspendu  du  mi- 
nistère ,  et  que  ,  s'il  ne  vivait  pas 
d'une  façon  édifiante,  on  exerce~ 
raitsur  luiladisciplinede  l'église 
{d).  Cette  rigueur  synodale  l'en- 
gagea à  se  comporter  honnête- 
ment. Mais  ce  fut  bien  autre  cho- 
se lorsqu'il  crut  être  devenu  pro- 
phète. Il  eut  sa  première  vision  la 
nuit  du  23  de  février  i638,  et  la 

c)  Polilicâ  illâ  cum  plèbe  conversalione 
corrumpi,  licentiosiùsque  poculis  indutgen- 
do  prnfanioris  vitœ  exemplis  abripi  ^lisus 
est.  Ibid. ,  pag.  iSg. 

[d)  Idem,  ibid.,  pag.  iSg,  140. 
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seconde,  la  nuit  du  23  de  jan-    sa  vision  ,  soil  qu'il  crut  que  bon 
vier  1643.  La  première  vision  lui    droit  a  besoin  d'aide  ,  il  ne  s'a- 
promit  en  général  de   grandes    musait  point  à  des  prières;  il  se 
armées  du  septentrion  et  de  l'o-   tenait   proche   des    canons    que 
rient  qui  opprimeraient  la  mai-    l'on  tirait  sur  les  assiégeans  ,  et 
son  d'Autriche  :  la  seconde  mar-   il  mettait  la  main  à  l'œuvre  (B). 
qua  en  particulier,  que  Ragotski    Mal  lui  en  prit  ;  la  flamme  lui 
commanderait  l'armée  qui  vien-   sauta  au  visage,  et  lui  pensa  ôter 
drait  de  l'orient  ,  et  ordonna  à   un  œil.  Les  Impériaux  levèrent 
Drabicius  de  faire  savoir  à  ses    le    siège.    Mais   quelque   temps 
frères  que  Dieu  les  allait  rétablir    après  ils  assiégèrent  la  place  tout 
dans   leur  pays ,   et   venger  les    de  nouveau ,  et  la  prirent.   Les 
injures  faites  à   son  peuple;    et    réfugiés  furent  compris  dans  la 
qu'ils  eussent  à  se  préparer  à   la    capitulation  tant  pour  leur  vie , 
délivrance  par  jeûnes  et  par  orai-   que  pour  leurs   biens  :   on   ne 
sons.  Il  reçut   ordre  d'écrire  ce   laissa  pas  de  les  piller  {h).  Voilà 
qui  lui  était  révélé ,  et  de  corn-   donc   Drabicius  au  pouvoir  des 
mencer  comme  les  anciens  pro-    Impériaux  :  cela  ne   l'empêcha 
phètes  ,  la  parole  du   seigneur  point  d'aller  signifier  à  Ragotski, 
me  fut  adressée  (e).  Dès  le  len-    au  mois  d'août  i645  ,  que  Dieu 
demain  il  communiqua  sa  vision    lui    faisait    commandement    de 
aux  ministres  qui  étaient  réfu-    ruiner  la  maison   d'Autriche   et 
giés  dans  le  même  lieu  que  lui.    le  pape  (C),  et  que  ,  s'il  refusait 
Ils  la  communiquèrent  aux  au-   d'attaquer  cette  engeance  de  vi- 
tres ;  mais  on  n'en  fit  point  de   pères  ,  il  attirerait  sur  sa  maison 
cas.  Ces  deux  premières  visions    une  ruine  générale,  qui  n'épar— 
furent  suivies  de  plusieurs  au-    gnerait  joas  même  celui  qui  pis- 
très,  la  même  année  1643  ;  et  il  y    se  contre  la  paroi.  Ce  prince  sa- 
en  eut  une  qui  ordonna  que  l'on    vait  déjà  que  Drabicius  faisait  le 
fît  confidence  de  tout  à  Comé-   prophète;  car  Drabicius ,  selon 
nius  {f) ,   qui  était  alors  à  El-   les  ordres  qu'il  en  recevait  coup 
bing  en  Prusse.  Il  y  en  eut  une    sur   coup  dans   ses  extases  ,  lui 
au  mois  de  janvier   1644?   qui    avait  envoyé  une  copie  de  ses  ré- 
assura Drabicius  que  les  troupes    vélations ,  laquelle  Ragotski  jeta 
impériales  ne  feraientpoint  périr    au  feu  (^}.  A  l'égard  de  l'ordre 
les  réfugiés  (g).  Elles  firent  un    que  le  prophète  alla  porter  en 
grand    ravage   sur   les  terres  de    personne ,  on  lui  répondit  qu'on 
Ragotski,  pillèrent   la   ville   de    avait  conclu  depuis  peu  un  traité 
Lednitz   ,    et  en  assiégèrent   le    de  paix  (i^).  La  mort  de  ce  prince, 
château.  Drabicius  s'y  enferma,    arrivée  le  mois  d'octobre  1647, 
et  soit  qu'il  se  défiât  un  peu  de    plongea  Drabicius  dans  un  extrê- 

,,_,,.     ..  ,  me  chaerin  :  il  crut  que  ses  revê- 

te) De  his  uisis  et  audilis  m  scriplum  re/e-     ,      .  °  .  i      i      r 

rendis  mandaium  aciipii...  H  à  ,'cr/ns  iiiis    latious  ne  Seraient  quc  de  la  tu- 

factum  c>l  ail  ma  vprbum  Douiini   { sir  non  niée,  Ct   il   Se   VOVait   CXpOsé  à  la 
allier)  inclioare  jubi\tiii\   Comenius,    llist.  ''  ^ 

Kevelat.,  pas-  141.  (,,j  ,j,.^;  ^  p„g,  ,4 

if)  '''"''  /'".?■•  »43.  (i)  Ihid.,  pay.  tM>. 

il,')  Ibid. ,  pai;:   lf^^.  [k]  Ibid.  ,  pag.  \lp. 
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raillerie.  Mais  il  eut  une  conso-  me'nius  fit  ce  coup-là  en  passant 
lalion  extatique  qui  le  rassura ,  par  la  Hongrie  pour  s'en  retour- 
et  qui  lui  défendit  de  jeter  au  ner  en  Pologne.  Depuis  son  dé- 
feu  ses  pancartes ,  puisque  Dieu  part  de  la  cour  de  Transylvanie 
lui  amènerait  Coménius,  auquel  il  fallut  se  servir  d'une  autre  per- 
elles  seraient  consignées  (/).  Co-  sonne  pour  notifier  au  prince 
ménius  ,  ayant  des  affaires  en  les  visions  de  Drabicius.  Elles  se 
Hongrie,  l'an  i65o  (D) ,  y  vit  la  présentaient  plus  dru  que  ja- 
personne  et  les  prophéties  de  mais  ,  et  donnaient  ordre  coup 
Drabicius  ,  et  fit  telles  réflexions  sur  coup  qu'on  en  fît  part  au  coad- 
qu'il  jugea  bon  être  ,  sur  ce  que  juteur,  afin  qu'il  les  fit  connaître 
depuis  trois  ans  les  visions  de  ce  aux  nations  et  langues,  et  à  tous 
personnage  lui  avaient  promis  les  peuples  de  la  terre ,  et  nom- 
Coménius  pour  coadjuteur.  C'est  mément  aux  Tartares  et  aux 
quelque  chose  de  considérable  que  Turcs  (^).  Coménius  se  trouvait 
Sigismond  Ragotski  ,  se  voyant  embarrassé  entre  la   crainte   de 


pousse  par  Drabicius  à  faire  la 
guerre  à  l'empereur  ,  et  par  sa 
mère  à  vivre  en  paix ,  ne  savait 
que  faire,  combattu  de  part  et 
d'autre  par  de  terribles  menaces. 
Drabicius  lui  dénonçait  les  juge- 
mens  du  Très-Haut  en  cas  de 
paix  ,  et  sa  mère  le  menaçait  de 
lui  donner  sa  malédiction  en  cas 


Dieu  et  celle  des  hommes  :  il 
craignait  en  n'imprimant  point 
les  révélations  de  Drabicius  de 
désobéir  à  Dieu  ;  et  ,  en  les  im- 
primant ,  de  s'exposer  à  la  mo- 
querie et  à  la  censure  des  hom- 
mes. Voici  le  milieu  qu'il  prit 
{q).  Il  résolut  de  les  imprimer, 
et  de  n'en  point  distribuer  les 


de  guerre.  Dans  cette  perplexité   exemplaires;  et  de  là  vint  qu'on 


il  se  recommanda  aux  prières  de 
Drabicius  ,  et  à  celles  de  Comé- 
nius (m) ,  et  se  tint  en  repos  jus- 
ques  au  jour  de  sa  mort ,  c'est-à- 
dire  jusques  au4  de  février  i652. 
Coménius  ,  qui  ne  s'attendait 
point  à  cela  (/i),  en  fut  étrange- 
ment surpris.  L'ange  qui  lui  di- 
sait tout  ne  lui  avait  point  révélé 
ce  grand  article  (E).  George  Ra- 
gotski ,  prince  de  Transylvanie, 
frère  du  défunt ,  ne  savait  rien 
de  tout  ce  manège  prophétique  ; 
mais  Coménius  lui  en  apprit  le 
détail ,  en  lui  donnant  un  exem- 
plaire des  écrits    de   Drabicius. 


intitula  le  livre  ,  Lux  in  tenebris 
(r).  Mais  la  résolution  de  tenir 
cette  lumière  sous  le  boisseau 
ne  dura  pas  ;  elle  succomba  sous 
deux  insignes  événemens  que 
l'on  prit  pour  la  grande  crise,  et 
pour  le  dénoûment  du  mystère. 
L'un  de  ces  événemens  fut  l'ir- 
ruption de  Ragotski  dans  la  Po- 


logne (F)  ;  l'autre  fut  la  mort  de 
l'empereur  Ferdinand  IIL  Ni 
l'un  ni  l'autre  ne  servirent  de 
rieii  aux  prédictions  :  au  con- 
traire,  ils  servirent  à  les  confon- 
dre. Ragotski  se  perdit  par  son 
irruption  dans  la  Pologne,  et  l'on 
Celui-ci  fut  réhabilité  au  minis-  élut;  Léopold  ,  roi  de  Hongrie  , 
tère  le  20  de  juin  i65.|  (0).  Co-   à  la  place  de  Ferdinand  III,  son 

(/)  Ibid. ,  pag,  148  el  149.  .        ip)  Il/ici. ,  pag.  179. 

(m)  Ibid.,  pag.  i56.  {(f)  Ibid.  ,  pag.  i83. 

(n)Ibid.,  pag.  iS'].  (r)    ^oj-ez  la  remarque  (A.)   de  VartUh 

{o)  Ibid.  ,  pag.  177.  KoiTÉnus,  tome  FUI. 
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sieve  :  élection  qui  a  remis  la 
maison  d'Autriche  dans  tout  son 
premier  éclat  en  Allemagne  ,  ou 
peu  s'en  faut  ;  et  qui  a  ruiné  de 
foud  en  comble  les  protestans  de 
Hongrie.  Les  espérances  qu'on 
fonda  sur  ces  deux  événemens 
ayant  été  bientôt  dissipées,  on 
se  repentit  d'avoir  sitôt  lâché 
l'édition.  Drabicius  y  perdit  le 
plus  (G)  ;  car  la  cour  de  Vienne  , 
ayant  connu  que  c'était  un  hom- 
me qui  sonnait  le  tocsin  contre 
la  maison  d'Autriche  ,  chercha 
les  moyens  de  le  punir,  et  l'on 
dit  qu'elle  en  vintà  bout.  Comé- 
nius  n'avait  rien  à  craindre  de  ce 
côté-là  :  il  s'était  cantonné  dans 
un  asile  impénétrable;  il  était 
devenu  bourgeois  d'Amsterdam , 
et  y  jouissait  de  toute  sorte  de 
protection.  H  n'eut  à  craindre 
que  la  plume  de  quelques  théo- 
logiens, et  les  repi-oches  du  se- 
crétaire de  Ragotbki  (fl)  ;  mais 
ce  n'était  pas  une  affaire  pour 
un  homme  qui  ne  manquait  ni 
d'esprit  ,  ni  d'érudition  ,  ni  de 
routine  à  faire  des  livres  ,  et  à 
citer  sur  toutes  choses  les  phra- 
ses de  l'Écriture  ,  et  autres  maxi- 
mes sprituelles  ,  avec  de  grands 
airs  de  zèle  pour  la  cause  de 
Dieu,  et  pour  la  ruine  de  l'Anté- 
christ. Il  se  maintint  avec  ces 
machines  ;  et  s'il  perdit  son  au- 
torité ,  sa  réputation  ,  sa  gloire  , 
ce  ne  fut  qu'auprès  de  quelques 
personnes  de  bous  sens  ,  qui  ne 
sont  presque  jamais  les  arbitres 
du  crédit.  Ceux  qui  avaient  été 
crédules  une  fois  à  son  égard , 
continuèrent  de    l'être   Çs},    et 

(*■)  Tolics  inepliis  ejiis  dcccpii ,'  e(lm*pro 
magno  prop/ivtù  habere  pergrint,  ncù  çitic- 
fjiiam  inilè  dctrunvnli  aiictoritas  eju^  sensit. 
Sic  mniidits  i-iill  decipi.  Appcnd.  Disciirsûs 
Tlitolog.  Arn"l;li  en  Ira  Coraenium. 


ÏCIUS. 

c'est  ce  qui  arrivera  toujours. 
Ainsi  les  visionnaires  et  les  fana- 
tiques à  venir  n'ont  rien  à  crain- 
dre; ils  n'ont  qu'à  débiter  har- 
diment tout  ce  qui  leur  vien- 
dra dans  l'esprit ,  pourvu  qu'ils 
aient  l'adresse  de  s'accommoder 
aux  passions  du  temps.  Ils  n'au- 
ront pas  les  rieurs  de  leur  côté  ; 
mais  ils  aurons  des  partisans  qui 
valent  bien  les  rieurs.  Ayez  re- 
cours à  l'article  de  Coménius  , 
et  à  celui  de  Kottérus.  Les  vi- 
sions de  Drabicius  s'étendent 
jusques  à  l'année  1666.  On  se 
trompe ,  quand  on  attribue  son 
bannissement  à  des  discours  sé- 
ditieux {t)  ;  car  il  ne  fut  banni 
que  comme  tous  les  autres  mi- 
nistres de  Bohème,  etc.  Nous 
verrons  ailleurs  («)  si  M.  Jui-ieu 
a  dû  dire  que  les  savans  de  Paris 
savent  à  peine  le  nom  de  Drabi- 
cius. 

{t)  MoréiiyniZ  celle  faute. 
(«)  Dans  la  remarque  ^A.)derarticleKQT:- 
TÉRUS  ,  tome  FUI. 

(  A  )  Les  règlemens  qu'on  aidait 
Jcdts  pour  prévenir  ce  désordre.  ]  Les 
supérieurs  des  ministres  exilés  eurent 
soin  de  faire  ordonner  que  chacun 
s'arrêterait  dans  la  ville  qu'il  aurait 
choisie  pour  le  lieu  de  sa  demeure  j 
et  qu'encore  que  chaque  troupeau  ne 
fût  conduit  que  par  un  pasteur,  les 
autres  ministres  ne  laisseraient  pas  de 
prêchera  tour  de  rôle.  On  lit  cela  pour 
éviter  deux  grands  inconvéniens:  l'un 
était  que  sans  cela  quelques-uns  se 
fussent  mis  à  courir  de  lieu  en  lieu 
pour  recueillir  des  aumônes  (i)  ;  l'au- 
tre était  qu'en  ne  prêchant  point  ils  se 
seraient  rendus  mal  propres  à  édifier 
une  église,  si  jamais  Dieu  les  eût  rap- 
pelés À  leurs  premières  fonctions  (2). 

(i)  Vulebant  patres  noslii  ecclesiif  orbalos 
paiiores  ^  confralres  suos ,  non  infndicUati  va^ 
care  ,  et  slipis  tjuœiendtv  cauiu  aliénas  terras 
(  lit  ah  aliis  factitaliim  viiiimus  )  pererrure.  Co- 
meii. ,  Hislor.  Hevelat. ,  pag    i3g. 

(7.)  Ut  exila  Iraclu  iiemo  prorshs  laboribus 
sncris  desuesteret ,  patius  sae  mulud  dUigenliU 
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(B)  Il  s'enferma  dans  le  château  retira  fort  promptement  du  combat , 
de  Lednitz Il  se  tenait  proche  des  sous  prétexte  d'aller  offrir  des  sacri- 
fices à  Hercule  :  on  prétendit  que  la 
victoire  n'e'tait  due  qu'au  géne'ral  qui 
la  demandait  aux  dieux  en  se  battant 
courageusement  5  voilà  le  véritable 
moyen  d'être  exaucé  ,  disaient  les 
païens  :  'Axxi  t*7c  AI{jh}S'jU  crafiîv  lu- 
Xtt-H  ô  ÔjÔç-  iiiX^'^"  y^p  "piToç  7rijK'i/ji.'jU 
Ktti  vi'xHv  Siùu  Kf.a.Tcev  ,  KsLi  y.a.Xo/Aiy'^i 
'n'ctfiKÔ.Kit  c-{/ijiy.a,X,^Ti  tov  Ôsônv.  Sed 
Pauli  precibus  volens  propiliusque 
annuil  Deus  ,  qnippe  petcbat  uiclo- 
riani  belli  et  palniam  luistam  tenens 


canons....  et  mettait  la  main  a  l'œu 

ure.  ]  Coménius  l'en  blâme.  Drahicio 

tamen  ,  dit-il  (3)  ,  fitio  datum  ,  quod 

dum  ex  arce  tormenta  in  hostem  U- 

brarentur ,  ille  non  interesse  tantiim 

(  ad  alios  prassentiae  divinse  spe  ,  juxta 

promissionem  sibi  factam  ,    animan- 

dum  )  sed  et  tormento  uni  ignem  ip  ■ 

semet  admouere   isolait  ;  ciim  eu?u  in 

angulo  esse,  et  precibus  i'acare ,  prœ- 

stitisset.  Sed  inconsideratns  hic  noid 

Pétri    (  materiali  gladio    Dominiim 

defendere  prœsumentis  )  zelus  à  Do-    pugnansque  opem  implorabalDei  (8} 


inino  ipso  castigatus  fuit  ;  permisso 
ut  flainmœ  pars  in  illum  retrh  se 
agensfaciem  illi  antbureret  ,  ocidum- 
qiie  alterum  lœderet.  Ulili  commo- 
nitorio  ,  ut  quisque  sibi  demandata 
faciat ,  alie/ia  munia  aliis  relinquat 


Kos  prétendus  prophètes  suivent  dans 
le  fond  ces  idées-là. 

(C)  Il  alla  signifier  h  Ragotski 

que  Dieu  lui  faisait  commandement 
de  ruiner  la  maison  d' Autriche  et  le 
pape.  ]  Il  reçut  ordre  de  s'en  aller  au 


Un  homme  qui  croit  avoir  des  inspi-  camp  de  ce  prince  ,    et  de  lui  parier 

rations  doit  être  rempli  de  foi  ,  fata  d'abord    en    termes    de   douceur    et 

i>iam  inuenient  ,  doit-il  dire.  Mais  on  ensuite  en  termes  de  menace.  On  d(- 

voit  au  contr.iire  très-souvent  qu'il  se  vait  commencer  par  lui  apprendre  que 

défie  de   la    providence  de   Dieu  ,    à  le  ciel  l'avait  choisi  pour  roi  de  Hon- 

nioins  qu'elle  ne  soit  assistée  de  tout  grie  ,   mais  à  condition  qu'il  renver- 

ce  que  la  prudence  humaine  peut  con-  serait  la   domination  autrichienne  et 

tribuer  de  son  côté.  Nos  inspirés   ou  la   papale ,  en  quoi   Dieu   l'assisterait 

soi-disant   tels  se  donnent    moins  de  d'nne  façon  très-particulière. On  devait 

repos   que   les    autres   hommes  :  leur  finir  par  lui  apprendre  que  ,  s'il  résis- 

agitation  ,  leur  inquiétude,  leur  vigi-  tait  à  la  voix  de  Dieu,  tout  périrait 

lance  à  préparer  les  moyens  humains  chez  lui  jusqu'aux  chiens.  «  (q)  Igna- 

qui   seraient    capables    d'amener    les  «  rus   horum    arcanorum    Drabicius 


êvenemens  les  moins  prévus  et  les 
moins  prophétisés  ,  marquent  qu'ils 
ne  sont  que  trop  imbus  de  ces  maxi- 
mes païennes  ,  dont  j'ai  parlé  dans 
l'article  d'Acosta  (4),  c'est-à-dire,  qu'à 
l'exemple  des  Lacédémoniens  il  faut 
invoquer  les  dieux  en  mettant  la  main 
à  l'œuvre  ;  et  que  ,  selon  le  précepte 
d'Hésiode,  il  faut  que  le  laboureur 
fasse  ses  prières  la  main  à  la  charrue 
(5)  ,  et  qu'en  un  mot  les  supplications 
des  fainéanssont  désajîréablcs  au  ciel , 
et  renvoyées  à  vide  (6).  On  se  moqua 
de  Persée  roi  de  Macédoine  (7) ,  qui  se 

magis  aciierenl  :  ut  si  Deus  nostrt  misertus  rur- 
swn  nos  eccle<iis  redderet ,  neino  kehelaliis  re- 
dire!, exTcilatiorpouiis.  Jdera,  ibid. 

(3)  Coménius  ,  Hist.  Révélation.  ,  pag.  i4ï. 

(4)  Remarque  (B)  ,  lome  I,  pag.  187. 

(5)  C'esl  ainsi  que  plusieurs  entendent  le 
passage  (i'Hésiode  ,  lib.  II ,  'S-fy-  xat'  «,Wïp. 
,s.  83'. 

(6) Sihi  quisque  profecto 

Est  Dfus  :  ignavisprecihu.'  fortuna  répugnât. 

OiMi.is  ,  Metam.  ,  lib    Hll,  vs.  •;2. 
(7)  Piul.,  in  Paulo  .xinilio.,  pag.  2(J5. 


w  (10)  ,  mandatum  accipit  22  julii  et 
))  3i  julii  principis  Racocii  castra 
■»  adeundi  ,  principemque  priraùni 
>)  blandis  verbis  ,  deindè  duris  ,  allo- 
»  quendi.  Blandis  :  electum  esse  dii'i- 
"  nitiis  in  7'egem  Hungariœ ,  sed  eâ 
»  conditione  ut  austriacœ  et  papali 
»  dominationi  finem  imponat  :  habi- 
»  tnrus  auxilio  Deum  ad  omnes  hos- 
»  tiles  exercitus  clade  ajjîsiendum. 
11  (  Rev.  XXX.  )  Duris  autem  :  si  i^ipe- 
))  rinam  illam  progeniem  persequi 
)>  renuerit  ,  mala  inducturum  esse 
))  Deum ,  excisurumque  de  dama  ejus 
»  niingentem  ettani  ad paricteni.  'Rev. 
»  XXXI.  V.  4).  »  C'était  fort' bien 
imiter  le  style  et  les  manières  des  an- 
ciens prophètes.  Je  ne  trouve  pas  que 

(S)   Idem  ,  ibid.  ,  C. 

(9)  Histor.  Revciat. ,  pag.  x^-. 

(10)  C'est-à-dire  que  Drabicius  ne  savait  pas 
que  le  Turc  envordl  courrier  sur  courrier  à  Ra- 
goulii  pour  lui  défendre  de  joindre  ses  troupes 
avec  celles  des  Sue'dois  dans  la  Moravie  ,  l'an 
1645  ,  et  que  l'empereur  offrît  h  Ranoiiki  Ui 
plus  favorables  conditions  de  paix. 


DRABICIUS. 


Drabiciiis  ait  parle  lui-même  au  prin- 
ce :  il  lui  fit  savoir  sa  commission  par 
d'autres  gens  (ii). 

(D)  Coménius  ayant  des  affaires 
en  Hongrie,  l'an  i65o  ]Les  protestans 
que  Tempereur  avait  bannis  de  ses 
terres  avaient  toujours  espe're  d'y  reve- 
nir: les  uns  se  fondaient  sur  les  ligues 
qui  furent  faites  contre  rempereur  , 
les  autres  sur  les  visions  de  quelques 
enthousiastes.  Pendant  la  vie  de  Gus- 
tave la  chose  devint  presque  certaine, 
et  l'on  n'eut  point  lieu  d'en  désespé- 
rer depuis  sa  mort  ]  car  ses  lieutenans 
continuèrent  la  guerre  à  l'honneur  de 
leur  nation ,  et  à  l'avantage  de  la  li- 
gue. Les  réfugiés  espe'rèrent  donc  que 
leur  rappel  serait  un  article  de  la  paix 
de  Munster.  Mais  ils  vii'ent  avec  dou- 
leur que  cette  longue  et  importante 
négociation  fut  terminée  au  mois  de 
janvier  i65osans  qu'on  se  fClt  souvenu 
de  leur  exil.  La  maison  d'Autriche  né- 
gocia si  finement  ,  qu'elle  obtint  des 
conditions  cent  fois  plus  avantageuses 
qu'elle  n'aurait  dû  se  promettre  :  l'E- 
glise paya  pour  l'empereur  ,  nonob- 
stant les  protestations  de  la  cour  de 
Rome  :  tout  ce  qu'il  avait  fait  contre 
les  sectaires  de  ses  états  demeura  fixe 
et  immobile.  Alors  ces  pauvres  réfu- 
giés ,  qui  s'étaient  dispersés  en  divers 
lieux,  sévirent  sans  espérance,  et  ré- 
solurent de  convoquer  une  assemblée 
pour  aviser  à  leurs  affaires  (12).  Ceux 
de  Pologne  souliaitèrent  que  les  au- 
tres leur  envo)'assent  des  députés.  Ils 
eurent  satisfaction  ,  si  ce  n'est  du  côté 
de  la  Hongrie.  Les  réfugiés  de  Hongrie 
alléguèrent  pour  leur  excuse  ,  entre 
autres  choses  ,  qu'ils  avaient  souvent 
envoyé  des  députés  en  Pologne  depuis 
leur  bannissement  commun  ,  et  qu'il 
était  juste  qu'on  vînt  une  fois  vers 
eux.  Ils  demandèrent  nommément 
qu'on  leur  envoyât  Coménius,  sur-in- 
tendant des  églises  de  Moravie  :  on  y 
consentit  d'autant  plus  facilement  que 

(ti)  Per  theologum  ,  tneâicum  ,  Aulœque 
magistruin  de  nlii  commhtis  informât.  Drabi- 
cius,   Hist.  Kfvrl.,  piig.  i/Jt. 

(li)  Pacis  ÎHonatterii  et  Osnahrugœ  sexennio 
apilnto! ,  landcmquc  conclusce  ,  ilerhmque  No- 
ritt/TgoT  hirnnio  ventitativ  ^  iaridemqitc  termina- 
l/r  ,  nllimn  pulilicalio  incidit  in  januarium  nnni 
i^rm.  Çtia  Bokciniœ  rpgno  ,  cutn  incorporntis 
provinciis ^  hœvfidiiatis  nomine ,  au-^lriacœ  do- 
miii  rrlicli.t ,  riisprrsi,  propter  CTangrlium  à  spe 
rcdilA»  a'trriiiim  CNclusi ,  qnid  jaiii  agciidiim  cs- 
sel  Hclibcrarc  cwpenint.  Ibid. ,  pag-  49- 


Coménius  était  alors  appelé  par  le 
prince  Sigisraond  hagotski ,  pour  cer- 
taines consultations  qui  concernaient 
la  réforme  des  écoles  (i3j.  Voilà  ce 
qui  fit  que  Coménius  partant  d'Elbing 
prit  sa  route  par  la  Silésie  et  la  Mora- 
vie ,  et  qu'il  se  rendit  en  Hongrie  ,  où 
il  célébra  la  Pâque  avec  plusieurs 
ministres  et  gentilshommes  députés. 
Drabicius  s'y  trouva  ,  et  lui  commu- 
niqua ses  révélations  ,  et  le  fit  dès  lors 
en  quelque   manière  son  coadjuteur 

(i4)- 

(E)  Ragotski  mourut  en  i65a 

L'ange  qui  disait  tout  à  Coménius  ne 
lui  aidait  point  l'éi^elé  ce  grand  article.^ 
Cette  expression,  imitée  des  mémoires 
de  la  duchesse  Mazarin ,  s'étant  pré- 
sentée ,  je  m'en  suis  servi.  On  m'en 
excusera  apparemment.  Drabicius  est 
ici  l'ange  qui  disait  tout  à  Coménius  : 
mais  bien  loin  de  lui  apprendre  la 
mort  de  P>agotski  avant  qu'elle  fût 
arrivée ,  il  envoya  des  révélations  de- 
puis la  mort  de  ce  prince  ,  qui  le  sup- 
posaient vivant.  Un  des  confidens  dii 
là-dessus  qu'assurément  Drabicius  les 
jouait  :  Coménius  eut  la  bouche  close, 
mais  ayant  eu  le  temps  d'y  songer  , 
et  d'examiner  le  parallèle  de  plusieurs 
visions  ,  il  trouva  qu'elles  avaient  pré- 
figuré la  mort  du  prince  un  an  aupa- 
ravant. Voilà  de  nos  gens  :  ils  ne  de- 
meurent jamais  court ,  pourvu  qu'on 
leur  donne  le  loisir  d'ajuster  leurs  flû- 
tes. Febi^s  malignœ  morbo  correptus 

fuit  (Sigismundus  Racocius)  quœ  illi  4 
Fehruarii  i^itœ  Jîneni  attulit.  Quod 
quia  nec  prœdictum  adeb  ,  nec  ex- 
spectatum  fuit ,  noi^us  offensionis  la- 
pis fuit  factum.  Prœsertim  ciiin  Dra- 
bicius noi>as  suas  nobis  submittens  re- 
uelationes  ,  tanquam  de  l'iuente  adhuc 
sermocinaretur  ,  quem  nos  non  i^it^ere 
jam  cerli  eramus.  Hinc  amicorum  rei 
consciorum  unus  (J.  T.)  ad  me  :  Lu- 
dificamur  quàm  verè  vivit  Deus.  u4d 
quod  nihil  quod  responderem  habens 
obmutui.  IVunc  ista  ordine  relegenti 
sapientice  Dei  vestigia  manifeste  sese 
ostentant  (i5). 

(F)  L' irruption  de  Ragolshi  dans  la 
Pologne.  ]  Coménius  demeure  d'ac- 
cord de  bonne  foi  (pi'il  prit  cela  pour 
l'accomplissement  de  la  [irophélie  que 

(i3)  Voyez  V article  de  Comî-nics  ,  au  texte, 
entre  les  citations  {h)  et  \i)  tome  V,  pag.  261. 
(i4)  Coménius,  Ilist.  Revel.  ,  pag.  i4g,  i5o. 
(iS;  Idem  ,  ibid.,  pag.  i56,  iSj. 
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leurs  trois  -voyans  avaient  débitée  ,  O/ifaisaii  plusieurs  rc/lexions ,  dit-Uy 
c'est  que  l'Orient  se  joindrait  au  Sep-  des(juellesje  ne  crois  pas  devoir  amu- 
Jenlrion  pour  faire  venir  cette  terrible  ser  les  lecteurs  ,  qui  effecti^/ement  ne 
journe'e  de  l'Éternel  (  i6).  Il  avoue  sont  pas  oblit^és  ci  y  ajouter  foi ,  non 
aussi  fort  ingénument  qu'il  se  trompa  :  plus  qu'a  la  folle  lettre  qu'un  archifou 
il  n'aurait  pas  pu  en  disconvenir,  puis-  (dont  je  ueùx  ignorer  le  nom  et  la  per- 
que  l'équipée  de  Fiagolski  eut  le  plus  sonne)  a  adressée  h  un  gratul  monar- 
mauvais  succès  du  monde.  Mais  voici  que,  selon  les  visions  extravagantes 
d'où  Coménius  tirait  la  cause  de  son  de  JVicolas  Drabicius  Bohémien  brûlé 
erreur  :  c'est,  dit-il  (17),  que  je  n'a-  comme  imposteur  et  faux  prophète 
vais  pas  assez  pris  garde  que,  selon  de  qui  le  livre  a  été  porté  en  toutes  les 
les  prophéties  de  Christine  Poniatovia,  cours  des  princes  de  l'Europe  ,  jus- 
le  lion  oriental  et  le  lion  septentrional  que  même  au  grand-visir , par  un  mi- 
ne devaient  se  joindre  que  pour  s'abou-  nistre  de  Zurich  en  Suisse;  lequel 
cher  ensemble  ,  et  que  même  ils  ne  pour  ce  sujet  a  été  quatorze  ans  en 
s'entendraient  pas  assez  ,  et  se  sépa-  prison  ,  pendant  lequel  temps  ,  pour 
rcraient  sans  rien  faire.  Ajoutez  à  mat^que de  son  extravagance, il  laissa 
cela  ,  disait-il,  que,  selon  Drabicius  ,  croître  sa  barbe  jusqu'à  sa  ceinture, 
il  ne  fallait  pas  que  Ragotski  entrât  a  ce  qu'un  gentilhomme  très -digne 
en  Pologne  sans  avoir  pris  ses  mesures  de  foi ,  qui  l'a  connu,  m'a  assuré. 
avec  les  Tartares  et  avec  les  Turcs  ,  M.  Desmarets  avait  ouï  dire  une  chose 
et  sans  avoir  mis  bon  ordre  chez  lui.  bien  difierenle ,  c'est  que  Drabicius 
Nous  pensions,  continue-t-il  ,  qu'il  bien  loin  de  baptiser  le  grand-turc  , 
avait  fait  tout  cela  avant  que  de  se  comme  il  s'y  était  attendu  ,  fut  con- 
raettre  en  campagne  ,  et  nous  nous  traint  de  se  sauver  en  Turquie  où  il 
trompions  sur  ce  fait.  Remarquez  mourut.  Ad  multa  parlicularia  pro- 
bien  cela  ,  et  voyez-y  une  preuve  de  cesserunt  (  hi  irapostores  )  circa  Ra- 

i  obstination  de  ces  messieurs  5  ils  ne  cocium magnum  Turcam  a  Dra- 

manquent  jamais  d'échappatoires,  il  bicio  baptizandum  (  ciim  è  contrario 
y  a  toujours  quelque  clause  à  quoi  l'on  feratur  ipsum  Drubicium  ad  Turcas 
n'avait  pas  fait  attention  :  et  ainsi  l'on  transiisse  et  inter  eos  obiisse  )  quorum 
se  ménage  toujours  une  porte  de  der-  imposturas  et  falsiialem  oppositus 
rière ,  et  une  ressource  pour  recom-  eventus  docuit(ig). 
inencer  à  prédire  sur  nouveaux  frais.  (H)  Coménius....  n'eut  a  craindre 
Si  Ragotski  avait  accompli  les  condi-  gue  les  reproches  du  secrétaire  de 
tions  que  Drabicius  lui  prescrivait ,  et  Ragotski.  ]  Ce  prince  ayant  succédé 
que  néanmoins  son  expédition  eût  été  à  son  frère  Sigismond  ,  fut  initié  aux 
infructueuse  ,  on  n'aurait  pas  laissé  mystères  de  Drabicius  :  il  ne  laissa 
de  nier  que  les  prophéties  eussent  pas  connaître  s'il  y  ajoutait  foi  ou 
trompé  •  car  Poniatovia  n'avait-elle  non  ,  mais  il  ordonna  que  l'on  lui 
pas  prédit  que  l'orient  et  le  nord  communiquât  les  visions  que  Drabi- 
s'aboucheraient  sans  rien  faire  ?  Co-  cius  pourrait  avoir  désormais  (ao). 
ménius  fut  plus  fin  que  l'on  ne  pense  ,  La  princesse  sa  mère  fut  mise  de  la 
quand  il  compila  son  triolet.  On  trouve  partie  :  Drabicius  reçut  ordre  en  vi- 
plus  de  subterfuges  dans  trois  pro-  sion  de  nuit  d'aller  la  trouver  ,  pour 
phètes  que  dans  un.  Lisez  la  note  hn  annoncer  bénédiction  ou  malédic- 
(23).  tion  suivant  le  cas  qu'on  ferait  de  ses 
(G)  Drabicius  y  perdit  le  pins.']  Je  prophéties  (21).  Elles  furent  données 
n'ai  trouvé  personne  qui  m'ait  su  dire  à  examiner  à  Jean  Bisterfeld  thc'olo- 
quelle  fut  sa  fin ,  et  je  ne  sais  ce  qu'il  gien  ,  et  conseiller  d'état  ,  qui  les  re- 
faut croire  du  récit  que  l'on  va  lue  :  jeta  (32).  Mais,  quoi  qu'il  en  soit ,  les 
je  l'ai  tiré  d'un  auteur  français  (18):  reproches  du  secrétaire  de  Ragotski 
/,«!  jj  ■          ,       .    .  .    rr,  témoignent  que  ce  prince,  à  son  dam, 

chu  in  Poloniam  advenlu. ,  credebamus  jam  illud  "  » ^ait  paS  manque   de  foi    pOUf  Dra- 

iinpleri  quod  ab  omnibus  his  videnlibus  prœdic-  /     \  ivr 

lutn,    lU  se    Orient  junga.l  Septentrioni  ,    tre-  (19)  Maresius ,    in  Antirrhctico   conlra  J.   A. 

mcndumque    illud    opus    Dei     mox    procédai.  Comemum ,  pag.  G7. 

lb\(i.,  png.  i83.  (20)  Hist.  Kcvcl.  ,  pag.  162. 

(17)  Idem,  ihid.  (31)  Ihid.,  pag.  i65. 

(i8;Uoco!cs,  Vicnnedeiixfoistlélivréc.p.  3Si.  (12)  Ihid.,  pag.  175. 


8  DRELÎNCOURT. 

birius.  On  ne  dcmeur.i  point  muet  sur  DRELINCOURT     (  ClIARLÉS  )  , 


ces  reproclies  :  Cornenius  représenta 
que  le  prince  n'avait  pas  suivi  les 
ordres  du  voyant  ;  car  il  était  entre 
en  Pologne  sans  en  avoir  eu  Tagré- 
inent  des  Turcs.  Breyi  post  a  princi- 
pis  TiansYl^aniœ  secvetario  ,  C.  u. 
tristes  l'enernnt  (  ternd  uice  )  quibus 
historiée prlncipis  siii  ruinam  recitans, 
non  obscure  culpam  in  revelationes 
istas  (  quasi  Jîilem  illis  habens  eb  im- 
puhus  fuisset  princeps  )  confeiTe  ui- 
iJebatur  ,  causa  fuit  'Ola  ad  nebidas 
nias  diicutiend'um   scribendi  aliquid 


ministre  de  l'église  de  Paris  ,  na- 
quit le  lo  de  juillet  iSi^S  ,  à  Se- 
dan ,  oii  son  père  avait  une  char- 
ge considérable  (A).  Il  fit  ses  hu- 
manités et  ses  études  de  théolo- 
gie à  Sedan  ;  mais  il  fut  envoyé 
à  Sauraur  pour  y  faire  sa  phi- 
losophie sous  le  professeur  Dun- 
can.  Jl  fut  reçu  ministre  au  mois 
de  juin  1618  ,  etil  exerçasachar- 


C^S).  11  sera.t  difficile  de  dire  si  R.,-  ge  proche  de  Langres  (K) ,  jus- 
gotski  ajouta  foi  aux  prophéties  de  qu'à  ce  qu'il  fut  appelé  par  l'é- 
brabicius  ,  ou  s'il  crut  seulement  |jgg  ^^  p^^j^  ^^  ^^-^^  ^^  ^^^^ 
qu'elles  lui  procurerai»  nt  la  victoire  ,     ^  .    . 

par  les  dispositions  où  elles  mettaient 
les  peuples.  Il  serait  assez  po^^ible 
qu'un  prince  de  grand  coeur,  de  beau- 
coup d'esprit,  mais  sans  étude,  se 
laissât  fort  ébranler  par  des  discours 
semblables  à  ceux  de  Drabicins  ;  je 
veux  dire  qu'il  y  trouvât  quelque 
chose  de  divin  et  de  prophétique  ,  et 
qu'il  craignît  les  malédictions  annon- 
cées par  "ce  prophète.  On  faisait  en- 
tendre à  George  Ragotski  que  son  père 
et  son  frère  en  avaient  senti  les  effets  : 
pourquoi  ne  croirons-nous  pas  qu'il 
devint  crédule  ?  Mais  d'ailleurs  il  est 
très-possible  qu'un  prince  assez  éclairé 
pour  se  moquer  de  ces  chimères  , 
forme  des  projets  et  de  grands  des- 
seins conformément  aux  visions  de 
ces  gens-là  ;  car  c'est  une  très-puis- 
sante machine  pour  amener  sur  la 
scène  les  grandes  révolutions  ,  que  d'y 
préparer  les  peuples  par  des  explica- 
tions apocalyptiques,  débitées  avec 
des  airs  d'inspiration  et  d'enthou- 
siasme. C'est  ce  qui  a  fait  dire  aux 
enn'-mis  des  proteslans  ,  que  leurs  au- 
teurs n'ont  tant  travaillé  sur  l'Apoca- 
lypse ,  qu'afin  d'exciter  la  guerre  par 
toute  l'Europe  ,  en  inspirant  à  tel 
prince  qui  n'y  songeait  pas  ,  l'envie 
de  proliti^r  des  conjonctures.  Corne- 
nius n'a  pas  été  à  couvert  de  ce  soup- 
çon. Voyez  l'article  de  Kottérus. 


('j3)  Thid. ,  pag.  184.  NoTEi  tjue  si  l'entre- 
prise de  HagoliKi  avail  rie' heureuse,  on  n'aurait 
eu  ouf  r'^nrd a  cette  inobservation  des  conditions 
prescrites  par  le  prophète  ;  et  ainsi  les  mêmes 
clauses  sont  essentielles  ou  accidenielles  aux 
prophe'lies  de  ces  gens-là,  selon  qu'il  pliiît  aux 
rWnemens  d'en  décider-  C'est  la  leur  erande 
ct'-f. 


ih2o.  Il  épousa  en  1625,  la  fille 
d'un  riche  marchand  de  Paris 
{a)  ,  de  laquelle  il  eut  seize  en- 
fans  (C).  La  bénédiction  de  Dieu  , 
qui  se  répandit  sur  son  mariage 
par  une  fécondité  non  commu- 
ne ,  ne  se  répandit  pas  moins 
sur  son  ministère.  Ses  prédi- 
cations étaient  fort  édifiantes  ; 
il  était  incomparable  dans  la 
consolation  des  malades  ;  et  il 
s'employait  avec  un  grand  fruit 
aux  affaires  de  son  église ,  et 
même  à  celles  des  autres  trou- 
peaux ,  sur  lesquelles  il  ne  man- 
quait jamais  d'être  consulté 
quand  elles  étaient  importantes. 
On  ne  saurait  dignement  re- 
présenter les  services  qu'il  a 
rendus  à  l'église  par  la  fécondi- 
té de  sa  plume  (D)  ,  soit  que  l'on 
regarde  ses  livres  de  dévotion  , 
soit  que  l'on  regarde  ses  livres 
de  controverse.  Jl  y  a  tant  d'onc- 
tion dans  les  premiers ,  resjDrit 
et  les  expressions  de  l'Ecnture 
y  régnent  de  telle  sorte,  que 
les  bonnes  âmes  y  ont  trouvé  et 
y  trouvent  encore  tous  les  jours 
une  pâture  merveilleuse.  Ce  qu'il 
a  écrit  contre  l'église    romaine 

(n)  Tl  s'appelait  Eoldiic ,  et  s'était  fait  de 
la  religion. 
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a  fortifié  les  protestans  plus  que 
l'on  ne  saurait  dire;  car  ,  avec 
les  armes  qu'il  leur  a  fournies  , 
ceux  même  qui  n'avaient  aucu- 
ne étude  tenaient  tête  aux  moi- 
nes et  aux  curés ,  et  prêtaient 
hardiment  le  collet  aux  mission- 
naires. Ses  écrits  l'ont  fait  regar- 
der comme  le  fléau  des  controver- 
sistes  catholiques  ,  et  néanmoins 
il  était  aimé  dans  l'autre  parti  (E). 
Les  grands  seigneurs  de  la  reli- 
gion lui  témoignèrent  toujours 
une  considération  très-particu- 
lière (F).  11  mourut  le  3'.  jour  de 
novembre  1669  ,  dans  les  disposi- 
tions les  plus  dévotes  qu'on  pou- 
vait attendre  d'un  ministre  qui 
avait  toujours  paru  animé  de 
beaucoup  de  zèle  (b),  et  qui  avait 
consacré ,  avec  une  application 
infatigable,  tous  ses  travaux  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  service  de 
l'église  (Gj.  Il  avait  vaqué  extrê- 
mement à  l'oraison  ;  et  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie ,  s'il 
était  en  son  particulier,  il  n'en- 
tendait jamais  sonner  l'heure 
sans  se  mettre  à  genoux  pour 
prier  Dieu  (c).  Le  sieur  Paul 
Fréher  s'est  trompé  en  bien  des 
choses  (H). 

(b)  Consultez  ses  Dernières  Heures  :  on  les 
publia  peu  après  sa  mort ,  et  on  les  a  jointes 
à  son  livre  de  Consolations  contre  les  Frayeurs 
de  la  Mort ,  dans  les  dernières  éditions. 

(c)  Tiré  de  sa  Vie  manuscrite,  composée 
par  un  ministre  français ,  réfugié  en  Angle- 
terre, gui  travaille  à  la  Vie  des  Pasteurs  il- 
lustres de  France. 

(A)  Son  père  auait  a  Sedan  une 
charge  considérable.]  Il  fut  d'abord 
.«•ecrétaire  de  Henri  Robert  de  la  Mark, 
duc  de  Bouillon,  etprince  souverain  de 
Sedan,  et  puis  il  fut  élu  greffier  an 
conseil  souverain  de  cette  ville  fa)  11 
épousa  N.  Buyrette  fille  de  Nicole 
Buyrette  ,  avocat  au  parlement  de 
Paris.   Cet  avocat  embrassa  la    réfor- 

(i)  Vie  manuscrite  de  Charles  Dreliacourt. 
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mation  :  sa  femme  et  ses  enfans  l'imi- 
tèrent avec  un  tel  zèle ,  que  Thomas 
Buyrette  son  fils  aîné'  est  dans  le  Mar- 
tyrolo£;e  protestant  ,  et  que  Jacques 
Buyrette,  son  second  fils,  se  consacra 
au  ministère,  et  aurait  été  actuelle- 
ment l'un  des  pasteurs  de  l'église  de 
Paris,  s'il  ne  fftt  mort  la  semaine 
même  qu'on  avait  choisie  pour  Tira- 
position  des  mains.  Thomas  Buyrette  , 
parle  conseil  de  Calvin  et  de  ses  col- 
lègues ,  subit  la  charge  de  ministre  à 
r<ige  de  dis-neuf  ans ,  et  l'exerça 
dansLyon  (2).  Quelques  années  après, 
la  fureur  des  per.sécutions  le  contrai- 
gnit de  se  retirera  Genève  ; mais 

ne  trouvant  point  de  repos  que  dans 
le  travail  de  sa  uocation,  il  fut  aussi- 
tôt eni^oyé  h  Besancon  ,  oit  Dieu  lui 
fit  la  grâce  d'établir  une  église  secrè- 
te ,  et  d'ai'ancer  le  règne  de  Jés0s- 
Christ  d'une  façon  mert'eilleuse.  Sa 
mère ,  ne  l'ayant  point  vu  depuis  qu'il 
était  ministre  ,  souhaita  passionné- 
ment de  le  voir  ;  il  fit  donc  un  voyage 
à  Paris  l'année  même  du  massacre.  Il 
tomba  le  troisième  jour  entre  les 
tnains  des  massacreurs  ,  qui  ayant 
appris  de  lui  métne  quelle  était  sa 
religion  et  la  charge  qu'il  exerçait , 
le  firent  mourir  cruellement  at^ec  Jean 
IMolé ,  mari  de  Marie  Buyrette  sa 
sœur  aînée ,  et  traînèrent  inhumaine- 
ment en  la  rii'ière  le  corps  de  l'un  et 
de  l'autre.  C'est  ce  même  Thomas 
Buyrette  dont  il  est  fait  mention  au 
livre  des  Martyrs ,  et  qui  est  mis  au 
rang  des  ministres  de  Jésus- Christ  qui 
ont^  scellé  par  leur  mort  la  vérité  de 
V Kwangile-  Sa  vaèvQ  fut  sauvée  de  ce 
déluge  de  sang  par  une  espèce  de  mi- 
racle ;  et  se  retira  a  Sedan  ai^ec  le 
reste  de  ses  enfans  qu'elle  nourrit  et 
élei'u  en  la  crainte  de  Dieu-  La  der- 
nière de  tous  était  posthume,  et  fut 
mariée  avec  Pierre  Drelincourt  ,  qui 
s'était  aussi  réfugié  à  Sedan ,  et  (jui 
était  alors  secrétaire  de  Henri  Robert 
de  la  Mark  (3).  Voilà  le  père  et  la 
mère  de   notre   Charles  Drelincourt. 

(B)  Il  fut  reçu  ministre ,  et  il 

exerça  sa  charge  proche  de  Langres.] 
On  croyait  pouvoir  établir  une  église 
aii.r  portes  de  Langres,  comme  en  un 
lieu  de  bailliage.  Ceux  qui  travaillaient 

(7)  Voyez  Vr'pîlre  de'ciicatuire  des  neuf  Dia- 
logues de  M.  Drelincourt  contre  les  mis«iDnnai- 
res  ,  toncliant  le  service  des  Eglises  rcfurmées. 

(3)  Vojei  la  même  e'pîlre  de'dicatoircr. 


beaucoup  d'estime 
jusqu'à    ce    que 
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à  cet  établissement  souhaitèrent  que  église  d'avoir  des  pasteurs  qui  fussent 
Drelincourt  fût  le  ministre  de  cette  ncs  hors  de  la  Rochelle,  «  il  fut  ap- 
église  naissante.  Comme  on  l'assurait  »  pelé  à  Niort ,  où  il  a  exercé  son 
qu'il  se  préparait  en  ces  quartiers  une 
grande  moisson,  il  accepta  cette  vo- 
cation ai^ec  ardeur,  et  la  préféra  a 
toutes  celles  qui  se  présentaient  alors; 
car  bien  qu'il  ne  fût  âgé  que  de  yingt- 
deux  ans  et  de  quelques  ?nois  ,  il  eut 
le  bonheur  cV être  désiré  de  plusieurs 
églises  du  royaume,  et  même  de  quel- 
ques étrangères  des  plus  considéra- 
bles   y4  son  aiTiuée  à  Langres  il 

fut  rempli  d'une  grande  espérance  , 
car  il  troui'a  en  la  i^ille  quantité  de 
ces  gens  que  l'on  appelle  tempori- 
seui'S ,  qui  semblaient  n  attendre  que 
l'occasion  pour  se  déclarer  :  et  en  la 
campagne  il  (voyait  des  peuples  qui 
soupiraient  après  la  pureté  et  sim- 
plicité  de  l' Èi^angile  ;  et  même  au 
seul  bleuit  de  l' établissement  de  cette 
église  ,  il  accourut  plus  de  cinq  cents 
personnes  ,  dans  V espérance  d'ouïr 
quelque  prédication.  Mais  on  ne  put 
jamais  obtenir  au  conseil  du  roi  l'ar- 
rêt nécessaire.  M.  Drelincourt  en  con- 
çut une  tristesse  si  profonde ,  qu'il 
tomba  malade  d'une  maladie  de  trois 
mois  qui  le  pensa  mettre  au  tom- 
beau  IHn  attendant  l'établisse- 


pel 
«  ministère  avec 
))  et    de   fidélité 

n  Dieu  l'ayant  privé  de  la  vue  l'an 
M  1680,  il  mourut  six  mois  après, 
»  âgé  de  cinquante -six  ans.  Nous 
))  avons  de  lui  divers  beaux  sermons  : 
»  il  a  laissé  aussi  un  recueil  de  son- 
))  nets  chrétiens  (5) ,  fort  polis  ,  et 
))  fort  estimés  par  ceux  qui  ont  du 
»  goAt  tout  ensemble  pour  la  piété, 
»  et  pour  les  belles  choses*.  Outre 
«  qu'il  était  solide  théologien  ,  bon 
))  prédicateur ,  et  savant  en  hébreu  , 
)>  il  avait  ceci  de  particulier,  qu'ayant 
»  à  ses  heures  perdues  étudié  parfai- 
))  tement  la  langue  française,  il  en 
))  savait  admirablement  toutes  les  dé- 
»  licatesses  et  la  pureté^  jusque-là 
))  que  le  fameux  M.  Conrard  le  consul- 
»  tait  presque  tous  les  ordinaires  sur 
»  ces  sortes  de  matières.  Il  a  laissé  un 
))  manuscrit  entre  autres ,  dont  le  des- 
»  sein  est  de  nettoyer  la  langue  fran- 
«  çaise  des  façons  de  parler  basses  et 
))  impures  ,    qui    mériterait    fort   de 

M  voir  le  jour Laurent  Drelin- 

»  court  fut  marié,  et  ne   laissa  que 
))  des  filles  (6)»  Si  l'on  veut  voir  à 


jnent  tant  désiré,  il  prêchait  aux  égli-    quel  point  monsieur  son  père  l'aimait, 
ses  i'oisines ,  et  même  au  château  de    on   n'a   qu'à   lire  l'épître  dédicatoire 


Précigny  ,  où  il  reçut  l' imposition  des 
mains  au  commencement  de  juin 
1618.  Il  ne  lui  fut  pas  permis  défaire 
son  séjour  ordinaire  à  Langres  :  cela 
le  rendit  plus  soigneux  à  visiter,  a 
instruire  ,  et  a  consoler  les  protestans 
de  la  campagne.  Enfin  ,  lorsque  toute 
espérance  de  voir  établir  l'église  de 
Langres  fut  perdue  ,  il  accepta  la  vo- 
cation de  l'église  de  Paris.  Il  y  prêcha 
pour  la  première  fois  le  i5  de  mars 
1620.  11  a  toujours  conservé  une  ten- 
dresse particulière  pour  les  membres 
de  sa  première  église  (4). 

(C)  //  eut  seize  eiifansJ\  Les  sept 
premiers  furent  tous  garçons  :  les  au- 
tres furent  entremêlés ,  six  fils  et  trois 
filles.^ 

L'aîné  de  tous  était  Laurent  Dre- 
uNcooKT.  Il  fut  d'abord  ministre  de  la 
Rochelle  j  mais  en  ayant  été  arraché 
par    un   édit    qui   défendait  à  celte 

(4)  Tiré  de  Ve/nlre  dedicaloirc  du  tll*.  tome 
de  ses  .Scrinon'i.  Il  le  dédia  h  MM.  Ifendelot  , 
teigneurs  de  Précigny,  etaux autres Jidèles  de 
la  vtUe  de  Langres  et  des  environs. 


du  Faux  Pasteur  convaincu. 

Le  second  fils  s'appelait  Henri  Dre- 
LiNconRT.  Il  fut  consacré  au  saint  mi- 
nistère ,  et  l'exerça  d'abord  à  Gien , 
et  puis  à  Fontainebleau.  Ces  deux  frè- 
res eurent  la  consolation  de  recevoir 
de  leur  propre  père  l'imposition  des 
mains.  Les  sermons  qu'il  fit  en  ces 
rencontres  ont  été  donnés  au  public. 
Henri  Drelincourt  mourut  avant  les 
dernières  persécutions  (  7).  Il  avait 
été  avocat  avant  que  d'être  ministre 
(8). 

Le  troisième  fils  est  l'illustre  Charles 
Drelincourt  ,  professeur  en  médecine  à 
Leyde  (g) ,  dont  j'ai  eu  déjà  occasion  de 

(5)  H  y  en  a  six  éditions  :  la  dernière  est 
d^ Amsterdam,  chez  Nicolas  Parmentier,  169^. 

*  Joly  note  que  dans  l'édilion  de  ces  sonnets, 
publiée  en  1723,  on  les  attribue  à  Charles  Dre- 
lincourt, père  de  Laurent  ,  et  que  c'est  une 
erreur. 

(6)  Tiré  de  ladite  Vie  manuscrite. 
(fj  Vie  manuscrite. 

(8)  Voyez  l'éfjître  dédicatoire  du  Faux  Pasicui- 
convaincu ,  datée  du  4  d'avril  i65(i.  Il  n'était 
pas  encore  ministre. 

(■g)  Voyez  Varticle  suivant. 
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parler  plus  d'une  fois  (lo).  «  A  peine  sèment  dans  une  actioTi(i4)  qui  les 
»  eut-il  pris  ses  degre's  à  Montpellier  appliquait  à  un  autre  objet ,  le  plus 
»  en  1654 ,  qu'incontinent  il  fut  choi-  grand  et  le  plus  noble  qui  se  pft*. 
1)  si  pour  être  premier  me'decin  des  voir,  et  le  plus  capable  d'attirer  et 
})  armées  du  roi  de  France  en  Flan-    d'e'puisertoute  l'attention  de  l'orateur. 

~  Tous  les  écrits  qu'il  a  publiés  sont 
d'un  caractère  original  et  inimitable. 
Consultez  les  Nouvelles  de  la  repu- 
blique des  lettres,  où  l'on  trouve  les 
extraits  de  quelques-uns  de  ses  ou- 
A'rages  de  médecine.  Voyez,  aussi  l'é- 
pître  dédicatoire  d'un  sermon  impri- 
mé à  Leyde  ,  l'an  1682  (i5).  Il  entend 
admirablement  la  langue  française- 
Les  Vaugelas  et  les  Boubours  marque- 
raient moins  sûrement  que  lui  les 
fautes  et  les   négligences  de  nos  écri- 


»  dre,  sous  M.  le  maréchal  de  Tu- 
»  renne.  Depuis,  s'étant  marié  à  Pa- 
»  ris  ,  il  fut  appelé  pour  être  profes- 
»  seur  en  médecine  à  Leyde  en  1668. 
))  Il  est  à  présent  le  doyen  de  i'uni- 
»  versité  II  a  servi  Guillaume  III,  roi 
»  d'Angleterre  ,  et  la  reine  Marie,  son 
»  épouse,  jusqu'à  leur  élévation  à  la 
)>  couronne.  Ce  fut  à  lui  seul  que  le 
»  roi  confia  le  soin  de  la  reine,  dans 
j)  son  voyage  aux  eaux  d'Aix,  en  1681. 
»  Il  a  eu  aussi  l'avantage  d'être  appe 


»  lé  de    tous  les  grands  de  la  cour  à    vains  français.  Les  défauts  du  style 


»  la  Haye  (11).»  Je  ne  veux  point  pas- 
ser sous  silence  une  chose  que  j'ai  lue 
dans  l'épître  dédicatoire  du  Faux 
Pasteur  coni^aincu ,  c'est  qu'il  eut 
envie  d'être  ministre  depuis  même 
son  doctorat  en  médecine.  S'il  n'en 
a  point  le  caractère  ,  on  peut  assurer 


les  plus  petits  et  les  plus  impercep- 
tibles ne  lui  échappent  jamais  , 
quand  il  veut  se  donner  la  peine  de 
les  faire  remarquer. 

Le  quatrième  fils  se  nomme  Antoine 
Drelincoort.  Il  est  médecin  à  Orbes 
en  Suisse  ,  et  fort  estimé  dans  sa  pro- 


qu'il  ne  manque  d'aucune  des  quali-  fession.  Les  seigneurs  de  Berne  l'ont 

lés  que  doit  avoir  un  vrai  ministre  de  fait  leur  médecin  extraordinaire. 

l'Evangile.  Il  n'y    a  point  de  théolo-  Le  cinquième  fils  mourut  à  Genè- 

giens  qui  possèdent  l'Écriture  mieux  ve  pendant  ses  études  de  théologie, 

que  lui  j   et  il  n'y  en  a  guère  qu'il  ne  Le  sixième  se  nomme  Pierre  Drelin- 


surpasse  en  cela.  Sa  piété  est  solide  , 
bienfaisante,  officieuse,  charitable.  Il 
n'a  épargné  ni  sa  bourse  ,  ni  son  cré- 
dit, ni  ses  conseils  envers  les  réfu- 
giés qui  ont  eu  besoin  de  ses  bons  of- 
fices. Jamais  homme  ne  fut  bon  ami 
au  point  qu'il  Test.  Ceux  qui  feront 
son  panégyrique  auront  de  la  peine  à 
décider  si  les  qualités  du  savant  sont 
plus  sublimes  en  lui  que  celles  de 
l'honnête  homme.  Si  l'on  rassemblait 
tous  les  éloges  que  plusieurs  auteurs 
lui  ont  donnés  ,  on  en  formerait  un 
livre.  Ceux  que  ses  collègues  lui  don- 


cocRT.  Il  est  prêtre  de  l'église  angli- 
cane ,  et  doyen  d'Armach.  C'est  uu 
homme  de  beaucoup  de  mérite. 

Tous  les  autres  enfans  sont  morts 
ou  dans  leur  bas  âge  ,  ou  à  la  fleur 
de  leur  jeunesse  (16) ,  excepté  une  fiUo 
qui  vit  encore.  Elle  fut  mariée  à 
M.  Malnoë,  avocat  au  parlement  de 
Paris  ;  et  au  lieu  de  le  suivre  en  Hol- 
lande, où  il  se  réfugia  pour  la  religion 
au  temps  de  la  dragonnade  ,  elle  est 
demeurée  à  Paris ,  et  y  fait  profession 
ouverte  du  catholicisme. 

(D)  Il  a  rendu  de  grands   services 


nent  dans  leurs  harangues  publiques  a  V  église  par  la  fécondité  de  sa  plu- 

(13)  me  paraissent  d'un  grand  prix  5  me.  \  Son  coup  d'essai  fut  un  livre  de 

et  l'on  sait  que  depuis  peu  (i3)  ils  ont  préparation  à  ta  sainte  cène.  Celui-là , 
parlé    de  son  mérite  très-avantageu 


(10)  Voyez  entre  autres  endroilt,  ci-dessus  la 
préface  de  l'article  Achille  (  tom.  l".  ,  pag. 
145),  la  remarque  (A)  de  l'article  Ahukokâ.- 
QCE  de  Crête  (  tom.  II,  pa-.  102  ),etla  remar- 
que (G)  de  l'article  Brislis  (tom.  IV,  pag. 
142). 

(11)  Tire  de  la  Vie  mannscrite. 

(lî)  Voyez  rOraisoQ  funèbre  de  M.  Hermau- 
niis,  compoie'e  par  M.  Birlloo,  professeur  illus- 
tre en  médecine  h  Leyde.  Je  laisse  plusieurs 
autres  harangues  o'u  il  est  loué. 

(i3)  Au  mois  de  mars  iGgS. 


(i4)  i'Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angle- 
terre. MM.  Spanheim  et  Périzonius  ont  fait 
chacun  une  très-belle  barangue  sur  la  mort  de 
cette  grande  princesse. 

(i5)  Il  a  pour  litre  ,  les  Étoiles  de  l'Église  et 
les  Chandeliers  mystiques.  //  fut  prononcé  par 
Laurent  Drelincourt,  au  synode  de  Poitou  ,  a 
Fontenai ,  le  25  d'octohre  1677.  Vauteur  de  l'é- 
pître dédicatoire  s'appelle  M.  Baignoux.  Il  était 
ministre  de  Poitiers  ,  et  il  a  épousé  la  fille  ai- 
née  de  Laurent  Drelincourt. 

(iG)  Entre  autres  ,  une  fille  qui  mourut  fort 
pieusement  le  cinq  de  décembre  iG35.  Voyez 
l'épître  dédicatoire  du  Faux  Pasteur  convaincu. 
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et  son  catéchisme  ,  son  abrégé  des 
controverses,  et  les  consolations  con- 
tre les  frayeurs  de  la  mort ,  sont  de 
tous  ses  ouvrages  ceux  qui  onl  e'te  le 
plus  souvent  imprime's.  Qiielcjues-uns 
l'ont  été  plus  de  quarante  fois  ,  et  ont 
été  traduits  en  diverses  langues,  en 
allemand  ,  en  flamand,  en  italien  et 
en  anglais.  Ses  Visites  rhaiitables,  en 
cinq  volumes, servent  foniinuellement 
de  consolation  aux  particuliers,  et 
de  source  et  de  modèle  aux  ministres. 
Il  a  publié  trois  volumes  de  sermons. 
Voici  ses  ouvrages  de  controverse 
dont  j'ai  pu  me  souvenir.  Le  Jubilé  ; 
le  Combat  Romain  ;  le  Hibou  des  Jé- 
suites ;  le  Triomphe  de  l'Eelise  sous 
la  croix  ;  la  Réponse  au  père  Caus- 
sin  ;  les  Disputes  auec  l' éféque  de 
Bellai  touchant  l'honneur  qui  est  dit 
à  la  sainte  J^ierge  ;  de  l'honneur  dû 
au  Sacrement  ;  une  Réponse  a  la 
Muletière  (17)5  Dialogues  contre 
les  missionnaires  ,  en  plusieurs  isolâ- 
mes ;  le  Faux  Pasteur  convaincu  ; 
le  Faux  uisage  de  V antiquité  ;  les 
IVullités  prétendues  de  la  réforma- 
tion ;  Réponse  au  prince  Ernest  de 
Hesse  ;  Réponse {\%)  a  la  harangue 
du  clergé  prononcée  par  l'archet^éque 
■  de  Sens  ;  la  défense  de  Calvin,  Il  a 
écrit  des  lettres  qui  ont  été  impri- 
mées, une  à  Madame  de  la  Trimouille, 
sur  la  révolte  de  son  époux  ;  une  de 
consolation  à  Madame  de  la  Tabariè- 
re  •  une  sur  le  rétablissement  de  Char- 
les II  roi  de  la  Grande-Bretagne  ;  quel- 
ques-unes sur  l'épiscopat  d'Angleter- 
re ,  etc.  Je  ne  dis  rien  des  prières  qu'il 
a  publiées.  Les  unes  furent  faites  pour 
le  roi ,  les  autres  pour  la  reine ,  et 
pour  le  dauphin. 

(Ej  II  était  aimé  dans  V  autre  parti. '\ 
«  L'on  sait  qu'il  avait  un  grand  accès 
»  chez  les  secrétaires  d'état ,  chez  le 
3)  premier  président,  chez  l'avocat  du 
"»  roi  et  chez  les  lieutenans  civil  etcri- 
J>  minel:  mais  il  nes'esl  jamais  prévalu 
«  de  leur  faveur  que  pour  secourir  les 
w  églises  affligées,  ou  pour  servir  une  in- 
î>  finité  de  particuliers  qu'il  a  ouavan- 
5)  ces  dans  le  monde,  ou  rcdimés  du 
»  fouet,  du  gibet  et  des  galères  (19).» 

(17)  Il  entra  en  conférence  a\>ec  la  Millcti&re, 
et  le  terrasta  Les  actes  en  Juretit  publie's, 
foyet  i'Hisloire  de  l'Edil  de  Nantes,  tom.  II , 
pa/;-  .liS  ,  ."iiô. 

(18)  //  la_fil  sous  le  nom  de  Philalethes ,  l'an 
i€,5G. 

(19)  Vie  manuscrite,  ci-dessus  marquée. 


On  peut  dire  qu'encore  que  les  ca-» 
tholiijues  de  France  fussent  supé- 
rieurs aux  protesfans  pour  tout  ce 
qui  regarde  les  avantages  mondains, 
ceux  ci  ne  laissaient  pas  de  jirécher 
bien  hardiment  contre  les  dogmes  de 
la  communion  romaine,  et  de  faire 
des  livres  de  contro\erse  où  ils  nom- 
maient assez  franchement  chaque 
chose  par  son  nom  (20).  Plusieurs 
personnes  de  mérite  et  d'autorité 
dans  l'autre  parti  étaient  assez  rai- 
sonnables pour  rendre  justice  à  un 
auteur  protestant  qui  soutenait  bien 
sa  cause,  et  qui  se  renfermait  dans 
son  sujet.  Notre  M.  Drelincourt  en  est 
un  exemple.  M.  Claude  en  est  un  aussi  ; 
car  il  était  fort  considéré  parmi  les 
catholiques  romains  (21).  On  peut 
voir  par-là  l'illusion  ou  l'artifice  gros- 
sier de  certaines  gens ,  qui  se  font 
un  grand  mérite  de  ce  qu'ils  sont 
haïs  comme  la  peste  parmi  les  catho- 
liques ,  et  parmi  les  arminiens,  les 
anabaptistes,  etc.  S'ils  n'avaient  fait 
que  bien  soutenir  leur  cause  ,  ils  ne 
seraient  pas  devenus  l'objet  de  la  hai- 
ne universelle  :  c'est  donc  à  leur  ma- 
nière d'agir,  c'est  aux  injures  person- 
nelles ,  c'est  aux  malhonnêtetés  qu'ils 
ont  répandues  dans  leurs  écrits;  c'est, 
dis-je  ,  à  tout  cela  qu'ils  doivent  attri-- 
buer  l'aversion  que  l'on  a  pour  eux. 

(F)  Les  grands  seigneurs  de  la  reli- 
gion lui  témoignèrent  toujours  une 
considération  très-particulière.']  «  Le 
»  duc  de  la  Force  ,  les  maréchaux  de 
»  Châtillon  ,  de  Gassion  et  de  Tu- 
»  renpe,  madame  de  la  Trimouille, 
»  le  considérèrent  fort.  Ils  l'appe- 
w  laient  à  leurs  hôtels  ,  et  l'hono- 
»  raient  de  temps  en  temps  de  leurs 
»  visites.  Les  princes  (23) ,  et  les  sei- 
»  gneurs  étrangers,  les  ambassadeurs 
»  d'Angleterre  et  de  Hollande  ,  en 
»  usaient  de  même  avec  lui,  et  se 
»  servaient  souvent  les  uns  et  les  au- 
»  très  de  ses  sages  conseils  ^23).» 

(G)  Il  avait  consacré  avec  une  ap- 
plication infatigable  tous  ses  travau.x 
a  la  gloire  de  Dieu  ,  et  au  service  de 

(20)  Vorei  ^Histoire  de  l'Édit  de  Nantes, 
tom.  II,  U"   X/.  pa^.  5H6. 

(il)  VoYei  tome  V,  pag.  227,  la  remarque 
{y.)  de  l'article  C\.KXn>^. 

(22 J  /'  e'iait  numme'ment  fort  considère'  dans 
la  maison  de  Hesse  ,  comme  d  paraît  par  les 
livret  qu'd  a  dédiés  a  des  princes  et  à  des 
princesses  de  ce  nom. 

(23;  Vie  manuscrite. 


l'église.]  Comme  il  ^tait  d'une  com- 
plexion  fort  robuste  ,  il  ne  s'épargnait 
jamais  quand  il  y  avait  à  faire  quel- 
que fonctioa  de  ministre.  Dans  une 
conjoncture  extraordinaire  il  eut  as- 
sez de  courage  ,  et  assez  de  force  pour 
prêcher  sept  fois  en  un  jour.  «  Ce  fut 
))  en  eflet  de  cette  force  de  corps  et 
»  d'esprit  dont  le  ciel  l'avait  revêtu, 
»  que  durant  i'espace  de  douze  ans  il 
)>  servit  l'e'glise  de  Paris  ,  lui  troisiè- 
«  me  5  après  qu'on  en  eut  ôte  AI.  du 
))  Moulin.  Mais  entre  autres  choses 
»  il  était  d'une  assiduité  et  d'un  em- 
»  pressement  à  visiter  les  malades  , 
5)  qu'on  n'a  guère    vue   dans    aucune 

))  autre    personne 11  prenait 

»  tant  de  plaisir  à  travailler,  surtout 
»  en  combattant  l'erreur  ,  qu'il  sou- 
»  haifait  de  mourir  la  plume  à  la 
»  main  (24).  Il  a  prêché  jusqu'à  la 
dernière  seraaiue  de  sa  vie;  car  son 
dernier  sermon  fut  celui  qu'il  fit  le 
27  d'octobre    1669. 

(H)  Le  sieur  Paul  Fréher  s'est 
trompé  en  bien  des  choses.]  1°.  Il  a 
mis  au  10  d'octobre  la  naissance  de 
Charles  Drelincourt  (aS)  :  c'est  au  10 
de  juillet  qu'il  la  faut  mettre  2°.  Il  le 
fait  commencer  son  ministère  à  l'é- 
glise de  Paris,  l'an  1619  ;  et  néanmoins 
M.  Drelincourt,  qui  était  ministre 
depuis  Tan  1618,  n'al'a  servir  cette 
église  qu'en  l'année  1620.  3°.  Il  dit 
qu'en  ce  même  temps  (36J  M.  du  Mou- 
lin se  retira  à  Sedan  ;  et  qu'ainsi 
Charles  Drelincourt  el  Jean  Mestrezat 
furent  seuls  chargés  de  la  conduite  de 
(troupeau  pendant  quelques  années. 
Du  Moulin  se  retira  à  Sedan  en  l'an- 
née 1620,  et  il  resta  trois  pasteurs 
dans  l'église  de  Paris.  M.  Drelincourt 
était  l'un  des  trois;  et  pendant  douze 
ans  il  servit  cette  grande  église  ,  lui 
troisième  (27) .  4°-  H  assure  que  M.  Dre- 
lincourt ,  n'ayant  pas  la  force  de  mon- 
ter en  chaire  à  cause  des  infirmités 
de  la  vieillesse,  prêcha  souvent  sur  le 
cimetière  qui  était  proche  du  tem- 
ple (28).  Tout  cela  est  faux.  On  ne 
prêchait  à  la  cour  du  temple  de  Cha- 

(24)  Tire  de  sa  Vie  roanascrite. 

(25)  Freb. ,  in  Theatro  Virorum  eruditor, , 
pag.  6ç)6. 

(i6)  C'est-à-dire ,  selon  lui,  l'an  1619. 

(27)  f^oyez  la  remarque  (G). 

(28)  F'inbus  taiiien  où  semum  diminulis  en- 
theiiram  conscendere  nequii el ,  scepiut  m  canii- 
terio  proximo  conciones  pere^il.  Freher.  ,  in 
TheJtro  Viroruin  eruditor. ,  pag.  696. 
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renton,   que  les  jours  de   cène,  ou 

dans  quelque  autre  solennité  qui  fai- 

iit   que  l'assemblée  était  plus    nom- 


que  1  assemblée  était  plus  nom- 
breuse qu'à  l'ordinaire.  Dans  ces  sor- 
tes d'occasions,  on  prêchait  au  temple 
selon  la  coutume  ,  et  outre  cela  à  la 
cour  du  temple  Un  ministre  qui  n'au- 
rait pas  eu  la  forcede  monter  eu  chaire, 
n'aurait  pas  été  capable  de  prêcher  à 
la  cour  du  temple,  car  on  y  prêchait 
en  chaire.  M.  Drelincourt  ni  jeune 
ni  vieux  n'était  pas  choisi  plutôt  qu'un 
autre  pour  le  sermon  de  la  cour  du 
temple.  5°.  Ce  qu'on  ajoute  touchant 
les  dix-huit  derniers  mois  de  sa  vie 
est  un  très-mauvais  récit  :  nous  n'y 
trouvons  rien  qui  ne  fasse  perdre  de 
vue  cette  vérité,  c'est  que  ce  minis- 
tre/'/'ef/m^MS^j/À  la  dernière  semai- 
ne de  sa  vie  (29).  Ceux  qui  connais- 
sent la  pratique  des  médecins  de  Pa- 
ris ne  trouveront -ils  pas  surprenant 
que  l'on  ait  cru  apprendre  au  public 
une  chose  très-notable,  en  disant  que 
ce  ministre  fut  saigné  quatre  fois  pen- 
dant une  maladie  de  dix-huit  mois? 
Sesquianno  ante  obitum  a  m.  Maio 
a.  1668  catharris  frequenterad pectus 
delapsis  cum  tussi  et  asthmate  misera 
afflictus  ;  postqiiam  intebea  qualer 
ipsi  i^ena  sectafuisset fitani  mor- 
te beatd  terminai^it  3.  noi'.  a.  C. 
1669(30).  Je  ne  saurais  dire  si  le  livre 
allemand  que  M.  Fréher  a  cité  con- 
tient ces  fautes  ;  mais  je  n'en  doute 
guère. 

{29)  Vie  manascrite.  Voyez  la  remarque  [G] . 
(3o)  Freh.,  pag.  696. 

DRELINCOURT  (Charles), 
fils  du  précédent ,  naquit  à  Paris 
le  i*"".  de  février  i633.  Il  reçut  le 
doctorat  en  médecine  à  Mont- 
pellier l'an  1654  ?  6t  après  s'être 
signalé  dans  la  pratique  ,  tant  à 
l'armée  que  M.  de  Turenne  com- 
mandait en  Flandre  ,  qu'à  Pa- 
ris ,  il  fut  choisi  par  les  curateurs 
de  l'académie  de  Leyde  pour  la 
profession  en  médecine ,  l'an  1 668 
{a).  Il  accepta  cet  emploi ,  et  en 

[a)  Vo^-cz  l'Épître  dédicatoire  à  M.  Van- 
BciiniDg  ,  au-dei'tint  de  son  Traité  ds  Ocli- 
meslri  Parlu  vilali. 
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remplit  les  fonctions  avec  uu  puis  il  régenta  dans  le  colle'ge 
succès  extraordinaire.  Sa  mé-  d'Erfort ,  et  ayant  été  agrégé  au 
tliode  d'enseigner  était  la  plus  nombre  des  professeurs  en  phi- 
claire  et  la  plus  exacte  du  monde;  losophie,  il  enseigna  les  huma- 
il  fit  voir  dans  l'anatomie  une  nités  et  la  langue  grecque.  Après 
dextérité  et  une  sagacité  que  avoir  enseigné  seize  ans  dans  sa 
l'on  admira.  Il  entendait  à  fond  patrie,  il  se  vit  appelé  k  lène 
ia  langue  grecque  et  la  latine;  pour  remplir  la  place  de  Lipse; 
et  l'on  aurait  dit  en  voyant  c'était  celle  de  professeur  en  his- 
la  vaste  étendue  de  son  érudi-  toire  et  en  éloquence.  Il  y  fit  sa 
tion  ,  qu'il  ne  s'était  appliqué  harangue  inaugurale  (a)  ,  l'an 
toute  sa  vie  qu'à  l'étude  des  1574.  Quelque  temps  après,  il 
belles-lettres.  Vous  verrez  une  alla  à  Misne  ,  pour  y  être  prin- 
autre  partie  de  ses  bonnes  qua-  cipal  du  collège  ;  et  l'ayant  été 
lités  dans  la  remarque  (C)  de  pendant  six  ans ,  il  obtint  dans 
l'article  précédent  (6).  Il  mou-  l'académie  de Leipsic,  en  1 58 1,  la 
rut  à  Leyde  le  3 1  de  mai  1697  ,    profession  des  humanités  ,  et  on 


après  avoir  souffert  pendant  quel- 
ques mois  les  douleurs  les  plus 
aiguës  avec  une  constance  tout- 
à-fait  chrétienne.  Il  avait  eu  la 
consolation  de  voir  Charles  Dre- 
LiNCOURT  ,  son  fils  imique  ,  reçu 
docteur  en  médecine  (c) ,  et  bien 
marié  ,  et  père  de  deux  gai'çons. 
11  ordonna  qu'on  ne  lui  fît  point 
■  d'oraison  funèbre. 

(b)  Ci-dessus,  pa^.  il  :  j'y  parle  au  temps 
présent,  comme  J'avais  Jait  dans  la  V^.  édi- 
tion. 

(c)  Le  Z  de  février  1693. 

DRESSÉRUS  (Matthieu),  né  à 
Erfort,  capitale  de  la  Thuringe, 
le  24  d'août  1 536,  se  fit  un  nom 
considérable  parmi  les  savans. 
Les  premières  leçons  académi- 
ques qu'il  ouït  furent  celles  de 
LutheretdeMélanchthon,àWit- 
lenberg.  Il  n'en  profita  pas  long- 
temps, parce  que  l'air  de  celte 
ville,  très-malsain  pour  lui  ,  l'o- 
bligea de  s'en  retourner  bientôt 
à  Erfort,  oii  il  étudia  le  grec 
sous  Maurice  Sideman.  Dès  qu'il 
<iut  été  promu  au  degré  de  maî- 
tre ès-arts ,  l'an  i559,  il  fit  chez 
lui  des    leçons   de   rhétorique. 


lui  donna  une  pension  particu- 
lière pour  continuer  l'histoire  de 
Saxe.  Il  trouva  à  son  arrivée  à 
Leipsic  bien  des  disputes  parmi 
les  docteurs  :  les  uns  voulaient 
inti'oduire  la  philosophie  de  Ra- 
mus,  et  les  autres  ne  la  vou- 
laient point  souffrir  ;  les  uns 
voulaient  s'approcher  du  calvi- 
nisme, et  les  autres  ne  voulaient 
pas  que  l'on  innovât  le  luthéra- 
nisme. Il  se  voulait  tenir  à  l'é- 
cart de  ces  tempêtes  par  rapport 
aux  innovations  de  philosophH  ; 
mais  quand  il  vit  leur  liaison 
avec  les  autres  disputes  (A) ,  il 
devint  un  des  plus  ardens  anti- 
ramistes  qui  fussent  en  ce  pays- 
là.  Il  passa  à  Leipsic  tout  le  reste 
de  sa  vie  ,  et  y  mourut  le  5  d'oc- 
tobre 1607.  Il  est  auteur  de  di- 
vers ouvrages  (B).  Il  se  maria  l'an 
1 565  ,  et  devint  veuf  l'an  1  SgS  , 
et  se  remaria  deux  ans  après  {b). 
C'était  un  homme  d'industrie  : 

(a)  De  Eloquentiae  el  llisloiiai-um  studio. 
Elle  est  imprimée  avec  quelijues  autres  du 
même  auteur. 

[b)  Tiré  de  sa  Vie  ,  parmi  celles  des  Plii- 
losoplics  allemands ,  compilées  par  Melcliior 
Adam  ,  piig.  49^  <-t  suivantes. 
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il  le  lémoifflia  à  Erfort  ;  car  il  fit    losophivam  communUateni  i>eliemen- 

■  ter  conturbârat  ^  abstinendum  sibi  ah 
ejiis  consortio  esse  putai^il ,  ne  in  mé- 
dium certanien  atque  discrimen  se 
ohjiceret  (i).  Berlepsch  ,  commissaire 
électoral ,  le  tira  de  ce  dessein  jiacifi- 
qiie  ,  et  il  arriva  à  Dresse'rus  ce  qui 
arrive  à  plusieurs  de  ceux  qui  se 
mêlent  tard  de  ces  sortes  de  querel- 
les; ils  sont  plus  ardeus  que  les  pre- 
miers promoteurs.  Le  ramisme  [larut 
à  Dresseras  uu  monstre  horrible  (a)  , 
il  entra  dans  toutes  les  vues  du  com- 
missaire électoral  qui ,  de  son  côte', 
prit  un  grand  soin  des  intérêts  de 
Dresse'rus;  car  il  n'oublia  rien  pour 
exterminer  le  livre  que  les  ramistes 
publièrent  contre  cet  adversaire  ,  et 
pour  en  faire  châtier  les  auteurs.  Idem 
Berlepschius  omnes  uias  persécutas 
est  qiiibus  scripturn  adfersiis  Dresse- 
rum  editum  a  Ramceis  projligaret ,  et 
in  autores  juslâ  seueritate  animad- 
^'erleret  (3).  Il  ne  s'en  faut  pas  éton- 
ner, puisqu'il  croyait  que  le  ramisme 
conduisait  au  calvinisme.  3Iemini , 
inquit  ,  Parlsiis  quantas  tiirbas  , 
qiiantas  cœdes  pepererit  Bami  secta. 
Quin  et  in  hœc  verba  gravitate  mag- 
na eriipit,  Quidquœritis?  Ranùsmus 
est  gradus  ad  cahnnismum  (4).  On  se 
moque  avec  raison  aujourd'hui  de  ces 
violentes  querelles  qui  divisèrent  les 


consentir  tous  ses  collègues  ,  qui 
à  la  réserve  d'un  étaient  catho- 
liques romains ,  que  la  confession 
d'Angsbourg  et  l'hébreu  s'en- 
seignassent dans  l'académie  (c). 

(c)  PaulFréher,  iraTheatro,  pag.  iSo^. 

(A)  Quand  il  ^'it  leur  liaison  auec 
les  autres  disputes.  ]  Je  m'imagine 
qu'il  arriva  dans  la  Saxe  eu  ce  temps- 
là  ce  que  l'on  a  vu  depuis  dans  la 
Hollande.  Les  théologiens  de  la  con- 
fession d'Augsbourg  .  qui  penchaient 
vers  le  calvinisme,  n'avaient  naturel- 
lement aucun  intérêt  à  proléger  les 
ramistes  ;  car  quelle  liaison  y  avait- 
il  entre  les  hypothèses  de  Ramus ,  et 
la  confession  de  Genève  ?  Cependant 
la  cause  des  ramistes  et  celle  de  ses 
théologiens  se  combinèrent  :  les  uns 
et  les  autres  trouvèrent  bon  de  réunir 
leurs  intérêts  ,  afin  de  mieux  résister 
à  ceux  qui  ne  voulaient  point  souflVir 
les  innovations.  Cela  fut  cause  sans 
doute  que  les  luthériens  rigides  s'op- 
posèrent avec  autant  de  vigueur  aux 
ramistes  qu'aux  fauteurs  du  calvi- 
nisme. Vous  entendrez  par-là  ce  que 
j'ai  dit  que  Matthieu  Dressérus  se  dé- 
clara contre  les  subtilités  de  Ramus, 
quand  il  eut  vu  qu'elles  étaient  com- 


»,.      ,  1     j-       t     j    lU  -  I     •      académies  au  XVI^.   siècle  pour  des 

phquees  avec  les  disputes  de  théologie    ^^ji,,^^    ^'est  ainsi  qu'il  faut  nommer 
qui    troublaient   la    saxe,    voila   une    i„,  j;  '  ^  - 


juste  image  de  la  combinaison  qu'on 
voit  en  Hollande  entre  le  coccéianis- 
me  et  le  cartésianisme  :  ce  sont  deux 
choses  qui  n'ont  que  ceci  de  commun  ; 
c'est  que  l'une  est  regardée  comme 
une  méthode  nouvelle  d'expliquer  la 
théologie ,  et  l'autre  comme  une  nou- 
velle philosophie.  Quant  au  reste , 
les  principes  des  coccéiens  ,  et  l'esprit 
de  leurs  hypothèses  sont  entièrement 
éloignés  de  l'esprit  cartésien. 

Rapportons  les  paroles  dont  se  sert 
Melchior  Adam,  f^enit  autem  Lip- 
siain  eo  tetnpore ,  quo  (  t^erba  rejèri- 
mus  ipsius  Dresseri)  anceps  malum  in 
academiam  illam  infuserai  :  duni  non- 
nulli  argutias  Ravii ,  repudiald  doc- 
trind  ^4risioteUs  et  Melanchthonis, 
im'ehere  conarentur  ;  alii  religionis 
quœdam  dogmatn  ad  sensum  Calvini 
infleclerent.  Ulriivique  extremiunde- 
clinar'e  ipse  cupiebat  :  et  quoninni 
concertatio  de  lianii  not'itatibus  plii- 


les  disputes  des  ramistes  et  des  (éri- 
patéticiens.  Nous  ne  saurions  lire  sans 
rire  ou  sans  pitié  les  relations  de  tant 
de  tumultes.  Notre  siècle  sera  traité 
tout  de  même  par  les  suivans ,  et 
ainsi  se  vérifie  la  maxime  que  la  moi- 
tié du  monde  se  moque  de  l'autre  ; 
elle  se  vérifie  ,  dis-je  ,  au  mépris  d'u- 
ne autre  maxime  très-équitable  : 

Loripedem    reclus  derideal  ,  jEihiopein    al- 
bus  (5). 

et  par  l'observation  d'une  autre  maxi- 
me très-injuste  , 

Clodius    accusai   machos  ,    Calilina    Celhe- 
gum  (6J. 

(i)  Melch.  Adam. ,  in  Vitis  PhilosopUor.  Ger- 
maaor.  ,  pag.  496. 

(i)  Vbi  verà  cognovil  cum  Uami  doclrind 
conjunclam  esse  ilUus  do  g  malts  disceptaliunem, 
inagno  aniriii  ardore  pestiferum  idgenus  aino- 
fere  conalus  est.  Idem,  ibid.  ,  pag.  4ç)''. 

Ci)  Melch.  Adam. ,  m  Vitia  Philosoj-lior.  Ger- 
m..iior.,  pag.  497. 

(4)  Idem  ,  ibidem, 

(■'>)  Juvcnal,  sat.  K,  vs.  23. 

(Oj  Idem,  ibid.,  ys.  27. 
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DRYADES. 


(B)  n  est  auteur  de  di^>ers  ou^^ra-  chacune   à  son   arbre,   qu'elles 

ffes.]  D  mie  Rhetorica   inuentionis  ^  ■■      .     .         ,   ,,         '    H"  ^'"^^ 

%sp6sitioms,etelocutionis  ,  eocemplis  naissaient  et  qu  elles  mouraient 

sacris  et  profana  quamphinmis  illu-  avec  lui;  mais  les  Dryades  avaient 

strata;  de  trois  livres   Gymnasma-  la  liberté  de  se  promener,  et  de 

tum  Litleraturœ  Grœcœ .orationum,  se  divertir  (B) ,  et  pouvaient  sur- 

epiito/arnm ,  et  poêmatiim    ex    auc-  ■          .    ,      \^\    <•  i^yuvmcui  sur 

toribus  sacris  ne  profanis,  eûmes  em-  VlVie  a  la    destruction    des    boiS 


plis  modum  scribendi  monstranlibus  ; 
d'une  Jsaifoge  I/istorica per  millena- 
rios  distributa  ,  et  ad  annuni  use/ne 
nonai^esimum  primum  supra  mille 
quingentos  deducta  ;  de  plusieurs  ha- 
rangues ,  et  autres  livres  utiles  à  la 
jeunesse  (7).  Voilà  tout  ce  que  Mel- 
chior  Adam  rapporte  touchant  les 
écrits  de  Dresse'rus.  Il  ne  parle  point 
des  livres  de  médecine  que  d'autres 
lui  attribuent  (8)  ,  ni  du   traité   De 


dont  elles  avaient  l'intendance. 

(A)  Elles  présidaient  sur  les  bois.  ] 
Leur  nom  vint  de  là  ,  car  le  mot  grec 
J>ùf,  qui  signifiait  proprement  un 
chêne  ,  signifiait  aussi  ,  dans  un  sens 
moins  rigoureux  et  plus  ge'ne'ral ,  tou- 
te sorte  d'arbres.  Servius  s'arrête  à  la 
première  signification  :  Dryades  , 
dit-il,  a  quercubus  (i).  Il  avait  dit 
en  un  autre  endroit,  Dryades   sunt 


festis  diebus  Christianorum  ,  Judœo-    ?"'=e  f«'er  arbores  habitant.  Oreades 
rum,  et  Ethnicorum  (g).  Il  ne  dit  rien    quœinjno/itibus  (2). 


même  qui  nous  puisse  insinuer  que 
Dresst^'rus  se  mêlât  de  médecine,  et 
d'aucime  autre  profession  que  de 
celle  d'enseigner  les  langues,  This- 
toire  ,  les  belles -lettres.  Que  sais  -  je 
s'il  n'y  a  point  eu  un  médecin  qui 
s'appelât  Matthieu  Dresseras  ,  dont 
les  eux  rages  aient  e'fë  attribu'-s  à 
l'hiimani.ste  ?  J'ai  oublié  de  dire  que 
celui-ci  fut  attaqué  par  Bodin,  sur  les 
quatre  monarchies  universelles ,  et 
qu'il  se  défendit  (10)  ;  et  qu'un  certain 
Gaspar  Hap  a  publié  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  Erratica  Historia  Dresseri. 

(7)  Cum  aliis  lihellis  juventuti  scholasticce 
ulilibut.  Melcliior  Adamus,  in  Vit.  Ptilos.  Ger- 
manor. ,  paji.  497- 

(8j  Kn  voici  le  litre  :  de  Partibus  bumani  cor- 
jioris  et  anim»,  ejusqiie  poteot'is  libri  duo  Ad- 
jeclw  sunt  ad  Cnem  iiiorborum  €1  medicameolo- 
rum  rominunisbimorum  appelUtiones.  Merklin., 
in  Lindenio  reno\  aïo,  png-  79^1.  Paul.  Freher. , 
Tbeatr. ,  pa^.  iSo5. 

(9)  Fréher,  là  même  ,  pag,  i,'îo4 ,  le  lui 
allrtbue. 

(10)  Mflcb.  Adam. ,  in  Vitis  Philos.   Germ., 

pog-  49:- 

DRYADES.  C'est  ainsi  que  l'on 
appelait ,  dans  le  paganisme ,  cer- 
taines divinités  femelles,  et  du 
second  rang  ,  qui  présidaient  sur 
les  bois  (A).  Leur  condition  était 
beaucoup  plus  heureuse  que  cel- 
le des  Hainadryades  ,  qui,  com- 
me je  le  dirai  dans  leur  article, 
étaient    jointes    si    intimement 


(B)  Les  Dryades  ai'aient  la  liberté 
de  se  promener  et  de  se  diuertir.  ]  Si 
nous  en  croyons  Ovide  ,  elles  dan- 
saient assez  souvent  autour  de  ce 
chêne  que  l'impie  Érysichthon  abat- 
tit : 

Scepè  sub  hâc  Dryades festas  duxére  choreas; 
Scepà    etiam  ,    manibus    nexis    ex    ordine, 

trunci 
Circumiére  nwdum  (Z) 

Elles  avaicn  même  la  liberté  de  se 
marier.  Pausanias  dit  que  la  femme 
d'Arcas ,  fils  de  Jupiter  et  de  Caliste, 
était  Dryade  (4)  :  quelques-uns  pré- 
tendent (ju'Eurydice  l'était  aussi  f5)  , 
et  se  fondent  sur  ces  paroles  de  Vir- 
gile : 

At  chorus  rpfjualis  Drjadum  clamore  supre' 

mot 
Iinplerutit  montes  (6) •   .   ,  .    .  , 

Virgile  dit  cela  ,  après  avoir  rapporté 
l'infortune  d'Iiurydice  ,  femme  d'Or- 
phée. Notez  que  les  poètes  confondent 
assez  souvent  les  Dryades  avec  les 
JNaïades,  etc.  ;  et  qu'il  y  eut  des  Ha- 
madryades  qui  s'accouplèrent  avec 
des  hommes.  Nous  parlerons  am|>le- 
ment  de  tout  ceci  en  un  autre  en- 
droit (7}. 

(i)  Servius,  in  hœc  verba  Virgil 
hb.  I,  vs.  II. 
Ferle    «imnl 

puellx 

(2)  Idem,   in  Virait.  ,  eclog.  X  ,  v.t.  62. 
(S;  Ovidius,  nielam.  ,  lib.   FIIJ,  vs.  746. 

(4)  Pausan.,  lih.  y  III, png.  604,  cdit.  1696. 

(5)  .Servius  ,  in  Geor^-   ,  lih.  //-',  vs.  460. 
(0)  Virgil..  Georg  ,  lih.  IF,  ...t.  460. 

(7)  Dans  l'artiile  HAMADRîADts,  loine  VII. 


Georg. , 
Faunique     pedem    Oryadesque 


DRYANDER.  DRIÉDO. 
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DRY  ANDER  (a)  (  Jean  ) ,  mar- 
tyr protestant,  était  de  Burgos 
en  Espagne.  Jean  Dias  ,  que  la 
barbarie  de  son  frère  a  rendu 
célèbre  (A),  lui  devait  les  in- 
structions qui  l'obligèrent  à  quit- 
ter l'église  romaine  pour  em- 
brasser la  réformée.  Dryander 
était  obligé  de  demeurer  à  Rome, 
pour  obéir  à  son  père  ;  mais  il 
ne  pouvait  s'empêcher  de  dire  en 
quelques  rencontres  son  senti- 
ment sur  les  désordres  de  l'église. 
Il  était  sur  le  point  de  s'en  aller 
en  Allemagne  pour  y  joindre 
François  Dryander  son  frère  (B) , 
lorsqu'il  fut  déféré  comme  héré- 
tique. Le  pape  ,  assisté  des  car- 
dinaux ,  le  voidut  interroger  : 
Dryander  ne  biaisa  point  :  il 
déclara  hardiment  sa  foi  ;  ce  qui 
fut  cause  qu'il  fut  condamné 
au  feu.  Il  fut  brûlé  à  Rome  l'an 
i545  (0). 

(a)  Son  nom  espagnol  était  Eazinas ,  ffiie 
Von  tourna  en  grec  par  Dryander.  Les  Espa- 
gnols nomment  Enzina  une  espèce  de  chêne. 

{Ij)  Tire  de  Théodore  de  Bèze,  in  Iconibus 
et  dis  Acla  Marlyriim  de  Crispin.  Notez  que 
Crispiu,yb/(o  m.  l52,  met  ce  martyre  à  l'an 
1546". 

(A)  Il  aidait  instruit  Jean  Dias , 
que  la  barbarie  de  son  frère  a  rendu 
célèbre.  ]  Sleidan  raconte  au  long 
comment  ce  pauvre  homme  fut  mas- 
sacre (i).  Alfonse  Dias  son  frère  alla 
tout  exprès  en  Allemagne  pour  lui 
ôter  la  vie:  et  il  usa  de  tant  d'arti- 
fices, qu'enfin  il  trouva  l'occasion  de 
lui  faire  donner  sur  la  tête  un  coup 
de  hache  par  son  valet ,  le  26  de  mars 
1546.  Le  Martyrologe  protestant  (2) 
suppose  que  notre  Dryander  fut  brftië 
après  le  meurtre  de  Jean  Dias.  J'ai 
suivi  lièze  ,  (jui  fait  précéder  le  mar- 
tyre de  Dryander. 

(B)  Frakçois  Dryander,  son  frère.  ] 
Il  est  auteur  d'une  traduction  espa- 

(i)  Sleia.,  llb.  Xril,  pag.  m.  433. 

(2)  Acla  Martyrum  ,  pag.  33i,  etiil.  t556  , 
in-8o.  ,  ftfutio  i52  eilU.  i5Go,  in-40.  //Histoire 
des  Martyrs,  feiidlel  iSg,  édition  de  i582  , 
in-folio. 


gnole  du  Nouveau  Testament.  M.  Si- 
mon (3j  le  nomme  François  Eazinas  , 
et  dit  que  cette  version  fut  dedièe 
à  Charles- Quint  ;  ce  (pii  fit  grand 
bruit  dans  le  Pays-Bas.  Elle  fut  im- 
primée à  Anvers  ,  l'an  iS^S.  il  en  a 
donné  son  jugement  avec  assez  d'é- 
tendue, dans  ses  nouvelles  observa- 
tions sur  le  texte  et  sur  les  versions 
du  Nouveau  Testament  (4).  Ce  Dryan- 
der fut  recommandé  à  Crammer  a- 
vec  éloge  par  Mélanchthon  Tan  i548. 
Voyez  la  lettre  XLIII  de  ce  dernier. 
Il  fut  mis  en  prison  à  Bruxelles  après 
qu'il  eut  dédié  son  ouvrage  à  Charles- 
Quint  ,  et  y  demeura  quinze  mois.  Il 
en  sortit  le  i*^"".  février  i545,  profi- 
tant de  l'occasion  qui  se  présentait , 
c'est-à-dire,  voyant  à  huit  heures  du 
soir  que  la  porte  de  la  prison  était 
ouverte(5). 

f3)  Histoire   critique   du    Nouv.    Test.,    lom, 
II,  chap.  XLI,  pag.  494- 

(4)  ^u  chap.  II  de  la  II'.  part. ,  pag.   i5t 
et  sitiv. 

(5)  Crispin.,  Act.  Mart.  ,yà/io  m.  i5i. 

DRIÉDO  (Jean),  en  flamand 
Dridoeus  ,  natif  de  Turnhout 
dans  le  Brabant,  fit  ses  études  à 
Louvain  ,  et  y  reçut  le  bonnet 
de  docteur  en  théologie,  au  mois 
d'août  i5i2.  Hadrien  Florent, 
qui  fut  ensuite  le  pape  Hadrien 
VI ,  fit  la  cérémonie  de  la  pro- 
motion ;  et  comme  il  avait  re- 
marqué que  ce  disciple  s'attachait 
trop  aux  sciences  humaines  ,  il 
l'avertit  de  la  distinction  qu'il 
faut  faire  entre  la  science  maî- 
tresse ,  et  celles  qui  sont  les  ser- 
vantes de  celle-là.  Depuis  cet 
avertissement,  Driédo donna  ses 
prmcipaux  soins  à  l'étude  de  la 
théologie  (a).  Il  devint  professeur 
en  cette  science  dans  Funiversité 
de  Louvain  (b).  II  fut  aussi  curé 
de  Saint-Jacques  ,  et  chanoine 
de  Saint-Pierre  ,  dans  .la  même 

(a)  Valer.  Andréas,  Bililiclh.  Leigic.,  pas  , 

494- 

{b)  Vojez  son  e'pitaplie  dans  SwerN 
Atliea.  Pelgiç. ,  pag.  420. 


DRUMMOND. 


ville  (c).  Il  s'opposa  au  luthéra- 
nisme avec  beaucoup  de  vigueur; 
mais  si  l'on  juge  de  lui  par  une 
lettre  d'Érasme  ,  il  modérait  un 
peu  mieux  son  zèle  que  ne  fai- 
saient les  autres  docteurs  de  ce 
pays-là  (A).  Il  fit  imprimer  plu- 
sieurs livres  de  théologie  (B); 
et  s'étant  voulu  mêler  des  diffi- 
cultés chronologiques  ,  il  s'y 
éeara  pitoyablement  (C).  Il  mou- 
rut  à  Louvam,  1  an  i5i5  (U); 
quoique  ceux  qui  ont  publié  son 
épitaphe  y  aient  rais  qu'il  mou- 
rut le  4  d'août  i555. 

(c)  yoyez  la  même  épitaphe. 

(A)  Si  l'on  juge  Je  lui  par  une  let- 
tre d'Érasme  ,  il  modérait  mieux  son 
zèle  que  les  autres  docteurs  de  ce 
pays-la.]  Voici  ce  qu'il  écrivit  à  Go- 
deschalc  Rosemond,  recteur  de  Taca- 
démie  de  Louvain  l'an  iSig.  Dispu- 
tationibus  i^estris  adwersiis  Lutherura 
semper  constantissimèfai'i  :  sed  mul- 
tb  magis  scriptis  ,  maxime  Joannis 
Turenholtii  qui  docte  et  sine  affecti- 
bus  disputai'it,  ut  audio  (i). 

(B)  Il  jit  imprimer  plusieurs  Hures 
de  théologie.  ]  Ils  concernent  les  dis- 
putes des  catholiques  romains  et  des 
protestans  ;  ils  traitent  de  gratiâ  et 
libero  arbitrio  ;  de  concordid  liberi 
arbitra  et  prœdeslinationis  ;  de  cap- 
tiuitate  et  redemptione  generis  huma- 
ni;  de  libertate  christiand;  de  scrip- 
turis  et  dogniatibus  ecclesiasticis. 

(C)  S'étant  uoulu  mêler  des  diffi- 
cultés chronologiques,  il  s'y  égara 
pitoyablement.]  Cela  ne  pouvait  pas 
lui  manquer  ,  puisqu'il  prit  pour  des 
ouvrages  lej^itimes  le  Bérose  et  le 
Métasthèued''Annius  de  Viterbe.  Son 
traite'  de  Scripturis  et  Dogmatibus 
ecclesiasticis  est  divise  en  IV  livres  , 
dont  le  IH*.  regarde  les  temps  :  yîd 
illustrandas  obscuritates  in  Sacrd 
Scripturd  émergentes  :  sed  errauit  in 
multis  toto{  ut  aicitur)  cœlu  ,  en  quijd 
statuent  seqnendnm  supputai ionem 
Berosi  Chaldœi ,  3/etasthenis  l'ersœ, 
et  Philonis  Judœi,  aliorumque  quo- 

(•i)'Erasm.,  opi-t.  WIII,  lit-.  XII  ,  pas- 
(ioS. 


rnm  chronographiam  cum  hebrauâ 
Sacrœ  Scripturœ  l'erilate  concordure 
conatur  ;  at  bonus  uir  alioquin  doc- 
tissimus  nondum  animaduerterat  auc- 
tores  esse  supposilitios{i).  C'est  ainsi 
([ue  François  Swert  en  parle  (3).  Con- 
sultez Possevin  (4)- 

(D)  Il  mourut  à  Louwain,  l'an  1 535.] 
C'est  ce  que  disent  Aubert  le  Mire  (5j, 
et  Valère  André  ;  mais  Swert  ne  le 
dit  pas  :  au  contraire,  il  rapporte 
l'epitaphe  de  Driëdo,  où  l'on  trouve, 
obiit  atque  hic  sepultus  est  h  natiwi- 
tate  Domini  c\D.  Id.  Lv.  iv.  mens.  Au- 
gusti  (6).  C'est  pourquoi  le  père  Lab- 
be  n'a  pas  eu  raison  de  renvoyer  à 
Swert  ceux  qui  voudront  corriger  la 
faute  d'un  certain  autour  qu'il  ne 
nomme  pas  ,  qui  a  mis  la  mort  de 
Driédo  sous  l'an  i555.  De  eo  plura 
f^alerius  Andréas ,  Swertius  ,  3/i- 
rœus  ,  etc-,  ex  quibus  corrigendus 
qui  anno  t555  ,  die  4  Augusti  sub 
Paulo  If^,  Papa  ,  mortuuin  docuil 
(7).  Tant  s'en  faut  que  François  Svyert 
soit  propre  à  fournir  la  correction  de 
cette  méprise ,  qu'il  est  très-propre 
à  persuader  qu'Aubert  le  Mire,  Valère 
André  et  les  autres  se  sont  trom- 
pés i  car  où  sont  les  gens  qui ,  quant 
au  jour  mortuaire  ,  n'ajoutent  pas 
plus  de  foi  aux  épitaphes  qu'au  sim- 
ple témoignage  d'un  historien  ?  Paul 
Fréher  (8)  rapporte  l'epitaphe  de 
Driédo  avec  la  même  fausse  date  que 
François  Swert.  Cela  doit  apprendre 
aux  compilateurs ,  qu'il  faut  prendre 
gai'de  d'une  façon  particulièi'e  à  ne 
point  laisser  falsifier  par  les  impri- 
meurs les  titres  et  les  monumens  pu- 
blics, 

(2)  Valer.  André,  Bib!.  belg.,  pag.  494- 

(3)  Swert. ,  Atli.  belg.  ,  pag.  ^■zo. 

(4)  Possev.  ,  lib.  II  BIbliotb.  Sclectae  ,  cap. 
XI  f^ ,  et  in  Apparatu  sacro. 

(5)  De  Scriplor.  saec.  XVI,  pag.  28. 

(6)  Swert.  ,  Atb.  belg.  ,  pag.  ^^0. 

('))  Philippus  Labbc ,  de  Script,  ecclesiast. , 
tom.  /,  piij^-  558. 

(li)  In  Theatro  ,  pag.  j66. 

DRUMMOND  (rt),  famille  très- 
noble  et  très-ancienne  eu  Ecos- 
se, dont   le  comte  de  Perth  est 

(il)  Cet  article,  tant  pour  le  texte  t/iu- 
pour  tes  remarques ,  est  un  mémoire  com- 
munifjué  au  libntire  ,  le  16  de...  iGgS.  On 
l'imprime  tout  tel  r/u'on  l'a  retu. 
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chef  aujourd'hui.  Le  premier  qui    dans  les  archives  de  la  famille. 


ait  porté  le  nom  de  Drummond 
dans  cette  famille  était  un  gen- 
tilhomme hongrois,  nommé  Slau- 
rice,  qui  abandonna  l'Angleter- 
re avec  Edouard  Atheline,  héri- 
tier légitime  du  pays ,  pour  évi- 
ter la  persécution  de  Guillaume- 
le-Conquérant ,  qui  s'empara  de 
l'Angleterre,  l'an  1066.  Mau- 
rice commandait  le  vaisseau  oii 
Edouard  Atheline  ,  accompagné 
de  sa  mère  Agathe,  et  de  Mar- 
guerite et  de  Christine  ses  soeurs  , 
s'embarqua.  Une  violente  tem- 
pête les  contraignit  de  relâcher 
en  Ecosse ,  et  ils  abordèrent  à 
un  port  sur  la  rivière  de  Forth , 
lequel  retient  encore  aujour- 
d'hui le  nom  de  l'une  des  sœurs 
d'Edouard  {b).  C'est  celle  qui 
ayant  été  fort  illustre  par  sa 
sainteté  pendant  sa  vie  fut  cano- 
nisée après  sa  mort.  C'est  en  un 
motsainte  Marguerite.  Elle  épou- 
sa Milcolombe,  IIF.  du  nom,  roi 
d'Ecosse ,  qui  donna  beaucoup 
de  biens  et  de  dignités  à  notre 
Maurice  Drummond  ,  beaucoup 
de  terres  dans  la  province  de 
Dumbarthon ,  et  la  charge  de 
sénéchal  deLennox.  La  reine  lui 
donna  aussi  des  marques  de  son 
estime;  car  elle  lui  fit  épouser 
une  de  ses  filles  d'honneur.  De 
ce  mariage  sortit  un  fils  qui  s'ap- 
pela Milcolombe ,  et  qui  fut  père 
de  Maurice  ;  celui-ci  le  fut  de 
Jean  ;  celui-ci  de  Milcolombe. 
On  ignore  leurs  actions  et  leurs 
alliances  ;  mais  on  sait  leur  suite 
généalogique  par  des  actes  et  des 
documens  qui  ont  été  conservés 
avec    un 

quelques   siècles,  dans  l'abbaye* 
d'Inchafry  ,  et  transportés  enfin 

{b)  On  l'appelle  si,  Maigarel's  Houp. 


Il  s'en  est  perdu  quelques-uns 
par  les  pilleries  où  elle  fut  expo- 
sée dans  la  grande  révolution  de 
l'an  1688;  mais  il  en  reste  assez 
pour  faire  foi  de  ce  qu'on  expose 
dans  cet  article  ;  et  d'ailleurs  les 
historiens  écossais  fournissent  de 
bonnes  preuves.  On  verra  dans 
les  remarques  la  suite  des  suc- 
cesseurs de  Milcolombe  Drum- 
mond, IP.  du  nom  (A) ,  jusques  à 
Jacques  Drummond,  IIP.  du  nom, 
comte  de  Perth  (B)  ,  chancelier 
d'Ecosse,  qui  est  aujourd'hui  (c) 
chef  de  la  'famille  ,  et  réfugié  à 
Rome  pour  sa  religion.  On  trou- 
vera dans  cette  suite  un  grand 
nombre  d'alliance  très-illustres  , 
ce  qui  seul  serait  une  marque 
très-assurée  de  l'éclat  où  cette 
famille  s'est  constamment  main- 
tenue. 

(c)  c'est-à-dire  ,  en  i6q5. 

(A)  On  verra....  la  suite  des  succes- 
seurs de  Milcolombe  Drcmmond,  II<=.  du 
nom...'}  Son  fils  Milcolombe  III ,  sur- 
nommé Begg  ,  c'est-à-dire  le  petit , 
épousa  Ada,  fille  de  Malduin,  comte 
de  Lennox ,  lar|uelle  n'avait  qu'un 
frère  qui  ne  laissa  point  d'enfans  ,  et 
qui  épousa  la  sœur  de  ce  Jean  Mon- 
teith  qui  vendit  aux  Anglais  l'illustre 
Guillaume  Wallace  vice-roi  dÉcosse. 
Ce  Jean  Monteith  ,  prévoyant  que  le 
comte  de  Lennox  son  beau-frère,  lais- 
serait la  comté  à  Milcolombe  mari 
de  sa  sœur  ,  conseilla  au  roi  de  la  de- 
mander. Il  espéra  que  le  roi  Tayaut 
obtenue  la  lui  donnerait ,  mais  il  se 
trompa  :  le  roi  en  gratifia  Robert 
Stuart,  dont  les  descendans  ont  été 
comtes  de  Lennox.  Milcolombe  Begg 
eut  d'Ada,  sa  femme,  quatre  fils,  Jeak, 
Maurice,  Thomas  et  Walter.  Ce  der- 
nier fut  secrétaire  du  roi.  Maurice 
grand     soin    pendant,  épousa  la  fille  du  sénéchal  de  Stra- 

dans  l'abbave*  *''"'■"  '  f  *  '""'^4,f  ''  ^^  ^'f  T^'l'î.^  ''' 
■grands  biens.  1  liomas  lut  (ait   baron 

de'-Balfrou.  Leur  aîné,  Jean  Drum- 

'mond,  sf^plième  sénéchal  deLennox^ 
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déclara  la  guerre  à  Jean  Monteith.  Il  e'pousa  Elisabeth  de  SainteCIare,  fille 

y  avait  une  ancienne  haine  entre  leurs  du  comte  de  Orkney,  Cailhness ,  Kos- 

t'amilles.  Monteith  fut  vaincu ,  et  per-  sin ,  etc. ,  très-illustre  tant  parmi  les 

dit  trois  fils  dans  cette  guerre.  Le  roi  Danois  que  parmi  les  Ecossais,  Il  en 

imposa  la  paix  aux  parties; les  grands  eut  trois  fils  et  une  fille.  Celle-ci  fut 

du  royaume  s'assemblèrent  pour  cette  mariée  au  seigneur  Thomas,  baron  de 

pacification,  de  laquelle   turent   ga-  Kinnaird,  Nous  parlerons  de  Walter, 

rans  les  comtes  de  Douglas,  d'Engus  faîne  des  trois  fils.  Robert,  son  puîné, 

et  d'Arran  ,  et  mylord  Robert,  neveu  se  maria  avec  fhéritière  de  Barnbou- 

du  roi  Robert  Bruce.  Leurs  signatures  gall.  Jean  ,  le  cadet  de  tous  ,  s'en  alla 

et  leurs  sceaux  paraissent  encore  dans  aux  îles  de  Madère  ,  où  sa  postérité 

le   traité  ,  et    l'on  voit  que    mylord  fait  encore  belle  figure. 

Robert,  neveu  du  roi,  s'avoue  l'un  des  Walter  Drdmmond,  marié  à  Margue- 

priucipaux  parens  des  deux  familles  rite,  fille  du  seigneur  Patrice  Ruth- 

qui  venaient  d'être  accordées.  Drum-  yen,  chef  d'une  très-noble  maison, 

mond  ,  ayant  perdu  par  l'un  des  arti-  fut  père  du  Milcolombe  qui  suit  ;  de 

clés  du  traité  les  terres  qu'il  possédait  Jean  ,  évêque  de  Durablan  ;  de  Wal- 

au  comté  de  Lennox ,  et  cela  à  cause  ter,  qui  fut  fait  baron  de  Leidcrief, 

de  la  mort  des  trois  fils  de  Jean  Mon-  duquel  est  sortie  la  branche  de  Blair- 

teith  ,  se  retira  avec  sa  famille  dans  Drummond,  qui  a  produit  deux  autres 

la  province  de  Perth  où  il  possédait  branches,  celle  de  Newton,  et  celle 

les  terres  de  Slobhall  et  de  Cargill.  11  de  Gardrum. 

fut  marié  à  la  fille  aînée  de  Guillaume  Milcolombe,  V«.  du  nom,  épousa  Ma- 

de  Montifex,  grand  trésorier  d'Ecosse,  rie  Murrai ,  lille  du  seigneur  de  Tulli- 

Son  fils  aîné  Milcolombe,  !¥•=.  du  nom,  bardin(2),    et  en  eut   Jean  mylord 

épousa  Isabelle  Douglas  ,  comtesse  hé-  Drummond,  créépair  du  royaume;  Wal- 

réditaire   de  Marr ,   et  fut  lié  d'une  ^^f.  ^   seigneur  de  Deanston  ;  Jacques  , 

amitié  très-étroite  avec  le  comte  de  seigneur  de  Corrivechtcr;  Thomas,  sei- 

Douglas  son  beau -frère.    Il   s'associa  gneur  de  Drurainerinoch,  duquel  sont 

avec  lui  pour  faire  la  guerre  aux  An-  sorties  les  branches  de  Invermay  ,  de 

glais  :  il  se  signala  à  la  sanglante  ba-  Cultmalindre,  de  Comrie  et  de  Pit- 

taille  de   Otterburn   (i),  où  il  prit  cairns. 

prisonnier  Ralph  Percie,  général  de  j^^^,  Drummond  ,  fils  aîné  de  Milco- 

grande  réputation  parmi  les  Anglais,  j^j^^i^g  y  ^  ^^   ^.^^,^^    ^^^^    Elisabeth 

11  fut  honoré_  d  une   pension  viagère  ]  jn^sey  ,  fille  du    fameux   comte   de 

pour  celte  action.  Son  irere  Guillaume  Craivfurd  (3),  et  se  rendit  puissant  et 

épousa  la  fille   du  baron  d  Airth,  Ja-  illustre.  C'était  un  fort  grand  génie.  Il 

quelle  lui  apporta  en  dot  la  baronnie  f^j  grand-iusticier  d'Ecosse  ,  et  en  ce 

de  Carnock.  De  ce  mariage  est  issue  tgmps-lâ  c'était  la  principale  charge 

la  branche  de  Athornden.  j^  royaume.  Il  acheta  toutes  les  terres 

Il  faut  dire  quelque  chose  des  qua-  du  baron  de  Concraig   son    parent , 

tre  filles  de  Jean  Drummond.  L'aînée  situées  dans  la  province  de  Strathern  , 

s'appelait  Annabella,  et  .se  maria  à  Ro-  gt ,  avec  la  permission  du  roi,  la  char- 

hert,  111«.  du  nom,  roi  d'Ecosse.  Cette  gg  de  sénéchal    héréditaire  de  cette 

reine  est  fort  louée  par  les  historiens  province.  Il  rendit  de  grands  services 

écossais,  à  cause  de  sa  vertu  et  de  sa  ^  Jacques  IV  ,  roi  d'Ecosse  ;  car  il  mit 

prudence  singulière.  Elle  fut  mère  de  gn  déroute  le  comte  de  Leunox,  et  le 

Jacques  1". ,  roi  d'Ecosse.  L'une  de  ses  seigneur  de  Lysle  avec  leurs  associés, 

sœurs  fut  mariée  à  Archibold  ,  comte  qui  allaient  joindre  le  comte  de  ftlari- 

de  Argyla  :   une   autre   à    Alexandre  thall  et  le  seigneur  de  Gordoun ,  afin 

Macdonald  ,    seigneur    des    lies  ,   fils  d'exécuter  le  complot  qu'ils  avaient 

aîné  du  comte  de  Ross ,  et  une  autre  brassé  de  s'assurer  de  la  personne  du 

à  Stuarl  de  Dually.  jeune  monarque,  et  de   gouverner  le 

Milcolombe,  IV*^.  du  nom,  étant  dé-  royaume  sous  prétexte  de  venger  la 

cédé  sans  enfans  ,  Jean  Drummom)  son  mort   de  Jacques   111.   H  fut    envoyé 
frère    fut  le   chef  de  la   famille.   11 

(2)  Les  comtes  de  Tullibardin  ,  prcsenlemenl 

(i)  En  langage  du  pays  on  la  nomme  Clu-  marquis  d\4lhol ,  sont  ses  descendons. 

vice  Cliacc,  ('i)OnVappetaUordinairemeniEat\  Ccarclic. 


plénipotentiaire  en  Angleterre,  pour 
conclure  un  traité  de  paix  avec  Ri- 
chard III,  roi  d'Angleterre.  Apres  la 
mort  du  roi ,  on  le  dépouilla  de  ses 
biens  et  de  ses  charges,  parce  qu  il 
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Groham  ,  fille  du  comte  de  Montrose, 
qu'un  fils  ,  savoir  : 

David  Dhummond  ,  qui  épousa  Mar- 
guerite Stuart ,  fille  du  duc  d'Albanie 
vice-roi  d'Ecosse  ,  de  la({uelle  il  n'eut 
avait  donné  un  soufflet  àun  roi  d'ar-  qu'une  fille,  qui  fut  femme  du  seigneur 
mes  qui  était  allé  le  citer  dans  le  ch:1-  de  Poiiry  Ogilby.  Aprc's  la  mort  de 
teau  de  Drummond  à  comparaître  au  Marguerite,  il  épousa  Liha  Rnthvcn, 
parlement,  pour  y  rendre  compte  du  qui  lui  donna  cinq  filles  :  i"  Jeanne, 
mariage  de  la  reine  avec  le  comte  de  femme  de  Jean  ,  comte  de  Montrose, 
Lennox  (4)  :  mais  les  sollicitations  de  chanceher  et  vice -roi  d  Ecosse 
la  reine  ,  et  l'intercession  des  grands       "■"'"  *" 

du  royaume  ,  firent  qu'en  considéra- 
tion de  sa  noblesse  et  de  ses  services  , 
on  le   rétablit  dans  ses  biens  et  dans 
ses  honneurs  deux  jours  après.  Il  eut 
quatre  filles,  dont  l'une  nommée  Mar- 
guerite plut  si  fort  au  roi  Jacques  IV, 
qu'il  la  voulut  épouser  ;  mais  comme 
il  fallait  une  dispense  du  pape,  à  cause 
de  la  parenté   qui  était  enir'eux,  le 
prince  impatient  célébra  ses  noces  èa 
secret.  Il  vint  de  ce  mariage  clandes- 
tin une  fille  qui  fut  femme  du  comte 
de  Himtly.  La  dispense  étant  venue, 
le  roi  voulut  célébrer  ses   noces   pu- 
bliquement 5  mais  la  jalousie  de  quel- 
ques grands  contre  la  maison  Drum- 
mond leur  inspira  la  criminelle  pensée 
de  faire  empoisonner  Marguerite,  afin 
que  sa  maison  n'eût  pas  la  gloire  de 
donner  deux  reines  à  l'Ecosse.  Sa  sœur 
Elisabeth   fut  comtesse  d'Angus  :  Eu- 
PHÉMiE  son  autre  sœur  fut  femme  du 
seigneur  de  Fleeming  :  Annabella  son 
autre  sœur  fut  comtesse  de  Montrose. 
GuiLLAoME  Drommond  ,  fils  de  Jean  , 
et  mari  d'Isabelle  Campbell ,  fille  du 
comte  d'Argyll,  eut  deux  fils,  Walter 
et  André  ;  il  entra  en  guerre  ouverte 
lui  et  sa  famille  avec  celle  de  Murrai  , 
et  quelques-uns  de  ses  amis  brûlèrent 
barbarement  dans  une  église  (5)  quel- 
ques gentilshommes  de  la  maison  de 
Murrai.  Il  était  fort   innocent  de  ce 
crime  ;  et  néanmoins,  comme  il  n'était 
pas   aimé  du  roi  ,  il  fut  condamné  à 
perdre  la  lète.  La  sentence  fut  exécu- 
tée.  Son  fils  André  fut  créé  baron  de 
Bcllichlon  ,  et  fonda  une  branche  dont 
le   dernier  m.lle  ,  Maurice  Drummond  , 
laissa  quatre  filles,  qui  furent  honora 


Anne  ,  mariée  à  Jean  ,  comte  de  Marr, 
grand  trésorier  d'Ecosse;  3°.  Lilia, 
comtesse  de  Crawford  ;  4"-  Catherine, 
dame  de  Tullibardin  ;  5°.  et  Margue- 
rite ,  dame  de  Keir.  Les  deux  fils  de 
David  Drummond  sont  Patrice  qui 
suit ,  et  Jacques  ,  seigneur  deMaderly, 
duquel  sont  sortis  les  vicomtes  de 
Strathallan  et  les  barons  de  Marchani. 
Le  premier  qui  fut  créé  vicomte  de 
Strathallan  s'appelait  GuillaumeDrom- 
MONO.  Il  était  lieutenant  général  des 
armées  du  roi  Jacques  ,  et  grand 
homme  tant  pour  la  guerre  que  pour 
le  cabinet. 

Patrice  Drummond  ,  marié  à  Margue- 
rite Lindsey,  fille  du  comte  de  Craw- 
ford ,  tige  de  la  branche  do  Edzel , 
eut  cinq  filles  :  i°.  Catherine,  com- 
tesse de  Rolhes  ;  2°.  Lilia  ,  comtesse 
de  Diiraferlin  ,  mère  des  comtesses  de 
Lauderdale  ,  de  Kelli  ,  de  Balcarres 
et  de  Cathness  ;  3°.  Jeanne,  comtesse 
de  Roxburgh  ,  gouvernante  des  en- 
fans  du  roi  Charles  l".  5  4"-  Anne  , 
dame  de  Torray-Rarclay;  5°.  et  Eli- 
sabeth ,  femme  de  mylordi  Élphinsfon. 
Outre  ces  cinq  filles,  Patrice  Drum- 
mond eut  deux  fils,  Jacques  et  Jean. 

Jacques  Drummond  ,  créé  comte  de 
Perth  ,  épousa  Isabelle  Scatoun  ,  fille 
du  comte  de  Winton  ,  et  ne  laissa 
qu'une  fille  qui  a  été  comtesse  de  Sun- 
derland.  Il  mourut  jeune.  Jean  son 
frère,  comte  de  Perth,  lui  succéda  :  il 
fut  marié  avec  Jeanne  Kerr,  fille  du 
comte  de  Roxburgh ,  de  laquelle  il  eut 
quatre  fils  et  deux  filles ,  l'une  des- 
quelles fut  comtesse  de  Wigton  ,  et 
l'autre  ,  comtesse  de  Tullibardin. 
Les  quatre  fils  sont  Jacques  qui  suit  ; 


hlement  mariées  en  Angleterre.  L'une    P'OBert  ,  qui  mourut  en  France  ;  Jean  , 
"  ■■      "      "  '     -       ■  •        qui  a  fondé  la  branche  de  Logy  Al- 

mon<l  ;  et  Guillaume,  comte  de  Rox- 
burgh ,  qui  a  fondé  la  branche  de 
Roxburgh  ,  et  celle  de  Bellandin. 

Jacques  Drummond  ,   II'',  du    nom  , 
comte  de  Perth  ,  épousa  Anne  Cor- 


d'elles  fut  femme  de  Caryl ,  secrétaire 
du  roi  Jacques.  Walter  Drummond,  fils 
aîné  de  Guillaume,  n'eut  d'Elisabeth 

(4)  Ce  comte  fut  aussi  cite  en  nicine  temps  :  il 
te  tenait  dans  le  château  de  Drummond. 
l5)  Dans  celle  de  HIinitiiard. 
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tion  -  flUe  du  marquis  de  Huntley , 
dont  i!  eut  deux  fils  et  une  fille  : 
savoir  ,  Jacques  ,  dont  je  parlerai  dans 
îa  renaarqiie  suivante  ,  Jean  et  Anne. 
Celle-ci  est  une  dame  de  grand  mé- 
rite ,  et  a  e'pousë  le  comte  de  Erroll , 
connétable  héréditaire  d'Ecosse.  Jean 
Dkummond  ,  comte  de  Melfort ,  secré- 
taire de  Jacques  II ,  roi  de  la  Grande- 
j.>retagne  ,  a  été  marié  deux  fois  ,  pre- 
mièrement avec  l'héritière  de  Lundin, 
dont  il  a  eu  trois  fils  et  trois  filles. 
Celles-ci  sont, Anne,  mariée  au  baron 
de  Houston  ;  Elisabeth  ,  femme  du  vi- 
comte de  Stralhallanj  et  Marie,  qui 
n'est  pas  encore  mariée.  Les  trois  fils 
sont  Jacques,  baron  de  Lundin  ,  Ro- 
bert et  Charles.  Il  a  épousé  en  se- 
condes uoces  Euphémie  Wallace ,  fille 
de  Thomas  Wallace ,  baron  de  Crai- 
gie,  chef  d'une  très-ancienne  famille. 
Il  a  de  ce  second  mariage  six  fils  et 
trois  filles  :  Jean  ,  seigneur  de  Tort  h  , 
Thomas,  Gujllaume,  André,  Rinald 
et  Philippe  ;  Catherine  ,  Thérèse  et 
Marie. 

(B')  Jacqoes  Dhdmmond  ,  ///*.  du 
nom ,  comte  de  Perth.  ]  Il  fut  fait 
conseiller  d'état  l'an  16^8,  grand  jus- 
ticier d'Ecosse  l'an  1682,  grand  chan- 
celier d'Ecosse  Tan  i684-  H  fut  si 
touché  par  la  lecture  des  papiers  qui 
furent  trouvés  dans  le  cabinet  de 
Charles  II,  concernant  la  controverse, 
qu'ayant  examiné  l'affaire  de  la  reli- 
gion très-sincèrement ,  il  crut  que  la 
religion  catholique  était  la  seule  vé- 
ritable ,  et  en  fit  profession  publique. 
Son  attachement  à  cette  église  et  au 
service  du  roi  Jacques  ,  qu'il  tâcha 
d'aller  joindre  en  France  ,  l'ont  expo- 
sé à  plusieurs  mauvais  traitemens  , 
soit  de  la  part  de  la  populace,  soit  de  la 
part  du  conseil  d'Ecosse.  Il  a  été  gardé 
très -étroitement  dans  le  château  de 


trois  fois  :  i".  avec  Jeanne  Douglas, 
fille  de  Guillaume,  marquis  de  Dou- 
glas ;  2°.  avec  Lilia  ,  comtesse  de  Tul- 
libardin  5  3°.  avec  Marie  Gordon  , 
tille  de  Louis,  manjuis  de  Huntley  ,  et 
sœur  du  duc  de  Gordon.  Du  premier 
mariage  sont  sortis  Marie  ,  femme  de 
Guillaume,  comte  de  Marishall,  ma- 
réchal héréditaire  d'Ecosse  5  Anne  , 
qui  n'est  point  mariée  ;  et  Jacques 
mylord  Drummond  ,  qui  à  l'âge  de 
quinze  ans  quitta  à  Paris  l'académie, 
pour  passer  en  Irlande  avec  le  roi 
Jacques,  l'an  1689.  11  se  trouva  au 
siège  de  Londonderri,  aux  combats 
de  Newton,  de  Butler  et  de  la  Boyne. 
Etant  repassé  en  France  avec  le  roi 
Jacques ,  il  fit  ses  exercices  dans  les 
académies  de  Paris ,  après  quoi  il 
voyagea  en  France ,  en  Italie ,  en 
Flandre  et  en  Hollande.  11  est  présen- 
tement en  Ecosse.  Les  deux  autres 
mariages  du  comte  de  Perth  lui  ont 
donné  chacun  deux  garçons. 

DRUSBICKl  {a)  (Gaspar)  ,  jé- 
suite polonais ,  entra  dans  la  so- 
ciété le  24  d'août  ï6og  ,  âgé  de 
vingt  ans.  Il  y  exerça  succes- 
sivement les  charges  les  plus 
considérables;  car  non-seule- 
ment il  fut  maître  des  novices 
pendant  sept  ans ,  mais  aussi 
recteur  de  collège  diverses  fois  , 
et  provincial  de  la  province  de 
Pologne  deux  fois.  Cette  provin- 
ce l'envoya  deux  fois  à  Rome , 
en  qualité  de  son  procureur  ;  et 
il  assista  à  deux  congrégations 
générales  {b).  C'était  un  hom- 
me très-enfoncé  dans  l'oraison  ; 


Sterlin  deux  ans  et  sept  mois;  après  et  l'on  croit  que  Dieu  lui  a  révé- 

quoi  on  lui  permit  de  respirer  un  peu  1^  beaucoup    de    choses.  Sa    dé- 

de  temps  a  cause  nu  il  était  malade ,  ..               ^       1       c    •    x      ir- 

puis  on  le  remit  en  prison,  d'où  il  ne  ^otion    pour    la   Samte    Vierge 

sortit  qu'au  bout  de  neuf  mois.  Enfin  était  du  degré  superlatif.  Il  était 


on  lui  a  permis  de  se  retirer  hors  du 
royaume.  Il  s'est  retiré  à  Rome,  où 
.sa  vertu  et  son  zèle  pour  la  religion 
catholique  le  font  extrêmement  esti- 
mer (6).  Ses  plus  grands  ennemis 
n'ont  jamais  pu  lui  objecter  d'autre 
crime  que  sa  catholicité.  Il  a  été  marié 

(,())  C'e.Tlà-diie,  en  l'iqî. 


dur  envers  lui-même  d'une  fa- 
çon étonnante  (A).  Il  mourut 
pieusement  à  Posnanie  le  2  d'a- 

(fl)  La  véritable  ortliographc  en  polonais 
est  Druzbiclii.  J'ai  suivi  celle  du  bibliothé- 
caire des  jésuites ,  cité  ci-dessous, 
(b)  A  la  8°.e<  à  la  10*. 
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vril  l66o;   et    l'on  dit  que    sou  J^^^s  ClvUtus  in  splendore  suarum 

,               '          •                   '„^  cxcelhnliariim  spectabdis  fi). 

corps  a  demeure  pusieurs  années  ^^.^  ^,^  ^.^     /'  ^^^^-^^^  plusieurs 

exempt  de  toute   sorte    de  cor-  choses   considérables.]  Je  conjecture 

ruption.  Il  composa  plusieurs  li-  que  ces  choses-là  ne  regardent  point 

vres;    mais    il    n'en    publia    pas  l'administration  des  afl-.ires  de  la  so- 

'            ,,^,    c        •                         '  ciete  cjui  lui  étaient   conliees ,    mais 

beaucoup  (B).  Sa  vie  ,  composée  pK.t^t 'des  visions  et  des  extases,  et 

par  Daniel  Pawlowski  (c)  ,  con-  t^jg  autres  incidens  de  la   dévotion 

tient  plusieurs  choses  considéra-  outrée.  Ceux  qui  auront  le  livre  me 

bles  (d)  (C).  feront  plaisir  en    m'apprenant  si  je 

^    '  ^  me  trompe. 

(c)  Elle  fui  imprimée  à    Cracovie ,    l'an 

1670  ,  init.  (3)   Nallian.    Sotuel  ,  Bibliolheca   Scriptor. 

{d)   Tiré  de   Nall.anaël   Sotuel,  Bibliolli.  sociel.  Jes.i,  pnff.  276. 

Scnptor.  socieut.  Jesu  ,  pa^.  .76.  DRUSILLE  ,    fille  d'Agrippa , 

(A)  Il  était  dur  envers  lui-même  p..  ^^^^  ^^^  ^^^  des  Juifs ,  n'a- 
d  une  façon  étonnante,  j  1  emoin  les  .  .  '  '  , 
meurtrissures  qu'on  lui  trouva  sur  le  vait  que  Six  ans  lorsque  son  père 
corps  pendant  sa  dernière  maladie,  mourut.  Elle  avait  déjà  été  pro- 
eflets  de  la  discipline  terrible  qu'il  se  j^isg  ^  Épiphane  ,  fils  d'Antio- 
donnait.  Despœientissimus  suî,  cor-  j  ^^.  ^^  Q^  '^^^  (^j  j^aJ, 
pus  suuni  inclementer  admodum  trac-  '  .  -  o  \  j  ' 
tabat ,  id  quod  patuit  in  excremo  ce  mariage  tut  rompu  avant  que 
morbo  quando  infirmariis  exuentibus  d'avoir  été  consommé  ,  parce 
eiim  et  induentibus  ,  carnes  miseran-  qu'Épiphane  ne  voulut  point 
dam  in  modum  flairris  concisœ  appa-  r^     •     1                                j-i         -^  r  • 

.     ,  /  \  tenir  la  promesse  qu  il  avait  tai- 

ruerunt  (i).  1                    ^i-    •        •    j 

(B)  Il  composa  plusieurs  lii^res  ;  te  d  embrasser  la  religion judai- 
mais  il  n'en  publia  pas  beaucoup.]  que.  Azizus,  roi  desEméséniens  , 
Pendant  Tintenègne  ,  un  professeur  ne  fut  pas  si  scrupuleux;  il  con- 
de  Cracovie  fit  imprimer  un  écrit  gg^tit  àse  faire  circoncire,  pour- 
contre  les  lesuites ,  qui  tut  distribue  ,        ,    .               ,,      t»        -ii 

à  la  noblesse.  Gaspard  Drusbicki  ré-  VU    qu  on  lui  accordât  Drusille. 

pondit  à  ce  libelle.  Sa  réponse,  publiée  On  la  lui  donna,  et  il  se  fit  juif 

en  polonais,  a  pour  titre  :  Declaratio  (^(^y  C'était  une  femme  extréme- 

memorialisexorbitantium,etpivces.  mg^t  belle  :    Félix    ne    l'eut   pas 

sus  academiœ  Cracouiensis  inter  or-  ,         a                  vi         i      • 

dînes  distribua.  Par  ce  titre  seul ,  on  plus  tôt  vue  qu  il  en  devint  amou- 

peut  connaître  que  ce  n'était  point  là  reux.  Il  lui  fit  parler  de  mariage  , 

un  procès  soutenu  contre  les  jésuites,  gt    lui  promit    une  condition  si 

par  un  professeur  de  l'académie  de  i^e^reuse  qu'elle  accepta  le  par- 

Cracovie  :  mais   que   i  université  en  .                /i     ,                 ^             4 

corps  avait   quelques  différens  avec  ti-  Elle  abandonna  son  man  ,  et 

eux  (2).  Les  autres  écrits  de  Drusbicki  sa  religion  en  même  temps  (A)  , 

qui  ont  vu  le  jour  sont  en  latin,  et  gj  épousa  Félix  qui  commandait 

sont  des  auvrasfps  de   dévotion.  De      1  t    J^       r„    '«i- ,^;^ ,," 

„^    .        r       /^}   ■  ,■  ^1-  n      c  a  ors  en  Judée.  La   lalousie  qui 

passione  Jesu  Christi  plu  Dei.  ras-  ,         .                              J    ,    ,    .     ^ 

ciculus  exercitiorum  et  consideratio-  régnait  entre  elle  et  13erenice,  sa 

num  de  prœcipuis  i^irtutibus  christia-  sœur  (B) ,  fut  l'un  des  plus  grands 

nœ  fidei.  Sol  in  i'iriute  sud,  siwe  motifs  qui  la  portèrent  à  ce  re- 

(i)  Nathan.  Soti.ci ,  Bibiioth.  Scriptor.   so-  muc  -  ménage    (c).     La   Sainte 

det.  Jesu  ,  ^ag.  276  Écriture  fait  mention  de  Félix 

(2)  11  y  a  bien  peu  d  acatlemies  avec  lesquelles 

les  jésuites  n'aient  eu  des  diU'érenj  :  et  en  gêné-  /  >     t         1         a     .■       •.         7;      \-t\' 

rai  ils  pourraient  dire  par  rapport  à  leurs  procès  :  ^    Joseph.  ,  Ant.qilit.  ,    lib.  MX  ,    cap. 

Qute   regio    in   terris  noslris  non  plena   la-  ,,'    ,,          .,  .  ,          ,.,     w               r/- 

bons?  C"'  Jdem ,  ibidem,  lih.  XX,  cap.  r. 

Virjil.  ,  ;En.,  lih.  /,  vs.  4Gn.  (c)  Josopli.  ,  Anilrjuit.,  lib.  XX ,  cap.  V. 
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et  de  Drusille  (d).  Ils  eurent  un 
fils  nommé  Agrippa ,  qui  périt 
avec  sa  femme  ,  dans  un  incen- 
die du  mont  Vésuve  (e).  Il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  Tacite 
s'est  trompé  sur  le  mariage  de 
Félix  (C).  M.  Moréri  a  fait  quel- 
ques fautes  qu'il  lui  eût  été  facile 
d'éviter  (D) ,  s'il  eût  écrit  avec 
attention  ,  et  s'il  eût  formé  son 
esprit  à  l'exactitude. 

{d)  Actes  des  Apôtr. ,  chap.  XXIV ,  vers. 


gion  des  Romains  comme  une  abomi- 
nation j  qu'il  eût  osé  ,  dis-je  ,  épouser 
une  telle  femme  sans  lui  représenter 
qu'il  fallait  qu'elle  conçût  d'autres 
sentimens  pour  le  culte  des  dieux  de 
Rome.  Il  n  y  a  nulle  apparence  que 
Drusille  ait  rejeté  cette  condition  5 
puisqu'il  s'agissait  d'épouser  un  hom- 
me qui  commandait  dans  la  Judée  ,  et 
qui  avait  beaucoup  de  part  à  la  faveur 
de  l'empereur  ,  et  un  frère  favori  du 
même  empereur.  Je  sais  bien  que 
les  Romains  étaient  fort  faciles  à  to- 
lérer IfS  religions  ;  mais  il  y  a  bien 
de  la  dillérence entre  tolérer  une  reli- 
gion qui  ne  condamne  pas  la  vôtre  , 
et  tolérer  une  secte  qui  vous  damne 
et  qui  vous  anathématise.  C'est  ce  que 
faisaient  les  juifs  à  l'égard  de  toutes 
les  autres  religions.  Et  de  plus  ,  il  y  a 
bien  de  la  diflérence  entre  soufi'rir 
qu'une  femme  professe  tranquille- 
ment son  judaïsme  ,  et  l'épouser  non- 
obstant celte  profession.  On  peut 
--  o  ,11  '      même  faire   prendre   garde  à  la  con- 

lois  ;  or  cela  n  emporte  pas   une   re-    «truction  des  paroles  de  Josephe  :  car 


25. 

(e)  Josepli.  Aii1ir(uit. ,  lib.  XX,  cap.  V. 

(A)  Elle  abandonna  son  mari 

et  sa  religion  en  même  temps.  ]  J'ai 
prorais  ailleurs  une  remarque  sur  ceci 
(i).  Un  habile  homme  (2)  m'a  repré- 
senté que  les  paroles  de  l'iiistorien 
juif  signifient  seulement  que  ce  ma- 
riage  de   Drusille  fut   contraire  aux 


volte  de  religion  :  je  l'avoue  ,  mais  il 
me  semble  que  Josephe  nous  apprend 
ce  que  j'ai  dit.  Voyons  ses  paroles  (3): 

"H    i^i     (  ApoÙo-lX'KcL  )      KltUCeç    Trpâ.TTOUTX  , 

^ovKQfJiîv»  <t)6civciv  ,  «TfO.  yctp  To  nctXMç  Trctp 

«Xil'vHÇ  £V    S''"   OXiyOtÇ    êCXATTTSTO  ,    TTaipct- 

xa.j  aéè  «tHMxi  ■)-iî/x*o-9:ii.  C'est-à-dire, 
selon  la  version  de  Gélénius  :  Illa 
(Drusilla)  malc  consulta  uolens  cua- 
dere  molestaliones  sororis  Bernices  , 
invidentis  sihi  formœ  prœcellentiam  , 
consensit  calcatd  religione  palrid  Fe- 
lici  nuhere  :  et  selon  la  version  de 
Génebrard,  Elle,  mal  conseillée,  l'ou- 
lant  éditer  les  ent^ies  de  sa  sœur  Béré- 
nice qui  estait  marrie  de  sa  grande 
beauté  ,  consentit  de  qoitter  sa  reli- 
gion, et  d'espouser  Félix.  M.  Arnauld 
d'Andilli  a  traduit  de  la  même  maniè- 
re ,  à  l'égard  de  l'abjuration  du  ju- 
daïsme ,  le  texte  grec  de  l'historien. 
Ce  qui  me  persuade  que  Génebrard  a 
très-bien  traduit  cela  ,  est  qu'il  n'y  a 
point  d'ap\)arcnce  que  Félix  ,  dans  le 
poste  où  il  était ,  eût  osé  se  marier  à 
iine  femme  (pn  aurait  regardé  la  reli- 

(1)  Dans  lu  remarijtte  (K)  de  l'article  BtnÉ- 
NICB  ,  pelil«-fille,  de.  ,  tome  III,  pag.  SSî. 

(i)  M.  delà  Roque,  ministre  français  réfu- 
git(  il  Londres. 

d)  Josc()li.,  Antic]. ,  lib.  XX,  cap,  y,  pag. 
O93. 


s'il  eût  voulu  dire  simplement  que 
notre  Drusille  se  maria  avec  un  païen, 
que  les  lois  du  judaïsme  ne  soutiraient 
pas  qu'elle  épousât,  il  n'eût  pas  été 
nécessaire  de  diviser  ses  paroles  comme 
il  les  a  divisées  :  elles  contiennent  ma- 
nifestement deux  propositions  ^  l'une 
qu'elle  viola  sa  religion  ,  l'autre  qu'elle 
épousa  Félix.  C'est  un  signe  qu'il  y  a 
dans  la  première  quelque  chose  qui 
n'est  pas  enfermé  dans  la  seconde. 
Mais  je  ne  voudrais  pas  fort  insister 
sur  cette  preuve  :  car  il  n'y  a  que  trop 
d'exemples  qui  font  voir  que  les  au- 
teurs n'observent  guère  les  lois  rigou- 
reuses de  la  logique  dans  l'arrange- 
ment des  mots  j  et  c'était  ancienne- 
ment une  figure  de  grammaire  (4)  de 
séparer  en  deux  expressions  un  seul 
objet. 

Patcris  libamus  et  aura  (5). 

pour  pateris  auj-eis. 

Ne  vous  allez  pas  figurer  que  je 
fasse  de  Félix  un  païen  dévot ,  et  un 
homme  consciencieux  ;  je  ne  lui  donne 
que  des  scrupules  de  politique  ,  je  sup- 
pose seulement  qu'il  n'ignorait  pas 
que  les  progrès  de  sa  fortune  ex- 
citaient la  jalousie  de  plusieurs  cour- 
tisans redoutables  ,  ù  qui  il  ne  fallait 

(4)  On  la  nommait  h  eTist  J'uoTi. 

(5)  Virgll. ,  Geoig. ,  lib.  II,  et.  192. 
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pas  fournir  un  prétexte  de  le  décrier  ,  raissent  en  même  temps  avec  éclat 

et  de  le  ruiner  à  la  cour  ,  aussi  spé-  par  leur  beauté  ,  par  leur  esprit  par 

cieux  que  l'eût  été   de    pouvoir  dire  leur  fortune,  il  est  presque  impossible 

qu'il  avait  chez  lui  une  épouse  qui  fai-  qu'elles  s'aiment  5  et  vous  ne  sauriez 

sait  profession  ouverte  d'avoir  en  hor-  plus  mal  faire  votre  cour  auprès  de  l'u- 

reur   les   dieux  pénates,   et  toute  la  ne  qu'en  louant  l'autre.  11  y  en  a  beau - 

religion  romaine.  coup  qui  ont  l'adresse  et  la  force  de 

(fi)  La  jalousie....  régnait  entre  elle  ne  pas  témoigner  le  chagrin  que  cela 

et  Bérénice  sa  soeur.']  J'ai  parlé  de  leur  cause;   mais  elles  ne  le  sentent 

cette  Bérénice  :  elle  était  belle  et  am-  pas  moins.  La  conclusion  d'une  lettre 


de  M.  de  la  Fontaine  à  madame  la 
duchesse  de  Bouillon  (10)  ,  sera  la  fin 
de  cette  remarque.  »  Ces  moutons  , 
»  madame  ,  c'est  votre  altesse  et  raa- 
»  dame  Mazarin.  Ce  serait  ici  le  lieu 
5)  de  faire  aussi  son  éloge  ,  afin  de  le 
»  joindre  au  vôtre  ;  mais  comme  ces 
M  sortes  de  parallèles  sont  une  ma- 
))  tlère  un  peu  délicate  ,  je  crois 
»  qu'il  vaut  mieux  que  je  m'en  abs- 
»  tienne  : 

«  Vous  vous  aimez  en  sœurs;  cependant  (11) 

j'ai  raison 
»   D'éviter  la  comparaison  •■ 
»  L'or  se  peut   partager  ,     mais    non   pas    la 

louange  ; 
y  Le  plus  grand  orateur,  quand  ce  serait  un 

ange, 
»  Ne  contenterait  pas   en  semblables  dessein» 
»  Deux  belles  ,    deux  héros  ,   deux  auteurs  ni 

deux  saints.  » 

Cunéus  raisonne  bien  sur  le  motif  de 

deux 
frères,    Fratruvi   inter  se   irœ    sunt    sœurs   en  même    temps.    In  Levitici 

cap.  XVIIl ,  dit-il,   (12),   eihctum 


bitieuse ,  galante  et  femme  d'intri- 
gue ;  je  ne  m'étonne  pas  qu'elle  n'ai- 
mât point  sa  sœur  car  c'était  une 
sœur  extrêmement  belle  ,  et  moins 
âgée  de  dis  ans  que  Bérénice.  Celle- 
ci  lui  aurait  cédé  volontiers  à  cet 
égard  son  droit  d'aînesse  :  en  ma- 
tière de  beauté  ,  dix  ans  de  plus  font 
un  droit  d'aînesse  bien  importun  :  on 
s'en  passerait  bien  ;  on  l'échangerait 
sans  peine  contre  la  qualité  de  ca- 
dette \  mais  on  ne  peut  rien  là-dessus 
contre  la  nature.  La  jalousie  de  Béré- 
nice n'était  pas  un  sentiment  caché  : 
Drusille  en  ressentait  les  effets  :  de 
sorte  qu'elle  fut  bien  aise  de  pouvoir 
être  en  état ,  par  son  mariage  avec  le 
gouverneur  de  Judée  ,  homme  de 
beaucoup  de  crédit  auprès  de  l'em- 
pereur Claude    (6)  ,   de    disputer   le 

terrain  à  Bérénice,  Les  anciens  avaient    ,       , ,.  3,, 

un   proverbe    touchant  la   haine  des    1^   défense  mosaïque  d  épouser 
.f.,A„„„       i?„,y ,„, „.   -• .    sœurs   en  même    temps.    In  L 


acerbissimœ  (7)  :je  pense  que  la  haine 
des  sœurs  est  encore  plus. violente  ; 
et  si  l'on  peut  dire  que  tous  les  temps 
appartiennent  au  siècle  de  fer  ,  où 
l'amitié  entre  les  frères  était  rare  , 
Fratrum  quoque  gratia  rara  est  (8) , 
je  crois  qu'on  le  pourrait  encore 
mieux  dire  par  rapport  à  celle  des 
sœurs.  Trois  choses,  pour  l'ordinaire , 
(9)  empêchent  leur  jalousie  ,  la  grâce 
de  Dieu  ,  le  défaut  de  qualités  dignes 
d'envie ,  et  un  grand  fonds  de  stupi- 
dité ;  car  si  l'âge  souffre  qu'elles  pa- 

(6)  Il  était  affranchi  de  cet  empereur,  Sue- 
ton.  ,  in  Claud.  ,  cap.  XXf^IJI,  et  frère  de 
Falla,.  Joseph.  ,  Antiq.  ,  lib.  XX  ,  cap.  K. 
Tacit.  ,  Annal.,  lib.  XII,  cap.  LIV.  Pallas 
fui  Ires-bien  dans  Vesprit  de  Claude.  Sueton. , 
ibid.  Tacit. ,  ibid. 

(7)  Erasme  en  commentant  ce  proverbe  cite 
Aristote,  Politic.  VI [,  qui  a  dit'OÔêV  s/pHTO.!, 
XtXiTrot  yctp  TTÛXifAOi  «tcTîXsfiM  V  ,  Undè  pro- 
verbio  dicitur ,  acerba  enim  bella  fratrum. 

(8)  Ovid.,  Metam. ,  lib.  I,  w.  i45. 

(9)  Q'*'on  pèse  bien  ce  mot;  car  chacun  peut 
connaître  de  très-bonnes  et  delrès-belles  excep- 
tions a  cette  règle. 


JYuminis  extat ,  quo  Judœi  diias  soro- 
res  codent  tempore  habere  uxores  i>e- 
tantur,  non  oh  aliani  causant  pro- 
fecto,  quant  quod  ardentissinta  esse  in- 
ter lias  (emulatio  in  tali  conjunctione 
solet  ;  ctint  cœterœ  oninino  ,  quce  eâ 
consanguinitate  non  sunt  ,  œqiiiore 
animo  sub  codent  niarilo  œtatem  un'a 
agant. 

(C)  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  Tacite  s'est  trompé  sur  le  ma- 
riage de  i^HPi'x.]  Voici  ses  paroles  (i3)  : 
Claudius  defunctis  regibus  aut  ad 
modicum  redactis  judœarn  prouinciam 
equitihus  Romanis  aut  libertis  permi- 
sit.   E    quibus   Antonius    Félix   per 

fio)  Elle  est  imprimée  au  II',  tome  du  Re- 
cueil des  Pièces  choisies  ,  imprimé  Van  1688  ,  et 
dans  les  OEuvres  posthumes  de  M.  de  la  Fon- 
taine, pag.  85  et  suiv.,  édil.  d'Amsterdam,  en 
1C96. 

(11)  En  bien  d'autres  rencontres  il  vaudrait 
mieux  dire  c'est  pourquoi  ,  i)iie  cependant- 

(12)  r.unaens,  de  Republ.  Hebr.  ,  lib.  II , 
cap.  XXIII,  pag.  m.  256.  Voyez  Polygamia 
triumphalrix,  pag.  'i'j'i. 

(i3;  TacJl. ,  Hist.,  lib.   V,  cap.  IX. 
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omnem  sœuitiam  ac  libidinem  jus  rc- 
£iiim  seruili  ingénia  exerçait ,  Dru- 
siUd  Cleopatrœ  et  Antonii  nepte  in 
matrimoniuin  accepta  ,  ut  ejusdein 
ylntonii  Félix  progener ,  Claudius 
i:epos  esset.  Ces  paroles  signifient  ma- 
nifestement que  Félix  élait  mari  de 
Drusille,  petite-fiUfi  de  Marc  Antoine 
et  de  Cle'opâtre  ,  pendant  qu'il  com- 
mandait dans  la  Judée.  Or  c'est  ce 
qui  n'a  nulle  ombre  de  vraisemblan- 
ce ;  car  Josephe  ,  plus  croyable  que 
Tacite  sur  ce  point-ci,  nous  fait  con 


eût  été  marié  actuellement  avec  la 
cousine  germaine  de  l'empereur  ?  Au- 
rait-il pu  épouser  Drusille ,  sœur  d'A- 
grippa,  II*,  du  nom,  pendant  la  vie  de 
Fautre  Drusille,  petite-fille  de  Marc 
Autoine?raurait-il  pu,  dis-je,  épouser 
-sans  répudier  l'autre  Drusille?  Et  s'il 
l'avait  répudiée,  Josephe  aurait-il  tu 
im  fait  comme  celui-là  ,  si  capable  de 
rendre  odieux  ce  gouverneur  ?  car  en 
ce  cas  Félix  eût  rompu  deux  mariages 
pour  contenter  sa  passion  ;  il  eût  ré- 
pudié une  Drusille,  il  eût  obligé  une 
autre  Drusille  à  abandonner  son  mari. 
Un  historien  national  n'oublie  guère 
ces  sortes  de  circonstances.  L'on  peut 
soupçonner  Tacite  de  négligence,cl'au- 
tant  plus  facilement  qu'il  est  certain 
qu'il  a  manqué  le  temps  auquel  Félix 
a  gouverné  la  Judée.  Il  suppose (i4) 
que  Félix  et  Cumanus  commandaient 
en  même  temps  dans  ce  pays-là  :  Félix 
en  Samarie ,  et  Cumanus  en  Galilée. 
Rien  n'est  plus  faux  5  car  selon  Jose- 
phe ,  mieux  instruit  sans  doute  que 
Tacite,  Félix  ne  fut  envoyé  dans  la 
Judée  qu'après  que  Cumanus  eut  été 
condamné  au  bannissement  à  cause 
de  ses  malversations  (i5).  X)n  me  de- 
mandera peut  -  être  d'où*est  venue 
l'erreur  de  Tacite.  Je  crois  qu'on  en 
peut  assigner  deux  causes.  Ayant  su 
que  Félix  avait  été  marié  avec  Dru- 
sille, il  aura  pu  s'imaginer  que  cette 
Drusille  était  fille  de  Juba  et  de 
Cléop;1tre  Sélène,  fille  de  Marc  Antoine 
et  de  Cléopâtrc,  et  ne  se  sera  pas  trop 
mis  en  peine  s'il  y  avait  en  Judée  une 
dame  de  ce  nom.  Mais  d'autre  côté  il 
pourrait  être  que  Félix ,   avant  que 

(i4)  Tacit.  ,  Annal.  ,  lib.  XJI  ,  cap.  LIV. 
(i5)  Joseph.  Antiqiiit.  ,  lib.  XX,  cap.  V. 


d'aller  dans  la  Judée ,  eût  eu  pour 
femme  Drusille ,  petite-fille  de  Marc 
Antoine  ,  et  que  cette  Drusille  lût 
morte  avant  qu'il  devînt  amoureux 
de  l'autre  Drusille  ,  Juive  de  nation. 
Ce  dernier  sentiment  paraîtra  le  plus 
probable  à  ceux  qui  savent  que  l'on 
trouve  dans  Suétone  que  Félix  avait 
épousé  trois  reines  (16).  On  peut  en- 
tendre par-là  trois  princesses  du  sang 
royal.  Mais  d'ailleurs  personne  ne  fait 
mention  d'une  Drusille  qui  fût  petite- 
fille  de  Marc  Antoine  et  de  Cléopâtre. 
Ceux  qui  voudraient  dire  que  Drusille 
la  Juive  était  née  du  mariage  d'A- 
grippa  avec  une  fille  de  Marc  Antoine 
et  de  Cléopâtre,  verront  leur  condam- 
nation dans  Noldius  (17). 

(  D  )  M.  Moréri  a  fait  quelques 
fautes.]  1°.  Il  ne  fallait  pas  dire  qu'E- 
piphane  promit  à  Drusille  de  se  faire 
juif:  on  ne  fait  point  de  telles  pro- 
messes à  un  enfant  de  cinq  à  six  ans  ; 
c'est  au  père  de  Drusille  qu'il  avait 
promis  cela ,  oomme  Josephe  le  remar- 
que (18).  2°.  Il  ne  fallait  pas  confondre 
Agrippa  le  père  avec  Agrippa  le  fils  : 
il  fallait  dire, que  le  premier  fiança 
Drusille  avec  Epiphane ,  et  que  le  se- 
cond la  maria  avec  Azize.  3®.  Il  n'est 
point  dit  dans  les  Actes  des  apôtres 
que  Drusille  fut  présente  au  discours 
que  tint  saint  Paul  devant  Félix  , 
touchant  la  justice  et  le  jugement 
dernier,    , 

(16)  Nec  mini'S  Frlicem  quem  cohortibus  et 
alis  provinciœque  JudtB  prœposuit  Iriutn  re- 
ginaniin  rnariluni.  Sueton.  ,  in  Claitd.  ,  cap, 
XXVIII.  Voyei  là-dessus  la  belle  note  de 
M.  Graevius. 

(17)  Noldias,  de  Vilâ  et  Gestis  Herodum  , 
pag.  469. 

•(18;  Joseph.,  Antiquit  ,   lib.  XX,  cap.  V. 

DRUSILLE  (Julie),  fille 
de  Germanicvis  et  d'Agrippine  , 
épousa  Lucius  Cassius  ,  l'an  de 
Rome  '^86  {a).  Elle  dégénéra  , 
car  sa  vie  fut  très-scandaleuse 
(Aj.  Elle  eut  affaire  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  avec  son  frère 
Caligula  ,  qui  fut  trouvé  sur  le 
fait ,  n'ayant  pas  encore  la  robe 
virile  {h)   (B)  :   elle   continua 

[a)  Tacit,  ,  Annal. ,  lib.  VI,  cap.  XK. 
(6)   yojez  tome  ly,  pag.  3i6,  ia  remar- 
çue(D)  de  l'article  Cai-igih-a. 


DRUSI 

toute  sa  vie  à  s'abandonner  à  cet 
incestueux  commerce  ;  et  la  pas- 
sion de  Caligula  pour  elle  fut  si 
publique  et  si  excessive,  qu'on 
ne  vit  jamais  rien  de  semblable. 
Il  l'ôta  à  Lucius  Cassius  son  ma- 
ri ,  et  vécut  publiquement  avec 
elle,  comme  avec  sa  femme  légi- 
time (c)  ;  et  quand  elle  fut  mor- 
te ,  l'an  79 1  de  Rome ,  il  se  por- 
ta aux  plus  impies  extravagances 
pour  honorer  sa  mémoire  (C). 
Dion  rapporte  qu'elle  était  ma- 
riée à  Marcus  Émilius  Lépidus 
{d).  M.  Moréri  a  fait  deux  fautes  : 
il  ne  devait  pas  dire  que  Ger- 
manicus  était  frère  de  Tibère 
(e) ,  ni  que  Drusille  était  petite- 
fille  d'Auguste  (/). 

[c)  Sueton. ,  in  Caligula,  cap.  XXIV. 
(rf)  Dio,  lih.  lAX,  ad  ann.  791. 
(c)  //  était  fis  de  Drusiis ,  frère  de  Ti- 
bère. 
(/)  Elle  était  son  arrière-petite-flle. 

(A)  Elle  dégénéra  ,  car  sa  fie  fut 
très-scandaleuse.  ]  Si  quelque  esprit 
médisant  venait  me  dire  que  le  quo- 
libet latin ,  Et  sequitur  le^iter  plia 
mairis  iter,  n'est  véritable  que  quand 
Ja  mère  ne  vaut  rien  ;  que  c'est  seule- 
ment en  ce  cas-là  qu'une  fille  marche 
fidèlement  sur  les  traces  de  sa  mère  ; 
je  l'arrêterais  tout  court ,  sans  sortir 
de  cette  famille.  Drusille,  il  est  vrai , 
ne  suivit  point  les  bons  exemples 
d'Agrippine  sa  mère  ,  qui  fut  la  plus 
chaste  dame  de  son  temps  ^  mais  aussi 
Agrippine  n'avait  point  suivi  les  mau- 
vais exemples  de  Julie  sa  mère  ,  qui 
fut  la  plus  impudique  femme  de  sou 
siècle. 

(B)  Elle  eut  affaire  a  Caligula , 
qui  fut  trouvé  sur  le  fait,  n'ayant  pas 
encore  la  robe  virile.^  On  aurait  pu 
dire  en  cette  rencontre  quelque  chose 
de  semblable  à  notre  proverbe,  l'ha- 
bit ne  fait  pas  le  moine.  Caligula  avait 
la  robe  d'enfance ,  et  n'était  pas  un 
enfant  :  il  n'avait  pas  la  robe  virile  , 
et  il  donnait  de  fortes  preuves  de  vi- 
rilité. K'allons  pas  néanmoins  nous 
imaginer  qu'il  nous  fournit  un  de  ces 
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exemples  extraordinaires  dont  les  au- 
teurs font  mention  ,  un  exemple  de 
ces  garçons  qui  oui  engendre  à  l'âge 
de  dix  ou  douze  ans.  Il  faut  dire  les 
choses  comme   elles   sont ,  et  rendre 
justice  à  tout  le  monde.  Le   mauvais 
naturel  de  Caligula  pouvait  bien  avoir 
hAté  ses  criminelles  résolutions  ,  mais 
non  pas  les  forces  qui  lui  étaient  né- 
cessaires pour  se  plonger  dans  l'in- 
ceste. La  robe  d'enfance,  sous  laquelle 
il  fut  trouvé  en  flagrant  délit ,  n'em- 
pêchait pas  qu'il  n'eût  l'âge  compé- 
tent  selon   le   cours  ordinaire   de  la 
nature.  Il  ne  prit  la  robe  virile  qu'à 
vingt  ans  (i),  et  il  en  avait  dix  -  huit 
lorsqu'il  entra  chez  son  aïeule.  Or  ce 
fut  chez  son  aïeule  qu'il  fut  trouvé 
aux  prises  avec  sa  sœur.  Il  fut  élevé  , 
1°.  chez  sa  mère;  -2°.  chez  Livie  ;  3°. 
chez  Antonia  (a).  Il  n'entra  chez  cette 
dernière  qu'après  la  mort  de  Livie  , 
c'est-à-dire  qu'en  l'année  782  ,  et  il 
était   né  l'an  764   (3).   Cependant   à 
Dieu  ne  plaise  que  je  rétracte  ce  que 
j'ai  dit  ci-dessus  (4),  que  la  coiTuption 
de  Caligula  parut  de  bonne  heure  ! 
Quand  il  aurait  eu  vingt  ans  lors  de  son 
inceste ,  j'aurais  droit  de  dire  de  lui , 

qu'aux  aines  mal  nées 

Le  crime  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

On  ne  peut  proférer  son  nom  sans 
réveiller  les  idées  de  la  plus  exces- 
sive méchanceté  dont  l'homme  puisse 
être  capable.  Sa  vie  est  un  tissu  d  énor- 
mités  si  furieuses  ,  qu'il  y  a  des  gens 
qui  soupçonnent  les  historiens  d-'avoir 
fait  le  mal  plus  grand  qu'il  n'était.  Il 
est  vrai  que  de  tels  monstres  sont  fort 
rares  ,  et  beaucoup  plus  rares  que  les 
grands  saints ,  et  que  les  héros  les 
plus  accomplis;  mais  enfin  Caligula 
n'est  pas  le  seul  en  qui  la  nature  hu- 
maine ait  fait  voir  jusqu'où  elle  est 
capable  de  porter  sa  corruption.  Je 
doute  que  jamais  elle  ait  déployé  qua- 
tre fois  toutes  ses  forces  de  ce  côté-la 
sur  le  même  trône ,  en  aussi  peu  de 
temps  qu'elle  le  fit  sur  le  trône  des 

(i)  Vigesimo  alalis  anno  accitus  Câpre  as  a 
Til.erio  uno  alque  eodem  die  lo^am  sump'it  , 
barbanique  posait.  Saeton  ,  in  Calig.  ,  cap  A. 

(2)  Primum  in  matris,  deinde  ed  relegatd  in 
Limite  Auguslœ  proaviœ  suœ  contuhernio  mansit. 
Quam  defunctam  prœtextatus  etiam  tum  pro 
roslrit  laudavil ,  transiilque  ad  Anlomam 
afiam.  Idem  ,  ibid. 

(3;  Idein,ibid.  ,  cap.  VIII. 

(4)  Dans  le  texte  de  l'art.  Caugcla,  t.  IV. 
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Césars  ,  depuis  Tibère  jusques  à  Do- 
mitien. 

(C)  Caligula  se  porta  aux  plus  Im- 
pies extravagances  pour  honorer  sa 
mémoire.  ]  Les  funérailles  ne  man- 
quèrent d'aucune  chose  qui  les  pût 
rendre  très-magnifiques  :  il  fit  faire 
des  décrets  pour  honorer  la  mémoire 
de  Drusille ,  tout  semblables  à  ceux 
que  l'on  avait  faits  pour  Livie,  femme 
d'Auguste  ;  et  oulre  cela  il  y  eut  un 
décret  public  qui  déclara  que  Drusille 
était  au  nombre  des  immortels.  On 
la  mit  en  statue  d'or  dans  le  sénat  : 
on  lui  éleva  une  autre  statue  dans  le 
Forum.,  toute  semblable  à  celle  de  Vé- 
nus, sous  les  mêmes  honneurs  que 
l'on  rendait  à  cette  déesse.  On  lui 
consacra  un  temple  tout  particulier  : 
on  ordonna  que  les  hommes  et  les 
femmes  lui  consacreraient  des  statues, 
que  les  femmes  jureraient  par  son 
nom  quand  elles  attesteraient  quel- 
que chose,  et  que  son  jour  natal  se- 
rait destiné  à  des  jeux  qui  seraient 
semblables  à  ceux  de  Cybèle.  Elle  fut 
appelée  la  Panthéa  (5)  ,  et  on  lui 
jendit  les  honneurs  divins  dans  tou- 
tes les  villes.  Livius  Géminus,  sénateur 
romain,  déclara  qu'il  l'avait  vue  mon- 
ter au  ciel  et  converser  avecles  dieux, 
et  fit  des  imprécations  tant  contre 
soi-même  ,  que  contre  ses  propres 
enfans ,  si  ce  qu'il  disait  n'était  véri- 
table; et  il  prit  à  témoin  entre  autres 
divinités  celle  de  Drusille.  Cela  lui 
valut  une  grosse  somme  d'argent.  Les 
Romains  ne  furent  jamais  si  embar- 
rassés qu'en  ce  temps-là;  ils  ne  sa- 
vaient quelle  contenance  tenir.  S'ils 
paraissaient  tristes,  on  les  accusait 
de  méconnaître  sa  divinité  ;  s'ils  pa- 
raissaient gais,  on  les  accusait  de  ne 
pas  regretter  sa  mort  (6).  Caligula 
faisait  valoir  la  natui-e  humaine  de  sa 
sœur  contre  ceux  qui  ne  pleuraient 
pas,  et  sa  nature  divine  contre  ceux 
qui  s'aflligeaient.  Pendant  le  deuil  pu- 
blic qu'il  lui  destina,  ce  fut  un  crime 
que  de  rire ,  que  d'entrer  au  bain  , 
que  de  manger  en  famille  (7).  Un  pau- 

(5)  C'pit-à  dire,  la  Toute-Divine.  Ces  mise'- 
rabUsJlatteurs  firnnt  en  trois  jours  plus  de 
progrès  que  les  Chrétiens  d'Orient  n'en  ont  fait 
en  plusieurs  siècles.  Je  parle  de  ceux  qui  ont 
appelé' la  Vierge  Marie  la  Toute-Sainte,  Pa- 
nagla. 

(6)  Tire  de  Dion,  lib.  l.IX,  ad  ann.  791. 

(7)  Eddein  defunctc!  justitiutn  indixit ,'  in  quo 
risisse ,  lavissc  ,  cornasse  cum  parentibui ,  aut 


vre  homme  qui  avait  vendu  de  l'eaa 
chaude  fut  mis  à  mort  comme  coupa- 
ble d'irréligion  (8).  Depuis  cette  mort, 
Caligula  ,  dans  les  choses  même  de  la 
dernière  importance  ,  ne  jurait  ja- 
mais ni  au  sénat  ,  ni  à  l'armée  ,  que 
par  la  divinité  de  Drusille  (9).  Joi- 
gnons ceci  aux  autres  marques  de  sa 
fureur  mani.ique  qui  ont  paru  dans 
son  article.  Séncque  a  très-bien  décrit 
les  disparates  et  les  folles  bizarreries 
du  deuil  de  Caligula  (10). 

conjuge  liberiive  capitale  fuit.  Sucton.  ,  in   Ci- 

liguii, cap.  xxiy. 

(8;  Tôv  Trcexii^nvra.  êip/jt.'ov  vS'mf  Àtik- 
TïfVêV  dç  à.iriCii(7-etVTa..  Quidam  ob  aquam 
calidam  vendilam  impietalis  reus  factus  ,  à  Caio 
Irucidalus  fuit.  Dio  ,  lib.  LIX  ,  ad  ann.  791. 

(g)  Idem  ,  ibid. 

(10)  Seneca  ,    de    Consol.   ad   Polvb.  ,    cap. 

xxxri. 

DRUSIUS  {a)  (Jean),  né  à 
Audenarde  en  Flandre  ,  ]e  28  de 
juin  i55o,  a  été  un  fort  docte 
personnage  parmi  les  protestans. 
Il  fut  destiné  aux  études  de  théo- 
logie ,  et  envoyé  de  bonne  heure 
à  Gand  pour  y  apprendre  les 
langues  ,  et  puis  à  Louvain  pour 
y  faire  son  cours  de  philosophie. 
Son  père  ayant  été  proscrit  pour 
la  religion  protestante,  l'an  1 567, 
et  dépouillé  de  ses  biens  ,  se  re- 
tira en  Angleterre.  Sa  femme  , 
bonne  catholique  ,  n'oublia  rien 
pour  empêcher  que  notre  Jean 
Drusius  ne  suivît  la  même  route; 
elle  le  rappela  à  Audenarde ,  et 
l'envoya  à  Tournai  ;  mais  comme 
le  chagrin  de  se  voir  privée  tout 
à  la  fois  et  de  son  mari  et  de 
son  bien  lui  avait  causé  une 
maladie  considérable  ,  elle  ne 
put  pas  avoir  l'œil  de  telle  sorte 
sur  son  fils  ,  qu'il  ne  trouvât  le 
moyen  de  se  dérober  pour  aller 
joindre  son  père  à  Londres.  Il  y 
arriva  sur  la  fin  de  l'an  i5t)7. 
On  eut  soin  de  ses  études  ,  on  lui 

(a)  Le  nom  de  sa  famille  était  Driesche. 
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donna  des   maîtres ,   et   il   eut   n'étant  point  proportionnés  aux 
bientôt  une  occasion   favorable    besoins  de  sa  famille,  il  lit  en- 
d'apprendre    l'hébreu   sous  An-    tendre  que  si  on  lui   offrait  ail- 
toine  Cévallier  ,   qui  était  passé    leurs   une  meilleure  condition, 
en  Angleterre,  et  qui    enseigna   il   l'accepterait  (  e).   Le   prince 
publiquement  cette  langue  dans   d'Orange,  ayant  su  qu'il   s'était 
l'académie  de  .Cambridge.  Dru-   en  quelque  façon  mis  en  vente 
sius  logea  chez  lui   et  eut  beau-   au  plus  offrant  et  dernier   en- 
coup  de   part  à   son    amitié.    Il    chérisseur  ,   écrivit    aux  magis- 
ne   retourna    à    Londres    qu'en   trats  de  Leyde  qu'ils  fissent  en 
iSyi  ;  et  lorsqu'il  se  préparait   sorte  qu'un  tel   homme  ne  leur 
à  faire   un    voyage    en    France   échappât  point.    Il   leur  échap- 
(A) ,  la  nouvelle  de  la  Saint-Bar-   pa   pourtant;   ils    le   laissèrent 
thélemi  le   fit  changer  de  réso-   aller  en  Frise ,  d'oii  une  voca- 
lution.   Un  peu  après   il  se  vit  tion  lui  avait  été  adressée.  C'é- 
appelé  à  Cambridge  par  Thomas   tait  pour  la  charge  de  professeur 
Carthwright  [b)  ,   et    à   Oxford    en  hébreu   dans  l'académie    de 
par  Laurent  Humfred  :  il  accep-    Franeker.    Il  y  fut   installé  au 
ta  la  dernière  vocation  (B) ,  et  se   mois  de  juin  i585  ,  et  il  en  rem- 
vit ,  par  ce  moyen  ,  professeur   plit  glorieusement  les  fonctions 
aux  langues  orientales  à  l'âge  de   jusques  à   sa  mort,   qui   arriva 
vingt-deux  ans.  Il   les   enseigna   le  12  février  {f)  1616  (g-).  Il  est 
quatre  ans  à  Oxford  avec  beau-    certain    qu'il    savait    beaucoup 
coup   de   succès.    Après  cela    il    d'hébreu  (D)  ,  et  qu'il  avait  ac- 
voulutrevoirsa  patrie,  et  y  étant    quis  beaucoup  de  lumières  sur 
arrivé  il  s'en  alla  à   Louvain  ou    les  antiquités  judaïques,  et   sur 
il  étudia  la  jurisprudence.    Les    le  texte  du  Vieux  Testament.  Ce- 
troubles  de  religion  l'obligèrent   la   paraît    par     plusieurs    livres 
à  s'en  retourner   à  Londres  au-    qu'il   a   donnés   au  public  (E). 
près  de  son  père  ;  mais  la  pacifi-   Sa  capacité  à  cet  égard  était  si 
cation  de   Gand  (c)   fit   revenir    connue,  qu'il  eut  ordre  de  tra— 
dans  leur  patrie  le  père  et  le  fils,    vailler  sur  ces  matières  ,  et  qu'il 
Ce  dernier  tenta  la  fortune  du    fut  payé  pour  cela  par  les  États- 
côté  de  la  Hollande  et  y   trouva    Généraux  (F).    On  avait   jeté  les 
bientôt  une  profession  aux  lan-    yeux  sur  lui   pour  une  nouvelle 
gués  orientales  {d).  Pendant  qu'il    version  de  la   Bible  ,  en  langue 
en  faisait  les  fonctions  à  Leyde ,    flamande  (G)  ;  mais   il  y  eut  des 
il  songea  à  se  marier  :  il  épousa   gens  qui  travaillèrent  avec  succès 
en  i58o  une  demoiselle  de  Gand   à  lui  faire  donner  l'exclusion.  Il 
qui  était  plus  qu'à  demi  convertie 

(C)  ,  et  qui  acheva   de  s'instruire        (,)  ç„„„,„^  ^eràfamiUam  ex  lam  parco 
dans  la  religion  reformée  depuis    stipendia,    guod    annuaUm    numerabalur, 

son   mariage.   Les   eaees    qu'on    ''l''r'""l"iif'f,''ost^r,aiiocogUareincipit, 

j  -iT^         •  TTi?       1        smqne  Jrnendi,  si   légitime  vocetiir ,   spem 

donnait  a   UruSlUS    eu    Hollande    facere.    Abel  Curiander  ,   in   Vitâ   Drusii, 

pag.  8. 
{b]  Il  était  professeur  en  théologie.  (f)  C'est  selon  le  vieux  style. 

(c)  Elle  se  fit  l'an  i5-;(S.  [g)  Tiré  de  sa  Vie  ,    composée  par  Abel 

{d}  L'an  1577.  CuiiaQiler  ,  son  gendre. 
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pntretenait  un  grand  commerce  (A)  Il  se  préparait  a  faire  un  voya- 
,     ,  i„„    ^„.,„„^    ix\\      e-e  e«  -Frrt/ice.     Meursius ,  faute d'at- 

de  lettres  avec  les  sayans  (H),  f,„ti„,, ,  «^^  pas  bien  compris  ce  latin 
et  il  apprenait  par- la  que  ses  j^  Cunander  :  Postehciim  CewaUe- 
ouvrages  étaient  estimés  ,  et  rius  a  suis  in  Galliam  rei^ocatus  abi- 
au'on  l'exhortait  toujours  à  tra-  mm  pararet,  impeawiihpatre  {\ivn- 
^  .,,  ,,    .-I-.'  i_r_    „      sius  )  ut  loi  adiluc  annunt  inlesrum 

vailler  pour  1  utihte  publique.  ^^J,^^^^^^  ^«..^^  (  ^  ).  ^e  principal 
Il  avait  besoin  de  cette  consola-  pj^^g^  „'est  point  là  .«mais  dans  lespa- 
tion  (h)  ;  car  il  avait  à  ses  côtés  rôles  que  je  m'en  vais  rapporter  :  Jln- 
■    •    •  fio  post  discessum  CevalLerii  Janus 

noster profeclus  est  Londinum  ,  hue 
une  ,  ut  m  Galliam ,  philosophiœ  stu- 
dium  prosequendi  gratid  ,  tfenuô  con- 
cederet{'i).  Meursius  interprétant  l'un 
de  ces  passages  par  l'autre  a  cru  pou- 
voir dire  que  Drusius  suivit  en  France 
Cévallier  ^  et  qu'étant  retourné  à  Lon- 
dres, il  se  préparait  à  faire  un  second 


plusieurs  ennemis  qui  lui  sus- 
citaient mille  traverses  (I) ,  et 
qui  déchiraient  cruellement  sa 
réputation.  Soit  par  modestie , 
soit  par  exemption  de  préjugés  , 
il  était  plus  réservé  que  bien 
d'autres  à  condamner  et  à  louer: 


cela  fit  qu'on  le  décria  comme  voyage  en  France  ,  lorsque  le  massa- 
un  mauvais  prolestant  (K).  Ce  cre  de  la  Saint-Barthélemi  l'en  détour- 
"  ,  j*^  ,  .  ,  na.  Jiefocato  in  Galliam  Ceuauerio 
qu'il    répondait    mente    qu  on   y  r-nmitatns.   ad  hebrœam  summd 


quii  reponaaii  même  quon  y 
fasse  réflexion  (L) ,  et  n'empê- 
chait pas  qu'il  ne  gémît  sous  le 
poids  de  sa  destinée  (M).  Son  fils 
serait  devenu  un  prodige  d'éru- 
dition ,  s'il  avait  vécu  long-temps 
(N).  Scaliger  en  a  dit  du  bien  ; 
Scaliger,  dis-je,  qui  d'ailleurs  a 
été  fort  médisant  envers  notre 
Drusius  (0)  :   car  que  peut-on 


eum  comitatus,  ad  hebrœam  summd 
cum  contentione  animiim  adi^ertens 
prii^atim  qiioqiie  adolescentes  duos 
ylnglos  docere  cœpit.  Inde  Londinum 
rei'ersus  ciim  reciirrere  eo  omninô  sta- 
tuisset  ,  laniena  Parisiensis  nuntia- 
tur.  Qiiâ  de  causa  ,  mutalo  consilio  , 
etc.  (  3  ).  11  est  certain  que  Drusius 
n'alla  point  en  France  avecCévallier; 
il  s'arrêta  à  Cambridge ,  et  y  enseigna 
les  deux  Anglais  dont  Meursius  parle. 
Cela  est  clair  par  la  narration  de  Cu- 

diredepius   terrible  et  de    plus    riander,  à  la  page  6.   Il  est  certain 

sanglant  contre   un    professeur    aussi  qu'après  le  départ  de  Cévalher , 

en  langue   sainte ,  que  de 

que  sa  maison  est    un    bordel  !    Meursius  n  a   pas 


esseur  aussi  qu  après  le  uepari  ue  u.evauier  , 

■,.  il  s'attacha  plus  au  grec  et  à  la  philo- 

'  Sophie  qu'à  l'hébreu  ,  d'où  paraît  que 

)rdel  ?  Meursius  n'a   pas  bien  caractérisé  les 

Drusius   eut  un  disciple  qui   lui  occupations  de  ce  jeune  homme.  Dans 

succéda,  Cl  qui  dcfcudUsa  .né-  '^;':^^:^X^^'^^ 
moire   contre    ceux  qui  1  accu-  -  -., 

paient  d'avoir  penché  vers  l'a- 
rianisme  (i).  Il  eut  soin  aussi 
des  manuscrits  et  de  la  fille  du 
défunt  (P).  M.  Bossuet ,  évêque 
de  Meaux  ,  s'est  prévalu  d'une 
chose  qu'il  avait  lue  dans  Drusius 
touchant  la  mitre  du  pape  (Q). 
Un  jésuite  ,  qui  s'est  raclé  de  cri- 
tiquer notre  Drusius  (R)  n'a  fait 
que  se  rendre  digne  de  censure. 


(/i)  Voyez  la  remarque  (M). 
(i)  Voyez  lome  I ,  pag.  482  ,  le  texte  de 
l'on.  Amama,  entre  les  citations  {/)  et  <g]. 


non  pas  devant  ;  et  voilà  ce  qui  a  trom- 
pé Meursius.  L'auteur  veut  dire  que 
Drusius  voulait  s'en  aller  en  France, 
alin  de  continuer  encore  un  coup 
ses  études  de  philosophie,  .le  suis  sûr 
qu'on  rencontrerait  dans  les  livres 
cent  fautes  de  cette  nature  ,  si  l'on 
prenait  la  peine  de  comparer  les  abré- 
gés avec  l'ouvrage  dont  les  abrégés 
ont  été  pris.  Et  voyez  en  passant  de 
quoi  sont  capables  les  simples  défauts 
de  ponctuation. 

(B)  Il  se  ^'it  appelé  a  Cambridge.  . 

(i)  Curianiler  ,  in  Vilâ  Dru:>ii,  pag-  S- 

(2)  Idem  ,  JX'H-  G. 

(i)  Htuisius,  Allien.  Batav.  ,  pag.  253 
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et  a  Oxford il  accepta  la  dernière  elle  le  renvoya  ,  et  son  mari  le  pensa 

vocation.  \  C'est  celle  d'Oxford  ,  cor-  battre.  Ce  ne  fut  qu'avec  mille  depen- 

rigez  donc  le  sieur  Paul  Frcher  ,  qui  a  ses  et  mille  périls  que  Ton  transporta 

dit  dans  son  Théâtre  des  hommes  il-  en  Zélande  le  cadavre  de    la  défuntcj 

lustres  (4),  Hehrœœ  linguœ  professor  car  on  ne  parlait  à  Gand  que  de  le 

in  universitate  Cantuariensi  an.  œla-  jeter  dans  la  voirie  (8). 

ils   22   constitutiis    est.  Deux    fautes  (D)  Il  est  certain  qu'il  savait  beau- 

pour  une  :  il  est  faux  que  Drusius  ait  coup  d'hébreu.  ]  Pour  faire  voir  que 

professe  à  Cambridge  ,  et  il  est  faux  je  parle  sans  hyperbole  ,  je  citerai  un 

que  l'académie  de  Cambridge  se  nom-  auteur  qui  ne  peut  pas  être  suspect, 

me  Cantuariensis.  Ce  dernier  mol  est  «  Drusius,  qui  tient  le  septième  rang 

l'adjectif  de  Cantorbéri.  «  parmi  ces  critiques  (9),  doit  être 

(  C  )  /Z   épousa une  demoiselle  »  préfe're  à  tous  les  autres,  selon  mon 

de  Gand,  qui  était    {* )  plus    qu'à  »  avis;  car  outre  qu'il   était  savant 

demi  convertie.  ]  Elle  s'appelait  Ma-  "  Jans  la  langue  hébraïque ,  et   qu'il 

rie  vander  Varent  :  elle  aima  mieux  »  pouvait  consulter  lui-même  les  li- 

renoncer  à  son  patrimoine  et  à  sa  pa-  »  vres  des  juifs  ,  il  avait  lu  exacte- 

trie  qu'à  sa  religion  ;  et  fut  extrême-  "  ment  les  anciens  traducteurs  grecs  ; 

mentcharitable  aux  pauvres.  Je  pense  "  de   sorte  qu'il    s'était    formé   une 

qu'elle  mourut  l'an  iSgg  (5).   Hœc  »  meilleure  idée  de  la  langue  sainte  , 

ciim  in  Flandriâ  virgo  gustum   me-  »  que  les  autres  critiques  ,  qui  ne  se 

lioris puriorisque  doctrinœpercepisset,  »  sont  appliqués  qu'à  la  lecture  des 

conjux  in  Hollandid  ita  in  illd  con-  »  rabbins.    A  quoi  l'on  peut  ajouter 

firinata  est,   ut  citiiis  bonis  luculen-  "  qu'il  avait  aussi  lu  les  ouvrages  de 

tissimis  privari  y  deque  civitate  et  pa-  »  saint  Jérôme,  et  de  quelques  au- 

triâ  ,  quant  de  sententiâ  sua  dimoveri  »  très  pères.  En  un  mot ,  Drusius  est 

potuerit.  Prceter  alla  ,  hoc  de  illd  re-  »  le  plus  savant  et  le  plus  judicieux 

J'erunt ,  quod  inexhaustœ  in  paiipe-  "  de  tous  les  critiques  qui  sont  dans 

res  fuerit  benignitatis  ,  qui  unanimi  '»  ce^ recueil  (10).   » 


etconsond  voce  Franeherœ  clamitant, 
cum  ejus  mentio  incidit  ;  Erat  illa  pa- 
rens  et  mater  unica  egestatis  ,  om- 
nisque  adversitatissolamen  (6),  Il  vint 
trois  enfans  de  ce  mariage  :  une  fille, 
qui  naquit  à  Leyde  le  in  de  mars  iSSa, 
et  fut  mariée  l'an  1604  avec  Abel  Cu- 
riander  ,  qui  a  publié  la  Vie  de  son 
beau-père  (7)  ;  uue  autre  fille,  qui 
naquit  à  Franeker  le  i*^"".  avril  1587,  et 


(E)  Il  a  donné  quelques  livres  au 
public.  ]  Ceux  qui  auront  sa  vie  y 
trouveront  une  liste  exacte  de  tout 
ce  qu'il  publia  ,  et  de  tout  ce  qu'il 
destina  au  public  :  ceux  qui  nel'auront 
pas  feront  bien  de  consulter  Meur- 
sius  (11).  On  ne  peut  considérer 
sans  étonnement  le  travail  de  ce  sa- 
vant personnage  :  il  avait  revu  ,  cor- 
rigé, et  augmenté,  avant  sa  mort,  tous 


fut  mariée  le  29  de  mai  1608  à  Abra-    les  livres  qu'il  avait  donnésau  public 

(i2j ,  et  il  a  composé  plusieurs  autres 
nouveaux  traités,  et  préparé  plusieurs 
additions  pour  des  ouvrages  qui  ve- 
naient d'une  autre  main  ,  lesquelles 
eussent  été  plus  considérables  que 
ces  ouvrages  mêmes.  Sequuntur  libri 
a  D.  Drusio  quampluriniis  addita- 
menlis  aiicti  ,  adeo  quoque  ut  si  recu- 
dendi  essent  cum  additamentis  istis  , 

(8)  Ihidem,  pas-  i4,  i5. 

(9)  C'esl-à-ilire  ,  parmi  ceux  qui  onl  été  im- 
primes en  Angleterre  dans  l'ouvrage  qui  a  pour 
titre.,  Crîtica  sacra. 

(10)  Le  pire  Simon  ,  Hisloire  critique  du 
Vieux  Testament,  lib.  III ,  chap.  XV,  pas- 
m.  4^3. 

(11)  In  Alhcn.  Eatav. 

(12)  yfnledictoruin  nullum  esse  lilirum  </ni 
postremd  nuthoris  cure!  non  sit  f'acius  lue- 
lior  aul  auclior.  Ciiri.Tuder,  m  Vïtâ  Unisii, 
pa^.  20. 


ham  Valkius  ;  et  un  fils,  qui  naquit  le 
2G  de  juin  i588.  J'en  parlerai  ci-des- 
sous. La  seconde  fille  mourut  à  Gand 
le  12  de  novembre  1612  :  elle  y  était 
allée  pour  quelques  affaires.  Un  prêtre, 
la  sachant  malade  à  l'extrémité,  fut  la 
trouver,  pour  l'ouïr  en  confessiou  ,  et 
pour  lui  administrer  les  saintes  huiles  ; 

(4)P«^.  i5io. 

(*)  Il  fallait  dire,  plus  d'à  demi  convertie, 
M.  de  la  Monnoie  parle  de  la  sorte,  et  de  même 
le  père  d'Orléans,  dans  ses  Uévolulions  d'Angle- 
terre, Rem.  cRiT. 

(5)  Il  jr  a  parmi  les  Lettres  drs  arminiens  , 
nne  lettre  (i'Arminius  (^c'est  la  CXLVII )  datée 
du  mois  de  mai  iSpQ  ,  oii  il  fait  à  Drusius  le 
compliment  de  csndole'ance  sur  la  mort  de  sa 
femme. 

(6)  Curiander,  in  Viiâ  Drusii  ,  pag,  7  ,  8. 

(7)  Ibidem  ,  pag.  8. 
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à  Drusio  potiiis  quant  ab  autoribus 
nomen  tracturi  essent  {i3). 

(F)  Il  eut  ordre  de  travailler,...  et 
il  fut  payé-....  par  les  Etats-Géné- 
raux. J  Les  États-Gënéraux  le  chargè- 
rent ,ran  1600,  de  faire  des  notes  sur 
les  endroits  les  plus  difficiles  du  Vieux 
Testament,  et  lui  promirent  une  pen- 
sion de  quatre  cents  francspar  an  pour 
quelques  années.  Us  écrivirent  une 
lettre  aux  États  delà  provincede  Frise, 
le  18  de  mai  1601  ,  pour  les  prier  de 
dispenser  Drusius  de  tous  les  travaux 
qui  seroient  capables  de  retarder  ce- 
lui-là :  In  quihus  (  litteris  )  humanis- 
simè  petunt  Drusius  ut  omnibus  isiis 
oneribus  et  incomviodis  eximatur,  quœ 
opus  illud  retpub.  christianœ  maxime 
projuturum,ullo  modo  impedire pas- 
sent (i4).  Celte,  lettre  ayant  été  lue  , 
les  députés  des  États  de  Frise  déchar- 
gèrent Drusius  de  toutes  fondions 
académiques, lui  permirent  de  mettre 
un  autre  à  sa  place  pour  les  leçons  or- 
dinaires ,  et  lui  payèrent  un  copiste. 
Il  demanda  son  congé  l'an  i6o3jmais 
on  le  lui  refusa  ,  entre  autres  raisons , 
parce  que  sa  renommée  attirait  beau- 
coup d'étrangers  à  l'académie  de  Fra- 
neker  (i5).  Il  travailla  sur  la  Genèse  , 
sur  l'Exode  ,  sur  le  Lévitique  ,  sur  les 
XVIll  premiers  chapitres  des  Nom- 
bres, et  en  particulier  sur  les  endroits 
les  plus  difficiles  du  Peutateuque  ,  du 
livre  de  Josué  ,  du  livre  des  Juges  et 
des  livres  de  Samuel  :  il  y  travailla  , 
dis-je  ,  pour  exécuter  les  ordres  des 
États-Généraux^  mais  il  ne  put  rien 
faire  impiimer  de  tout  cela  ,  et  il  fut 
souvent  troublé  dans  l'exécution  de 
ces  ordres  (16). 

(G)  On  auaitjeté  les  yeux  sur  lui 
pour  une  noui'elle  uenion  de  la  Bible 
en  langue  flamande.']  Les  députés  des 
États  de  Frise  (17)  lui  expédièrent  en 
iSgô  la  commission  de  travailler  à  ce- 
la, avec  le  sieur  de  Sainle-Aldegonde, 
et  avec  quelques  autres.  Plusieurs  sa- 
vans  hommes  le  jugeant  très -propre 
à  ce  travail  le  recommandèrent  for- 
tement aux  puissances  (18).  11  est  bon 

(j3)  Curiamlcr,  in  Vitâ  Dru^ii ,  }>ag.  2G ,  27. 

(i4)  IIhcIi'iii  ,  pag     14. 

(i5)  Idem,  ibuU-m  ,  jjng.  14. 

(16;  Idem,  pag.  l'i  ,  -i'^. 

(in)  CVil  un  corps  qui  représenle  les  États  de 
fa  province  ,  pendant  qu'ils  ne  sont  pas  assein-. 
hlrs. 

(18)  Cuiianilcr  ,  itx  Vilâ  Dru^ii  ,  pag-  12. 


de  voir  ce  que  le  sieur  de  Sainte  Aldc- 
gonde  lui  en   écrivit  l'an  i5g4  (19)  : 
De  Bibliorum  fersione,  quœ  est,quam 
ad  ordines    Belgii  commémoras  sen- 
tentia  ,  etsi  video  le  (^rav>ibus  commo- 
tum  rationibus  ,    non  possum   tamen 
assentiri.  Ego   enim  nostram   hanc  , 
quœ  uulgô  manibus  teritur,  ^'ersionem 
ejusmodi  esse  existimo,  quœplanè  no- 
i'as   luciibrationes  ,    nowumque   peni- 
tiis   opus    requiral.  Inter  omnes  au- 
tem  omnium   uersiones  ego    ingenuo 
fatebor   ,    niihi    uisam     esse    nullant 
tanto  abesse  ab  hebraïcd    ueritate  in- 
ter^iallo  ,    atque  sit  Lutheri    uersio  è 
qud   manauit  nostra  :  ex  uiliosd  ger- 
manicdj'acla  uitiosior  belgico-teutoni- 
ca.  De  quo  si  nobis  liceat  aliquando 
familiariter    conjerre,   pro    herniœo 
duxerim.  Id  i'ero  wehementer  doleo , 
plerosque  nostros  homines  in  me  i^i- 
deri  oculos  dejïxisse  ,  qui  satis  intel- 
ligam  quanta  niihi.  Itaque  uelim  ec- 
clesias  nostras,  quod  ego  multis  etiam 
suasi  ,  in   te  respicere  ,   tibique  hanc 
demandare  proi^inciam.  Idque  si  id 
tibi  non  ingratum  fore  intelligani,  ero 
illis  author  quantum  potero  ,  etsi  i^i- 
deo  nihil  dum  eos  certi  statuisse.  De 
quo  si  tuum  mihi  animum  aperueris  , 
faciès  gratum.  Ce  passage  est  désobli- 
geant pour  la  version  de  Luther  ,  et 
encore  plus  pour  celle  dont  les  églises 
des  Pays-Bas  se  servaient  en  ce  temps- 
là.  W.  Simon  n'aurait  su  en  dire  plus 
de  mal  (20).  Je  vois  dans  les  lettres  des 
arminiens(2i),  qu'Arminius  et  Uyten- 
bogard  recommandaient  Drusius  tant 
pour  la  commission  qui  lui  fut  expé- 
diée par  les  Etats-Généraux,  l'an  1600, 
que  pour  celle  de  la  nouvelle  version; 
mais  leurs  offices  lui  furent  sans  doute 
préjudiciables  ,  eu  égard  à  cette  der- 
nière atlaire.  On  crut  apparemment 
que  puisqu'ils  l'y  jugeaient  propre,  il 
n'y  était  pas  propre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
j'ai  lu  dans  ces  lettres  (22)  ,   que  l'un 
des  synodes  de  Hollande  fit    un  acte 
par  lequel  il  fut  exclus,  non-seulement 
de  la  traduction  ,  mais  aussi  delà  ré- 
vision de  ce  qui  serait  traduit. 

(H)  Il  entretenait  un  grand  com- 
merce   de   lettres  ai'ec  les   sarans.  ] 

(19)  Ibidem,  pag.  i3. 

(20)  Voyez  tome  I,  png.  483,  la  remarque  (B) 
de  Varlicle  Amama. 

(21)  Voyez    les    lellPis    XLVII  ,  XLVHI, 
XLIX  ,  r, ,  LI ,  edil.  in-Jolic. 

(22^  Dans  la  Llll^. 
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Outre  les  letlres  qu'il  avait  reçues  en  h  louer:  cela  Jlt  qu'on  le  décria  comme 

hébreu  ,  en  grec  ,  en  français,  en  an-  un  maui>ais  protestant.  ]   Ce  n'elait 

glais  et  en  flamand,  il  eu   avait  reçu  pas  un  homme  qui,  dans  les  matières 

aSoo   de   latiues  ,  qui  furent  trouvées  de  théologie  ,  prononçât  magistrale- 

parmi  ses  papiers  (aS).  ment  ,  cela  est  hérétique  ,  ceci  est  or- 

(l)  Plusieurs  ennemis lui  susci-  thodoxe.  11  ne  se  mêlait  que  de  gram- 

laient  mille  trat'erses.  ]   L'acte  s3'no-  maire,  et  il  déclarait  souvent,  qu'en 

dal   dont  j'ai    parle  ,    concernant   la  cas  qu'il  fût  dans  l'erreur  ,  il  était  du 

traduction   de    la  Bible,    ne  fut   fait  moins  exempt  d'he'rësie  ,  vu  qu'il  n'é- 

qu'aûn  de  donner  l'exclusion  à  Dru-  tait    pas   opiniâtre  ,    mais  prêt    à  se 

sius  {i^)-  11  marqua  de  sa  propre  main  rendre  à  un  bon  avis,  et  qu'il  soumet- 

à  la   tiu   de  son  Commentaire  sur  la  tait  tous  ses  ouvrages  et  sa  personne 

Genèse  ,  qu'on  le  traversait  furieuse-  au  jugement   de    l'église   catholique, 

ment  dans  l'exécution  des  ordres  que  Tennis  mea  sententia   uersatur   tota 

les  Etats-Généraux  lui  avaient  donnés  :  circa  grammaticam  et  historiam  (u.sa- 

voici    ses  paroles.  Absoluta  fuit  hœc  cram).  Dogmata  jidei  aliis  me  doctio- 

in    Gene-in    commentatio  ,  undecitno  ribus  Iractanda  relinquo Periina- 

apriUs,stilo  i^eteii,  anno  Christi  1602,  ciafacit  hœreticum  ,  non  simplex  er- 

quam  aggressus   eram   biennio  unie  ror  ,  nam  humanum  est  errare  ,  hu~ 

auspiciis  illustrium  ordinum  gênera-  mani  aulem  à  me  nihil  alienum  scio. 

lium  Profinciarujn    Fœderatarum  ,  Monitus  non  ero  pertinax ,  nec  un- 

procurantibus  hoc  negotium  Johanne  quant  fui.  Ohm  projessus  sum  quod 

ff^tenbogardo ,  Jacobo  Arminio,  Ja-  nunc    iteriim  repeto  ,  me  mea  omnia 

cobo  Baselio,  aliisque  l'erbidiuiniprœ-  subjicere  judicio  ecclesiœ  (25).  En  un 

conibus,  nontamjacundis  qulim  doc-  autre  endroit  (28)   voici   comme   il 

tis  acpiis,  ueritatisque  ac  solidce  doc-  parle  :  Non  sum  theologus  :  an  gram- 

trince  studiosissimis.  Deus  illis  et  mihi  matici  nomen  ,  quod  aliquando  mihi 

largiatur,  illis  prœmium  quale  me-  probrosè  objectum  ,  tueri  possim  nes- 

rentur  ,  mihi  otium  et  bonam  i^aletu-  cio.  y4mici  quos   nôsti    negant  ,  ego 

dinem  ,    ut  possim  in  cceteros  libros  non  contradico.   Quid  igitur  es  ,  in- 

similiaprœstare.Quodfuturumputo  quïes  ?    Christianus    sum,    ^iXxKMiç 

ex  usu  ecclesiœ  orthodoxœ,  qnam  amo  sum  ,  qui  scribendo proficio  ,  et  proji- 

ac  ueneror,  ut  contra  odi  ecclesiam  er-  ciendo  scribo.  Je  n'ajoute  plus  que  ces 

rantium  et  imperitoruni ,  quorum  illi  paroles  :  Quod  superest ,  scripsi  hœc 

familiam  ducunt  qui  me  in  hoc  opère  animo  juuandi ,  non  lœdendi.  Si  lœsi 

non  semel  turbdrunt.  f)eus  illis  con-  quempiam  ,jam  nuncpœnitet.  Siof- 

donet ,   cui  laus  et  gloria  in  œuum  fendi  pias    aures ,   monitus    libenter 

(aS).   La  patience  lui  échappa  enfin  :  mulabo.  Si  erraui  uspiam  ,  monstre- 

il  écrivit  quelque   chose    contre   ses  tur  mihi   error  :  non    erv    pertinax. 

persécuteurs  (car je  ne  doute  pas  qu'il  Denique proi^oco  ad  judicium  ecclesiœ 

ne  les  appelât  ainsi)  \  je  n'ai  point  vu  catholicœ,  cui  me  meaque  omnia  sub- 

ce  que  c'est;  je  connais  seulement  ce-  jicio  (29)  ,  à  cujus  recto  sensu  dissen- 

la  pour  avoir  lu  dans  sa  vie  {iG)  une  tire  neque  uolo  neque  debeo.   Sic  nii- 

citation  que  l'on  va  voir.  J.  Drusiiad  hi  Deus  faciat ,  sic  addat  (  3o  ).  Ce 

Abelum  Curiaruii'um  generum  siium  langage  ne  plaît  point  aux  zélateurs; 

epistola  ,  in  qud  agitur  de  l'ehemen-  ils  y  trouvent  le  caractère  du  pyrrbo- 

ti(i  qud  ususj'uit  in  Epistold  sud  ad  nisme  ;  ils  veulent    cpi'on    soit    plus 

fratres  belgas.  Item  Spéculum  theo-  décisif  et  plus  résolu  que  Bartole  ;  ils 
logorum  misolognrum  ex  Erasmo. 


(K)  limitait  réseri'é  à  condamner  et 

(î3)  Curiander,  in  Vitâ  Drusii ,  pag.  11. 

(24)  Tu  quidein  illius  solius  excludendi  cau- 
sa decrelutn  factum  esse  prudenter  anuntidver' 
tebaf  ,  sed  juvenis  vi^inii  annoruin  hoc  px  ore 
Boggii  apertè  est  profesaus^  ignnrus  procul  du- 
hio  fjuo  loco  Drusins  npud  me  esset.  Arminius 
ad  Uylt'nbogardum  eplst.  LUI  prœsl.  ac  eruditor. 
Virorum  ,  pag.  102. 

(25)  Curiander,  m  Vitâ  Drnsii ,  pag.  23. 
(2G)  Pag.  26 ,  27. 
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(27)  Drusins,  in  libro  de  Hasidxis,  pa;^.  22 
apud  Cunandr.,  pag.  21. 

(28J  In  Tetragrammato  ,  pag-.  81,  apud  Cu- 
riandr. ,  ibid. 

(29)  Hœc  et  alla  quiB  hoc  libro  conlinentur 
ut  et  m  aliis  omnibus  à  mp  wiquiim  edilis  aut 
edendis  ,  subjicio  Uhens  /  cclesicp  catholicce  judi- 
cio ,  à  cujus  recto  sensu  si  dissentiu  ,  non  ero 
pertinax.  (.'est  ainsi  qu'il  parle  dans  la  prélace 
de  son  Enoch,  apud  Curiandrum,  pag.  22. 

(30)  In  libro  Pra;teiito«k,  pag.  /Jî4,  apud 
eumd.  ,  pag.  22.  ^^ 


34  DRUSIUS. 

veulent  qu'on  fasse  comme  eux ,  c'est-  protestantisme  ;  il  avait  fait  ses  éludes 
à-dire  ,  qu'on  embrasse  fermement  toujours  aux  dépens  de  son  père  :  les 
une  opinion  ,  et  que  l'on  anathëma-  gages  qu'il  avait  à  Leyde  ne  suffisaient 
tise  l'autre.  Ils  ne  sauraient  comprcn-  pas  pour  l'entretenir  ;  il  n'aurait  qu'à 
dre  qu'on  puisse  être  d'une  religion  ,  se  retirer  eu  Flandre  pour  y  jouir  d'un 
lorsqu'on  garde  tout  son  sang-froid  en  bon  revenu.  Enfin  ,  il  remarque  que 
la  comparant  avec  d'autres,  et  un  ceuxquicriaienttantcontre  luie'taient 
grand  fonds  d'équité  pour  les  secta  des  gens  qui  s'enrichissaient  à  la  prê- 
teurs de  l'he'résie.  Drusius  n'était  donc  fession  du  protestantisme,  pendant 
pas  propre  à  manquer  de  dangereux  qu'il  s'y  appauvrissait.  On  peut  voir 
ennemis.  Et  cette  phrase  ,  quoi.  Je  encore  des  esprits  de  cette  trempe  :  la 
soumets  au  jugement  de  l'église  ca-  profession  de  l'église  réformée  leur 
tholiqueet  ma  personne  et  mes  écrits,  apporte  un  gros  revenu  francet  quitte 
n'est-elle  pas  du  style  de  la  cour  de  de  toute  impôt,  une  espèce  de  papau- 
Rome  ?  Si  cela  donnait  prise  sur  lui  té  :  louanges  ,  honneurs  ,  flatteries  „ 
aux  zélateurs  ,  à  quoi  ne  s'exposait-il  soumissions  basses  du  peuple  :  ils  per- 
pointpar  le  refus  de  signer  le  formu-  draient  tous  ces  avantages  s'ils  aban- 
laire  ?  J'ai  lu  dans  le  Scaligérana  qu'il  donnaient  cette  profession  j  et  ils  ne 
ne  souscrivit  jamais  à  la  Confession  cessent  d'accuser  d'indifférence  ,  et  de 
he\g,\(\ae.  Dj^usius  noluitunquamsub-  persécuter  furieusement  sous  ce  pré- 
scribere  Confessioninostrœ,et propte-  texte,  plusieurs  personnes  à  qui  cette 
rea  illi  malè  yolunt  suicollegœ.  Dru-  même  profession  est  ruineuse  selon  le 
sius  ne  sait  ce  que  c'est  de  religion  :  monde.  Elle  ne  leur  donne  rien  ,  et 
il  n'est  pas  de  notre  confession  :  il  a  les  prive  de  cent  avantages  qu'ils  se 
toujours  été  nourri  à  Louvain  entre  procureraient  en  la  quittant.  Je  re- 
les  papistes  (  3i  ).  Sérarius  await  ouï  marque  cela,  afin  qu'on  voie  combien 
dire  quelque  chose  de  ce  qu'il  n'auait  les  siècles  et  les  nations  s'cntre-res- 
pasuoulu  signer  notre  Confession.  Ce  semblent.  On  va  voir  si  j'ai  mal  tra- 
refus  était  une  marque  qu'il  n'approu-  duitle  latin  de  Drusius  quant  auxmor- 
vait  pas  tous  les  articles  de  la  Confes-  ceaux  que  j'en  ai  pris.  Sparserunt  de 
sion  belgique;  maison  n'enpouvait  pas  me  rumorem  yanissimum, ,  summa  est 
conclure  légitimement  qu'il  fût  pa-  me  alienum  esse  ab  hâc  religione. 
piste  ,  ou  qu'il  ne  crût  l'église  belgi-  Quiddicam?  Post  nalam  calumniam 
que  meilleure  que  les  autres  commu-  non  fuit  unquam  major  calumnia. 
nions.  L'auteur  de  l'Esprit  de  M.  Ar-  Egone  alienus  a  religione,  cujus  eau- 
nauld  ne  savait  pas  bien  son  Scaligéra-  sdpatermeus  p.  m.  amisit,  anno  67, 
na  j  car  que  n'eût-il  point  déclamé  octodecim  milliajlorenorum  ?  Quiim 
contre  le  pauvre  M.  Colomiés  ,  s'il  autem  exularet  Londini  una  mecum, 
avait  pu  lui  reprocher  d'avoir  allégué  habebat  pênes  se  libras  flandt'icas  , 
dans  Ylcon  Presbyterianorum ,  le  té-  quas  majores  uocant ,  mille  quingen- 
moignage  d'un  homme  qui  refusa  tou-  tas.  Ex  illis  mille  quadringentas  im- 
jours  de  signer  le  formulaire  belgi-  pendit  in  causam  publicam.  Princeps 
que?  Cela  lui  eût  donné  lieu  de  sa tiriser  Auriacus  partem  accepit  ,  aliam  or- 
en  même  temps  et  Drusius  et  Colo-  dines  Hollandiœ  et  Zelandiœ ,  ter- 
miés  (Sa).  tiam pauperes  ,  qui  religionis  ergo  in 

(L) Ce  qu'il  répondait  mérite  Angliani,  confugerant.  Centum  quœ 

(jijt'ort  y ^flsse7'i?/?ejrio«,]  Il  représenta  restabant  postliminio  re^ersus  retuli 

premièrement  que  son  père  avait  per-  domum.    Quod  dico  uero   uerius  est. 

du  presque  tout  son  bien  pour  la  re-  Idem propriis  sumptibus  me  aluit  in 

liglon  protestante.  Il  dit  ensuite  que  ,  studiis.A  publico  nihil  unquam  acce- 

quant  à  lui,  jamais  les  avantages  mon-  pi-  Quiimpivfessorem  ageremLeydœ, 

dains  n'avaient  pu  lui  être  un   motif  stipendiumeraitampaivum,utcoac- 

de  professer  contre   sa  conscience  le  tus  fuerimex  meo  impendere  quotan- 

(3i)  Scillger  y»  trompe  :  Drusius  quitta  Loti-  ""  Irecciitos  ,  ati(Jiuando  quadringen- 

fainrrii567,  a  l'âge  de  dix-sept  ans  ;  et  depuis  tos.  Habeo  in   J^landrid  redilus  non 

ce  temps-lad  uy  revuil  que  pour  quelques  mois     poenitendos  ,  quibus  frili    possem  ,    si 
au  coinmeiiceiiienl  de  i5no:  cela  est  clair  par  .-      .  „,,.'   <      /-1  "^        ■  ■  ,      d  ■ 

ja  Vie.  esseni  in  palrui.    (Juorsum  ista  :  in- 

(32)  G?  «Vui  jg^^unS  Udellâ  duos  parieies    '/"'<•'■*•   Nempe   ut   scias  wanum   esse 

dealUare  ,  mms  «WRjiaie  et  conaptircare.  quod  œiHuli  mei  sparserunt  ,  qui  om- 
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nés  simili  tantamjacturam  nonj'ece-  ne  sic  qitidem  latentem  effugit  invi- 

rii/it,qiiantamegosolusfeci,  rjuoshœc  dia.   hx  priscis   sapientibus   quidam 

rel'gio  diuites,  ut  me pauperemjecit,  iiUeiTogatus    quid   ageret  ?    JVihil  , 

quem    nunc    conlemnunt  propiereh  ,  inquit  ,    nondum  emm   mihi   inuide- 

optimè  de  ipsis  meritum{^i).  tur,    Regium    est  ,  ciim   benej'eceris 

(M) et  n'empêchait  pas  qu  il  ne  audire  malè  ,  inquit  ille.  F-t  proj'ectà 

gémît  ious  le  poids  de  sa  destinée.  ]  ita  est,  industria  parit  uirtuiem  ,  i/ir- 

voici  ce  (ju'il  écrivait  dans  la  lellre  tus  gloriam  ,  glona    inuidiam  ,    qui 

qu'on  vient  de  citer  ;  Jam  nunc  ex-  morbus  Jerèpeculiaris  est  iis,  qui  alio- 

perior  verum  esse  illud  :  homo  homi-  qui  pietatem  projilentur  ,  ciim  nihil 

ni  Deus  :  sed  et  alii  me  docuenmt  i'c-  sit   alienius  a  uerâ  pietate.    Obrepit 

rum  esse  ,   homo  homini  lupus.  Per  enim   hœc  pestis   pietalis    imagine  , 

eos  injecta  rémora  de  quâ  scribis dum  tàderi  t^ult  uitiorum  odium  ,   ac 

Tantamexperior  hominutn  ingratitu-  t^irtutis  zelus. 

dinem  ,   ut  propemodum  in  anima  sit  (N)  Sonfils  serait  deuenu   un  pro- 

editd   proie  Machabœorum  posthac  dige,  s'il  auait  uécu  long-temps.  ]  J'ai 

^Mt'e^cere.  Ne  fallait-il  pas  qu'un  au-  déjà  dit  qu'il  était  ne  l'an  i588. 11  s'ap- 

teur  aussi  fe'cond  que  celui-ci  fût  bien  pelait  Jean  Drums  ,  comme  sou  père, 

sensible  aux  persécutions   auxquelles  Jl  commença  à^nq   ans  d'apprendre 

il  se  voyait  exposé,  puisque  son  cha-  la  langue  latine  et  l'hébreu  ;  à  sept  ans 

grin  lui  fit  naître  l'envie  de  condam-  il  expliquait  le  psautier  hébreu  siexac- 

ner  sa  plume  à  une  stérilité  éternelle  ?  tement,  qu'un  juif  qui  enseignait  Ta- 

Encore  un  passage  qui  nous  appren-  rabe  dans  Leyife  ne  put  voir  cela  sans 

dra  plusieurs  belles  réflexions  de  Dru-  beaucoup  d'admiration.   A  neuf  ans  il 

sius  {3 !i).  Turbones  nostri  nunc  quies-  savait    lire   l'hébreu    sans  points  ,  et 

cunt,  aut  pudet  eos  prceteritorum,  aut  ajouter  les  points  où  il  fallait,  selon  les 

expectant  occasionem  nowam.   iMihi  règles  de  la  grammaire;  ce  que  les  rab- 

quidem  multis  de  causis  quies  non  sa-  bins  ne  savent  plus  aujourd'liui.  Il  par- 

liim  optatissima    est,    sed  eliam  ne-  laitaussi  aisémentenlatin  qu'ensaîan- 

cessaria.  Sed  si  ha  ne  perso  nam  Deus  gue  maternelle  :  il  se  faisait  entendre 

humanœjabulœ  choragus  mihi  impo-  en  anglais.  A  douze  ans  il  écrivait  sur- 

suit ,  parles  delegalas  oportet  agam.  le-champ  en  prose  et  en  vers  à  la  ma- 

Inhdc  arend  mihi  uUleo  moriendum  nière  des  Hébreux.  A  dix-sept  ans  il 

esse  ,  nam  ut  i>iri  isti  quiescant  nihil  harangua  en  latin  le  roi  de  la  Grande- 

est  spei.  In  eo  toti  sunt  ut  me  aut  la-  Bietagne,  au  milieu  de  sa  cour,  et  fut 

tronibus  objiciant  ,  aiU  mœrore  con-  admiré  de  la  compagnie.  11  avait  l'es- 

fectum  occidant.  Sed  tractenùs,  gratiâ  prit  vif  et  le  jugement  solide,  une 

Dei  ,  nec  animum  à  suo  proposito  la-  grande    mémoire  et  une  ardeur  infa- 

befactare  potuerunt  ,  nec  stuiliis  mets  tigable  pour  l'étude  :  ile'lait  d'ailleurs 

ita  multum  deirimetiti  attulere.  Con-  de     belle   humi-ur   et  se   faisait    fort 

solatur  me  primum  conscienlia  rectè  aimer  j  il  avait  les  inclinations  nobles 

factorum  ,  deindè  fai'or  doclorum  et  et  une  piété  singulière.  Il  mourut  de 

honorum    virorum  ,    quos    hactenùs  la  pierre  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans  en 

œquissimos  habui  erga  labores  meos.  Angleterre,  chez  Guillaume  Thomas  , 

Quod  parùm  litteris  ,  parlim  donis  doyen  de  Cicesfer,  qui  lui  donnait  une 

ac  muneribusdeclardrunt...  Quis  un-  fort  bonne   pension.    Il   laissa   divers 

quiim  in  sole  ambulavit  absque  um-  ouvrages,  plusieurs  lettres  en  hébreu, 

ôra,  quis  insignem  uirtutem  exercuit  des   vers  en  la  même  langue,  et  des 

sine  inuidiâ  ?  quis  bonas  litteras  pro-  notes   sur  les  Proverbes  de  Salomon. 

fes^us  est  cum  aliqudjamd  ,  absque  H  avait  commencé  de  mettre  en  latin 

odio   theologorum  ?    Capnio  ,  Eras-  l'Itinéraire  de  Benjamin  de  TudèJe,  et 

mus,  Arias, Hieronymusexperti sunt.  la  Chronique  du  second  Temple  ;  et  il 

Hune  postremum  Romd  .expulsum  ,  avait  rangé  selon  l'ordre  alphabétique 

cum  Bethlehemi  intuguriolo  degeret,  le  Nomenclator  d'Élie  Lévite  ,  à  quoi 

il  ajouta'.les  mots  grecs  qui  n'étaient 

Jnn.™     w'  ^^Tt)^  ?""<="'"""  C«t"-  pas  dans  la  première  édition  (35).  Jo- 

eom\uta  ,  datée  du  G  de  février  iboo  ,  apud  K.\i-  '                          '                                        \      J' 

riandrum  ,  in  ejus  Vitâ  ,'pag.  i^.  (35)  Tire'  de  la  préface  de  Jean  Drusiiis,  ad 

Cil^)  Dont  une  \eUTC  datée  du   il    décembre  tib.  X  Prœteritoriim.   Le  re'cU  qu'il  fait  de  tout 

'5t'9  ,  apud  Curiaadi.,  pag.  32.  cela  est  curieux  :  on  y  voU  ces  paroles  :  Quod  si 
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seph  Scaligei-  a  dit  (  36)  que  le  fils  de  quante  florins  lui  paraîfronh  un  grand 

Drusius  savait  plus  d'hébreu  que  son  bonheur.    Ago    causant   uiduce  pau- 

jj^j-e.  perculœ   quœ  nunc  cum  bonœ  mentis 

(0)  Scaliger...  a  été  fort  médisant  sorore  strenuè  luctatur.  Ea  est  filia. 

envers    notre  Drusius.]  Voici   quel-  unica  CL  Drusii  quam  D.  Hauelus 

ques  traits  du  portrait  qu'il  en  faisait.  Curiander  ante  annos  quinque  reli- 

«  11  est  de  mauvaise  renomuie'e,  caril  quit  viduam.   Ex  MS.  parentis  ejus 

3)  paillarde  et  sa  fille  aussi  ^  son  logis  b.    mem.    multa    nunc    publiai  jnris 

)>  est  un  bordel.  Il  en  savait  plus  que  feci,  quœsivique   itlis  ejusmodi  Me- 

}>  Duion.    Le    pauvre    jugement  que  cœnates  qui  aliquo  prœmiolo  ejuspau- 


))  Drusius  !  il  ne  sait  rien  quesagram- 
»  maire  :  il  ne  sait  pas  tant  que  Se- 
«  rarius  sinon  en  grammaire  hëbrai- 

„  que Drusius  Lipsii  simius 

»  habet  miram  latinitatem,  non  lati- 
»  ne  scribit.  Drusius  n'est  rien  auprès 


pertaiem  iweruiit  sub/evatum. 
Dfon  eapectabit  magnum  remunera- 
tioncm  :  si  quinquaginta  Jlorenos  l'eL 
daleros  simplices  obtinuerit ,  beatara 
se  judicabit.  Hœc  eo  dico  ut  uideas 
et  intelligas    quam    angusta   res    sit 


»  de  Buxtorfellyatrenleans  qu'il  en-  hujus  faeminœ  ,  uel  propter  parentem 

n  seigue  la  grammaijK  et  ne  sait  que  meltori  fortunâ  dignœ  ,  et  quam  sit 

»  cela  ,  et  mirum  esWt  nisi  sciret  op-  exiguumquodillaexpectat{38).(lae\le 

»  timè.  Ego  benè  scio   quid  sit  Dru-  pilie,quela  fille  unique  d'un  auteur 

j)  sius     est  dodus  in  grammaticis  et  ait  été  réduite  à  une  si  grande  misè- 

)>  in  textu  hcbrœo Drusius  non  re  ,  et  que  la  postérité  de  tant  de  sots 

j)  est  dodus ,  licet  se  putet  esse  doc-  fasse   rouler  un   carrosse  !  Sic    ^>isuin 

»  tisiimum.»  nuniini. 

(P)   Un  disciple  de  Drusius (Q)  M.  Bossait s' est  préualu 

eut  soin  des  manuscrits  et  de  la  Jille  d''une  chose  qu'il  ai'uit  tue  dans  Dru- 

du  défunt  A  Voyez  la  lettre  que  Six-  sius,  touchant  la  mitj'e  du  pape.]  Je 


tinus  Amama  écrivit  le  3  de  décem- 
bre 1626  à  Gaspard  Barlœus  (87)  , 
pour  le  prier  de  faire  en  sorte  qu'un 
important,  auquel  on  voulait  dédier 
les  douze  petits  Prophètes  de  Drusius, 
agréât  cette  dédicace.  Amama  re- 
marque que  de  ces  douze  Prophètes, 
il  y  en  avait  huitqui  avaient  paru  de- 
puis long-temps  ^  mais  que  les  quatre 
autres  n'avaient  jamais  vu  le  jour.  Il 
représente  à  BarL-eus  la  misère  de  la 


rapporterai  premièrement  le  passa- 
ge de  M.  de  Meaux,  avec  tout  ce  qui 
l'accompagne  ,  sommaire  ,  citations  , 
etc.,  et  puis  j'y  ferai  quelques  ré- 
flexions. Voici  ce  qu'il  dit  (89)  :  «  Il 
»  ne  faudrait  pas  ici  se  donner  la 
»  peine  de  rapporter  un  conte  qui 
y  court  parmi  les  protestans ,  si  leur 
»  déplorable  crédulité  ne  leur  fai- 
»  sait  prendre  pour  vrai  tout  ce 
»  que     leurs      gens     leur    débitent. 


fille  unique  de  Drusius,  veuve  de  Cu-    »  Les  critiques  d'Angleterre   ont  in- 

»  séré  parmi  leurs  remarques  (  Crit. 
»  ad  cap.  xvii,  5.  T.  vu.  col. p.  858  ), 
M  qu'un  homme  digne  de  foi  avait 
»  raconté  a  JM.  de  Montmorenci  étant 
))  h  Rome  ,  que  la  tiare  pontificale 
■»  avait  écrit  au  frontal  ces  lettres 
»  d'or,  Mysterium  ,  mais  qu'on  avait 
»  changé  cette  inscription.  M.  Jurieu 
j)  relève  cette  histoire  toute  propre  à 
j)  tromper  les  simples,  avec  ces  ter- 
»  mes  magnifiquess  (  Préj.  leg.  1. 
i>  Pari.  chap.  '].  pag.  lai  )  :  Ce  n'est 
1)  pas  sans  une  providence  parlicu- 
»  lic.re  que  Dieu  a  permis  qu'autre- 
)»  fois  les  papes  portassent  ce  nom  de 
»  MïsTiiiiE  écrit  sur  leur  mitre.  Joseph 


iiq 
riander  depuis  cinq  ans  ;  il  ajoute 
qu'ayant  publié  divers  ouvrages  de 
Drusius,  il  les  avait  toujours  dédiés  à 
quelques  Mécènes  charitables  ,  qui 
avaient  soulagé  par  quelque  petit 
présent  l'indigence  de  cette  femme,  et 
c|ue  c'est  la  raison  pour  laquelle  il 
prie  Barlaeus  de  disposer  cet  impor- 
tant à  accepter  cette  épître  dédica- 
toire.  Il  lui  dit  que  la  veuve  se  con- 
tentera de  peu  de  chose ,  et  que  cin- 

vila  ei  longior  coDtigissel,  et  ad  justam  aelatem 
pertingeie  potuissct ,  dicam  praifiscine  (  absil 
verbo  inviilia  )  fuissct  iiiterpres  litlerarum  sa- 
crarum  eximius,  qualem  lortasse  orbis  Cliristia- 
Tius  alium  non  Itabuis^et.  Ce  jeune  homme  mente 
une  place  dans  la  secunde  édition  des  Ënfans 
célèbres  de  M-  liaillct. 

(36)  In  Scaliger.-in.  ,  pag.  m.  (18. 

(37)  Elle  est  la  CDXLIV' .parmi  celUi  des 
arminiens,  pag.  733,  cdit,  in-folio. 


(38)  Sixt.,  Amama,  pag.  7a3. 

(39)  M.  de  Mcaux  ,  Avertissement  sur  l'expli- 
catinn  de  l'Apocalypse,  num.  6,  pag.  Sig,  edil, 
de  Hollande. 
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■»  Scaliger  et  divers  autres  ont  attes-    c'est  un  mal  nécessaire.   Voilà  ma  se- 
j>  té  avoir   vu  de    ces  vieilles  mitres    conde  réflexion.  11  ne  faut  pas  croire 
j)  sur  lesquelles  ce  nom   était  écrit,    aue,  dans  un  grand  corps,  les  savans 
w  Ce   ministre   artificieux  ajoute  du    du  caractère  de  Dnisius  soient  aussi 
»  sienqucScaligtrl'avait  vu:  on  vient    rares  qu'ils  le  paraissent  :  il  faut  seu- 
«  de  voir  que  ce  qu'il  eu  écrit  n'est    lement  dire   qu'il  y  en  a  peu  qui  se 
»  qu'un  ouï- dire,   et  sans  aucun  au-    veuillent  exposer  aux  jugemens  témé- 
»  teur   certain.    Drusius  auteur  pro-    raires.  La  plupart  des    gens  modérés 
»  testant    en   est    demeuré   d'accord    et  raisonnables  ,  voyant  que  les  entê- 
■»  (  Critic.  ad  cap,  xvn.  5.  T.  vu.  pag-    tés  emportent  les  acclamations  et  la 
»  4857),  et  reconnaît  que  Scaliger  eu    faveur  de  la  multitude,    les  laissent 
i>  a  parle'  seulement  sur  la  foi  d'au-    faire  ,    et    hurlent  même  quelquefois 
3)  trui  :  il  fait  même  fort  peu   de  cas    avecles  loups,  afin  de  vivre  en  repos 
»  de  ce  petit  conte,   dont  il  deman-    et  loin  des  soupçons  sinistres.   Si  on 
M  da  des  preuves  ,   et  un  meilleur  té-    leur  demandait  à  l'oreille ,    pourquoi 
j)  moignage.  On  se  tourmenterait  en    n'écrivez -vous   pas  comme  Drusius? 
»  vain  à   le  chercher  :  c'est  un    fait    ils   chercheraient  leur    réponse    dans 
>)  inventé  en  l'air;  mais  M.  Jurieu  ne    l'apologue  (4o)'   C'est   ma    troisième 
»)  veut  rien  perdre  ,   et  il   trouve  di-    réflexion  ,   après  quoi  je   n'en    ferai 
5)  gne  de  foi   tout  ce  qui  fait,   pour    qu'une.  Voici  donc  la  quatrième  et  la 
»  peu  que  ce  soit ,  contre  le  pape.  "       dernière  :  je  n'examine  point  si,  dans 
Il  y  a  de  l'injustice  à  insulter  tout    le  fait  particulier  dont  M.  de  Meaux  a 
im   corps  sous  prétexte  qu'un  certain    parlé  ,    notre    Drusius    aurait  dl\   se 
nombre  d'auteurs  y  donnent  des  mar-    taire  ;  mais  j'ose  bien  dire  qu'il  vaut 
ques  d'un  peu  trop  d'entêtement.  M.  de    mieux   faire  ce  qu'il  a  fait,    que  de 
Meaux  eût  bien  fait  de  prendre  garde    rapporter  infidèlement  le  témoignage 
à  cela*.  C'est  ma  premièi'c  réflexion,    de  Scaliger.  On  ne  ferait  point  cela 
On  fait  un  giand  tort  à  son  parti  au    impunément  dans  le  barreau;    car  il 
dehors,    quand  on  emploie  pour  sa    n'y  a  pas  beaucoup  plus  de  diiVéren- 
défense  toutes  sortes  de  raisons  bon-    ce  entre  la  fausse  monnaie  et  la  bonne, 
nés  ou    mauvaises,    sans  jamais    dé-    qu'entre  un  témoin  qui   a   ouï-dire, 
mordre  de  ce    qu'on  a  une  fois   dit  ;    et  un  témoin  qui  a  vu.  Ainsi   Scali- 
mais  cette  conduite  n'est  point  désa-    ger  ,  témoin  par   ouï  dire,   ne  devait 
vantageuse  aux   intérêts  du  dedans  :    point  été  allégué  comme  témoin  ocu- 
elle  nourrit  la  prévention  et  la  con-    laire  par  M.  Jurieu. 
fiance  des  esprits ,    et  leur  inspire  les        Cette  dispute   entre  un  évéque   et 
passions   de  ceux    qui  plaident.    Ces    un  ministre  a  donné  lieu  à  quelques 
gens-là   se  gardent   bien  de  faire  au-    écrits  publiés  en  Allemagne.  Un  théo- 
cune    démarche    dont   leurs    parties    logien  de  la  confession   d'Augsbourg 
puissent  tirer  avantage;  ils  ne  se  dé-    entreprit  de  soutenir  que  M.  l'cvèque 
poulllent  jamais  du  droit  d'alléguer    de  Meaux  avait  mal  nié  qu'il  y  eût  eu 
ceci  ou  cela  ,  telles  ou  telles  préten-    sur  la  tiare  papale  l'inscription  Mys- 
tions  :  cela  multiplie  leurs  écritures,    tejiiim.  Il   publia  un   ouvrage  divisé 
cela  les  anime  et  les  échaufle.  Il  n'est    en  deux  parties,  dont  la  première  est 
pas  de  l'intérêt  temporel   d'une  com-    intitulée  ,  Mysterium    in   Pontificis 
munion  que  tous  les  esprits  y  soient    Romani  coronct  apenum;  et  la  secon- 
raisonnables.  Les  gens  emportés,  qui    de,  Mysterium  in  corond  Pontijlcis 
ne  la  suivent  que  par  esprit  de  faction,    opertum  eti  emotum.  lia  ramassé  dans 
lui  rendent  mille  bons  services  humai-    la  première  autant  de  preuves  qu'il  a 
nement  parlant.  Il  est  donc  utile  qu'il 
s'y    trouve   de  ces  sortes  d'entêtés  ; 


première  autant  ae  preuves  qi 

(4o)  Quod  si  me  populus  romanus  forlè  rogel 


*  Joly  blâme  Bayle  île  troaver  Bossnet  injuste 
tout  en  soulenanl  qu'il  a  raison  au  fond.  Joly 
remarque  quVn  protestant  a  pris  la  défense  de 
la  fnble  rejetée  par  Bayle  lui-même.  Celle  dé- 
fense est  intitulée  :  Christiani  BoUhiilJ f  Blum- 
bergi  veillas  Mysterii  liarœ  pontificis  oliiii  ad' 
scripti  novis  aliquoi  testiinoniis  asserla  et  à 
contradiclionibus  aliter  seniieniium  vindicala  , 
Zuickaw,  17111  in-S". 


Non  ulporticibus,  sic  judiciifjruar  iisdem  ; 

Sfec  sequar    aul  Jugiain    qute    diligil    ipse , 
lel  odil: 

Ohm  quod  vulpes  œgrolo  caula  leoni, 

Bespondil  ,  r/jerain  :    Quia  me  vesligia  ter- 
rent, 

Oinnia  le  adversum  speclanlia  ,  nulla  retror- 
suin. 
Horal.  ,   epist.  I,  lib.  T,  fs.  70. 
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pu  trouver  j  et  il  recherche  dans  la  et  que  nous  ne  deuions  pas  louer  dans 
seconde  .  pourquoi  et  comment  l'in-  les  grands  personnages  du  siècle  les 
scription  dont  il  s'agit  a  été' ôlee.  Un  qualités  recommandab/es  qu'ils  ont 
docteur  en  philoso|>lîie  ,  nomme  Jean  reçues  de  Dieu  ;  mais  ce  que  je  ne  puis 
Louis  Hanueman,  s'est  élevé  contre  ce  goûter  est  cet  entrelacement  de  per- 
théologien  :  c'est  dans  un  livre  qu'il  sonnes  ,  Socrate  ,  Jésus- Christ ,  Pa- 
publia  à  Hambourg  l'an  1698  sous  le  pian  ,  les  martyrs  ,  saint  Jean  ,  Plau- 
titre  de  Mysterium  Papali  coronce  te,  Jérémie ,  ^4  ris  te  net  ,  saint  Au- 
adscriptum  non  ens,  seu  commenta-  gustin  et  Oi^ide  ;  car  en  ces  alterna' 
rius  in  caput  XP^II  Apocalypseos  lions  il  y  a  de  la  faute  de  jugement , 
u,  5.  quo  demonstratur  Papali  coro-  et  de  la  proj'anation.  On  montrerait 
nce  niysterion  nunquam  fuisse  in-  sans  aucune  peine  que  ce  critique , 
scriptum.  Il  fait  deux  choses.  1°.  11  qui  accuse  tant  les  autres  de  man- 
réfute  toutes  les  raisons  de  son  ad-  quer  de  jugement ,  ue  dit  rien  là  qui 
versaire.  3°.  Il  allègue  diverses  preu-  ne  le  convainque  d'en  manquer  j  mais 
ves  pour  montrer  que  celte  inscrip-  je  ne  m'arrête  qu'à  ce  qui  concerne 
tion  ne  fut  jamais  sur  la  tiare  papa-  Drusins.  Son  censeur  l'appelle  Drusus, 
le  (4 1  )•  et  le  fait  ministre  :  il  ignorait  donc  et 

(R)  Un  jésuite,  qui  s'est  mêlé  de  '«  nom  et  la  profession  de  celui  qu'il 
critiquer  Drusius ,  n'a  fait  que  se  s'est  mêlé  de  critiquer  5  car  Drusius 
rendre  digne  de  censure.]  Le  père  n  était  point  ministre,  et  nous  avons 
Garasse,  ayant  assuré  (42)  que  Char-  vu  ci-dessus  (44)  qu'il  déclara  qu'il  ne 
ron  manquait  de  sens  commun  ,  fai-  se  mêlait  que  de  la  grammaire  et  de 
santdes comparaisons siridicules  (^5),  l'histoire,  et  qu'il  laissait  aux  autres 
ajoute  que  cela  le  fait  souuenir  de  'es  dogmes  de  la  foi ,  et  qu'il  n'était 
trois  hommes  fort  ineptes  en  leurs  point  théologien.  M.  Baillet  (45)  rap- 
façons  défaire  :  le  premier  fut  l'em-    porte  qu'/Z  était   si  persuadé  de  son 

pereur Héliogabale ,  lequel aux   propre  mérite,  qu'il  s'était  donné  la 

plus  grands  festins  qu  il  faisait  mê-  qualité  de  divin  grammairien.  Je  mis 
lait  des  ordures  de  cheual  parmi  les  ^^la  en  note  (46),  dans  la  première 
meilleures  uiantles Le  second  édition  de  ce  Dictionnaire  ,  et  j'ajou- 
terai ^ue  je  voudrais  sauoir  où  cela 
se  trouve.  M.  de  la  Roque  47)  a  eu  la 
bonté  de  m'écrire  qu'il  l'a  lu  dans  le 
Trihceresium  de  Sérarius.  N'ayant 
point  ce  livre,  je  recours  aux  conjec- 
tures :  je  m'imagine  que  Sérarius 
avança  cela  sur  la  foi  de  quelque  ad- 
versaire de  Drusius ,  et  sans  preuve 
littéraletirée  des  écrits  de  cet  auteur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  vu  (48) 
que  Drusius  a  déclaré  publiquement , 
qu'il  ne  sait  pas  s'il  peut  soutenir  la 
qualité  de  grammairien  qu'on  lui  a 
quelquefois  reprochée,  et  qu'il  y  a  des 
gens  qui  disent   qu'il  ne  le  peut  pas  , 


était    l'empereur    Alexandre  Sévè 

re ,  qui   mit   Jésus-Christ  entre 

les   images    d'y/pollonius     Tyanée , 

d'Orphée  ,  d' Abraham En 

somme  ,  le  troisième  peut  être  le  mi- 
nistre Drusus ,  lequel  dans  ses  cen- 
turies sur  l'Ecriture  Sainte  ,  est 
aussi  malheureux  en  citations  des 
auteurs  que  Charron  au  dénombre- 
ment des  grands  personnages;  car  il 
cite  ordinairement  une  douzaine  d'é- 
crivains en  cette  sorte  :  Isaïe  au  cha- 
pitre second.  Plante  dans  Amphi- 
tryon ,  saint  Luc  aux  Actes  des  Apô- 
tres ,  Ovide  dans  le  livre  de  Remedio 

Amoris  ,  saint  Jean  Chrysostome  aux  auxquels  il  ne  veut  point  contredire 
Homélies  sur  la  Genèse ,  et  Horace  Voilà  une  modestie  bien  éloignée  de 
au  livre  de  A  rie  Poëlicd.  Ce  n'est  la  fierté  que  M.  Baillet  rapporte.  Mais 
pas  a  dire  que  nous  devions  avec  une  revenons  au  père  Garasse  ,  et  disons 
trop  grande  sévérité  renvoyer  les  ci-  <J"e  sa  censiue  ne  vaut  rien.  Il  se  peut 
tations  de  tous  les  écrivains  profanes  ,    faire  que  dans  un  même  chapitre   de 

Drusius  l'on  voie  la  citation  d'un  au- 

(4')  Tiré  du  Jonrnal  d'Utreclit ,  mois  de  no- 
vembre el  de'cembre  1698  ,  png.  854  et  suiv.  M4'  ^""^  '"  remarque  (K) ,  cilnt.  (27). 

(43)  Garasse,  Somme  théologique  ,  pas.  847,  (4^)  Baillet,  Jugera,  des   Savan»,  «om.  IF, 

848.  fg-  »»<>. 

(43)  C'est-à-dire ,  nommant  tout  de  suite  So-  (4")  0«'"  '«  remarque  (K). 

craie,    Pliocion  ,    Sénèque,    Kégnlus,    Jésds-  {^"j)  De  quo  supra  ,  Coi.oK\i.s ,  rilat.  {^t>), 

CiiRisr  ,  le.  martyrs.  (48)  Dans  la  remarque  {K.)  ,  cKrll.  (28). 
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teiir  sacre  précédée  et  suivie  de  la  ci- 
tation d'un  auteur  profane  ,  mais  non 
pas  selon  l'arrangement  ridicule  dont 
ce  jésuite  se  plaint.  La  méthode  de 
Drusius  est  d'être  assez  court  sur  cha- 
que sujet,  et  de  joindre  ensemble  les 
matières  qui  ont  de  l'affinité  entre 
elles.  De  là  vient  que  dans  un  chapi- 
tre assez  court  il  explique  quelquefois 
trois  ou  quatre  choses  :  il  fait  voir  sur 
chacune  la  conformité  des  auteurs 
sacrés  avec  les  auteurs  païens  ;  il  faut 
donc  qu'après  avoir  allégué  des  pas- 
sages de  rÉcriture ,  il  cite  des  au- 
teurs grecs  ou  latins,  et  qu'ensuite  , 
entamant  un  autre  sujet  ,  il  allègue  en- 
core des  passages  de  l'Ecriture  ,  et 
puis  un  poète  ,  un  historien  ,  etc. 
Cette  conduite  n'a  rien  de  mauvais , 
et  a  été  ignoramment  et  impertinem- 
raent  décrite  par  le  censeur. 

DRUSUS,  famille  romaine, 
hranche  de  celle  des  Livius.  La 
famille  hivia ,    ou    des   Livius , 


mieux  connaître  en  quel  temps 
ce  premier  Drusus  a  vécu  ,  qu'en 
se  souvenant  que  Caïus  Livius 
Drusus  son  fils,  ou  son  petit-fils, 
fut  consul  avec  Scipion  l'Afri- 
cain le  jeune ,  l'an  606  de  Rome. 
L'empereur  Tibère  descendait 
par  adoption  de  la  famille  des 
Drusus  ;  car  Livius  Drusus  Clau- 
DiANUS,  son  aïeul  maternel ,  l'un 
des  descendans  d'Appius  l'aveu- 
gle, fut  adopté  par  un  Drusus 
(c).  Il  y  a  quelque  apparence 
qu'un  autre  Drusus  adopta  quel- 
qu'un de  la  famille  des  Scribo- 
nius  ,  dans  laquelle  le  surnom 
de  Libo  était  fort  commun  ;  car 
nous  trouvons  un  Marcus  Livius 
Drusus  Libo  ,  consul  l'an  788,  et 
un  Lucius  ScRiBONius  LiBo  Dru- 
sus ,  préteur ,  qui  se  tua  pour 
quoique  plébéienne,  eut  part  aux  provenir  le  supplice  qu'il  crai- 
plus  beUes  charges  de  la  repu-    g^^j^  ^  se  voyant  accusé  de  crime 


blique.  Elle  jouit  de  la  dictature 
et  de  la  charge  de  colonel  géné- 
ral de  la  cavalerie.  Elle  posséda 
huit  fois  le  consulat ,  deux  fois 
la  dignité  de  censeur ,  et  trois 
fois  l'honneur  du  triomphe.  Elle 
produisit  des  personnes  de  grand 
mérite ,  et  entre  autres  Marcus 
Livius  Salinator  ,  et  Marcus 
Livius  Drusus.  Celui-ci  fut  sur- 
nommé Drusus  ,  à  cause  qu'il 
avait  tué  Drausus  (A) ,  général 
des  ennemis  (à).  On  lui  attribue 
d'avoir  retiré  d'entre  les  mains 
des  Gaulois  l'argent  qui  avait  été 
autrefois  donné  à  leurs  ancêtres , 
lorsqu'ils  assiégèrent  le  Capitole. 
Si  cela  est ,  il  ne  faut  pas  croire 
le  bruit  qui  avait  couru  ,  que 
Camille  les  avait  contraints  de  le 
rendre  (b).  On    ne   peut   guère 

(a)  Tiré  de  Suétone ,  in  Tiberio ,  cap.  III. 

{b^  Tradilur  eliam  proprœlore  ex  provin- 

ciâ  Galliâ  retutissc  auruin  Senonibus  olim  in 


d'état  sous  Tibère ,  l'an  de  Rome 
769  {d).  Nous  dirons  un  mot 
de  quelques-uns  des  descendans 
du  premier  Drusus  (B),  dans  les 
remarques;  mais  nous  ferons  un 
article  à  part  pour  chacun  de 
ceux  qui  ont  fait  le  plus  de 
figure.  M.  Moréri  mérite  d'ê- 
tre repris  en  quelque  chose  (G). 

obsidione  Capilolii  datum,  nec ,  lUjama, 
exlortum  à  Camillo.  Idem  ,  ibid. 

(c)  Idem  ,  ibidem. 

{d}  Tacit.,  Aunal.  ,  lib.  II,  cap.  XXXI. 

(A)  3farcus  Lwius fut  sur- 
nommé Drusos  ,  à  cause  qu'il  avait 
tué  Drausus.]  Ceci  a  tout  l'air  de  ces 
mauvaises  et  fabuleuses  traditions  qui 
se  conservent  dans  les  anciennes  fa- 
milles ,  et  qui  attribuent  l'origine  du 
premier  nom  et  celle  des  armes  ,  à 
«juelque  fait  chevaleureux.  Si  la  bran- 
che des  Drusus  avait  dû  son  nom  à 
l'exploit  rapporté  par  Suétone,  on  au- 
rait su  en  quel  temps  et  en  quel  lieu 
cela  se  passa  ,  et  contre  quel  ennemi  j 
et   Suétone  n'en  parlerait  pas   d'une 
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façon  aussi  vague  qu'il  en  parle  (i).    et  plusieurs   autres  anciens  auteurs. 
Ajoutez  qu'il  fait  mt;ntion  d'un  Clao-    n'observent  pas    exactement   les   de- 


Dius  Dkcsus,  qui  a  ve'cu  avant  la  pre- 
mière guerre  punique  (2]  5  ce  qui  prou 


grés  de  la  parenté.  On  parle  d'un  Caïus 

Drcsus,  grand  jurisconsulte  et  si  la- 

veque  ce  surnom  étaitconnu,  ou  avant    borieux  ,  qu'encore  qu'il   lût  aveugle 

que  le   premier  Drusus  de  la  famille    et  chargé   d'années,   il  ne  laissait  pas 


Liuin  tuât  le  prétendu  Drausus  ,  ou  du 
moins  iadépeudammeut  de  ce  combat. 
Car  qui  oserait  dire  que  parce  qu'un 
Livius  vainquit  Drausus ,  ua  Claudius 
fut  surnommé  Drusus  ? 

(Bj  Nous  iUrons  un  mot  de  quel- 
ques-uns des  descendons  du  premier 
Drusus.  ]  Je  crois  que  Caïus  Livius 
Drusus  ,  consul  l'an  606  ,  descen- 
dait de  lui  j  mais  je  ne  saurais  dire 
s'il  était  son  fds  ou  son  petit-fds.  Il 
laissa  un  fils  ,  nommé  Marc  Livius  Dru- 
sus, qui  fut  consul  l'an  64 1  ,  et  qui  se 
battit  avec  de  grands  avantages  con- 
tre les  Scordisques,  peuple  de  Thrace, 
originaire  des  Gaulois  (3).  Nous  ver- 
j'ons  ci-dessous  s'il  en  triomphât  II  fut 
censeur  avec  Marc  Emilius  Scaurus  , 
et  il  mourut  pendant  qu'il  exerçait 
cette  charge  (4)  •  Je  ne  crois  pas  que  l'on 
doive  le  distinguer  ,  comme  fait  Gian- 
dorp  (5)  ,  de  ce  Marc  Livius  Drusus  , 
homme  d'esprit  et  fort  éloquent  ,  qui 
était  tribun  du  peuple  avec  Caïus 
Graccbus ,  et  qui  le  favorisa  dans  ses 
entreprises  5  mais  qui  ,  ayant  changé 
de  parti ,  soutint  avec  tant  de  vigueur 
les  intérêts  des  patriciens  ,  qu'il  fut 
qualifié  patron  du  sénat  (6).  Il  était 
abnepos  du  premier  Drusus  (7) ,  et  il 
eut  un  frère  nommé  Caïus  Drusus  , 
qui  se  fit  connaître  pas  son  éloquence 
(8).  Je  vois  que  nos  grammairiens  ne 
s'accordent  pas   sur    la    signification 

iH abnepos  ;  car  M.  Danet ,  citant  Sué-  le  frère  du  consul  de  l'an  641.  Ruti- 
tone,  entend  par  ce  terme l'arrièrc-pe-  lins  embrasse  cette  dernière  opinion  : 
tit-fiis  :  dans  Calepin  ce  même  terme  d'autres,  aimant  mieux  la  première, 
se  prend  pour  le  fils  de  l'arrière-petit-    le  réfutent  par   le  terme  d'accepimus 


pas 
d'avoir  toujours  sa  maison  pleine  de 
gens  qui  le  consultaient.  C.  autem 
Drusi  domuni  compleri  consultoribus 
solitam  accepimus  quùin  quorum  res 
esset  sua  ipsi  non  l'idebant  cœcum 
adhibebant  ducem  (  10) .  Valère  Maxi- 
me parle  df3  lui  honorablement.  Con- 
similis  persei.'erantiœ  Liuius  Drusus 
qui  cetalis  uiribus  et  acie  oculo- 
runi  defectus  jus  civile  populo  benig- 
nissimè  interpretatus  est ,  ulilissima- 
que  discere  id  cupientibus  monimen- 
ta  composait.  Nam  ut  senem  illum 
natura,  ccecum  fortutia  facere potuit, 
ita  neutra  interpellare  i^aluit  ne  non 
animo  et  wideret  et  uigeret{\i).  Un 
commentateur  (12)  s'est  imaginé  faus- 
sement que  ce  Drusus  est  le  père  de 
celui  qui  excita  tant  de  troubles  ,  pour 
faire  donner  aux  Latins  la  bourgeoi- 
sie romaine.  Il  se  trompe;  car  le  père 
de  celui-ci  s'appelait  Marc  Livius  ,  et 
non  pas  Caïus  Livius  :  c'est  le  même 
qui  fut  honoré  de  l'éloge  de  protec- 
teur du  sénat.  Un  autre  commenta- 
teur (i3)  s'est  étonné  que  Pomponius 
ne  dise  rien  du  jurisconsulte  Caïus 
Drusus.  11  y  a  lieu  en  efiét  de  s'en 
étonner,  vu  que  ce  juriconsulte  a  été 
auteur  ,  et  que  Celsus  se  souvient  de 
lui  honorablement  dans  le  Digeste  (i  4). 
Les  modernes  sont  partagés  sur  la 
question  si  ce  Caïus  Drusus  est  le  mê- 
me qui  fut  consul  l'an  606 ,  ou  si  c'est 


fils.  11  est  même  vrai  que  Suétone  (9), 

(1)  Dmsns  koftiiim  duce  Drauso  cominiLx 
Irucidalo  .sibi  posieri\que  suis  cognvmen  invenit. 
Suetoii  ,    in  Tiberio,  cnp.  III. 

(2)  Car  Siiéloue  le  place  afant  Claudius  Pul- 
iher ,  qui  perdit  une  bataille  nm'ale  h  la  pre- 
mière guerre  punique.  Les  commentateurs  de 
Suétone  ne  (lisent  rien  de  ce   Claudius  Drusus. 

(3)  Livius,  m  Eplt.,  lib.  LXIII. 

(4)  Plulaicb. ,  in  Qiiœst.  rom.,  pag.  276. 
(,'))  Gland. ,  Onomast.  rom..,  pag.  543. 

(6)  Sueton. ,  in  Tiberio ,  cap.  JII. 

(7)  /(/.  ,  ibid. 

(8)  Cicero  ,  in  Brnto,  pag.  m.  204. 

(9)  ïl  nomme  Ce'sar  aviiacu\iis  d'jéttguste  J  et 
néanmoins  César  e'tait  le  grand-oncle  d'Au- 
guste. Suéton. ,  in  Aug. ,  cap.  Vil. 


dont  Cict'ron  s'est  servi.  11  est  fort 
vraisemblable  ({ue  Cicéron  parle  d'un 
homme  qu'il  n'avait  point  vu  ;  car  en- 
suite il  fait  mention  d'un  autre  aveu- 
gle (ju'il  avait  pu  voir,  qui  opinait 
dans  le  sénat ,  et  répondait  aux  con- 
sultans  ,  et  travaillait  à  une  histoire. 
Or ,  il  semble  que  Cicéron  ait  pu  voir 

(10)  Cicero  ,  Tusculan. ,  lib.  V.fol.  m.  278,  B. 

(11)  Valer.  Maximus  ,  lib.  VIII,  cap.  FII, 
num.  4' 

(12)  Oliveriiis  ,  in  Auiic  locum  V.nl.  Maximi. 
(li)  Colérus. 

(i4)  ^ovcî  Guill.  Grotius,  in  Vilis  Juriscon- 
sull.  ,  pag.  33. 
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CaiusLivius  Drusus,  frère  de  celui 
qui  fut  cousul  l'an  641  •  H  est  donc 
probable  qa'il  parle  du  consul  de 
l'année  606  (i5). 

Voyons  maintenant  si  le  consul  de 
l'an  641  a  triomphe  des  Scordisqiies. 
Je  ne  le  crois  point  ;  car  toute  la  preu- 
ve que  Sigonius  allègue  (16)  est  un 
passage  de  Pline  mal  entendu.  Voici 
les  paroles  de  Pline  (17).  Frater  ejus 
Allobrogicus  primus  omnium  ponJo 
mille  habuit,  At  Livius  Drusus  in 
tribunatu  plebis  XI  {\è).  IVam  prop- 
ter  quinque  pondo  notatuin  h  censo- 
ribus  triumphalem  senem  (19) ,  fabu- 
losum  jam  t'idetur.  Pour  bien  enten- 
dre ces  paroles ,  il  faut  prendre  garde 
que  Pline  opj)ose  au  luxe  des  derniers 
temps  la  frugalité  des  premiers.  11 
montre  par  quels  degrés  le  luxe  s'ac- 
crut. Scipion  l'Africain  ne  laissa  à 
son  héritier  en  vaisselle  d'argent  que 
64  marcs  (20).  Son  frère  Quintus  Fa- 
bius Maximus  l'Allobrogique  fut  le 
premier  qui  en  eut  pour  2000  marcs. 
Mais  Livius  Drusus  dans  son  tribunal 
du  peuple  en  avait  pour  22,000  marcs 
(21)  ;  car ,  ajoute  Pline  ,  nous  traitons 
déjà  de  fable  qu'un  vieillard  ,  qui 
avait  eu  l'honneur  du  triomphe,  ait 
été  noté  par  les  censeurs  à  cause  de 
lo  marcs.  JVam  propter  quinque  pon- 
do notatum  h  censoribus  triumphalem 
senem,  Jabulosum  jam  uidetur.  C'est 
ainsi  que  dans  chaque  siècle  on  a  de 
la  peine  à  croire  ce  que  les  histoires 
disent  des  anciens  temps  ,  qui  paraît 
trop  éloigné  de  l'esprit  moderne.  C'est 
ainsi  que  nous  dirions  qu'il  semble 
aux  dames  de  la  première  qualité  , 
qu'on  leur  conte  un  roman  ou  une  fa- 
ble, lorsqu'on  leur  fait  voir  qu'autre- 
fois les  personnes  de  leur  rang  allaient 
à  pied  dans  les  rues ,  nourrissaient 
elles-mêmes  leurs  enfans,  et  ne  dépen- 
saient en  habits  que  tant  chaque  an- 
née. L'histoire   qui    selon  Pline  pa- 

(i5)  Voyez  Guill.  Groiias  ,  ibid. 
(16J  In  Faslis. 

(i7)Plln.,  lib.  XXXIII,  cap.  XI,  pag. 
m.  69. 

(18)  Le  pire  Hardoain  met  X,  au  lieu  de  XI. 

(19)  Il  indique  ceci  au  livre  XVIII,  ckap. 
VI  :  Prœcipiebant  ista  qui  triumphali  denas  ar- 
genli  libras  in  supellecûle  crimini  dabanl. 

(20)  Libras  32  argenli  Jfricanus  sequens  hce- 
redi  reliquil.  Plin.  ,  lib.  XXXIII ,  cap.  XI  , 
pag.  68. 

(ai)  Ou  pour  vingt  mille,  selon  la  correction 
(lu  père  Hardouin. 


raissait  déjà   fabuleuse     ne    regarde 
point  Livius  Drusus  dont  il  venait  de 
parler.    C'est  une  histoire   beaucoup 
plus  ancienne.   C'est   un  acte  de  cen- 
sure exercé  l'an  478  de  Piome,  contre 
Cornélius  Rufinus  qui  avait  été  dicta- 
teur ,    et   deux   fois   consul  (22;.    Les 
censeurs  le  dégradèrent  de  la  dignité 
de  sénateur  pour  cause  de  luxe,  par- 
ce qu'ils  lui  trouvèrent  le  poids  de  10 
livres  en  vaisselle  d'argent.  11  en  pou- 
vait avoir  le  poids  de  cinq  livres  :  ce 
fut  donc  pour  cinq  livres  qu'on  le  dé- 
grada ,  propter  quinque  pondo  nota- 
tum a  censoribus  f^mphalem.  senem. 
Lorsque  Valère   Maxime  rapporte   ce 
fait  ,  il  tombe  dans  la  même  reflexion 
que  Pline.  11  craint  qu'on  ne  le  traite 
de  conteur  de  fables  ,  et  il  avoue  qu'il 
n'est  presque  point  croyable ,    que  la 
même  ville,  qui  méprisait  tant  la  pau- 
vreté,  eût  puni  un   consulaire   pour 
avoir  eu    ao    marcs    d'argent.    Ipsœ 
médius  ftdius  mihi  litterœ  seculi  nos- 
tri   obstupescere  uidentur  ,    ciim   ad 
tantam.   sei'eritatem    referendam  mi~ 
nisterium  accommodare  coguntur  ;  ac 
vereri  ne  non  nostrœ  urbis  acta  com- 
merrorare    existimenlur.    f^ix    eniin 
credibile  est ,  intra    idem  pomœrium 
decem  pondo   argenti,   et  imndiosum 
fuisse  censum  ,  et  inopiam  haberi  con- 
temptissimam  (23). 

Je  m'étonne  que  Sigonius  ait  pu 
entendre  le  texte  de  Pline  aussi  mal 
qu'il  l'a  entendu.  A-t-il  pu  s'imj^gi- 
ner  qu'après  l'an  641  de  Rome,  1  an- 
cienne frugalité  de  la  république  fût 
assez  observée  pour  que  neuf  ou  dix 
marcs  d'argent  de  plus  ou  de  moins 
fissent  dégrader  un  sénateur?  Les 
choses  s'étaient  plus  sur  ce  pied-là  : 
la  corruption  et  le  luxe  s'étaient  déjà 
terriblement  débordés.  Mais  les  pro- 
pres paroles  de  Pline  ne  pouvaient- 
elles  pas  éclairer  Sigonius  ?  Elles  mar- 
quent d'une  manière  précise  que  Dru- 
sus était  tribun  du  peuple  lorsqu'il 
avait  tant  de  vaisselle  d'argent  ;  et 
tout  aussitôt  Pline  rapporte  une  cen- 
sure exercée  sur  un  vieillard  qui  avait 
obtenu  autrefois  l'honneur  du  triom- 
phe. 11  est  donc  clair  que  ce  vieillard 
n'était  point  Drusus  ;  car  si  Drusus 
avait  été  censuré  pour  cause  de  luxe  , 

(22)  Aulus  Gellius  ,  lib.  IV,  cap.  VIII ,  et 
lib.  XVII,  cap.  XXI.  Valer.  Maximns  ,  Ub.  II, 
cap.  IX,  nuin.  4. 

(23)  Valer.  Masimus  ,  ibid. 
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il  l'aurait  été  au  temps  de  son  tribu-  faisaient 
uat ,  ou  bien  il  faudrait  accuser  Pline 
de  raconter  les  choses  d'une  manière 
tout-à-fait,  impertinente.  Néanmoins 
on  ne  saurait  croire  combien  ce  pas- 
sage de  Pline  a  trompé  de  gens  (24)- 
"(C)  M.  Moréri  mérite  d'être  repris 
en  quelque  chose.  ]  11  a  dit  que  la  fa- 
mille (le  Drusus  était  une  branche  de 
celle  des  Claudiens  ,  et  que  ,  quoique 
plébéienne ,  elle  fut  néanmoins  re- 
commandable  par  huit  consulats.  ,  , . 
et  illustre  par  les  grands  hommes  qui 


la  levée  des  deniers 
publics ,  possédaient  toutes  les 
charges  de  judicature  (a) ,  qui 
avaient  autrefois  appartenu  aux 
sénateurs  :  par  ce  moyen  ,  ils 
tenaient ,  pour  ainsi  dire  ,  le 
pied  sur  la  gorge  au  sénat.  Dru- 
sus  ,  voyant  que  Cépion ,  son 
émule  ,  favorisait  la  cause  des 
chevaliers  (D) ,  entreprit  de  sou- 
tenir et  de  relever  celle  du  sé- 
nat; et  afin  de  ne  manquer  pas 
de  créatures  {b) ,  il  s'avisa  de  faire 
revivre  les  lois  des  Gracches  , 
touchant     la     distribution    des 


en  sont  sortis ,  entre  lesquels  les  prin 
cipaux  furent  SM.nator  et  Drusus. 
Je  lui  passe  toutes  les  fautes  de  lan- 
gage et  tous  les  péchés  d'omission  ,  et 
me  contente  de  remarquer  :  1°.  que  la 

famille  des  Drusus  était  une  branche,  , 

.  «on  de  celle  des  Claudes  ,  mais  de  terres  au  peuple  et  de  promettre 
celle  des  Livius  ;  2°.  que  c'est  la  fa-  la  bourgeoisie  romaine  aux  La- 
mille  des  Livius,  et  non  la  branche 
particulière  des  Drusus  ,  qui  fut  re- 
commandable  par  huit  consulats,  etc.; 
3".  que  Salinator  n'est  point  sorti  de 
la  famille  des  Drusus ,  si  ce  n'est  de  la 
manière  que  la  maison  de  Bourbon 
est  sortie  de  la  maison  de  Bourgogne. 
Od  ne  souffrirait  point  cette  dernière 

expression.  Deux  ruisseaux  qui  vien-     --  -j —    y 

lient  de  la  même  source  ne  sortent    peuple  romain  (c).  Il  tomba  éva- 
pas  pour  cela  l'un  de  l'autre.  «p,,,;  A^na  une  a.s.semblée  r>ubli- 


tins.  La  violence  dont  il  usa  en- 
vers le  consul  Philippe ,  qui  s'op- 
posait à  ces  lois  ,  ne  saurait  être 
assez  condamnée(E).  La  promesse 
qu'il  avait  faite  aux  Latins  fut  la 
source  d'une  guerre  très-fâcheuse 
et  qui  pensa  devenir  funeste  au 


noui  dans  une  assemblée  publi- 
que et  soit  que  ce  fût  tout  de 
bon  ,  soit  qu'il  y  eût  là  de  la  fein- 
te ,  il  profita  en  plusieurs  maniè- 
res de  cet  accident  (F).  Le  crédit 
qu'il  s'était  acquis  n'empêchait 
pas  qu'il  ne  se  trouvât  bien  em- 
barrassé de  l'état  oîi  il  avait  mis 
les  choses  (G)  ;  c'est  pourquoi  tout 
le  monde  crut  qu'il  fut  tué  très- 


pas  pour 

(24)  Pleiique  etiam.  hune  triumphdsse  volunl. 
Glandorp. ,  Onomast.,  pag.  543. 

DRUSUS  (Marc  Livius),  fils 
de  celui  qui  fut  collègue  de  Caïus 
Gracchus ,  dans  le  tribunal  du 
peuple  ,  et  qui  mérita  l'éloge  de 
protecteur  du  sénat ,  inùta  son 
père  pour  ce  qui  est  de  R^oriser 

les  patriciens;  mais   la  manière    ,^ . ^ 

dont  il  s'y  prit  excita  de  furieux  à  propos  dans  la  cour  de  son  lo- 
désordres  (A).  Il  avait  de  grands  gis  (H) ,  comme  il  revenait  de  la 
dons  ,  beaucoup  d'éloquence  ,  ville,  entouré  à  l'accoutumée  de 
beaucoup  d'esprit ,  beaucoup  de  beaucoup  de  gens  {d) ,  dont  une 
cœur;  et  s'il  n'en  fit  pas  un  bon  partieneluiétaientpasconnue  On 
usage ,  ce  fut  la  faute  de  l'am- 
bition excessive  qui  le  possédait, 
et  dont  il  donna  des  marques 
dès  son  enfance  (B).  Les  factions 
qui  divisaient  la  ville  étaient 
celle  dn  sénat  et  celle  des  cheva- 
liers (C)  :  ceuK-ri ,  outre   qu'ils 


(a)  Paterculus,  lih.  II,  cap.  XIII.  Je  cile 
SCS  paroles  dans  la  reinarej,  (.1). 

(Z.)Florus,  Ub.  III,  cap.  XVII. 

(r)  Voyez  la  remarque  (D) ,  citalion  (8). 

{(1)  Palerc,  Ub.  II,  cap.  XII.  Appien,  Ub. 
I.  Bell.  Civil.  ,  du  que  Drusus  n'osait  plus 
sortir,  et  que  la  multitude  qui  était  pour  lui 
se  rendait  à  son  logis. 
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n'informa  point  contre  le  raeur-  perceptis,majorapermitteret.Denique 

trier  (I) ,  et  la  plupart  des  auteurs  «^J^rinna  Drusifuit ,  ut  malefacta 

,.                 ,.1      ,          •    X    '.  '  coUeffarum,  quant  ejiis  ontime  ab  ipio 

disent  qu  il  n  a  point  ete  connu.  ^„^,f«,«  ^  senaiu,  probaret  magis;  et 

Cicëron  est ,  je  pense  ,  le  seul  qui  honorem ,  qui  ab  eo  deferebatur,  sper- 

le  nomme 'K).  Cornélia,  mère  de  neret;  injurias  ,  quœ  ab  aliis  inten- 

Drusus,  témoigna  une  grande  fer-  ''^^antur,  œquo  animo  rec,pe,-et  ;  et 

,                   "                      /T  \    T  nujus  summœ  glonœ  inuideret ,  illo- 

mete  en  cette  rencontre  (L;.  Les  ^„„j  modicamferret.  Tum  conuersus 

dernières  paroles  du  mourant  ne  Drusi  animus  ,  quando  benè  cœpta 

furent  pas  moins  présomptueuses  '««^è  cedebant ,  ad  dandam  ciuilatem 

(Ml   que  celles   qu'il  avait  autre-  Italiœ  ■.  quàd  ciun  moliens  reueriisseï 

\  .      "■                      '■               ■  ejoro ,  immensa  Ma ,  et  incognita  , 

tois    tenues    pour    exprimer    ses  quceeumsempercomitabatur,cinctus 

bienfaits  (N).  On  a  fort  parlé   de  multitudine ,  in  atrio  doimis  suœcul- 

la  réponse   qii'il  fit  à  un  archi-  tetlopercussus,quiaJixus  latehejus 


tecte  (0).  SasœurLivie  fut  mère 
de  Caton  d'Utique  (P). 

(  A  )  Il  Jauorisa  les  patriciens  ; 
mais  la  manière  dont  il  s'y  prit  excita 
de  furieux  désordres!]  Il  ne  serait  pas 


relictus  est,  intra  paucas  Jioras  deces- 
sit  (i).  On  aura  meilleure  opinion  ici 
de  la  bonne  foi  de  Paterculus ,  si  l'on 
sait  ce  que  Salluste  a  pensé  du  même 
Drusus  5  c'est  pourquoi  je  mets  en 
note  les  paroles  de  Salluste  (2,". 

(B)  Il  donna  des  marques  de  son 


impossible  que  la  raison  pour  laquelle  excessive  ambition  dès  son  enfance.  ] 

Paterculus  a   pris  son  parti  si  haute-  Avant  que   d'avoir   pris  la    robe  vi- 

menl  ait  été  l'envie  de  faire  sa  cour  à  j-ile ,   tout   pupille  qu'il   était,  il   se 

Tibère ,  issu  sans  doute  de  notre  Dru-  mêla  de  solliciter  les  juges  en  faveur 

sus  ;  mais  peut-être  n'a-t  il  fait  autre  des  accusés  ,  et  il  le  fit  avec  tant  de 

chose  que  parler  selon  ses  lumières,  force  ,  et  avec  tant  de  ressorts  ,  qu'il 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  lui  attribue  les  extorqua  d'eux  plus  d'une  fois  les ju- 

meilleures  intentions  du  monde,  et  il  gemens    qu'ils    rendirent.    N'avait-il 

pas    bien  raison  de  dire  qu'il  était  le 


déplore  que  le  sénat  en  ait  jugé  avec 
tant  d'aveuglement  et  d'iniquité.  Il 
s'exprime  là-dessus  avec  beaucoup  d'é- 
loquence, et  cela  fait  que  je  prends  la 
liberté  de  transcrire  tout  le  passage,  en 
faveur  de  ceux  qui ,  sans  consulter 
beaucoup  délivres,  veulent  voir  déve- 
loppée la  conduite  d'un  grand  homme. 
Tribunatum  iniit  Marcus  Lii^ius  Dru- 
sus,  uir  nobilissimus,  eloquentissimus, 
satictissimus  ,  meliore  in  omnia  ingé- 
nia,  a?iimoque  ,  quhm.  fortund  usus  , 
qui,  cùm  senatui  priscum  restituere 
cuperet  decus  ,  et  judicia  ab  equilibus 
ad  eum  transferre  ordinem ,  (  quippe, 
eam  potestatem  nacti  équités  Grac- 
chanis  legibus  ,  ciim.  in  multos  claris- 
simos ,  atque  innocentissimos  viros 
sœuissent ,  tum  Publiiim  Rulilium  , 
uiruni  non  seculi  sui,  sed  omnis  œ\'i 
optimum,  interrogatum  lege  repelun- 
darum ,  maxime  cum  gemitu  ciuitatis, 
dam.nai>erant)  ,  in  iis  ipsis  ,  quœ  pro 
senatu  moliebatur ,  senatum  habuit 
adifersarium. ,  non  intelligentem  ,  si 
qua  de  plebis  commodis  ab  eo  ageren- 
tur,  %'eluti  inescandœ  ,  illiciendœque 
mnhitudinis caussd  fieri,  ut  minorilus 


pas  bien  raison  de  aire  qi 
seul  pour  qui  il  n'y  avait  jamais  eu 
de  fêtes?  Des  gens  qui  commencent 
de  si  bonne  heure  à  se  donner  tant  de 
distinction  ,  méritent  d'être  redoutés. 
Ecoutons  Sénèque.  Exsecratus  inquie- 
tam  a  primordiis  i^ilam  ,  diciturdixis- 
se  ,  Uni  sibi ,  nec  puera  quidem  , 
unquhm  ferias  contigisse.  Ausus  enim 
et  pupillus  adhuc  et  prœtextatus  , 
judicibus  reos  commendare  ,  et  gra- 
tiam  suam  fora  interponere  tant  ejffî- 
caciter ,  ui  quœdam  judicia  comtet 
ab  illo  rapta.  Quo  non  irrumperet 
tant  immatura  ambitio  ?  scires  in  ma- 
lum  ingens  ,  et  prii^atum  ,  et  publi- 
ciim,   ei^asurani  illam  tam  prœcoceni 


(1)  Velleius  Paterculus,  lib.  Il,  cap.  XIII. 

(?)  ^/.  Livio  Druso  seinper  consiliuin  fuit ,  m 
tribunnlu  summd  ope  niti  pro  nobilitate  :  neque 
ullam  rem  in  principio  agere  intendit  ,  niii  illi 
aucioref  fierenl.  Sed  homines  facliosi  ,  quihut 
dolut,  nique  inaUlia  ,Jide  cariora  eranl,  ubi 
inieilexerunl ,  per  unutn  kominem  innxwnutn 
benejictum  tnullis  mortalibus  dari  .*  videlicet  et 
sihi  quisqup  conscius  ,  inalo  alque  infîdo  animo 
e<se  ,  de  M.  Livio  Druso  juxUt,  ac  se,  exi.tli- 
maverunt.  Sallustius  ,  orat.  II  ad  (.'Ksar.  ,  pag. 
m.  533  ,  534. 
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undaciam.  Sera  itaquc  querebatur , 
nallas  sibi  ferias  contigisse  :  a  puero 
scditiosus ,  etforo gratis  (3).  On  donne 
comme  une  marque  de  son  orgueil  ce 
qu'il  fit  en  Asie  pendant  sa  questure. 
Il  Pexerça  sans  se  parer  des  ornemens 
extérieurs  de  sa  dignité,  ne  voulant 
se  distinguer  que  par  sa  personne.  Le 
latin  exprime  mieux  ce  que  je  veux 
dire  (4)-  Un  savant  homme  (5)  a  bien 


cherchèrent  dans  la  suite  toutes  sortes 
d'occasions  de  se  traverser  l'un  l'autre. 
Et  voilà  qui  confirme  ce  que  bien  des 
gens  remarquent  ,  que  les  grandes 
révolutions  d'état  n'ont  la  plupart  du 
temps  pour  principe  qu'une  fantaisie 
ou  qu'un  sot  caprice  de  quelques  par- 
ticuliers (9).  Je  ne  sais  si  l'exemple, 
que  nous  en  avons  ici,  a  été  jamais 
remarqué.  Paterculus  a  beau  dire  que 


<le  la  peine  à  croire  que  Drusus  ait  eu    Drusus  agissait  par  zèle  pour  les  in 


<;ette  charge  et  celle  d'édile  (6)  :  sa 
raison  est  qu'il  mourut  dans  le  tribu- 
nat  du  peuple,  charge  que  les  Romains 
exerçaient  pour  l'ordinaire  avant  l'é- 
dilité.  Mais  peut-être  que  Drusus  , 
ayant  besoin  d'être  tribun  afin  d'exé- 
cuter ses  desseins,  se  fit  donner  cette 
charge  pour  la  seconde  fois  dans  l'an- 
née qu'il  mourut. 

(C)  Les  factions  qui  dii/isaient  la 
fille  étaient  celle  du  sénat,  et  celle 
des  chei'aliers.  ]  Le  passage  de  Pater- 


térêts  du  sénat ,  dont  il  souhaitait  de 
rétablir  la  puissance  ,  nous  en  croirons 
plutôt  ceux  qui  disent  qu'il  embrassa 
ce  parti ,  parce  qu'il  voyait  Cépion  à 
la  tête  du  parti  contraire.  In  hoc 
statu  rerum  pares  opibus  ,  animis  , 
dignitate  (  uiidè  et  nata  Livio  Druso 
œmulatio  accesserat)  ;  equitem  Servi- 
lius  Cœpio  ,  senatum  Livius  Drusus 
asserére  (10). 

(E)  La  uiolence  dont  il  usa  enuers 
le  consul  Philippe ne  saurait  être 


culus  nous  a  fait  savoir  que  les  Grac-    assez  condamnée.  ]  La  dignité  de  ce 


ches  ôtèrent  aux  sénateurs  tous  les 
tribunaux  de  justice  ,  afin  d'en  gra- 
tifier les  chevaliers.  Voyons  comment 
Florns  confirme  la  même  chose  (7)  : 
Judiciarid  tege  Caii  Gracchi  diuise- 
rant  populuni  Ronianunt ,  et  bicipi- 
te,in  ex  unâfecerant  civitatem  équités 
Momani  ,  tantd  potestate  subnixi ,  ut 
qui  fatafortunasque  patrum  uitasque 
principuni  haberent  in  manu  ,  inter- 
ceplis  uectigalibus  pecularentur  suo 
jure  rempublicain 


consul  fut  respectée  si  peu  ,  qu'on  lui 
serra  la  gorge  jusques  à  ce  qu'on  lui 
vît  sortir  le  sang  par  les  yeux  et  par 
la  bouche.  Quelques  -  uns  disent  que 
Drusus  exerça  lui  -  même  cette  vio- 
lence ;  et  que  ,  bien  loin  de  revenir  de 
sa  colère  à  la  vue  de  ce  sang,  il  en  tira 
un  nouveau  sujet  d'insulte  :  il  dit  que 
ce  n'était  point  du  sang,  mais  une 
sauce  de  grives  5  il  faisait  ainsi  un 
reproche  de  gourmandise  à  ce  consul. 
Philippo  consuli  legibus  agrariis  re- 


(D)  Drusus  i^oyant  que  Cépion  son    sistenli  ita  collum  in  coinitio  obtorsit , 

ul  multus  sanguis  efflaeret  é  naribus  , 
qiiam  ille  luxuriam  obprobrans  mu- 
riani  de  turdis  esse  dicebat  (n). 
D'autres  disent  que  Drusus  fit  faire 
cette  violence  par  une  de  ses  créatu- 
res ,  ou  par  l'un  de  ses  huissiers.  Quce 
(senatûs  majestas)  à  M.  quoque  Druso 
trib.  plebis  per  summum  contumetiam 
uexata  est.  Pan'i  enini  habuit ,  L. 
Phlippum  consulem ,  quia  interfari 
concionantem  ausus  fuerat ,  obtoitd 
guld  ,  et  quideni  non  per  fiatorem  , 
sed  per  clientem  suum  ,  adeo  i^iolen- 
ter  in  carcere  prœcipitem  egisse  ,  ut 
multus  è  naribus  ejus  cruor  profun- 

(q)  Voyez  les  Pensées  diverses  sur  les  Comè- 
tes ,  nitm.  236. 

(10)  Florus  ,  Uh.  III,  cap.  XVI II. 

(11)  Aurel.  Victor  ,  de  Viris  illustribns.  Dans 
le  Valèie  Maxime  Variorum  de  Hollande  ,  pag' 
"18  ,  en  cUanl  ce  passage  ,  on  dit  in  convivio  , 
ei  non  pas  ia  comilio  ;  ce  qui  est  absurde. 


émule  favorisait  la  cause  des  chewa 
tiers....'}  L'émulation  de  ces  deux  Pio- 
mains ,  qui  causa  tant  de  désordre 
et  qui  pensa  perdre  la  république , 
était  venue  d'une  bagatelle.  Une  ba- 
gue vendue  dans  un  encan  fut  la 
cause  de  leurs  divisions  (8)  :  ils  ren- 
chérirent l'un  sur  l'autre ,  et  se  pi- 
quèrent au   jeu  si  vivement,  qu'ils 

(3)  Seneca  ,  de  Brevitate  Vitoe  ,  cap.  VI. 

(41  QucBitor  in  Asitî  nullis  insi^nibus  uti  vo- 
luit ,  ne  rjuid  ipso  esset  insignius.  Aurel.  Victor, 
de  Vir'5  illustribns. 

(5)  Coaradus  ,  in  Brntum  Ciccronis,  pag-  332. 

(6)  JEdilis  munns  magnificentissimum  dédit. 
Aurel.  Victor,  de  Viris  illustribus. 

(■j)L,b.  m,  cap.  XVII. 

(8>  Inler  Ccepionein  et  Drusam  ex  annulo  in 
auclione  venali  inimicilia;  cœpére  :  undè  origo 
socialli  bMi  et  exilia  rerum,  Plinius  ,  lib. 
XXXIII , cap.  T,  pag.  m.  12,  i3.  Cp  tu  guerre 
coula  la  vie  a  plw  de  Iroit  cent  mille  hommes. 
ï'alerculus  ,  il/',  fl .  cap.  XV.  Fo/es  florus, 
lii>.  III,  chap.  XVIII. 
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deretur  (12).  Voilà  ce  que  dit  Valère  Je  croirais  facilement  que  Drusiis  et 
Maxime  ,  et  voici  ce  quo  dit  Florus  :  ses  fauteurs  se  prévalurent  de  la  pâ- 
Ausus  tamen  obrogare  de  legibus  moison  pour  rendre  odieux  le  consul 
consul  Philippus  ,  sed  apprehensum  Philippe,  coname  suspect  d'avoir  don- 
jaucibus  l'iator  non  antè  dimisit  ,  ni- du  poison  à  son  adversaire  j  car 
qu'amsanguis  in  ara  et  oculosredun-  de  quoi  ne  se  sert-on  pas  dans  une 
dai'etiii)-  faction  d'état ,  afin  de  pouvoir  sup- 
(f)  Il  profita  en  plusieurs  manières  planter  un  antagoniste?  Cela  suffit 
de  son  évanouissement.  ]  Il  avait  fait  pour  entenrlre  le  teste  de  cette  re- 
passer toutes  ses  lois  ,  excepté  celle  marque.  11  me  reste  d'obstrver  que 
qui  regardait  la  bourgeoisie  des  La-  l'on  trouvera  dans  Pline  un  fait  cu- 
tins.  Ceux-ci  le  sommaient  de  sa  pro-  rieux  touchant  le  haut  mal  de  Dru- 
messe  ,  et  il  ne  savait  comment  faire  ,  sus  (16). 

ni  pour  les  amuser ,  ni  pour  leur  don-  (G)  Le  crédit  qu'il  s'était  acquis 
ner  satisfaction.  On  le  vit  tomber  îout  n'empêchait  pas  qu'il  ne  se  trvui'dt 
d'un  coup  dans  l'assemblée ,  et  ce  fut  bien  embnn^assé  de  l'état  ou.  il  ai'ait 
un  juste  sujet  de  renvoyer  les  Latins  mis  les  choses  ]  11  croyait  que  toutes 
à  une  autre  fois.  ZiVnw  a/i.r jus  zt< -ta-  sortes  de  gens  lui  avaient  de  l'obli- 
tinorum  postulata  dij^erret ,  qui pix)-  galion,  et  néanmoins  la  plupart  du 
missam  ciuitalemflagitabant,  repente  monde  se  plaignait  de  lui.  Il  avait 
in  publico  concidit ,  sii^e  morbo  coini-  fait  donner  des  terres  au  peuple: 
tiali,  seu  hausto  caprino  sanguine,  ceux  à  qui  elles  échurent  étaient  con- 
semianimis  domum  relatas  (14  II  est  tens;  mais  ceux  qui  en  furent  dépos- 
visible  que  l'historien  dont  je  tire  ce  sédésen  faisaient  des  plaintes.  11  avait 
latin  a  fait  une  faute  :  la  particule  procuré  à  l'ordre  des  chevaliers  Ten- 
dis junctive  5jVe  dont  il  se  sert  lui  fait  trée  à  la  dignité  de  sénateur  :  ceux 
dire  une  absurdité  j  car  si  Drusus  se  qu'on  choisit  pour  remplir  ce  poste 
laissa  tomber  tout  d'un  coup,  afin  de  en  furent  bien  aises  j  mais  ceux  qui 
renvoyer  à  une  autre  fois  la  demande  n'eurent  aucune  part  à  l'élection  fu- 
des  Latins,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  rent  mécontens.  Il  avait  rendu  les  tri- 
tomba,  ou  du  haut  mal,  ou  à  cause  bunaux  au  sénat  :  cela  plaisait  à  la 
qu'il  avait  avalé  du  sang  de  chèvre,  compagnie  j  mais  d'autre  coté  elle 
Va  accès  réel  du  haut  mal  n'est  pas  était  f,)chée  du  mélange  qu'on  avait 
en  notre  disposition,  et  par  consé-  fait  dans  son  corps  entre  lespatriciens 
quent  on  ne  le  peut  pas  diriger  à  une  et  les  chevaliers.  Cela  jetait  Drusus 
certaine  fin.  L  autre  membre  de  la  dans  l'inquiétude.  Aurélius  Victor  ex- 
proposition disjonctive  est  bon  ;  car  prime  ceci  en  moins  de  mots  (17). 
on  peut  prendre  une  drogue  dans  la  Idem  ex  gratid  ni/nid  in  inuidiam. 
vue  de  tomber  évanoui  au  bout  de  ^enit.  ]Yam  plebs  acceptis  agris  gau- 
Irois  ou  quatre  heures.  La  vérité  est  débat,  expulsi  dolebant  :  équités  in. 
que  les  faiseurs  d'abrégés  voulant  en-  senalum  lecli  lœtabantur,  sed prœte- 
tasser  plusieurs  relations  dillerentes  rili  queivbantur  :  senatus  permissis 
dans  une  seule  période  ,  nous  donnent  judiciis  exsultabat  ,  sed  societatem 
souvent  du  galimatias.  Auréjius  Vie-  cum  equitibus  œgrè  j'erebat.  Undè 
tor  ayant  oui  dire  que  Drusus  tom-  Liinus  anxius ,  etc.  (i8j.  Jlademoi- 
bait  du  haut  mal  ,  et  qu'il  avait  bu  selle  le  Fèvre  a  fait  une  note  sur  ces 
du  sang  de  chèvre,  afin  que  devenant  paroles,  équités  in  senatum  lecti  la- 
pâle  il  se  put  plaindre  avec^plus  de  tabanlur.  EUe  dit  dans  cette  note  que 
vraisemblance  d'avoir  été  empoisonné  ce  passage  lui  est  fort  suspect,  et 
par  Cépion  (i5),  tâcha  de  combiner  qu'elle  ne  saurait  croire  que  les  che- 
ces  deux  choses ,  et  ne  put  réussir. 

(16)  Drusum  quoijue  npud  nos  tribunorum 

(12)    Valer.    Ma^imus,    lib.    IX ,  cap.    V,  populariumclarisnm„m(cuianteomnesplebs 

fiu„i    2.  slant  piausil  ,  opltinales  veru  bellum  Marncum 

(i3)  Florus,  W.  ///    cap.  XVIII.  imputavére  )  consial  hoc  medicamenlo   elleboro) 

(i4)  Aurel    Victor  ,  de  Virls  iUuslribi.s.  ''('.«'■'""'V<""'ii'l''  '""''*''   '"    -^""cr/vi  imuld. 

(,i5)  Drusu! ,  tribunui  plehei ,  Cra.lUur  capri-  \,:,',',       ,,    V,/fé'-    ''^'  P^S     Sgi.   Fvjei 

num  isanRumem)  hibisse  ,  cum  pailore  et  inwidiii  Aulii-Gelle  .  hb.  XVII,  cap.  XV. 

vener.i  sibi  dali  insimutaie  O.  Ccepionem  inimi-  (i?)  Aurel.  Victor,  de  Viris  illustribus. 

cum  vellel.   Plin. ,   lib.    XXVHI ,  cap.   IX,  (i8)  Vojez  les  paroles  de  SiDi<{ue ,  dans  lu 

{'ag.  608.  remarque  suivante. 
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valiers  se  soient  réjouis  de  voir  parta-  vait  leur  machinatîon.  Chm  Lalini 
gëes  entre  le  sénat  et  eux  les  jundic-  consulem  in  Alhano  monte  inter- 
tions  dont  jis  étaient  seuls  les  maîtres,  fecturi  essent ,  Philinpum  admonuit 
Hoc  certe  vaidc  suspectum  eu  ,  ne-  ut  caueret ,  undè  in  tenalu  accu^a- 
que  addiici  possum  ut  credam  équités  tus  ,  cum  domum  se  reciperet ,  im- 
quœ  judicia  ipsi  possidebant ,  ea  ad  misse  inter  tuvbam  percussore  cor- 
senatum  œqud  parte  transmissa  li-  ruit  (aa).  Alademoiselle  le  Fèvre  fait 
benter  i^idisse  (19).  Je  crois  avec  elle  une  fausse  remarque  ,  ce  me  semble 
que  ce  n'était  pas  le  fondement  de  sur  ces  paroles  d'Aurélius  Victor  Elle 
leur  joie  ^  mais  je  prends  la  liberté  de  commence  par  citer  Florus  (tij  qui  a 
lui  dire  que  ce  n'est  point  aussi  ce  que  dit:  Primum  fuit  helli  in  Albano 
dit  Auréhus  Victor,  Il  ne  parle  pas  de  monte  consilium  ,  utfesto  die  Latina- 
lajoiedes  chevaliers  en  général,  mais  rum  JuUus  C'œsar  et  Martius  Phi- 
de  la  joie  particulière  de  ceux  d'entre  lippus  consules  inter  sacra  et  aras 
eux  qui  devinrent  sénateurs.  Pour  immolarentur.  Postquam  id  nefas 
ceux-ci  il  est  bien  aisé  de  comprendre  proditione  discussum  est,  etc.  Et  puis 
que  le  changement  de  condition  leur  elle  dit  que  Drusus,  qui  avait  été  tué 
plaisait  :  le  gain  du  sénat  était  le  Tannée  d'auparavant ,  ne  pouvait  pas 
leur,  et  ils  ne  perdaient  rien  a  la-  avertir  Philippe,  Sed  tune  Phitip- 
baissement  de  1  ordre  des  chevaliers  ,  pum  admonere  non  potuit  Drusus  , 
ils  n'en  étaient  plus.  quem  annosuperiorimortuum  tabulai 

(H)  On  crut  qu  il  fut  tué  tres-a  notant.  Il  est  certain  que  Drusus  a  pu 
propos  dans  la  cour  de  son  logis.  \  avertir  Philippe  5  car,  selon  Florus, 
C'est  Sénèque  qui  nous  1  apprend.  [^  conspiration  des  Latins  devait  être 
ZiVws  Drusus ,  dit-il  (20),  uir  aceret  exécutée  sous  le  consulat  de  Jules  Cé- 
fehemens  ,  cùm  leges  nowas  et  mala  j^r  et  de  Martius  Philippe  ,  puisque 
Gracchana  moi^isset ,  stipatus  ingenti  leur  dessein  était  de  se  défaire  de  ces 
totius  Italiœcœtu,  exitumrerum  non  deux  consuls.  Drusus  fut  assassiné  , 
prouidens,  quas  nec  agere  licebat  ,  je  l'avoue  ,  sons  ce  consulat ,  c'est-à- 
necjam  liberum  erat  semel  inchoatas  dire  l'an  662  de  Rome,  mais  il  vécut 
relinquere  ,  exsecratus  inquietam  a  plusieurs  mois  de  c^  tte  année  ,  témoin 
primordiis  i^itam,  dicitur  dixisse ,  Uni  \^  violence  qu'il  exerça  contre  le  con- 
.sibi,  nec  puero  quuhm,  unquamje-    s„i  PhilippeCa^).  Ce  qui  a  pu  tromper 

rias  conligisse Disputatur  an  ipse    mademoiselle  le  Fèvre ,  est  d'avoir  cru 

sibi  luanus  attulent ,  subito  enim  uul-  ^^^^  ig  noir  complot  dont  Florus  parle 
nere  per  inguen  accepta ,  collapsus  concerne  la  première  année  de  la 
est  :  aliquo  dubitante ,  an  mors  uo-  guerre  sociale  Sur  ce  pied-là  Drusus 
luntaria  esset  ;  nullo ,  an  tempestwa.  n'aurait  pas  été  en  état  d'avertir  per- 
Florus  ne  s'éloigne  pas  de  cette  pen-  son^g  .  ^ar  le  commencement  de  cette 
eée  (21)  :  f>ic  per  vim  latœ  ,  jussœque  guerre  regarde  Tannée  663  ,  et  le  con- 
teges  :  sed  pretium  rogationis  statim  s^itat  de  L.  Julius  César  et  de  P.  Ru- 
sociifiagitavêre  ,  quiim  intérim  impa-  t^us  (,5)  jj  f^^t  ^j^p  que  le  complot 
rem  Drusum ,  œgrumque  rerum  te-  ^pg  Latins  est  de  l'année  précédente, 
merè  motarum ,  matura ,  ut  in  tali  puis,,„'il  était  tramé  contre  Martius 
discrimine,  mors  abstulit.  L  embarras  Philippe,  et  contre  Sextus  (iQ)  Julius 
de  Drusus  devait  être  d  autant  plus  césar  son  collègue,  comme  le  remar- 
grand, qu  outre  qu  il  ne  voyait  point  ,e  Florus.  Il  est  certain  que  les  La- 
dejour  àfaire  obtenir  aux  Latins  ce  ti^,  étaient  déjà  gros  de  la  guerre 
qu'a  leur  avait  promis  ,  il  se  voyait  pendant  la  vie  de  Drusus  (27)  :  il 
accusé  de  conspiration  avec  eux  con-  pouvait  donc  être  en  vie  lorsqti  Us  ré- 
tre  le  consul  Philippe.  L'accusation  solurentdetuer  le  consul  Philippe  pen- 
était  fondée  sur  ce  qu  il  avait  averti    ^^^^  j^  célébration  des  fêtes  latines. 


«e  consul  de  bien   prendre  garde   à 
lui.    On    concluait    de  là    qu'il    sa- 

(iq)  Anna  TanaquilU  ¥'abri  Clia  ,  Not.  in  Au- 
rcl.  Victor. ,  pag.  87. 

(ao)  Seneca  ,  de  Brevilale  ViHe ,  cap.  VI , 
pa^.  700  ,701. 

(31)  Lib.  HT,  cap.  XVH. 


(2a)  Aurel-  Victor,  de  Viri'»  illustribus. 
(aS)  Lib.  m,  cap.  XVIU. 
(24)  Voyez  la  remarque  (E). 
(îS)  Paterc.  ,  lih.  II,  cap.  XV. 

(26)  Florus  ne  lui  donne  ni  ce  prénom,  ni  au- 
cun autre. 

(27)  Mors  Drusi  jam  pridem lumescens  bellum 
excitavit  Italicum.  Paterculus,  lib.  II,  cap.  XV, 
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(I)  On  n'informa  point  contre  son  imperfectis    tôt   rogationibus  ,   intra 

/neur^ner.] Dorai  suœnobilissimiisvir,  pénates  interemptum  suos  amiserat, 

senatûs  propugnator  ,  atque  illis  qui-  incerto  ccedis  auctore ,  tamen  et  acer- 

dem  temporibiis  penè  patronus bani  mortem  Jilii ,   et  inultam  ,  tain 

Tiibunus   plebis   M.    Drusus    occisus  magno  animo  tulit ,  quam  ipse  leges 

est.  Nihil  de  ejus  morte  populus  con-  tulerat. 

sultus,  nuUa  quœstio  décréta  à  senatu  (M)  Ses  dernières  paroles  ne  furent. 

est  (38).  pas  moins  présomptueuses ]  Quand 

(C)  Cicéron  est ,  je  pense  ,  le  seul  est-ce  ,  dit-il ,  que  la  république  aura 

qui  nomme  le  meurtrier  de  Drusus.  ]  un  citoyen  comme  moiPll  vaut  mieux 

C'est  dans  le  IIl*.  livre  de  la  Nature  entendre  cela  en  latin  (34)  :  Sed  ciim 

des  Dieux,  Cur sodalis  meus  (29)  in-  ultimum  redderet  spiritum  ,  intuens , 

terfectus    domi  suce  Drusus  ?  Voilà  circumstantium    moerentiumque  fre- 

une  objection  du  pontife  Cotta  contre  quentiam ,  effudit  uocem  conuenien- 

,1a  divine    providence.    Peu    après   il  tissimam  conscientiœ suce :Etquando, 

suppose  qu'on  lui  fait   une  re'ponse  ,  inquit ,  propinqui  amicique,  sirailem 

et  il  réplique  ,  Sunnuo  cruciatu  sup-  meî  civem  habebit  respublica  ? 

plicioque  jKarius  homo  importunissi-  {N).  .que  celles  qu'il  auait  tenues 

mus  periit ,  quia  Drusum  feiro ,  Me-  pour  exprimer  ses  bienfaits.  ]  J'ai  dit 

tellum  i'eneno    sustulerat  Çio).  Sed  dans   la   remarque  (G)  qu'il  croyait 

illos   conseivari   meliiis  fuit,   quhm  que  tous  les  corps  de  la  re'publique , 

pœnas  sceleris  P^arium  pendere.Vel-  les   patriciens  ,  les  chevaliers  ,    et  le 

leius  PaterculuSjFIorus,  Appien,  Au-  peuple  lui  avaient  de  grandes  obliga- 

rélius  Victor ,  etc. ,  se  contentent  de  lions.  Plusieurs  e'crivains  rapportent 

marquer  qu'il  fut  tue;  et  nous  avons  vu  qu'il  se  vantait  qu'à   moins  qu'on  ne 

que  selon  Senèque  il  n'était  pas  tout-  fît  largesse  du  ciel  et  de  la  boue  ,  on 

à  fait  certain  qu'il  nesefût  pas  tué  lui-  ne  trouverait  point  lieu  de  surpasser 

même.  Le  consul  Philippe ,  et  Ce'pion  les  profusions  qu'il  avait  faites.  Extat 

furent    soupçonne's    d'avoir    suborné  fox  ipsius  ,  nihil  se  ad  largitionem 

l'assassin  (3i).  La  mort  de  Drusus  fut  ulli  reliquisse ,  nisi  si  quis  aut  cœnum, 

celle   des   lois    qu'il    avait    fait    éta-  dividere  vellet ,  aut  cœlum  (35).  C'e'- 

blir  avec  tant  de  peine;  car  on  les  tait  se  mettre  au-dessus  de  toute  ex- 

abrogea  toutes  sous  prétexte  qu'elles  ception    et   de    toute    comparaison  j 

avaient  été  établies  contre  les  auspi-  car  jamais  personne  ne  s'avisera  de 

ces  (Sa).  témoigner  sa    magnificence  par  des 

(L)  Cornélia,  mère  de  Drusus,  te-  présens  de  boue;  et  il  n'était  pas  pos- 

moigna  une  grande  fermeté  en  cette  s'ble  que  Drusus  s'imaginât ,   qu'un 

rencontre.^  Je   pense    que   personne  jour  viendrait  que  les  grands  de  Rome 

n'en  saurait  rien  aujourd'hui  ,  si  Se-  distribueraient  les  places  du  paradis, 

nèque  n'en  eût  fait  mention.   Corne-  et  feraient  une  loterie  du  ciel  (36)  : 

lia,  dit-il  (33),  Liuium  Drusum  ,  cla-  et  même  s'il  l'avait  prévu ,  il  n'aurait 

rissimum  juvenem,  illustris  ingenii ,  pas  été  obligé  de   se   dédire,  car   il 

uadentem  per  Gracchana  uestigia  ,  n'eût   point  prévu  de  dons  gratuits  , 

mais  une  vente. 

(ï8)  Cicer. ,  pro  Milone.  (0)  On  a  fort  parlé  de  la  réponse 

(2Çt)  Cotta  le  nomme  ainsi  ;  parce   que  Dru-  qu'il    fît     à    un    architecte.  ^     Elle    est 

3its  ,  comme  Cicéron  ifl«ure  in  Orat.  ad  Ponli-  KolKi      An     I.,."    .,...^™oft„;*   J„  J' 

fi.es,  cap.  XLFI,  a.ait  été  du  collège  des  "elle.  On   lui  piomettait  de  disposer 

ponii/ej.  5i /«  (.ère  Lescalopier  u>/ai£  comm  cff  de  telle  sorte  les   appartemeus  de  sa 

passage,  il  n'aurait  point  parlé  de  cela  par  un  maison  ,    que  personne  ne  pourrait  y 

of\uor  dans  son  CommenU.re  in  lib.  III  de  Na-  porter  la  Vue.  Faites  plutôt ,  répondi  t- 

«ura  Deorum,  pas.  6^7 ,  cap.  A  AA//.  r,     ,   „        .-t      .              '^       v^i ,  .  vf.u..wii 

(3o)  Cest  ainsi  qu'U  faut  placer  ce  mot  .  et  V    '*  '  architecte  ,    que    chaCUn  puîSSe 

non  pas  comme  dans  lès  éditions  après   periil.  être   temom    de    tout    Ce   que  je    leiai 
Voyez  Freinsliémius  sur  Florus,  liv.  II l,  chap. 

X^^t-  (34)  Paterculus,  lib.  II,  cap.  XIV. 

(3i)  Invidia  cœdis  apiid  Philippum  et   C<e-  (35)  Florus,  hb.  III,  cap.  XVII.  Cicero 

pionemfuU.  Aurel.  Victor,  de  Viris  illustribus.  Orat.  pro  Rabirio,  cap.  VII.                                  ' 

(32)  Ascon.  Pedianus  ,  in   Orat.   Ciceronis  pro  (36)  Venalta  nobis  tcmpla,  sacerdpler  ,  alla- 
L..   Cornelio,  pag.  m.  i3i,  i32.  „a,    sacra,    curonœ  ,    ignis ,     thiira,    preces , 

(33)  Seneca  ,  de  Consolai,  ad  Martiam  ,  cap.  cœlum  est  vénale  ,    deusque.  Baptista   Manliia- 
XVI,  pag.  75o.  BUS,  de  Calamit.  suor.  teniporum,  lib.  III. 
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chez  moi.  CUm  œdijîcarel  doniuni  in 
Palatio  in  eo  loco,  ubi  est,  quœ  quon- 
dain  Ciceronis  ,  inox  Censorini  fuit , 
nunc  Statiiii  Sisennœ  est;  promitte- 
retque  ei  architectus  ,  ita  se  eam  œdi- 
ftcaturum,  uti  libéra  h  conspeclu,  im- 
"^munis  ab  omnibus  arbilris  esset ,  ne- 
que  quisquam  in  eam  despicere  possei: 
Tu  uero  ,  inquit  ,  si  quid  in  te  arlis 
est  ,  ita  compone  domuni  nteam  ,  ut 
quidquid  agqm  ,  ab  omnibus  perspici 
possiti'i']).  Érasme  (38)  rapporte  la 
chose  comme  si  une  partie  de  la  mai- 
son eût  eu  déjà  rinconve'nient  de  lais- 
ser voir  tout  ce  que  l'on  y  faisait  ,  et 
comme  si  ua  architecte  avait  promis 
d'y  remédier  moyennant  la  somme  de 
cinq  taiens.  La  réponse  de  Drusus,  se- 
lon Érasme ,  fut  celle-ci  :  Je  t'en  don- 
nerai dix  ,  si  tu  fais  en  sorte  que  ma 
maison  laisse  voir  de  tous  les  côtés  à 
tout  le  monde  ce  qui  s'y  passe.  Eras- 
me nomme  ce  Drusus  julius  Drusus 
Publicola  :  le  premier  de  ces  trois 
mots  est  une  faute  :  le  dernier  en  est 
une  autre.  Celle-ci  vient  de  ce  qu'on 
a  ignoré  que  Ai)y.£t^û)"j.oç  devait  être 
traduit  \>av  tribun  du  peuple  ;  ou  plu- 
tôt par  fai'ovi  du  peuple  (Sg).  Érasme 
ne  prit  point  garde  que  le  raot  publi- 
cola était  devenu  le  surnom  des  Va- 
lérius,  et  qu'ainsi  il  ne  fallait  pas  s'en 
servir  pour  signifier  un  homme  qui 
fait  sa  cour  au  peuple. 

(P  )  iS'a  sœur  Liuiefut  mère  de  Ca- 
ton  d' U tique.  ]  Elle  épousa  en  pre- 
mières noces  le  père  de  ce  Caton  ,  et 
en  secondes  Q.Servilius  Cépion.  De  ce 
second  mariage  sortit  Servilia  mère 
de  Brutus.  Voilà  pourquoi  Caton  était 
oncle  maternel  de  Brutus  ;  car  il 
était  frère  utérin  de  Servilia.  On  voit 
à  présent  pourquoi  Cicéron  qualifie 
notre  Drusus  d'oncle  maternel  de  Ca- 
ton (4o) ,  et  de  grand-oncle  maternel 
de  Brutus  (4i)- 

(B'jl  Paterc,  lib.  II,  cap.  XIV. 
(38)  F.rasm. ,   Apopblli. ,  Uh.  VI,  p.  m.  4qi. 
(3q)  Vojez  Léopard. ,  Emendat. ,  lil>-  X,  cap. 
XVÏI. 

(4o)  In  Orat.  pro  Milonc. 

(il)  In  firuto  ,  cap.  XXVIII  :  il  appelle 
daiK  le  IV'.  Iwre  de  Finib.  ,  cap.  XXIV  ,  U 
père  de  notre  Drusus  ,  aviim  Calouis. 

DRUSUS  (Néron  {a)  Claude), 
frère  de  Tibère  ,  descendait  tant 

(a)  Sueton,,  in  CIdud.,  cap.  I. 


du  côté  paternel  que  du  côté 
maternel ,  d'Appius  Claudius  l'a- 
veugle (A).  C'était  un  homme 
de  grand  mérite  :  parlons  plus 
juste  ,  c'était  un  des  plus  grands 
hommes  que  la  république  ro- 
iiaaine  ait  jamais  produits  (B) , 
un  foudre  de  guerre ,  très-capa- 
ble des  affaires  du  cabinet ,  qui 
dans  la  plus  haute  fortune,  et 
couvert  de  toute  la  gloire  qu'une 
personne  de  son  rang  et  de  son^ 
âge  était  capable  d'acquérir,  con- 
servait une  modestie  ,  une  civi- 
lité ,  une  honnêteté  surprenan- 
tes. Il  obtint  dispense  d'âge ,  afin 
de  pouvoir  monter  aux  charges 
cinq  ans  plus  tôt  que  les  lois  ne 
le  permettaient  (b).  Il  fut  envoyé 
pendant  sa  questure  (c)  avec  son 
frère  (d),  l'an  739  de  Rome,  au 
pays  des  Rhétiens  (e) ,  afin  de 
subjuguer  cette  nation.  Ce  fu- 
rent ses  premiers  faits  d'armes , 
et  ils  furent  beaux  (C).  Il  passa 
ensuite  dans  les  Gaules  (J')  :  il  y 
mit  à  la  raison  quelques  provin- 
ces rebelles  ;  il  défit  les  Alle- 
mands qui  étaient  venus  en  deçà 
du  Rhin  ;  il  passa  ce  fleuve ,  il 
battit  les  Sicambres  sur  leurs 
propres  terres ,  il  gagna  un  com- 
bat naval  contre  les  Bructères 
sur  l'Ems  (g)  ,  il  subjugua  les 
peuples  de  Frise  (D) ,  et  il  fut  le 
premier  général  romain  qui  s'em- 
barqua sur  l'Océan  septentrio- 
nal {h).  De   retour  à  Rome  l'an 

(b)  Dio  ,  lib.HV,  ad  ann  •]i5,pag  m. 
604. 

(c)  In  quœsturœ  honore  dux  Rhœlici  belli. 
Suelon.,  m  Claudio,  cap.  I. 

{d)  Dio,  lih.LIV ,pag.  6l3. 

fc)  On  le  nomme  présentement  le  pays  des  . 
Grisons. 

{/]  Livius,  in  Epilome,  lib.  CXXXVII  et 
sefjitent. 

(gj  Slralio,  lib.  Vil ,  circa  init. 

(A)  Suc'lon,  in  Clauiiio,  cap.  I. 


DRUSUS. 
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^43 ,  il  y  obtint  la  préture  (i) ,  moire  de  Drusus ,  et  on  lui  don- 
et  ne  s'y  arrêta  guère  :  il  partit  na  le  surnom  de  Germanicus  ,  à 
dès  le  commencement  du  prin-  cause  des  victoires  qu'il  avait 
temps,  pour  aller  continuer  ses  remportées  dans  la  Germanie  (^): 
beaux  exploits  dans  l'Allemagne,  c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors 
Il  y  subjugua  plusieurs  nations  l'Allemagne.  Il  y  avait  fait  faire 
jusques  au  Weser  ,  et  fît  con-  un  canal  entre  la  mer  et  le  Rhin 
struire  des  forts  en  quelques  en-  (H).  Nous  avons  parlé  ailleurs 
droits.  Cela  lui  fit  obtenir  à  Ro-  (/')  de  la  chasteté  extraordinaire 
me  les  ornemens  triomphaux  ,    qu'on  lui  attribue.  Il  laissa  deux 

fils  et  une  fille  :  l'un  des  fils  fut 
ce  prince  illustre  ,  qui  est  si  con- 
nu sous  le  nom  de  Germanicus  ; 
l'autre  fut  ce  prince  stupide  , 
qui  a  été  l'empereur  Claude. 
Leur  sœur  Livie  fut  mariée  à 
Drusus,  fils  de  Tibère,  et  ne 
valut  rien  (s).  II  n'y  a  point  d'ap- 
parence que  Drusus  soit  mort  de 


et  l'honneur  de  Voi'aiion  ,  et  la 
dignité  de  proconsul  (k).  Il  fut 
élevé  au  consulat  en  l'année  745 
(/),  et  retourna  en  Allemagne  oii 
il  poussa  ses  conquêtes  jusques  à 
l'Elbe.  Il  tâcha  de  passer  cette 
rivière  ,  et  ne  put  y  réussir  (m)  ; 
mais  on  croit  que  si  une  force 
majeure  ne  l'eût  arrêté  (E) ,  il 
serait  venu  à  bout  de  tout  autre 
obstacle.  Il  reprit  la  route  du 
Rhin 
avant 

fleuve  (h)  ,  l'an  745,  à  l'âge  d'en 
viron  trente  ans.  Quelques-uns 
disent  qu'il  mourut  d'une  frac- 
ture de  jambe  (F),  son  cheval 
s'étant  renversé  sous  lui.  Son 
frère ,  qui  s'était  mis  en  marche 
au  premier  bruit  de  la  maladie  , 
le  trouva  agonisant  (o)  (Gj.  11 
conduisit  le  corps  à  Rome ,  oii 
il  prononça  l'oraison  funèbre 
du  défunt  (p).  Auguste  en  pro- 
nonça une  autre.  On  rendit  tou- 
tes  sortes  d'honneurs  à  la  mé- 


poison  par  le  cnme  de  l'emjîe- 
reur  son  beau-père  (ï).  La  con- 
et  mourut  de  maladie  solation  qui  fut  écrite  par  Ovide 
que  d'avoir  regagné  ce  à  Livie,  mère  de  cet  illustre  dé- 
funt, est  un  poëme  qui  mérite 
d'être  lu.  On  verra  dans  la  re- 
marque (G)  les  fautes  de  M.  Mo- 
réri  :  elles  sont  peu  de  chose. 

(7)  Sueton. ,  iliifl. 

{>•)  Dans  l'article  c^'AntoNIA,  remarque. 
(B)  ,  tome  II ,  pag.  1^7. 

{s)  Voyez  l'article  suivant,  remargue  (B\ 

(A)  Il  descendait ,  tant  du  côté  pa- 
ternel que  du  coté  maternel,  d'^ppius 
Claiidius l'ai'eugle.'\  Appiiis  Claudius 
Taveiigle  laissa  ,  entre  autres  enfans, 
deux  fils  ,  dont  l'un  s'appelait  Tibère 
Ne'ron  (  i  )  ;  de  lui  descendait  le  pire 
de  l'empereur  Tibère  :  l'autre  s'appe- 
lait Appius  Pulcher  ^  de  lui  desct-n- 
dait  Livie  mère  de  cet  empereur.  Le 
père  de  celte  Livie,  fils  adoptifd'ua 
Livius  Drusus  ,  se  fit  appeler  Liviiis 
Drusus  Claudianus.  Il  suivit  le  parti 
des  républicains  ,  et  ne  voulant  point 
avoir  obligation  de  la  vie  à  Octavius 
et  à  Marc  Antoine  ,  il  se  tua  dans  «a 
tente  lorsqu'ils  eurent  gaj^néla  bataille 
dePhilippcs(2).  Je  nesachepointqit'il 

(i)  Sueton. ,  in  Tlberio,  cap.  lit. 
{1)  Paierc, ,  Ub.  II,  cap.  LXXI. 


(0  Dio,  lib.  Lir,  paff.dsd. 

{k)  Idem,  ibidem.  Voyez  aussi  Suétone, 
in  Claudio,  cap.  I. 

(J.)  M.  de  Larrey,  dans  THistoiie  d'Au- 
guste, png.  4o5,  prétend  c/ue  Drusus  avait 
passé  à  Rome  toute  l'année  de  son  consulat, 
et  qu'il  alla  en  Allemagne  l'an  ^^5  ,  en  qua- 
lité de  proconsul. 

(m)Dio,lib.LV,  init. 

(n)  Idem,  ibidem. 

(o)  Idem,  Livius,  Epilome,  lib.   CXL. 

(p)  Sueton. ,  in  Claudio,  cap.  I.  Voyez 
aussi  Senèque,  Consolât,  ad  Marc. ,  cap.  III. 

TOMF.    VI. 


fîo  DRUSUS. 

ait  laisse  d'autres  enfans  que  Livie  ,  chement  de  Livie  (6)  :  ils  prétendirent 
et  je  crois  que  son  père  d'adoption  qu'Auguste  était  le  vrai  père  de  Ten- 
n'àvait  point  d'enfans  naturels  (3).  tant.  Mais  comme  ce  n'est  point  à  ces 
Tous  les  mâles  de  la  branche  des  Dru-  beaux  contes  qu'il  faut  prendre  garde 
sus,  tant  naturels  qu'adoptifs,  finirent  en  matière  de  généalogie  ,  je  donne 
donc  en  la  personne  de  Livius  Drusus  ici  le  premier  mari  de  Livie  ,  savoir 
Ciaudianus  ,  jière  de  Livie  5  et  ce  fut  Tibérius  Néron  ,  pour  le  père  de  no- 
apparemment  la  raison  pourquoi  Li-  tre  Drusus.  L'empereur  lui  envoya 
vie  fit  revivre  le  surnom  de  Drusus  en  l'enfant  nouveau  né  ,  et  marqua  dans 
le  donnant  à  son  second  fds  ,  pendant  son  journal  cet  acte  de  sa  diligence, 
que  l'aîné  portait  le  nom  de  son  père  :  Le  premier  mari  de  Livie  mourut  peu 
car  chacun  sait  que  Livie  ,  avant  après  ,  et  laissa  par  son  testament  ses 
que  d'être  femme  d'Auguste,  fut  ma-  deux  fils  sous  la  tutelle  d'Auguste  C7), 
riée  à  Tibère  Néron.  Ce  iut  un  hom-  Je  remarque  ici  une  faute  de  M.  Da- 
me qui  goûta  des  deux  partis.  Il  cier .  Il  dît  (  H  )  que  Di'usus  et  Tibère 
était  questeur  sons  Jules  César  pen-  étaient  issus  des  deux  consuls  qui  dé- 
dant  la  guerre  d'Alexandrie  ,  et  il  firent  Asdrubal.  Du  coté  du  père  , 
commanda  la  flotte  si  habilement,  aymte-t-il,  ils  descendaientde  Claude 
qu'il  contribua  beaucoup  à  la  victoire.  IVéron  ,  et  du  côté  de  la  mère  ils  ve- 
Césarne  fut  point  ingrat;  il  le  fit  pon-  naient  de  Lii^ius  Salinator.  Il  est  cer- 
tife  à  la  place  de  Scipion  ,  et  lui  don-  tain  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  sur  la  foi 
na  la  commission  de  conduire  ,  dans  de  Suétone,  qu'ils  descendaient  éga- 
les Gaules,  la  colonie  d'Arles,  celle  de  leraent  d'Appius  Claudius  l'aveugle  , 
Narbonne  et  plusieurs  autres.  Après  tant  par  leur  mère  que  par  leur  père 
la  mort  de  César,  notre  Tibère  opina  (9)  Il  est  vrai  que  le  père  de  leur  mère 
pourquel'ondécernâtdesrécompenses  était  entré  par  adoption  dans  la  fa- 
aux  meurtriers  (4)- Il  fut  préteur  dans  mille  Z/czVi  ;  mais  il  n'était  point  en- 
la  suite ,  et  il  se  rangea  au  parti  de  tré  dans  la  branche  des  Livius  Sali- 
Marc  Antoine  ,  lorsque  les  triumvirs  nator  ,  il  était  entré  dans  la  branche 
se  furent  brouillés  ensemble.  Il  suivit  des  Livius  Drusus. Tous  les  descendans 
à  Pérouse  le  consul  Lucius  Antoine  de  Salinator  prenaient  ce  surnom,  et 
frère  du  triumvir  ,  et  fut  le  seul  qui  ne  prenaient  jamais  celui  de  Drusus. 
ne  voulut  pas  se  rendre.  Il  se  sauva  (B)  C'était  un  des  plus  grands 
d'abord  à  Préneste  ,  et  puis  à  Naples  ,  hommes  que  la  république  romaine 
et  n'ayant  pu  porter  les  esclaves,  par  ait  jamais  produits.  ]  Voici  son  éloge 
la  promessede  la  liberté,  à  prendre  les  eu  latin  :  il  vient  de  la  plume  de  Pater- 
armes  ,  il  passa  en  Sicile.  Il  prit  en  culus  ,  et  ne  doit  pas  être  suspect , 
mauvaise  part  que  Sextus  Pompéius  quoique  cet  historien  donne  son  en- 
ne  l'eût  point  admis  incessamment  à  cens  à  Tibère  sans  poids  ni  mesure, 
l'audience  ,  et  avec  les  marques  de  la  Cura  deindè  ,  atque  onus  germanici 
préture  ;  c'est  pourquoi  il  le  quitta  ,  belli  delegala  Druso  Claudio  ,  fratri 
et  s'en  alla  trouver  Marc  Antoine  dans  Weronis ,  adolescenti  tôt  tantarumque 
l'Aehaïe.  La  paix  étant  faite,  il  revint  virliituin  ,  quot  et  qunnlas  nntura 
à  Kome  ,  et  céda  sa  femme  Livie  à  mortalis  recipit  »  vel  industria  perci- 
Angiiste.  11  en  avait  un  fils  qui  fut 
l'empereur  Tibère  (  5  ) ,  et   il  en  eut  •  'P^  ^'""^  """  .^«S«'to  grm'ida  nupsisset, 

■      ,  ,       .  .      '  '       ,  ,      .  1        mira  mensein  leriium  vepent  :  fiulnue  suspuio, 

un      autre    trois    mois     après  :    C  est  le     ex  ^',tnco  per  aduUerU  consneiudinem  procrea- 

Drusus  qui  fait  la  matière  de  cet  arti-    '"'"•   Siadm  cenè  vulittiiu^  est  venus: 
de.  Les  médisans  ne  manquèrent  pas         Tojç  iùtvX'^'tJo-i  nui  rpifAnvu,  ttsuHo.. 

de     plaisanter    sur    le    prompt    aCCOU-     Sneton.  ,  in  ClaiiHlo,  c«;^.  I.  Voyez   aussiB\oa 

Caisius,  lib.  XLyiII,  ad  ann.  71C. 
(7J  Dio  ,  ibidem. 

(3)  Je  me  sers  de  ce  mol  selon  le  sens  des  (%)  Remarques  sur  la  IV».  ode  du  livre  IV 
auteurs  latint  qui  l  opposent,  non  pas  comme  cVHor.ice  ,  pag.  m.  121.  [M.  Dacieia  rectifié 
nous  aux  enfans  légitimes,  mais  aux  enfans  ceci  dans  sa  troisième  e.lit.on  faite  à  Paris  en 
adfplcs.  i^ot,.  ADD.  de  Uedil.  d'Amsl.  ] 

(4)  Cunctis  lurhanim  metu  ahoUlionem  faclt  (-g)  'facile  ,  Annal.  ,  lit,  V,  cap.  LT  confirme 
decernentibus  etiam  de  prœmus  tjrannicidarum  cela  :  Pater  ei  Nero,  dit-il  parlant  de  Tibère  , 
référendum  censuU.  buelon.,  .«Tibcrio,  cap.  et  ntrimque  oriRO  genli.,  Claudiœ,  quaniquam 
••  '  •  ^  mater  \a  Liviam  et  mox  Juliaui  familiam  ailop- 

(5)  Tiré  de  Suétone,  in  Tiberio,  cap.  IF.         tipiiil)us  trausierit. 
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plt  ;   cujus  ingeniiim  utriivi    hellicis  triomphes  d'un  prince  ,  ne  renonce  à 

niagis  uperihus  ,  an  cUnlibus  sujfece-  l'hyperbole     fabuleuse    que  lorsqu'il 

ritarUbus-,  in  incerto  est.  Morum  cer-  n'en  a  point   de  besoin.  Ceux  qui  li- 

tè  dulcedo   ac  sumntas  ,  et  adversiis  sent  les  poésies    modernes    convien- 

amicos  œqua  ac  par  sni  œstimatio  ini-  dront  de  ceci ,  et  croiront  sans  peine 

mitabilis  fuisse  dicitur.  Nam ijulcliri-  que  les  poètes   de  la  cour  d'Auguste 

tudo  corporis  pvo.riina  fraternœ  fuit,  étaient  animés  du    même  cspiit  que 

Sed illum,Tnagnd  ex  pente  domitorevi  les  poètes  du   temps  présent.  Je  crois 

Germanuv  ,  plurimo  ejus  gentis  furas  même  que  les  dévots  de  ranli(|iiité  les 

in  locis  profuso   sanguine  ,  fatorum  plus  contraires   à   la  secte  de  AI.  Pcr- 

iniquitas  ,  consulem ,  agentcin  anmiin  rault  conviennent  que  notre  siècle  sm- 

tricesimum  ,  rapuit  (  lo).   Ce  qui  me  passe  celui  d'Alexandre  et  celui  d'Au- 

fait   croire  que  Paferculus   ne    flatte  gaste  sur  l'article  de  l'éloge  ;  car  les 

point  Drusus  afin  de  faire  sa  cour,  est  panégyristes  modernes  poussent  leurs 

qu'il   pouvait  s'assurer  que  Tibère  ne  idées  plus  loin  que  ne  faisaient  les  an- 

lui  aurait  pas  fait   un   procès  ,    sous  ciens  ,  quoique  ceux-ci  eussent   une 

prétexteque  l'éloge  deDrusus  n'eût  pas  plus  ample  matière.  Mais  finissons  la 

e'té  assez  magnifique  ;  car  cet  cmpe-  digression,  et  citons  Horace  (i4). 
reur  n'avait  pas  vu  sans  chagrin  l'état  ^  ,    .  .     ,. 

orissant  de  son  irere.  Un  a  mis  cela  _^ 

entre  les  malheurs  de  sa  jeunfsse.  Ca-  QuaUnwe  lœiis  caprea  pmcnis 

sus  prima  ab  infantià  ancipites  :  nam  Inienia  ,  /uA  œ  mairis  ah  ubere 

proscriplum  palrem  exul  secutus  ;  ubi  ■^""\  ''"'"  depuUum  leone.n 

J\  /  ■    •  ■  Venle  novo  peiUura  viilit ; 

domujii    AugustL  prit^ignus    introut  Vidêre  Bhœii  belU  sub  Alpihus 

œmulis  COnfliclatUS   est,     dlim   lUar-  Drusumgerentem  el  Vindelici  .   .    .   . 

cellus  el  ^i'riupa  ,  mox  Caïus  Lu-  •■•,•■•■•. sed  dm 

y",      '-''■'     -       ^  ,  ■  /-  Lnienue  vicinces  caiervœ 

ciusque  Cœsares  vigucre  ,  etiamjra-  ConsUHs  jmems  tv^uiai 

ter    ejus     Drusus   prosperiore    wiuni  Sensére  ,  quîd  mens  rite  ,  quid  iniloles 

amore  erat{\\).  Nous  verrons  dans  la  Nuiriinfaunis sub peneualihus 

dernière  remarque  un  endroit  de  Sué-  i:r;,t'J"i:!,,l';f  :;^:;rr"^ 

tone  qui  témoigne   1  opinion  avanta 


lui.  Ne  croyons  pas  tout  ce  que  Valère  race  n'eût  pas  insisté  un  peu  plus  sur 
Maxime  nous  conte  de  la  tendresse  les  beaux  exploits  de  Drusus,  s'il  était 
fiateinelle  de  Tibère  (12).  Cet  auteur  vrai  qu'il  eût  composé  cette  ode  après 
a  outré  la  tlatterie  pour  ce  prince  en  l'an  de  Rome  74°  (i5)  ;  car  en  ce  cas- 
plus  d'un  endroit.  là  il  aurait  su  les  belles  choses  que  ce 

(  C  )  Ses  premiers  faits  d'armes jeune  général  avait  faites  au  delà  des 

furent  beaux.  ]  Je  citerai  bien  Horace,  Alpes.  Comment  est-ce  que   le  poète 

mais  non  pas  comme  un  témoin  qui  eût  pu  se  borner  à  la  seule  gueire  des 

fasse  preuve.   Toute  la  preuve  que  j'ai  Rhétiens  ? 

à  donner  est  que  les  historiens  (1 3)  iji)  Il  subjugua  les  peuples  de  Fri- 
conviennent  que  les  Rhétiens  furent  «e.]  Dion  n'est  pas  le  seul  qui  le  re- 
forcés à  subir  le  joug,  quoique  leur  marque.  Tacite  le  dit  aussi,  et  ajoute 
valeur  et  les  avantages  de  leur  situa-  que  Drusus  ne  leur  imposa  qu'un  petit 
tion  les  rendissenttrès-capables  d'une  tribut.  Il  les  taxa  à  fournir  un  certain 
longue  résistance.  Je  rapporterai  les  nombre  de  peaux  de  bœuf.  EodeiiL 
vers  d'Horace  seulement  parce  qu'ils  anno  Frisii  transrhenaiius  populus 
sont  beaux  et  pompeux  :  s'ils  ne  con-  pacem  exuére  ,  iiostrâ  niagis  ai'aritid, 
tiennent  rien  que  de  vrai  ,  il  faut  qnhm  obsequii  impatientes.  Tributunt 
croire  que  c'est  par  accident  ;  car  un  Us  Di'usus  jusserat  viodicum  pro  an- 
poëte  qui  chante   les   victoires  et  les  gustid   rerum  ,   ut  in  usus  militares 

fio)  Palerc.  ,  lib.  II,  cap.  XCVII.  (i4)  Horal.  ,   od.  IV  ,  lib .  IV,  vs.  I  ,  seqq., 

(11)  Taclt.  ,  Annal.  ,  lih,   VI ,  i:ap.  LI .  vs.  il{  el  i-i. 

(12)  Valer   IVIoxiimis,  lib.  V,  cap.  V,  num.  3.  {i5)  M.  Dacicr  met  cela  en  fait  dans  ses  Rc- 
(i3)  Dio,  lib.  LIV,  pas-  6i3,  (ïi.').  ralerc,  marques  siirl.i  IV«.  ode  dii  lV«.  livre  d'Horace, 

.'li.  //,  cnp.  XCV,  pag   m.  iio. 
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eovia  boiiui  penderent  (i6).  Ils  se  sou- 
levèrent quelque  temps  après  ,  à  cau- 
se que  les  exacteurs  de  ce  tribut  leur 
iîrent  cent  avanies  ,  avec  toute  la 
dureté  des  plus  intraitables  malto- 
tiers. 


statuens  contenais  ?  Dfon  tili  falis 
concessuin  Juvc  omnia  t^idere.  Qui/i 
tu  ubi  ;  jam  enim  et  operum  tuoruni 
et  wilœ  instat  tibi  terminus. 

Qui  sait  si  les  Allemands  n'eurent 
point  riiabilete  de  faire  habiller  en 


(  E)  On  croit  que  si  une  force  ma-  femme  quelqu'homme  de  leur  nation 

jeure  ne  l'eût  arrêté.  ]  J'appelle  ainsi  qui  parlât  latin,  et  qui  fût  d'une  taille 

la  vision  qu'on  prétend  qu'il  eut.  On  extraordinaire,  et  de  l'engager   à  se 

prétend  que  lorsqu'il  poursuivait  ses  '^-"'1  — -<>    ^^■^"^■^  ..^    c.,<.^t..„    ,..,..   i,. 


victoiresdelieu  en  lieu  sans  se  vouloir 
fixer  nulle  part,  une  femme  plus  gran- 
de que  ne  sont  les  hommes  ,  et  habil- 
lée à  la  façon  des  barbares ,  lui  appa- 
rut ,  et  lui  commanda  en  latin  de 
s'arrêter(i7).  Suétone  et  Dion  parlent 
de  cette  aventure  ;  mais  Dion  a  oublié 
de  marquer  que  ce  spectre  parla  la- 
tin, ce  qui  était  une  circonstance  capi- 
tale ,  et  qu'un  historien  exact  n'écar- 


produire  comme  un  spectre  sur  le 
chemin  que  Drusus  tenait  ?  Je  ne  doute 
point  qu'on  n'ait  eu  recours  plus 
d'une  fois  à  un  pareil  stratagème. 

(F)  Quelques-uns  disent  qu'il  mou- 
rut d' une  fracture  de  jambe.  ]  Nous 
verrions  le  détail  de  cet  accident  si 
nous  avions  le  dernier  livre  de  Tife- 
Live  j  car  le  sommaire  qui  nous  en 
reste  contient  ces  paroles  :  Ipse  (  Dru- 
sus  )  ex  fractura  equo    super    crus 


teralt  jamais  de  sa  narration,  s'il  la  sa-  ejus  collapso  tricesimo  die  quant  id 
vait.  D'autre  côté  Suétone  a  oublié  acciderat  mortuus  est.  M.  Moréri  est 
une  circonstance  qui  n'est  pas  moins    ici  en  faute.  Drusus  ,  dit-il,  seprép 


essentielle  ;  il  n'a  point  dit  que  cette 
femme,  après  avoir  censuré  Drusus  de 
ce  qu'aucune  conquête  ne  le  pouvait 


rait  même  a  continuer  ses  conquêtes, 
dans  le  temps  qu'étant  tombé  de  che- 
l'al  il  se  rompit  une  cuisse  ,  dont  il 
mourut  i3  jours  après.  Avoir  mis 
treize  jours  au  lieu  de  trente  n'est  pas 
sa  seule  méprise  :  il  est  démenti  par 
Dion  sur  un  autre  chef  5  car  Dion  as- 
sure que  Drusus  s'en  retournait  vers 
le  Rhin,  tant  s'en  faut  qu'il  se  pré- 
parât (i   continuer  ses  conquêtes.   Je 


contenter,  lui  déclara  qu'il  eût  à 
se  retirer ,  et  qu'il  mourrait  bientôt. 
Si  Drusus  eût  eu  une  semblable  vision, 
ie  ne  m'étonnerais  pas  qu'il  eût  re- 
broussé chemin  ,  et  qu'il  fût  même 
tombé  bientôt  dans  une  maladie  mor- 
telle. Je  ne  sais  si  les  guerriers  les  plus  .    . 

ardens  qui  soient  aujourd'hui  au  mon-  laisse  les  fautes  qui  concernent  le  lan- 
de, de  quelque  religion  qu'on  les  sup-  gage  :  les  connaisseurs  n'ont  pas  be- 
pose  ,  seraient  à  l'épreuve  d'une  telle  soin  d'en  être  avertis  ;  mais  si  je  leur 
apparition.  Quel  bouleversement  ne  laisse  le  soin  de  remarquer  celles  qui 
devait-elle  donc  pas  faire  dans  l'âme  se  trouvent  dans  les  paroles  que  j'ai 
deDrusus,  qui  n'entendait  parler  à  Ro-  rapportées  ,  je  n'en  use  pas  de  même 
me  que  d'auspices  ,  que  de  prodiges ,  envers  le  commencement  de  l'article  : 
que  de  génies  bienfaisans  ou  malfai-  Drusus  était  fils  de  Tibère  Néron  et 
sans?  Voyons  les  paroles  de  Dion  (18)  :  de  Liine,  qui  épousa  depuis  Auguste  y 
lui))  yii.f>  Ti'î  /xiiè^mv  »  KctTtl  àv^paj^rou  frère  de  l'empereur  Tibère.  C'est  ain- 
ts/ù<n\  oÎTrctvTtitrao-a,  mÙTci ,  é'<i)« ,  U(j~i  cTâ-  si  que  M.  Moréri  commence.  Or  c'est 
TU.  'iTTityt} ,  Apova-i ,  ÀH-opiçt  ]  (jÙ  7rû.vret  un  mauvais  arrangement:  le  mot/rè/e 
o-oi  TdZfct  iSi7v  TriTrfutTcLi-  dxK  a.7rSt.  se  peut  également  rapporter  à  trois 
Kct)  yâ.(  (TOI  KtLi  Twv  ïfymi  koli  roV  jiiou  personnes  ,  ou  à  Drusus  ,  ou  à  Tibère 
TiMur»  îTîtpêç-iv  «J^.  EtiammuUer  quœ-  Néron,  ou  à  Auguste.  Un  homme  qui 


dam  humand  nmplior  forma  ei  ob- 
i'iaJti  facta  :  Druse,  inquit  ,  quo  tan- 
dem nulluin   tuœ   cupiditati  modum 

(16)  Tacit. ,  Annal.  ,  hb.  IF,  cap.  LXXII  , 
ad  ann.  ')%i. 

(l-j)  Hosletn  eùani  fréquenter  cœsuni  ne  peni' 
tus  in  inlimas  solitiiilines  acluin  iwn  fiiitis  des- 
titil  imeijui,  qu'aiii  species  barbara:  mulieris 
iiutnariit  ntnplior  victorein  tendere  ultra  sermo- 
ne  Lntinu  prohibuisset.  Suetou.  ,  in  Claudio, 
rnp.  I . 

(i8>  Dio,   Ub.  LV,  ii'ilio. 


ne  saurait  pas  l'histoire  ne  saurait 
choisir  entre  ces  trois  relatifs.  Voici 
une  faute  d'une  autre  nature.  M.  Mo- 
réri dit  que  Drusus  fit  la  gueivecn  Al- 
lemagne pendant  plusieurs  années.  11 
n'y  a  guère  de  lecteurs  qui  n'attachent 
fi  ces  mots  l'idée  do  dix  ou  douze  cam- 
pagnes pour  le  moins  j  et  c'est  tioi>  (ie 
la  moitié  :  je  ne  pense  pas  que  Drusus 
en  ait  fait  cintj  en  ce  pays-là.  C'est  le 
[ihis  beau  lleuron  de  sa  coiironnt;.  Il 
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faisait    plus  en    un  an   que    d'autres    Tibère  étaient   alors    à  Pavie ,   com- 
guerriers  en  toute  leur  vie  (19^.  me  nous  l'apprend  Valère  Maxime.  Il 

{0)  Son  frère ,  r/ui  s'était    mis  en    faut   donc   conclure    que   Dion    s'est 
viarche  au  premier  bruit  de  la  mala-    exprimé,  ou   en  mauvais   géographe 
die ,  le  trouua  agonisant. '\\\  fit  tant    ou  en  homme  qui   ne    savait  pas    les 
de  diligence,  que  Pline  a  mis  ce  voya-    circonstances  du  fait.  Ajoutons    une 
ge  entre  les  plus  prompts  qui  eussent    autre  chose  qui  rend  fort  singulier  ce 
été  jamais  faits.  11  prétend   (20)   que    voyage  de  Tibère.  Il  alla  de  Favie  en 
Tibère    marchant    nuit   et  jour,  et    Allemagne  avec  toute  la  vitesse  d'un 
sans  se  servir  que  de  trois  relais  ,  fit    postillon  ,  et  il  retourna  à  pied  d'Al- 
200  railles.  Valère  Maxime  s'accorde    lemagne  en    Italie  (24)  avec  toute   la 
avec  Pline  quant  à  la  distance  du  che-    lenteur  d'un   convoi  funèbre.  Drusus 
min  ,  mais  il    dit  que  Tibère  chan-    était  mort  pendant  l'été,  et  son  corps 
geait  souvent  de  cheval  (  21  ).  Je  ne    n'arriva  à  Pavie  qu'au  cœur  de  Fhi- 
sais  pas  comment  on  pourrait  ici  dis-    ver.  C'est  Tacite  qui  le  dit  (aS). 
culper    Dion    Cassius,  quia  dit  qu'il        (H)  Il  Jît  faire  un  canal  entre  la 
n'y  avait  guère  loin  du  lieu  où  Au-    mer  et  le  Rhin.  1  Voici  comment  Sué- 
guste  reçut  la  nouvelle  de  la  maladie,    tone  en  parle,  frans  Rhenumfossas 
justju'au  lieu  où  Drusus  était  malade  ;    noui   et  immensi    opeiis   ejffecit  quœ 
car  quand  on  supposerait  que  Pline,    nunc  adhuc  Drusin^e   i^ocantur  (26). 
et  que  Valère  Maxime ,  n'ont  pas  don-    Tacite  le  nomvae  fossani  Drusianam , 
né  la  juste  distance  ,  il  serait  toujours    et  c'est  le  nom  ordinaire  qu'il  a  porté 
très-vrai  qu'il  y  a  loin  de  la  Lombar-    parmi  les  auteurs  latins.  Ce  ne  fut  pas 
die   jusques  en  Wettéravie.  Auguste    un  travail  de  pru  de  durée;  car  non- 
était  à  Pavie  lorsqu'il  apprit  que  Dru-    seulement  il  servit  au  fils  de  Drusus  , 
sus  était  malade  :  Drusus  tomba  ma-    mais  il  subsiste  encore  aujourd'hui. 
Jade  en  se  retirant  des  bords  de  TEl-    L'endroit  où  Tacite  parle  de  Germa- 
be  vers  le  Khin  ,  et  il  mourut  avant    nicus  s'embarquant  sur  ce  canal ,  est 
que    d'être  arrivé   sur   les  bords  du    trop  beau  pour  n'être  pas  copié.  Jam* 
Rhin.    Supposons  ,  afin  de    favoriser    que  classis  adwenerat  cum  prœmisso 
Dion  le  plus  qu'il  sera  possible  ,  que    conuneatu,  et  distributis  in  legiones  ac 
Drusus  avait  dessein  de  retourner  à    socios  nai'ibus ,  fossam  cui  Driisian/E 
Mayence,  il  faudra  dire  selon  cette    nomeningressus,precatusqueDrusuni 
supposition  qu'il  tomba  malade  dans    patreniut  se  eadeni  ausunt  libenspla- 
la  Wettéravie.  Que  veut  donc  dire  cet    catusque  exemplo  ac  memoriâ  consi- 
historien   avec    cette  parenthèse  (  où    lioruni  atque  operum  juuaret ,   lacus 
yù.fil\i  TToffui)'^  Auguste  ^  ài{.-\\,  ayant    indè  et  Oceanuni  usque  ad  Ainisiam 
appris  la  maladie  de  Drusus  ,  car  il    flunien  secundd  navigatione  peruehi- 
n  était  pas  loin  du  lieu  ,  lui  enuoya    tur  (27).  L'invocation  des  morts  était 
promptement  Tibère.  Les  traducteurs    tellement  usitée  dans  le  paganisme , 
de  Dion  le  déchargent  de  la  bévue  j    que  voici  un  fils  qui  fait  des  prières 
car  ils  le  font  parler  d'une  manière    solennelles  aux  mânes  d'un  père  qui 
qui    peut   signifier  qu'Auguste  fit  ve-    n'avait  pas  été  déifié.  J'avoue  qu'on  lui 
nir  promptement  Tibère  qui  n'était    avait  dressé  un  autel  en  Allemagne  ; 
pas  loin  de  là  (22).  Mais  Casaubon  ré-    mais  ce  n'étaitpas  une  apothéose.  Tu- 
tute  leur  traduction  par  deux  remar-    mulum  tamennuper  f^arianis legioni- 
ques  solides  (23).  1°.  La  langue  grec-    bus  structum  et  i^eterem  aram  Druso 
que    ne  soufi're   point    qu'on   tourne    sitamdisjeceranl.  Restituitaramifiev- 
«Ve//^j/ê  parfaire  ce/i/r.  2°.  Auguste  et    manicus)  honorique  patris  princeps 

ipse  cum  legionibus  decucurrit   :  tu- 

(19)  Vojret  une  autre  faute  de  Moréri  dans         /   ,%  „  /•  ■      ^ 

la  remarque  (M).  (-i^)  Drusum  fratrein  in    Germanid  ainisit , 

(20)  Plinius,  W.  VU,  cap.  XX.  '"'"'  ""'''"'  P^^^^us   tolo   ilinere  pra^gredienr 
/    \-\T  \       -«T     ■         1  ,     «V-             I'  •>       tlomiim    usiiue  pervexit.  sueloa.  ,    in  Tiberio, 

(21)  Valer.  Maxim.,  hb.  V,  cap.  l ,  nuni.  3.      ^„„     yjj_   '        '^                                 ' 

(22)  Tl(i07rii&of/.iVOC  S''  aAÙyovÇOÇ  'ÔnvoTit  (:i5)  Ipsum quippe(Au^uslam)  aspenimo  hje- 
(où  yà.ù  «V  Trôèôo))  Tov  Tijiîpiay  Kxrd  rikyoc  ""*  Ticinum  usque  progresswn  neque  ubsce.- 
■'  ,,,  1'  ..  i  .  dente  m  à  corpore  siniul  tirbem  inirai'isse.  Ta- 
^;^ê//^^.^.  Ad  famam  cegrotanlts  Drusi  Àui;u<-  cit.,  Annal.,  lib.  III  ,  cap.   V. 

tus    qui   non  Ua  procul  ah  eo  uberal  ,  celcrUer         (^fi)  Suct.  ,  in  Claujio  ,   cap.  I. 
Iibenum  accersiit.  D.o  ,  Ub.  LF,  iniiio.  (j,)  Tacil. ,  Annal-,   lib.  II,  cap.  VIIl,  ad 

(aiij  Casaub.  ,  in  Sueton.  Claud.,  cap.  I.  ann.   769. 
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mulum  iterare  liand  i^isum  (28).  Re-  ambitieux  monarques  sont  sojets  à  de» 
marquez  qu'afin  de  se  iaire  une  juste  jalousies  furieuses  envers  leur  propre 
idée  des  pays  qu'on  plaçait  à  Rome  sang ,  qui  leur  font  faire  des  choses 
au  delà  du  Rhin  ,  il  faut  se  représen-  très-prëjudiciables  à  leurs  intérêts  , 
ter  les  historiens  comme  des  copistes  lorsqu'ils  craignent  qu'une  gloire  nais- 
des  rtlalions  que  les  ge'ne'raux  en-  sanle  ,  et  qui  croît  à  vue  d'œil  ,  ne 
voyaient  à  Rome.  Les  généraux  se  ren-  chatouille  trop  les  peuples.  Mais  je  ne 
daient  avec  leurs  trouppsdansles  pro-  vois  pas  dans  la  conduite  d'Auguste 
vinces  de  la  Gaule  ,  voisines  du  Rhin,  assez  de  marques  de  cette  passion, 
A  leur  égard  l'Allemagne  était  au  pour  croire  qu'il  ait  jamais  cessé  d'ai- 
delà  de  cette  rivière.  Suétone  et  Ta-  mer  tendrement  le  prince  ,  dont  appa- 
cile  ont  suivi  leur  style;  car  au  fond  ,  remment  il  s'imaginait  être  le  père,  et 
à  l'égard  de  Rome,  l'Allemagne  est  plu-  peut-être  ne  se  l'imaginait-il  pas  sans 
tôt  au  deçà  qu'au  delà  du  Rhin.  Je  ne  en  avoir  de  bonnes  raisons.  Quoi  qu'il' 
donne  pas  cela  comme  une  remar-  en  soit,  voyons  les  paroles  de  Suétone  j 
que  considérable;  mais  combien  y  en  nous  y  trouverons  un  admirable  mor- 
a-t-ii  qui  ne  valent  guère  mieux  dans  ceau  du  caractère  de  Drusus.  Fuisse 
les  Commentaires?  Au  reste,  il  ne  faut  auteni  creditur  non  minus  gloriosi 
pas  s'imaginer,  comme  fait  M.  Moréri,  qu'am  ciuilis  animi.  JVnm  ex  hoste 
que  tout  ce  que  l'on  nomme  aujour-  super  uictorias  ,  opima  quoquè  spolia 
d'hui  l'Jssel,  soit  l'ouvrage  des  anciens  captasse,  sumnioque  sœpiiis  discri- 
Komains;  car  Drusus  ne  joignit  le  mine  duces  Germanorum  totd  acie 
lîhin  avec  l'O"  éan  ,  c'esl-à-dire  ,  avec  inseclatus  :  nec  dissimulasse  unquam 
ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  le  Zuy-  pristinuni  se  reipublicœ  statum  quan- 
der  Zée  1  qu'en  faisant  faire  un  canal  doque  restituturum  ,  si posset.  Undè 
entre  la  rivière  d'isselft  celle  du  Rhin  existimo  nonnullos  tradere  ausos  , 
(29).  Je  dirai  par  occasion  qu'il  fit  suspectum  eum  Augusto ,  rei^ocatum.- 
aussi  commencer  des  digues  sur  les  que  ex  proi'incid  ;  et  quia  cunctare- 
hords  du  Rhin  ,  qui  furent  achevées  tur ,  intevceptum  t'eneno.  Quod  equi- 
soixanle-trois  ans  après  (3o).  dem  magis  ,  ne  prœtermittei'em  ,  re- 

(I)  //  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il    tuli  quhm  quia  uerum  aut  fensimile 
soit  mort  de  poison  par  le  crime  de   putem  :  citni  ylugustus  tantopere  et 
l'empereur  son  beau-père.  ]  La  médi-    vii'uin  dilexerit,  ulcoheredem  semper 
sance  est  une  terrible  chose.  Les  mé-    filiis  instiiuerit,  sicut  quondam  in  se~ 
mes  gens  ,  qui  avaient  le  plus  répan-    natu professus  est;    et  dejïinctum  ita 
du  le  bruit  qu'Auguste  était  le  père   pro  concione  laudauerit ,  ut  deos  pre- 
de  Drusus  ,  furent  peut-être  ceux  qui    catus  sit,  similes  ei  Caesares  sucs  face- 
l'accusèrent   de    l'avoir  empoisonné,    rent;  sibique  tam  honestum  quando- 
Puisque  Suétone  rejette   cela  comme    que  exitum  darent,  q\iàm  illi  dedis- 
une  fable  très-mal  fondée,   on  peut    sent.  IVec  contentus  elogium  tumulo 
croire  (|u'il  n'y  voyait  aucune  trace    cjus  i^ersibus  à  se  compositis  inculp- 
ée vraisemblance  ;    car  il    n'est   pas    sisse  ,    etiam  vitœ   memoriam  prosd 
trop   porté    naturellement  à  justifier    oratione  composuit  (3i).  Il  aimait  la 
ses  douze  empereurs,  ni  à  cacher  leurs    belle  gloire   plus  que  le  commande- 
défauts.  Il  nous  apprend  la  tendresse    ment,  et  il  était  encore  tout  pénétré 
singulière    qu'Auguste    eut    toujours    de  l'esprit  romain  :  il  voulait  employer 
pour  Drusus  ,    et  il    en    donne  deux    tout  son  crédit  à  rétablir  la  liberté  de 
particularités  que  je  ne  laisserai  point    la  république,   quoique    son  intérêt 
tomber.  Auguste  fit  l'épitaphe  en  vers    particulier  l'engageât  à  maintenir  l'u- 
<|ui  fut  gravée  sur  le  tombeau  de  Dru-    surpation  impériale  ,  sous  laquelle  on 
sus,  et  composa  en  prose  l'histoire  de    vivait  alors.  Ou  prétend  même  qu'i^ 
ce  grand  homme.  Je  n'ignore  pas  que    écrivit  à  Tibère  pour  l'exhorter  à  se 
les  plus  grands  princes ,   et  les  plus    joindre  à  lui ,  dans  le  dessein  d'obli- 
ger Auguste   à  remettre  les  choses  au 
(i8)  Tacli.  ,  .\nnal. ,  lib.  II ,  cap.  VII.  premier  état.  Si  quelque  raison  ren- 

^(z\  ^''■^"  ^'""''Y/"  ^"™°"'"/"p''",î:         dait  probable  la   médisance  que  Sué- 
PomJeius''»XXrr„»r/r"''érri;,sf„"./rn'-    tone  a  rejetée  ,  ce  serait  sans  doute 

nos  a  Druso  agf^prem  coercmâo  Bheno  ahsol- 

i'tt.  Tacit.  ,  A&oalcs,  lib.  XllI^  cap.  LUI,  (3i)  Suelon.,  in  Claudio  ,  cap.  l. 


celic'Ci  ;  c'est  que  Tibère  montra  la 
lettre  qu'il  avait  reçue  de  Drusus  sur 
ce  sujet  C'est  Suëtone  même  qui  le 
rapporte  (32).  En  général,  on  était  si 
persuadé  à  Rome  de  cette  noble  et  in- 
comparable inclination  de  Drusus  , 
que  ce  fut  la  première  cause  de  l'a- 
mour immense  que  le  peuple  témoi- 
gna pour  Germanicus.  Drusi  magna 
apud  populum  Romanum  memoria  , 
credehaturque,  si  rerum  potitus  Jbret , 
libertalem  redditurus ,  u/idè  in  Ger- 
nianicum  fauor  et  spes  eadeni,  nani 
jui^eni  cii^ile  ingenium  ,  mira  comi- 
tas  (33). 

(32)  Otliurn  adversiis  necessitudtnes  in  Druso 
priinuin  Jratre  âetpxit  (Tiberius)  proditd  pjus 
epislold ,  qud  secum  de  cogendo  ad  restUiten- 
dam  liberlatem  Augustu  agebat.  Idem  ,  in  Ti- 
ber.  ,  cap.  Z. 

(33)  Tacit. ,  Annal. ,  lib.  I,  cap.  XXXIIT. 


DRUSUS,  fils  de  Tibère  et 
de  sa  première  fenome,  Vipsania 
fille  d'Agrippa  ,  ne  fut  point 
semblable  à  son  père  en  fait  de 
dissimulation  (a)  ;  mais  il  ne  lui 
ressemblait  pas  mal  en  impureté, 
en  ivrognerie ,  et  en  cruauté  [b). 
Il  fut  questeur  l'an  '^64  (c)  :  on 
l'envoya   en  Pannonie    après   la 
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lui  décerna  les  honneurs  de  Vo- 
vaiion.  Il  revint  à  Rome  l'an 
773  (g-),  et  fut  consul  avec  l'em- 
pereur sou  père,  l'année  suivan- 
te {h).  Il  y  eut  une  dignité  plus 
considérable  encore  que  le  con- 
sulat, dans  laquelle  il  fut  le  col- 
lègue de  l'empereur  ;  ce  fut  la 
puissance  tribunitienne  (  A  ). 
Ayant  obtenu  du  sénat  l'admis- 
sion à  cette  importante  dignité  , 
il  n'eût  pas  manqué  de  succéder 
à  Tibère  ,  si  Séjan  n'y  eiît  pour- 
vu {i).  L'ambition  de  ce  favori 
n'avait  point  de  bornes  :  et  d'ail- 
leurs le  soufflet  qu'il  avait  reçu 
de  Drusus  lui  inspirait  toutes 
sortes  d'attentats.  L'exécution 
lui  en  était  d'autant  plus  facile 
qu'il  entretenait  un  commerce 
criminel  avec  la  femme  de  Dru- 
sus (B).  Ainsi,  de  concert  avec 
cette  femme,  il  le  fit  empoison- 
ner par  l'eunuque  Lygdus  {k). 
Ce  poison  fit  son  effet  :  Drusus 
en  mourut  l'an  ^^76.  Il  laissa  des 


mort  d'Auguste  ,   afin  d'apaiser    ^^"f»"^  (C)  '  comme   on  le  verra 
les  légions  mutinées.  Il  y  réussit    <^^"s  ^P  remarques.  Tibère  mar- 


fort  heureusement,  et  fut  crée 
consul  peu  après  son  retour  à 
Rome  (<î).  Il  commanda  une  ar- 
mée dans  l'Illyrie  l'an  770.  On 
lui  donna  cet  emploi ,  tant  afin 
qu'il  put  acquérir  l'affection  de 
la  soldatesque,  que  pour  le  tirer 
du  sein  des  plaisirs  oii  il  se  plon- 
geait dans  Rome  (e).  Il  fomenta 
adroitement  les  divisions  qui  s'é- 
taient glissées  parmi  les  Alle- 
mands ,  et  en  tira  beaucoup  de 
profit  {f)  ;  de  sorte  que  le  sénat 

(a)  Tacilus,  Annal. ,  lib.  III ,  cap.  f^III. 

(b)  Dio,  lib.  LVII ,  pag.  m.  699,  70t. 
(c1  Idem,  lib.  LVI ,  P^S-  672. 

{(1)  T.icit.  Annal.,  lib.  I ,  ad  ann.  767. 
(e)  Idem  ,  lib.  II,  cap.XLlV. 
(/)  Tacit.  An.,  m.  II,  cap,  LXIl,  LXIII, 
T.XIF. 


qua  dans  cette  rencontre  toute 
l'insensibilité  que  les  stoïciens 
demandaient  (D).  Rien  ne  me 
paraît  plus  louable  dans  Drusus  , 
que  l'amitié  qu'il  conserva  pour 
Germanicus  (  E  )  ,  son  cousin 
germain ,  et  son  frère  d'adop- 
tion. 

(g)  Idem,  lib.  III,  cap.  XL 
{h)  Ibidem,  cap.  XXXI. 
(i)  Ibidem,  cap.  L^I,  etseq. 
{k)  El  non  pas  Ligius  ,   comme  dans  I\îo- 
réri. 

(A)  II...  eut...  la  puissance  tribuni- 
tienne. ]  Auguste  voulut  appeler  ainsi 
la  suprême  autorité,  afin  d'éviter  les 
titres  odieux  de  roi  et  de  dictateur, 
et  en  porter  néanmoins  un  qui  pré- 
valût à  tous  les  autres.  11  se  donna 
pour  collègue  de  cette  dignité  .son 
gendre  Agrippa  ,  et  après  la  mort  d'Ar- 
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grippa  1  son  beau-fils  Tibère.  A  son 
exemple,  Tibère  voulut  avoir  un  as- 
socie' dans  celte  puissance  ,  et  choisit 
son  fils.  Les  lettres  qu'il  e'crivit  au  se'- 
nat  touchant  cette  association,  eurent 
toute  la  force  d\in  commandement. 
Mutit  liiteras  ad  senalum ,  (jueis  po- 
testatcm  tribunitiam  Druso  petebat. 
Id  surninifastigii  wocabuluni  ylugus- 
tus  repperit ,  ne  régis  aiit  dictatoris 
nomen  adsumeret ,  ac  tamen  appella- 
tione  aliqud  cœtera  imperia  prœenii- 
neret.  31.  deindè  agrippant  socium 
ejns  potestatis ,  cjuo  dejuncto ,  Tibe- 
rium  JVeronem  delegit,  ne  successor 
in  inceito  foret.  Sic  cohiberi  prafas 
adorumspes  rebatur;  simul  modestice 
JVeronis  ,  et  suœ  magnitudinifidebat, 
Quo  tune  exempta,  liberius  Drusum 
sumniœ  rei  admot^et  ,  ciim  incolumi 
Germanico  integrum  inter  duos  judi- 
ciujii  tenuis.set  (i).  Si  M.  Morèri  avait 
entendu  ceci,  il  n'aurait  point  dit  que 
Drusus  a  son  retour  d' Allemagne 
exerça  la  charge  de  tribun.  Cela  n'ex- 
prime point  ce  que  Tacite  vient  de 
nous  dire.  Je  passe  par-dessus  deux 
autres  fautes  de  M.  Morèri,  contenues 
dans  ers  paroles  :  Drusus  fut  enuoye 
dans  l  Illyrie  pour  apprendre  l'art 
vùlitaire,  puis  en  Allemagne.  La  pre- 
mière expe'dition  de  Drusus  fut  celle 
de  Pannonie,  et  la  seconde  celle  d'il- 
lyrie.  Je  ne  pense  pas  qu'il  ait  été  en 
personne  dans  l'Allemagne  avec  une 
armée,  quoiqu'il  y  ait  fomenté  des  di- 
visions. 

(B)  Sejan....  entrete/iait  un  com- 
merce criminel  auec  la  femme  de  Dru- 
sus.1  Elle  s'appelait  Livie  ,  et  e'tait 
sœur  de  Germanicus.  Elle  fut  premiè- 
rement mariée  à  Caïus  César ,  petit- 
fils  d'Auguste,  et  après  la  mort  de  ce 
prince ,  à  Drusus  ,  fils  de  Tibère.  Elle 
avait  été  fort  laide  au  commence- 
ment ,  et  puis  elle  était  devenue  tout- 
à-fait  belle.  Séjan  eut  assez  mauvaise 
opinion  de  cette  femme  pour  croire 
qu'en  lui  parlant  d'amour,  il  l'enga- 
gerait à  le.  seconder  dans  le  dessein 
qu'il  avait  formé  de  faire  périr  son 
mari.  11  lui  parla  donc  d'amour,  et 
jouit  d'elle  fa<ilement  ;  et  puis  il  lui 
proposa  que  ,  si  elle  voulait  cmpoison- 
nci  Drusus ,  il  l'épouserait,  et  la  fe- 
rait impératrice.  Cette  espérance  in- 

(i)  Tacit.,  Annal.  ,  lib.  III,  cap.  Lf'I ,  ad 
«0(1.  '-5. 


certaine  l'obligea  à  renoncer  par  un 
crime  abominable  à  une  espérance 
certaine  ;  tant  il  est  vrai  qu'une  fem- 
me ,  qui  a  une  fois  prostitué  son  hon- 
neur, se  laisse  tourner  l'esprit  à  droite 
et  à  gauche  ,  selon  le  caprice  de  celui 
à  qui  elle  s'est  abandonnée.  Ce  n'est 
pas  moi  qui  fais  cette  réflexion  ,  c'est 
Tacite.  Lisez  ce  qui  suit ,  vous  y  trou- 
verez le  soufflet  que  Drusus  donna  à 
Séjan  (2).  Drusus  impatiens  œmuli , 
et  animo  commolior,  orto  forte  jur- 
gio,  intenderat  Sejano  manus  ,  et 
contra  tendentis  os  uerberauerat.  Igi- 
tur  cuncta  tentanti promptissimum  p"/- 
sum  ad  uxorem  ejus  Liuiam  coni'er- 
tere.  Quœ  soror  Gennanici ,  foiinœ 
initio  œtatis  indecorœ,  mox  pulchritu- 
dine  prœcellebat.  Uanc  ,  ut  amore  ■ 
incensus,  adulterio pellexit  :  etpost-  | 
cjuam primi  flagitii  potitus  est  (  neque  ~ 
Jemina  amissd  pudicitiâ  alia  abnue- 
rit  )  ,  ad  conjugii  spem ,  consortium 
regni ,  et  necem  mariti  impulit.  At- 
que  illa  cui  ai^unculus  Augustus  , 
socer  Tiberius,  ex  Druso  liberi,  seque 
ac  majores  et  posteras  municipali 
adultéra  fœdabat  ;  ut  pro  honestis  et 
prœsenlibus ,  flagitiasa  et  incerta  ex- 
pectaret  (3).  On  donna  un  poison  lent 
à  Drusus,  afin  de  faire  penser  qu'il 
mourait  de  maladie  (4).  Le  médecin 
de  Livie  ,  nommé  Eudémus  ,  qui  était 
aussi  son  adultère,  fut  admis  à  la  con- 
fidence (5J.  La  veuve  somma  Séjan  de 
lui  tenir  sa  parole  (6)  :  Séjan  la  fit  de- 
mander en  mariage  à  Tibère,  et  ne 
l'obtint  point.  Lorsqu'il  eut  été  puni 
de  ses  crimes ,  Apicata ,  sa  femme  ré- 
pudiée ,  fit  savoir  à  l'empereur  l'em- 
poisonnement de  Drusus  et  les  cri- 
mes de  Livie;  sur  quoi  Tibère  ordon- 
na que  Livie  fût  mise  à  mort;  d'au- 
tres disent  qu'en  considération  de  sa 
mère  il  ne  la  fit  point  punir,  mais 
que  sa  mère  la  laissa  mourir  de  faim 
(7).  Le  sénat  rendit  de  très-rigoureux 
arrêts  contre  la  mémoire  et  contre  les 
effigies  de  cette  méchante  femme  (8J. 

(2)  Si  l'on  en  croit  Dion  ,  liv.  LVIII ,  pag. 
^OQ  ,  ce  fut  Séjan  qui  donna  le  soufflet. 

(3J  Tacit.,  Annal.,  lib.  IV,  cap.  III,  ad 
ann.  ^76. 

(4)  Idem  ,  ibidem,  cap.  VIIT. 

(5)  Idem,  ibidem,  cap.  XXXtX. 

(6)  Iliidem  ,  cap.  III.  Voyez  aussi  Pline 
lib.  XXIX,  cap.  I. 

(7)  Dio,  lib.  LVIII,  pag.  721,  ad  ann. 
'-S.'},  foret  aussi  Suélone ,  m  Tilierio,  cap. 
IX II. 

(8)  Tacit.  ,  Anna!.  ,  IU>.  J  I,  cap.  II. 
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J'ai  dit  que  Sëjan  ne  l'épousa  pas  ;  ce- 
pendant Glandorp  a  débile  le  con- 
traire •  Primum  repulsampatitur,  pos- 
tea  tamen  ciim  non  abiisteret ,  fit  uoti 
compos  (9).   Mais    Suétone    est    plus 


ce  jeune  homme  pour  un  sujet  forl  lé- 
ger. Il  avait  pris  un  remède  contre 
une  toux  violente.  On  prétendit  que 
c'était  un  antidote  ,  et  que  par  cette 
conduite   il    accusait   Caligula   de   le 


croyable,  qui  nous  représente  Tibère    vouloir  faire   empoisonner.   Fratreni 
leiHTant  Séjan  de  l'espérance  de  son     Tiberium    inopinanlein    repente    im 


alliance,  dans  le  temps  même  qu'il  se 
préparait  à  le  ruiner,  comme  il  fit  fort 
peu  après.  Spe  affmitatis  ac  Iribuni- 
tiœ  potestatis  deceptuni  inopinantem 
criminatus  est  pudendd  miserandd- 
que  oratione  (10). 

(C)  //  laissa  des  enjans.  ]  Sa  fille 
Julie  fut  mariée  en  premières  noces 


misso  tribuno  militum  interemit. 
caussalus...  quôd  antidotum  oboluis- 
set  quasi  ad  prcecauenda  uenena  sua 
sumtum  ,  ciim...  propter  assiduam  et 
fehementem  tussimmedicamento  usas 
esset  (18). 

(D)   Tibère  marqua — toute  l'insen- 
sibilité que  les  stoïciens  demandaient.^ 


à  Néron,  son  cousin  germain,  fils  aîné    On  ne  le  vit  point  inquiet  pendant  que 


de  Germanicus ,  et  en  secondes  à 
Caïus  Rubellius  Blandus  (u).  Peu 
après  la  mort  de  Gerraanicns,  sa  sœur 
Livie,  femme  de  Drusus ,  accoucha 
de  deux  jumeaux,  de  quoi  Tibère  fut 
si  aise  qu'il  s'en  félicita  en  plein  sé- 
nat (13).  L'un  de  ces  jumeaux  mourut 


Drusus  était  malade,  et  il  ne  discon- 
tinua point  d'aller  au  sénat ,  non  pas 
même  dans  le  temps  qui  s'écoula  en- 
tre la  mort  et  les  funérailles  de  son 
fils.  Lui  seul,  pendant  que  fout  le  sé- 
nat gémissait  et  fondait  en  larmes  , 
posséda  tout  son  sang-froid.  Tiberius 


peu  après  son  père  :  l'autre,  nommé    per  omnes  l'aletudinis  ejus  dies  nullo 


Tibère,  devait  succéder  à  l'empire 
avec  Caïus  Caligula  ^  car  l'empereur 
Tibère  les  déclara  tous  deux  ses  hé-    pulto  curiam  ingressus  :  consulesque 


metu  (  an  ut  fîrmitudinem  animi  os- 
tentaret)  etiâni  defuncto  necdum  se- 


ritiers  également  (i3);  mais,  comme 
Tibère  l'avait  prédit  (i4),  Caligula 
fit  mourir  son  cohéritier  (i5).  N'ou- 
blions pas  qu'il  fit  casser  le  testa- 
ment de  Tibère  ;  par  ce  moyen  il  ré- 
gna seul.  11  adopta  ensuite  Tibère  le 
pelit-fils.  Fratrem  Tiberium  die  ui- 
rilis  togœ  adoptafit  ,  appellauitque 
principem  juuentutis  (16).  Je  trouve 
ici  une  petite  difficulté  :  si  Tibère  le 
petit-fils  était  né  peu  après  la  mort  de 
Germanicus,  comme  Tacite  l'assure, 
il  avait  dix-huit  ans  lorsque  son  aïeul 
mourut.  D'où  vient  donc  que  son  aïeul 
ne  lui  avait  point  fait  prendre  la  robe 


ssde  uulgari  per  speciem  niœstitiœ  se- 
dentes  honoris  locique  admonuit ,  et 
effusum.  in  lacrymas  senatum ,  uicto 
gemitu  simul  oratione  continua  erexit 
(19).  Il  conserva  tellement  dans  son 
discours  le  caractère  de  son  esprit  dis- 
simulé et  comédien  ,  qu'il  était  facile 
de  connaître  qu'aucun  sentiment  de 
déplaisir  ne  le  traversait.  Lisez  cela 
dans  Tacite  ,  vous  n'y  perdrez  pas 
votre  peine;  mais  je  doute  fort  que 
dans  des  traités  de  consolation  ,  l'on 
fasse  bien  de  citer  un  tel  exemple 
(20)  ;  car  Tibère  n'en  usait  ainsi  que 
parce  qu'il   n'avait   aucune  affection 


virile?  Cela  n'eût  pas  été  inutile  pour    naturelle.   11  trouvait  Priam  heureux 


lui  assurer  la  succession.  On  me  ré 
pondra  assurément  qu'il  le  croyait 
illégitime  à  cause  des  adultères  de  Li- 
vie ,  et  que  cela  fut  cause  qu'il  le  né- 
gligea (17),  Au  reste,  on  fit  mourir 

C9)  Glandorp.,  Onomast.  ,png.  452. 
(10)  Suet.,  in  Tibcr. ,  cap.  LXV. 
(u)  Tacit.  ,  Annal.,  lib.  VI,    crip.   XXVII. 
(lî)  Idem  ,   lib.   II  ,  cap.    LXXXiy,    ad 
ann.  772. 

(i3)  Siieton. ,  in  Tiberio,  cap.  ulliino. 

(i4)  D\o,lib.  LVIII,  pag.  739. 

(i5)  Sueton. ,  in  Calig.  ,  cap.  XXIII. 

(16)  Ibid. ,  cap.  XV.  Voyez  aussi  T)\oa,  lib. 
LIX  inil. 

(17)  Dio,    tib.    LVIII      pag.    720.  Suelon., 
■in  Tiber. ,  cap.  LXII.  ''      '   J 


d'avoir  survécu  à  tous  ses  enfans  (21). 
(E)  Rien  ne  me  parait  plus  louable 
dans  Drusus  ,  que  l'amitié  qu'il  con- 
seri'a pour  Germanicus.  ]  Germanicus 
avait  été  adopté  par  l'empereur  :  il 
était  donc  aussi-bien  que  Drusus  le 
successeur  présomj)tif  ;  mais  d'ailleurs 
il  était  l'amour  et  les  délices  du  peu- 
ple :  il  avait  fait  de  belles  actions;  il 
avait  des  qualités  éminentes.  Drusus 

(i81  SueloQ.  ,  in  Calig.,  cap.  XXIII.  Vide 
etiarn  Philonem,  de  Légat. 

(19)  Tacit.,  Annal.,  lib.  IV,  cap.  VIII. 
Voyez  aui.<i  Suétone,  in  Tiberio,  cap.  LU, 

(ao)  Sénèque  ,  de  Consol.  ad  Marciam  ,  cap. 
XV,  et  bien  d'autres  s'en  sont  sen'ir. 

(21)  Sueton.,  in  Tiberio  ,  çap.  LXII. 
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ne  possédait  aucun  de  ces  avantages. 
Comment  se  pouvait-il  faire  qu'il  ne 
haït  point  un  tel  rival  ?  D'où  pouvait 
venir  qu'une  àme  si  mal  tournée  ren- 
dait justice  à  Germanicus,  aimait  Ger- 
manicus  ?  il  faut  reconnaître  eu  cela 
l'empire    bizarre    du   tempérament  : 
les  vices  n'ont  pas  entre  eux  la  liaison 
que  l'on  s'imagine  ;  et  il  y  a  telle  vertu 
qui  se  conserve  mieux  dans  un  cœur  , 
avec  plusieurs  vices  cclalans,  qu'avec 
des  défauts  médiocres.  Je  n'ai  pas  dit 
toutes  les  raisons  qui  étaient  capables 
d'aJumer  la   jalousie   dans  l'âme   de 
Drusus.  J'en  ai  même  oublié  les  prin- 
cipales ,    que   l'on    trouvera    bientôt 
dans  les  paroles  de  Tacite.  La  cour  s'é- 
tait partagée  entre  Drusus  et  Germa- 
nicus :  les  amis  de  l'un  se  brouillaient 
avec  ceux  de  l'autre  ,  et  les  chefs  de 
ces   deux  factions  étaient  seuls  d'ac- 
cord :  Dii^isa  el  discors  aida  erat ,  ta- 
cilis  in  Drusuni,  aut  Germanic.unistii- 
diis.  liberiiis  iitprnprium,  et  sui  san- 
giiinis  Drusuni  fouebat  ;   Gernianico 
alienatio  patrui  aniorem  apud  cœte- 
ros  auxerat ,  et  quia  clariludine  ma- 
terni  generis    anteihat ,   a^nini  Mar- 
cuni  ylntonium,  auunculum  Augus- 
tum  ferens,    Conirh    Druso  proafus 
eqiies  Romanus,  Pomponins  yltticus  , 
dedecej'e  Claudioruni  imagines  vide- 
hatur ,   et   conjux  Germanici  yigrip- 
pina,  fœcunditale    ac  fanai    Lii'iain 
uxorem  Drusi  prœcellebat  :  sed  fra- 
tres  egregiè  concordes,  et  proximoruni 
certaminibus   inconcussi   (22).   Voyez 
dans    la    note   un    autre  passage    de 
Tacite,  où  Tibère  fait  fort  valoir  au 
sénat  l'amitié  de  Drusus  pour  les  fils  de 
Germanicus  (23).    L'historien   touche 
la  raison    pourquoi  l'on  devait  juger 
que  Drusus  faisait  en  cela  une  chose 
très-diflicile  :  cette  raison  est  la  con- 
currence de  l'autorité.  Sur  ce  princi- 
pe ,  lorsque  Pison  se  vit  accusé  de  la 
mort   de    Germanicus ,    il    s'en    alla 
trouver  Drusus  ,  et  il  espéra  de  le  met- 
tre facilement  dans  ses   intérêts  (24)  j 

(22)  Tacit.,  Annal.,  /«'fi.  //,  cap.  XLIII. 
(231  Adiiidii  orationetn  Cœ.^ar  multâ  cutn  laU" 
de  Jilii  sui  ,  qubd  patria  bencvolentia  in  fralris 
liberux  foret;  nain  Drusus  (  quamquam  àrduum 
sil  eodem  loci  i  ot^nliam  Pl  concordiam  esse  ) 
éequus  adoipscentibus  ,  aut  cfrlè  non  adversns 
habebatur    Idem  ,  Annal.  ,  lib.  ly,  cap.    IV. 

(2/1)  Piso  prœtnisso  in  urhetnjilio  datisqae 
tnandalis  per  qiiœ  principem  moltiret ,  ad  Dru- 
twn  pergit  ,  quftn  hnud  fratris  interttu  Irucein  , 
quant  remoto  irniulo  œquiorem  sibi  spernbat. 
Idem,  Ub.  111,  cap.  VllI. 


il  crut  qu'un  homme  ,  qui  aurait  dé- 
livré Drusus  d'un  très-dangereux  ri- 
vai, ne  serait  pas  vu  d'un  mauvais 
œil  5  mais  il  n'en  tira  qu'une  réponse 
fort  vague,  que  l'on  prit  pour  une  le- 
çon de  Tibère;  car  il  n'y  paraissait 
rien  de  l'humeur  franche  et  peu  cir- 
conspecte de  Drusus  (aS). 

(25)  Neque  duhitabantur  prœscripta  et  h 
T'iberîo  ,  chtn  incaltidus  alioqui  et  J'acdis  jw 
venta  senitibus  tutn  arlibus  ulvretur.  Idem  , 
ib.d. 

DRUSUS  ,  fils  de  Germanicus 
etd'Agrippine  ,  fut  d'abord  avan- 
cé aux  charges  avant  l'âge  com- 
pétent ,  et  cela  à  la  recomman- 
dation même  de  Tibère  (a)  ;  mais 
ensuite   il   fut  opprimé  par  les 
artifices  de  Séjari  (A).  Cet  injuste 
favori  eut  la  joie  de  le  faire  em- 
prisonner ,   mais  non  pas  celle 
de  le  voir  mort  :  il  mourut  lui- 
même  avant  Drusus.   La  condi- 
tion  de    celui-ci    n'en   fut   pas 
meilleure  :  on   l'abandonna  de 
telle  sorte  à  la  fureur  de  la  faim, 
qu'il   rongea  la  bourre   de  son 
matelas  (B).  Il  traîna  ainsi  sa  vie 
jusques  au  neuvième  jour.  Après 
sa  mort,  Tibère  eut  la  cruauté 
de   l'accuser  dans  le  sénat  ,    et 
l'imprudence    de  découvrir  par 
ce  moyen  les  rigueurs  qui  avaient 
été  exercées  contre  ce  malheu- 
reux prince  (C).  Pendant  sa  pri- 
son ,  il  courut  un  bruit   qu'on 
l'avait  vu  dans  les  îles  de  la  mer 
Egée.  Tacite,   en    nous    appre- 
nant par  qui  ce  faux  Drusus  fut 
j)ris  ,  ne  manque  pas  de  toucher 
les  secrets  ressorts  qui  font  jouer 
cette  espèce  de  supposition  (D). 
Je  ne  trouve  point  que  Drusus 
ait  eu  d'autres  charges  que  celle 
d'augure  [b) ,  et  celle  de  gouver- 
na) Comparez  Tacite,    Annal.,  lib.  lll, 
cap.   XXIX,   avec  Annal.,   lib.   IF,  cap. 
IF. 

(b)  Sueton, ,  in  Calig. ,  cap.  XIT. 


neur  de  Rome  (c).   Il  fut  très- 
mal  marié  (E). 

(c)  Tacit.  Annal. ,  lib.  IF,  cap.  XXXFI  , 
ad.  ann.  778. 

(A)  Il  fut  opprimé  par  les  artifices 
de  Séjan.  ]  Nous  allons  voir  un  ma- 
nège détestable  :  Séjan  avait  des  es- 
pions partout  ,  et  n'e'pargnait  rien 
pour  s'agrandir.  Comme  il  aspirait  à 
l'empire  ,  il  commença  par  se  défaire 
de  Drusus,  qui  en  qualité'  de  fils  de 
Tibère  occupait  le  premier  rang  dans 
l'ordre  de  la  succession.  Néron  ,  fils 
aîné  de  Germanicus,  suivait  immé- 
diatement Drusus  ;  c'est  pourtjuoi  il 
fut  le  second  objet  des  machinations 
de  Séjan.  Tout  ce  qu'il  disait  était  rap- 
porté au  favori ,  et  cela  fournissait 
souvent  matière  d'accusation  j  car 
encore  qu'il  ne  fiU  pas  malintention- 
né ,  il  lui  échappait  des  paroles  d'im- 
prudence ,  à  quoi  les  conseils  préci- 
pités de  ses  amis  ne  contribuaient  que 
trop.  Ces  gens-là  ,  plus  pour  leur  pro- 
pre intérêt  que  pour  le  sien,  ennuyés 
de  sa  mauvaise  fortune,  lui  conseil- 
laient de  faire  un  peu  le  méchant,  et 
lui  disaient  que  c'était  le  vrai  chemin 
de  l'autorité.  Là-dessus  il  lui  échap- 
pait des  paroles  dont  on  lui  faisait 
des  crimes.  Maximèque  inseclarentur 
JYeronem  proximum  succcssioni  ,  et 
quamquain  modesta  jiwenta  ,  plerum- 
que  tamen  quid  in prœsentiarum  con- 
duceret  oblitum;  duni  à  libertis  et 
clientibus  adipiscendœ  potentiœ  pro- 
peris  exstimulatur ,  ut  rectum  et  fi- 
dentem  animi  ostenderet  :  velle  id 
populum  romanum,  cupere  exercitus, 
neque  ausurum  contra  Sejanum,  qui 
nunc  patientiam  senis ,  et  segnitiam 
juvenis  juxta  insultet.  Hœc  atque  talia 
audienti ,  nihil  quideni  prai'cc  cogita- 
tionis  :  sed  interdum  uoces  procede- 
bant  contumaces  ,  et  inconsultœ  ; 
quas  adpositi  custodes  exceptas  auc- 
tasque  cùm  déferrent ,  etc.  (i).  Il  n'é- 
tait pas  à  couvert  des  délateurs  ;  car 
SCS  soupirs  ,  ses  veilles  et  son  sommeil 
e'taient  rapportés  au  favori  5  sa  femme 
en  rendait  compte  à  sa  mère,  et  celle- 
ci  à  Séjan    (2).  Son  frèi-e  Drusus  (3) 

(i)  Tacit.,  Aunal.,  lib.  IF,  cap.  LIX  ,  ad 
ann.  ^-t). 

(2)  iVe  nox  quidem  secura  ciim  uxor  vigilia!, 
somnos,  su.rpiria  matri  Liviœ ,  atque  illa  Scja- 
110  palefacerel.  Idem  ,  ibid.  ,  cap.  LX. 

i'i)  Celui-ci  était  Jils  de  Germanicus. 
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lui  devint  contraire  :  Séjan  eut  l'a- 
dresse de  le  gagner,  lui  faisant  enten- 
dre que  la  première  place  lui  était 
sûre  par  la  perte  de  Néron.  11  jetait 
en  même  temps  les  semences  de  la 
ruine  de  ce  Drusus,  qui  donna  dans 
ce  panneau  ,  non-seulement  à  cause 
de  son  ambition  ,  mais  aussi  à  cause 
que  selon  la  coutume  il  haïssait  son 
frère  ,  et  lui  enviait  la  préférence  dont 
il  le  voyait  favorisé  par  Agrippine 
leur  commune  mère.  Qui  (Sejanus) 
fratrem  quoque  JYeronis  Drusum 
traxit  in  partes ,  spe  objecta  principis 
loci ,  sipriorem  œtate  etjam  labefac- 
tum  demovLsset.  Atrox  Drusi  inge- 
niutn  super  cupidinem  potentiœ  ,  et 
solita  fratribus  odia  ,  accendcbatur 
ini'idia,  quod mater  Agrippina  promp- 
tior  Neroni  erat.  Neque  tamen  Seja' 
nus  ita  Drusum  foi^ebat ,  ut  non  in 
eum  quoque  seminafuturi  exitii  medi- 
taretur  ;  gnarus  prœferoccm,  et  insi- 
diis  magis  opportunum  (4).  M.  de  Til- 
lemont  s'est  trompé  quand  il  a  dit 
que  Xa  propre  femme  Ae  Néron  travail- 
lait a  sa  ruine  ,  en  rendant  compte  h 
r impératrice  Liuie  de  tout  ce  qu'il 
poui'uit  faire  de  plus  secret  (5).  C'é- 
tait à  Livie  sa  mère,  femme  de  Dru- 
sus ,  fils  de  Tibère ,  qu'elle  en  ren- 
dait compte  ,  et  non  pas  à  Livie  l'im- 
pératrice. J'ai  oublié  de  marquer  que 
Séjan  fit  donner  des  gardes  à  Néron 
et  à  sa  mère  Agrippine ,  et  que  ces 
gardes  se  contentaient  de  tenir  regis- 
tre de  tout  ce  qu'ils  observaient  (6). 
Il  suborna  aussi  des  gens  qui  conseil- 
laient à  cette  dame  et  à  son  fils  de 
s'en  aller  à  l'armée  d'Allemagne  ,  ou 
d'implorer  la  protection  du  public. 
On  rejetait  ces  conseils ,  et  on  ne 
laissait  pas  d'être  accusé  d'y  avoir 
prêté  l'oreille. 

(B)  On  l'abandonna  de  telle  sorte  h 
la  fureur  de  la  faim  ,  qu  il  rongea  la 
bourre  de  son  malelas.'\  Les  artifices 
dont  on  a  parlé  dans  la  remarque  pré- 
cédente n'avaient  garde  de  manquer 
leur  coup  entre  les  mains  de  Séjan  , 
puisque  Tibère  ne  demandait  pas 
mieux  que  d'avoir  sujet  de  perdre  ces 
jeunes  princes.  Il  subornait  des  gens 
qui  les  excitaient  à  murmurer  et  à 
le  maudire  5  et  quand  il  eut  ramasssé 

(4)  Tacit. ,  Annal.  ,  lib.  IF,  cap.  LX. 

(5)  TlUcmont,  Histoire  ilfs  Empereurs,  lom. 
I,  pag.  m.  i4(>. 

^6)  Tacit. ,  Annal.  ,  Ub.  IF,  cap.  LXFII. 
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plusient's   chefs   d'accusation  ,    il    ea 
remplit  une   lettre   avec  une  extrême 
animositë ,  et    fit    de'clarer   Néron   et 
Drusus  ennemis  du  bien  public.  Après 
quoi  on  envoya  l'un  dans  l'île  de  Pon- 
tia  ,  où  on  le  contraignit  dese  tuer,  un 
bourreau  ayant  parudevant  lui  avec  les 
instrumens  du  dernier  supplice  ,  et  lui 
ayant  dit  qu'il  venait  exe'cuter  l'ordre 
du  sénat  :  l'autre  (c'était  notre  Dru- 
sus  )  fut  emprisonné  dans   le  palais , 
où  on  le  laissa  mourir  de  faim.  Ecou- 
tons Suétone  (7)  :  Ut  comperit  ineun- 
te  anno  pro  eorum  quoque  salute pu- 
blica  f^ota  suscepta  ,  egitcurnsenatu. 
Non  debere  talia  prœmia  tribui ,  nisi 
expertis  et  setate  provectis  :  atque  ex 
eo,  patefactâ  interiore  animi  sui  nota, 
omnium  criminationibus  obnoxios  red- 
dldit  :   variâque  fraude  inductos  ,  ut 
et  concitarentur  ad  conwitia  et  conci- 
tati perderentur ,  accusauit  per  litte- 
vas  ,  aviarissimè  congestis  etiam  pro- 
hris,etjudicatos  hostes J'ame  necafit  : 
JVeronem  in  insuld  Ponliâ  ;  Drusiim , 
in  imd  parte  palatii.  Putant  JYero- 
nem   ad   voluntariatn   morteni  coac- 
tum ,  ciim  ei    carnifex ,  quasi  ex  se- 
natûs  auctoritate  niissus  ,  laqueos  et 
uncos  ostentaret  :  Druso  autem  adeo 
alimenta  subducta  ,   ut  tomentum  è 
culcitrd  tentat^erit  mandere  (8)  :  ani- 
boruni  sic  reliquiis  dispersis   ut  fix 
quandoque  colligi passent.  Cela  arri- 


ce  qu'il  avait  dit  pendant  sa   prison  : 
ce  journal  était  si  exact  ,   que  l'on  y 
voyait  le  nom  des  esclaves  qui  avaient 
battu   ou   é[)ouvanté    le    prisonnier  , 
quand  il  sortait  de  sa  chambre.  On  y 
voyait  les  malédictions  qu'il  souhaita 
en  mourant  à  l'auteur  de  sa  cruelle 
persécution  ^  le  refus  qu'on  lui  fit  d'un 
morceau  de  pain  ;   les  coups  dont  les 
esclaves  l'assommaient  ;  et  choses  sem- 
blables. Voilà  ce  que  Tibère  n'eut  point 
de   honte  de  faire  lire  dans  le  sénat. 
Quin  et  inuectus  indefunctum,  pro- 
bra  corporis  ,  exitiabilem  in  suos,  in- 
fensum  reipublicae   animum   objecit  : 
recitarique  factorumdictorumque  ejus 
descripta   per  dies  jussit.    Quo  non 
aliud  atrocius    visum  :  adstitisse  lot 
per  annos  ,  qui  uultum  ,  gemitus  ,  oc- 
cultum  etiam  murmur  exciperent  ;  et 
potuisse  auum  audire  ,  légère  ,  in  pu- 
blicum  promere  ,  i^ixjîdes  ;  nisi  quod 
Actii  centurionis  ,   et  Didymi  liberti 
epistolœ  ,  serforum  nomina  prœfere- 
bant  ,    ut    qui  egredientem  cuhiculo 
Drusum   pulsai^erat  ,    exterruerat  ; 
etiam  sua  i^erba  centurio  sœuitice ple- 
na  ,    tanquani   egregium  ,   l'ocesque 
dejicientis  adjecerat  (1 1).  Les  sénateurs 
n'avaient-ils  pas  bien  raison  d'admi- 
rer et  de  redouter  Tibère  ,   qui  levait 
si  hardiment  le  masque  ,  et  sortait  si 
visiblement  de  sa  dissimulation  ordi- 
naire (13)? 


va  (9)  deux  ans    après  la  mort  de  Se-        (D)   Tacite,    en   nous  parlant  du 

jan.  N'oublions  pas  que  Tibère  fut  si  faux  Drusus, ne  manque  pas 

consterné  quand  il  apprit  les  machi-    de   toucher  les   secrets    ressorts    qui 
nations  de  ce  favori,  qu'il    songea  à   fontjoucr celte  espèce  de  supposition^} 


tirer  Drusus  de  prison  pour  l'opposer 
à  Séjan.  Tradidére  quidam  descrip- 
tum fuisse  Macroni ,  si  arma  ab  A  e- 
jano  tentarentur;  extractum  custodid 
juuenem  (  nam  in  palatio  attinebu- 
tur)    ducem  populo   imponere  (10). 

(C)   Tibère l'accusa et 

eut  V imprudence  de  découvrir,  par  ce 


Ceux  qui  n'étaient  pas  contens  du 
gouvernement  levèrent  l'oreille  au 
bruit  d'un  Drusus  sauvé  de  prison  ; 
et  ceux  qui  aimaient  les  nouveautés , 
les  révolutions ,  les  aventures  ,  ne  la 
levèrent  pas  moins.  Ces  affranchis  qui 
accompagnèrent  le  faux  Drusus,  et  qui 
firent  semblant  de  croire  que  c'était  le 


moyen ,  les  rigueurs  qui  avaient   été    vrai  fils  de  Germanicus  ,  trouvèrent 

aisément  créance.  On  ne  parlait  que 
des  grands  desseins  de  ce  Drusu.î  : 
c'en  était  assez  pour  remuer  toute  la 
Grèce.  On  accourait  donc  vers  celte 
idole,  et  l'on  souhaitait  tellement  de 

(il)  Tacit.  ,  Annal.,  lib.  VI,  cap.  XXIV. 

(12)  Oblurbabanl  quidein  paires  specie  dele<- 
tanili  sed  peneti abat  pavor ,  el  admiralio ,  cal- 
lidtim  oliiii  el  legendis  sceleribus  obscurum  hue 
confidenlite  venisse  ,  ul  lamquam  dimolis  parie- 
tibus  oslenderel  nepotem  sub  verbere  cenluriu- 
iiis ,  iiUer  servoruin  iclus  ,  exlreina  vitre  aUinen- 
Ui  frustra  orunlcui.  Idem  ,  ibid. 


exercées  envers  ce  jeune  prince.^  Ceux 
qui  gardaient  Drusus  firent  un  jour- 
nal de  ce  qu'il  avait  fait ,  et  de  tout 

(•;)  Sueton.,  in  Tiberio,  cap.  1,1V. 

(8)  Taciie,  Annal.,  lih.  VI,  cap.  XXI II , 
iid  ann.  "jSô  ,  va  beaucoup  plus  loin  :  il  dit  que 
Drusus  soutint  sa  vie  pendant  neuf  jours  avi^c 
cette  nourriture.  Drusus  deindè  extinguilur  cum 
se  miserandis  alîmentis  mandeiido  è  cubili  to- 
mento  noaum  ad  diem  detinuisset. 

(<))  Van  de  Home  ^Sfi. 

(10)  Tacit.,  Annal.  ,  lib.  Vf  ,  cap.  XXIU. 
Vujei  aussi  Suétone,  in  Tiberio  ,  cup.  LXV. 


dire  vrai ,  qu'on  se  persuadait  enfin 
ses  propres  fictions.  Per  idem  tein- 
piis  ylsia  alque  ^chaja  extemiœ 
sunt ,  acri  magis  quhm  diuturno  ni' 
more  ,  Driisum  Germanici  fiHuni  apud 
Cyclades  insulas,  mox  in  continenti 
visum  ;  et  erat  juuenis  haud  dispari 
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fait  mention  du  mariage  de Drusus  et 
d'Emilia  Lcpida(i6).  Si  nous  avions 
toutes  les  Annales  de  cet  incomparable 
écrivain  ,  nous  saurions  Ja  persécu- 
tion horrible  que  Drnsus  eut  à  soui- 
Irir  de  la  part  de  cette  femme.  Elle 
.  ,.,  -  .  lut  sa  délatrice,  toute  couverte  qu'elle 
œtate,  qmbusdam  Lœsaris  Ubems  ,  était  de  mille  crimes  qui  la  rendaient 
relut  agniliis  ,  per  doiumque  comi-  incapable  d'être  témoin.  Elle  demeu- 
tantibus.  AUiciebanturignari,famd    ra  impunie    pendant   la  vie    de   sou 

père  ;  mais  ,  dès  qu'il  fut  mort ,  les 
délateurs  la  citèrent  :  et  comme  il 
était  certain  qu'elle  avait  commis 
adultère  avec  un  esclave,  elle  ne  s'a- 
musa point  à  se  défendre  j  elle  trouva 
plus  court  de  mettre  fin  à  sa  vie  (17). 
La  malédiction  de  Dieu  était  visible 
sur  cette  race.  Germanicus  même  ,  et 
son  illustre  épouse ,  y  furent  envelop- 
pés. 


nominis ,  et  promptis  Grœcorum  ani 
mis  ad  noua  et  mira  :  quippe  lapsum 
custodiâ  pergere  ad  paternos  exerci- 
tus ,  VEgyptum  aut  Syriam  invasu- 
rum ,  jingebant  simul ,  credebantque  : 
jam  jui^ntutis  concursu ,  jampublicis 
studiis  Jrequentabatur  ,  lœtus  prœ- 
sentibus  ,  et  inaniuvi  spe{iS).  Pop- 
péus  Sabinus  gouverneur  de  Macé- 
doine ne  s'endormit  point  ;  et  il  eut 
raison  de  ne  pas  traiter  la  chose  de 
bagatelle  :  les  factieux  pouvaient  ti- 
rer de  grandes  utilités  d'une  telle 
fourbe.  11  fit  tant  de  diligences ,  qu'il 
se  saisit  du  personnage.  On  se  peut 
souvenir  qu'au  commencement  du 
XVIP.  siècle  presque  tous  les  princes 
ennemis  des  Espagnols  étaient  bien  DUAREN  ( Fraxçois  ),  profes- 
aises  que  l'imposteur,  qui  se  nommait  seur  en  droit  civil  à  Bourses  au 
Sébastien  roi  de  Portugal,  ne  fût  poi^nt  XVP.  siècle,  était  de  Saint-Srieux 
reconnu  pour  imposteur  :    et   si    les        n     j     .t)  ti  />       1 

choses  avaient  été  une  fois  mises  en  ^"/^  "^  13retagne.  Il  fut  le  pre- 
train,  on  eût  vu  toutes  les  puissances  mier  des  jurisconsultes  français 
jalouses  de  la  maison  d'Autriche  ac-    qui  chassa  des    chaires   de    droit 


(16)  jErnilia  Lepida  quamjuueni  Druso  niip- 
tam  reiuli.  Tacit.,  Annal.,  lib.  FI ,  cap.  XL, 
adann.  788.  On  ne  trouve  rien  de  cela  dans  tes 
livres  pre'cédens. 

(17)  Idem,  ihid. 


courir  au  secours  du  prétendu  Sébas 
tien.  Il  y  a  eu  des  gens  qui  ont  soute- 
nu en  Angleterre  qu'on  n'avait  pas 
pris  le  duc  de  Montmouth  (14)3  et 
que  celui  qu'on  avait  décapité  comme 
tel  était  un  autre  homme.  Cette  sot- 
tise était  une  graine  qu'on  semait 
alors,  et  qui  aurait  pu  porter  fruit  en 
sa  saison.  Les  esprits  factieux  étaient 
bien  aises  que  celte  opinion  ne  s'é- 
teignît pas  :  le  temps  viendra ,  di- 
saient-ils ,  que  peut-être  nous  aurons 
besoin  de  ce  duc  pour  attirer  la  po- 
pulace. Vous  trouverez  des  choses 
bien  singulières  touchant  le  soin  que 
l'ou  prend  de  fomenter  cette  erreur; 
vous  les  trouverez,  dis-je,  dans  les 
Lettres  historiques  du  mois  d'octobre 
1698  (i5). 

(E)   Il  fut  très-mal   marié^  Nous 
avons  perdu  l'endroit  où  Tacite  avait 

(i3)  Idem  ,  Annal. ,  Ub.  V ,  cap.  X,  ad  ann. 

(i4)  En  fan  1686. 

(i5)  Pag.  457  e«  suivantes. 


la  barbarie  des  glossateui-s  ,  pour 
y  faire  paraître  les  pures  sour- 
ces de  l'ancienne  jurisprudence. 
Comme  il  souhaitait  de  ne  par- 
tager cette  gloire  avec  personne, 
il  vit  d'un  œil  d'envie  la  réputa- 
tion de  son  collègue  Éguinard 
Earon,  qui  mêlaitaussi  la  belle  lit- 
térature avec  la  science  du  droit. 
Cette  jalousie  le  poussa  à  compo- 
ser un  ouvrage  oii  il  tâcha  de  di- 
minuer l'estime  que  l'on  avait 
pour  son  collègue  (a)  (A).  On  vit 
en  lui  la  vérité  de  la  maxime , 

Pascitur  in  ciVi'i  livor,  postfala  guicscit , 

car  après  la  mort  de  Baron  il  se 
montra  des  plus  ardens  à  l'éterni- 

(^«)  EjT  Sa min.irtliano,  i«EIogiis,  lib.  I, 
pag,  m.  38. 
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ser,  et  il  fit  la  dépense  d'un  monu-  donnée  à  Baudouin,  qui  trois 
ment  à  la  gloire  du  défunt  [b).  Il  ans  après  conseilla  de  le  rappe- 
eut  d'autres  collègues  qui  renou-  1er  et  lui  céda  le  premier  rang 
vêlèrent  ses  inquiétudes.  Une  vit  (E).  Je  rapporterai  quelques  au- 
pas  sans  douleur  que  la  gloire  de  très  faits  qui  serviront  de  sup- 
Baudouin  plus  jeune  que  lui  pre-  pléraent  auMoréri(F).  On  fit  une 
liait  un  grand  vol  (c)  ;  et  après  édition  des  ouvrages  de  Duareu 
avoir  été  délivré  de  cette  échar-  à  Francfort,  l'an  iSy?. ,  in-folio 
de  ,  il  s'aperçut  que  Cujas  ,  qui    (G).  On  n'oublia  pas  d'y  mettre 


succéda  à  ce  dangereux  rival 
(d) ,  avait  encore  plus  de  mérite. 
Il  n'aima  point  ce  nouveau  ve- 
nu ,  et  il  s'éleva  entre   eux  des 


son  traité  des  plagiaires  :  c'est 
un  écrit  très-curieux  ,  mais  trop 
court  pour  un  sujet  aussi  abon- 
dant que  celui-là.  On  le  pour- 


querelles  dont  les  suites  auraient  rait  enrichir  de  plusieurs  autres 
pu  causer  de  grands  désordres  pensées  (H).  Je  donnerai  quel- 
dans  l'université  de  Bourges ,  si  ques  extraits  d'une  lettre  qu'il 
Cujas  n'avait  quitté  la  partie  en  écrivit  contre  Baudouin  (I). 
se  retirant  à  Valence ,  pour  y 
enseigner  le  droit  (e).  Duareu 
mourut  l'an  iSSg  à  l'âge  de  cin- 
quante ans  ,  sans  avoir  été  ma- 
rié (f).  Vous  trouverez  dans 
Moréri  jilusieurs  choses  que  j'ai 
omises  afin  d'éviter  les  répéti- 
tions ;  mais  il  faudra  que  j'ex- 
plique mieux  qu'il  n'a  fait  ce 
qui  concerne  le  défaut  de  mé- 
moire (B).  Il  n'a  rien  dit  d'un 
fait  insigne  dont  je  ne  me  tairai 
pas  :  c'est  qu'on  a  dit  queDuaren 
était  protestant ,  et  qu'il  n'eut 
jamais  le  courage  de  se  séparer 
de  la  communion  de  Rome.  Bau- 
douin le  traita  de  nicodémite 
et  de  prévaricateur  (C) ,  et  lui 
reprocha  d'être  plagiaire  de  Cal- 
vin (D).  Il  y  a  très-peu  de  gens 
qui  observent  ce  que  je  vais  rap- 
porter. Duaren  ayant  quitté  la 
charge  de  professeur ,    elle  fut 


(b)  Posilo  sud  pccunid  in  cjiis  honoretn 
moniiwento.  Sanimartli.,  in  Elogiis,  lib.  I , 
pag.  m.  38. 

(c)  P-ipyr.  Masso,  Elog.,  pari.  II,  pag.  25"]. 

(d)  Bullart,  Acadeni.  (lus  Scicnc.  ,  tom.  I , 
pag.  228.  Voyez  l'arlicU  lÎAUDOUlN,  rcmar- 
i/ite  (L; ,  tome  Ht ,  pag,  2o5. 

{é)  TliiiaïuH,  Dislor.,  lib.  XXIII.p.  m.  /j7l. 
(/}  Sauiinarlli.,  Jtlogior.  hb.  J ,  pag.  38- 


(A)  //  composa  un  ouurage  oh  il 
tacha  (le  diminuer  l'estime  que  l'on 
avait  pour  son  collègue.  \  Ce  dessein  a 
ete  marqué  très-fortement  par  Sainte- 
Marthe,  llominuni  opinionide  Baro- 
nis  doctrind  conceptœ  nonnihil  detrw 
hère  conaLus  est,  édita  in  euni  deju- 
risdictione  et  iniperio  apologid  niale- 
l'oli  animi  teste  in  posteruui  futurd 
(1).  J'ai  cherche'  dans  les  œuvres  de 
Duaren  cet  écrit-là  ,  et  j'ai  été  éton- 
né de  l'y  -voir  si  court  (2)  qu'il  ne  rem- 
plit pas  tout-à-fait  cinq  pages  ;  mais 
il  paraît  par  le  préambule  (3)  que 
l'auteur  avait  réduit  son  apologie  à 
ce  qu'on  appelle  summa  capita ,  et 
qu'il  avait  supprimé  le  reste  pour  té- 
moigner quelque  complaisance  à  Ba- 
ron. 11  lui  adresse  cet  abrégé,  et  le 
date  du  i'^'".  de  janvier  i549.  Il  ob- 
serve que  l'apologie  avait  été  impri- 
mée à  son  insu  ,  l'année  précédente  , 
sous  le  nom  â^^Ambrosius  Letus. 
M.  Teissier  coupe  cet  ouvrage  en  deux  : 
il  distingue  du  traité  de  Jurisdictione 
et  Imperio  VApologia  adi'ersiis  Egui- 
narium  Baroneni. 

(B)  //  faudra  que  j'explique  mieux 
que  Moréri  ce  qui  concerne  le  défaut 
de  mémoire.']  M.  Moréri  débite  que 
François  Duaren  était  obligé  de  lire 
les  harangues  qu'il  avait  composées  , 

(1)  Sammnrlli.,  Flog.  lih.  /,  pag.  m.  38. 

(3)  Dnns  Védilion  de  Genhc,  1608,  in-folio. 

(3j  Vofr!.  la  pn^e  283  de  Li  II'',  partie  des 
OKiivics  de  OiiaiJii,  edil.  Aiiicl.  Jllvùru^.  , 
1C08. 
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et  que  ce  défaut  de  mémoire  l'empc- 
cha  de  faire  part  aux  savans  d'Alle- 
magne de  ses  lumières  dans  ta  scien- 
ce du  droit,  ce  qui  fit  qu'ils  perdirent 
en  quelque  façon  quelque  chose    de 
l' estime  qu'ils  aidaient  conçue  pour  lui. 
Il  fallait  dire  que  n'ayant  pas  la  naé- 
moire  fort  heureuse,  il  ne  récitait  ja- 
mais ses  leçons  par  cœurj  mais  qu'il  les 
lisait  sur  son  papier-  ce   qui  fit  que, 
voyaj^eant  en  Allemagne  sans  recueils  , 
ilu'eut  jamais  l'assurancede  monter  en 
chaire.  On  l'en  pria  en  diversendroits  : 
ce  refus    porta  quehjues  ignorans  et 
mauvais   juges  des  choses,  à  mettre 
en  doute  sa  capacité.  Erat  Duarenus 
acerrimo  quidem  judicio,  sed  memo- 
rid  miniis  felici ,    neque  iinquàm  nisi 
ex  scripto  prœlegebat.    Quo  factum 
est  ut    in     Germanico     itinere    ciim 
passim   a.   doctissimis     uiris    ad  prœ- 
legenilum  pmvocaretur ,   nec    eorum 
utique  desideriis  oblemperare   (  quod 
il    mis   commentariis    destilutus   om- 
ninb  sibi  dijfident  )  ci   nonnullis   re- 
rum    imperitis    et    inique  judicanti- 
bus  habitas  sit   indoctior  {^).    Voilà 
l'original  que    M.  Moréri  a  voulu  tra- 
duire,   et  qu'il    a  gl^té  en    trois   en- 
droits. Il  a  mis  harangues  au  lieu  de  le- 
çons :  il  a  dit  faire  part  de  ses   lumiè- 
j*es  (5)    dans  la  science  du  droit,  au 
lieu  de  ^a(»'e   des  leçons   de  jurispru- 
dence; il  a  donné  aux  savans  ce  qu'il 
ne  fallait  donner  qu'aux  ignorans.   Il 
n'y   a  en  effet  que  des  ignorains  qui 
soient    capables   de  mépriser   un   fa- 
meux docteur  ,  sous  prétexte  qu'il  ne 
monte  point  en  chaire  pendant  ([u'il 
passe  comme    un  voyageur   dans  un 
lieu    d'académie.     Soupçonnez    tant 
qu'il  vous  plaira  qu'il  se  défie  de   sa 
mémoire ,   et   qu'elle  dépend  des  re- 
cueils qu'il  a  laissés  dans  son  cabinet, 
vous  n'en  pourrez  point  conclure  ,  si 
vous    savez    bien   juger    des  choses, 
qu'il    n'est  point    hiibile.   Notez   que 
Sainte-Marthe    insinue    que    Duaren 
refusa  de  monter  en  chaire  ,   non  pas 
à    cause  qu'il  eût  é(é  obligé  de  lire  , 
mais  à  cause  que  n'ayant  pas  ses  pa- 
piers ,  il  craignait  de  ne  pouvoir  point 
dresser   une  leçon   où  chaque   chose 
fftt  bien  citée.  La  plupart  des  profes- 
seurs ont    leur  écrit   sous    les    yeux 
quand  ils  font  leçon  :  leur  charge  ne 

(4)  Sammailb.  ,  Elog.    lib.  I,  pas;,  m.  38. 

(5)  Ou  en  peut   filtre  part  par   écrit  :  ainsi 
M.  Moiéii  mei  le  genre  au  lieu  de  l'espèce. 


demande  pas  qu'ils  en  usent  autre- 
ment, et  de  là  vient  que  la  qualité  de 
lecteur  en  telle  ou  en  telle  science  est 
synonyme  à  celle  de  professeur.  Il 
faut  donc  croire  que  les  professeurs 
et  les  éludians  d'Allemagne  n'eussent 
pas  été  surpris  de  voir  lire  Duaren. 
Ceux  donc  qui  jugèrent  ma!  de  lui  se 
fondèrent  sur  ce  qu'ils  crurent ,  non 
pas  qu'il  n'avait  point  assez  de  mé- 
moire pour  pouvoir  apprendre  par 
cœur  un  discours  d'une  heure,  mais 
qu'il  n'en  avait  point  assez  pour  com- 
poser un  tel  discours  sans  être  aidé  de 
ses  manuscrits.  II  importe  peu  qu'un 
professeur  lise  ,  ou  qu'il  récite  par 
cœur  :  l'un  vaut  l'autre.  Ils  sont  ap- 
pelés à  éclairer  l'entendement ,  et  non 
pas  à  remuer  les  passions.  S'il  s'agis- 
sait de  prêcher ,  la  différence  serait 
bien  considérable  ,  et  néanmoins  en- 
core aujourd'hui  la  plupart  des  pré- 
dicateurs anglais  lisent  leurs  sermons 
au  peuple. 

Notons  en  passant  combien  les 
modes  sont  changeantes  en  pays  mê- 
me d'université.  C'était  au  XVK 
siècle  une  coutume  générale  que  les 
professeurs  étrangers  qui  passaient 
par  une  ville  d'académie  fussent  priés 
de  donner  des  leçons  publiques.  Cela  , 
si  je  ne  me  trompe,  n'est  plus  en  usage. 
Mais  entre  les  ministres  la  civilité  de- 
mande essentiellement  que  ceux  du  lieu 
oH'rent  la  chaire  aux  étrangers.  Et  de 
là  vient  qu'un  ministre  ne  voyage 
guère  sans  mettre  dans  sa  valise  les 
meilleurs  de  ses  sermons  ;  car  il  sait 
bien  qu'on  le  priera  de  prêcher  dans 
les  autres  villes.  Les  plaisans  nom- 
ment ces  sermons  pistolets  de  poche. 
(C)  Duaren  était  protestant  (*) 

(*)  Teissier,  tom.  I,  pag.  876  de  ses  Eloges, 
dernière  édition  ,  remarque  diaprés  Catherinot, 
qu'en  iS.'tS,  Duaren  et  tous  les  atilres  profes>eurs 
de  la  ville  de  Bourges  ,  au  nombre  de  liuit, 
étaient  tous  suspects  de  lutliéranisme,  et  on  saÎL 
que  ce  soupçon,  par  rapport  à  Duaren  ,  regardait 
particulièrement  son  Traité  des  Bi'nejices  ,  etc. 
Mas  chacun  ne  sait  pas  un  autre  fait  ,  qui  ue 
peut  qu'avoir  de  beaucoup  augmenté  ia  mauvaise 
opinion  que  Duaren  avait  déjà  donnée  de  sa  ca- 
tholicité. H.  Etienne,  ch.  38  de  son  Apol.  d'Hé- 
rodote, rapporte  certains  vers  léonins  scanda- 
leux, insculptés  dans  un  tableau  de  pierre  de 
taille  qu'on  avait  vu  long-temps  cramponné  au- 
dessus  ilu  tronc,  à  un  pilier  de  la  cathédrale  de 
Bourges  :  tableau  qui,  en  i568,  avait  depuis  peu 
d'années  été  détaché  ,  pour  ôier  fie  devant  les 
luthériens  cette  pierre  de  scandale. 

C'avait  été  Duaren,  qui  par  la  force  de  ses 
remontrances  réitérées,  émit  enlin  venu  i  bout 
de  faire  enlever  et  supprimer  ce  uMcau  ,  dent 
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Baudouin  le  traita  de  nicodémite  et 
de  précaricateur.  ]  M.  Catherinot  , 
avocat  du  roi  à  Bourges ,  observe  qu'en 
i55o  Duaren  fit  imprimer  son  traité 
des  Bénéfices  (*)  dans  lequel  il  se 
rendit  suspect  d'hérésie  par  ses  dog- 
mes etpar  ses  railleries,  ^ussijut-il 
compris  dans  l' expurgatoire  de  Rome 
(6).  Baudouin  s'étaut  retiré  de  Bour- 
ges ,  et  faisant  profession  ouverte  de 
la  religion  proteslante  à  Strasbourg  , 
écrivit  contre  Duaren  sous  le  nom  des 
jurisconsultes  chrétiens  (7),  et  lui  re- 
procha de  n'être  papiste  qu'en  appa- 
rence, et  de  combattre  la  religion  de 
son  cœur.  Ceux  qui  n'auront  pas  ce 
livre  en  trouveront  des  extraits  à  la 
tête  de  la  réponse  de  Théodore  de 
Bèze  aux  injures  de  Baudouin,  qui 
s'était  dépeint  lui-même  dans  les  re- 
proches qu'il  avait  faits  à  Duaren. 
On  trouve  dans  ces  extraits  que  la 
Sorbonne  obligea  Duaren  à  chanter  la 
palinodie  (8).  Nous  verrons  dans  la 
remarque  suivante  le  commerce  qu'il 
avait  avec  Calvin. 

(D) et  lui  reprocha  d'être 

plagiaire  de  Caluin.  ]  Baudouin  af- 
firma que  ce  qui  se  trouve  dans  les 
livres  de  Duaren  touchant  la  prêtrise 
avait  été  pris  des  ouvrages  de  Calvin. 
On  prétend  qu'il  ne  fit  celte  remar- 
que que  pour  l'exposer  au  feu  des  per- 
sécuteurs. Duaren  conçut  une  extrême 

le  contenu  se  trouve  de  nouveau  d.nns  le  Fulmen 
brulum  d'Hotman  ,  pag.  58  de  l'édition  augmen- 
tée de  Lçyde  (  ScaUp;érana ,  au  mot  Hotomanni 
Franco-Gallia.)  ,  in-8°.,  grand  papier,  et  en 
bien  plus  gros  caractères  que  celle  de  Genève. 
£x  eodein  gcnure,  (  Iraililionum  )  dit  celte  addi- 
tion ,  qui  suit  immédiatement  les  liuit  vers  à  la 
louange  des  Àgnus  Dei,  illud  est  carinen  im- 
pium ,  ac  plané  nefariuin ,  quod  non  mullis  anlè 
annis  Biturigœ  in  summo  episcopali  in  tabula 
lafiideâ  incisum ,  et  ad  capul  trunci  sive  tigilli 
■pauperum  ajjixum  erat  :  sed  Francisci  Duareni 
adinonitu  ,  qui  tum  in  illd  Acadeniid  jus  civile 
projitebatur  ,  cxeniptum  ac  disturbatum  est. 

Ific  des  devoli,  cœleslibus  associa  te,  etc. 
Uem.  cuit. 

(")  Erreur.  Le  privilège  pour  l'impression  de 
ce  Traité  n'est  que  du  iqde  novembre  de  l'année 
suivante  i55i.  Keh.  crit. 

(6)  CalVierinot,  Calvinisme  de  Pcrri  ,  pag.  4- 

fn'i  Ce  livre  fut  imprimé  a  Strasbourg  l'an 
id5I). 

(S)  Tu  nos  fartasse  alio  trahere  vis  aurihus 
.'onstrictos.  Ecquonam?  aniid  tribunal  Sorbo- 
ntLuin  uhi  paiinodiam  turpeni  et  nefariani  ca~ 
nerf  tiio  cxemplo  et  more  nobis  persuadeas  ? 
fgnosce  ,  Duarere  ,  non  pussunius  ,  malititius 
(ut  Me  olini  PhUoxeinis)  ad  Lalumias.  lial- 
iluinus  ,  fol.  112,  apud  Thcodor.  13czam ,  p«j'. 
»<)f)  ,  (orn,  //  Opcrum. 
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indignation  de  celte  supercherie  j  il 
s'en  plaignit  et  par  lettres  ,  et  de  vive 
voix  à  Calvin  ,  qui  lui  fit  entendre 
raison.  In  eâ pugnd  rjuiim  ueris  ar- 
mis  destitui  se  uideret  Balduinus  ,  ad 
illiherales  insidias  descendit ,  et  Dua- 
reno  ex  purœ  et  orlhodoxœ  fidei  ap- 
probatione  in^/idiam  conflando  ,  car- 
nificumfurori  eum  objecit.  Capitale, 
ut  scitur,  in  Gallid  erat,  non  tantiim 
doctrinœ  nostrœ  subscribere  ,  sed  li- 
hros  etiam  nostros  furlim  légère.  Bo- 
nus hic  pietatis  sectator  ,  dum  osten- 
dere  conatur  Duarenum  ex  me  didi- 
cisse ,  et  ex  meis  libris  esse  mutuatuni 
qidcquid  in  libro  de  Sacerdotiis  probe 
et  sincère  docuerat,  non  alio  specta- 
i'it  quam  ut  furiosis  ecclesiœ  hostibus 
gladium  homini  jugulando  poiTige- 
ret.  Si  harbara  hœc  immanitas  mihi 
displicuerit ,  nihil  mirum  :  quin  po- 
tius  hoc  uno  stratagemale  detestabilem. 
se  piis  omnibus  reddidit.  Et  tamen 
ciim  de  eâ  per  litteras  ,  et  cor'am  con- 
questus  est  Duarenus  ,  hominem  in- 
genio  ,  facundid  ,  eruditioneque  sic 
instructum ,  ut  in  certaiidne  longe 
fiiturus  esset  superior ,  mitigafi{g). 
Joignez  à  cela  un  endroit  de  la  ré- 
ponse de  Théodore  de  Bèze  au  même 
Baudouin  (lo). 

(E)  Duaren  ayant  quitté  la  charge 
de  professeur  ,  elle  fut  donnée  à 
Baudouin,  qui lui  cédale pre- 
mier rang.^  Voici  ma  preuve  (ii): 
Certè  tain  habitas  jam  tune  fuit  pro 
jurisconsulto  minime  uulgari ,  ut  non 
soliim  Gratianopolilani  talem profes- 
soreni  requirerent ,  (  tametsi  quia  is- 
tic  (12)  i^ixerat  existimationem  suant 
mi/iuisset  )  sed  et  Bituriges  eum  ac- 
cerserent  ut  Duareno  qui  tune  abdi- 
cdrat  succederet.  Ceci  regarde  Bau- 
douin en  l'an  i548.  Cum  Barone  con- 
junctissimus  quandili  is  deindè  i^ixit , 
hoc  est ,  triennium  docuil   toturn  jus 

cii>ile  Balduinus morluo  Barone 

auctor  fuit  ut  Duarenus  ret^ocaretur, 
alque  ut  illi  redeunti  ultro  conces- 
sil  priorem ,  in  quo  consisteiv  pote- 
rat  ,  locum  ,  sic  habuil  toto  quadrien- 
nio  sine  ullius  simultatis  significatio- 

(9)  Calvinns  ,  Respons.  ad  Balduin.,  pag, 
368  Tiactat.  Tbeol. 

(10)  Il  est  à  la  page  23 1  du  II'.  volume  des 
OEuvres  de  Bèze. 

(u)  Kcspons.  ad  Calvinum  et  Bezam  pro 
Francisco  lîalduino  ,  folio  83.  Voyen  d'autres 
preuves  dans  la  remarque  suivante, 

(12)  C'est-à-dire ,  à  Genève. 
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ne  bonum  collegam  (i3).  Je  laisse  la 
suite  de  ce  passage ,  où  Ton  avoue 
qu'enfin  il  s'escita  une  querelle  entre 
ces  deux  professeurs,  après  que  Bau- 
douin se  lut  retiré.  Je  laisse  aussi  la 
contradiction  que  l'on  rencontre  dans 
le  revers  du  feuillet  :  elle  est  biea 
grossière.  Bfeqiie  ferb  dubito  quin  si 
nunc  Duarenus  i^iueret  Balduinuin 
tant  complecterelur  a  i^obis  nunc  l'exa- 
tum  ,  quhm  ab  eo  i^esiraruvi  par- 
tium  suipeclojuil  intevdum  abaliena- 
Tus('4}.  On  venait  de  dire  que  pen- 
dant que  Baudouin  enseigna  dans 
Bourges  ,  il  ne  reçut  de  Duaren  aucu- 
ne marque  d'inimitié  ,  puis  on  avoue 
/ju'il  en  reçut  quelques-unes  étant 
suspect  de  calvinisme.  Ces  soupçons 
ne  peuvent  pas  concerner  le  temps 
qui  suivit  la  sortie  de  Baudouin  ;  car 
il  alla  à  Genève  en  sortant  de  Bour- 
ges ,  et  puis  à  Strasbourg,  et  il  se  dé- 
clara hiiutement  de  la  religion  (i5). 
Us  concernent  donc  son  séjour  à  Bour- 
ges ,  pendant  lequel,  comme  il  l'a- 
Touc  lui-même,  il  fut  fort  suspect  de 
favoriser  les  protestans.  Sa  contra- 
diction est  donc  claire  et  inexcusable 
(i6).  L'un  des  passages  que  j'ai  co- 
piés nous  fait  connaître  uue  faute  de 
celui  qui  a  fait  l'éloge  de  Baudouin. 
Reversus  Luteticun  {taAàainm)  ,  dit- 
il  (i^),  magnd  jam  quœsitd  famd  ac- 
cersitur  d  Jiilurigibus  ail  docendi 
iiiunus  suscipienduin  fulurus  coUega 
Baronis  et  UiiarenijiirisconsuUoru/n. 
Cela  veut  dire  que  l'université  de 
Bourges  appela  Baudouin  pour  le  faire 
collègue  de  Baron  et  de  Duaren.  Faus- 
seté insigne  5  car  on  l'appela  pour 
une  chaii'e  que  Duaren  avait  laissée. 
N'oublions  pas  que  Baudouin  fit  des 
leçons  dans  cette  université  avant 
que  d'y  recevoir  le  doctorat.  Càiii 
pubticc  jiiris  cii'dis  obscurioi'es  titulos 
interpretatiis  J'uisset ,  incredibdi  oni- 
nimn  studio  doctor  est  l'enuncialus 
voce  Baronis  (i8j.  Or,  il  le  reçut  lo  12 

(i3)  Respons.  ad  Colv.  et  Bczam,y'u/io  84. 

(i4)  Ibid, ,  folio  84  verso. 

(i5)  Voyez  son  article,  remarque  (R). 
'  (16)  îllud  verè  dicere  posswn  Bcilditinum  in 
eu  urbe  sœpè  vestro  nornine  in  periculuin  venisse 
dttin  vobis  amictor  erse  credehatur ,  et  erat 
fartasse  quatn  esse  debebat,  nei/ue  certè  aliud 
habebant  iVi ,  quos  laudas  .  iitiintci  ifuod  huic 
odiosè  objeclarrnt.  Keàponsio,  ad  Calvinum  et 
Bezain  ,  J'olio  83  verso. 

(17;  Papyr.  Masso ,  Elog.  loin.   U,  pirg.  237. 

(  18)  Idem  ,  ibid. 
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de  mars  1 549(19).  H  f^"'  donc  dire 
qu'il  commença  ses  leçons  dès  Tanné» 
précédente  ;  car  il  ensdigna  le  droit 
à  Bo'.irges  pendant  sept  ans  (•20) ,  il 
quitta  celle  académie  Tan  i555.  Il 
faut  remarquer  cela  pour  roiriger 
une  faute  toucbanlle  temps  de  la  mort 
d'Eguinard  Baron.  Quelques-uns  di- 
sent qu'il  décéda  l'an  i55G('.!i).  lisse 
trompent  ;  car  il  ne  vécut  que  trois 
ans  depuis  (pie  Baudouin  eut  été  fait 
son  collègue.  Si  M.  de  Sponde  a  bien 
mis  sa  mort  au  22  d'août  i55o(22)  , 
nous  avons  un  nouveau  sujet  de  dire 
que  Baudouin  commença  son  profes- 
sorat à  Bourges,  en  iS^S.  S'il  l'eût 
commencé  au  mois  de  janvier,  on  trou- 
verait plus  d  ;  deux  ans  et  demi  entre 
sa  première  leçon  et  la  mort  de  Ba- 
ron ,  et  cela  sullit  pour  pouvoir  dire 
qu'ils  furent  collègues  trois  ans  ;  car 
dans  ces  sortes  de  livres  on  ne  s'at- 
tache pas  à  la  précision  des  calculs. 
11  est  certain  que  Baron  mf)urut  le  22 
de  septembre  i55o,  âgé  de  cinquante 
cin([  ans  (23). 

(¥)  Je  rapparierai  quelques  autres 
faits  ,  qui  serwiro/it  de  supplément  au. 
Morcri.  ]  François  Duaren  était  fils 
de  Jean  Duaren  ,  qui  exerçait  en  Bre- 
tagne une  charge  de  judicature.  li 
lui  succéda  en  cet  emploi ,  il  en  Ht 
quelque  temps  toutes  les  fonctions. 
Jurisdiclioniante  annos  quindeci/n  in 
Celticâ  nostrd  Brilannid  non  o/nninà 
infeliciter  prœfui,  eoque  niagistratu 
in  quo  patri  jam  seni  successeram 
l'ixdum  adolescentiœ  annos  ingressus 
ita  functus  sum  ut,  etc.  ('i^).  il  fai- 
saildes  leçons  sur  les  Pandectes,  dans 
Paris,  l'an  i536,  et  entre  autres  djsci- 
ples  il  avait  les  trois  fîls  du  savant 
Budé  (25).  11  fut  appelé  à  Boufijes 
l'an   1538(26),   pour  y  enseigner   la 

(ig)  Callierinot,  Calvinisme  de  Beiri ,  pag.  /}. 

(20)  Balduia.  ,  Kcspons.  ad  Calvin,  el  Cezani, 
folio  86. 

(21;  Ménage,  Remarques  sur  la  Vie  de  Pierre 
Ayrault ,  pag.  157. 

(22)  S^ondan.,  ad  ann.  i55o  ,  nunu  12. 

(li)  M.  Pinsson  des  Riotles  ,  que  j'avais  con' 
suite  ,  vient  de  me  Vécrire. 

(24)  Franc.  Duarenus  ,  episl.  ad  Sebast.  Al- 
baspinaîum,  pag  m.  297  ,  part.  Il  Oper.  Elle 
est  datée  du  24  de  noi'finbre  iSSo. 

(25;  Oulielra     Buil.-eus  ,    epist.  ad    Jo.  Duare- 
num.    Elle  est  dans    lei    OEuvres  de   Duaren 
pag.  m.  3oo  ,  part.  II. 

(26)  jinnus  juin  agdiir  nonus  ex  quo  in  haiic 
civiialem  juris  ducendi  causa  publiée  aicilns 
sum.  Duaren  ,  prisf.  Disput.  anniv. ,  date'e  de 
Bourges  en  iS!{-. 
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jurisprudence  ,  trois  ans  après  qu'Ai-  fitate  dicalur  (3i).  D'ailleurs  il  fut 

ciat  se  fut  retiré  (27)  :  il  se  délit  de  fait  maître  des  requêtes  de  la  duchesse 

cette  chai-ge  l'an  i54B  ,  et  s'en  alla  à  de  Béni  (Sa).  Notez  que  dans  sa  lettre 

Paris  pour  fréquenter  le  barreau  ,  car  à  Sébastien  de  l'Aubespine,  datée  du 

il  voulut  joindre  la  théorie  du   droit  24  de  novembre  i55o,  il  fait  mention 

avec  la  pratique.  C'est  ce  qu'il  témoi-  des   funérailles    d'Eguinard    Baron  , 

gne  dans  une  lettre  écrite  à  François  qui  furent  un  témoignage  authentique 

Baudouin  qui  lui  avait  succédé.  Coop-  du  respect  des  écoliers  pour  la   mé- 

tatum  te  in  juris  doctorum  collegium  moire  du  défunt.   Notez   aussi  qu'en 

et  unum  ex  omnibus  tIelectutJi ,   cui  i554  il  était  fort  disposé  à  s'en  aller 

nos    velut   emeriti  lampadem    cursu  à  Valence ,  où  on  lui  offrait  une  chaire 

traderemus   ,   ualde  ,   ita    me   Deiis  de  droit  civil.  Dum  enitor ,  elaboro , 

amet ,  Icetor  (28).  Cette  lettre  est  da-  contendo  ut  uohis  morem  geram  cum 

tée   du   i3   de  janvier  i549;  mais  il  bond  herœ  mece .  ...  uenid..  .  intérim 

faut  prendre  garde  que  l'année  com-  v'obis  hune  quasi  arvhabonem  quen- 

mencait  alors  à  Pûques,  et  ainsi ,  en  dam  propensi   mei   in   uos  animi  ac 

comparant  cette  date  avec  celle  de  la  i^oluntatis  mitto  (33).  C'est  ainsi  qu'il 

lettre    qu'il    écrivit   à    Sébastien    de  parla   en  dédiant  un    ouvrage  ,    l'an 

l'Aubespine  ,  on  ne  trouvera  point  de  i554  ,  aux  curateurs  de  l'académie  de 

contradiction  dans  ses  calculs.  11  dit  Valence. 

dans  sa  lettre  à  François  Baudouin,  Je  n'ai  parlé  qu'en    passant  de  son 

qu'il  fréquente  le  barreau  du  parle-  dégoût  pour  les  chicanes  du  palais  : 

ment  de  Paris  depuis  deux  ans  (29).  mais  comme  il  en  fait  une  description 

Il  assure  dans  l'autre  lettre,  datée  du  fort  éloquente  ,  j'ai  cru  <|ue  je  devais 

a4  de  novembre  i55o,  qu'il  le  fré-  rapporter  ici  une  partie  de  ses  paro- 

quente  depuis  trois  ans  :  In  Basilicd  les  (34) •  In  Basilicâ    Parisiensi  ad 

Parisiensi  ad  très  annos  libenter  i^er-  très   annos  libenter    uersatus  sum  : 

satus  sum  (3o).  Ces  deux  dates  appar-  tamet  si  (  ut   verumfatear)  immodi- 

tiennent  à  la  même   année   i55o,   si  cos    ac  prope    inexplicabiles    litium 

l'on  met  au  mois  de  janvier  le  com-  anfractus  ,  quibus  iUum  forum,  prœ 

mencement  de  l'an.  Il  se  dégoûta  des  cœtcris  abundat ,    masis  quani  lites 


chicaneries  du  palais ,  et  il  fut  bien 
aise  que  les  conditions  avantageuses 
que  la  duchesse  de  Berri ,  sœur  du  roi 
Henri  II ,  lui  fit  offrir,  lui  fournissent 
une  occasion  favorable  de  se  retirer 
du  barreau  ,  et  d'aller  reprendre  ho- 
norablement à  Bourges ,  l'emploi  qu'il 
y  avait  eu.  Il  se  remit  à  y  professer  la 
jurisprudence,  l'an  i55i.  Aucun  pro- 
fesseur en  droit  hormis  Alciat  n'a- 
vait jamais  eu  dans  celte  université 
une   aussi   bonne   pension   que  celle 


ipsas  ac  judicia  ,  quibus  humanunt 
genus  carere  nonposse  i>idetur,  per- 
inuitus  nec  absque  ingenti  J'astidio 
illic  i^iderim.  Kix  enim  credihile  est 
quanta  ibi  hominum  ,  eorumque  gra- 
uissiniorum  et  lectissiinorum  ,  multi- 
tudo  qulim  minutis  ac  pusillis  in  ré- 
bus quotidiè  occupata  sit.  jlc  ut  de 
ampîissimo  purpuratorum  Patrum 
ordine  et  conuentu  loquar  ,  num,  tibi 
videnturpleraque  eorunijadicia ,  quœ 
statis  legitiniisque  diebus  àc  kx.  TptTroS'oç 


qui  fut  accordée  à  notre  Duaren.  Z)e-  palam  eduntur,  non  dicam  augusto 
cretujn  mihi  est  ex  œrario  publico  illo  consessu,  sed  infimo  aliquo  tri- 
stipendium  annuum  ad  i'icena  millia  bunali  satis  digna  esse  ?  JYam  ciun , 
sesterliorum  nummum ,  id  est  longé  etc.  Tout  ce  discours  est  fort  sensé. 
ain/jliùs  et  honorijicentiiis  (  si  unum  Ces  augustes  assemblées  qu'on  appelle 
Alciatum.   excipias  )   quam  juriscon-    parlemens   ont   trop   d'éclat  pour  la 


dtus  adliuc  ullus  habuisse  in  eu  ci- 

(2*5)  Triennio  post  discessutn  Atciaii  prufiteri 
jus  civile  kïc  cœpi^  Duarenus  ,  in  Orat.  rectUiid 
in  cooplaiione  Buguerii y  pag.ni.  'io5  Ojîer,  ^ 
part.  II.  NoUz  qu'il  suppute  mal  ;  car  .-llcial 
,urtil  de  Bourges  en  i534- 

(28)  Idem  ,  ibid.  ,  pag.  '".  ^(j'j. 

(?9  Studia  jam  hienniwn  inlennissn.  Idem  , 
pag.  294. 

(3u)  Idem  I  «iil^l.  ad  Sebast.  Albasiiin.  ,  pag. 
297- 


petitesse  des  causes  dont  elles  déci- 
dent ,  et   l'on  ne  peut  s'empêcher  <le 

Cil)  Idrm ^  ihid.  ,  p^g.  21)8.  foyez  la  re~ 
mnr<yuf  (B)  del'ari.  Baudooim,  t.  III, pag.  11)5. 

(32)  Idem  ,  ibid. 

(33)  Du.iren.,  episl.  dedicator.  Comment,  ia 
Titul.  lie  Verborum  Oh\\%!i\.\on\\ms.  Elle  esl  au 
commencement  du  premier  tume  dr  ses  OEui'res. 

(34)  Idem.  epi.si.  ad   Sebaït.    Albasp. ,  pag. 
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])lainilre  ua  beau  génie  qui  emploie  n'ai  point  yu  TLclitiou  qui  est  mai- 
bien  (liitempsàseprepareràrapporter  que'e  dans  le  texte  de  cette  remarque: 
un  procès.  Que  faut-il  qu'il  étudie ,  et  mais  je  sais  qu'elle  fut  réitérée  à 
qu'il  examine?  les  phrases  dont  un  no-  Francfort  ,  l'an  1607.  Je  me  sers  de 
taire  s'est  servi  dans  un  testament  ou  celle  de  Genève,  1608  ,  apud  Pctr-um 
dans  un  contrat  de  mariage,  pourexpli-  Je  ta  -fîowère  ,  et  je  suis  bien  fâché 
qiier  les  désirs  d'un  petit  particulier,  de  n'y  trouver  pas  les  deux  écrits  de 
J'ai  ouï  dire  à  un  conseiller  du  parle-  Duaren  contre  Baudouin  (S^). 
ment  de  Metz  ,  que  cette  sorte  d'étude  (H)  On  pourrait  enrichir  de  phi- 
est  d'autant  plus  désagréable  ,  qu'elle  sieurs  autres  pensées  son  traité  des 
ne  nourrit  point  l'esprit ,  et  ne  lui  Plagiaires.  ]  J'en  vais  fournir  une. 
donne  aucune  étendue.  Rapportons  ici  On  ne  parle  presque  jamais  de  ces 
les  vers  de  M.  Perrault  touchant  le  gens-là  ,  sans  les  comparer  à  la  cor- 
désavantage  de  nos  avocats  comparés  neille  d'Ésope  (38).  On  a  trouvé 
avec  ceux  de  l'antiquité  (35).  cette  idée  dans  ces  vers  d'Horace  : 

Je  la  vois  s'applaudir  de  ses  grands  orateurs,  Quid  mihi  Celsus  agit  ?  monilus  ,  mullumque 

3e  vois  les  Cice'rons,  je  vois  les  De'moslhènes,  inonendus , 

Ornemens  e'iernels  el  de  Rome  el  d'Athènes ,  Privalas  ut  quœral  opes  ,  et  langere  vitet 

Dont  le  foudre  éloquent  me  fait  de'ja  trembler,  Scripta  ,  l'alalinus  qucecunque  recepU  Apollo: 

Et  qui  de  leurs  grands  noms   viennent   nous  iVtf  ,  sij'ortè  suas  repetitum  venerit  olirn 

accabler,  Grex  aviuin  plumas ,  moveat  cornicula  risum. 

Qu'ils  viennent,  je  le  veux,  mais  que  sans  Furtivis  nudala  coloribus  (i^). 

avantage  Tv                  >             i            •                -i 

Entre  les  combatians  le  terrain  se  partage;  JJuaren  S  en  est  Servi  J   Car  il  Se   vanfe 

Que  dans  notre  barreau  l'on  les  voie  occupe's  de    poUVOir     réduire    facilement     SOn 

A  défendre  d'un  champ  iiois  sillons  usurpes  ;  plagiaire  à  l'état  de  Cet  oiseau.  Cor- 

Qu  instruits  dans  la  coutume ,  ils  mettent  leur         ■    "/    rr         ,■  .        .  i  ■     j 

fcude  nicuLam  Jhtoratianam  plane  milii  de- 

A  prouver  d'un  égout  la  juste  servitude;  prehendisse    uideor  ,    quam  fuTtiuis 

Qu  qu'en  riche  appareil  la  force  de  leur  art  nudare  coloribus    nihilo   mihi  difflci- 

Eclate  à  soutemr  les  drous  de  Jean  Maillart.  ^^^^    ^^^^  ^^^^  ^^^^  Aristopham  illi 

(G)   On  a  fait  une  édition  des  ou-  poëlaruni  Alexandrinorum  furta  de- 

frages  de  Duaren  a  Francfort ,  l'an  légère  ac  conuincere  (4o).  Mais  je  n'ai 

iSg^i,  in-folio.  ]  Le  Catalogue  d'Ox-  encore  vu  personne  qui  ait  comparé 

ford  ,  M.  Pope  Blount  (36),   et   plu-  les  plagiaires  avec  les  perdrix.  Celui 

sieurs  autres,  ne  marquent  que  cette  qui  acquiert  des  richesses  et  non  point 

édition  ;  mais  j'ajoute  que  pendant  la  selon  le  droit,  estime  perdrix  qui 

vie  de  Duaren  on  imprima  un  recueil  vouue  ce  qu'e//e  n'a  point  pondu  .-  il 

de  ses  écrits    à  Lyon  ,  l'an   i554,  in-  les  laissera  au  milieu  de  ses  jours  et 

folio  y   chez  Rouille;   et  qu'après  sa  sera  trouvé  fou  a  /«yî»  (4i).  Ces  pa- 

mort  on  en  fit  dans  la  même  ville  et  rôles  sont  du   prophète  Jérémie,   et 

chez  le  même  libraire  une  autre  édi-  déclarent  que  ceux  qui  s'enrichissent 

tion  plus  ample,  l'an  ^5']^,  in-folio,  du  bien  d'autrui  ne   conservent  pas 

Nicolas  Cisner,  qui  avait  été  son  dis-  jusques  à  la    mort  ces  richesses  mal 

ciple  ,  et  puis  professeur  en   droit  à  acquises.    Les  interprètes    disent   là- 

Heidelberg  ,   fournit  plusieurs  pièces  dessus  que  la  perdrix  dérobe  les  œufs 

à  l'imprimeur.  Cela  paraît  par  la  pe-  des  autres  oiseaux  ,  et  qu'elle  les  cou- 

tite  préface  qu'il  fit  mettre  au-devant  ve  \   mais  que  les   petits   qu'elle  fait 

de  cette  édition  ,    et  qu'il  composa  à  éclore  ne  la  reconnaissent  point  pour 

Spire  l'an    1578.  Je   l'appelle  petite,  leur  mère,  et   qu'ils   la  quittent,  et 

afin   de   la    distinguer  de  celle  qu'il  vont  trouver  l'oiseau  qui  avait  pondu 

mit   au-devant  de  la  seconde   partie  ces  œufs  (4^).  Voilà  le  sort  ordinaire 

des  œuvres  de  Duaren,   et  qui  peut  /,  n  r-        ,     ,   r^             .>  , , 

passer  pour  une  juste  dissertation  de  sJ^v^!::B:itf:Z;^^!:!:ud:c!!^^''- 

modo  et  arte  docendi  atque  discendi  (33)   Ou.  vlutêi  au  geai.  Voyez   /)/.  Dacier 

jura.  Il  la   fit    à    Spire,  l'an    1576.    Je  sur  la  III".  epître  du  i".   livre  "d'Horace  ,  pug. 

m.  707. 

(35)  Perrault,    dans  le  poëme    intitule  :  Le  (39)  Horat. ,  epist.lll ,  Ub.  I,  vs.,i5. 
Siècle    de  Louis-le-Grand  ,  pag.  m.  i^S  du  I".  (4")  Duaren.,  epist.  de  Plagiar.  ,  pag.  îyC  , 
tome  de  son  Parallèle  des  auciens  et  des  moder-  P"'^-  ^^  Oper. 

ne'i.  (4i)  Jérémie  ,  chap.  XVII,  vs.  ii. 

(36)  Pope  Blount,   Cens,   Author.,   pag.   m.  (4i)  Koycî  Drusiiis ,   ULservation.    Ub.   IV, 
466.  cap.  XXiV,  pag.  m.  wj. 
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des  ecrivuins  plagiaires.  Us  moisson- 
nent ce  qu'ils  n'ont  point  semé,  ils 
enlèvent  les  enfans  d'autrui  ,  ils  se 
font  une  famille  d'usurpation  j  mais 
ces  enfans  enleve's  fout  comme  les 
autres  richesses  mal  acquises,  malè 
parla  malè  clilabunUir  ;  ils  prennent 
les  ailes  et  s'enfuient  chez  leur  ve'ri- 
table  père.  Un  auteur  vole  réclame 
son  bien  :  et  si  la  mort  l'en  empêche  , 
un  fils  ,  un  paient ,  un  ami,  fait  va- 
loir ses  droits.  Un  homme  même  qui 
ne  sera  pas  de  ses  amis  lui  rendra  ce 
bon  oOice  ,  afin  de  se  faire  honneur 
de  la  découverte  du  vol ,  ou  afin  de 
couvrir  de  confusion  le  plagiaire.  Ce 
que  l'amour  de  l'ëquilë  n'inspirerait 
pas  ,  la  vanité  ,  la  malignité  ,  le  désir 
de  la  vengeance  ,  le  suggéreront  ;  et 
ainsi  tôt  ou  tard  les  productions  enle- 
vées abandonnent  le  voleur.  Notez 
qu'il  y  a  des  plagiaires  qui  n'imitent 
pas  en  tout  la  perdrix  :  ils  ne  pren- 
nent pas  la  peine  de  couver  :  ils  pren- 
nent les  pensées  et  les  paroles  d'au- 
trui toutes  formées  :  il  est  vrai  que 
quelquefois  ils  se  tourmentent  beau- 
coup pour  leur  faire  prendre  un  autre 
air,  afin  que  le  vol  ne  se  puisse  pas 
découvrir  facilement.  Ils  sont  plus 
propres  alors  à  être  comparés  à  la  per- 
drix. Je  m'étonne  au  reste  qu'on  n'ait 
pas  donné  le  nom  de  cet  animal  aux 
hommes  qui  nourrissent  les  enfans 
qu'un  autre  va  faire  chez  eux.  Ce  nom 
leur  conviendrait  mieux  que  celui  de 
cet  oiseau  (43)  qui  va  pondre  dans  le 
nid  d'un  autre,  et  qui  laisse  couver 
l'œuf,  et  élever  le  petit.  Peut-être 
n'a-t-on  pas  été  persuadé  que  ce  conte 
de  la  perdrix  soit  véritable.  Il  y  a 
long- temps  qu'un  docte  critique  a  in- 
sinué qne  saiut  Jérôme  allègue  à  faux 
le  témoignage  de  trois  excellens  natu- 
ralistes (41)  '•  HieronYmus  testes  citât 
hiijiis  rai  sanè  luculentos  ,  et  qiios  ,  ut 
miniis  idoneos  ,  rejicere  nevio  possit  , 
u4ristotclem  wideLicet,  Tlieophrastum , 
et  Plinium  ;  sed  an  i'erè  ,Jîdes  pênes 
ipsuni  esto,  ego  sanè  apud  illos  au- 
thores  nihil  taie  légère  memini.  Locus 
Hicronyini  est  in  comme ntariis  ad 
euTH  loctim  (45).  Aiunt,  iiiquit,  scrip- 
tores  naturalis  historiœ  tam  bestia- 

(4^)  !•<!  coucou. 

(44)  Oiuslu»,  Observât. ,  lih.  IV^cap.  XXir, 

p«jt,'.    lOO. 

(iH)  C'cstà-dire ,  le  verset    ii    du   chapitre 
Xyil  de  Jéiémie. 


rum  et  volucrum  ,  quàm  arborum 
herbarumque,  quorum  principes  sunt 
apud  Grœcos  Aristoteles  et  Theopliras- 
tus  ,  apud  nos  Piinius  secundus  , 
liane  perdicis  esse  naturam,  ut  ova 
alterius  perdicis  ,  id  est ,  aliéna  fure- 
tur ,  et  eis  incubet  foveatque  :  cùm- 
que  fœtus  adoleverit ,  avolare  ab  eo  , 
et  alienum  parenfem  relinquere. 

{\)  Je  donnerai  quelques  extraits 
d'une  lettre  qu  il  ecrii^it  contre  Bau- 
douin. )  Je  l'ai  trouvée  parmi  les  piè- 
ces qui  accompagnent  la  réplique  de 
Calvin  ad  Balduini  coni^icia  (46). 
Duaren  la  fit  après  avoir  vu  une  ha- 
rangue que  Baudouin  avait  publiée 
en  Allemagne,  et  qui  était  fort  déso- 
bligeante pour  les  professeurs  de  Cour» 
ges.  Personne  n'y  était  nommé  ,  mais 
on  connaissait  sans  ptine  à  (|ui  l'ora- 
teur en  voulait,  et  que  Duaren  en 
particulier  y  avait  été  maltraité.  Si 
nous  en  croyons  cette  lettre  de  Dua- 
ren ,  ceux  qui  étaient  les  plus  favora- 
bles à  Baudouin  ,  ceux  qui  aimaient 
et  (jui  estimaient  ses  talens,  le  louaient 
de  telle  sorte  qu'il  entrait  ordinaire- 
ment un  fâcheux  mais  dans  leurs 
louanges  ,  c'est-à-dire  ,  mais  il  est 
vain  ,  ambitieux ,  et  dissimulé  5  nous 
sommes  marris  que  cette  tache  pa- 
raisse sur  un  visage  si  beau.  Ita  eum 
laadant  ferè  ut  in  ejus  laudibus  exci- 
pianl  «lAct^ovêioiv  ,  Jastum  ,  ainhitio- 
nem  ,  (^iÀiiLUTia.v  :  pi'œterch  mirum  si- 
mulandi  dissimulandique  arlificium  , 
et  hoc  u'eluti  nœuo  décorum  adniodum 
speciosamque Jaciem  nonnilul  dejor- 
mari  doleant  (47)-  Etant  à  Paris,  Fan 
1548  ou  environ  (48)  ,  il  rendit  une 
visite  à  Duaren,  et  lui  présenta  un 
livre  qu'il  lui  avait  dédié  (49).  Il  avait 
envie  de  remplir  la  place  de  profes- 
seur que  Duaren  venait  de  quitter 
dans  l'académie  de  Bourges ,  et  il  lui 
demanda  des  lettres  de  recommanda- 
tion. Il  les  obtint,  et  s'en  trouva 
bien  ,  car  d'abord  les  magistrats  de 
Bourges  lui  accordèrent  une  pension  , 
et  peu  après  il  fut  l'eçu  professeur  en 
jurisprudence  ,  sans  que  la  cérémonie 
de  la  réception  lui  coutilt  rien.  Il  fal- 
lut qu'il  surmontât  les  traverses  d'E- 

(46)  Voyei  la  remarque  f  H)  de  l'article  Bau- 
douin 1  citai.  i^yS)  ,  tome  III ,  p^g-  201. 

(47)  Duai-eD.,  epist.  de  Fr.  Balduiuo,  p«g. 
m.  58. 

(48)/«^.,p«g.6.. 

(49)  //  Vavaitjait  imprimer  à  Ljon. 
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gulnariiis  Baron  et  de  quelques  au- 
tres adversaires  déchirés  •  et  depuis 
ce  temps-là  il  fut  toujours  mal  avec 
ce  collè2;uc  ,  et  il  excita  contre  lui 
tant  de  tumultes  ,  qu'on  croit  rpi^il  le 
fit  mourir  de  chagrin.  Nec  td/a  Juil 
ex  eo  lempore  sinudtalis  iiilcr  euin  et 
Baivriem  interinissio  .  .  .  achersiis 
qiiem  (  B.ironem  ;  iste  i^indictœ  ciipi- 
tlàate  /Lii^rans  tantas  excitmnt  tra- 
ifceilias  ,  ut  il  plerisqiie  credntur  Bavo 
ob  viaTorem  ex  ed  re  eonceptum  de- 
cessisse  {So).  Duaren  retourna  à  Bour- 
ges après  la  mort  de  Baron  ,  et  y  re- 
çut de  Baudouin  toutes  sortes  de 
caresses  respectueuses  j  mais  on  1  a- 
vertit  de  s'en  défier  comme  d'un 
homme  qui  par  par  plusieurs  artifi- 
ces avait  tache  d'cra;)èeher  qu'il  ne 
revînt ,  ou  qu'au  moins  il  ne  recou- 
vrât le  rang  qu'il  avait  eu  autrefois. 
La  défiance  qu'on  lui  voulut  inspirer 
fut  dissipée  facilement  par  les  pro- 
testations de  sincérité  que  Baudouin 
lui  fit  :  mais  enfin  il  ouvrit  les  yeux  , 
et  s'emporta  hautement  (5i)  ,  et  de- 
puis ce  temps-là  il  y  eut  entre  eux 
une  inimitié  réelle  ,  quoique  l'appa- 
rence de  la  concorde  allât  son  train. 
L'extérieur  même  de  l'amitié  se  dé- 
mentit en  trois  ou  quatre  rencontres 
où  Baudouin  se  mit  dans  une  extrême 
colère  contre  Duareu,  Voici  ce  qui 
donna  lieu  au  premier  éclat.  Bau- 
douin se  dispensait  de  monter  en 
chaire  sous  prétexte  que  par  ses  écrits 
il  pouvait  mieux  contribuer  que  par 
ses  leçons  à  l'utilité  et  à  la  gloire  de 
l'académie  et  de  la  ville.  U  en  fut 
censuré  par  les  magistrats  après  que 
Duaren  les  eut  avertis  de  cet  abus 
(Sa).  Quelque  temps  après  il  arriva 
«ne  sédition  dans  les  écoles  de  droit. 
Baudouin  ,  obligé  d'en  rendre  raison 
aux  magistrats  ,  plaida  cette  cause  , 
et  la  perdit  honteusement.  U  crut  que 
Duaren  lui  avait  joué  ce  tour.  Cette 
affaire  procéda  de  ce  que  Baudouin 
choisissait  le  temps  de  ses  leçons  se- 
lon sa  commodité,  et  non  pas  selon 
les  heures  qui  avaient  été  assignées  à 
chaque  professeur.  Cela  fit  naître  des 
tumultes  j   car  Baudouin  ne    voulait 

(5o)  Duaren,  epist.  de  Fr.  BalJuino,  ;;fl.?-  6i. 

(5i)  Nihil  ampliui  distimulandum  ralus  cum 
Jtominc  exposiulavi  ,  et  de  jure  amicitiœ  neces- 
situdinisqiie  violato  conqueslus  suiii  paul'o  libe- 
riUs  ac  stomachosihs.  Ibidem,  pag.  63. 

(32)  lOid. 
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pas    renoncer  à    l'heure    qu'il   avait 
choisie,  quoique  ce  fi\t  celle  d'un  au- 
tre  qui   voulait  s'y   maintenir  (53). 
Fort  peu  de  temps  ajjrès  il  éclata  de 
nouveau  contre  Duaren  ,  lorsqu'il  se 
vit    privé    de  ses   gages  à   l'égard  de 
quelques   mois  ,    pendant  lesquels   il 
n'avait   point   fait  de   leçons  ;  car  il 
faut  noter  qu'environ  trois  mois  avant 
sa  sortie  de  Bourges  ,  il  cessa  de  lire  , 
sans  dire  un  mot  à  ses  collègues  pour     ,  V 
excuser   les    vacances    qu'il    prenait. 
Ou  attribuait   cela  au    chagrin  qu'il 
avait  conçu   de  la    sentence  que    les 
juges    avaient  prononcée  contre  lui. 
Qiiod    hoTni/iis    factiim  plericjiie    sic 
i/ileijiT-claOtintur,  ut  dolori  acerhissi- 
mo  et  œi^riludini  ex  récente  illd  dam- 
nalione  judiciorjue   susceplœ ,   i^ulgo 
tribuerent  (54).  Le  dépit  de  ne  tou- 
cher   i)oint   ses   gages    à    l'égard   du 
temps  de  ses  vacances  lui  fit  jeter  feu 
et  flamme  contre  ses  collègues  i  et  il 
sortit   deux    jours   après   de    îa  ville 
sans  leur   dire   adieu  (55):  mais   il 
promit   aux    magistrats    de    revenir. 
Notez  que  pendant  deux  ans  il  avait 
fait  de   grandes  instances  pour  l'ac- 
croissement de  sa  pension  ,  et  que  tou- 
tes ses  peines  avaient  été  inutiles.  Il 
n'avait  pu  obtenir  la  moitié  des  ga- 
ges dont  Duaren  jouissait  (56).  Celui- 
ci  témoigne  (57)  que  depuis  qu'il  avait 
vu   que  les   protesfans   prêtaient  l'o- 
reille  aux  discours  calomnieux  d'un 
tel  transfuge,  il  avait  senti  diminuer 
la  passion  de  se  retirer  chez  eux.  Il 
allègue    un    bon   mot   de    Simonidc , 
c'est  cpi'il  faut  tenir  pour  des  calom- 
niateurs ceux  qui  ajoutent  foi  légère- 
ment à  la  calomnie  (58).  Sa  lettre  est 
datée   du    i5  de  juillet    i555.    Je  ne 
dois  pas   oublier  qu'on  y  a  remarqué 
(59)  que  Baudouin  ,  qui  se  retira  de 
Bourges  à  cause  des  chagrins  insup- 
portables qui  l'y   rongeaient ,  fit  ac- 

(5^)  Hovani  suhinde  inuiahat  arbilrio  suo  ,  et 
in  alioruin  possessiaiiem  non  minus  superbe  et 
insoîenler  qiiani  turbulente  et  seditiosè  invnde^ 
bat.  Qud  ex  re  ii  motus  atqne  tumultus  excilati 
sunt  ut,  etc.  Ibidem  ,  pag.  64. 

(34)  Ilnd. 

(55)  Ihid.,pag.  65. 

(56)  Ibid. 

(57)  Ibid.  ,  pag.  68. 

(58)  Scituni  est  illud  Simonidif  ,  non  defines 
me  auribus  calumuiari.  cum.  oslendere  vellei  eos 
quoque  calumniatores  habendos  esse  ,  qui  aurei 
calnmniatoribus  faciles  prœberent.  ibid. 

(59)  Ibid. ,  pag.  C6. 
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croire  â  ceux  de  la  religion  qu'il  n'a- 
vait, quitte  celte  académie  qu'afin  de 
se  proouier  la  lil)erte  de  conscience. 
C'est  ainsi  que  sont  faits  les  hommes  ; 
ils  donnent  à  leur  prochain  les  faus- 
ses raisons  de  leur  conduite  ,  et  gar- 
dent pour  eux  les  véritables.  Ils  me'- 
ritent  tous  ,  les  uns  plus  les  autres 
moins  ,  qu'on  leur  applique  le  jeu  de 
mots  qui  fut  fait  sur  le  fameux  astro- 
logue de  Provence  : 

Noslra  damus  cum  verha  damus  ,  namjalle- 
re  noslrutn  est , 
El  cum  verba  damus  ,  nil  nisi  noslra  da- 


DUELLIUS  (a)  (  Caïus)  ,  con- 
sul l'an  de  Rome  49^ ,  défit  la 
flotte  des  Carthaginois  ,  et  fut  le 
premier  de  tous  les  Romains  à 
qui  le  triomphe  naval  fut  accor- 
dé (b).  On  lui  érigea  une  colonne 
avec  vme  belle  inscription.  C'é- 
tait une  de  ces  colonnes  qu'on 
nommait  rostratce  (c) ,  à  cause 
des  proues  de  navire  dont  on  les 
ornait.  On  déterra  un  morceau 
de  celle-ci  à  Rome  sur  la  fin  du 
XVP.  siècle.  Les  savans  se  sont 
exercés  à  déchiffrer  l'inscription 
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qu'il  possédait  dans  la  républi- 
que. On  prétend  que  sa  femme 
parvint  jusqu'à  la  vieillesse,  sans 
savoir  que  son  mari,  qui  était 
punais  ,  fût  en  cela  différent  des 
autres  hommes  (D).  Elle  s'appe- 
lait Bilia  :  il  était  juste  que  ce 
nom  se  conservât  ;  et  néanmoins 
il  nous  serait  entièrement  incon- 
nu, si  saint  Jérôme  ne  l'eût  in- 
séré dans  ses  ouvrages.  Costar 
n'a  pas  eu  raison  de  citer  Érasme 
au  sujet  de  la  réponse  de  cette 
femme  (E). 


(A)  Des  auteurs .  . .  disent  que  l'on 
accorda  h  Duellius.  . ,  la  prérogative 
de  se  faire  conduire  a  son  logis  ,  au. 
son  des  flûtes ,  et  a  la  lumière  des 
flambeaux  ,  quand  il  aurait  soupe  en 
i'ille.  ]  Tile-Live  est  formel  là-dessus 
(i)  ;  C.  Duillius  consul  adt^ersiis 
classem  Pœnorum  prospère  pugna- 
fit  ,  priniusque  Omnium  Monianoruri 
ducum  jiai^alis  wictoi-iœ  duxit  trium- 
phum  :  ob  quant  caussam  ei  perpe- 
tiius  honos  habitas  est  ,  rei^ertenti  à 
cocnd  tihicine  canente  funale  prœfer- 
retur.  Après  un  témoin  de  cette  im- 


(d)A\  V  a  des  auteurs  qui  disent    Mortance"  il   n'est  pas    nécessaire   de 
"        ,,  "^  j     >     T\      11-  laue   parler  Aurelius  Victor,  qui   a 

que  1  on  accorda  a  Duellms  ,  en  j;^ .  ^^^.^^^^  concessum  est  ut  prœlu- 
reconnaissance  de  sa  victoire  ,  la 
prérogative  de  se  faire  conduire 
à  son  logis  au  son  des  flûtes , 
et  à  la  lumière  des  flambeaux 
quand  il  aurait  soupe  eu  ville 
(A)  ;  mais  d'autres  assurent  que 
de  sa  propre  autorité  il  s'empara 
de  cet  usage  (B).  Cette  dernière 
opinion  est  plus  vraisemblable 
que  la  première  (C).  Il  fit  bâtir 
un  temple  à  Janus  dans  le  mar- 
ché aux  herbes  (e).  On  conte  de 
lui  une  chose  qui  me  paraît  plus 
singulière  ([ue  tous  les  honneurs 

(n)  D'autres  disent  Duillius. 
(/-)  Florus,  lit).  Il,  cap.  II. 
(c)  l'iinius,  /(/'.  XXXI r,  cap.  V. 
id)  Pierre  Ciacconius./J'i  un  traité  là-des- 
sus,  qui  fut  imprimé  à  Home  fan  1608. 
(»•;   l'ucit.  Ann.ll.,  lih.  II y  cap.XLlX, 


cente  funali  et  prœcinente  tibicine  à 
cœnd publiée  rediret  (2). 

(B)  .  .  .  d'autres  assurent  que  de 
sa  propre  autorité  il  s'empara  de  cet 
usage.  ]  Cicéron  est  aussi  formel  là- 
dessus  qu'on  le  saurait  être.  C  Duil- 
lium  ]VI.  filiuni  ,  qui  Pœnos  classe 
primus  demcerat ,  redeiintem  à  coend 
senem  sœpè  uidebam  puer,  delecta- 
balur  crebro  funali  et  tibicinequœ  sibi 
nullo  exemplo  privatus  sumserat  ; 
tantum  licenti^e  dabat  glorin  (3).  Flo- 
rus est  dans  la  même  opinion.  Duil- 
lius Imperator  non  conlenlus  unius 
diei  tiiumpho  ,  per  imitant  oinnem,  ubi 
a  cœnd  rediret  prœlucere  Junalia  , 
prœcinere  sibi  tibias  jnssiT  ,  quasi  quo- 
tidiè  triumpliaret  (4)- 

(j)  T.  Livins,  in  Kpijome,  lib.  XFII. 
(î)  Aurel.  Victor. ,  de  Viii<  illuslribus. 
(3)  Cicero,  de  Sencctule,   cnp.  XIII. 
(4)Florns,    lib.     Il,    cap.    II-    Voyez  anssi 
Valère  Maxime,  liv.  III,  ch.^i'.  J'I,  num.  /î- 
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(C)....  Celte  dernière  opinion  est 
plus  vraisemblable  ijue  la  première.  ] 
Car  il  est  plus  facile  de  s'imaginer 
faussement  qu'il  y  a  eu  des  décrets 
publics  sur  certaines  choses  ,  que  d'i- 
i;norer  uu  décret  réellement  publié. 
Tite-Live  a  trouvé  si  vraisemblable 
que  le  sénat  ou  le  peuple  eussent  dé- 
cerné des  honneurs  particuliers  à 
Duellius  ,  qu'il  a  pu  croire  facilement 
<|ue  toutes  les  prérogatives  dont  Duel- 
lius avait  joui  avaient  été  des  conces 


(E)..,..  Costar  n'a  pas  eu  raison  de 
citer  l'.rasme  nu  sujet  de  la  réponse 
de  celle  femme ■\  11  avait  attribué  à 
Ciccron  ce  qui  n'était  dft  qu'à  Brutus, 
et  en  avait  été  censuré  :  il  se  justifia 
entre  autres  moyens  par  l'exemple  <TC 
plusieurs  grands  hommes  à  qui  de 
semblables  fautes  sont  échappées  :  Sé- 
nèque,  dit-il  (7)  ,  a  donné  à  Slilpon 
un  bon  mot  de  Bias  ,  et  à  Ovide  ua 
vers  de  TibuUe  (8)»  «  Selon  Plutar- 
»  que  ,  ce  fut  Hiéron  ,  usurpateur  de 


sions  de  sa  patrie  ^   et  il  ne  faut  pas    »  Syracuse  ,  à  qui  sa  femme  répondit 


douter  que  les  descendans  de  Duellius 
ne  favorisassent  cette  erreur  :  ces  flû- 
tes ,  ces  torches  ,  leur  apportaient 
plus  de  gloire  ,  si  elles  étaient  un  don 
public  ,  que  si  elles  étaient  une  usur- 
pation. Un  historien  y  peut  donc  être 
trompé  deux  cents  ans  après;  mais 


»  si  modestement,  P'ous  a^'cz  tort  de 
»  uous  plaindre  ,je  ne  m'entends  pas 
»  enhaleine  d'homme;  j'aidais  cru  que 
»  tous  les  autres  l'ayaient  de  même. 
»  Néanmoins,  selon  Erasme,  cette  sage 
»  et  spirituelle  réponseesldelafemmc 
1)  de  ce  Duellius  ,  qui  le  premier  défit 


.1  n'eût  pas  été  facile  d'être  dans  Ter-  »  sur  mer  les  Carthaginois.  »  Cirac 
reur  ,  s'il  y  eût  eu  sur  cela  un  décret  n'a  pas  manqué  de  lui  dire  qu'Erasme 
public  :  la  famille  en  aurait  trop  soi-  u'a  que  faire  ici  (9)  :  en  eflet ,  nous 
gneusement  conservé  les  titres.  Cicé-  venons  de  voir  que  saint  Jérôme  attri- 
ron  et  tant  d'autres  écrivains  n'eus-  bue  cette  réponse  à  la  femme  de  Duel- 
'^ent  pu  en  prétendre  cause  d'igno-  lius  ;  ainsi  Erasme  n'a  point  pris  un 
raiice.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  m'étonne  nom  pour  un  autre.  C'est  Costar  qui 
de  n'avoir  vu  dans  aucun  commenta-  a  ignoré  ce  que  les  anciens  ont  dit 
teur  (5)  nulle  réflexion  sur  les  deux 
manières  dont  on  rapporte  les  hon- 
neurs nocturnes  de  Duellius.  La  di- 
versité ne  roule  pas  sur  des  bagatelles  : 
il  y  a  beaucoup  à  perdre  ou  à  gagner 


gnore  ce  qi 
touchant  la  dame  romaine.  11  a  raison 
de  dire  que  Plufarque  rapporte  cette 
aventure  appliquée  à  d'autres  gens  , 
à  Hiéron  et  à  sa  femme;  n:ais  Erasme 
n'a  nullement  ignoré  cela  :  il  l'a  rap- 


pour  Duellius  ;  et  néanmoins  ce  n'est    porté  ainsi  dans  un  autre  endroit  de 
'         '  •/-•..       g^jj  livre  (10).   Ce  que   je  trouve  de 

trop  fort  et  de  bien  injuste  dans  la 
réplique  de  Girac  ,  est  qu'on  accuse 
Costar  d'avoir  prétendu  qu'Erasme 
avait  commis  une  grossière  béuue  qui 
déshonorait  extrêmement  sa  mémoire. 
Costar  n'a  prétendu  rien  moins  que 
cela  ;  son  intérêt  propre  l'engageait  h 
donner  cette  méprise  pour  très-lé- 
gère. 


pas  à  cause  de  cela  que  je  fais  cette 
remarque;  c'est  afin  d'accoutumer  les 
jeunes  gens  à  chercher  entre  les  varia- 
lions  des  historiens  la  raison  des  plus 
grandes  vraisemblances. 

(D)  Sa  femme  paruint  jusqu'à  la 
ineiUesse  ,  sans  sauoir  que  son  mari, 
qui  était  punais  ,  fil  en  cela  différent 
des  autres  hommes.  ]  Duellius  se  plai- 
gnit un  jour  à  sa  femme  qu'elle  ne 
l'avait  jamais  averti  d'un  défaut  qu'on 
venait  de  lui  reprocher  ,  c'est  qu'il 
avait  l'haleine  puante.  Je  croyais  , 
lui  répondit-elle,  (juc  tous  les  hommes 
vous  l'essemblaient.  Saint  Jérôme  ra- 
conte ceci  plus  amplement.  Voyez  la 
note  (6). 


(5)  Je  ne  me  vante  point  de  les  avoir  consul- 
tes  tous. 

(6)  Duellius  qui  primits  Bointe  navaïi  certa- 
tnine  triumphavit  Biliaiii  virginem  ttuxit  uxo- 
rem  tantœ  pudicititp  ,  ut  ilto  quoque  steculo 
pro  exemple  fuerit  ,  quo  impudicitia  inonstmm 
'•rat,  non  vitiutn,  Is  jam  seiiex  et  trementi  cor' 
rare  in  quodam  jurgio  audivit  exprohan    silii 


os  felidum  ,  et  trislis  se  domum  contulit.  Clini- 
que uxori  questus  esset  quare  nunquam  se  mo  - 
nuisset ,  ut  huic  vitio  mederetur ,  Fecissem  , 
inquililla,  nisi  putdssem  omnibus  viris  sic  os 
olere.  Hiéron.  ,  adv.  Jov.  ,   lib.  1. 

{•;)  Costar,  suite  de  la  Défense  de  Voiture  , 
pa^.  55. 

(S)    Ce   vers   est 

Àrida  nec   pluvio  siipplicat  lierka  Jovi. 
Voyez  Senèque  ,  Qnatsstiones.   natur.  ,  Ub.  IV , 
cap.  I. 

Cg)  Girac  ,  Képliquc,  chap.  XV,  P"S-  '"■ 
i3o. 

(10)  Il  rapporte  la  réponse  de  la  femmi- 
ïi'//i>Vo/i .  Apopluh. ,  lib.  V,  pag.  m.  i!\\  ,  rt 
celle  de  la  femme  de  Duellius  ,  ibidem,  Ub. 
fin ,  pag.  C19. 


^2  DURANT. 

DURANT  (Samuel),  minisire 
de  Charenlon ,  se  fit  aimer  et 
considérer  de  son  troupeau  par 
i)Iusieurs  bonnes  qualités.  Il  pas- 
sa pour  un  grand  prédicateur. 
11  mourut ,  je  pense,  l'an  iî'26: 
sa  place  fut  remplie  par  M.  Dail- 
]é{a).  Il  eut  entre  autres  amis 
M.  Arnauld,  conseiller  et  secré- 
taire du  roi ,  et  contrôleur  géné- 
ral des  restes  (A).  C'^g st  ce  qu'on 
apprend  par  l'épîlre  dédicatoire 
de  sept  de  ses  sermons  imprimés 
l'an  1627.  Frédéric  Spanheim 
son  parent  (Z») ,  et  l'héritier  de 
ses  livres ,  fit  imprimer  à  Ge- 
nève ces  sept  sermons  ,  et  en  fit 
l'épître  dédicatoire. 

(a)  Voyez  la  Vie  de  M.  Daille' ,  j)ag.   12. 

(b)  Voyez  la   remarque    (B)   de  l'article 
Spanheim  ,  toine  XIII. 

(A)  //  eut  entre  autres  amis  M.  Ar- 
nauld, contrôleur géntral  des  yxstesr\ 
C'est  ce  que  j'observe  afin  d'avoir  lieu 
de  faire  voir  qu'il  y  a  eu  plusieurs 
personnes  de  la  religion  dans  la  fa- 
mille d'Aruauld.  Celui  dont  je  parle 
avait  grand  soin  de  se  troui'er  à  Cha- 
renlon ,  et  d'r  attirer  ceux  qui  le  lou- 
chaient ,  et  il  contribuait  franche- 
ment et  ses  peines  et  ses  moyens  a 
l' ai'ancement  du  sen>ice  de  Dieu. 
Çuelqiies-uns  d'entre  ses  proches 
s'étant  faits  papistes  ,  il  en  témoigna 
hautement  son  déplaisir.  Lui  et  ses 
sœurs  rendirent  une  assistance  parti- 
culière à  Samuel  Durant  jusqu'à  la 
fin  (i).  L'Épître  dédicatoire  que  je 
"cite  fait  mention  de  M.  de  Mnntfer- 
mcil  son  neveu.  On  peut  joindre  ceci 
à  la  dernière  partie  de  la  remarque 
(D)  de  Tarlicle  d'ANTOiNE  Arnauld 
l'ai'ocal.  (  Tome  II ,  p.  394  ,  gS.  ) 

(i)  Spanli. ,  ÉpîLre  dédie,  de  sept  sermons 
<le  Durant. 

DURER  (Albert),  originaire 
de  Hongrie  (A) ,  et  né  à  Nurem- 
berg le  20  de  mai  147  i  («)  »  fut 

(ni  Melcli.  Adam,  in  Yilis  Phil.  German., 

jing.  66. 


DURER. 

un  des  meilleurs  graveurs  et  des 
plus  excellens  peintres    de    son 
temps.  «  {b)  Ayant  pris    un  lé- 
ger commencement  de  crayon 
dans  la  boutique  de  son  père  , 
qui   était  orfèvre ,  il   s'associa 
d'un  peintre  médiocre  nommé 
Martin  Hupse ,  cj[ui  lui  ensei- 
gna à  graver  en   taille-douce 
et  à  manier  les  couleurs.    Al- 
bert se  fit  encore  instruire  en 
l'arithmétique  ,  en  la  perspec- 
tive et  en  la  géométrie  ;  après 
quoi  il  entreprit  à  vingt-sept 
ans  (c)  de  faire  part  au  public 
de   son  travail..    Le    premier 
ouvrage  de  son  burin  fut  celui 
des  trois  Grâces  représentées 
par  trois  femmes  nues  ,   par- 
faitement arrondies  ,  ayant  un 
globe  sur  leurs  têtes  ,  dans  le- 
quel est  gravé  la   date  de  l'an 
1/497.  Il  fit plusieurs  piè- 
ces de  la  Passion  ,  qui  furent 
en  si  haute    estime  que  Marc 
Antoine  de  Bologne,  graveur 
assez  expérimenté  à   Venise  , 
»  s'avança   de  les   copier  (B)   et 
)   d'y  mettre  la  marque  de  l'au- 

>  teur  ,  afin  de  les  faire  passer 

>  pour  les  originaux Comme 

>  il    n'a   pas    tant    travaillé  du 

>  pinceau  que  du  burin  ,  on 
)   trouve  peu   de    ses  peintures 

>  que  dans  les  palais  de  l'empe- 
)  reur,  et  de  quelques  princes 
)  souverains  :  elles  sont  faites 
)  d'une  manière  si  élégante  , 
)   qu'on    ne    peut  rien    voir  de 

>  plus  beau  ,  ni  de  mieux  expri- 

(i)  Biilliirt ,  Acade'm.  des  Scienc.  ,  tom. 
II,  pai^.  i'6'i  ,  384- 

yc)  Il  fallait  dire  à  26;  car  l'année  l^Qj 
n'est  point  la  27''.  de  son  âge,  comme  le  sup- 
pose BuUart,  </î/i  /*"  /ait  naître  en  l/j/O. 
M.  Félibien  <i  commis  la  même  faute  dans 
son  1V«.  entrelieii  ,  sur  les  Vies  et  sur  les 
ouvrages  des  peintres  ,  pag,  53o,  53l. 


DURER.  73 

n  mé   (C)    ».    Le  détail    qu'on  et   pour  armes    trois    écussons 

trouve  dans  le  Vasari  (d) ,  sur  les  d'argent  en   champ   d'azur    {h). 

productionsde  son  burin,  est  fort  Charles-Quint,  et  Ferdinand,  roi 

curieux;  et  ce  n'est  pas  un  petit  de  Hongrie  son  frère,  imitèrent 

éloge  que  l'aveu    de  cet   auteur  cette  bienveillance    et  cette    li- 

italien,  que  les  estampes  d'Albert  béralité  de  l'empereur  Maximi- 

Durer  portées  en  Italie,  excite-  lien  (/).  Cela  n'empêche  pas  que 


rent  les  peintres  de  ce  pays-là  à 
perfectionner  cette  partie  de 
l'art ,  et  leur  servirent  d'un  beau 
modèle.  Il  donne  une  infinité  de 
louanges  à  la  délicatesse  de  cet 
excellent  graveur,  et  à  la  fécon- 
dité de  sa   belle  imaaination.  Il 


l'on  n'ait  dit  que  ce  grand  pein- 
tre mourut  fort  pauvre  (F) ,  et 
qu'il  fallut  l'enterrer  aux  frais 
du  public.  Ce  fut  un  homme 
dont  la  conversation  était  char- 
mante (k)  ;  il  aimait  la  joie  et 
les  divertissemens ,    mais   d'une 


est  certain  qu'Albert  Durer  avait   manière  qui  u'était  point  oppo- 


un  fonds  inépuisable  de  dessins  : 
et  comme  il  ne  pouvait  pas  se 
promettre  de  les  exécuter  tous 
pendant  qu'il  travaillerait  sur  le 
cuivre  ,  car  chaque  ouvrage  de 
cette  nature  lui  coûtait  beaucoup 


sée  aux  bonnes  mœurs.  Il  fut 
vertueux  et  sage  ;  et  il  n'em- 
ploya jamais  son  art  à  des  re- 
présentations obscènes  (G).  Il 
composa  quelques  livres  qui  ont 
été  imprimés.  Celui  qu'il  entre- 


de  temps  ,  il  s'avisa  de  travailler   prit  d'écrire  sur  les  règles  de  la 
sur  du  bois   (e).   Les  deux   pre-    peinture  le  fut  aussi  ;  mais  com- 


raiers  ouvrages  qu'il  fit  de  cette 
manière  sont  une  décollation  de 
saint  Jean-Baptiste,  et  la  tête 
du  même  saint  présentée  dans 
un  plat  à  Hérode.  Ils  parurent 
l'an  i5io  (y).  Son  saint  Eusta- 
che  est  une  de  ses  meilleurs  piè- 
ces (D).  Je  ne  sais  si  l'on  pour- 
rait facilement  accorder  ensem- 
ble ceux  qui  disent  qu'Albert 
Durer  était  très-mal  inarié  ,  et 
ceux  qui  disent  que  pour  peindre 
la  Sainte  Vierge  il  prit  pour  mo 


me  il  était  d'un  goût  difficile 
contre  lui-même  ,  il  y  procéda 
lentement  et  ne  vécut  pas  assez 
pour  voir  achevée  l'édition  de 
cet  ouvrage  (H).  Il  mourut  à 
Nuremberg  le  6  d'avril  i5?.8 
(  /  ) ,  et  fut  enterré  au  cimetière 
de  l'église  de  Saint-Jean  ,  ou  Bi- 
libaldus  Pirckeimérus  son  bon 
ami  lui  consacra  une  inscription 
sépulcrale  fort  honorable.  Le 
Vasari  le  nomme  Dura.  M.  Fé- 
libien  ,  qui  l'appelle  Durer  dans 


dèle  et  pour  son  original  le  vi-  l'endroit  oii  il  parle  amplement 
de  son  épouse  (E).  L'empe-  de  lui  ,  l'appelle  Dure  en  d'au- 
Ar„„;..,:i.„„    p„:.„_      gj.    j^    très  endroits  (m).  Je  ne  remar- 


sage 

reur  Maximilien    J  aima 
considéra  très-particulièrement, 
et  lui  donna  de  bonnes  pensions 
(g)  et   des  lettres  de   noblesse, 

(d)  Giorgio  Vasari,  Vite  de'Pitlori,  parle 
terza ,  pag.  m .  3oo ,  et  seq. 

(e)  Idem,  ibid.  ,  pag.  3oi. 
if)  Idem ,  ibidem. 

(g)  Melcli.  Adam.,   Vitœ  Philosopb.  ger- 
man.  pag.  67. 


(/;)  Bullart,  Acad.  des  Scieaces ,  tom.  II, 
pag  385. 

(i)  Voyez  i^Épilap/ie  d'/llbcri  Durer  dans 
Melch.  Adam  ,  Vilœ  Philos.  Gennau.,  p.  70. 

(A)  Idem,  ibid.  ,  pag.  QQ. 

(/)  Melcli.  Adam.  ,  in  Vitls  Pliilosopli. 
germao.  ,  pag.  70;  mais  selon  Piiiusnérus, 
in  Diario  ,  pag.  55  ,  ce  J'ai  en  1527. 

{m)  Au\\'.  entretien,  png.  22.\.  J'o-yez 
aussi  pag.  383  ci  suiv. 


74  DURER. 

que  cela,  qu'afin  de  prouver,  par  fut  surnomme  Franci  (4).  Tant  s'en 

un  exemple  ,  une    chose  que   je  ^^"^  ^"^  ^}^^^  Antoine  de  Bolof^ne 

dirai  dans    la  remarque    (B)   de  '*''- ,«',"A';^P"l'îe  contrefaire  cet  ouvra- 
l'article  Éphore. 

(A)  Il  était  originaire  de  Hongrie.] 
Cula,  village  proche  de  Varadin,  était 
la  patrie  de  son  père.  C'est  ainsi  que 
.16  me  hasarde  de  traduire  ces  paroles 
de  Melchior  Adam  :  Fuit  ejus  paler 
Albertus  ex  vico  Culâ  prope  f^ora- 
dium  cii'itatem  Hungariœ  ,  natus  { i  ). 
Je  soupçonne  que  par  une  faute  d'im- 
pression il  y  a  F'oradium  ,  au  lieu  de 
/^rtraJmm,  dans  le  livre  de  cet  écri- 
vain. Cette  faute  a  été  fidèlement  co-  d'Albert  Durer.  Hauendo  dunque  con- 
piée  par  le  sieur  Paul  Fréher  :  voyez    t^^^fatto  in   rame  d'intaglio  grosso  , 

'  corne  era  il  legno  ,  che  hafeua  inta- 
gliato  Alberto  ,  tutta  detla  passione  , 
e  i'ita  di  Christo  in  36  carte,  e  f alto  fi 
il  segno ,  che  Alberlofaceua  nelle  sue 
opère ,  cioè  fjuesto  AE  (6)  ,  riusci 
anto  siniile  di  maniera ,  che  non  sa- 


ge  d'Albert  Durer  ,  qu'il  s'associa  avec 
hii  pour  l'impression  et  pour  le  débit 
(5).  Ce  fut  Marc  Antoine  Franci  ,  qui 
joua  le  tour  de  friponnerie  dont  il  est 
ici  question.  Le  Vasari  parle  ample- 
ment de  cela  5  mais  il  ne  dit  pas  que 
ce  copiste  ait  eu  besoin  que  le  même 
Durer  ,  qui  lui  intenta  un  procès  ,  se 
mêlât  de  lui  faire  obtenir  grâce.  Il  dit 
nettement  que  l'on  n'accorda  aucune 
autre  chose  au  demandeur,  si  ce  n'est 
que  ce  Marc  Antoine  ne  mettrait  plus 
à  ses  ouvrages    le  nom  et  la  marque 

JiAM 1.  n.  ' rr  1      1  ' 


la  page  1439  de  son  Théâtre.  M.  Mo- 

reri  n  a  point  compris  ce  que  je  vais 

copier  :  Albcrtum  Durerum  é  Pan- 

noniâ  oriundum  accepimus  ,  sed  cujus 

majores  in  Germaniam  commigrârint 

(2).   Il  a  cru  que   cela  veut  dire  que 

notre  Mhç.rt  était  fils  d'un  Hongrois  ,    pew/o  nissuno  ,  ch'elle  fussero  fatte 

dont  la  famille  était  pourtant  origi-    *^"    Marc'  Antonio  ,    erano    credute 

""' — '''  -"'  "•       !..-•-        d' Alberto  ,eper  opère  di  lui  fendute  1 

e  comperate.  La  quai  cosa  essendo 
scrilta  in  Fiandra  ad  Alberto  ,  e 
mandalogli  unadi  dette  Passionicon- 


naire  d'Allemagne.  Rien  de  plus  faîix. 
Le  Vasari  n'a  point  connu  la  patrie 
d  Albert  Durer;  il  le  suppose  flamand, 
et  il  le  fait  commencer  à  Anvers  ses 
tailles-douces.  E  nel  uero  ,  dit-il  (3)  trafatte  da  Marc  Antonio  ,  uenne 
se  quest'  huomo  si  raro  ,  si  ddigente  Alberto  in  tanta  collera,  che partitosi 
e  si  unifersale  hauesse  hauuto  per  '^'  Fiandra ,  se  ne  venue  a  f^enetia,  e 
patria  la  Toscana  ,  com' egli  hebbe  la  '    """  "  ' 

f  lANDRA  ,   e  havesse  potuto  studiare  le 
cose  di  Roma  ,   corne  habbiamo   falto 


ricorso  alla  signoria  ,   si  querelb   di 

Marc'  Antonio ,  ma  pero  non  ottenne 

altro  ,  se  non  che  Marc  Antonio  non 

noi     sarebbe  stato  il  miglior  pïttore   facesse  piii  il  nome  ,  e  ne  il  segno  so- 

''-' ■  ~     •  pradetto  d'Alberto    nelle  sue   opère 

(7).  Voyez  la  note  (8). 


de  paesi  no  s  tri ,  si  corne  fîi  il  pile  ra- 
ta ,  e^piii  celebrato  ,  che  habbiano  mai 
hauuto  i  FiAMMiNGHi.   Voici    ce    qu'il 


(C)  Ses  peintuivs  sont  faites  d'une 


avait   dit  dans  la   page  précédente:    manière  si  élégante ,...  qu'on  ne  peut 


Dopo  questo  Martino  ,  comincio  Al- 
berto Duro  in  Anversa  ,  con  piii  d,- 
segno  ,  e  miglior  giudicio  ,  e  con  piii 
belle  bwentioni  a  dure  opéra  aile  me- 
desime  stampe. 

(B)  1^65  pièces  de  la  Passion  furent 
si  estimées  que  Marc  Antoine  de 
Bologne....  s'avança  de  les  copier  \ 
M.  Bullart  fait  ici  une  lourde  faute  : 
il  confond  Marc  Antoine  de  Bologne 
nvec  un  autre  Marc  Antoine  ,  qui  pour 
avoir  été  l'élève  de  Francesco  Francia 

(1)  Melct.  Adam,  m  Vitis  German,  pliilo- 
«oph.  ,  pag.  66. 

(2)  Idem  ,  ibid. 

(3)  Giorgio  Vasari ,  Vile  de  PiUori  ,  Ur:a 
parle  ,  pa,^.  m.  3oi . 


rien  voir  de  mieux  exprim.é.  ]  Son 
tableau  d'Adam  et  d'Eve  est  une  de 
ses  plus  considérables  peintures  :  il  est 
au  palais  de  Prague.  Gaspar  Vélius  le 
loua  très-finement  ;  car  il  fit  deux 
vers  où  il  supposa  qu'un  ange  admi- 
rant cette  représentation  d'Adam   et 

(4)  Vasari ,  Vit.  de'  Pitlori  ,  pari.  III ,  pag. 
3o2. 

(5)  Idem  ,  ibid. 

(6)  Cest  une  faute:  il  fallait  mellre  A  D. 
Voyei  la  citalto'n  (12). 

(7)  Vasari ,  Vite  de'  PiUori ,  parle  III ,  pag. 
3o.. 

(8)  Bullart,  Aradcm.  des  Sciences,  lom.  Il , 
pag.  384.  s'en  dune  trompé  ;  car  il  a  dit  que 
le  sénat  de  Venl-c  eût  rigoureusement  puni  ck 
fourbe,  si  Albkrt  tnèiue  n'eût  procuré  .'^a 
grâce. 


DURER. 


i'Eve  ,  s'écria  ,  vous  êtes  plus  beaux 
que  lorsque  je  vous  chassai  du  jardin 
d'Eden. 
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j4ngelus    kot    cemens ,    miralus    dixU    :    ab 
horto 
Non  ilajorinosos  vos  ego  depuleram. 

M.    Bullart  ,   de    qui  j'emprunte   ces 
choses    (9),   ajoute    (io),    10.    Qu'o/î 
uoit  encore  en  ce  même  palais^  du  pin- 
ceau  d'Albert  ,  un  Christ  portant  sa 
croix,  dont  la  ville  de  Nuremberg  fit 
présent  a  l'empereur  ;  une  adoration 
des  mages  ,  et  deux  pièces  de  la  Pas- 
sion; 2°.  (^vi'iljit  pourun  monastère  , 
a  Francfort ,  une  Assomption  dont  la 
beauté  valait  un  bon  revenu  aux  re- 
ligieux ,  par  les  libéralités  qu'on  leur 
faisait  pour  Jouir  d'une  si  rare  vue  ; 
3°.  Que  ceux  de  Nuremberg  conser- 
vent avec  soin  dans  la  salle  des  séna- 
teurs ,  ses  portraits  de  Charlemagne 
et  de  (juelques  empereurs  de  la  mai- 
son d'Autriche  ;  avec  les  douze  apô- 
tres ,  dont   les   draperies    sont  fort 
agréables;  4°.  Qu'il  envoya  à  Raphaël 
son  portrait  fait  par  soi-même    sur 
toile  ,  sans  aucun  coloris  ,  ni  trait  de 
pinceau  ,  rehaussé  seulement  d'ombre 
et  de  blanc;  mais  avec  tant  de  force 
et  de  netteté  ,  que  Raphaël  vit  avec 
admiration  ce  rare  ouvrage,  qui  étant 
passe  depuis  en  la  possession  de  Jule 
Romain  ,  a  été  placé  parmi  les  raretés 
du  palais  de  Mantoue. 

(D)  Son  saint  Eustache  est  une  de 
ses  medleures  pièces.  ]  Voyons  ce  que 
le  Vasan  en  a  dit.  £d  appresso  un 
San  Eustachio  inginocchiato   dinanzi 
al  cervo ,   die  hh  il  crocifisso  fra  le 
corna  ,   la  quai  caria   è  ' mirabile  ,   e 
massimamente  per  la  bellezza   d'al- 
cuni  cani  in  varie  attitudini ,  che  non 
possono   essere  piU  belli  (n).    Jean- 
Valentin  Andr<i,  docteur  en  théologie 
au  duché  de  Wirtemberg ,  envoya  un 
exemplaire  de  cet  ouvrage  à  un  prince 
de  la  maison  de  Brunswick  ,   avec  le- 
quel il  eut  l'honneur  d'entretenir  un 
long  commerce  de  lettres.  Voici  le  re- 
mercîment  qu'on  lui  lit  de  ce  présent. 
Reasti  m.e  iteram  novo  mnnere,  sculp- 
turâ  magir,  quhm  œnea  ,  insi»nis  illius 
rictons  Norici ,  qiiod  liiterâ  A.  D.  ad 


basin  initiaîi  incarceratâ  innuit ,   cui 
facile  nihil  déesse  crederem  ,  nisi  ut 
Zeuxis    aut   Parrhasius  ,    aut   alius 
aliquis,  cm  œquè  prona  favet  Miner- 
va  ,  colores  adderet  ,  et  nativam  for- 
mam{ii).  Rapportons  aussi  les  lou»a- 
ges  que  le  mênae  docteur  en  théologie 
donna  à  Durer,  en  repondant  à  la  let- 
tre de  ce  prince.  Eustachium  Dureri, 
si  non  à  rnecî  ,  certè  summi  arttficil 
manu  non  ingratum  Tibi  fore  ,  facile 
divinare  potui ,  in  qiio  viro  illud  mi- 
randum  est  ,  quôd  ex  rudi  et  barbaro 
seculo primiis  Germanot^um  ,  non  lan- 
tiun  artis  suœ perfectione ,  ad  naturce 
imitationem  emerserit ,  sed  nec  secun- 
dumpost  se  reliquerit ,  omnibus  ejus 
partibus  ,  scalpturd  ,  sculpturd  ,  sta- 
tuariâ  ,  architeclonicd ,  opticâ ,  sym- 
metrid  ,  et  simdibus  ita  absolutis  ,  ut 
nisi  Mich.  Angelum  Bonarotum  ,  Ita- 
lum  ,  coœvum  et  œmulum  suum  ,  pa- 
rent ,    non    habuerit  ,    Us    operibus  , 
(  quorum  maximam  partem  olim  pas- 
sedi)  post  se  relictis  ,  quœ  uniiis  ho- 
minis  œtatem  facile  superent  ,  etpau- 
pertate  in  frugali  etiam  vitâ  ,   perpé- 
tua comité.  Hune  Itali  hodiè  plurimi 
faciunt,  nobisque  succensent ,  qui  do- 
mestica  nostra  bona  et  ornamenta  non 
agnoscamus  (i3).   N'oublions  pas   le 
soin  que  prit  l'empereur  Rodolphe  II 
de  faire  dorer  la  planche  do  ce  saint 
Eustache  ,   et  nous  verrons  en  même 
temps  que  Durer  y  corrigea  une  faute 
dont  Pirkheimer  l'avait  averti;  c'est 
que  leséfriers  du  cheval  étaient  trop 
courts.  Diirerianâ  manu  te  opprimé 
delectari  crediderim ,  ce  sont  les  paro- 
les deJean-Valentin  André  (i4)  ,  ctim 
pro  accurato  judicio  discernas  ,  quan- 
tum hic  unus  omnibus  aliis  artificio  , 
diligentid  ,  et  naturœ  œmulatione  an- 
tecellat.  E.x  omnibus  vero  ejus  speci- 
minibus  Eustachium  in  cœlaturd  pri- 
mas tenere  ,    a  peritis  rerum  accepi  , 
cujus  cupream  laminam  ciim  impera- 
/or  RuDOLPHUs  ll/e/.  mem.  magno  re- 
demisset ,  inaurari  voluit ,  ne  ampliiis 
attereretur.  Memini  tamen  legisse  ,  à 
Bilibaldo  Pirkheimero  ,  viro  nobili,  et 
in  repub.  Noribergemi  triumvoi  cl,i- 
rissimo  Dureri  Mecenate ,  et  Nutricio 


pi»^  Ss""""^' '   *"'^*™-    ''"  sciences,  tom  II , 

(lo)  Lk  même. 

(m)    Vasarl,     Vite   J^'  Pilîori  ,  parle    III, 
pa^.  3o3.  '  '^  ' 


fia)  Voyez  le  livre  intitulé  Seneliana  Aoeus- 
lal.a  ,  imprime'  à  Vlm.  Ce  que  j'en  lire  e^t  h. 
la  page  201,  dans  une  lettre  datée  du  lo  de 
novembre  i6^6. 

(i3)  Ibidem,  pag.  ?o3. 

(14)  Ibidem  ,  pag.  3u8. 


:6  DURER. 

prope  unico ,  chm  nïhil  haheret ,  cjuod    siiara  uxorem  ,  qnœ  tuinen  minus  de- 

in  Eustnchiand   tabula  improbarel  ,  gantis  et  forniœ  el  t'iillds  J'iiej'it ,  sub- 

tamen  notasse  .,  stapedes  bvanores  es-  indi:  exjjresserit  ,  ciiin    cœtera   sym- 

5e  ,  quant  lit  Eustachius  huic  equo  in-  metrire  humani  corporis  obserfanlis- 

siftere  commode  possit ,    pœnamqne  simiis  fuetit.  Ego  tamen  contrarium 

artipci  indixisse  ,   lU  equum  instruc-  ipse  possedi  ,  et  tnaximo  dolore  meo 

tum  depingeixt ,  ad  eqùisonum  insti-  in  Caluensi  busto  perdidi,  faciem  se. 

tutum  ,  quod    ille   egregiè    prœslilit  Deipaiœ  ,    czcw   coloribus  ,  justd  hii- 

quem  sœpè  cum  l'oluptale  uidi.  marii   vultûs  magnitudine  depictaiii  , 

(E)  Je  ne  sais  si  l'onpounYiit  accor-  q'i-d  elegantius  ,  concinnius  etj'ornio- 

der  ceux  qui  disent  qu'Albert  Durer  •*'"■*  excogitari  ni/ni  potuit  ,  et  quant 

était  très-mal  marié  ,   et  ceux  qui  di-  niagnoœre  meo  redemptamuelim{\6), 

sent  que  pour  peindre  la  Sainte  Vierge  Le  docfeur  ne  réfute  pas  ce  qu'il  avait 

il  prit  pour  son  modèle. ...  le  tdsage  de  entrepris  de  re'futer  \  car  encore  qu'il 

son  épouse.  ]  Je  li'ouve  le  premier  de  ait  eu    une  très-belle   Sainte   Vierge 

ces  deux  faits  dans  une  lettre  du  prin-  faite  par  Durer  ,  il  ne  s'ensuit  pas  que 

ce  Antoinc-Ulric  de  Brunswick  (i5)  :  quelques  autres  portraits  de  la  même 

Çuod  addis ,  non  soliim  memorabile ,  sainte  n'aient  eu  les  défauts  dont  on 

sed  et  admirabile  fuisse ,  insignem  il-  se  plaignait ,  et  dont  on  donnait  pour 

ZM7«Pictorera  Noricum  ,  (quemmerito  causelafantaisie  qu'Albert  Durer  avait 

majusculd  literd  hic  feneror)  despe-  eue  de  représenter  sa  femme  qui  u'é- 

rato  etiam  illo  ,  abortiuoque  tempore  ,  tait  rien  moins  que  jolie. 

ad  tantam perfectionem  ,  et artis  suœ  (F)    On....    a....    dit  que  ce  grand 

excellentiam  pen-enire  potuisse  ,   id  peintre  mourut  fort  pauyre.  ]  Le  Fio- 

non  minus  et  me  aj/ïcit ,  dum  insuper  ravanti  a  mis   cela    dans  l'un  de  ses 

illud  memorid  repeto  ,   quod  ci  stu-  livres,  et  a  prétendu  que  la  prodiga- 

dioruni  nostroruin  ductorechaiissimo,  lité  fit  tomber  ce  peintre  dans  cette 

non  ita  pridcm  mihi  dictum  ,  ipsum  infortune.  Notre  docteur  l'a  réfuté  et 

demi  Xantippen  habuisse  pcssimam  ,  voici  comment  (17):  Sed  et  alia  Viro 

ac  divinœ  suae   mentis  flagellatricem  egregio  exprobrantur ,  quœ  Woiiber- 

acerrimam.    Sed   uti  multos  magnos  ga   constanter  pernegat  ,   ex   quibus 

\'iros  cala  mitas  facit , /ta  «o«  ofo/rt^/e  est  ,  quod  Fioravanti  in   memorabili- 

hoc  ,  fama  de  Durero    nostro   npud  bus  refert  ,   tam  malœ  frugis  œcono- 

exteros  ndiilominiis  adeo  percrebruit ,  mnra  fuisse ,  ut  tôt  operum  confector, 

ut  plurimi,  Italorum  cumpriiuis  ,duc-  defunctus  ex  publico  efferendusfue- 

tumipsius  artifîciosissiniutn  sequi,im-  rit  ,  ciim  mihi  probatis  documentis  sit 

pari  tamen  conatu   et  successu  ,  ausi  oslensujn,  non  contemnendam  œris  et 

fuej-int,  Jieque  adhucdum  erubescant,  siippellectilis  sortempostse  reliquisse. 

idiorum  picturas  camino  propius  ad-  Quod  si  ex  publico  ipsi  funus  decre- 

7)iouere  ,fumosd  quddam  caligine  ,  ut  tum,  id  virtutisy>o/à'(i  pretium ,  quant 

l'etus  talent  eo  melius  mentiantur ,  ob-  infamiœ  notant  S  en.  populusque  IVo- 

ducere  ,  atque  addito  Dureri  consueto  ribergensis  prudenliss.    haud    dubio 

signo  non  rare  simplicioribus  pi'o  ge-  i'oluit. 

nuino  ipsius   artificio   malè   cendere.  (G)  //  /t'employa  jamais  son  art  h 

Vous  voyez  là  notre  Durer  exposé  à  la  des  représentations  obscènes.  ]  Il  n'y 

même  destinée  que  Socrate  ,  à  la  per-  eut  que  trop  de  peintres  qui  se  don- 

sécution  continuelle  de    son    épouse,  nèrent  cette  licence  en  ce  temps  -  là  j 

ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  jjroduire  mais   il  ne  se  conforma  jamais  à  de 

des  ouvrages  qui  sont  encore  aujour-  si  mauvais  exemples.  Cui  autem  ob- 

d'hui  l'admiration  des  Italiens.  L'au-  scurumestnonpaucos  laudemetadmi- 

t.re  fait  se  trouve  dans  une  lettre  que  rationem  vu.lgi  quœsiidsse  obscœnitate 

le  docteur  Jean-Valentin  André   écri-  pingendi ,  dunt  quœ  non  tiisi  occulté 

vit  à  ce  même   prince.  De  morosiore  fieri  honestè  nequeant ,  intô  quœ  ne 

e;*«  conjuge  ,   nihil   mihi  priiis  audi-  occulté  quidem  facta  ,  nefario  scelere 
tum  ,    hoc    vero  accepi  ah  artiftcibiis 

desiderari  ,    quod  in  ej/îngcnild  Yir-  (lO)  Thidem,  Z\i. 

gine  Matre  ,  cum  pucrulo  Jcsu  ,  unam  ^''^  .f*;''*^'";  ^"'^ .'';,'/'  Tn'  """"f''-'^"- 

o  '  '  3  V.  ...  sus  ,   cUalion  (li),  f/u  Jiberl  Durer  Jultouiours 

paui're  en  t'iia/K  néanmoins  avec  beaucoup  de 
(i5)  Scicuiana  Au^uslalia,  pag.  Sog.  frugalUc, 
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r  t  probro  i'cicenl ,  tahulis  expressa  pu- 
ùlicdruni  ?  hos  ne  padicos  rjuisquani 
crcdet ,  (/iiorum  mens  et  dextera  talla 
fuerit  molila  (i8)...  ?  Hoc  igitur  loco 
optimo  jure  adinirabiinur  Durerum 
sancliiuoniœ  et  pudoris  dUigentissi- 
mum  custodem  (19)....  Nulla  spurci- 
ties  ,  nulluin  dedecus  ,  in  ipsius  operi- 
bus  extat ,  refusientibus  scUicet  talia 
omnia  castissimi  anuni  cogitationLUUs. 
(H)  Son  liure  sur  les  règles  de  la 
peinture  fut  imprimé  ;  mais  comme  il 
était  d'un  goût  difficile  contre  lui- 
même,  —  a  ne  i^ccut  pas  assez  pour 
i>oir  achei'ée  l'édition  de  cet  ouwrage.'\ 
Continuons  de  citer  Joachim  Caméra- 
rius  •  car  c'est  de  lui  que  iMelcliior 
Adam  emprunte  tout  ce  ffu'il  débite 
touchant  Albert  Durer.  Priusquhni 
absoh'ere  omnia  et  coirecta  edere ,  ut 
cupierat ,  posset ,  moHe  est  ereptus  , 
placidd  illd  quidem  et  optabili ,  sed 
projecto  multoruni  judicio  prœmatu- 
rd.  Erat  autem  si  quid  omnium  in 
illo  l'iro  quod  fitii  simile  idderetur  , 
nnica  infinita  diligentia  et  in  se  quo- 
que  inquisitrix  sœpè  pariim  œqua. 
Hune  igitur  mors  ab  incepld  editione 
operis  sustulit ,  quant  tamen  consum- 
mdrunt  amici  ex  illius  prœscriptione 
(20).  On  acheva  l'édition  après  sa 
mort.  Notez  que  Durer  n'avait  point 
d'étude  ,  et  qu'il  écrivit  en  allemand, 
et  que  ce  qu'on  a  de  lui  en  latin  est 
une  version  faite  par  d'autres.  Le 
livre  dont  je  viens  de  parler  fut  mis 
en  latin  par  Joachim  Caraérarins  ,  et 
a  pour  titre  :  De  Symmetrid  Par- 
tium  in  rectis  formis  humanorum  cor- 
ponim.  11  fut  imprimé  à  Nuremberg  , 
in-folio  ,  l'an  1 532  ,  et  à  Paris  ,  l'an 
1557  (21).  On  en  publia  une  version 
italienne  à  Venise,  l'an  iSgi.  Les 
autres  livres  d'Albert  Durer  sont  In- 
stitutiones  Geometricœ  ,  à  Paris  chez 
Wechel  i532(22).Z>e  urbibus  ,  arci- 
bus ,  castellisque  condcndis  et  mn- 
niendis  ,  à  Paris  chez  le  même  ,  i53i 
(23,\  De  uarietate  fîgurarum  etflexu- 
ris  partium  ac  gestibus  imaginum. ,  à 

(18)  Melch.  Adam,  in  Vitis  Philosoph.  ger» 
man. ,  pnsi*  6']. 

(19)  Idem,  ibiil.,  pag,  69. 

(20)  Melch.  Adam.  ,  in  Vitis  Ptiilosopli.  ger- 
man. ,  pag.  70  ,  ex  prœfal.  Joacli.  Camerarii , 
in  libritni  de   Symraetriâ  partium. 

(21)  Epilome  Bibliotb.  Gesner,pa^.  19. 
(22J  Gesner,  m  Bibliolk. ,  folio  17  iPito. 
(23)  Idem,  ibidem. 


Nuremberg,  i534  (.'^\)-  0"  l"i  vola  un 
écrit  qu'il  avait  fait  sur  la  symétrie 
dos  parties  du  corps  des  chevaux.  Il 
sut  bien  d'où  venait  le  coup  ,  mais  il 
aima  mieux  souffrir  son  dommage  et 
son  chagrin  secrètement ,  que  de  s'é- 
carter de  sa  modération  et  de  sa  dou- 
ceur ordinaires  ,  comme  il  l'eût  fallu 
s'il  eût  intenté  un  procès  à  ces  vo- 
leurs (25). 

(24)  Epit.  Biblioth.  Gesneri,  pag.  ig. 

(25)  Melcb.  Adam.,  in  Vitis  Pbilos.  germ.  , 
pag.  70. 

DURÉUS  ou  DUR^US  (Jean), 
théologien  protestant  ,  Ecossais 
de  nation  ,  au  XVIF,  siècle ,  tra- 
vailla avec  un  grand  zèle  à  réu- 
nir les  luthériens  et  les  calvi- 
nistes. La  forte  passion  de  s'em- 
ployer à  ce  grand  œuvre.,  et  l'es- 
pérance d'y  réussir,  l'engagèrent 
à  faire  comprendre  à  ses  supé- 
rieurs qu'il  ferait  valoir  plus  uti- 
lement ses  talens  s'il  voyageait 
par  le  monde  ,  que  s'il  demeurait 
attaché  à  la  conduite  d'un  seul 
troupeau.  Ils  agréèrent  ses  pro- 
positions ,  et  lui  permirent  de 
courir  de  lieu  en  lieu  ,  pour 
négocier  raccommodement  des 
églises  protestantes ,  il  obtint 
même  l'approbation  et  la  recom- 
mandation de  l'archevêque  de 
Cantorbéry  (a).  J'ai  dit  ailleurs 
{b) ,  qu'il  fut  secouru  par  l'évê— 
que  de  Kilmore.  Il  le  fut  aussi 
par  Joseph  Hall,  évêque  d'Exces- 
ter,  comm'e  il  le  reconnaît  dans 
la  préface  de  son  Prodromus,  Il 
commença  par  communiquer  au 
public  ses  projets  de  réunion  (A), 
et  il  comparut  dans  une  fameuse 
assemblée  des  évangéliques  d'Al- 
lemagne à  Francfort  ,  l'an  i634 
(c).  Les  églises  de  Transilvanie  lui 

(rt)  Voyez  le  Prodromus  TraclaUiura  Ire- 
nicorum  Joh.  Durœi,  pag.  122. 

{h)  Voyez  l'article  Bedell  ,  remarque 
(D). 

(c;  Prodromus  Tracl.  Irenicor.,  /''i,V.  tix. 
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envoyèrent    en  la  même  année  trouve  dans  le  Catalogue  de  la  biblio- 

leurs  avis  et  leurs   conseils  (^).  theque  d Word    son  .^/<r/„ot  rW,,- 

,        .               .                 .        ,\  '  gorum  Lralltœ  et  tnuin  ecclesiœ  An- 

11  négocia  ensuite  avec  les  theo-  gUcanœ  episcoporum  (se.  DauenanUi, 

logiens    de  Suède    et   de   Dane—  Mortoni  et  HalU),  sentenlia  de paci:> 

marck  ;  il  se  tourna   de  tous   les  raùombus  inler  euangelicos  usurpan- 

côtés,  il  consulta  les  académies,  dis^  lœpnmé  V.r,  i634   Je  ne  parle 

'         .                    ,                          '  point  des  traites  qui  ont  suivi  celui- 

il  ht  courir  leurs  réponses  ,  et  il  là  :  comme  ,  Hypomnemata  de  studio 

ne  se  sentait  point  rebuté  encore  pacis    ecdesiasticœ  ,    à   Amsterdam, 

par  l'inutilité  de  ses  peines  ,  l'an  ''536.  Injhrmatio  de  eis  quœ  in  studio 

iir      /T>\           ■          c      "1         •  ecclesiasticce  concordiœ  inter  evansre- 

1 66 1  (B);  mais  enfinil  se  trouva  ^.^^^    prosequendo    agitare    mstUuit 

rebuté  l'an    1674  ;  et  comme    il  Durœus  ergaecciesiarumdanicai-um 

n'espéra  plus  de  procurer  le  bien  theologos. 

de  l'église  par  les   moyens  qu'il  (B)  ^^  "«  f  *««'«!'  /''""«'  '^^"'^ 

.".>*.                1,      -1  /./  j  encore    par  L  inutilité  de  ses  peines 

avait  tentes  jusque  -  la  ,  il  ht    de  ^-^„  ^qq\  ^  Voyez  le  livre  qu'il  publia 

nouvelle  batteries  ,    il    recourut  à  Amsterdam  cette  annëe-là ,  et  qui 

à  un  autre  expédient;  ce  fut   de  est  intitulé  Johannis  Durœi  Irenico- 

travailler  à  une  nouvelle  explica-  rumTractatuum  Prodromus  ,  in  quo 

,    ,,,           ,            ,^,         ^  prœiiminares    continentur    tractatus 

tion  de  1  Apocalypse (C),  comme  %    ,0.  ^^^-^   ecdesiasticœ  remoris  è 

à  une  méthode    Siire    de   réunir  medio  tollendis  ;  2".  concordiœ  euan- 

tous    les    chrétiens.     Il    jouissait  gelicœ  fundamentis  !>vj[ficienter  jac- 

alors  d'une   très-douce  retraite  tis;i\reconciUationisreligiosœpro- 

,     „            jy^     y                 .  curandœ  argumentis   et    mediis  ;   4  . 

au  pays  de  Hesse  (Uj.  Je  ne  sais  ^nethodo  inuestigatoriâ  ad  controuer- 

point  en  quelle  année  il  mourut,  sias  omnes  ,  sine  contradicendi  studio 

Quelques-uns  l'ont  confondu  avec  et   prœjudido   pacijicè    decidendas. 

le  iésuite  Jean  Durœus  (E).  On  Qm  prœ,mttuntur  collecto,mm  inter 

>                     II'-          1  protestantes  consilioruni  pacincorunt 

crut  que  les  luthériens  le  regar-  harmoniœ ,  propediem   Deo  permit- 

deraient    de    moins     bon     œil  ,  tente  adornandœ  et  in  lucem  edendœ. 

quand  on  apprit  que  le  parti  des  La  préface  de  ce  livre  est  datée  d'Am- 

„„„^^;.  •    j '„i-  sterdam  ,  le  i*"^.    d'octobre   1661.  Il  y 

episcopaux  commençait  a  decli-  j     •       j     r            11       „  ,»  -i 

11                            \^     f\  rend  raison  des  livres  qu  il  promettait 

ner  en  Angleterre  (l^-  On  verra  g^  public,  et  il  y  propose  les  expé- 

son  voyage  de  Metz  ,  et  quelques  diens  qu'il  juge  les  plus  capables  de 

autres  particularités  dans  l'arti-  faire  réussir  son  dessein.  Il  assure  que 

1     P        r^   ^  le  premier  article  ,  dont  on  était  con- 

^  ^               ^*^         VI    '     •    •    .  r»-  venu  dans  les  préliminaires  de  cette 

La  lettre  ,  qu  il  écrivit  a  Pierre  paix  à  venir  ,  est  que  l'affaire  ne  pas- 

du   Moulin    touchant   l'état   des  serait  point  par  la  dispute  scolasti- 

é^ylises  d' Angleterre,    d'Ecosse  q»e.  H  était  fort  important  de  conve- 

.  J7T  r       1                 n               iTi  nir  de  cela  ,  car  la  voie  de  la  dispute 

et  d  Irlande  ,  sous  Cromwel ,  fut  ^^  pourrait  servir  qu'à  fomenter  l'o- 

imprimée   avec  quelques   autres  piniiitreté  des  parties  ,  qu'à  éloigner 

pièces,  à  Londres  l'an  l658,  in—  de  plus  en  plus  la  conclusion.  Duréns 

12,  par  les  soins    de    Louis    du  en  ce  temps-là  paraissait  aussi  préve- 

•A,r       r-        T71I         i                  '      •  nu  que  lamais  de  1  espérance  de  reus 

IVloulin.  Klle  est  assez  curieuse ,      .    t      "  ^    


,,  sir  ;  et  en  jiaitant  pour  l'Allemagne  , 

t  fait  voir   qu  il  n  était  pas   en-    ii  demanda  aux  théologiens  d'Ulrecht 

un   témoignage  authentique  de  leurs 
bonnes  intentions  ,  iiprès  leur   avoir 


iiemi  des  indépendans. 

(d)  Prodr.  Tract.  Ircnicor.,  pag".  5o  et  set/. 

(e)  Aitx  remarques  (E)  et  (F). 

(A)  //  commença  par  commiiniqurr 
fin  public  ses  projets  de  ix' union.  \  Je 


comniuni(|ué  l'état  où  il  avait  mis 
l'aflaire  auprès  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  auprès  de  l'électeur  de 
Brandebourg  j  et  ce  qui  s'était  passé  à 
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la  cour  de  Hesse  ,  et  les  mesures  qu'on 
prenait  actuellement  à  Genève,  à  Hei- 
delberg  et  à  Metz.  11  souhaita  d'avoir 
cet  acte  des  théologiens  d'Utrecht 
afin  de  le  montrer  aux  Allemands  :  il 
l'obtint ,  et  le  publia  à  la  fin  de  son 
Prodromus. 

(C)  Il  recourut  a  un  autre  expé- 
dient; ce  fut  de  travailler  a  une  nou- 
velle explication  de  l'Apocalypse.  ] 
Il  publia  en  français  un  petit  livre 
l'an  i654)  ^^  l'intitula;  Touchant  l'in- 
telligence de  l'Apocalypse  par  l',A- 
pocalrpse  rnéme.  Comme  toute  l' Ecri- 
ture Sainte  doit  être  entendue  raison- 
nablement. Il  déclare  dans  l'ëpître  dé- 
dicatoire  (i) ,  qu'il  n'a  rien  à  se  repro- 
cher, encore  qu'il  abandonne  la  négo- 
ciation pacifique  qui  a  été  continuée 
par  tant  d'années  at^ec  les  minis- 
tres., luthériens  :  il  insinue  clairement 
qu'il  ne  l'abandonne  que  par  force, 
c'est-à-dire  que  parce  qu'on  ne  vou- 
lait plus  l'écouter,  ni  avoir  commerce 
avec  lui  sur  ce  sujet.  Ayant  achetée  , 
dit-il  (a),  enuers  tous  les  intéressés,  le 
travail  qu'on  peut  attendre  de  moi  , 
comme  d'un  solliciteur  des  conseils 
évangéliques  ;  je  n  ai  rien  a  faire  da- 
vantage avec  les  particuliers  chefs  de 
ce  côté-la  ,  depuis  qu'ils  me  semblent 
avoir  pris  une  résolution  de  se  taire  en- 
vers moi ,  quoiqu'on  poursuit  toujours 
de  fomenter  V animosité  accoutumée 
en  l'esprit  du  vulgaire..  Mais  puisque 
maintenant  je  me  sens  obligé  a  faire 
une  fin  h  cette  procédure ,  parce  qu  on 
ne  veut  plus  entretenir  aucune  com- 
munication avec  moi  touchant  les  pro- 
positions qui  ont  été  légitimement  of- 
fertes a  tous  ,  et  sont  sans  exception 
quelconque  :  puis  ,  (dis-je),  que  pour 
ces  causes  je  suis  forcé  de  désister  de 
ma  poursuite ,  (^carje  ne  dois  presse!' 
rien  par  importunité  ;  ce  qui  ne  se 
fait  pas  volontairement  en  conscience 
n'est  pas  de  Dieu  )  j'ai  pris  une  réso- 
lution plus  généj'ale  (3).  11  est  bon  de 
voir  son  aveu  touchant  l'inutilité  de 
ses  voyages  et  de  ses  fatigues.  «  Main- 
»  tenant  me  voyant  arrivé  à  ce  point, 
»  j'ai  jugé  à  propos  de  considérer  le 
»  fruit  qui  est  revenu  au  public  ,  ou  à 
»  moi-même  après  tant  de  peines. 
»  Quand  donc  je  contemple  le  public, 

(i)    Ce  livre  est  dédié  h  madame  la    land- 
grave de  Hesse. ^ 

(2)  Duréus ,  Epît.  dédicat.  ,  pag.  3  ci  4. 

(3)  La  même ,  pag.  7  el  8. 
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»  je  vois  que  Dieu  ne  permet  point 
»  que  le  fruit  de  cette  semence  soit 
»  cueilli  ou  paraisse  ,  devant  que  le 
»  temps  de  la  moisson  soit  venu.  Et 
>'  quand  je  fais  réflexion  sur  moi-mê- 
»  me  ,  le  fruit  principal  qui  m'est 
»  revenu  de  mon  travail  tant  au  de- 
»  hors  qu'en  dedans  est  ceci  :  Ou'au 
»  dehors  je  vois  la  misère  des  chré- 
))  tiens  ,  qu'elle  est  beaucoup  plus 
»  grande  que  des  païens  et  des  autres 
»  nations  ;  je  vois  la  cause  de  cette 
»  misère  ,  je  vois  le  défaut  du  reraè- 
"  de,  et  je  vois  la  cause  de  ce  défaut  : 
»  c'est  ici  le  sommaire  de  ce  que  j'ai 
»  profité  par  mon  travail  au  dehors, 
w  Et  en  dedans  je  n'ai  autre  profit 
))  que  le  témoignage  de  ma  conscience 
»  qui  me  console  (4).  »  N'allez  pas 
vous  imaginer  qu'après  cet  aveu  il  va 
prendre  la  résolution  de  se  tenir  en 
repos,  car  au  contraire  il  s'engagea  à 
une  entreprise  beaucoup  plus  vaste. 
11  n'a  pu  venir  à  bout  de  mettre  d'ac- 
cord les  réformés  et  les  luthériens  ,  et 
il  ne  laisse  pas  d'entreprendre  de  réu- 
nir toutes  les  sectes  chrétiennes.  Mon 
entreprise  nouvelle,  dit-il  (5),  ne  dif- 
fère en  rien  de  la  précédente  quant  à 
la  substance  de  l'oeuvre  évangélique  , 
mais  seulement  quant  a  la  latitude 
de  l'application  de  mon  travail,  et 
quant  il  la  méthode  de  l'insinuer  a  la 
conscience  de  ceux  auxquels  je  m  ii- 
dresse  ;  car  je  ne  veux  plus  limiter 
mon  application  aux  protestons  seuls, 
mais  ma  visée  s'étend  à  comprendre 
tous  les  chrétiens  divisés  en  fac- 
tions contre  le  but  de  la  vocation 
céleste  ,  qui  nous  est  ptnposée  en 
l'Evangile  et  attestée  en  V  Écriture 
Sainte.  Mais  la  méthode  qu'il  veut 
tenir  est-elle  capable  de  faire  espérer 
de  grands  succès  ?  Rien  moins  que 
cela,  et  cependant  il  s'en  promet  de.> 
merveilles  {6).  C'est  de  quoi  nous  par- 
lerons dans  un  autre  endroit  (7). 

(D)  Il  jouissait  d'une  très-doucn 
retraite  au  pays  de  liesse.  ]  Madame 
la  landgrave  lledwige  Sophie ,  qui 
avait  la  régence  du  pays  ,  avait  as- 
signé à  Duréus  un  quartier  fort  com- 
mode ,  avec  l'entretien  d'une  table 
bien  fournie ,  et  lui  avait  donné  lu 

(4)  Duréus,  Epîlre   dédicaloirc,  pag.  4  et  5. 

(5)  La  luéine,  piéfiice  ,  pag.  i". 

((J;  QuiiUibel  impolens  spcrare.  Ilorat.,  od. 
XXXVll  Ubri  I. 

{■})  Dans  la  remaïque  (F)  de  l'arliele  Ffuri. 
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poste  libre  pour  l' adresse  de  ses  pa- 
quets. Il  l'en  remercie  dans  Tépître 
dédicatoire  du  livre  dont  j'ai  parle. 

(E)  Quelques-uns  l'ont  confondu 
auec  le  jésuite  Jean  Dur^us]  Ce  jésuite 
était  Ecossais  ,  et  fit  un  livre  contre 
la  réponse  de  Witaker  aux  dix  Raisons 
de  Campien.  Ce  livre  fut  imprimû  à 
Paris,  1  an  i58i  ,  et  à  Inp;olstad,  Tan 
i585  (8).  Le  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque d'Oxford  l'attribue  à  Dura?us 
le  pacificateur.  RI.  Baillet  a  cru  que 
Duraeus  l'adversaire  de  Witaker  était 
protestant  (9). 

(F)  On  crui  que  les  luthériens  le  re- 
garderaient de  moins  bon  œil ,  quand 
on  apprit  que  le  parti  des  épiscopaux 
déclinait  en  Angleterre.  ]  C'est  ce  que 
Vossius  écrivit  à  Grotius  au  mois  de 
janvier  164  ••  Joannes  Durceus  javi 
quasi  hebdomas  est ,  quod  è   Genna- 

(8)  Alegambc ,  Blbliolh.  societ.  Jesu,  pag- 
237. 

(çj)  Baillet,  Jugemens  des  Savans,  iom.  III, 
pag.  i3ff. 


nid  hue  ,  à  suis  in  Britanniam  rei'o- 
catus.  Quid  proniot'eril ,  ex  litteris 
ejus  intelliges  ,  quas  ad  te  ut  milte- 
rem  jussit.  Plurimuin  autem  metuo  , 
ne  in  irritum  cadant  ,  quœcumque 
hacteniis  inter  lutheranos  egit.  Jane 
decennio  ,  antequ'am  ille  liane  pro- 
uinciam  susciperet  ^  nihil  œqiiè  objec- 
tabant  lulherani ,  quant  pacijîcatores 
ovines  agcre  hanc  causant  malo  dolo. 
Quamquam  l'ero  aduentii  D.  Durœi , 
non  omninosuam  opinionem  mutdranl 
luthevani  :  plerique  tamcn  aliquanto 
meliorein  de  eo  sententiani  concepe- 
l'unt,  eo  quod  missus  foret  a  Clero 
Anglicano  (10).  La  suite  est  à  la 
noto  (i  i). 

(10)  Vossius,  epist.  CCCCI,  pag.  m.  3G7. 
Fojez  aussi  epist.  CCCCV. 

(11)  Sed  quid  anuni  nunc  ,  ad  ineundum 
cum  ecclesiis  galUcis  el  belgicis,  fore  putabi- 
nius  ,  ubi  cognorint,  hoc  agi  in  Sntannid ,  ut 
accusatis,  datnnatis.,  ejectis  omnibus,  quos  non 
lunf>è  h  se  abire  ,  el  oinnino  modesliœ  ,  el  pacis 
amanltores  credebanl ,  Iriumphenl  soli,  quos 
ipsi  Calvinianos ,  iii  Anglid  autem  puritancs 
nuncupant  ?  Idem  ,  ibid. 
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EbED-JÉSU.    Cliercliez    Hé- 
BEDJÉsu  ,  tome  VII. 

ECCHELLENSIS-^(Abraham), 
savant  maronite  dont  M,  le  Jai 
se  servit  pour  sa  Bible  polyglotte 
(«).  Gabriel  Sionita  [b)  du  même 
pays  que  lui  l'avait  attiré  à  Pa- 
ris ,  afin  de  le  faire  son  compa- 
gnon d'oeuvre  dans  l'édition  de 
cette  Bible(A).  Ils  se  brouillèrent 
de  telle  sorte  que  leur  querelle 
fit  un  éclat  scandaleux  :  Gabriel 
Sionita  porta  ses  plaintes  au  par- 
lement ,  et  diffama  cruellement 

*  La  Biographie  uniferselle ,  tom.  XII, 
page  4-'7'  contient  u"  ailitle  curieux,  sur 
Eccliellcnsis  ;  il  e.sl  de  feu  Jourdain. 

(«)  Ce/a  montre  f/u' il  a  vécu  nuXf'W.  siè~ 
de. 

[/))  M.  de  Brèves,  ambassadeur ù  la  Porte, 
l'avait  amène  en  France  Van  iGi^-  Gasseml., 
in  Vilâ  Pcircskii  ,  lib.   III,    /^n^.  m.  28[, 


son  associé  (c).  M.  Claude  s'est 
servi  de  cette  diffamation  pour 
décréditer  le  témoignage  d'Ec- 
chellensis  ,  allégué  par  M.  Ar- 
nauld  (B).  Ceux  qui  répondirent 
à  M.  Claude  ne  tirèrent  point 
d'afïiiire  le  maronite  diffamé  (C). 
La  congrégation  de  propagaiida 
y/t/t^ l'agrégea,  environ  l'an  i636, 
à  ceux  qu'elle  faisait  travailler 
à  une  version  de  l'Ecriture  en 
arabe  {d).  Elle  le  rappela  de 
France ,  et  il  travailla  à  cette 
version  à  Rome  l'an  i652.  II 
publia  quelque  chose  dans  la 
même  ville  ,  et  il  y  mourut  au 
mois  de  juillet  1664  (e).  Consul- 

(c)  Vojez  la  remarque  (A),  citation  (2). 
{(l)  L'abbé  Nazari ,  dans  son  Giornale  ùii 
Lcllerati  du  29  de  janvier  1672. 
{e)  Nazari,  ibidem. 
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t€z  le  Supplément  de  Moréri  (/), 
où  l'on  trouve  un  article  bien  eu- 


besoin  qu'Ecchelleosis  fût  honncte 
homme  ,  et  que  Gabriel  Sionifa  lût 
un  Ciilomniattur.  Or  voici  l'une  du 
ses  preuves  quant  an  dernier  fait. 
Gabriel  fit  veoir  Ec(  hellensis  à  Paris, 
et  le  reconnut  pour  son  confrère  :  il 
ne  le  reconnaissait  uonc  pas  pour  fau- 
teur de  toutes  le>  fri|)oniieries  dont  il 
l'accusa  depuis  (ij.  Chacun  voit  que 
M.  Simon  n'eût  pas  allègue  un  fait 
incertain,  lovsipi'il  voulait  tirer  un  si 
grand  usage  contre  M.  Claude  de  ce 
qu'il  lui  reponilait  ;  pouvait-il  croire 
que  .M.  Claude  se    payerait  d'un    fait 


rieux  sur  ce  personnage. 

Pendant  qu'il  était  à  Rome 
professeur  aux  langues  orienta- 
les ,  il  fut  choisi  par  le  grand- 
duc  Ferdinand  II,  pour  traduire 
d'arabe  en  latin,  le  V*.  ,  le  VI*. 
et  le  VIP.  livre  dos  Coniques 
d'Apollonius.  11  fut  aidé  dans 
cette  version  par  Jean   Alfonse 

Borelli  (D),  fameux  mathémati-  douteux?  J'ai  donc  "raison  de  croire 
cien  ,  qui  y  ajouta  des  commen- 
taires. Tout  cela  fut  imprimé  à 
Florence  avec  le  livre  d'Arclii- 
inède  ,  de  Assumptis  {g)  ,  l'an 
1661  ,  in-folio.  La  préface  con-    ^'enirde  Rome  Airaham  Ecchellen- 

tient  quelques  faits  (E) ,  qui   se-  '"•   ^''-'«t  J'^'*''^  "°"^  *;'''-^  entendre 

^        ^       .  ,          V    /  '   1  que    ces    deux   maronites    ne    furent 

raient  le   meilleur   morceau  de  point  compagnons  d'œnvre  pour  l'edi- 

cet  article,  si  je    les  pouvais  éta-  tion  de  la  Polj'glotre  de  M.  le  Jay  ,  et 

1er   avec    leurs   principales   cir-  néanmoins  M,  Simon  assure  tout  le 

constances.     Je    parlerai    de   la  ^^f'^^^-  G^^'-'f  ,f  ««"'^  «'''^^''^"^ 

querelle  qui  s  éleva  entre   M   de  Cariœ  parisiensi  lihellum  quendam 

Flavigny  et  Abraham  Ecchellen-  snppUcem   ohuderat ,  in  quo  grai^ls- 

sis,  et  l'on  verra  là  un  exemple  simè  de  ylbrahamo,  qm  ei  Socws in 

1-                   Il       T.,     j',^.,j.,„    ,,„„  editiorie   nibliofujii  Pariàiensium  ad- 

bien  sensib  e  du    desordre    que  •  ,„^,       f     ,  ,                  .     /    \    m 

y       „              ,,                 .                  ^  junctus  juerat ,  conqueritnr  [1),   M. 

les    fautes  d  impression  peuvent  Nicolle  l'assure  aussi  ,  comme  on  le 

causer ,  et  du  chagrin  insuppor-  verra  ci-dtssous. 

table  qu'elles  donnent  à  un  au-  (  ^  )  -^^-  Claude  s'est  servi  de  cette 
teur  (F;. 


que  ce  qu'il  débite  est  prf'férablc  à  ces 
jiaroles  du  continuateur  de  Moréri  : 
lilonsieur  le  Jai ,  qui  faisait  traiait- 
ler'a  la  grande  Utile  ,  s' étant  brouil- 
lé at^ec  Gabriel  Sionila  niaro/iite  ,  fit 


{f]  Sous  Abraham  Ecchellensis. 
(g-]   Traduit  aussi  d'arabe    en   latin  par 
Eccliellensis. 

(A)  Gabriel  Sionita  V m'ait  attiré  a 
Paris,  afin  de  le  faire  son  compagnon  ce  qu'on  lui  rér.o'nd.  «  Le  l'émoi 
d'œut're  dans  l'édition  de  la  Bible 
polyglotte  de  M.  le  Jai.  ]  Ceci  ne  s'ac- 
corde pas  avec  ce  que  l'on  débite  dans 
le  Supplément  de  Sloréri  :  je  ne  sau- 
rais qu'y  faire  ;  j'ai  un  bon  garant , 
je  ne  fais  que  suivre  M.  Simon  ,  et 
j'ai  d'autant  plus  de  droit  de  me  lier 
à  son  témoignage ,  qu'il  la  destiné  à 
sauver  l'honneur  de  notre  Ec'.  hellen- 
sis  dans  une  affaire  de  grand  éclat. 
Tout  le  monde  sait  que  la  dispute  de 
M.  Arnanld  et  de  M.  Claude  passait 
pour  une  très-grande  affaire.  M.  Simon 
y  entra  pour  combattre  M.  Claude, 
touchant  l'opinion  ties  Grecs  5  il  eut 


diffamation  pour  décréditer  le  témoi- 
gnage d' Ecchellensis  ,  nllcgué  par 
Al.  Arnauld.  ]  Ce  que  M.  Arnauld 
avait  allégué  touchant  la  foi  drs  Mel- 
ciiites  était  tiré  des  notes  de  notre 
Ecchellensis  sur  le  catalogue  des  !t\  res 
chaldéens  faits  par  Héhedjésu.  Voici 
igiiage 
»  d'Abraham  Ecchellensis  n'est  digue 
))  d'aucune  foi ,  et  je  m'en  rapporte  :\ 
»  Gabriel  Sionita  ,  son  com,iairiole  , 
»  (jui  l'a  dépeint  comme  un  ignorant , 
»  un  brouillon  ,  un  fripon  ,  un  men- 
))  teur  ,  un  imposteur,  et  un  fourbe. 
))  Ces  deux   hommes   avaient  l'un  et 

(i)  Si  impostor  eral  Abraham  cur  Galiriel 
antequàm  lis  inler  eos  niota  fuisset ,  etun  fra~ 
trts  noinine  competlavU  ?  Si  hœc  vera  sunt , 
qnœ  de  Abrahamo  Gubriei  nffirmaxil ,  hune 
imposLorein  potins  psse  fxtstimaverim  ,  cimt 
aie  ipsiiis  ROGATD  ET  ACCERciTU  Ptirtsios  vene- 
rit.  Richardus  Simon  ,  in  Fide  Ecclesia;  Orient., 
pa^.  iÇjS. 
(  i)  Idem ,  ibi'l, 

G 
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»  l'autre  étudie  dans  le  séminaire  des  par  le  père  Morin  (/J),  ne  sert  de  rien 

»  maronites  à  Rome,  et  ils  s'étaient  contre  M.  Claude  ;  car  le  père  Morin 

:»  l'un  et  l'autre  absolument  attachés  ne  garantit  pas  le  tem|)s  dont  Sionila 

»  aux  intérêts  de   l'église  romaine  ;  avait  parlé  ;   il   se   contente  de   dire 

:>  mais  s'étant  brouillés  sur   le  sujet  qu'Ecchellensis  avait  paru  honnête  et 

M  d'une  édition  de  la  Bible  en  syria-  très-laborieux  pendant  son  séjour  de 

i>  que  ,  Gabriel  se  crut  obligé  de  dire  Paris  j  mais  ce  n'était  passur  ce  temps- 

»  à  Abraham  ses  vérités,  et  de  les  faire  là  que  l'accusateur  faisait  tomber  les 

J)  connaître  au  public.  11  lui  adressa  friponneries  de  son  confrère.  Voyons 

■>  pourceteflel  un  écrit  qu'il  appelle,  si  un  autre  antagoniste  de  M.  Claude 

))  Commonitorium  ^poù>gelicHm,  où  a  mieux  défendu  le  parti  de  l'accusé. 
il  il  le  représente  de  la  manière  que        Voici  ses  paroles  :«  11  n'y  a  pas  plus 

j>  je  \iens  de  rapporter.  Il  lui  lepro-  »  de  bon  sens  dans  le  mépris  que  M. 

))  che  d'avoir  rais  en  division  tout  le  »  Claude   fait  des   passages  qui  sont 

»  séminaire  de  Rome  ,   d'avoir  trahi  »  cités  par  Ekellensis  ,    sous  j)rétexte 

;>  le  patriarche  des  maronites,  d'avoir  »  que  Gabriel  Sionita,   dont   il  était 

»  trompé  le  prince  Fachraddin ,  d'à-  »  associé  à  la  correction  de  la  Cible 

))  voir   fourbe  le  duc   de   Florence  ,  «  polyglotte   imprimée  à  Paris  ,    s'é- 

))  d'avoir  été  banni  de  son  pays  ,  d'à-  »  tant  brouillé  avec  lui ,  l'a  chargé  de 

»  voir    été    emprisonné   à    Florence  w  diverses  injures  qui  n'ont  nul  rap- 

))  pour  ses  crimes ,  et  enfin  il  le  me-  »  port  avec  la  falsification  des  passa 


»  nace  ,  pour  sa  dernière  confusion  , 
»  de  faire  imprimer  des  lettres  qu'il 
»  a  reçues  du  mont  Liban  ,  de  Rome 
»  et  de  Florence ,  touchant  sa  vie.  En 
»  voilà ,  ce  me  semble ,  assez  pour 
))  pouvoir  révoquer  en  doute  la  sincé- 
j>  rite  d'un  homme  (3) 


«  ges.  Il  ne  sied  pas  bien  à  M.  Claude 
X  de  se  rendre  juge  du  différent  de 
1)  ces  deux  maronites,  et  encore  moins 
»  de  se  rendre  partie  contre  Ekellen- 
))  sis  sur  le  seul  témoignage  de  son  ad- 
)>  versaire.  Mais ,  quoi  qu'il  en  soit, 
3)  tous  ces  reproches  personnels  ne  lui 


(C)  Ceux  qui  répondirent  a  M.  «  donnent  aucun  droit  de  rejeter  les 
Claude  ne  tirèrent  point  d'affaire  le  »  passages  qui  sont  cités  dans  les  li- 
maronite  diffamé.  ]  M.  Simon  de-  »  -vres  de  cet  auteur ,  parce  qu'ils  ne 
meure  d'accord  que  Sionita  et  Ecchel-  «  rendent  point  croyable  que  citant , 
lensis  se  brouillèrent  ,  pour  avoir  eu  »  comme  il  fait,  les  livres  dont  il 
trop  en  vue  la  bourse  de  M.  le  Jai  :  »  les  a  pris  ,  qui  sont  pour  la  plupart 
Ita  fit ,  ut  dam  quisque  numviis  D.  «  dans  la  bibliothèque  vaticane ,  il  ait 
le  Jai  ,  cujus  sumptibus  Polyglotla  „  eu  la  hardiesse  de  les  inventer  à 
dla  Biblia  in  t^ulgus  édita  sunt ,  in-  „  |)laisir  (5).  »  Il  n'y  a  rien  de  plus 
hiat ,  illi  pacem  diii  tenere  non  potue-  -vague  qu'une  telle  justification  ,  et 
rint-  Ce  n'est  pas  un  trop  bon  prépa-  puisqu'on  ne  renvoie  pas  les  lecteurs 
ratif  à  l'apologie  d'un  homme.  Un  aux réponsesd'Ecchellensis,mais qu'on 
coupeur  de  bourse  en  peut  bien  aiti-  se  contente  de  dire  qu'il  faut  demeu- 
rer un  autre  dans  un  lieu  où  il  obser-  rer  neutre  dans  cette  querelle  ,  il  y  a 
ve  que  la  moisson  est  très  -  grande  ■  Jjien  de  l'apparence  que  cet  homme 
mais  dans  la  suite  il  peut  souhaiter  t,e  répondit  rien  ,  ou  qu'il  répondit 
d'être  seul  ,  s'il  se  trouve  incommodé  très-mal.  Ce  que  l'écrivain  janséniste 
du  partage  du  butin.  Ainsi  la  preuve  prend  pour  son  pis  aller  est  meilleur 
<|ue  j'ai  rapportée  dans  la  remarque  que  tout  le  reste  \  car  après  tout,  il  y 
précédente  n'est  pas  bien  forte;  car  a  des  circonstances  où  l'on  peut  croire 
puisque  M.  Simon  avoue  que  ces  deux 
Maronites   étaient  des   escrocs,  rien  (^)  Mulia  .ulentio  prœierire  visumest,  quœ 

n'empêche  que  Sionita  n'ait  fait  venir  in  commendalionem  Abrahami  pi  ofei ri  postent, 

-  --       -     '-  1-11  A.       „i ; :....\-    „.,;^*^/,....       ^..yi     doclissimus 

cardinaleni 
Franciscum  Barberinum  ,  de  iltitis  probitaie  , 
■igiliit   assiduis,   et   labore    indefesso  quandiu 


àParis  l'autre,  encore  qu'ille  connût    «'î"-^   impri,,us  episiolam ,   quâ  dociis 
pour  un  fripon.  De  sorte  qu  au  lieu  tle 
justifier  Ecchellcnsis  ,  on  ne  fait  que 
noircir  son  camarade.  Le  bon  témoi- 
gnage ,  qui  fut  rendu  à  Ecchelleiisis 

Ci)  Clau.lc  ,  Réponse  à  la  Prriiéluilé  Je  I.-> 
Toi  (iéfi-nduc  ,  /'V.  //,  png.  m.  io  du  II'. 
Ivine  iii'^^. 


Su 


urnorulu.v  est ,    cet 
on ,   in  Fide  eccle 


iœ  OrM 


.fa. 


hi- 


Va 

cli.iixlu 

i<)S. 

(5)  Réponse  générale  au  nouveau  livre  de 
M.  Claude,  liv.  I,  chiip.  XIII,  pag.  au'i- 
On  attribue  cette  hifome  à  M.  McoUs. 


ECCHELLENSIS. 


83 


qu'un  malhonnête  homme  n'oserait 
être  faussaire. 

(  D  )  Il  fut  aidé  dans  la  version 

d' Apollonius  par  Jean-Alfonse  Bo- 
relli.  ]  Cela  était  fort  nécessaire  ,  car 
celui  qui  devait  traduire  n'entendait 
point  les  mathématiques  (6),  et  ainsi, 
quelque  habileté  qu'il  eût  dans  la  lan- 
gue arabe  ,  il  eût  bronché  à  chaque 
pas.  D'autre  côté  Borelli  ignorait  ab- 
solument cette  langue  (7)  ,  mais  il  en- 
tendait la  matière  du  manuscrit ,  et 
par  le  moyen  des  figures  géométri- 
ques il  devinait  le  vrai  sens  d'Apollo- 
nius, pour  peu  que  le  traducteur  lui 
expliquât  quelques  mots.  Porrb  qiiod 
hdc  in  re  viagis  niirandum  est ,  c'est 
le  témoignage  que  rend  Ecchellensis 
au  grand  génie  de  Borelli ,  nec  silen- 
tio  prœleieundum,  ea  erat  uiroUlidoc- 
tissimo  singularis  ingenii  perspicaci- 
tas,  ut  sœpè  in  abstrusis  quibusdani 
locis  ,  non  ex  integris  ,  inquam ,  prœ- 
missis  ,  sed  ex  unicd  dictione  totain 
illationem  indè  colligeret ,  non  sensu, 
sed  totidern  penè  rerbis  ,  ac  si  arabi- 
ca legeret  verba  ,  et  linguce  veteranus 
esset  proj'essor  (8). 

(  E  )  Sa  préface des  Coni- 
ques d' Apollonius  contient  quelques 
faits.  ]  Il  nous  apprend  qu'il  reçut 
mille  bienfaits  du  grand  -  duc  Ferdi- 
nand II,  non -seulement  lorsqu'on 
pleine  prospérité  il  résidait  à  sa  cour, 
avec  le  titre  de  député  de  l'émir 
Fachraddin  ,  mais  aussi  après  la  ruine 
de  ses  affaires.  Voyons  comment  il 
s'exprime  :  Meniini profecto  ,  nec  ex 
animo  nieo  excidet  ,  inio  clauo  fixum 
trabali  manet ,  quanta  in  nie  contulit 
viagnus  Ferdinandus  secundus  orna- 
menta  ,  quanta  in  me  usus  est  libera- 
litate  et  beneficentid  ,  non  tantlim 
duni  forluna  mihi  arridebat  ,  non  so- 
liini  duin  res  succedebat  prospéré , 
non  modb  duni  ad  illum  ab  amiro 
Fachraddino  missus  singulari  feli- 
citatefruebar,  sed  etiam  in  naufragio, 
et  jacturd  illd  barbaricd ,  in  Carrelli- 
nâ  conjuratione  et  proditione  ,  in  ad- 
(^ersissiind  foHund  (9). 

(6)  VersabaUtr  fdIfTicultas)  circa  discipUnœ 
vocabuloruni  inlelligentiarn  et  notionurn  qua- 
luiii  ignari  eramus  ,  e:  penilus  jejuni.  Ecchel- 
lensis, prief.  ad  Apolloa.  Conica. 

{'^)  LiceC  Arahici  idioinatis  siin  prorsus 
ignarus.  Jo.  Alphonsus  Borellus ,  prtef.  ad  Âpol- 
lonium. 

(8)  Eccliell. ,  prœf.  ad  Apollon.  Conica. 

(g)  Idem  ,  ibidem. 


(  F  )  Voici  un  exemple...  du  désor- 
dre que  les  fautes  d' impression  peu- 
vent causer  ,  et  du  chagrin...  qu'elles 
lonnent  ii  un  auteur.  ]  «  Un  sait  que 
IVJ.  de  Flavigny  écrivit  deu.K  lettres 
contre  ce  magnifique  ouvrage  de  la 
Bible  en  sept  langues  de  M.  le  Jai. 
Un  habile  maronite,  professeur  royal 
en  langue  sy  ria([ue  et  arabe,  nommé 
Abraham  Ecchellensis,  venu  de  Ro- 
me à  Paris  ,  avait  eu  quelque  part 
à  cette  Bible.  C'était  lui  qui  avait 
donné  le  texte  arabe  et  syriaque  du 
livre  de  Ruth  ,  avec  la  version  lati- 
ne. M.  de  Flavigny  écrivit  l'année 
1647  sa  troisième  lettre  contre  Ec- 
chellensis et  son  livre  de  Kuth  , 
prétendant  qu'il  était  rempli  de 
fautes.  Au  milieu  de  la  seconde 
page  du  premier  feuillet  il  mit  ces 
passages  seuls  ,  qui  sont  tirés  du 
Vil*,  chapitre  de  saint  Matthieu.  Au 
vers.  3.  Quid  vides  festucam  in 
oculo  fratris  tni,  et  trabefu  in  oculo 
tuo  non  vides?  Au  vers.  5.  Fjice 
prnniim  trabem  de  Oculo  tuo  ,  et 
tune  videbis  ejice?^  festucam  de 
oculo  fratris  tui.  Il  voulait  faire  en- 
tendre à  Ecchellensis  par  ces  paro- 
les ,  qu'ayant  laissé  beaucoup  de 
fautes  dans  le  livre  de  Ruth  ,  il  re- 
prochait mal  à  propos  à  son  con- 
frère maronite  Gabriel  Sionita,  pro- 
fesseur royal  comme  lui,  d'en  avoir 
laissé  quelques-unes  daus  les  livres 
arabes  et  syriaques  qu'il  avait  fait 
imprimer  dans  la  Bible  de  M.  le  .Tai. 
Le  maronite  ,  se  trouvant  obligé  de 
répondre  ,  commença  par  accuser 
le  docteur  d'un  crime  énorme  com- 
mis sur  ce  passage  ;  d'avoir  voulu 
par  une  impiété  sans  exemple  cor- 
riger le  texte  sacré  de  l'Evangile,  et 
en  retrancher  un  mot  honnête  pour 
donner  place  à  un  autre  qui  ne 
l'était  point.  Il  exagèie  ce  prétendu 
crime  d'un  style  piquant  et  outra- 
geant. Voici  comme  il  s'y  prend 
dans  sa  première  lettre  ,  (|u'il 
intitule  ,  Epistola  Apologetica 
prima,  imprimée  inS".  en  l'année 
1647  '  r^S^  "  ■  ^'^  primum  qnbd 
attinet ,  tua  judaïca  modestia  ac 
pietas  ,  humanissime  Flavignane  , 
summoperè  elucescit ,  ut  alia  cœte- 
ra  loca  omillam  ,  ex  iis  verbis  quœ 
in  me  retulisti  ex  cap.  7  divi  Mat- 
îhœi ,  V.  3  et  V.  5  quomodo  autem 
sacra  sancti  evangelii  verba  depra- 
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))  t^iuli  ,   et   illusisti  in  hoc  loco  ,  ac    en  termes  de  l'Ecriture....  (i  i)  ;  il  dit 

»  sacra  immiscuisti  profanis  ,  ne  ex-    qu'il  fallait  que  la  fièure  chaude  eût 

3)  pectes   a  me  ut  illa  secundum  sa-   j'ait  perdre   l'esprit  à    riraprimcur  , 

5)  crilegain   emendationem   tuam  hic    et  qu  il  fdtdeuenu  frénétique  quand  il 

■»  referam,soliim  enimmeniinisse  ani-    imprima  le  mot  ai'cc  cette  faute  {\i). 

))  mushorret,luctuquerefugit.Ç)uam-    S  a  colère  n'était  pas  tout-lt-jait  étein- 

»  obrem  non   in    meis  ,  sed  in  luis    te  (i3)  trente  ans  après  l'impression 

3)  scriptis  id  legatur  :  O  acerrimum    de  sa  lettre. 

»  hebraïcœ  ueritalis  propugnatorem  ! 

j>  hehraïcus   textus  ,  itit  verbum  ali- 

))  quod  inhonestum  occurrit ,  honestis 

i>  welat  i^erbis  ;  Tu  uero  hebraïcœ  lin- 

j)  guœ  professer-,  illiusque  textûs  im- 

3)  portunc  ad  stomachum   usque  de- 

i>  fensorac  rabula  ,  sacrosancti  ei'an- 

3)  gela  sacrosancta    ^erba   impietate 

■»  inauditd  turpas  ,fœdas  ,  et  spurcè 

j)  illis    abuteris.   Ex  quo  liquida  ap- 

»  paret ,  quos  mirabiles  progressas  in 

3)  pietate  et  lectione  sacraruiu  scrijp- 

i)  turaruni  ,  quas  crêpas  s emper  ,je- 

3)  ceris.  Ex  lei'bis  tuis  ,  Flauignane  , 


(il)  Là  même,  pag.  iji. 
(12I  Là  même ,  pag.  l'jj. 
(i3)  Là  mcme. 

EDOUARD  IV  ,  roi  d'Angle- 
terre ,  se  nommait  comte  de  la 
Maixlie  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône, l'an  1461.  Il  était  fils  d'un 
duc  d'Yorck  ,  qui  avait  tâché  de 
détrôner  Henri  VI ,  et  qui  en 
serait  venu  à  bout  si  un  reste  de 
ménagement  pour  les  apparen- 
ces n'eût  arrêté  les  effets  de  son 


3)  quisnam   sis  opîime  cognoscimus  , 

3)  quia  quaiis  hoino   est  ,  talis   etiam  .  c        c^  • 

3)  ejus  oraiio  ,  orationi  autem  facta  ambition  (a).  Son  fils  ne  mena- 
3)  simiUima  factis  i'iia ,  ut  ex  Socj'a-  géant  rien  fut  plus  heureux  (A)  : 
3,  te  refert  Ucero,  lib.  5.  Quœst.Tus-  -j  ^^  s'amusa  point  à  se  faire 
3>  cul.  et  le  reste,  qui  va  )usqu  a  six  ^,         1     ■•.  *    1  .      . 

„  pages.  Voilà  de  grands  mots.  Voilà  conférer  le  titre  de  protecteur , 
3.  une  accusation  atroce.  Voilà  bien  il  alla  tout  droit  à  la  royauté  , 
3)  du  bruit  qu'on  fait,  et  bien  des  in-  et  l'emporta  brusquement ,  quoi- 
3>  jures  qu'on  dit  à  un  docteur.  C'est  que  Henri  VI  fût  plein  de  vie. 
»  une  impiété  qu  on  lui  attribue,  c  est    ?,  ,  K  , 

3,  un  sacnlése  dont  on  l'accuse  ,  c'est  U  marcha  peu  après  contre  ce 
3)  un  soupçon  qu'on  fait  naître  contre  prince  ,  et  gagna  sur  lui  une  vic- 
3)  ses  mœurs.  Qui  croirait  que  ces  re-  toire  signalée  proche  d'Yorck  , 
3,  proches  si  sanglans  ne  sont  fon-  ^^  j^  contraignit  de  se  sauver  en 
j)  des  que  sur  une  laute  d  impression    ^  »  -,      n  1     • 

3,  (10)  ?  ..  M.  CheviUier,  qui  me  four-  l^cosse  avec  Marguerite  d  Anjou 
nit  ce  long  passage ,  explique  en  quoi  sa  femme  ,  princesse  de  beau- 
consistait  cette  faute  ,  et  comment  coup  de  cœur  ,  et  plus  propre 
elle  avait  ëtc  commise  par  l'impri-    ^  ^,^  ,^,^  ^î  ^  relever  le  parti 

menr  ,  depuisque  M.  de  Havigny  eut     1.  1    „,,  „i 

revu  !a  dernière  épreuve.  Le  mal  vint  vaincu  {b).  tWe  passa  en  l^rance 
de  ce  <|ue  la  première  lettre  du  mot  pour  y  demander  du  secours , 
oculo  s'échappa  fortuitement  des  for-  et  n'obtint  que  peu  de  chose. 
,-aesqvv.inànmpra7,eur  toucha!,  une  ]Séanmoins  ,  dès  quelle  fut  re- 
/(£/te  w«/ </re55fe.  M.  de  rlavigny  ap-  '     .   t>         •  1         77 

prenant  ce  qu'Abraham  Ecchcliensis  tournée  a  liarvvick  ,  elle  assem- 
lui  reprochait  ne  pouvait  trouver  la  bla  assez  de  soldais  pour  fan  e 
faute  dans  son  imprimé:  U  fallut  que  mi  petit  corps  d'année  ,  et  entra 
son  aim  M.  d' Auvergne  ,  projessenr  ^^^^  ^^^^  ^^^^.j  j^^^^  j^  ^^^^^^  j^ 
fofal  en  arabe ,  ta  lui  montrât  de  so/i    tvt        1  1       1       1  ? 

d6igt,  aidant  qu' U  la  reconjiùt.   Il   INorthumberland  ,     et    s  avança 

écrifitaussitot sa  quatrième  lettre jusque   vers  Durham.  Elle  y  fut 

il  jura  publiquement    son  innocence 

(a)  Voyez  la  remarque  (A). 
(>o)   CheviUier,   Oiigin.:  Je   rimprimcrie  de  (A)  D'Oiléaus  .  Rcvolutioiis  d'Ansletcire  ^ 

P.iris,  II'.  partie,  duip.  V ,   pag.  1G9  et  Miiw.     loin.  II ,  pag.  285  ,  éd'U.  de  l'aris  ,  en  idg'd. 
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jointe  par  des  renforts  considé-    Edouard,  qui  lui  fit  trancher  la 
râbles  ;  mais  tout  cela  fut  défait   tète.  Cette  disgrâce  les  obligea  à 
par  les  troupes  d'Edouard,  l'an   passer  en  France  ,  pour  solliciter 
i/)63(c).  Elle  et  son  époux  fu-   le  secours  qu'ils  se  promettaient 
rent  contraints  encore  une  fois   de  Louis XI  (i^).  Ilsy  furent  fort 
de  se  sauver  en  Ecosse  (cl).  Les   bien  reçus  :  Marguerited'Anjou, 
principaux  de  leurs  partisans  pé-   femme  du  roi  prisonnier ,    joi— 
rirent  ou  dans   le  combat ,    ou   gnit  ses  intrigues  aux  leurs  ;  le 
par  le  dernier  supplice.  La  seule   prince  de  Galles,  sou  fils,  épousa 
ville  d'Yorck  en  vit  périr  vingt—    la  seconde    fille  du   comte;    ce 
cinq  sur  l'échafaud  (e).  La  déso-   mariage  fut  ménagé  par  Louis 
lation  de  ce  parti  fut  beaucoup    XI  comme  une  chose  qui  forti— 
plus  grande  (B) ,  après  que  le  roi    fierait  notablement  la  faction  : 
Henri ,  qui  se  déguisant  avait  osé    elle  se  fortifiait  d'un   autre  côté 
retourner    en    Angleterre,    eut    en  Angleterre;  les  amis  du  comte 
été  mené  à  Londres  les  jambes   y  préparaient  toutes  choses  pour 
liées  sous  le  l'enlre  de  son  cheval   détrôner    Edouard     qui  ,     bien 
{f).  On  l'enferma  dans  la  Tour,    loin  d'être  sur  ses  gardes  ,  coai- 
La  bonne  fortune  d'Edouard  se   me    le  duc   de    Bourgogne  son 
démentit  quelque  temps  après  :  il    beau- frère  l'y  exhortait ,  ne  per— 
mécontenta  en  plusieurs  manié-   dait  ni    un  jour  de   chasse^    ni 
res  le   comte  de  Warwick ,    qui   une  des  parties  déplaisir  quil 
avait  été  le  principal  instrument  faisait   souvent  avec  les  dames 
de  la  dégradation  de  Henri  VI  (C).    (i).  Le  comte  débarqua  heureu- 
II  se  maria  désavantageusement    sèment  à  Darmouth  les  troupes 
(D) ,  et  se  fit  haïr  des  Anglais  par    que  le  roi  de  France  lui  prêta  , 
cette    mésalliance.     Ce    comte,    et  fut  bientôt  joint  par  beaucoup 
ayant  attiré  dans  sa  faction   le   d'Anglais.  Edouard  marcha  con- 
duc   de    Clarence  ,    frère    d'E-    lui  avec  une  belle  armée  j  il    se 
douard,   lui    donna    sa    fille  en    disposait  à  inettre  ses  troupes  en 
mariage ,   et  projeta  avec  lui  de    bataille  ,  lorsqu'il  apprit  que  le 
remettre  sur  le  trône  Henri  VI.    marquis  de  Montaigu ,  en  qui  il 
Il  s'en  fallut  peu  qu'ils  n'exécu-    s' était  fié  ]us  que-là^   avait  crié 
tassent  cette  entreprise;  car  ils    le  premier,  vive  le  roi  Henri ,  et 
enlevèrent    Edouard    dans    son    que  ,  d'autres j-  ayant  répondu  , 
camp  ig)  :  mais  comme  il  trouva    le    mal    s'était    successivement 
le  moyeu  de  s'évader  du  lieu  oîi    communiqué litous  les  quartiers^ 
on  le  gardait ,  ils  ne  purent  tirer    et  que  partout  on  entendait  crier., 
aucun  avantage  du  bonheur  qu'ils    vive  le  roi  Henri   {k).  «  Il  déli— 
avaient  eu  de  se  rendre  maîtres    »  béra  avec  ses   amis  du  jDarti 
de  sa  personne.    Le   général   de    «   qu'il  avait  à  prendre  :  les  cho- 
leurs    troupes    fut    battu    par    >»  ses   parurent  si   désespérées , 

»  qu'on  n'en   trouva    point  de 

(c)  Là  mente,  pas'.  2û2.  -n  i     •  t 

(rf;z«  même,  p4.  294-  "   mcillcur    que    celui de 

(c)  Là  même. 

(/)  Là  même  ,  pag.  296.  (/')  Là  même ,  pag.  3 16. 

{g)  Là   même  ,  pag.     3l3  ,  à  l'ann,        (i)  Là  même ,  pag.  3 1  g. 

i^yo.  (/•')  Là-même ,  png.  32i. 
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•»  passer  la  mer  ,  et  d'aller  cher-  tinssent  seulement  trois  jours  , 

»  cher  du  secours  chez  les  étraa-  et  qu'il  les  assurait  du  secours  , 

»  gers  ,  pendant  que  les   servi-  Edouard  ne  se  fut  pas  plus  toi 

»   teurs  du  roi  lui  prépareraient  présenté  quil  trouva  toutes  les 

»  le  retour  (/).  »   Il  s'embarqua  portes  ouvertes  [t).  Les  femmes  le 

en  effet,  et  fit  voile  vers  la  Flan-  servirent  beaucoup  (E).  11  remit 

dre:  quelques  pirates  (777),  grands  Henri  dans  la  Tour,  sans  que  per- 

ennemis  des  Anglais  ,  l'attaque-  sonne  s'y  opposât , quoique  ce  fût 

rent ,    et  le   poursuivirent  jus-  un  très-bon  prince  (F)  ;  et  il  mar- 

qu'à  Alcmaar(«)  oii  il  débarqua  cha  promptemcnt  pour  donner 

(o).  Cependant  le  comte  de  War-  bataille  au  comte.    11  le   défit 

wick  mena  son  armée  à  Londres,  entièrement  («) ,  et  le   tua,   et 

et  remit  le  roi  Henri  sur  le  trône  peu  après  il  gagna  une  semblable 

{p).  On  convoqua  un  parlement,  victoire  sur  la  reine  Marguerite, 

oii  Edouard  fut  déclaré  tra'itre  H  fit  mourir  quantité  de  gens  : 

et  usurpateur  de  la   couronne  ,  le  roi  prisonnier  fut  de  ceux-là  ; 

ses  biens  confisqués ,  et  les  édits  mais    la    reine  son    épouse    fut 

portés  sous sonnom  annulés  (q).  épargnée,  et  on   la  mit   même 

II    ne  put    obtenir  du   duc   de  en  liberté  après  quelque  temps 

Bourgogne  qu'un  petit  secours  de  prison  {x).'Le  àuc  AeCX&ren- 

en  cachette  :  il  ne  laissa  pas  de  ce  s'étant  brouillé  à  la  cour  fut 

s'engager  à  retourner  en  Angle-  puni  de  mort  (G).  Tant  de  sup- 

terre ,  sefant  sur  les  amis  qu'il  pUces  et  tant  de  sang   répandu 

y  avait,  sur  les  lettres  quil  en  devaient   naturellement   exciter 

recevait ,  et  plus  encore  sur  le  dans  les  esprits  beaucoup  de  hai- 

penchant  dupeuple  anglais  pour  ne  contre  Edouard  :  néanmoins 

les  nouveautés  {r).   Il   débarqua  il  régna  tranquillement ,  et  avec 

et  il  s'avança  dans  le  pays  sans  l'admiration  de  ses   sujets.  Il  se 

opposition  :  il  fut  joint  par  le  ligua  avec  le  duc  de  Bourgogne 

duc  de  Clarencc  ,    qui  débaucha  contre  Louis  XI ,  et  jamais  peut- 

autant  de  soldats  qu'il   lui   fut  être  il  n'y  eut  une  occasion  plus 

possible,   et  qui    abandonna   le  belle  que  celle-là  de  conquérir 

parti  du  roi  sans  ménagement,  toute  la  France;  mais   il  aima 

En  un  mot,  quoique  le  roi  fût  mieux  faire  la  paix  ,  et  vivre  vo- 

dans  Londres   avec  un  nombre  luptueusement.  Cette  paix  hon- 

considérable  de  seigneurs  de  sa  teuse    à    la    France   à   certains 

faction ,  et  que  le  comte  de  JVar-  égards  est  excusable  quand   on 

wick  {s)  leur  eût   mandé  qu'ils  considère  l'état  des  choses   (H). 

,,sT^./->i   Tî-    I  j'A      .   iT    «„  ^o/i  Les  deux  rois  se  virent  à  Péqui- 

(/)  DOil.,  Revol.  d'Ang.  <.,//, /tJfl^.  ^24.  .               n-          t              .                C          .. 

(m)  Comxnes  les  appelle  Osfrclins.  gni    en   Picardie,    et    se    tirent 

(n)   Ville  de  la  Hollande  seplenirionale.  bien  dcS  CarCSSeS.   Celui  de  Frau- 

(d)    D'Orléans,     Révolutions    tl  Anglet.  ,  •     u       .         j               •           J- 

i„m.  Ji,  pag.  ;529.  cc  pria  l'autrc  de  venir  se  diver- 

(jT'l  ylu  mois  d'octobre  i47". 

((/~i   D'Orléans  ,     Révolutions  d'Anglet.  ,  ,    s    ,  <         -                         -icr        v    j>„„„ 

tom.  n,  pag.  3?.7.  -    > 

{r)La  mente,  pag.Mi.  ^'  ,  ,       /    „       •/    / 

(s)  Des  affaires  importanlis  l'afaient  ap-  (^^)  £e  1^  rf  ncrii  1^7 1. 

■  -                       (x)   D'Orléans,    Révolutions    d'Anglet., 

tom.  TI ,  pag-.3f\6. 


pelé  fort  avant  au  nord  du  royaume.  D'Or- 
léans,  RévoUit.,  tnm.  JI,  pag.  33/(. 
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tir  avec  les  dames  de  Paris  ,  et  l'Angleterre  n'avait  produit  plus 
eût  été  bien  fâché  d'être  pris  au  de  grands  hommes  qu'en  ce 
mot  (1).  Il  craignait  beaucoup  temps-là,  capables  de  former 
que  les  Anglais  ne  se  repentis-  et  d'exécuter  une  entreprise  im- 
sent  de  l'accord  (K).  La  déclara-  portante,  courageux,  intrigans, 
tion  de  la  guerre  contint  une  rusés  au  souverain  point.  11  est 
chose  remarquable  ;  car  Edouard  ordinairement  funeste  à  un  état 
exposa  qu'il  voulait  être  i-oi  de  d'être  fécond  de  cette  manière  ■ 
France,  afin  de  faire  du  bien  à  et  apparemment  les  révolutions 
la  nation  (L).  Il  mourut  le  i3  n'eussent  pas  été  moins  fréquen- 
d'avril  1^83  ,  dans  la  quaran-  tes  en  ce  pays-là  au  siècle  sui- 
te-unième  année  de  son  âge.  vant ,  si  ces  grands  hommes  y 
Quelques-uns  disent  que  le  eussent  laissé  des  successeurs  (0). 
chagrin  de  se  voir  frustré  de  Mais  ceux  qui  disent  qu'on  n'a 
l'espérance  de  marier  sa  fille  point  vu  de  pareilles  choses  dans 
avec  le  dauphin  (M)  fut  la  cause  d'autres  pays  ignorent  l'histoire 
de  sa  mort.  Toutes  les  précau-  (P).  Notez  que  la  marine  ne  fut 
tions  qu'il  avait  prises  pour  assu-  point  en  bon  état  sous  le  règne 
rer  la  couronne  à  son  fils  Edouard  d'Edouard  IV  (Q). 
Y  furent  inutiles  ;  car  celui  mê- 


le duc  de    Glocester,   frère  d'É-  Pembroc{i),qiiitenait  pour  Henri  VJ, 

douard.     Il    fit    mourir    le     roi  fu^lw"".  insère  cette  reflexion  :  <c  Ce 

T^  1           j  -iT        .    i>      .         £1     jJT^  "  tut  la  ciu  on  reconnut,  parmi  beau- 

Edouard  V,   et   1  autre   fils  d  E-  „  ^„^,p  j^  ^l„,,,ij^^   par  lesquelles  le 

douard  IV,  et  déclarer  bâtardes  »  comte  de  la  Marche  ressemblait  au 

leurs    deux     sœurs    (N).     A    son  »  feu  duc  soq  père  ,  la   diffdrence  de 

tour,  il  se  vit  un  concurrent  qui  "  •'^"''  S^'"i«-  I^« /'>!''  ^^'.^it  fait  com- 

1^1                  1     ..   -11           ^     ^    •  »  me  ceux  qui  settorcaicnt  inutile- 

le  tua  dans  une  bataille  ,    et   qm  „  nient  de  démêler  le  nœud  «onUen  : 

s'empara    du    royaume.    Ce    fut  »  ilavaitlong-temps  dispose  les  choses 

Henri  VII.  On  ne  vit  jamais  de  "  a"  de'noùment  où  il  ne  put  parve- 

plus  fréquentes  ni  de  plus   san-  "  ">>■•  Le  comte  imita  Alexandre    et 

■',.*,,    ^..           r^^  »  coupant  tout  d  un  coup  ce  nœud  fa- 

glantes  révolutions.  De  ma  sou-  „  tal,  parvint sanscircuit  à  laroya.ite. 

venance  ^   dit  Philippe  de  Gorai-  »  Il  ne  fut  pas  plus  tôt  n  Londres,  qu'il 

nés  (z) ,  sont  morts  en  ces  divi-  »  fit  assembler  les  prélats  ,  les   sei- 

sions  d' Anelelerre  bien  quatre-  "  ?;«eurs,lesprincipaux  bourgeois,  et 

7         "         ,    t    1-       ,  »  leur  exposa  vivement  1  ancienne  pre- 

K'ingts hommes  de laligneeroja-  „  tenlion  de  sa  maison,   l'accord  fait 

le  d  Angleterre  dont  une  partie  »  dans  le  dernier  parlement  entre  le 

j'ai  conneu  :  des  autres  nia  esté  »  fl"c  son  père  et  Henri ,  dont  cehii- 

conté  par  les  Anglais  demourans  "  f  ^  '^'f'''"'  infracteur  ,  il  soutint  que 

1      j         7      n  »  la  couronne  était  dévolue  de  plein 

ai'ec  le  duc  de  Bourgogne  tan-  „  droitàrhèritier  de  celui-là. Il  pous- 

dts  que  jj-  estoie.  Jamais   aussi  »  sa  si  chaudement  rallaire,  quïl  fut 

»  sur-le-champ    déclaré   roi  sous    le 

{y)  Là  même  ,  paff.  352.  »  nom  d'Edouard    IV,    le   Iroisièmc 

(s)  Philippe  lie  Comines, /(V.  7,  c/m/).  F//,  »  de    mars    de    l'année    mil    quatre 
pnf>-.   m.   i^i.    Voyez  aussi   liv.    III,   chap. 

^^  ■  (i)  Il  i'Mil  frire  ule'rin  du  roi  Henri  VI. 
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»  cent  soixante  et  un  (  2  ).  »  On  en-- 
tondra  mieux  ce  passasje  ,  si  je  rap- 
porte re  que  l'auteur  avait  dit  des  me'- 
nagomensdu  duc  d'ïorik.  Caduc  s'é- 
tait mis  en  tête  de  supplanter  Henri 
VI  i  mais  il  observa  \a  précaution  con- 
venable a  une  telle  entreprise.  Il  y 
parut  tard  ,  et  quand  il  y  parut  ce 
fut  avec  la  protestation  ordinaire  ci 
tous  les  rebelles  de  n'en  vouloir  point 
au  roi ,  mais  aux  ministres  qui  gou- 
vernaient mal  le  royaume  (3).  Sa  fac- 
tion fut  nommée  la  Rose  blanche  : 
l'autre  fut  nommée  la  Rose  rouge  : 
elles  commencirenl  a  se  faire  une 
gueiTe  ouverte  (4)  l'an  i454  (5)  :  les 
deux  armées  étaient  en  présence  a 
dix  milles  de  Londres  ,  quand  le  roi 
fit  d'  mander  au  duc  ce  qu'il  préten- 
dait ,  et  pourquoi  il  était  en  armes. 
Le  duc  ,  qui  avait  intcrêt  de  cacher 
ses  desseins  a  ses  troupes  ,  répondit 
que  ses  intentions  n'étaient  point 
d'attaquer  le  roi  ,  mais  d'éloigner  de 
lui  un  mauvais  ministre  qui  abusait 
de  son  autorité  (6)  ,  et  pour  montrer 
qu'il  disait  vrai ,  il  promit  de  licen- 
cier son  armée  ,  pourvu  qu'on  mît  en 
prison  ce  mauvais  ministre  (7).  On  le 
prit  au  mot  ,  et  il  se  trouva  bien  at- 
trapé \  car  il  n'osa  se  dédire.  Quel- 
que temps  après  il  profila  de  la  con- 
joncture d'une  maladie  du  roi  pour 
faire  arrêter  le  duc  de  Sommerset 
chez  la  reine  même  ;  mais  la  crainte 
qu'il  eut  qu'on  ne  pénétrât  plus  avant 
qu'il  ne  voulait  dans  ses  desseins , 
r empêcha  vj'aisemblablement  de  s'a- 
brège par  un  coup  violent  le  chemin 
des  formalités  qu  d  faudrait  garder 
dans  un  parlement  pour  faire  périr 
son  adversaire,  et  par-la  il  fut  encoye 
une  fois  la  dupe  de  sa  politique  (8). 
Le  roi  £;uérit ,  et  parla  en  roi  selon  la 
leçon  de  la  reine  ,  ce  qui  fut  cause 
que  l'on  élargit  Sommerset.  Le  duc 
d'Yorck  se  retira  de  la  cour  ,  leva  des 

(2)  O'Orléans,  Histoire  ilcs  Bévolulions  d'Aii- 
gktiîrre,  Htb  VI,  png.  284  du  II'.  lome , 
h  Vannf'e  1461.  Je  me  sers  de  l'édition  de  Pa- 
ris ,  1(^93  ,  i/i-4''. 

(3)  Là  infme ,  -pag.  s.'ïB. 

(4)  là  même,  J'ag.  •x5']. 

(5)  TMoréri ,  dont  Varlicle  rf'Edonard  IV,  met 
te  cominencemerit  de  cette  guerre  à  l'an  1461  •' 
|7  se  trompe. 

(')  D'Orléans,  Kévo'.ut.ti'Angleleire,  lom.  71', 
,>«-.  561. 

('■;)  C'e'iait  le  duc  de  .Sommerset. 

(b)  D'Orléans,  Révolul.  d'Anglet.,  pag-.  2G4. 


troupes,  et  les  amena  vers  Londres  , 
protestant  toujours  qu' il  n'en  voulait 
pas  au  monarque, mais  à  son  ministre 
(9).  Il  battit  l'armée  royale  ,  et  fit 
prisonnier  le  roi.  //  5e  suivit  lui-mê- 
me ,   et   agissant    sur    son  premier 

plan il  affecta  plus  que  jamais 

des    manières    respectueuses    envers 

l' infortuné  monarque et  lui  fit 

faire  une  entrée  dans  Londres  qui 
avait  tous  les  dehors  d'un  triomphe  , 
mais  qui ,  à  la  considérer  dans  ses 
suites,  était  une  vraie  captivité  (lo). 
On  l'obligea  de  convoquer  un  parle- 
ment ,  qui  lui  donna  trois  tuteurs, 
dont  le  duc  d'Yorck  fut  le  premier, 
sous  le  nom  de  protecteur  du  royau- 
me  .Ainsi  il  ne  resta  plus  a  Henri 

de  la  royauté  que  le  nom  de  roi  : 
le  duc  en  avait  le  solide  ,  et  n  avait 
plus  qu'un  pas  a  faire  pour  avoir 
tout  ;  mais  il  attendait  que  la  voix 
publique  V excitât  a  faire  ce  pas  déci- 
sif,  voulant  avoir  avec  la  couronne 
la  gloire  d' être  forcé  de  la  prendre. 
Il  se  vit  bien  loin  de  son  compte  (  i  '  )  5 
car  la  reine  fit  un  gros  parti  ,  qui  fit 
déclarer  dans  un  nouveau  parlement, 
:>  que  le  prince  ,  ayant  l'âge  mûr  et 
»  l'esprit  sain  ,  n'avait  pas  besoin  de 
»  protecteur  ,  qu'ainsi  l'assemblée  ju- 
»  geait  à  propos  de  de'charger  le  duc 
))  d'Yorck  d'un  soin  superflu,  et  inju- 
))  rieux  à  la  capacité  du  monarque  , 
»  entre  les  mains  duquel  serait  in- 
»  Cfssamment  remis  le  grand  sceau  , 
»  qu'il  confierait  à  celui  de  ses  sujets 
»  qu'il  en  jugerait  le  plus  capable 
»  (12).  »  Après  divers  événemens  ,  il 
se  donna  une  bataille  à  Northampfon 
(i3)  :  !e  roi  y  fut  fait  prisonnier  :  le 
duc  d'Yorck  apprit  en  Irlande  ce  bon 
succès  ,  et  passa  tout  aussitôt  en  An- 
gleterre :  il  fit  tellement  apercevoir 
qu'il  aspirait  à  la  couronne  ,  qu'on 
n'en  douta  plus.  Il  la  demanda  même 
en  termes  clairs  et  formels  au  parle- 
ment(i4)5  mais  comme  la  compagnie 
garda  un  morne  silence  après  qu'il 
eut  harangué  ,  il  vit  bien  que  ses  af- 
faires n'iraient  pas  où  il  souhaitait. 
//  voulait  être  roi  ,  mais  il  avait  dans 
l'espiit  de  l'être  avec  l' agrément  de 

(ç))   Là  même  ,  pag.  afiS  ,  à  Vann.   i456, 
(10   Là  même,  pag.  266. 

(11)  Là  même,  pag.  267  ,  à  l'ann.   1457. 

(12)  La  même,  pag.  268. 

(i3^  Là  même,  pag.   276  ,  à  Vann.  1460. 
(i4)  Là  même  ,  pag.  278. 
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ses  sujets  (  i5  ).  On  ti'ouva  un  tempe-  assez  de  génie  pour  connaître  tout  ce 
rament  dont  les  parties  se  couten-  qu'il  serait  à  propos  de  faire  n  ont  pas 
tèrent.  Il  fut  établi  que  le  roi  conser-  le  courage  de  l'exécuter.  C'est  par-là 
verail  la  couronne  sa  fie  durant  ,  et  que  l'innocence  opprimée  respire  ,  et 
qu'elle  passerait  h  sa  mort  au  duc  même  qu'elle  se  dégage  assez  souvent. 
d'Yorck  et  a  ses  enfans.  La  reine  ne  Hoc  uno  tnorlo  ,  judices  ,  sœpè  mul- 
voulut  point  consentir  à  un  traité  si  toruin  improhitale  depressa  ueritas 
injurieux  au  prince  de  Galles  son  lils  :  emej'git ,  et  innocenliœ  defensio  inter- 
elle  arma  en  diligence  pour  le  soutien  clusa  respiral  :  quod  aut  ii,  gui  ad 
de  ses  droits.  Le  duc  marcha  contre  fraudent  callidi  sunt ,  non  tanttun, 
elle  j  mais  il  fut  tué  dans  la  bataille  audent  qunntiim  excogitant  :  aut  illi, 
qui  se  donna  peu  de  jours  après  (16).  quorum  eminet  audacia  atqne  projec- 
Voilà  comment  son  ambition  le  taest,  à  consiliis  T7ialitiœ  deseruntur: 
confondit  pour  avoir  été  trop  raf  -  quod  si  aut  conftdens  astutia  ,  aut 
iîuée.  Il  ne  se  contentait  pas  de  la  callida  esset  audacia  ,  vix  ullo  ohsisti 
qualité  de  roi;  il  voulait  de  plus  //loJo/^oiieî  (22).  L'assemblage  d'une 
avoir  la  gloire  de  se  faire  prier  de  extrême  audace  avec  une  malignité 
régner.  Il  n'osa  user  de  violence  pour  inventive  et  ingénieuse  serait  un  tor- 
se faire  élire:  il  craignait  de  là  quel-  rent  à  quoi  il  ne  serait  pas  possible 
que  flétrissure  de  réputation  :  et  eu  de  résister  (23)  ;  ce  serait  une  foudre 
attendant  qu'entin  on  se  servirait  des  qui  abattrait  tout  ce  qu'elle  frappe- 
formalités  les  plus  solennelles  pour  rait.  Aucun  trône  ne  se  pourrait  sou- 
lui  mettre  en  main  le  sceptre,  il  mou-  tenir  contre  des  factieux  qui  auraient 
rut  sans  y  parvenir.  S'il  eût  fait  ce  ces  deux  talens.  C'est  par  les  crimes 
que  fit  son  fils,  son  règne  eAt  été  bien  que  les  crimes  se  maintiennent  (a4)* 
long:  il  perdit  le  fruit  de  ses  peines ,  Je  pourrais  citer  bien  d'autres  sen- 
parce  qu'il  n'employa  point  toutes  tences  sur  ce  lieu  commun  :  mais  en 
ses  forces  ;  le  ménagement  en  ces  clio-  voilà  suflisamment  pour  aujourd  hui  : 
ses-là  est  presque  toujours  nuisible,  finissons  par  dire  que  le  texte  de  cette 
La  fortune  ne  hait  pas  qu'on  lui  ra-  remarque  demandait  que  je  donnasse 
visse  ses  faveurs  (17),  elle  veut  qu'on  un  petit  détail  de  la  conduite  du  duc 
soit  bouillant;  elle  vomit  les  tièdes  d'Yorck,  non  pas  tant  parce  que  cela 
(iS).  Fies  est  profeclo  stutta  nequitiœ  fait  mieux  connaître  ce  qui  appar- 
modus  (ig).  Je  me  souviens  d'une  ré-  tient  à  cet  article,  que  parce  qu  il 
flexion  de  Mézerai  qui  n'est  pas  mau-  s'agissait  de  montrer  que  son  Gis  le 
vaise  ;  Comme  il  est  aussi  peu  de  surpassa  dans  l'art  des  révolutions. 
grands  crimes  poussés  jusqu  au  bout,  (B)  La  désolation  du  parti  de  ilen- 
dii-il  {20),  que  de  uertus  héroïques ,  ri  W  fut  beaucoup  plus  grande.  \ 
ces  gens  {'11),  en  ayant  commencé  un  Dès  qu'on  eut  appris  que  Henri  VI 
sans  nécessité,  n'en  surent  faire  un  était  en  prison,  ce  qui  restait  des 
second  qui  leur  était  nécessaire  pour  Lancastres  se  dispersa  dans  les  con- 
couurir  le  premier.  C'est  ainsi  que  trées  uoisines.  La  reine  mena  son  fils 
Dieu  réprime  le  mal  :  il  ne  permet  en  France.  Le  comte  de  Pembroc 
point  qu'on  le  pousse  à  bout  ,  et  il  erra  caché  et  inconnu  par  l' An^le- 
dispense  ordinairement  leschoses  avec  terre.  Edmond,  nouueau  duc  deSom- 
«ne  économie  qui  fait  que  ceux  dont  merset  depuis  la  mort  de  son  frère 
la  hardiesse  n'a  point  de  bornes  ont  Henii,  se  retira  en  Flandre  auec  Jean 
l'esprit  borné,  et  que  ceux  qui   ont  son    cadet  ,   et  Henri   Holland  duc 

d' Excestre.  Quoique  la  duchesse  de 

(i5)  Là  même,  pag.  179.  Bourgogne  fût  infante  de  Portugal, 

(i6;  La  ,n?me  pag.  28.    à  /'ann   ,460.  petite- Aile  d'une  Laucastre  et  affec- 

mar./ue  (K)  toinr  V,  pag.  70.  lionnee  a   cette  maison  ,   tout  parut 


{iS)  Foriuna  fortes  ineiuit  ,    ignavoi  premit.  ,     .  ^.             „                  «,                         rW 

Seneca,  in  Meden,  ac«.  //    vers    iSa.  (22)  Cicer.  ,  Orat.  pro  Cluent.  ,  cap.  iAA'. 

/,„•,  ç„„„„.          A             '                      rT  (-ii)  Vis  el  nequilia  quicquid  opuugnanlrmi 

(,9)^S^eneca,,„Asamemnone,ac<.  //,i««.  ph^j^us,  fab.  vll  Wr, //          ^^ 

'/  '  ,    ni,         .      .,    ,    ,     ,          .  C^Ci)  Da   frena,    et  omnein  prona  nequilia 

(20)    IVIeierai,  Abrégé   chronol.  ,    tom.   VI,  ^  ^'   india. 

ag.  m.  66  ,  a  Vann.  iSgi.  p„  ^cèlera  semper  sceleribus  tulum  est  ile 

(21;  C  est-a-dire,   les  seiie  qui  avaient  fait  Seneca  ,  in  Agamemn, ,  acl.  II,    scen.    J, 

lounr  le  président  Biisson.  J14. 
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tellement  suspect  h  ces  princes,  qui/s 
n'osèrent  se  déclarer  qu'après  auoir 
demeuré  long-temps  cachés  a  la  suite 
de  cette  cour,  oit  a  peine  trouf^aient- 
ils  de  quoi  l'ivre.  Philippe  de  Comi- 
ties  raconte  qu  il  en  uit  un  mendiant 
son  pain  ,  marchant  nu- pieds,  et 
dans  un  état  pitoyable ,  jusqu'à  ce 
qu'étant  reconnu ,  on  lui  donna  une 
petite  pension  ,  aussi-  bien  qu'aux 
deux  Sommersets,  quand  ils  se  furent 
fait  connaître  (aS). 

(C)  //  mécontenta  en  plusieurs  ma- 
nières le  comte  de  IVarwich,  qui  await 
été  le  principal  instrument  de  la  dé- 
gradation de  Henri  VI.  ]  «  Les  servi- 
»  ces  que  les  rois  ne  peuvent  recon- 
»  naître  les  rendent  d'ordinaire  in- 
>)  grats.  Un  homme  de  qui  ils  ont 
j>  beaucoup  reçu  semble  être  en  droit 
■)'  de  leur  demander  beaucoup  ;  et 
»  quiconque  a  droit  de  tout  deman- 
»  der  importune  lors  même  qu'il 
»  ne  demande  rien.  Edouard  devait 
»  sa  couronne  au  comte  de  War- 
»  wick  :  c'était  un  service  au-des- 
j>  sus  de  toute  re'compense ,  et  lequel 
5'  étant  joint  d'ailleurs  à  des  actions 
»  fort  éclatantes  ,  avait  attiré  à  ce 
«  seigneur  de  grands  applaudissemens 
«  des  peuples.  Le  roi  en  conçut  de  la 
»  jalousie,  et  s'imaginant  qu'on  le  com- 
»  parait  avec  le  comte  de  Warwick 
5)  comme  Saiil  avec  David  >  craignit 
»  qu'on  ne  dît  en  Angleterre  comme 
»  autrefois  en  Israël  :  Saiil  en  a  tué 
3)  mille  ,  et  Dauid  dix  mille  (26).  » 
Voilà  le  premier  mécontentement.  Ce 
comte  ne  fut  pas  récompensé  selon  ses 
mérites  (27),  et  il  s'aperçut  qu'E- 
douard le  regardait  d'un  œil  jaloux. 
Cela  renferme  beaucoup  de  choses  dés- 
agréables :  car  il  est-impossible  qu'un 
roi  qui  porte  envie  à  la  gloire  d'un 
de  ses  sujets  ne  le  désoblige  en  plu- 
sleui's  manières. 

Le  second  méconteatement  vint  de 
l'ambassade  dont  ce  comte  fut  char- 
gé ,  pour  traiter  le  mariage  de  son 
maître  avec  Bonne  de  Savoie,  sœur 
de  la  reine  de  France.  Ce  mariage  fut 
conclu  ,  et  l'on  n  attendait  plus  que 
le  retour  d'un  ambassadeur  que   le 

(25)  D'Orléans,  Révolution»  d'Anglet. ,  loin. 
II,  pag.  29G,  597  ,  à  l'ann.  i464- 

(26)  Là  même,  Uv.  VU,  p^g-  3oo. 

(27)  //  avait  reçu  néanmoins  du  roi  Edouard 
de  quoi  accroître  son  revenu  de  80,000  écus  de 
rente.  Mallliieu  ,  Histoire  de  Louis  XI  ,  liv.  F, 
chap.  VI^  pag.  2II9. 


roi  de  France  auait  envoyé  a  Edouard, 
pour  lui  en  faire  signer  le  traité  (0.8), 
lorsqu'on  apprit  que  le  nouueau  roi 
d' Angleterre  avait  épousé  la  veuve 
d'un  chevalier.  «  (29)  Toute  l'Angle- 
-»  terre  vit  ce  mariage  avec  une  ex- 
))  trêrae  indignation  :  mais  personne 
»  n'en  eut  tant  de  chagrin  que  le 
»  comte  de  Warwick  ,  qui  ne  douta 
))  point  que  le  roi  ne  l'eût  voulu  jouer 
»  pour  le  rendre  ridicule  à  toute 
))  l'Europe  ,  en  l'envoyant  demander 
»  une  grande  princesse,  pendant  qu'il 

»  épousait  une  demoiselle La  con- 

«  duite  d'Edouard  envers  le  comte  , 
»  quand  il  fut  de  retour  à  Londres  , 
w  acheva  de  l'irriter  contre  lui.  Ce 
»  seigneur  avait  espéré  que  son  maî- 
»  tre  se  mettrait  au  moins  en  devoir 
))  d'adoucir  son  chagrin ,  ou  par  de 
»  bonnes  paroles  ou  par  de  mauvaises 
w  excuses  ;  mais  on  ne  lui  parla  de 
»  rien  ,  et  on  le  traita  avec  une  hau- 
»  teur  dont  un  homme  moins  fier 
»  que  lui  aurait  eu  peine  à  s'accom- 
»  moder.  Pour  comble  d'outrage ,  il 
»  apprit  que  ce  monarque  débauché 
))  avait  tenté  la  pudeur  de  sa  nièce  , 
»  d'autres  disent  de  sa  sœur ,  et  avait 
»  voulu  faire  une  maîtresse  dans  sa 
»  famille  (3o),  pendant  qu'il  prenait 
»  une  femme  dans  une  autre.  » 

Warwick  pleia  du  désir  de  vengean- 
ce résolut  de  remettre  Henri  sur  le 
trône  ,  et  il  exécuta  heureusement  ce 
projet  5  et  voilà  de  quelle  manière  il 
se  jouait  de  la  couronne  :  il  en  priva 
Henri  VI ,  pour  la  donner  à  Edouard , 
et  puis  il  l'ôta  à  Edouard ,  pour  la  re- 
donner à  Henri  VI  :  preuve  évidente 
qu'il  n'écoutait  ni  les  lois  ,  ni  la 
justice,  mais  ses  intérêts  et  sa  pas- 
sion. Il  eût  eu  assez  de  crédit  pour 
monter  lui-même  sur  le  trône  ;  mais 
il  crut  qu'il  y  aidait  plus  de  gloire  a 
faire  des  rois  qu'a  régner  (3i).  Le 
caractère  de  son  ambition  ne  le  por- 
tait pas  à  régner  ,  mais  à  gouverner 
ceux  qui  régnaient  (Sa).  Au  reste ,  on 

(■28)  D'Orléans,  Révolut.  d'Anglet. ,  Wm.  //, 

pag.  3o2. 

(?())  Là  même  ,  pag.  3o5. 

(3o)  Voici  les  paroles  de  Polydore  Virgile  , 
Ncc  .nbliorreti  verilate  Edouardam  tentSsse  ,  ni 
alunt,  nescio  quid  in  domo  Comitis  ,  quod  ab 
lionestate  oranino  abessct ,  cUm  liomo  csset  qui 
facile  puellas  oculis  alliceret  casque  deperiret. 

(3t)  D'Orléans  ,  Révolutions  d'Anglet.  ,  lom. 
I!  ,  pag.  3o6  ;  il  cUe  Thomas  Morus. 

(32)  Là  même  ,  pag.  338. 
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ne  voit  presque  jamsis  que  ceux  qui 
élèvent  sur  le  trône  un  usurpateur 
jouissent  long -temps  de  ses  bonnes 
"grâces.  Ce  n'est  pas  toujours  à  cause 
de  la  maxime  :  on  aime  la  trahison 
et  non  pas  les  traîtres  ;  ce  n'est  pas 
toujours  à  cause  qu'on  s'imagine  (|ue 
des  gens  qui  ont  travaille  à  détrôner 
leur  premier  maître  ne  se  feront  pas 
im  scrupule  de  détrôner  le  second  : 
c'est  principalement  à  cause  que  ces 
gens-là  se  persuadent  qu'on  ne  les  ré- 
compense pas  selon  leurs  mérites ,  et 
qu'un  prince  qui  leur  est  redevable 
de  la  souveraineté  doit  leur  accorder 
tout  ce  qu'ils  demandent  (33).  Il  ne  le 
peut  faire  ,  ni  ne  le  doit.  Là-dessus  ils 
se  dépitent ,  ils  en  viennent  à  des  re- 
proches ,  ils  se  font  disgracier.  Com- 
mentons un  peu  ces  paroles  :  Les 
services  que  les  rois  ne  peuvent  re- 
connaître les  retident  d'ordinaire  in- 
grats ,  etc.  (34). 

Le  premier  passage  que  je  veux  ci- 
ter est  dans  les  Mémoires  du  duc  de 
la  Rochefoucaut  (35).  «  Il  était  dif- 
»  ficile  que  la  reine  eût  une  recon- 
3)  naissance  proportionnée  aux  grands 
M  services  que  M.  le  prince  lui  avait 
5)  rendus  ,  et  que  M.  le  prince  se  con- 
n  tînt  dans  la  modestie  qu'il  devait 
)>  après  avoir  si  utilement  servi;  car  les 
))  dettes  de  cette  nature  ne  se  pouvant 
))  payer,  produisent  ordinairement 
»  de  la  haine  dans  l'esprit  du  souve- 
3)  rain,  etenmêmetempsinspirent  des 
)>  pensées  de  domination  aux  sujets.» 
M.  de  la  Châtre  me  fournit  le  second 
passage.  Depuis  que  nous  auons  des 
obligations  extraordinaires  h  des  per- 
sonnes ,  il  semble  que  nous  redoutions 
leur  présence,  comme  si  elles  nous  in- 
citaient sa?is  cesse  a  la  reconnaissan- 


que  cette  audace  vient  d'avoir  bien 
servi ,  et  qu'il  semble  à  ceux  qui  en 
usent ,  que  leurs  mérites  sont  telî> 
que  l'on  doit  beaucoup  endurer 
d'eux  ,  et  qu'on  ne  s'en  peut  passer. 
Mais  les  princes,  au  contraire,  sont 
d'opinion  qu'on  est  tenu  à  les  bien 
servir,  et  le  tiennent  bien  en  leur 
dit  :  et  ne  désirent  qu'à  se  depes- 
cher  de  ceux  qui  les  rudoient.  En- 
cores  en  ce  cas  me  faut  alléguer 
nostre  maistre  en  deux  choses  ,  qui 
une  fois  me  dit ,  parlant  de  ceux 
qui  font  grand  service  (et  m'en  al- 
légua son  auteur,  et  de  qui  il  le 
tenoit)  que  avoir  trop  bien  serri 
perd  aucunes  fois  les  gens ,  et  que 
le  plus  souvent  les  grands  services 
sont  recompensez  par  grande  in- 
gratitude :  mais  qu'il  peut  aussi 
bien  advenir  par  le  défaut  de  ceux 
qui  ont  fait  lesdits  services ,  qui 
trop  arrogamment  veulent  parler 
et  user  de  leur  bonne  fortune  ,  tant 
envers  leurs  maistres ,  que  leurs 
compagnons,  comme  de  la  mescon- 
noissance  du  prince.  Me  dit  davan- 
tage qu'à  son  advis ,  pour  avoir 
biens  en  cour ,  c'est  plus  grand 
heur  à  un  homme ,  quand  le  prin- 
ce ,  qu'il  sert ,  luy  a  fait  quelque 
grand  bien  ,  à  peu  de  desserte , 
pourquoi  il  luy  demeure  fort  obli- 
gé ,  que  ce  ne  serait  s'il  luy  avait 
fait  un  si  grand  service  que  ledit 
prince  luy  en  fust  très-fort  obligé  : 
et  qu'il  aime  plus  naturellement 
ceux  qui  luy  sont  tenus ,  qu'il  ne 
fait  ceux  à  qui  il  est  tenu  (S^).  » 
Voyons  le  jugement  de  Montaigne  là- 
dessus  :  Quand  je  lus  Philippe  de 
Comines  ,  dit-il  (38),  il  y  a  plusieurs 
années  ,  très-bon   auteur  certes  ,  j'y 


ce,    et   blâmaient  notre   ingratitude    remarquai  ce  mot  pour  non-i'ulgaire 


dans  le  moindre  retardement  (36).  Phi 
lippe  de  Comines  nous  a  conservé  une 
très-bonne  pensée  de  Louis  XI,  et  il  la 
rapporte  au  sujet  de  quelques  grands 
qui  ne  s'étaient  pas  bien  trouvés  d'a- 
voir mis  à  un  trop  haut  prix  les  ser- 
vices qu'ils  avaient  rendus  à  leur  maî- 
tre. Il  nomme  entre  autres  le  comte 
de  Warwick  :  «  Advient  très-souvent 

(33)  Voyez  tome  V,   pa^.iitS,  la  remarque 
(B)  deVarticle  Colonna  (Pompée). 

(34)  Je   les  ai  rapportées   au  commencement 
de  ceUe  remarque. 

(35)  Rochefoucaud,  Gnerre  de  Paris. 

(36)  La  Châtre,  Mémoires. 


Qu'il  se  faut  bien  garder  de  faire 
tant  de  seri'ice  a  son  mattre ,  qu'on 
l'empêche  d'en  trouver  la  juste  ré- 
compense. Je  devais  louer  l'invention, 
non  pas  lui.  Je  la  rencontrai  en 
Tacitus  ,  il  n'y  a  pas  long-temps  : 
Bénéficia  eo  usque  lœla  sunt ,  dum  yi- 
dentur  exolvi  posse  ;  ubi  multùm  an- 
tevenêre  ,  pro  gratià  odium  redditur 
{*).  EtSénèque  vigoureusement  :  Nam 

(37)  Pliilippc  de  Comines,  liv.  ITI ,  iliap. 
dernier  ,  pag.  m.  191  ,  192. 

(■38)  Montaignr  ,"  Essais,  liv.  UT,  chnp. 
VIII,  pag.  m.  280. 

(*)  Le   bienfait  est  agréable   jwipies  a  ces 
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qui  puîat  esse  tnrpe  non  recldere ,  nr  n 
vult  esse  rui  reHdat  {*')  Q.  Cicero 
d'un  hiais  plus  lâche  :  Qui  se  non 
putat  satisfacere,  amicns  esse  nullo 
modo  potest  (*"1.  Je  voudrais  que  Mon- 
tagne n'eût  point  tronqué  le  passage 
de  Sénèque  :  il  en  a  ôté  le  commen- 
cement et  la  fin  ,  et  c'étaient  des  piè- 
ces qui  portaient  oup.  Voyez  la  no- 
*c.(39)»  et  considérez  cecij  c'est  la 
suite  de  ce  cpie  Montagne  rapporte  : 
Tibikabe  quod  accepisti  ^  non  repeto , 
non  exigo.  Profuisse  tuUim  sit  :  nul- 
lum  est  odium  nerniciosius  quhm  ex 
henejicii  l'iolati  pudore.  On  pouvait 
aussi  citer  la  XIX*'.  lettre  de  Sénèque, 
car  on  y  trouve  que  les  bienfaits  pro- 
duisent la  haine  :  Nullum  hahet  ma- 
jus  maluni  occupatus  homo  ,  et  bonis 
suis  obsessus  ,  quhm  qiiod  amicos  sibi 
putat,  quibus  ij)se  non  est  :  qubd  bé- 
néficia sua  ejjicacla  judicat  ad  conci- 
liandos  amicos  ,  ciim  quidam  ,  quo 
plus  debent,  magis  oderint.  Le\>e  œs 
alienum  debilorem  facit ,  grave  ini- 
Ttiicum  (^o).  Pline  le  jeune,  qui  con- 
naissait admirablement  tous  les  lieux 
communs  du  panégyrique,  n'a  pas 
oublié  de  remarquer  que  son  héros  ne 
ressemblait  point  aux  autres  princes 


personne.  Utriusque  curd ,  utriusque 
figilantid  obstvictus  es ,  Cœsar.  Sed 
in  principe  rarum  ac  propè  insolilum 
est ,  ut  se  putet  obligalum  ;  aut  si 
putet ,  amet.  Debes  ergà ,  Cœsar  ,  et 
solt'is  (^i). 

(D)  //  se  maria  désauantageuse- 
vient.  1  «  Il  était  d'une  complexion 
i>  susceptible  de  toutes  les  natures 
5>  d'amours  :  il  en  avait  de  vagues  et 
»  de  fixes  ,  d'enjoués  et  de  sérieux  ; 
3)  attaquant  toutes  les  femmes  par  un 

termet  qu'on  le  puitse  reconnaître  :  quand  il  les 
outrepasse  de  loin  ,  on  paie  de  haine  pour  gra- 
titude. Tact.  ,  Annal.  lY  ,    c.  i8. 

(*')  Car  cetturlà  qui  croid  que  ce  luY  serait 
honte  de    manquer  ii  fa  rp'compense  ^    voudrait 

Îue  cfluY'iw  la  doit  recei'oirne  lut  point.  Senec, 
îpist.  LXXXI.  '^ 

(*^)  Car  quiconque  pense  ne  satisfaire  pas  à 
quelqu'un  ne  peut  nullement  être  son  amr-  Ci- 
cero ,  in  Epist. 

(?(<);  Eo  perduclus  est  furor,  ut  pericidois- 
sinia  res  sit  henejicia  in  aliquein  magna  con- 
ferre ,  nam  qui  putat,  etc.  Senec,  Epist. 
LXXXI. 

(4oj  Idem,  Epist    XIX,p(7f,'.  m    200. 

(4i)  Plin.  ,  in  Paneg.  ,  cap.  LXI. 


»  esprit  de  débauche  ,  et  s'atfacliant 
»  de  temps  en  temps  à  quelques-unes 
M  par  des  passions  suivies.  Celle  qu'il 
»  eut  pour  Elisabeth  Wodwille,  fille 
«  du  baron  de  Piivers  et  de  Jacqueline 
»  de   Luxembourg,  qui  étant  veuve 
»  du  duc  de  Bedford  avait  épousé  ce 
j)  seigneur ,  fut  de  ce  dernier  carac- 
»  tère.  11  était   allé  à  la   chasse  vers 
))  Grafton  ,   demeure  du  baron  ,  et  y 
»  éfait  entré  pour  rendre  une  civilité 
w  à  sa   femme  ....  Elle  avait   sa  fille 
w  avec  elle  ,  qui  étant  veuve  du  che- 
«  valier  Jean   Gray  ,  tué   au    service 
»  d'Henri  VI,  à   la  seconde   bataille 
»  de    Saint -Alban  ,  avait  perdu  une 
w  partie  de  son  bien  dans  la  confisca- 
»  tion  de  celui  de  son  mari.  La  jeune 
»  veuve,  voulant  profiter  d'une  oc- 
»  casion  si  favorable  de  recouvrer  ce 
»  qu'on  lui  avait   fait   perdre  ,  prit 
»  adroitement  son  temps  durant  cette 
»  visite  pour  demander  cette  grâce  au 
»   roi  (4-»).  «  Elle  l'obtint ,  et  n'accor- 
da point  au  roi  celle  qu'il  lui  deman- 
dait :  Je  ne  m'estime  pas  assez ,  lui  ré- 
pondit-elle ,  pour  croître  que  je  puisse 
être  reine  ;   mais  je   ne    m'estime  pas 
assez  peu,  pour  me  résoudre  ci  être 
mahresse.    Je  ne  puis   aimer  qu'un 
mari  ;  puisque  uous  ne  le  pouvez  être, 
contentez- vous   que  je  vous   honore 
comme  mon  roi ,  et  que  j'aie  pour  vous 
toute  la  reconnaissance  que  l'on  doit 
à   son   bienfaiteur.   «  Elle  acheva  de 
»  l'enflammer   par  les  nmontrances 
))  ((u'elle  lui  fit   pour   lui   persuader 
»  d'étoufierla  passion  qn'il  avait  pour 
»  elle,  quand  elle  le  vit  tout- à-fait 
))  hors  d'état  de  profiter  de  ses  leçons. 
))  Elle  le  mena  si  loin  par  cet  artifice, 
»  qu'il  résolut  de  l'épouser,  quelque 
»  engagement  qu'il  eût  ailleurs  ,    et 
»  quelque    effort    que   fît    pour    l'en 
»  détourner  la  duchesse  d'Yorck,  sa 
»  mère,   laquelle  après  y  avoir  em- 
■»  ployé   inutilement   les   plus   fortes 
))  raisons  ,    poussa    la    chose  jusqu'à 
))  solliciter  une  des  maîtresses  du  roi  , 
))  noQimée  Elisabeth  de  Luci ,  de  dé- 
»  clarer  que  ce  prince  inconstant  lui 
M  avait  engagé  sa  foi ,    et   qu'elle  ne 
»  s'était  abandonnée  à  lui  qu'en  con- 
»  séquence  de   la   promesse  qu'il  lui 
»  avait  faite  de  l'épouser.  La  duchesse 
»  retarda  de   quelques  jours  le  ma- 

(/fi)   D'Orléans  ,  Révolutions   d'Anglet.,    liv. 
VU  ,  lom.  JI,  pag,  3o2  ,  ù  Tarin.  146S. 
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»  riap;e  du  roi  son  fils  par  le  bruit  de  »  leurs  maris  (45).  »  Les  paroles  de 

»  cet  engagement,   et  par  la  de'non-  Philippe  de  Coraines   sur  ce  dernier 

»  dation  qu'elle   en    alla   faire   elle-  point,  sont  celles  ci  (46j  :  Plusieurs 

»  même  à  l'ëvêque  ;  mais  ,  le  fait  bien  femmes   d' estât  et  riches  bourgeoises 

>>  examine',  on  trouva  par  le  te'moi-  de  ia  mile,  dont  autresjois  il  avoil  eu. 

a  gnage   de  la   personne   intéressée  ,  grande  priuauté  et  accoinlance  ,  luy 

))  qu'elle  s'e'tait  laisse  séduire  par  l'es-  gaignèrent  leurs   maris   et  de  leurs 

j)  përance,  mais  non  pas  par  la  pro-  parens.  Voilà  un  bonheur  assez  sin- 

3)  messe  du  mariage.  Cet  obstacle  étant  giilier.  D'autres   rois,  et  surtout   ea 

»  donc  levé,  et  rien  n'étant  plus  ca-  d'autres    pays,    auraient  perdu  leur 

»  pable  d'en  faire  aux  volontés  d'E-  couronne  pour  avoir  trop  caressé  les 

j)  douard   sur    ce    point  ,    il    épousa  femmes  de  leurs  sujets  :  en  voici  un 

»  madame  Gray   avec    toutes  les  so-  qui  la  rerouvre  par  cette  voie.  Don- 

»  lennités  et  toute  la   pompe  d'une  nons  la  description   de  sa  vie  volup- 

»  nnce  royale  (4i).  "  tueuse  :  If  ai'oii  jh  accoustumé   ses 

On  ne  sait  pas  ce  qui  serait  arrivé,  aises   et  ses  plaisirs  douze  ou  treize 

si  Edouard  eût  eu  une  femme  lorsqu'il  ans  ,  plus  que  prince  qui  ait  uescu  de 

parla  d'amour  à  la  jeune  veuve.  Peut-  son  temps  ;  car  nulle  autre  chose  n'a- 

être  n'eût-il  pas  trouvé  tant  de  résis-  t'oit  en  pensée  qu'aux  dames  et  trop 

tance  ,  et  peut  être  ne  témoigna-t-on  jtlus  que  de  raison,  et  aux  chasses , 

tant  de  dédain  pour  la  qualité  de  mat-  et  a  bien  traiter  sa  personne.  Quand 

tresse,  que  parce  qu'on  le  voyait  dans  il  alloit  en  la  saison  a  ces  chasses  ,  il 

la    liberté  de  se  choisir  une  épouse,  faisait  mener  plusieurs  pawillons  pour 

Thomas  Morus  insinue  qu'il  y  eut  de  les  dames;  et  en  effet,  il  y  auoitfait 

l'artifice  dans  le  procédé  de  la  dame  :  grande  chère  ;  et  aussi  il  ai>oit  le  per- 

elle    prêcha  lorsque   l'auditeur    n'en  sonnage    aussi  propice    à   ce  faire 

]iouvait  plus  profiter.    Au  fond  ,  une  qu'homme  que  jamais  je  ueisse  ;  car 

femme  de  qualité  qui  a  de  l'esprit  ré-  il  estoit  jeune  et  beau  ,  autant  que  nul 

pond    toujours    comme    fit    la    dame  homme  qui  ait  uescu  en  son  temps ,  je 

Gray.   Cela  peut  servir  et  ne  saurait  dy  ii  Vlieure  de  cette  adversité  ;  car 

nuire  ,  car  il  y  a  de  bons  moyens  de  depuis  s' est  fait  fort  gras  (47). 

remédier  au  mal  d'un  premier  rebut,  (F)    U  remit    Henri   V^I   dans   la 


■     .  .         ...  P^ 

.sacrement ,  il  ne  tiendra  jamais  rien,  mer   par   des    exemples  lorsque  j'en 

On    a   vu    ailleurs    (44j  qu'une  mai-  trouve.  Tout  auteur  a  droit  de  justi- 

tresse  d'Henri  Vlll  le  poussa  par  une  fier  ses  sentimens  ,  et  de  profiter  pour 

ruse  semblable  jusqnes  au  divorce.  cela  de  tout  ce  que  sa  lecture  lui  peut 

(E)  Les  femmes  le  servirent  beau-  fournir.  J'ai  dit  (48)  que  la  trop  gran- 

coup.l  <(.  Philippe  de  Comines  dit  que  ^e  faiblesse  ,  ou  la  trop  grande  bontë 

3)  trois  choses  rendirent  si  facile  à  ce  des  princes  ,  ont  été  plus  souvent  la 

3)  roi  l'entrée  de  c  tte  grande  ville.  La  cause  de  leur  détrônement ,  que  leur 

3)  première  fut  le  nombre  de  ses  amis,  trop  grande  méchanceté.   Henri  VI, 

3)  qui  s'étaient  sauvés  dans  les  églises,  Jg  jouet  de  la  fortune  ,  captif  plusieurs 

3)  regardées   encore    en    ce    temps-là  fois,  massacré  enfin  dans  la  prison, 

3)  comme  des  asiles  inviolables.  La  se-  ^|ait  la  meilleure  âme  qui  se  pût  voir. 

3>  coude  fut  les  grandes  dettes  cpi'E-  „  H  avait  toutes  les  vertus  qui  font  un 

3)  douard  avait  contractées  dans  Lon-  „  homme  de  bien  ,  mais  peu  des  qua- 

3)  dres,    chacun  étant    bien  aise   de  „  lités  qui  font  un  grand  roi ,  dont  il 
3)  voir  son  créancier  en  état  de  payer. 


La  troisième ,  furent  les  bourgeoi- 
3)  ses  qui  avaient  eu  part  à  ses  bon- 
3)  nés  grâces  ,  lesquelles  lui  gagnèrent 

(/iB)  Là  même  ,  pcig.  3o4.  Il  cite  Tliomas 
Moius. 

(44)  Dans  U  lexle  de  l'article  Bolevs  ,  entre 
les  citations  {(l)  et  (e)   tome  III,  pag.  527, 


(45)  D'Orléans,   Bévolutions  d'Anglet. ,  tom. 
II,  pag.  335  ,  à  l'ann.  14?  •• 

(46)  Comines,  Uv.    III  ,  chap.  VU,    pag. 
m.  164. 

(47)  Coraines  ,   ihid.  ,    chap.    V,  pag.  i56, 
à  l'ann.  1470. 

(4S)  Dant  la    remarque  de  l'arlicU-  \ytrai.- 
r.iis  ,  lijine  l^'.  ,  png.  ï>y<. 
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avec  la  même  facilité.  S'il  eût  été  un 
aussi  mauvais  garçon  que  les  chefs  de 
ses  rebelles,  il  les  eût  réduits  à  leur 
devoir,  et  il  serait  mort  sur  le  trône. 
On  l'a  vu  abandonné  de  tout  le  mon- 


»  ne  savait  pas  même  l'art  de  se 
»  donner  les  apparences.  Ainsi  il  ne 
»  fut  pas  plus  tôt  en  cet  ;1ge  ,  où  l'on 
w  commence  à  montrer  ce  qu'on  est 
}>  quand  on  ne  peut  feindre  ce  qu'on 

i>  n'est  pas  ,  qu'on  le  reconnut  bon  ,  de  dans  sa  capitale  :  pour<juoi  ?  Est- 

3>  débonnaire,  tempérant,  juste,  vrai-  ce  qu'on  pouvait  se  plaindre   de  ses 

3)  ment  chrétien  ;  mais  mou,  facile,  violences?  nullement.  Pourquoi  donc? 

«  paresseux,  faible,    n'agissant   que  C'est  qu'il  n'était  armé  que  de  sa  \er- 

)>  par  le  mouvement  qu'on  lui  don-  tu  ,    sold   majestate  ctrmalus.  Faible 

»  nait ,  et  le  recevant  par  habitude  de  ressource  dans  une  guerre  civile  ,  que 

«  ceux  qui  s'étaient  mis  une  fois  en  de  n'avoir  de  son  côté  que  le  témoi- 

»  possession  de  le  lui  donner  (49).  »  gnage   de    sa  conscience,    et  le   bon 

Peu  s'en  est  fallu  qu'on  ne  l'ait  mis  au  droit.   Pour  renverser  un  monarque 

catalogue  des  saints  qu'on  invoque,  qui  a  su  se  faire  craindre /?er  ^«5  et 

Lisez  ce  qui  suit  :  Prince  de  peu  de  iiej'as,  il  faut  un  orage  ou  un  ouragan  ; 

talens   et    de  grandes    l'ertus ,  fort  mais    pour  faire    tomber   un   prince 

malheureux  selon  le  monde,  fort  heu-  scrupuleux  et  débonnaire  ,  il  ne  faut 

reux  selon  l'Ét^angile.  Il  fut  méprisé  que  souffler  dessus. 

des  hommes,  qui  V  ont  regardé  comme  (G)  Le  duc  de  Clarence...  fut  puni 


un  esprit  faible ,  imprudent,  stupide 
même  et  peu  sensé  ;  c'est  ainsi  qu'en 
parle  Comines  ,  injuste  contre  son  or- 
dinaire a  la  mémoire  de  ce  pieux  roi  ; 
mais  le  ciel  a  relei'é  sa  gloire  par  des 
miracles  faits  h  son  tombeau,  qui  l'ont 
fait  réitérer  comme  un  saint.  Henri 
f^II  demanda  sa  canonisation  ;  on 
ne  sait  ce  qui  l'empêcha  de  la  pour- 
suivre ou  de  l'obtenir.  Quelques-uns 
croient  que  ce  mo/iarque ,  naturelle- 
ment ménager,  craignit  les  frais  de 
cette  cérémonie  ,  chose  peu  croyable 
d'un  si  grand  roi;  d'autres  disent 
qu'on  répondit  h  Rome  qu'il  fallait 
mettre  de  la  différence  entre  un  hom- 
me de  bien  et  un  saint,  raison  encore 
moins  i^raisemblable  ,  puisque  l'église 
ne  connaît  point  de  sainteté  plus  éle- 
\'ce  que  celle  d'un  homme  qui  sait 
consert^er  une  vie  pure  dans  la  cor- 


de mort.  ]  Ce  fut  pour  avoir  troji  par- 
lé ,  quand  il  sut  que  le  frère  de  la 
reine  aspirait  à  épouser  l'héritière  de 
Bourgogne.  La  jalousie  ,  l'indigna- 
tion ,  le  dépit ,  le  firent  parler  d'au- 
tant plus  indiscntement ,  en  cette  oc- 
casion ,  qu'il  aspij'ait  à  ce  mariage  , 
et  qu'il  intriguait  pour  cela  secrète- 
ment avec  la  duchesse  de  Bouigo- 
gne  sa  soeur.  Sa  colère  éclata  contre 
le  roi  même ,  dont  il  tint  de  mauvais 
discours,  disant  entre  beaucoup  d'au- 
tres choses  injurieuses  a  ce  prince  , 
qu'il  n'était  pas  fils  du  duc  d' Yorck  , 
qu  il  avait  usurpé  le  trône  contre  la 
bonne  foi  sur  Henri,  qui,  selon  un 
traité  solennel  et  autorisé  par  le  par- 
lement, en  devait  demeui^er  en  posses- 
sion durant  sa  vie.  La  reine  et  ses  pa- 
rens  ne  manquèrent  pas  de  relever 
toutes  ces  paroles  ,  et  d'y  mettre  toute 


ruption  de  la  cour,  et  une  patience  la  glose  nécessaire  a  les  faire  enten- 

constante  parmi  de  longues  adversi-  dy^  dans  le  sens  qu'ils  leur  voulaient 

tés.  lly  a  bien  plus  d' apparence  a  ce    donner  (5i) Edouard  en  fut  si  vi- 

que  d' autres  en  ont  écrit ,   qu'Henri  cément  frappé ,    qu'd    traduisit   son 

y  II  mourut  avant  qu'on  eût  fait  les  fyère  au  parlement  ,  et  lui  fit  faire 

informations  nécessaires  ci  cette  cano-  so/iprocès.  On  prétend  qu'il  adoucit 

nisation ,  a  laquelle  son  successeur  ne  sa  peine ,  en  changeant  le  genre  de 

se  trouva  ni  en  mesures ,  ni  en  hu-  mort  auquel    il    avait  été  condamné 

meurde  s' intéresser  {5o).  Si  au  lieu  de  en  celui  d'être  noyé  dans  un  tonneau 

tant  de  vertus  chrétiennes  ,  Henri  VI  de  vin  grec.  L'adoucissement  est  bi- 

avait  possédé  les  qualités  d'un  guer-  zarre ,  et  quoi  qu'en  dise  le  chancetio' 

rier  et  d'un  politique  ,  ((ui  sait  mettre  Morus ,  qui  veut  faire  passer  cette  ac- 

tout  en  œuvre  pour  se  faire  craindre,  tion  pour  un  effet  de  clémence  en  ce. 

on  ne  lui  ciit  pas  débauché  ses  sujets  roi ,  j'y  trouve  quelque  chose  de  bar- 
bare ,  qui  choque  plus  l' humanité  qv<' 


f4t))  D'OrIcan»  ,  Révolulions  d'Anglet. ,  tom. 
jr,  Ù'ie  FI,  pas-  ï34. 

(5u)  là  même  ,  /iV.  Flï,  pag-'i^'i  ,    344- 


(5i)  D'Orléans,  Révolutions  iVAnglct. , 
II,  lif.  Fil,  pag.  347  ,  "  /'rt/in.  i4';G. 


EDOUARD  IV. 


le  plus  cruel  supplice  (52).  Voyez  la 
note  (53). 

(H)    Celte   paix  ,    honteuse    à    la 

France  , est  excusable  quand  on 

considère  l'état  des  choses.  ]  L'auteur 
que  je  cite  nous  la  donne  pour  le  chef- 
d'œuvre  de  Louis  XI  (54).  Mais  , 
ajoute-t-il ,  elle  fut  si  glorieuse  h 
JÉdouard ,  que  ceux  des  Français  qui 
n'allaient  pas  autant  au  solide  que 
leur  roi ,  et  qui  ne  voyaient  pas  si 
loin ,  en  eurent  honte ,  et  eussent 
mieux  aimé  courir  encore  un  plus 
erand  risque  que  d'être  en  sih-eté  a  ce 
prix.  En  effet,  le  roi  d' Angleterre  se 
fit  rechercher  d' une  manière  que  la 
majesté  de  la  monarchie  franc-aise 
peut  a  peine  souffrir  dans  la  néces- 
sité. Une  pension  de  cinquante  mille 
écus  ,  payable  dix  ans  durant  a  ce 
prince  pour  les  frais  de  son  entre- 
prise ,  fut  ce  qu'il  y  eut  dans  ce  traité 
déplus  humiliant  pour  la  France  ,  et 
de  plus  honorable  à  Edouard,  qui 
retourna  dans  son  pays  chargé  des 
dépouilles  d'uti prince  avecqui  il  avait 
fuit  amitié.  Voyez  l'une  des  remar- 
ques de  l'article  Louis  XI  (55)  :  j'y  ai 
allègue  un  long  passage  d'un  auteur 
français  ,  qui  observe  que  ce  prince 
fut  accusé  de  poltronnerie  en  cette 
rencontre.  Le  père  d'Orle'ans  n'a  pas 
tort  de  dire  que  cette  pension,  paya- 
ble dix  ans  durant,  fut  l'endroit  le 
plus  honteux;  car  il  faut  savoir  que 
c'est  sur  ce  fondement  que  les  Anglais 
se  glorifient  d'avoir  rendu  tributaire 
à  leur  couronne  la  monarchie  de 
France.  Je  laisse  aux  hommes  d'état  à 
examiner  si  ce  fondement  est  solide  ; 
il  me  semble  qu'il  ne  l'est  pas  ,  et 
qu'afin  de  se  vanter  raisonnablement 
qu'on  a  eu  pour  tributaire  une  nation, 
il  faut  que  ce  terme  ait  été  mis  dans 
le  traité,  et  qu'on  l'ait  contrainte  de 
convenir  que  l'argent  qu'elle  paiera 
sera  nommé  un  tribut.  Or  ,  c  est  ce 
qui  ne  se  trouve  point  dans  les  arti- 

(Ss)  L'a  même  ,  png.  348. 

(53)  Georges^  duc  de  Clarence  ,  frère  du  roi 
d  Angleterre  ,  choisit  de  mourir  dans  un  vais" 
seau  de  Malvoisie  ,  pour  mourir  nou  ^ine  quâ- 
dam  voluptate  quam  adferre  solet  levis  dissoiu- 
tio  animi  ,  dit  Sénèque  ^  ou  pour  s' enivrer  et  se 
soustraire  de  l'horreur  et  sentiment  de  la  tnorl, 
Matlhieu  ,  Histoire  de  Louis  XI ,  liv.  X,  pas. 
5,io. 

C54)  D'Orléans,  Révolutions  d'Anglet.  ,  tom. 
II ,  pag.  35o. 
(55)  La  remarque  (G). 
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des  du  traité  conclu  entre  Louis  XI 
et  Edouard  IV  ;  et  il  est  certain  que 
les  Français  et  les  Anglais  donnèrent 
toujours  un  nom  diflérent  aux  sommes 
payées  j  ceux-là  les  nommèrent  y^ew- 
sion  (5(>) ,  et  ceux-ci  tribut.  Bien  plus  , 
Philippe  de  Comines  assure  que  ce 
n'était  ni  l'un  ni  l'autre  (S-j  ).  Mais  au 
fond,  serait-ce  de  quoi  tant  se  glori- 
fier ,  si  l'on  eût  forcé  Louis  XI  à  pro- 
mettre pendant  dix  ans  un  tribut  ii 
l'Angleterre,  lui  qui  avait  son  royau- 
me plein  de  mécontens,  et  qui  savait 
que  son  connétable  le  trahissait ,  et 
qu'il  s'élèverait  des  conspirations  très- 
dangereuses  dans  le  cœur  de  son  roy  au  - 
me  ,  dès  que  toutes  les  forces  de  l'An- 
gleterre et  de  la  maison  de  Bourgo- 
gne, joiates  ensemble,  auraient  fait 
une  irruption  sur  les  frontières  ?  Si 
Edouard  profitant  des  conjonctures,  et 
secondé  par  tant  d'alliés  au  dedans  et 
au  dehors  ,  eût  réduit  son  ennemi  à 
lui  promettre  un  tribut ,  serait-ce  une 
preuve  bien  solide  de  sa  supériorité  ? 
Où  est  la  nation  assez  puissante  et  as- 
sez brave  pour  ne  pas  tomber  dans 
cette  nécessité ,  si  tous  ses  voisins 
conspirent  contre  elle  dans  le  temps 
de  sa  discorde  ?  Je  ne  crois  point  que 
la  France  eût  eu  lieu  de  s'applaudir  ou 
d'insulter  la  Hollande,  si  après  la  prise 
d'Utrecht,  l'an  i6'-j2  ,  elle  lui  eftt  ac- 
cordé la  paix  sous  la  condition  d'un  tri- 
but payable  pendant  quelques  années. 
Elle  était  secondée  de  l'Angleterre  , 
et  de  deux  princes  de  l'empire ,  et  at- 
taquait un  pays  plein  de  dissensions, 
et  qui  n'était  secouru  encoi-e  de  qui 
que  ce  fût. 

Au  reste ,  il  ne  se  faut  pas  étonner 
que  la  conduite  d'Edouard  IV  ait  été 
blâmée  ;  car ,  selon  toutes  les  apparen- 
ces, il  aurait  conquis  quelques  pro- 
vinces s'il  avait  poussé  sa  pointe,  et 
peut-être  même  t(u'il  aurait  pu  par- 
tager avec  le  duc  de  Bourgogne  tout 
le  royaume  de  France.  Philippe  de  Co 
raines  assure  que  Louis  XI  avait  bien 
peur  que  les  Anglais  ne  se  repentis- 
sent d'avoir  perdu  une  si  belle  occa- 
sion. Rapportons  ce  qu'il  dit.  Ungen- 

(56)  Voyez  Philippe  de  Comines,  liv,  VI, 
chap.  IX,  pag.  3c)o  ,  3gi. 

,(57)  Et  si  lui  fut  rompue  la  pension  i/u'il 
(Edouard;  prenoi't ,  qu'il  appelloit  Iribut  ;  mais 
ce  n'eitoit  ne  l'un  ne  l'autre  ,  et  l'ay  déclare 
cj-dessus.  Comines  ,  liv.  V,  chap.  dernier , 
pas-  343. 
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tilhomme  de  Gascongne  ,  seri>Ueiir  du    guerre  ne  leur  aurait  pas  procur»^  au- 
roy  d'Angleterre,  appelle  Louis  de    tant  d'avanta£;es  que  la  paix  leur  ea 


Bretailles  ,  lequel  estait  très-mal  con- 
tent de  cette  paix  :  et  pource  qu'il  me 
connaissait  de  long-temps ,  parla  à 
nioy  pni>ément ,  et  disait  que  nous 
/tous  mocquerions  fort  du  roy  d'An- 
gleterre. Et  luf  demanday-  quantes 
batailles  le  roy  d'Angleterre  auoit 
gaignees.  Il  me  dit  neuf,  oii  il  y 
a\'oit  esté  en  personne.  Je  luy  deman- 
day combien  il  en  aidait  perdu  ;  il  me 
respondit  qu'il  n'en  avait  perdu 
qu'une  ,  et  que  c  estait  celle  que  nous 


procura.  Si  la  France  ;  après  la  prise 
d'Utrecht,  l'an  1673,  se  fût  contentée 
des  conditions  que  les  Provinces- 
Unies  ,  qui  lui  demandaient  la  paix  , 
eussent  acceptées,  combien  eût-on  vu 
de  critiques  de  ce  traité,  qui  eussent 
dit  que  Louis  XIV  n'avait  su  sepre'va- 
loir  de  ses  avantages,  et  qu'en  profi- 
tant de  cette  occasion,  il  eût  subju- 
gué tout  le  pays  ?  Ce  fut ,  dit-on  ,  par 
cette  vue  que  le  ministre  qui  prési- 
dait aux  alla  ires  de  la  guerre,  lit  re- 


lui  jaisians  perdre ,  et  qu'il  reputott    jeter  toutes  les  raisons  de  M.  de  Pora- 
cette    honte  plus  grande  de  le  ren-    ponne  qui  conseillait  de  faire  la  paix. 
"       ■■    -  •       -  •  -fia 


roy  ,  qui  me  dit  que  c  estait  un  très-  que  le  roi,  contraint  d'abandonner  ses 
inammis  paillard ,  et  qu  il  le  fallait  con(iuê!es,  dit  hautement,  Po?«/;o«rte 
garder  de  parler.  Il  l' envoya  quérir  h  rtp-rt/z/'ai'io/j.Admirons  la  bizarrerie  des 
son  disner ,  et  le  fit  disner  avec  luy  ,  événemens.  La  France  se  trouva  mal 
etluy  offrit  de  très-beaux  et  bons  par-  d'avoir  refusé  la  paix  à  un  ennemi 
tis  ,  s'il  eust  uoulu  demeurer  par  deçà  ;  piesque  terrassé  ,  et  le  Turc  en  même 
et  quand  il  vit  qu'il  ne  voulait demeu-  temps  se  trouva  mal  de  l'avoir  don- 
rer  ,  il  luy  donna  mille  escus  con-  née  à  un  ennemi  qui  était  réduit  à 
tant ,  et  luy  promit  faire  des  biens  à  d'étranges  confusions.  La  Porte  fut 
des  frères  qu'il  avait  par  deçà;  et  je  éblouie  des  conditions  avantageuses 
luy  dis  quelque  mot  en  l'oreille ,  afin  que  les  Polonais  lui  offrirent  après  la 
qu'il  mist  peine  d'entretenir  l'amour  prise  de  Kaminiec  :  elle  s'en  contenta 
qui  estait  commencée  entre  les  deux  et  les  laissa  en  repos  ;  mais  ils  repri- 
'     ^  rent  courage  après  la  retraite  du  sul- 

tan, et  ne  tinrent  point  leurs  promes- 
ses ,  et  se  moquèrent  de  lui  j  de  sorte 
qu'en  même  temps  l'on  a  eu  sujet  de 
condamner  la  conduite  de  deux  prin- 
ces :  celle  de  l'un  ,  parce  qu'il  n'avait 
point  accordé  la  paix  ;  celle  de  l'autre, 
parce  qu'il  l'avait  accordée.  Que  sait- 
on  si  Edouard  IV  ne  se  fût  pas  fait 
blâmer  d'avoir  rejeté  les  oflres  de 
Louis  XI  ? 

(I)  Le  roi  de  France  le  pria  de  ve- 
nir se  divertir  avec  les  darnes  de  Pa- 
ris ,  et  eiit  été  bien  fâché  d'être  pris 
au  mot.^  Je  ne  saurais  mieux  faire  que 
de  me  servir  de  la  narration  de  Phi- 
lippe de  Comines.  m  Après  le  serment 
))  fait  ,  nostre  roy,  qui  avoit  bien  la 
»  parole  à  commandement  ,  commen- 
»  ça  à  dire  au  roy  d'Angleterre ,  en 
»  se  riant  ,  qu'il  falloit  (ju'il  vinst  à 
»  Paris,  etqu'il  le  festoyeroit  avec  les 
»  dames  5  etqu'il  luy  bailieroit  raon- 
))  seigneur  le  cardinal  de  Bourbon 
))  pour  confesseur ,  qui  estoit  celuy 
î)  qui  l'absoudrolt  très  volontiers  de 
3'  ce  péché  ,  si  aucun  y  en  avoit  com- 


rois.  Il  n'estait  rien  au  monde  dont 
le  roy  eust  plus  grande  peur ,  que 
de  ce  qu'il  luy  eschapast  quelque 
mot,  poUrquoy  les  Anglais  pensas- 
sent qu'il  se  mocquast  d'eux  (58).  On 
verra  dans  la  remarque  (K)  un  pareil 
endroit  de  cet  auteur.  Il  est  certain 
que  cette  paix  n'aurait  point  duré  ,  si 
Louis  XI  n'eût  corrompu  par  présens 
et  par  pensions  les  ministres  et  les  fa- 
voris du  roi  d'Angleterre  (Sg).  Notez 
<(u'il  y  a  des  circonstances  où  chacun 
des  princes  qui  conclueul  une  paix 
encourent  le  bhlme  de  tout  le  monde. 
Celle  dont  nous  parlons  fut  désagréa- 
ble et  aux  Français  et  aux  Anglais  j  à 
ceux-ià,  parce  qu'ils  n'y  trouvèrent 
aucune  gloire  ;  à  ceux-ci,  parce  qu'ils 
jugèrent  qu'elle  leur  fit  perdre  une  oc- 
casion infaillible  de  conquêtes  utiles 
et  glorieuses.  Mais  comme  les  plus 
belles  apparences  trompent  quelque- 
fois ,  il  serait  arrivé  peut-être  que  la 

(58)  Philippe  de  Comines  ,  liv.  IV,  chap.  X, 
png.  238  ,  23(). 

(5q)  yorei  Philippe  <le  Comines,  liv.  FI, 
chap.  II. 
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»  mis.  Le  roy  d'Angleterre  le  prit  à  querie  ;  mais  V Anglais  n'en  demeura 

»  grand  plaisir,  et  parloieot  de  bon  point  content ^  et  en  dit  un  mot  au 

»  visage  i  car  il  sçavoit  bien  que  ledit  roy  ,  qui  men^eilleusement  s'en  cour- 

»  cardinal  estoit  bon  compagnon rouca   audit  seigneur  de  JYarboriîie 

3)  (60).  Quand  le  roy  se  fut  retire'  de  (64j.  Ce  n'était  point  sans  sujet  qu'il 

»  cette  veue,  il  parla  à  moy  au  long  se    fâcha  de  l'indiscrétion  de  ce  rail- 

»  du  chemin,   sur  deux   poincts.   Il  leur  :  elle  pouvait  être  extrêmement 

w  trouva  le  roy  d'Angleterre  si  prest  préjudiciable    (65).    Mais    lui  -  mê- 


j)  de  venir  à  Paris ,  que  cela  ne  luy 
w  avoit  point  pieu,  etdisoit  :  C'est  un 
»  très-beau  roy  ;  il  aime  fort  lesfeni- 
)>  mes;  il  pourrait  trouver  quelque 
»  affetée   a  Paris  qui   luy  pourrait 


)■  '"djs  jui  -  mg. 
me  n  avait  pas  été  assez  discret  :  il  lui 
était  échappé  un  mot  de  riste  tou- 
chant les  i^ins  et  les  presens  qu'a 
afoit    enuayez   à   l'ost    des  An."lnl^ 


enuoyez   a   lost    des  Anglo.^ 

„  .  .  „    .  (66).  11  en  vit  d'abord  la  conséquence 

»  bien  dire  tant  de  belles  parolles  ,  et  n'oublia  rieu  pour  la  prévenir  (67)' 
»  qu'elle  luy  ferait  enwie  de  rei^enir;        (1)    Edouard  exposa    qu'il  voulait 

»  et  que  ses  prédécesseurs  avoient  trop  être  rai  de  France  afin  défaire  du. 

«  esté  à  Paris  et  en  Normandie,  et  que  bien  h  la  nation.  ]  Le  hérault  apporta 

3)  la  compagnie  de  l'autre  ne   valoit  3i\i  voïhouh'Sl  une  lettre  de  dej/iance 

}»  rien  deçà  la  mer;  mais  que  delà  la  de  par  le  roi  d'Angleterre  en  beau 

}>  mer    il   le   vouloit  bien  pour   bon  langage   et  en   beau  stile //  re- 

J>  frèreetamy  (61).  »)  queroit    au   roi  qu'il    lui    j-endist   le 

(K)    Louis    XI   craignait    que   les  royaume  de  France  qui  lui  apparte- 

e  repentissent  deiac-  naît,  afin  qu' il  peust  remettre  l'église  y 


Anglais  ne  se 

cord.  ]  Cela  paraît  par  le  passage  que 
j'ai  cité  ci-dessus  (62)  de  Philippe  de 
Comines ,  et  par  celui  que  je  vais  ci- 
ter. L'un  de  ces  Anglais  (63)  .se  com- 
mença a  repentir  de  cet  appaintement, 
et  me  dit  ci  une  fenestre  ,  que  s'ils 
eussent  i^eu  beaucoup  de  telles  gens 
auec  le  duc  de  Bourgogne  ,  par  aven- 
ture n'eussent-ils  pas  fait  la  paix. 
Monseigneur  de  Narbanne ,  qui  au- 
jourd'huy  s'appelle  monseigneur  de 
Fouez  ,  ouït  cette  parole  ,  et  luy  dit  : 
Estiez-vous  si  simples  de  penser  que  le 
duc  de  Bourgogne  n'eût  grand  nombre 
de  tels  gens  ?  Il  les  avoit  seulement  en- 
■voyez  rafraîchir  j  mais  vous  aviez  si 


et  les  nobles  ,  et  le  peuple  en  leur  li~ 
berté  ancienne  ,  et  aster  des  grandes 
charges  et  travaux  en  quoi  ils  estaient; 
et  en  cas  de  refus  il  protestait  des 
maux  qui  ensuivraient  (68).  Ole  beau 
prétexte  !  qui  est  néanmoins  un  pan- 
neau grossier  où  les  peuples  donnent 
rarement;  car  dès  qu'ils  songent  un 
peu  aux  suites  d'unedomination  étran- 
gère ,  et  fondée  sur  le  droit  de  con- 
quête, ils  ne  demandent  point  de  sem- 
blables libérateurs.  On  se  moquerait 
bien  aujourd'hui  d'un  tel  manifeste. 

(M)  //  se  vit  frustré  de  l'espérance 
de  marier  sa  fille  avec  le  dauphin.  ] 
Ce  mariage  avait  été  arrêté  au  traité 


bon  vouloir   de  retourner,   que   six  àeVé(\a\^n\,VAn  i^'-jS.  Il  y  avoitesté 

cents  pippes  devin,  et  une  pension  jwéetproinisquededansl'anondevait 

que  le  roy  vous  donne  ,  vous  ont  ren-  envoier  quérir  la  fille  du  rai  d'An- 

voyez  bientost  en  Angleterre.   L'An-  gleterre  que  ja  avaient  fait  intituler 

glais  se  courrouça  ,  et  dit  :  C'est  bien  niadame   la  dauphine  (69).  Louis  XI 

ce  que  chacun  nous  disoit ,  que  vous  éluda  toujours  les  instances  qui  lui 

vous  moi-queriez  de  nous;   appeliez-  furent  faites  d'exécuter  cet  article. /Z 

vous  l'argent  que  le  roy  nous  donne,     "'"'•*  '-•"'"''•   >"•••  " ' 

pension  ?  c'est  tribut ,  et  par  saint 
George,  vous  en  pourriez  bien  tant 
dire ,  que  nous  retournerions.  Je  rom- 
pis la  parole ,  et  la  convertis  en  moc- 

(60)  Comines ,  liv.  IF,  chap.  X,  pag.  2Z6. 
(6i}Zà  même  ,  pag.  287. 

(62)  Ciialion  (58). 

(63)  C'esl-a-dire  des  Anglais  qu'Edouard 
*vaU  laissés  en  otage  auprès  de  Louis  XI  et 
que  Louis  XI  avait  menés  avec  lui  quand  il 
s'aboucha  avec  les  ambassadeurs  du  duc  de 
Bourgogne. 


n'eut  jamais  vouloir  d^accomplir  ce 
mariage  :  car  les  aages  des  deux  n'es- 
taient point  soitables  :  caria  fille  (*), 

(64'  Comines ,  liv.  IF,  chap.  XI,  pag.  144. 

(65)  Voyez  Matthieu,  Histoire  de  Louit  XI, 
liv.  VI 1  chap.  dernier ,  pag.  m.  33a. 

(66)  Comines,  liv.  IF,  chap.  X.  pag.  aSg. 

(67)  Là  même.  Foyei.  aussi  Mallh.,  Hist.  Je 
Louis  XI,  liv.    FI,  chap.  dernier  ,  pag  329. 

(68)  Comines  ,  liv.  IF,  chap.  F,  pag.  2i3. 
(69I  Idem  ,  liv.  FI,  chap.  II ,  pag.  353. 
(*)  Elle  se  nommait  Elisabeth. ,  qui  fui  ma~ 

rié''  à  Henri  Fil  ,  roi  d'Angleterre  ,  rère 
a-Henri  FUI. 


^8  EDOUARD  IV. 

qui  de  présent  estreyne  iV  Angleterre,  »  promis  foy  de  mariage  à  une  dame 

estait  trop  plus  l'ieille  que  monseigneur  »  d'Angleterre,  qu'il  nommoit  :  pour- 

le  dauphin,  qui  de  présent  est  nostre  »  ce  qu'il  en   esloit  amoureux  ,  pour 

j-oy.  Ainsi  sur  ces  dissimulations,  un  »  en  avoir  son   plaisir,  et  en   avoit 

mois  ou  deux  de  terme  gagné  ,  en  al-  »  fait  la    promesse   entre    les   mains 

tant  et  uenant,  estait  rompre  h  son  en-  3»  dudit  evesque,  et  sur  cette  promesse 

nemy  une  saison  de  luy  mal  faire  :  car  »  coucha   avec   elle  :  et  ne  le  faisoit 

,sans  doute  ,  si  ce  n'eust  esté  l'espé-  »  que   pour   la   tromper   :  tontesfois 


rance  dudit  mariage ,  le  roi  d'An- 
gleteiTe  n'eust  jamais  souffert  pren- 
dre les  places  si  près  de  luy ,  sans 
mettre  peine  de  les  deffendre  (70). 
Enfin  ,  le  dauphin  fut  accorde  avec 
Marguerite  d'Autriche  (71),  ce  qui 
déplut  au  roy  d'Angleterre  amère- 
ment ;  car  il  le  tint  a  grand  honte  et 

îuocquerie et   si  se  douta  que  le 

mespris  ne  luy  en  fust  grand  en  An- 
gleterre ,  et  qu'il  fust  cause  de  ré- 
bellion  contre  luy  :  et  par  especial 


■»  tels  jeux  sont  bien  dangereux,  tes- 
))  moins  telles  enseignes  :  J'ay  vei« 
M  beaucoup  de  gens  de  cour  ,  qui 
•»  n'eussent  point  perdu  une  bonne 
»  adventure  ,  qui  leur  eust  pieu  en 
»  tel  cas,  par  faute  de  promettre  : 
»  Ce  mauvais  evesque  garda  cette 
»  vengeance  en  son  cœur  ,  par  aven- 
))  ture  vingt  ans.  « 

(I)  Les  résolutions  n'eussent  pas  été 
moins  fréquentes...  si  ces  grands  hom- 
mes.., eussent  laissé  des  successeurs .^ 


pource  qiCil  n  avoit  i^oulu  croire  con-  C'est-à-dire  si  après  leur  mort  il  se  lût 
seil  :  et  si  uoyoit  le  roy  en  grande  trouvé  en  Angleterre  quelques  sei- 
force  et  près  de  luy  ;  et  en  prit  le  gneurs  aussi  ambitieux  ,  aussi  intré- 
dueil  si  grand  ,  que  des  qu'il  en  sceut  pides  ,  et  aussi  capables  de  soutenir 
les  nouvelles  U  toniha  malade ,  dont  habilement  un  complot ,  que  ceux-là 
tost  après  il  mourut ,  aucuns  disent  l'avaient  été.  Car  voilà  les  principes 
d'un  caterre.  Quoy  qu'il  en  soit ,  on  et  les  ressorts  des  révolutions.  Ne  les 
dit  que  la  douleur  qu'il  auoit  dudit  cherchez  point  dans  l'inconstance  du 
mariage  fut  cause  de  la  maladie  dont  peuple  :  quelque  muable  qu'il  soit ,  il 
il  mourut  en  briefs  jours  (72).  se  tiendra  coi  ,  si  quelque  force  exté- 

(N)  Le  duc  de  Glocesterfit  déclq-    rieure  ne  l'agite  ,  si  ses  tribuns ,  si  ses 
rer   bâtardes   les    deux  sœurs  d'E-    démagogues ,  si  de   grands  seigneurs 


douard  V .  ]  Servons-nous  des  termes 
iiaifs  de  Philippe  de  Comines  (73). 
«  Après  le  trépas  du  roy  Edouard , 
3)  le  dit  duc  de  Clocestre  avoit  fait 
3)  hommage  à  son  neveu,  comme  à 
3)  son  roy  et  souverain  seigneur  ,  et 
3)  incontinent  après  commit  ce  cas 
j)  (74) ,  et  en  plein  parlement  d'An- 
3)  gleterre  ,  fit  dégrader  deux  filles  du- 
33  dit  roy  Edouard  ,  et  déclarer  bas- 
3)  tardes,  soubs  couleur  de  quelque 
3)  cas  qu'il  prouva  par  un  evesque 
3)  de  Bas,,  en  Angleterre  ,  qui  autres- 
3)  fois  avoit  eu  gï'and  crédit  avec  ledit 
33  roy  Edouard,  et  puis  le  desapointa  et 


ne  le  remuent  par  l'activité  de  leurs 
intrigues  ambitieuses  ,  etc.  11  ressem- 
ble aux  eaux  de  la  mer,  ordinairement 
tranquilles  pourvu  que  les  vents  ne 
soufflent  pas  (75)  :  et  si,  à  l'exemple 
de  certains  endroits  de  la  mer ,  où 
sans  l'aide  des  vents  la  fermentation 
d'une  matière  souterraine  produit 
quelquefois  une  espèce  de  tourmente  , 
il  se  mutine  de  lui-même  ,  ce  n'est 
qu'un  feu  de  paille  ,  lorsque  des  per- 
sonnes d'importance  ne  s'érigent  point 
en  chefs  de  parti.  Notre  Edouard  IV  le 
savait  bien.  Il  conta  à  Philippe  de 
Comines    qu'en   toutes    les    batailles 


}>  tint  en  prison,  et  le  rançonna  d'une  qu'il  ai'oit  guignées  ,  que  dès  ce  qu'il 
»  somme  d'argent  ,  lequel  evesque  y'cnoit  au  dessus  il  montait  h  chei^al , 
»  disoit  que  ledit  roy  Edouard  avoit 


(70)    Comines,  lif,    VI,  chap.  Il,  k   l'ann. 

(<ji)  Fille  de  Maximilien  d'Autriche  el  de 
Marie  ,  héritière  de  Bourgogne, 

(72)  Comines  ,  lif.  If,  chap.  IX,  pag,  3()o, 
J91.  Voyez  aussi  pag.  388. 

CjS)  Là  même  ,  pag.  3gi. 

(74)  C'est-à-dire,  de  faire  mourir  ce  jeune 
roi  et  iaulieJiU  d' Ediiuard. 


et  crioit  qu'on  saui^ast  le  peuple  ,  et 
qu'on  tuast  les  seigneurs ,  car  de  ceux 
n'eschappoit  nul  ou  bien  peu  (76). 

(75}  Ex  quo  intelligi  poluil  id  quod  swpè 
dicium  est ,  ut  mare  quod  suâ  naturd  tran- 
quillum  sit ,  t'entoruin  vi  agilari  atque  turbari , 
sic  et  populurn  romanum  sud  sponle  esse  pa^ 
catuin  ,  horuinutn  sediliosorum  vocibus  ut  violen- 
tissimis  tempestatibus  concitari.  Cicero  ,  in 
Orat.  pro  Cluentio,  cap.  XLIX. 

(76^  Comines,  lii'.  III,  chap.  V,  p.  i55. 
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O'est  par-là  qu'il  vint  enfin  à  régner 
tranquillement  :  s'il  eût  épargné  le 
duc  de  Clarence  son  frère  ,  il  se  fî\t 
exposé  à  de  nouveaux  troubles,  il  ne 
faisait  qu'exécuter  la  vieille  maxime 
de  Périander  (77) ,  et  de  Tarquin  le 
Superbe  (78).  Je  ne  prétends  point 
nier  qu'une  auti'e  cause  n'ait  contri- 
bué à  faire  cesser  en  Angleterre  ,  au 
XVI*.  siècle,  les  translations  delà  cou- 
ronne contre  l'ordre  de  la  succession  , 
qui  avaient  été  si  fréquentes  dans  le 
XV".  Cette  autre  cause  fut  la  supério- 
rité de  génie  et  de  courage  de  ceux 
qui  régnèrent ,  ou  de  leurs  ministres. 
Otez  ces  deux  causes ,  vous  compren- 
drez aisément  <jue  ces  translations  au- 
raient dû  se  faire  plus  souvent  au  XVI'". 
siècle  qu'au  XV'=.  ;  car  ces  sortes  de 
révolutions  sont  comme  les  faux  mi- 
racles dont  le  premier  est  plus  ditfî- 
cile  à  établir  que  les  suivans.  Dès  qu'on 
est  venu  à  bout  de  persuader  une  fa- 
ble miraculeuse  ,  on  en  établit  une 
autre  avec  moins  de  peine.  Le  premier 
miracle  fraie  le  chemin  au  second ,  et 
les  deux  premiers  au  troisième  (79)  , 
et  ainsi  des  autres,  non  pas  à  l'infini , 
mais  jusqu'à  certaines  bornes  qui  dé- 
pendent des  temps  et  des  lieux.  Di- 
sons la  même  chose  sur  les  infractions 
des  lois  de  la  succession  à  la  couronne. 
Le  premier  exemple  est  plus  difficile  à 
établir  que  les  suivans  j  mais  dès  qu'il 
est  établi ,  voilà  une  brèche  qui  ne  se 
ferme  qu'à  la  longue  :  c'est  pourquoi 
pour  peu  qu'on  se  hâte  ,  on  la  trouve 
toute  ouverte  à  l'établissement  d'une 
seconde  infraction  ,  qui  fait  encore  la 
brèche  plus  large  qu'elle  n'était ,  de 
sorte  qu'un  troisième  usurpateur  y 
passe  plus  aisément  que  les  deux  au- 
tres ,  et  ainsi  de  suite.  Quand  vous 
avez  lu  dans  l'Histoire  Auguste  que  le 
sénat  a  été  contraint  deux  ou  trois  fois 
de  reconnaître  pour  empereurs  ceux 
que  les  soldats  avaient  créés  ,  ne  vous 
étonnez  plus  devoir  si  peu  d'empereurs 
qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres  se- 

("7)  Voyez  Arislote,  Politiq.,  liv.  III,chap. 
XI,  et  U.:  V,  chap.  X.  Hérodote,  /iV.  V, 
chap-  XCIIy  pag.  m.  324;  *'  Diogen.  Lacrt. , 
/iV  /,  niim.  100  ,  veulent  que  l'hmsybule  ait 
donne'  ce  conseil  à  Périander. 

(78)  Ibi  inainhulans  lacUus  summa  pnpai'e- 
ruin  capiia  dicitur  bacuto  decussisse  ,  etc. 
Liv.  ,   Ub.  I,  cap   LIV. 

(79)  Prodigia  to  anno  multa  nunliata  sunl , 
(/ute  i]uo  inagis  credebanl  simplices  ac  religiosi 
hùmines  ,  eb  etiam  ptura  nuiiciabantur.  Livias, 
Kb.  XXiy,  cap.  X, 


Ion  les  lois.  Étonnez- vous  plutôt  de 
voir  quelquefois  trois  ou  quatre  rè- 
gnes de  suite  dans  une  même  famille. 
Car  un  général  d'armée  ,  (jui  s'est 
fait  mettre  par  les  soldats  à  la  place 
de  l'empereur  qu'il  a  fait  mourir  ,  n'a 
point  de  raison  de  prétendre  que  son 
général  d'armée  se  contentera  d'être 
général.  Pourquoi  ,  dira  celui  -ci, 
obéirais-je  à  un  homme  ,  qui  étant  à 
mon  poste  n'a  point  voulu  obéir  à  son 
souverain?  11  l'a  tué,  et  il  s'est  fait 
proclamer  empereur  par  ses  soldats. 
Ne  puis-je  pas  faire  la  même  chose  ? 
N'ai-je  pas  autant  de  droit  que  lui  de 
m'ékver  de  la  charge  de  général  à 
celle  de  maître  de  tout  l'empire?  Vous 
voyez  donc  que  par  une  suite  natu- 
relle une  révolution  en  amène  une 
autre  ,  et  que  plus  elles  ont  été  fré- 
quentes dans  un  siècle  ,  plus  le  de- 
vraient-elles être  dans  le  suivant.  Elles 
le  seraient  eflectiveraent ,  si  la  Provi- 
dence divine  n'y  remédiait ,  ou  par  la 
stérilité  de  gens  capables  de  soutenir 
une  intrigue  de  cette  nature  ,  ou  par 
la  vigueur  supérieure  de  ceux  qui  ré- 
gnent. 

Notez  qu'il  n'y  eut  rien  qui  contri- 
buât davantage  aux  troubles  sous  le 
règne  d'Henri  VI,  que  le  prétexte  que 
l'on  fondait  sur  ce  que  ce  prince  était 
fils  d'un  usurpateur  ^  car  ,  puisque  les 
lois  fondamentales  avaient  été  violées 
en  faveur  de  son  père  ,  il  n'était  pas 
fort  étrange  qu'un  duc  d'Yorck  tâchât 
de  l'exclure.  Le  duc  de  Glocester ,  qui 
s'empara  de  la  couronne  au  prejudire 
du  fils  d'Edouard  IV  ,  ne  pouvait-il 
pas  soutenir  qu'il  ne  faisait  qu'éloi- 
gner le  fils  d'un  usurpateur  ?  Car 
Edouard  IV  était  monté  sur  le  trône 
pendant  la  vie  d'Henri  VI ,  quoique 
par  un  acte  du  parlement  Henri  VI 
dût  régner  jusqu'à  sa  mort.  Ce  même 
acte  avait  donné  l'exclusion  au  fils  lé- 
gitime d'Henri  VI.  Tout  cela  autori- 
sait le  duc  de  Glocester  à  ne  respecter 
en  nulle  manière  les  enfans  d'Edouard 
IV  j  et  à  demander  que  le  parlement 
fît  pour  lui  des  actes  semblables  à  ceux 
que  l'on  avait  faits  pour  son  frère  ,  et 
au  préjudice  du  fils  d'Henri  VI. 

(P)  Ceux  qui  disent  qu'on  n'a  point 
wu  de  pareilles  choses  dans  d'autres 
pars  ignorent  Ihistoire.  ]  La  seule 
lecture  de  Justin  nous  montre  de  plus 
grands  désordres  dans  la  Syrie  sous  les 
biileuciJes ,  et  dans  l'Egypte  sous  les 
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Plolomees  ;  et  cela  n'égale  point  les 
fréquentes  révolutions  que  l'on  vit 
dans  la  Macédoine  après  la  mort  d'A- 
lexandre. Le  même  historien  les  rap- 
porte avec  une  exclamation  (80). 

(0)  La  marine  ne  fut  point  en  bon 
état  sous  le  règne  d' Edouard  It^.  ] 
Lorsqu'en  1470  le  comte  de  Warw^ick 
repassa  en  Angleterre  avec  les  secours 
que  Louis  XI  lui  donna  ,  il  n'avait  à 
craindre  que  la  flotte  du  duc  de  Bour- 
gogne. On  ne  parle  point  des  vaisseaux 
du  roi  Edouard.  Cette  flotte  eût  em- 
pêché le  trajet  des  troupes  du  comte  , 
si  une  tempête  ne  l'eût  dispersée  (81). 
Cinq  ans  après  il  fallut  que  le  même 
duc  de  Boursjogne  envoyAt  cinq  cents 
bateaux  de  Hollande  et  de  Zélande  à 
Edouard  ,  pour  faire  passer  l'armée 
anglaise  de  Douvres  à  Calais  (82). 

(80)  Tanla  vel  moUlitas  militum  velfortuna 
varlelas  eral ,  ut  vicissim  reges  nunc  exulpr  , 
nunc  reges  viderenlur.  Justin.,  lib,  X.XVI, 
cap.  Il,  pag.  m.  457. 

(81)  Vojez  Philippe  de  Comines ,  Ui>.  III, 
chap.  y. 

(82)  Voyez  le  même  Comiues  ,  liv.  IV,  chap. 

r. 

ÉGIALÉE  ,  en  latin  JEgia- 
lœa ,  fille  d'Adraste ,  roi  d'Ar— 
gos ,  et  femme  de  Diomède  (A) , 
fut  si  déréglée  dans  ses  impudi- 
cités,  que  l'une  des  imprécations 
d'Ovide ,  contre  un  homme  qu'il 
haïssait  mortellement ,  fut  de  lui 
souhaiter  une  telle  femme  (B). 
On  dit  {a)  que  Vénus  ,  pour  se 
venger  de  Diomède  (C) ,  qui  l'a- 
vait blessée  au  bras  devant  Troie  , 
inspira  à  son  épouse  une  arden- 
te lubricité  (D),  qui  la  faisait 
courir  après  tous  les  jeunes  gens; 
mais  elle  s'attacha  principale- 
ment à  un  homme  qu'elle  trou- 
va sous  sa  main ,  et  qui  était  à 
toute  heure  à  sa  portée  ;  il  était 
fils  de  Sthénélus ,  et  il  s'appelait 
Comète.  C'était  à  lui  que  Dio- 
mède avait  laissé  l'intendance  de 
sa  maison  ,  et  le  soin  de  gouver- 

(«)  Scliol.  Ilomeri  Iliad.  ,  Ub.  V ,  vs. 
/il  a. 


ner  son  état  pendant  son  absen- 
ce. On  ne  sait  pas  s'il  s'acquitta 
bien  de  cette  charge  :  mais  pour 
cette  autre  sorte  de  vicariat  qui 
ne  lui  avait  pas  été  commise ,  j'en- 
tends la  lieutenance  de  mari  ,  il 
s'en  acquitta  d'autant  plus  soi- 
gneusement qu'il  la  remplissait 
par  inclination  ;  car  Vénus  l'avait 
rendu  amoureux  d'Égialée.  Cette 
femme  ne  se  contenta  pas  de  dés- 
honorer son  mari  ;  elle  attenta 
de  plus  sur  sa  vie  dès  qu'il  fut  de 
retour  à  Argos  (E)  ,  et  il  eut 
bien  de  la  peine  à  éviter  cet  as- 
sassinat ,  en  se  sauvant  au  tem- 
ple de  Junon.  Il  se  retira  peu 
après  en  Italie.  Il  y  en  a  qui  disent 
qu'il  s'y  retira  tout  droit  {h)  , 
n'ayant  point  voulu  retourner 
chez  lui  à  cause  qu'il  avait  ouï 
parler  de  la  mauvaise  conduite 
de  sa  femme. 

Ennodius  suppose  i".  qu'il  se 
détermina  à  se  rembarquer  dès 
qu'il  apprit  l'infidélité  de  son 
épouse,  et  à  s'éloigner  pour  ja- 
mais d'un  lieu  où  il  ne  pouvait 
vivre  sans  déshonneur  ;  2°.  qu'en 
se  plaignant  de  sa  destinée,  il  fit 
l'éloge  de  la  première  conduite 
de  sa  femme  (F). 

(6)  Servius , /n  jEneid. , /jé.  VIII ,  us.  g, 

(A)  Elle  était  femme  de  Diomède.  ] 
Par  ce  mariage  Diomède,  qui  était 
petit-fils  d'Adraste  (  car  il  était  fils 
de  Tydée  et  de  Déipyle  (i)  fille  d'A- 
draste), devint  aussi  son  gendre.  C'est 
pourquoi  ceux  qui  ont  mis  gêner  au 
lieu  de  genus  dans  ce  passage  d'O- 
vide ont  eu  boa  nez  : 

S  eu  gêner  Adrasli ,  seufurlis  aplus  Ulysses, 
Seu  plus  ^neas  eripuisse  ferunl  (a^. 

(B)  L'une  des  imprécations  d'Ofi- 

(i)  Cest  ainsi  ^«'ApoUodore  la  nomme,  pag. 
ni.  49-  D'autres,  comme  Stace,  la  nomment 
Déiphile. 

(2I  Ovid,  ,  Fa;itor.  lib.  VI,  vs.  433.  Voya 
Méï.Lriac,  sur  l'Epîlre  de  Péaékope,  pag.  •;';. 
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de  ,  contre    un  homme  qu'il  haïssait  ont  attribué  cent  tours  de  cette  nalu- 

mortellement ,  fut  de  lui  souhaiter  re  à  Venus  ,  comme  quand  ils  ©nt  dit 

une  telle  femme.  ]  Voici  ses  paroles  :  qu'elle  échauffa  tellement  le  cœur  de 

.,,_..     .,1^  Clio  ,  que  cette  pauvre  muse  se  laissa 

Npc    libi  conlmgal  matrona  pudicior  illa  ,   .      '  ^  .         '.^    .,,  ,, 

Qud  potuii  Tydeus  erubuhse  nura  (_i).        taire  un  enfant.  Voila  ce  que  1  on  ga- 
,,.,..,  ,,,  „  ,    .      enait  par  ses  sages  remontrances  :  car 

J'ai  dit  ci-dessus  (4)  que  Ion  sonhai-    ^^^^^  ,^  f^^^^  ^^  di^  ^^.^^^  ^^^  ^^  ^^_ 

tait  aux  malfaiteurs  que  leurs  femmes  ^^33^1^^  à  Vénus  le  tort  qu'elle   se 

les  deshonorassent.  Depuis  ce  teraps-la  J-^j^^j,  ^^  ^^^^^^  ^^^^-^^  ^  x  N'ont-ils 

j  ai  appris  du  docte  M.  Drelincourt ,  -^^  ^j^  .  ^^         Tyndare  père  d'Hé- 

qu  on  trouve  dans  1  Ihade  la  conbr-  f,  ^^  ^^^  j^  malheur  d'avoir  des  GUes 

niation  décela.  En  effet,  Homère  nous  bigames  ,  trigames  ,  et  désertrices  de 

apprend  que  ceux  qui  luraient  un  trai-  j^ » .^  ^^^-^^    ^  ^^^^^     ,,j,  ^^^,5^  ^^^^iMè 

te  de  paix  souhaitaient  aux  infracteurs  y^,^^,^  j^^^  ^,^  sacrillce  qu'il  oflrait  à 

entre   autres  peines  celle  du  cocuage  j^^,^,^^  ^-^^^  ?  Si  p^n  s'était  contenté 

^  l'        A        m    Tw    1-  i      •     •        ^e  faire  faire  de  tels  tours  par  cette 

Le  même  M.   Drelincourt  ma  in-    ^^^^j^  déesse,    la  chose   serait  moins 
dique  le  verset    n    du   XIK  chapi-    ^^^  mais  on  les  a  aussi  fait  pra- 

*r  **."  11/  ^'"■''^  ^^  Samuel.  J  ai  lu  ^j  ,3^  '^  la  déesse  des  sciences  et 
dans  le  Menagiana  que  les  Lacedemo-  j^»^  beaux-arts  ,  quelque  chaste  qu'on 
mens  souhaitaient  trois  ou  quatre  cho-  j^  représentât.  Voyez  dans  Parthénius 
%^s  a  ceux  a  qui  ils  voulaient  dumal;  comment  Minerve  châtia  une  faute 
ils  leur  souhaitaient  Za;;rt*«o«rfeèa-  d'Alcinoë  (11).  J'en  fais  un  article  à 
tir  ,  celle  a  avoir  de  beaux  habits  et  .  ^ 

des  chemux  et  des  galans  à  leurs  P  ^p'^  .  .^.^  ^  ^^^  .^^^  ^^^  ^^_ 
femmes  (6).  Hadrien  Valois  écrivit  a    ^^^^^  lubricité.  ]   Les  termes  dont  se 

servent  les  auteurs  grecs  sont  beau- 
coup plus  forts  que  ceux-là.  Lyco- 
phron  désigne  Egialée  de  celte  façon  : 


"Otav  ^(O-Tita.  SoupÀç  aiç'fita-n  Kveev 

ripôç  Xiurpet 

Çuaiido  audax  lasciva  canis  stiinulabitiir 
Ad  concubitum  (la). 


'M.  Ménage  que  la  forme  de  cette  im- 
précation se  irouue  en  trois  endroits 
flans  Suidas.,.,  au  m.ot  â./ui.CoKa.ç ,  en 
celui  de  cr*xvô//êvoç,  et  au  mot  otMS'oy.iiv 
(7).  Le  président  Brisson  n'a  cité  que 
deux  endroits  de  Suidas  dont  l'un  dif- 
fère de  ces  trois-là.  Voici  ses  paroles 
(8)  :  Lacedcemonios  quidem.  ciim  acer- 
bissimâ  execratione  adfersiis  eos  quos  Son  scoliaste  emprunte  de  Miranerme 
fehementer  odissent ,  uti  i>ellent ,  in-  l'explication  de  cette  énigme  ,  et  il  la 
ter  cœtera  domiîs  exitia  ,  hoc  impre-  paraphrase  ainsi  :"Otav  «  Bpst^n'a.  600- 
cari  solitos  traditum  est  (*)  ,  ut  eorum  pù.ç  nai  k  ôpfAtfTiK»  kÔcdv  «toi  «  yuv»  Aïo- 
u.rores  adulleris  delectarenlur.  fAnS'ouç   Atyiâxua.   oiVpoiVvi    kcÙ  f/.stviicSc 

(C)  J^énus ,  pour  se  i^enger  de  Dio-  'opy.i^irJn  Trpoç  tÀ  KÎitTpat.  ust)  tÀç  /ui^iiç. 
mède....^  Voilà  une  étrange  sorte  de  Le  scoliaste  d'Homère  (i3) ,  sans  avoir 
vengeance  ,  et  qui  fait  bien  voir  que  égard  à  l'éloge  que  son  texte  donne  à 
les  poètes  du  paganisme  ont  prostitué  Egialée  d'être  femme  à  regretter  ex- 
la  gloire  de  Dieu  à  toutes  sortes  d'à-  trêmementla  perte  de  son  mari  (i4)  , 
dominations  5  car  quoi  de  plus  injuste  dit  qu'elle  enrageait  d'amour  :'Ex;U»ïv*i 
que  de  punir  le  péché  d'un  homme  Tnp)  Tropviietv  dç  Tnpi  7rSi(ra.v  tjiv  tSv  lîaiv 
en  poussant  sa  femme  à  pécher  ?  Ils  , 

(9)  Kxsiû)    <yi    Ilnpùu    tou    MetytfiToç 

tipÂtrôïl     K.Ct,TA    /MHVIV    'AtfpOeTlTMÇ*      cililS^t^Ti 

yxp  «.Jtm  tov  tok  'AJccviJoç  ipaTo,'  ci/v- 
êxSot/o-st  iTs  iyivyita-iv  î^  ctùroù  Tra.îS'ct 
'TxKlvBov.  Clio PierumMagnelisfiliuinVencrU 
ird ,  quhd  ei  Adonidis  amorem  exprobrasscl, 
deperivit,  cujus  compresstt  Hjracinlhum  Jiliiuii 
çoncepil.  ApoU.  ,  lib.   T. 

(10)  Stesich. ,  apud  Scbot.  Enripid. ,  \a  Oreat. 

(11)  Parthen.  ,  cap.  XXVII. 

(12)  Lycopli.  ,  in  Cassand. ,  v.  612. 
(i3)  In  Iliad.  ,  lib.  V,  vs.  l^\i. 
(i4)  Stace,  Sjlv.    V,  liv.  III ,  mal  Egialée 

entre  les  femmes  Irès-Jidèles  k  lears  maris. 


(3)  Idem  ,  in  Ibin. ,  vs.   34ç). 

(■4)  Citation  (iG)  de  l'article  Caïk. 

(5}  "AK'jX'^'  J'â^Xoia-i  juiytïiv.  Vxores 
vero  aliis  misceanlur.  Horaeii  Ilind.,  lih,  III, 
vs.  3oi. 

(fi)  Menagiana  ,  pa§.  34 1  de  la  première 
e'dition  de  Hollande. 

(7)  Lkmême,  pag.  i/fi.  Il  fallait  dire  OIKO- 
J'OfylM. 

(8)  Barnab.  Brissonius,  ad  Leg.  Juliam  de 
Adult.  ,  pag.  i35  ,  edit.  Lugdun.   i5j8. 

(*)  Suid.,  in  verbo  «TstKVÔ/^SVOf  et  in  verbo 
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iiun-isii  (>-vyX'>pi^»'»  otVêX-j^êivouo-Av. Voyez 
Fustathius  sur  le  vers  486  Ae  Denys  le 
reriégète  ,  où  il  a  pris  un  nom  pour 
un  autre  (i5)  ;  MiX^'Uvsn  ,  dit-il,  2ôê- 
viho)    râ  Tov  Kojuktov   :    il  fallait  dire 

(E)  EÙe  attenta....  sur  la  l'ie  de 
son  mari  dès  qii  d  fut  de  retour  à 
Argos.  ]  Si  Ton  avait  le  catalogue  de 
toutes  les  femmes  qui  l'ont  imitée,  je 
veux  dire  qui  après  avoir  manqué  de 
fidélité  à  leurs  maris ,  ont  tâché  en- 
core de  les  faire  mourir ,  on  aurait  un 
fort  gros  recueil.  Nous  avons  vu  ci- 
dessus  (16),  que  la  femme  deDomitien 
mériterait  une  place  dans  une  pareille 
liste.  Mais  ,  quelque  grand  que  soit  le 

nombre  de  cette  sorte  de  femmes ,  il  ,  .  .      - 

rst  pourtant  beaucoup  plus  petit  que  les  mêmes  femmes  qui  commettent 
celui  des  femmes  qui  se  bornent  à  l'a-  adultère  sont  aussi  des  empoisonneu- 
dultère  •  et  qui ,  à  cela  près,  sont  com-  ses,  était  véritable  en  ce  temps-là  que 
modes  et  officieuses  envers  leurs  ma-  les  Romains  ne  fesaientque  commen- 
ris  ,  moyennant  qu'ils  soient  patiens  :     ce»'  a  jouir  des  dereglemens  du  luxe  , 


souvent  de  certains  procès  criminels 
intentes  à  des  épouses  dont  les  maris 
ont  été  tués,  ou  l'ont  pensé  être  ;  car 
qu'est-ce  ,  je  vous  prie  ,  en  comparai- 
son de  tant  d'autres  qui  vivent  tran- 
quillement jusqu'à  ce  qu'une  mort 
naturelle  les  sépare  de  leurs  femmes 
adultéresses  ?  Gardez-vous  bien  aussi 
de  me  citer  M.Tiquet,  si  bon  et  si  dé- 
bonnaire qu'il  demanda  grâce  pour 
sa  femme  ,  convaincue  de  l'avoir  fait 
assassiner  ,  et  tellement  convaincue 
qu'elle  a  perdu  la  vie  sur  un  échafaud 
(17)  ,  après  avoir  confessé  son  crime  : 
cela  ne  prouve  point  qu'il  eût  laissé  à 
sa  femme  toute  la  liberté  qu'elle 
pouvait  souhaiter.  En  un  mot  ,  si  la 
maxime  de  Caton  le  censeur  (18)  ,  que 


car  SI  vous  y  prenez  garde  ,  vous 
trouverez  que  presque  toutes  les  fem- 
mes galantes  ,  qui  se  défont  ,  ou  qui 
tâchent  de  se  défaire  de  leurs  maris  , 
ne  se  portent  à  cet  attentat  qu'à  cause 
qu'ils  sont  jaloux  ,  et  qu'ils  mettent 
des  obstacles  à  la  liberté  que  leurs 
épouses  veulent  avoir  de  se  divertir. 
Bannissez  du  coeur  des  maris  cette  ja- 
lousie inquiète  qui  les  porte  à  traver- 
ser les  galanteries  de  leurs  femmes , 
vous  mettrez  leur  vie  à  couvert  de 
l'assassinat  et  du  poison  :  et  si  •  les 
Lacédémoniens  eussent  supposé  que 
Ton  aurait  la  patience  dont  quantité 
de  maris  se  pourvoient  de  bonne  heu- 
re en  plusieurs  climats,  et  quelquefois 
même  par  un  principe  d'économie  , 
ils  n'eussent  pas  eu  une  grande  idée 
de  l'imprécation  dont  j'ai  parlé  ci- 
dessus  5  mais  supposant  sans  doute 
que  les  galanteries  d'une  femme  in- 
spireraient au  mari  une  humeur  cha- 
grine qui  causerait  une  discorde  fati- 
gante ,  et  dont  la  partie  gênée  tâche 


elle  ne  le  fut  point  dans  les  siè- 
cles de  l'extrême  corruption  ,  et  ne 
l'est  point  aujourd'hui  5  car  à  mesure 
que  la  corruption  s'augmente  ,  on 
s'apprivoise  avec  le  coouage ,  on  le 
compte  pour  peu  de  chose  ,  on  le 
soutire  patiemment ,  et  par-là  on  dés- 
arme l'adultéresse  ,  on  ne  l'oblige 
point  à  recourir  ,  ou  au  bras  de  ses 
galans  ,  ou  au  poison. 

(F)  Knnodius  suppose....  que  Dio- 
rtiède  fit  V éloge  de  la  premère  con- 
duite de  sa  femme.  ]  On  trouve  parmi 
les  OEuvres  d'Ennodius  un  petit  dis- 
cours qui  a  pour  titre  ,  V^erha  Dio- 
medis  cùm  uxoris  adulteria  cogno- 
i^isset  (19).  Diomède  reconnait  là  que 
sa  femme  avait  été  un  miroir  de  pu- 
dicité.  La  nature  et  l'éducation  avaient 
concouru  à  la  rendre  chaste,  de  sorte 
que  sous  la  protection  de  ces  deux 
remparts  on  ne  la  croyait  point  ca- 
pable d'une  action  impure.  Ut  ge- 
mino  defensa  propugnaculo  nullate- 
niis  facinorum  crederetur  ictibus  suL- 


rait  de  se  délivrer  par  toutes  sortes  de  J"''^^'^  '  "«<:  ''"''^  castimoniœ  obscœ 
■  •      nitatis     euisceratione     niollire    (20) 


moyens  ,  ils  crurent  que  cette  impré- 
cation était  très-forte.  Ne  m'allez 
point  dire  que  les  gazettes  ,  et  surtout 
dans  l'article  de  France ,  nous  parlent 

(i5)  Voyez  M.  de  Boissieii  sur  l'Ibis  d'Ovide  , 
pag.  72,  oit  il  suppose  qui^  ceUe  J'aule  est  dans 
le  texte  de  Denys  ;  mais  elle  n'est  qu'un  com- 
mentaire ({'Eustatbins. 

(16)  Datis  l'nrlicle  DoMiTiA,  remarque  (B)  , 
loine  V.  pag.  5^i|- 


Elle  n'avait   point  aimé  à  se    parer 
d'or  et  de  perles ,  et  s'était  toujours 

(i"))^  Paris  ,  en  ifîgg. 

(18)  J'en  parlerai  dans  la  remarque  (Q)  de 
son  article  sous  le  mot  PoRciDS  ,  tome  XI I. 

(ip)  C'est  le  XXjy.  parmi  ceux  qui  sont 
appeic's  Dictiones.  Il  rst  à  tapage  3Hi  du  XV*. 
tome  de  la  Biblolhéqiic  des  Pères  ,  e'dition  de 
Paris  ,  1644  • 

(30)  EnnoJiiH  ,  ibid. 


ÉGINIIART, 

cnmportëe  en  femme  d'honneur.  In    Allemand 


conclue-t-on  ,  ialis  periit  , 
Kjuales  soient  a  maritis  lacrymas  iiii- 
petrare.  Circœo  ,  ut  aiunt  ,  poculo  h 
ie  translata  est ,  et  in  ^>olum  migraiàt 
adulteri  (21).  Ces  paroles  font  hon- 
neur à  Diomède  :  elles  sont  sages  ,  et 
ne  tiennent  rien  de  l'emportement 
injuste  que  l'on  trouverait   dans   les 


c'est  le  plus|Bncien 
historien  qui  soit  sorti  de  cette 
nation  {a).  Pour  un  homme  du 
IX*.  siècle  il  écrivait  fort  élo- 
quemmentj  et  c'est  ce  qui  a  fait 
croire  à  quelques  critiques  que 
celui  qui  le  publia  {b)   lui  polit 


discours  d'une  infinité  de  maris  en  un  peu  le  Style  :  mais  cette  con- 

pareil  cas.  Ils  oublieraient  alors  tou-  jecture  est  démentie  par  les  an- 

tes  les  bonnes  qualités  de  leurs  fem-  „,û„.    n^^^-,„^^^:v^   /  \    f\     1 

mes,  ils  appelleraient  pruderie,  hypo-  «ens    manuscrits  (ç).  Quelques- 

crisie  ,    trahison,    toute    la    sagesse  «ns  (cf)  disent  que  1  histoire  qu'il 

qu'elles  auraient  fait  paraître.  Disons  a  composée  deCharlemagne  *  est 

aussi  que  cet  opuscule  d'Ennodius  est  d'autant  plus  sincère  qu'il   avait 

d'une  morale  dangereuse.   Il  peut  in-    ,,^_„  (n,^-\:„  „ „    . 

j   I    j 'r                        1      1  vécu  tamilierement  avec  ce  t)rin- 

spirer  de  la  défiance  aux  mans  les  plus      „/">,.      _     "•- ««v-v.  v.c  ^^im 

contens,  car  si  une  femme  d'une  ver      ''"         " 


C'est 


une  mauvaise  raison 


tu  aussi  exquise  que  celle  de  Dioraède  cela  j)eut  seulement  prouver  qu'il 

n'est  pas  à  l'épreuve  de  l'absence  de  connaissait    mieux    les     choses  • 

son  époux ,   comment  s  assurera- 1- on  ^„„-     i„    „„.,.„    •      j      m                ' 

11*^.-           j       11         •    •        i  mais   le  souvenir   de  1  honneur 

de  la  continence  de  celles  qui  aiment  .             .         .         """ncui 

à  se  parer ,  et  qui  n'ont  reçu  ni  de  la  ^"6  '<^  pnnce  lui  avait  fait  n'était- 
nature  ,  ni  de  l'éducation  ,  les  res-  il  pas  un  engagement  à  la  flatte- 
sources  nécessaires  ?  Mais  il  est  vrai  rie  ?  Un  auteur  moderne  l'accuse 

Mu'il  y  a  peu  de  maris  qui  soient  ab-    j» ^  „    i    *  i-   i-.  '  /  1  v     t 

-j    1           •           ^-1        .  d  une  extrême  partialité  f  41    .Tp 

sens  de  leur  maison  aussi  long-temps  .      •■•^  "^--^   1^">  i^'^'iiç  i^.-i;.   jc 

que   Diomède  :    et    si    les   généraux  "^  sais  ce  qu  il  faut  croire  de  ses 
grecs  ,  qui  furent  dix  ans  au  siège  de  aventures  avec  une  fille  de  Char- 
Troie  ,  trouvèrent  à  leur  retour  que  Jemaene  fB). 
leurs  épouses  n'avaient  pu  vivre  sans  " 


des  galans  ,  ils  devaient  s'attribuer 
une  partie  de  la  faute.  Pourquoi 
les  laissaient-ils  seules  pendant  tant 
d'années  ?  On  aurait  dû  ,  quand  ils 
partirent ,  leur  donner  le  même  avis 
qu'une  maîtresse  de  prélat  donna  un 
jour  à  son  galant.  «  M.  l'E....  de.... 
K  allant  un  jour  dire  adieu  à  madame 

•1  la  comtesse  de  V qu'il  aimait, 

))  lui  témoigna  le  chagrin  qu'il  avait 
)>  de  s'éloigner  d'elle  ,  quoique  ce  ne 
>)  fi\t  que  pour  peu  de  temps.  Après 
»  un  grand  nombre  d'honnêtetés  ré- 
»  ciproques  ,  M.  L....  de....  se  leva 
ï)  pour  s'en  aller,  et  la  comtesse  en  le 
»  reconduisant  lui  dit  :  Au  reste  ,  mon- 
))  sieur  ,  faites  votre  voyage  le  plus 
«  court  que  vous  pourrez,  etsouvenez- 
1)  vous  qu'une  maîtresse  est  un  béné- 
»  fice  qui  oblige  à  résidence  (22).  x 


(21)  Idf7n  ,  ibidem. 
fîa)   Ménnçl3n.T  ,   pag. 
édition  de  ffollande. 


112  de    la  première 


ÉGINHART,  secrétaire  de 
l'empereur  Charlemagne  ,  était 


(a)  "Vossius,  de  Hislor.  latin.  ,  pag-,  3o2. 

(b)  Le  comte  Herman  de  Nuenar. 

(c)  Voyez  le  père  Labbe,  de  Script,  eccles., 
tom.  /,  pag.  273. 

(rf)  Sigebert.  ,  de  Viris  illustr.  ,  cap 
LXXXir ,  cl  ex  eo  Vossius,  et  Labbe  ,  ub 
supra. 

Le  pre'siJent  Cousia  a  donné  une  tra- 
duction de  l'ouvrage  d'Ëgiahart ,  dans  VHis- 
ioire  de  l'Empire  d'Occiden.  L'Histoire  de 
Charlemagne,  par  Éginhart,  traduction 
nouvelle,  1812,  in-12  ,  est  de  M.  Denise. 

(A)  Un  auteur  moderne  l'accuse 
d'une  extrême  partialité.^  II  va  bien 
plus  loin ,  il  lui  attribue  des  impos- 
tures infâmes  (i).  11  dit  que  ce  qu'on 
a  débité  touchant  la  fainéantise  des 
rois  de  la  première  race  sont  des  fa- 
bles impertinentes  :  Ces  rois  n'ayant 
manqué  de  se  soutenir  que  par  le 
défaut  de  l'âge ,  et  cette  montre  ridi- 
cule de  leur  personne  sur  un  char  tiré 
par  des  bœujs  n'étant  qu'un  menson- 

(0  Vorez  le  livre  intitule'  L'esprit  de  Gerson  , 
chap.  XXKK,  pag.  204.  Il  fut  imprime'  l'an 
1691 ,  in-ii. 


io4 


ÉGINHART. 


f;e  effronté  de  V imposteur  Eginhart , 
sans  uéritc  ni  sans  fondement  (a).  Il 
ajoute  qu'Eginhart  est  l'inventeur  de 
la  fable  que  tant  d'e'crivains  débitent 
comme  un  fait  certain  j  c'est  que  le 
pape  Zacharie  approuva  la  déposi- 
tion du  roi  Cbildéric,  et  l'usurpa- 
tion de  Pépin.  En  réfutant  Eginhart , 
dit-il ,  (3) ,  on  réfute  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  sa  bonne  foi.  Voyons 
de  quelle  manière  il  le  réfute. 

«  Eginhart  était  chapelain  et  créa- 
3)  ture  de  Charlemagne ,  dont  il  a 
w  écrit  la  vie.  Toute  son  attache  n'a 
»  été  que  de  supposer  faussement  une 
5>  infinité  de  fables  pour  déprimer 
w  les  rois  de  la  race  Mérovingienne^ 
«  qu'il  a  fait  malicieusement  passer 
»  pour  des  lâches  et  des  fainéans  , 
»  afin  de  colorer  et  d'excuser  autant 
3)  qu'il  serait  possible  l'attentat  cri- 
3)  minel  de  l'usurpation  de  Pépin. 
»  C'est  dans  celte  vue  que  par  igno- 
3)  rance  ridicule  ,  il  donne  de  la  bar- 
3)  be  à  des  enfans  de  huit  ans ,  et  des 
3>  enfans  à  ceux  qui  n'étaient  pas  nés  , 
3)  et  qu'il  noircit  d'opprobres  de  jeu- 
3>  nés  princes  qui  n'ont  eu  pour  tout 
y>  défaut  qu'une  vie  trop  courte  pour 
3)  faire  connaître  leurs  vertus  :  c'est 
3)  par  cette  même  malignité  d'esprit 
3)  qu'il  a  inventé  cette  ridicule  pro- 
3)  menade  des  rois  dans  un  char  tiré 
3)  par  des  boeufs,  le  premier  jour  de 
3)  mai,  et  leur  retraite  obscure  dans 
3)  le    château    de  Mamaca  ,    qui    n'a 


et  cependant  Pépin  était  proclamé 
roi  avant  qu'Etienne  fût;  pape,  puis- 
qu'il n'a  été  pape,  élu  dans  Éome, 
qu'à  la  fin  du  mois  de  mars  de  l'an 
^52,  et  que  la  proclamation  de 
Pépin  fut  faite  dès  le  premier  de 
mars.  Il  est  même  si  mauvais  chro- 
nologiste  ,  quoique  presque  con- 
temporain ,  qu'il  dit  que  Pépin  ré- 
gna quinze  ans  depuis  que  Childé- 
ric  fut  tondu  (4).  Or,  Pépin  mourut 
au  mois  de  septembre  l'an  768  ,  et 
fut  proclamé  au  mois  de  mars  de 
l'an  -jSa  ,  qui  font  seize  ans  et 
demi  :  ainsi  l'on  voit  le  peu  de 
créance  que  mérite  cet  auteur  fa- 
buleux j  et  comment  dirait-il  quel- 
que chose  de  certain  du  règne  de 
Childéric  et  de  Pépin  ,  lui  qui  s'a- 
voue si  ignorant  et  si  peu  versé 
dans  la  lecture ,  qu'ayant  entrepris 
d'écrire  l'histoire  de  Charlemagne  ; 
il  dit  qu'il  ne  dira  rien  de  son  en- 
fance ni  de  sa  jeunesse,  parce  qu'au 
moment  qu'il  écrit,  il  n'y  a  plus 
de  personne  vivante  qui  pût  lui  en 
rien  dire?  IVec  quisquam  modo  su- 
peresse inuenitur ,  qui  horum  se  di- 
cat  habere  notitiam.  Qui  que  ce 
soit  ,  dit-il,  ?ie  se  trouve  qui  puisse 
dire  en  auoir  connaissance.  D'où 
l'on  peut  juger  sur  quels  beaux  mé- 
moires il  avait  compilé  son  histoi- 
re (5) ,  et  parlé  des  choses  précé- 
dentes.» 
Je  n'ai  pas  le  temps  d'examiner  si 


3>  jamais  été,  puisque  dans  le  temps  tous  ces  reproches  sont  valables  :  je 
3)  qu'il  enferme  ces  rois  dans  cette  me  contente  de  dire  que  l'auteur  rne 
3)  solitude  imaginaire,  on  fait  voir  paraît  beaucoup  mieux  fondé,  quand 
3)  par  auteurs  contemporains  qu'ils  il  réfute  ce  que  l'on  débite  touchant 
3)  étaient  à  la  tête  de  leurs  armées,  la  demande  faite  au  pape  par  les  Fran- 
3)  ou  dans  d'autres  opérations  telles  çais ,  et  touchant  la  réponse  de  ce 
j)  que  leur  âge  le  pouvait  permettre,  pape.  La  demande  n'a  nulle  ombre  de 
3)  Cette  malice  d'Eginhart  règne  visi-  sens  commun  ,  et  la  réponse  est  d'une 
3>  blement  dans  tout  le  cours  de  son  injustice  ridicule. 
3)  ouvrage  5, mais  quand   il_  a    voulu        (B)  Je  ne  sais  cç  qu'il  faut  croire 


3)  parler  de  l'abdication  de  Childéric  , 
3)  il  a  cru  qu'il  disculperait  entiè- 
3)  rement  Pépin  ,  s'il  rendait  le  pape 
3)  complice  de  son  attentat  ;  et  il  l'a 
J>  fait  avec  si  peu  de  circonspection, 
3)  et  avec  un  anachronisme  si  rem- 
3)  pli  d'ignorance  ,  qu'il  dit  que  Chil- 
3j  déric  fut  dégrade  par  le  comman- 
3>  dément  du  pape  Etienne  :  Jussu 
3)  Stephani  pontificis  exaucloratus  ; 

(2)  Chap.  XXXVJ,  pa^.  506. 

(3)  Là  même,  chap.  XXXVI I,png.  317. 


de  ses  auenlures  at^ec   une  fille   de 
Charlemagne.  ]  Marquard  Fréher  a 

(4)  CeUe  censure  est  mal  fondée  ,  puisqu'È- 
ginliart  s'est  servi  de  ceUe  phrase  ,  quinze  aus 
ou  plus  ,  chin  per  quindeciin  annos  aui  eo 
amptius  Francis  imperarel.  In  Vità  CaroUMag- 
oi. 

(5)  CeUe  censure  tombe  dès  qu'on  lit  tout  le 
passage  d'E%in\iart,  oit  on  voit  ces  paroles  iQnin 
neque  scrïplis  usqu.im  aliquando  declaratum  est  ; 
ce  qui  suppose  qu'il  consultait  ou  les  écrits  ou 
la  vive  voix.  Il  pouvait  se  trouver  des  livres  sur 
d'autres  choses  ,  encore  qu'il  ne  iVn  Irouvtt 
pas  sur  l'enfance  de  Charlemagne. 


ÉGINIIART. 


io5 


publie  une  chronique  (6) ,  où  on  lit  nique  cum  idem  i>ir  egregius  inrevie' 
que  notre  Eginhart  s'insinua  de  telle  (Habiliter  amando  cestuaret  ,  aiires- 
sorte  dans  les  bonnes  grâces  d'Imma,  que  uirginis  per  internunciuni  ap- 
fîUe  de  Charlemagne,  qu'il  en  obtint  pellare  nec  prtrsumeret  ,  nouissimè 
tout  ce  qu'il  voulut*.  Charlemagne  ,  sumptâ  de  semetipso  fiducid ,  noctur- 
ayant  découvert  ce  petit  mystère  ,  ne  no  tempoi'e  Intenter  ad  puellœ  tende- 
fit  pas  comme  l'empereur  Auguste  (7)^  bat  habilaculum.  Ibidemque  pidsans 
car  il  maria  ces  deux  amans  ,  et  leur  clanculum  et  intrare  permissus  tan- 
donna  de  très-belles  terres.  Frëher  quam  allocuturus  juvenculam  de  i-e- 
n'ajoute  aucune  foi  à  ce  conte.  Voyez  gali  mandata ,  statim  versa  vice  solus 
la  lettre  CIV  d'un  recueil  de  lettres  cum  solâ  secretis  iisus  alloquiis  et 
écrites  à  Goldast,  et  publie  l'an  1678.  datis  amplexibiis  cupito  satisfecit 
Il  est  l'auteur  de  cette  lettre,  et  il  y  amori{2>).  Il  se  voulait  retirer  avant 
remarque  que  Vincent  de  Beauvais  la  pointe  du  jour  ;  mais  il  s'aperçut 
rapporte  une  semblable  histoire  de  que ,  pendant  qu'il  s'était  bien  diver- 
l'empereur  Henri  III.  Je  suis  sûr  que  ti  avec  Imma ,  il  était  tombé  beau- 
la  plupart  de  mes  lecteurs  se  plain-  coup  de  neige.  Il  craignit  donc  que 
draient  de  moi ,  si  je  ne  racontais  pas  la  trace  de  ses  pieds  ne  le  découvrît  , 
comment  Charlemagne  s'aperçut  des  et  il  s'entretint  de  son  inquiétude  avec 
bonnes  fortunes  d'Eginhart ,  et  qu'ils  la  princesse.  Ce  fut  à  délibérer  sur 
me  sauront  gré  d'avoir  vu  ici  ce  récit,  les  moyens  de  sortir  de  ce  mauvais 
Voilà  les  raisons  qui  m'obligent  à  in-  pas  :  enfin  la  princesse  trouva  la  clef, 
sérer  dans  cet  article  le  précis  de  elle  s'oflrit  de  charger  sur  ses  épaules 
cette  petite  histoire.  son  amant,  et  de  le  porter  jusques  au 

Eginhart,  chapelain  et  secrétaire  de  delà  de  la  neige.  Ciimque  nimid  solli- 

Charlemagne  ,  s'acquittait  si  bien  de  citadine  fluctuantes  quid  facto  opus 

ses  emplois,   qu'il  était  aimé  de  tout  esset  deliberarent ,  tandem  elegantis- 

le  monde.  11  le  fut  même  ardemment  sima  juvencula  ,  quam  audacem  fa- 

d'Imma,  fille  de  cet  empereur,   et  il  ciebat  amor,   consilium  dédit  ut  ipsa 

conçut  aussi  pour  elle   beaucoup   de  quidem  super   se  insidentem  inclina- 

passion.  La  crainte  des  suites  les  em-  ta  exciperet  ,  eumque  usque   ad  lo- 

pèchait  de  se  joindre;  mais  elle  n'em-  cum    illius   hospitio  contiguum  ante 

péchait  pas  que  de  part  et  d'autre  le  lucanum  deportaret ,  ibique  eo  depo- 

îeu  de  l'amour  n'allât    tous  les  jours  sito  rursiim  per  eadeni  vestigia  cau- 

en  augmentant.  Il  se  résolut  enfin   à  tiiis  obseruata  rediret  (9).  L'empereur 

faire  un  coup  de  hardiesse,   ne    pou-  avait  passé  cette  nuit-là  sans  dormir, 

vant    plus    réfréner   l'ardeur  qui   le  et  l'on  croit  que    cette   insomnie  fut 

transportait.  Il  se  glissa  de  nuit  à  l'ap-  un  effet  tout  particulier  de  la  provi- 

partement  de  la  princesse  ;   il  frappa  dence  (10).  Il  se  leva  de  grand  matin, 

tout  doucement  à  la  porte  ^  il  fut  ad-  et  regardant  par  la  fenêtre  il  vit  sa 

mis  dans  la  chambre  sur  le  pied  d'un  fille  qui  avait  de  la  peine  à  marcher 

hommes  qui  avait  à  parler  de  la  part  sous  le  fardeau  qu'elle  portait,  et  qui 

de  l'empereur  :  il  parla  tout  aussitôt  après  s'en  être  défait  se  retirait  au 

d'autre  chose ,  et  il  apaisa  sa  flamme  plus   vite.  Intuitus  est   filiam  suant 

le  plus  agréablement  du  monde.  De-  sub  prœfato  onere  nutanti  gressu  uix 

...    _,      .       .      .,          .     ^      ...  incedere-,  et  ad  condictum  locum  de- 

(o)    Chromcon   Laurisbaraensis    Ccenobji  pu-  •.  .                           ^    ?    ^              ■     -<         >      ■ 

hÙéparTrihtrmtertti  GtTm^u\c^  scùf.ores.  /'''*""  ?'"""  gestobat  sarcina  celeri 

*  Leducliat    dit    que  le    tombeau    d'Eginhart  re^^ec/rt/'e  Clir5U  (  1 1).  II  fut  émU  et  d'ad- 

t  à  Selgenstrait.  Il  ajoute  :  -  Les  comtes  miration  et  de  douleur  :  mais  croyant 

qu  il  y  avait  quelque  chose  de  divin  a 
tout  cela  ,  il  prit  le  parti  de  dissimuler. 
Quibus  niulto  intuitu  perspectis  , 
Imp.  partim,  admiratione  ,  partim  do- 
lore  permotus ,  non  tamen  absque  di- 


>•  d'Erpach,  qui  se  croient  descendus  de  lu 
>•  firent  un  jour  ouvrir  son  tombeau,  oii  l'histoire 
>'  des  amours  de  ce  fameux  secrétaire  et  d'Im- 
*  ma  ,  lille  de  Charlemagne ,  se  trouva  gravée 
»  en  peu  de  mots  sur  une  lame  de  plomb.  » 
Leduchat,  cite  pour  autorité  Hubert  Thomas  , 
l^ie  cZe l'Electeur  Palatin,  II,  pag.  lo,  et  termine 
en  disant  :  -  D'ailleurs  la  chronique  qui  en  parle 
»  est  un  manuscrit  du  X".  siècle.  »  11  aurait 
pu  remarquer  que  les  contes  pour  être  anciens 
n'en  sont  pas  moins  des  contes. 

(7)    On  croit  rju  il  exila   Ovide,  parce  qu'il 
le  crut  tiopj'avorisé  de  Julie. 


(8)  Chronicon  Laurishamense  ,  pag,  G2. 

(9)  Ibidem, 

(10)  Eain  noclein  imperalor   divino   (  u£  cre- 
dilur  )  nulu  intoinnem  duxil.  Ibidem. 

(11)  Ibidem. 


io6  EGINHART. 

t'ind  dispositione  id  Jieri  repulans  ,  Tout  à  l'heure  on  fit  venir  la  prin- 
sese  continuit,  et  insa  intérim  silentio  cesse,  et  on  la  mit  entre  les  mains  d'É- 
Mippressit.  Eginhart  bien  assuré  que  ginhart ,  aussi  bien  dotée  que  le  pou- 
son  action  ne  demeurerait  pas  long-  vait  être  la  fille  d'un  si  grand  prince, 
temps  inconnue  résolut  de  se  retirer,  Protiniis  ad  re^is  edictum  cum  ma/- 
et  se  jeta  aux  pieds  de  son  maître  pour  to  comitatu  adducta  est  ejus  jilia  , 
lui  en  demander  la  permission  :  il  quœ  roseo  i^ultum  perfusa  rubore  tra- 
allégua  que  seslongs  services  n'avaient  dita  est  per  manus  patris  in  ma  nus 
pas  été  récompensés.  L'empereur  lui  prœdictiEginhardi,  cum  dote  plurimd 
répondit  qu'il  y  penserait  ,  et  lui  prœdiorum  quoque  nonnullorum,cum 
marqua  un  certain  jour  où  il  lui  fe-  innumehs  aureis  argenteisque  dona- 
rait  savoir  ses  intentions.  Lejour  venu  riis  ,  aliisque pretiosis  suppellectilibus 
il  assembla  son  conseil,  et  y  déclara  (i5). 

le  crime  de  son  secrétaire  :  il  raconta  Voilà  le  précis  de  l'aventure  :  il  n'y 

de  point  en  point  ce  qu'il  avait  vu ,  a  guère  de  contes  dans  le  Décaméron 

et  demanda  les  avis  de  la  compagnie  de  Boccace  ,  ni  dans  l'Heptaméron  de 

sur  une    affaire  qui   déshonorait    sa  la  reine  de   Navarre  ,  qui   valussent 

maison.  Imperatoriam  inquiens  ma-  celui-là  si  on  le  brodait  :  et  je  suis  sûr 

jestatem    nimis    injuriatam     esse   et  qu'entre  les  mains   de  M.  de  La  Fon- 

Jespectatam  in  indigna  Jiliœ  suœ  no-  taine,  Userait  devenu  l'une  des  plus 

iariique  sui  copulatione,etexindènon  plaisantes   narrations  qui  se  puissent 

mediocri  sese  agitari  perturbatione.  lire.  La  taille-douce  fournirait  un  pa- 

(^uibus  nimio  stupore  perculsis  ,  et  rallèle  de  nouvelle  invention  entre  les 

de  rei  nouitate  et  magnitudine  quibus-  effetsde  l'amouretleseffetsde l'amitié, 

dam  adhuc   ambigentibus  rex  inno-  entreÉnéechargédesonpère Anchise, 

tuiteis  euidentiùs  ,  referens  eis  apri-  et  Irama  chargée  de  son  galant.  Charle- 

mordio  quid per  semetipsum   oculatâ  magne  (16)  voyant  de  loin  cette  por- 

Jîde  cognouerit ,  consiliumque  eorum  teusene  serait  pas  un  des  moindres  or- 

atque  sententiam   expostulans  super  nemens  du  tableau,   si  le  peintre  re- 

/70c  (12).  Les  avis  furent  partagés:  présentait  heureusement  les  réflexions 

plusieurs  conseillers  opinèrent  à  une  decebonpère(*).  Immaest  ici,  com- 
rude  punition  ;  les  autres ,  ayant  bien 

pesé  la  chose  ,  conseillèrent  à  l'empe-  (i51  Ibidem. 

reur   de  la    décider    lui-même  ,  selon  {16)  Ilj  en  a  qui  disent  qu'il  s'était  levé  afin 

sa  divinp  nriidpnrp    Voiri    niipUp    fiif  de  contempler  les  astres,  f^oyez  Com\ers  ,  dans 

sa  amne  pruaence.  voici  queue  lut  ^^^  Traité  des  Comètes,  pag.  238. 

sa  décision.  Il  déclara  qu  en  châtiant  ^.^  m.  b,^.!^  „>,  p,,  3„  ^  „„  „^  ,-^„  p,,  ^„„, 

Eginhart  il  augmenterait  plutôt  la  bon-  venu   en    cet  endroit,    q«e   Jacob  Cats  ,   grand 

te  de  sa  famille  qu'il  ne  la  diminuerait  pensionnaire  de  Hollande  ,   a  mis  celte   histo- 

.     _    5    •      •    •!       •        'i    •             -            •  riette,  ou  ce  conte,   en  vers  flamands.   On  les 

et    qu  ainsi    il   aimait    mieux    couvrir  ,„„^e  jans  ses  OEuvres  ,  imprimées  à  Ams.er. , 

cette  ignominie    sous   le  voile  du  ma-  j^Sg,  in-folio,  il  faut  qu'il  y  en  ait  une  édition 

riage(l3).    On  fit  entrer  le  galant,  et  précédente,  comme  l'année  de  l'impression  dn 

il    fut    dit    que,    pour  satisfaire    aux  l'vre  suivant  le  fait  assez  connaî.re.  Il  y  a  dans 

,    .                  SX        '  .'   „   .           ,         ,<  celle-ci  trois  tailles-douces  ;  1  une  représente  par 

plaintes  qu  il  avait  faites  de  n  être  pas  aes  livres  Kginhart  enseignant  Imma,  et  ensuite 

payé  de  ses  longs  services,  on  lui  don-  se  baisant  debout  tous  deux;  l'autre  représente 

nait  en  mariage  la  fille  de  l'empereur  :  ï"'™"  P"--'»»'  Éginl'"t  sur  ses  épaules.  Cliarle- 

j                  j           ^     .          j^jj      1    *   i-.pi,     ,  magne  les  regarde  par  une  lenetre  de  son  palais, 


Je  vous  donneraima  fille,  \\i\A\iÇ,\\2iV- 
lemagne,  cette  parleuse  qui  uous  char- 
gea si  bénignement  sur  son  dos  (i4)- 

(12)  Clironicon  Laurisliamense  ,  pag.  63. 

(i3)  Tamtristisjactiiinotarionieonon  exi'  .,      .  .^ 

i^atn  pœnas  ^  per  quas  infamia  filiœ  meœ  magis  suwn   humeris    portantis  Jata    et    nuptiœ.    O 

videbilur  augeri ,    quàm  minui,    Unde  dignius  trouve  ce  joli  poëme ,  pag.   i6i    et   suiv.  de 


et  deux  de  ses  gardes  les'arrêlent  par  son  ordr 
U  troisième  représente  Eginbart  et  Imma  devant 
diarlemagne,  qui  décide  de  leur  sort.  Gaspar 
liarlée  a  mis  aussi  ce  conte  en  vers  latins  bexa- 
raètres,  en  traduisant  ceux  de  Cats,  sous  ce  ti- 
tre :  Virgo  AvcToocfopoç,  sive  Emmœ  Caroh 
Magni  filire  Eginardum  scriplorem  Ait 


et  laudabilius  imperii  iioslri  gloriœ  arbitramur 
congrtiere  ,  ut,  daid  adolescentice  venid  ,  legi- 
limo  eos  matrimonio  conjungam,  et  ei  probrosœ 
honestatis  colorem  superducam.  Ibidem. 

(14)  Juri  vestro  nupttim  tradam  meam  p- 
liam,  vestram  scilicet  portatricem,  quœ  qunndo- 
que  altc  succincta  vestree  subveclioni  satis  se 
itioiigerani  ejchihuit.  Ibidem. 


livre  :  Faces  Auguste,  sive  poemalia  ,  quibus 
illustriores  nuptite  à  nohdi  et  illustri  viro  D.  Ja~ 
coho  Catsio ,  Es.  et  Prœpot.  Holl.  ac  Frisia- 
occidenlalis  Ord.  Syndtco  ,  antehac  Belgicis 
t'ersibus  conscriptce  ,  jam  à  Caspare  Barlao  et 
Cornelio  Boyo  latino  Carmin'^  celebrantur.  Ad 
serenissiinam  principem  Elizabetham  Fred.  ré- 
gis Doheiniiv  et  Electoris  Palatini  filiam  ,  Dor- 


ÉGNATIA. 


me  la  matrone  d'Éphèse  dans  Pétrone, 
relie  qui  invente  les  expedieiis  j  mais 
«•lie  emploie  son  propre  corps  au  re- 
mède ne'cessaire. 

draci ,  t643,  in-i".  Dans  ce  livre  il  n'y  a  que 
deux  tailles-douces,  pag.  i-^S  et  i';9  :  savoir,  les 
deux  dernières  mentionnées  ci-dessus.  On  trouve 
aussi  ce  poème,  mais  sans  les  tailles-donces  , 
pag.  642  et  suiv.  de  ce  livre  :  Casparis  Barlœi 
Jntuerpiani  poëmata  ,  editio  quarui  ,  alterd 
plus  parlt  auclior,  pars  prima  Heroïcorum  , 
Amst.  ^  i645,tn-i2. 

M.  Jean  Hermann  Schminclie  ,  dans  une  dis- 
sertation latine  ,  qui  est  dans  ce  livre  ,  Egin- 
hattiis  du  yUd  et  Geslis  Caroli  Magni ,  etc. , 
fju'il  a  donné  au  public  en  i-jii.  TrajfcU  ad 
Rhenum  ,  ex  Officind  Guilielmi  vande  Waler, 
in-4°.  ,  prouve  qu'Imma  n'était  pas  fille  de 
Cbarlemagne  ;  et  les  journalistes  de  Trévoux, 
parlant  de  ce  livre  ,  pag.  65rt ,  décembre  i';ii, 
font  connaître  qu'ils  sont  du  même  sentiment. 
Ils  y  ont  persisté,  pag. 640  ,  avril  >7i5  ,  lorsqu'ils 
ont  parle  d'un  poème  et  d'un  autre^ouvrage  du 
père  Jean  Wemctens,  qui  sont  dans  ce  livre, 
JSaurchia  Seligensladiana,  etc.  Francof.  ad 
j^ïcenum  ,  apud  Joan.  Philip.  Andrœam  1714, 
in-Jol.  Ce  père  dit  dans  son  poème  ,  qu'Imma 
était  fille  de  Cbarlemagne  ;  mais  il  dit  le  con- 
traire au  cliap.  2  de  son  autre  ouvrage  ,  oij  il  ra- 
conte et  rejette  la  fable  d'un  mauvais  commerce  , 
qui  fut  suivi  du  mariage  entre  Eginbart  et  Imma 
lille  de  Cbarlemagne.  Keh.  crit. 

ÉGNATIA  ,  ville  d'Italie ,  au 
pays  des  Salentins  ,  entre Bari  et 
Brindes  (a).  Elle  n'était  consi- 
dérable que  par  la  pierre  mira- 
culeuse qu'elle  se  vantait  de  pos- 
séder (A).  Si  tout  le  monde  avait 
été  de  l'humeur  d'Horace  ,  cette 
pierre  aurait  plus  contribué  à  la 
honte  qu'à  la  gloire  des  habitans 
d'Egnatia.  Il  se  moque  de  leur 
prétendu  miracle,  et  il  le  ren- 
voie à  croire  aux  Juifs  (B).  Il  y 
avait  d'autreslieux  anciennemen  t 
oii  l'on  débitait  de  pareils  prodi- 
ges (C) ,  et  même  de  plus  ex- 
traordinaires (D;.  La  crédulité 
des  peuples  encourageait  les  di- 
recteurs de  la  religion  à  ren- 
vier  les  uns  sur  les  autres  en  ma- 
tière de  miracles. 

(a)  Ces  deux  villes  s'appelaient,  l'une 
Barium,  e< /'«K^reBrundusium. 
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mettait  sur  cftte  pierre,  s'allumait 
aussitôt.  Reperitur  apuâ auctores...  in 
iSnlentino  oppido  Ei^natiâ ,  impositu 
lignn  in  sa.rurnqiiaddam  ibi  sacrum  , 
protiniis  flammam  eocislere  (i).  Nous 
allons  voir  que  cette  pierre  était  à 
l'entrée  du  temple,  et  qu'elle  allu- 
mait l'encens. 

(B)  Horace  se  moque  de  leur  pré- 
tendu miracle,  et  le  renuoie  h  croire 
aux  Juifs,  ]  Voici  comme  il  parle  : 

Dehinc  Gnalia  Ijmphis 

Iralis  extructa  dedil  risusque  jocosque  , 
Dutn  Jlamind  sine,  thura  tir/uescere    limine 

sacro 
Persuadere  cupit.  Crednt  Judceus  Apella 
Ifon  ego  (2). 

M.  Dacier  (3)  se  déclare  pour  ceux 
qui  croient  qu'Horace  n'insulte  ici  la 
nation  juive,  que  parce  qu'il  n'igno- 
rait pas  ce  que  l'on  disait  du  sacrifice 
d'Elie  :  c'est  qu'un  feu  céleste  avait 
consume'  l'oblation.  Je  ne  trouve  au- 
cun inconve'nient  dans  cette  pense'e 
de  M.  Dacier  :  je  dirai  seulement 
qu'Horace  pouvait  aussitôt  donner  à 
croire  ces  choses  aux  Perses  qu'aux 
juifs  :  Ferunt ,  si  justum  est  credi , 
etiam  ignem.  cœlitiis  lapsum  apud  se 
sempiternis  foculis  custodiri,  cujus 
portioneni  e.riguam  ut  faustam  prceis- 
se  quondam  ytsiaticis  regibus  dicunt. 
C'est  ainsi  qu'Ammien  IVÎarcellin  s'est 
exprimé  en  parlant  des  mages  de  Per- 
se dans  le  chapitre  VI  du  livre  XXIII, 

(C)  Il  Y  auait  d'autres  lieux 

où  l'on  débitait  de  pareils  prodiges.^ 
Solin  fait  mention  d'une  colline  qui 
était  encore  plus  miraculeuse  que  le 
temple  d'Egnatia.  Elle  était  dans  la 
Sicile,  proche  d'Agrigente.  On  n'avait 
que  faire  d'apporter  du  feu  sur  l'au- 
tel :  il  suffisait  d'y  arranger  des  sar- 
mens  ;  ils  s'allumaient  d'eux-mêmes  , 
quelque  verts  qu'ils  fussent  ,  pourvu 
que  le  sacrifice  fiU  agréable  au  dieu  à 
qui  on  l'offrait.  Non-seulement  la  flam- 
me naissait  d'elle-même  en  ce  cas-là  , 
mais  aussi  elle  s'écartait  de  part  et 
d'autre  ,  comme  pour  se  jeter  sur  ceux 
qui  faisaient  les  repas  du  sacrifice  , 
et  n'incommodait  nullement  ceux 
fju'elle  touchait.  On  connaissait  seu- 
lement à  cette  marque  qu'il  ne  man- 
quait rien  aux  cérémonies  du  jour. 


(i)  Plinins,  l,b.  n,  cap.  CVII. 
I  ■  ,  ,    ,,'  ( t)  Uorax.    ,  sat.  \,,lib.  I ,  vs.  Qr. 

par  la  pierre  vui'aculeuse  au  elle  se       ,>\  n^„  _  -        „; 

'  .    ',  ,  ,        T    T      1     '.  ,  (v    Uans    ses     remarques    sur     cet   paroles 

i-antait  de  posséder.  J  Le  boi.'S,  qu  on     rf'Morace. 


(A)  Elle   n'était  considérable  nue        .  >  „     .        .  v    ,  .    r 

I  ■  ,  .    ..'  {■>■)  llorat    ,  sat.  y  ,,Ub.  I ,  vs.  97. 
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2Vec  longe  indè  collis  P^ulcanius ,  in 
quo  qui  dii^inœ  rei  operantur,  ligna 
uitea  super  ars  struunt ,  nec  ignis 
adponitur  in  hanc  congeriem  :  ciim 
prosicias  intulerunt ,  si  adest  Deus , 
ii  sacrum  probatur,  sarmenta  licet 
i'iridia  sponte  concipiunt ,  et  nullo  in- 
flagrante halitu  ,  ab  ipso  numine 
flt  accendium.  Ibi  epulantes  adludit 
flamma  ,   quœ  flexuosis   excessibus 


accroire  que  tous  les  ans  aux  fêtes  de 
Pâques ,  ils  recueillent  dans  une  cha- 
pelle du  Saint-Sépulcre  un  feu  cé- 
leste que  Dieu  leur  accorde  miraculeu- 
sement. Ils  n'osent  rien  faire  devant 
le  peuple.  C'est  une  cérémonie  qui 
se  passe  sous  la  custode.  Comme  les 
prêtres  latins  n'ont  pas  adopté  cette 
tromperie  ,  ils  sont  les  premiers  à  s'en 
moquer;  et  l'on  dit   assez    hardiment 


%'agabunda,  quem  contigerit  nonadu-  aux  Gi'ecs,  quand  ils  se  vontenfermer 
rit  :  nec  aliua  est  quam  imago  nuncia  dans  la  chapelle  destinéeà  ce  prétendu 
perfecti  titè  uoti  (4).  Ceci  est  .plus  miracle,  f^ous  seriez  bien  attrapés  si 
conforme  aux  événemens  de  l'Ecri-  uous  n'aviez  pas  choisi  un  bon  fusil. 
ture,  et  beaucoup  plus  singulier  que  Je  laisse  les  rencontres  particulière» 
le  miracle  d'Egnatia.  Un  feu  céleste  où  le  feu  s'est  allumé  de  lui-même  sur 
envoyé  sur  les  victimes  a  quelquefois  les  autels,  pour  être  uq  heureux  pré- 
témoigné parmi  les  Juifs  que  Dieu  sage  à  quelques  personnes.  Ce  fut  un 
agréait  leur  culte  (5)  ;  et  c'est  un  signe  des  présages  de  la  grandeur  de  Tibè- 
plus  exprès  d'une  providence  parti-  xe.  Ingresso  primam  expeditionem  ac 
culière  de  voir  que  le  feu  ne  s'allume  per  Macedoniam  ducente  exercitum 
de  lui-même  que  lorsque  les  coeurs  in  Syriam  accidit,  utapud  Philippos 
sont  bien  disposés  ,  que  de  voir  qu'il  sacratœolim  uictriciuvi  legionum  arœ 


s'allume  de  lui-même  en  tout  temps. 
Ce  dernier  cas  souffre  les  soupçons 
d'une  cause  naturelle,  ou  d'une  su- 
percherie :  l'autre  ne  les  souffre  pas,  ou 
les  souffre  moins.  Servius  assure  qu'an- 
ciennement on  n'allumait  point  le  feu 


sponte  subitis  collucerent  ignibus  (8). 
Séleucus  connut  à  un  pareil  signe  sa 
future  élévation  (9).  Le  consulat  de 
Cicéron  fut  précédé  d'un  pareil  pré- 
sage :  Cicéron  apprit  cela  de  sa  fem  - 
me,  et  l'inséra  dans  un  poème.  Il  au- 
sur  l'autel,  mais  qu'on  attirait  par  des  rait  pu  aisément  connaître  qu'il  n'y 
prières  un  feu  divin.  A pud  majores  avait  rien  de  surnaturel  :  il  n'est  point 
arœnonincendebantursedignemdii'i-  rare  que  si  l'on  jette  du  vin  sur  des 
numprecibus eliciebant qui incendebat    cendres  chaudes,  parmi  lesquelles  il 


altaria  (6j.Pausanias  raconte,  comme 
témoin  oculaire ,  une  chose  assez  sur- 
prenante. Il  y  avait  deux  villes  dans  la 
Lydie,  où  l'on  pratiquaitcequejevais 
rapporter.  Chacune  de  ces  deux  villes 
avait  un  temple,  dans  lequel  il  y  avait 
une  chapelle  destinée  à  la  cérémonie 
en  question.  On  voyait  des  cendres 
d'une  couleur  fort  particulière  sur 
l'autel  de  cette  chapelle.  Un  magicien 
entrait  là  ,  et  ayant  mis  du  bois  sec 
Sur  le  foyer,  et  la  tiare  autour  de  sa 
tête ,  il  récitait  certaines  prières  con- 
tenues dans  un  livre  ;  et  cela  fait,  on 
voyait  sortir  du  foyer  une  flamme 
très-brillante ,  sans  qu'on  eût  mis  le 
feu  au  bois  (7).  Cet  homme  était  plus 
liardi  que  les  prêtres  grecs,  qui  font 

(4)  Solinus,  cap.  V,  pag,  m.  30. 

(5)  yoyet  tome  II,  pag.  49,  ia  remarque  (H) 
fit;  l'article  Abel. 

(6)  Servius ,  in  ;Enei(l.  ,  lib.  XII,  vs.  200. 

(7)  "Aviii  «Tê  Jm  TTi/poç  cLvâyn-yt  ■ttùLh-a 
«<|)8>ïviti  T*  ^ÙKtt,  KO.)  TTifi^ctyyt  (fKoya. 
i^  blÙtuiV  'iKKa.fA-^a.1.  Sponte  sud  à  lignis 
nullo  igné  ailmoto  purissima  emical  Jlamina . 
Pansao.  ,  lib.  V,  sub_finein  ,pas.  m.  176. 


y  a  presque  toujours  un  peu  de  brai- 
se ,  les  esprits  de  vin  prennent  feu; 
voilà  tout  le  prodige  que  la  femme 
de  Cicéron  rapporta  à  son  mari.  Hoe 
uùori  Ciceronis  dicitur  contigisse  , 
ciim  peracto  sacrijicio  libare  wellet  in 
cinerem  ;  ex  ipso  cinere  flamma  sur- 
rexit  ,  quœ  flamma  eodem  anno  con- 
sulemfuturum  ostendit  ejus  maritum  , 
sicut  Cicero  in  suo  teslatur  poëmate 
(10).  D'autres  disent  que  ce  prodige 
se  fit  voir  aux  dames  qui  célébraient 
la  fête  de  la  bonne  déesse.  Le  feu  qui 
était  allumé  sur  l'autel  paraissait 
éteint,  et  cependant  il  s'éleva  tout  à 
coup  du  milieu  des  cendres  et  des  ti- 
sons une  grande  flamme  (11).  Cela 
pouvaitêtrefort  naturel  :  nous  voyons 
tous  les  jours  que  des  restes  d'un  fagot 

(8)  Suelon.,  in  Tlberio,  cap.  XIV.  Dion 
rapporte  la  même  chose ,  liv.  LIV,  a  Vann. 
■j34,  pag-  '"■■  *J°3. 

(q)  Appianus,  m  Syriac. ,  pag.  m.  Sa. 

(10)  Servius,  in  Virgil.  ,  Eclog.  VIII,  vs. 
106. 

(u)  Plularclius  ,  in  Cicerooe  ,  pag.  870. 


qui  ne  rendaient  plus  de  flamme  se  rai 
lument  ^' * '  "'•  -* '  ''"' 
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(D). 
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et  même  de  plus  extraor- 


allât  promptement  signifier  qu'il  eût    mi  les  anciens  païens.  Mille  choses  le 


alors  de  ce  qu'on  ferait  aux  complices  et  jour  sans  braise,  sans    cendres 

de  Catilina,  détenus  dans  les  prisons,  sans  tisons ,  au  milieu  de  la    rose'e  et 

La  femme  de  Cice'ron  exécuta  promp-  des  herbes  qui  renaissaient  toutes  les 

tement  l'ordre  des  vestales,  et  anima  nuits  (17). 
son  mari  (12).  Ceci  a  bien  l'air  d'un 

conte  brodé  sur  un  autre.   On   aura       ^''^  ^''"'''  >  ^'"'  Animal. ,  lib.  X,  c.  L. 
changé  les  circonstances  du  fait  dont  , 

Cicéron  décora  son  poème,  et  ainsi         EGNATIUS *(Jean-Baptiste), 

pour  un   prodige  on  en  aura  donné  l'un  des  doctes  personnages  du 

deux.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  passa  XVI'.  siècle  ,  enseigna  les  belles- 

pas  en  dogme,  qu  un  feu  quisallu-  ,  j        '  .0        v.^  .^v,nca 

mait  de  lui-même  fût  toujours  un  lettres  dans    Venise ,  sa  patrie, 

bon  présage  j  car  nous  voyons  dans  avec  beaucoup  de  réputation.   II 

Virgile  que ,  sur  un  pareil  accident,  se    rendit  si  utile  à  la  jeunesse 

on  souhaite  que  l'augure  soU  bon  :  ^^^  ^  lorsqu'au  déclin  de  son  âge 

Jspice  :  corripiiit  tremulis  altaria  JlammU  ,  [\    demanda     Qu'on     le      déclarât 
Sponte  sud,  duin  jerre   moror ,   ctnis  tpse.  .  .-i  ~".«.v 

Sonum  sU  (li).  emerUus  ,  il  ne  1  obtint  point 
La  remarque  de  Servius,  qu'on  peut  (A) ,  parce  qu'on  crut  que  cela 
voir  en  note  ,  était  la  preuve  dont  serait  préjudiciable  aux  étudians, 
M.  Salden  eût  dû  se  servir;  car  celle  ji  obtint  enfin  dans  son  extrême 
qu  u  donne  ne  vaut  rien.  Licet  et  ■  ■,>  1  j'  •  •  ,1 
factum  nonnunquam  sit,  dit-il  (.4) ,  Vieillesse,  la  démission  qu  il  sou- 
ut  ignés  un  non  tantùm  boni ,  sed  et  baitait  ;  et  il  reçut  de  la  répu- 
infausti  quicquam  prœsignificârint.  blique  de  Venise  un  témoignage 
Sur  quoi  il  cite  l'aventure  de  Lavinie  glorieux  et  lucratif  de  la  consi- 
dont  Virgile  a  fait  mention  au  Vil*.  S  -  .-  .-  i-  , 
livre  de  l'Enéide.  Mais  le  prodige  deration  particulière  qu  on  avait 
qu'on  voit  là  ne  consiste  point  en  ce  pour  lui  (B).  Les  ouvrages  qu'il 
que  le  feu  prit  de  lui-même  sur  l'au-  publia  (C)  ne  représentèrent  son 
telj  il  consiste  en  ce  que  le  feu  sauta  ^^j.ite  qu'imparfaitement:  car 
sur  les  longs  cheveux  de  Lavinie^  -,  1^1.  •  ,., 
et  lui  brûla  toute  sa  coiffure.  Elle  était  iJ^  priait  beaucoup  mieux  qu'il 
auprès  de  son  père  à  l'autel.  n'écrivait ,    et  il    faisait   mieux 

paraître  sa  belle  mémoire  et  l'é- 
tendue de  sa  science  dans  ses  le- 
çons et  dans  ses  conversations 
que  dans  ses  livres  (D).  Il  n'était 
pas  moins   recommandable  par 

flamme  que  l'on  vit  autour  de  la  tête  sa  vertu  que  par  son  savoir  (E); 


....  Casiis  ADOLET  dum  allaria  t£DIs 
El  juxla  genitorem  adsiat  Lavinia  virgo  , 
V^isa   (nefas)    lengis    comprendere   crinibus 

ignem  , 
Atque  omntm  ornatumfiammd  crépitante  cre- 

mari  (i5J. 

Lisez  ce  queTite-Live  raconte  de  la 


de  Servius  Tullius(i6) 

(12)  Plularch. ,  ibid. 

(.3)  Virg.,  eclog.  VIII.,  i-s.  io5.  Sur  quoi 
Servius  remarque  :  Optât  ul  hoc  signura  bonum 
sit,  quia  ignis  médius  est,  et  qui  possit  eliam 
nocere. 

(i4)  Salden.  ,  Ol.  Theol.  ,  pag.  336. 

(i5)Virgil.  ,  yEneid.  ,  lib.  Fil,  vs.  71. 

(16)  LiTius  ,  dec.  I,  lib.  I,  cap.  XXXIX. 


et  l'on   prétend  que   sa   bonne 
vie  fit  honneur  à  l'état  ecclésias- 

*  Gingueoé,  qui  lui  a  consacré  un  long  ar- 
ticle dans  son  Histoire  littéraire  d'Italie , 
tom.  VII ,  pag.  208  et  suiv. ,  dit  que  son  ve'« 
ritable  nom  était  Cipelli.  Il  le  changea,  selon 
l'usage  de  son  temps  ,  quand  il  commença  à 
se  faire  un  nom. 
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tique  auquel  il  se  consacra  (a),  tutem  talis  et  tanli  viri  consuetudine. 
II  mourut  âgé  de  quatre-vingts  fructuque  priuari  nolebat,  id  nun- 
ans,  le  4  de  juillet  l553  (6),  tnpeirare'  '^'^^^  '''''^'°'^"'«  ' /'"'"'^ 
et  laissa  ses  biens  et  sa  belle  bi-  "'\l{'n  'reçut  de  la  république  de 
bliotheque  à  trois  illustres  fa-  Venise  un  témoignage  glorieux  et 
milles  de  Venise  (F),  Peu  de  ^"c/vu^/"  de  la  considération  qu'on 
temps  après  on  publia  une  lettre  f'^P°"^  l";i]  "  reçut  cette  grâce 
>  ^  ,{  .^^  j  ,  .  du  sénat,  qu  encore  qu  il  n'enseieuât 
ou  on  1  accusait  de  n  avoir  eu  plus,  on  lui  donna  tous  les  ans  les 
nulle  religion  ni  pendant  sa  vie,  mêmes  appointemens  qu'il  avait  eus 
ni  à  l'heure  de  sa  mort  (c).  J'ai  4"^"^  il  enseignait ,  et ,  par  un  dé- 
dit ailleurs  id)  qu'il  fut  brouillé  ^'îî^^rr'  f\^'"i  '  '^\^T'  ^"' 
cil,-  ^^  ,-,  ,  rent  afiranchis  de  toute  sorte  dimpo- 
ayec  babellic ,  et  qu  ils  se  recon-  sitions.  Ces  paroles  sont  la  traduc- 
cilièrent.  On  prétend  qu'il  fut  si  tien  que  M,  du  Ryer  a  faite  de  ce  latin 
sensible   aux   injures   littéraires  ^e  M.  de  Thou.  jFas  (bonas  litteras) 

qu'il  avait  reçues  de  Robortel  Trl^.l'TlT'^' iT'^'''  Ulustra.it,  et 
1   ,.,  ,    •^     .  .  scriplis  et  pubtica  xl  annorum  pro- 

qu  il  en  voulut  tirer  raison  avec  Jhssione  cum  summd  totius  Italiœ 
son  épée  (e).  La  critique  que  admiratione  ;  ob  id  ab  iltustrissimo 
M.  Teissier  a  faite  du  traducteur    ^enatu  eam  gratiam  consecutus  ,  ut 

de  M  de  Thou  pouvait  s'étendre  SS^at'r;:^;^^^^: 

plus  loin  ,  et  même    jusques    a  ruerat ,  quolannis  donaretur ,  etejus 

l'original  (G).  Il  faudra  dire  quel-  bonaex  decenwiralis  consHU  décréta 

que  chose  contre  M.  Moréri  (H).  /'."*^'<^o  ^^nsu  eximerentur  (2).  Le  Ghi- 

hni  neconhrme  pas  tout  à  fait  cela  :  il 
{a)  Tliuan. ,  lib.  X/T,  pag.  253.  Voyez  ci-  '^'*  M^e  les  gages  d'Egnatius  furent  de 
dessous  la  citation  (lo).  3oo  e'cus  par  an  pendant  la  profession, 
(6)  Idem ,  ibidem.  et  de  200  depuis  la  dispense  de  l'exer- 
ce) Voyez  la  remartfue  (E).  cer  (3).  Le  court  éloge  qu'on   trouve 
{d)  Dans  la  remarque  (F)  de  l'article  Sa-  d'Egnatius  à  la  tête  de  son  traité  post- 
sELUcus,  tome  XIII.  hume  de   Exemplis   illustrium  i^iro- 
(e)  Voyez  l'article  llievoKAx.  Remarque  rum ,  n'entre  point  dans  tout  ce  dé- 
(F)  verslajin  ,  tome  VUI.  tail  ;  mais  nous  y  lisons  ceci  :  Vir  et 

scientid  et  religione  insignis adeo 

(A)  //  se  rendu  si  utde  a  la  jeu-  uniu'ersœ   Venetœ  cii^itati  ob  sinqu- 

nesse    que,  lorsqu'au  déclin  de  son  larem  eruditionem  ac  morum probita- 

dge    il  demanda   qu'on  le    déclarât  %m  charus  ,  ut  ex  senatus  decretodu- 

eraeritus,  d  ne  l'obtint  point.  ]  C'est  centis  aureis  nummis  quotannis  jam 

ce  qu  un  de  ses  disciples  a  fait  savoir  publico  munere  defunctus  ac  plané 

au    public.     jYos  qui  juf^enes    era-  emeritus  quoad  i^ixerit  donaretur. 

mus,    dit-d    (i),    illum    cujus    œtas  (C)    Les     ombrages    qu'il   publia  ^ 

jam  senescebat,  utjam  tum  cessaret ,  Gesner  en   a    donné   cette  liste  •  De 

unprudenter  jortasse    quulem,    sed  romanis    Principibus   .el  Ccesaribus 

1"'!!/"'!'"'''^'"'"""^ '*"''"    ''*"  *'■''*    ^4^-   C'est  un   ouvrage    qui 

comprend  un  abrégé    de   la  vie  des 


pantes 

Solve  senescentem  mature  saniis  equum,  ne 
Peccet  ad  extremum  ridentlus ,  et  ilia  ducat. 

llle  i'erb ,  qui  uir  prudentissimus 
esset ,  et  optimè  ,  qui  sit  orbis  in  ré- 
bus humanis ,  nosset ,  ut  in  otium 
solitudinernque  se  conj'erre  cupiebat , 
sic  ctiaiii  scepè  tentauit  :  sed  quod 
cupiebat,  à  senatu  Veneto,  quijuuen- 

(i)   Stbjstianus   Corradus,  in  Quxsturâ,  ini- 


empereurs  depuis  César  jusqu'à  Con- 
stantin l'aléologue,  et  depuis  Charle- 
magne  jusqu'àiVIaximilien  !«••.  11  fut 
traduit  en  français /»«/•  maître  Geo- 
J'roi  Tory  de  Bourges  ;  et  cette  ver- 
sion fut  imprimée  à  Paris,  l'an  iSag 


(î)  Thuan.  ,  lib.  XII,  pag.  253  , 
atiu.  i552. 


col. 


(3)  Ghilini ,  Teatro,  parle  I,  pag.  96  ,  97. 
14)  Gesner,  in  Bililiolli.  ,/o/io  387. 


nus.  1,1 

interpretantur  (8)  ;  Exemplorum  U- 
bri  nofem.  Le  Ghilini  assure  que  les 
notes  de  cet  auteur  in  DioscoriJem  ab 
Hermolao  Barbara  translatum  et  la 
harangue  ad  tneretrices ,  et  soixante- 
dix  autres  harangues  ont  vu  le  jour. 
L'abbé  de  Marolies  (9)  observé  que 
le  petit  traité  de  TOrigine  des  Turcs  , 
composé  parnotre  Égnace,  se  irouue 
imprimé  dans  le  recueil  des  oui'raqes 
concernant  l'histoire  du  gouverne- 
ment de  la  Turquie  et  de  l'empire 
ottoman  ,  chez  Jean  Oporin  ,  en 
i556.  Notez  que  les  neuf  livres  d'exem- 
ples furent  imprimés  après  ^mort. 
C'était  un  ouvrage  qu'il  compta  dans 
sa  vieillesse  :  il  le  fît  sur  le  modèle  de 
Valère  Maxime,  mais  il  ne  vécut  pas 
assez  pour  y  mettre  la  dernière  main. 
Il  le  recommanda  par  son  testament  au 
noble  Marco  Mohno,  procurateur  de 
Saint-Marc,  qui  ordonna  à  son  lîls  de 
le  publier.  Ce  fils  s'acquitta  de  la  com- 
mission assez  promptement.  L'épître 
dédicatoire  qu'il  mit  au-devant  du  li- 
vre est  datée  du  3o  d'avril  i554  •  elle 
contient  en  peu  de  mots  un  fort  bon 
éloge  d'Égnatius  ,  dont  on  met  la 
mort  en  cet  endroit-là  au  2  de  juillet 
i553  (10).  L'édition  dont  je  me  sers 
est  de  Paris ,  apud  Bernardum  Turi- 
sanum  via  Jacobœd  sub  Aldinâ  bi- 
hliothecd ,  i554  ,  in-i6.  Voici  le  titro 
du  livre  :  Joannis  Baptistœ  Egnatii 
viri  doctissimi,  de  exemplis  illustrium 
virorum  V^enetœ  civiiatis  atque  alia- 
rum  gentiiim. 

(D)  //  parlait  mieux  qu'il  n'écri- 
vait, et  il  faisait  mieux  paraître 

sa  science  dans  ses  leçons que 

dans  ses  Hures.  ]  Corradus  observe 
que  ceux  qui  accusaient  d'ignorance 
Egnatius  pouvaient  être  plus  facile- 
ment réfutés  par  le  témoignage  des 
personnes  qui  avaient  ouï  ce  profes- 
seur, que  par  les  livres  de  l'accusé. 
Quarnvis  ipsius  sc7-iptis ,  quœ  jam 
multa  leguntur,  facile  refuare  pos- 
semus  ,  quia  tamen  ille  multb  meliiis  , 
ut  Ser.  Galba,  ut  Q,  Hortensius,  ut 
alii,  dixit,  quam  scripsit ,  fuciliiis 
eos  testibus ,  qui  sunt  adhuc  innume- 
rubiles  ,  conjutari  posse,  si  res  pos~ 

(5)  yo/fz  Vahbéàe  Marolies,  dans  son  Âug-         (8)  Gnitérus  les  a  insérés  au  I".  volume  du 
menlalion  de  {'Histoire  romaine,  tom.  II,  pag.     Thésaurus  Crilicus. 

*'*'A^  ^.  •.  ^9'  Au^ment.  de  l'HiAolre  romaine  ,  loin.  II, 

(G)  Gliiliui,  Teatro  ,  parle  I,  pag.  97.  png-  2i*7- 

(10)  Je  crois  t/n''il  faut  préférer  celte  date  au 
£Vf .  Non.  Quimil.  de  M.  de  Ihou. 
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(5).  L'abbé  de  Marolies  en  donna  une 
autre  version  française ,  l'an  1664. 
Le  Ghilini  a  coupé  en  deux  ce  livre 
(6)  ;  car  il  nous  donne  le  de  Cœsari- 
bus  libri  très  ,  comme  un  ouvrage 
distinct  du  de  romanis  principibus. 
C'est  ainsi  que  les  faiseurs  de  catalo- 
gues ont  multiplié  mal  à  propos  en 
mille  rencontres  les  ouvrages  des 
auteurs.  Mais  continuons  de  copier 
Gesner.  Item ,  Annotationes  in  vitas 
Ccesarum  apud  Suetonium ,  nempè 
JEliani,  Spai^tiani,  Julii  Capitolini, 
Lampridii,  Flavii  J^opisci,  Trebellii 
Pollionis,  Kulcatii  Gallicani.  Ces  pa- 
roles ont  été  fidèlement  copiées  par  les 
abréviateurs  de  Gesner  :  cependant 
il  était  facile  de  sentir  qu'elles  sont 
pleines  de  fautes.  Une  fallait  point  de 
virgule  après  /Eliani ,  et  au  lieu  à'/E- 
liani,  il  fallait  dire  jElii.  Le  pis  est 
qu'en  supposant  qu'elles  sont  correc- 
tes ,  l'on  suppose  de  toute  nécessité 
e/u'Elien  ,  que  Spartien ,  que  Jules 
Capitolin  ,  que  Lampridius  ,  que  Fla- 
vius Vopiscus,  que  Trebellius  Pollion, 
que  Vulcatius  Gallicanus,  sont  des 
empereurs  romains  dont  Suétone  a 
écrit  la  vie.  Or  cette  supposition  est 
si  absurde  et  si  monstrueuse  ,  qu'il 
n'y  a  presque  point  d'écolier  dans 
une  seconde  classe  qui  ne  s'en  moquât. 
Comment  donc  a-t-elle  passé  pour 
véritable  dans  l'esprit  de  Josias  Sim- 
1er  ,  et  dans  l'esprit  de  Jean-Jacques 
Frisius  ,  qui  ont  fait  un  abrégé  et  un 
supplément  de  Gesner  ?  Ils  sont  plus 
inexcusables  que  Gesner,  car  s'il  a  vu 
les  épreuves ,  il  a  pu  ne  point  pren- 
dre garde  aux  omissions  des  impri- 
meurs. Il  ne  nous  arrive  que  trop 
souvent  de  corriger  les  épreuves  la 
tête  si  pleine  de  ce  que  nous  avons 
mis  dans  la  copie,  que  nous  le  lisons 
par  cœur,  et  sans  nous  apercevoir 
de  ce  que  les  imprimeurs  ont  sauté. 
Les  autres  livres  d'Egnatius  cités  par 
Gesner  sont  de  Origine  Turcarum  ; 
Observationes  in  Ùvidium  ;  Inter- 
pretamenta  in  familiares  Epistolas 
Ciceronis  ;  Panegyricus  in  Eranco- 
rum  Regem  (7)  ;  Racemationes  quœ 
obscuriores  aliquot  Authorum  locos 


(7)  i'Ëpllome   de  Gesner     marque  qu'il   fui 
imprime  à  Denise  ,  Van  iS^o. 
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cat  arhilramur  (ii).  Il  rapporte  un  diè  t^eniebant ,  ita  ut  ejus  clomus  ora- 
fait  curieux.  Egnace,  prononçant  une  culum  lotius  cii'itaUs  i^erè  posset  ap- 
harangue  qu'il  avait  apprise  par  cœur,    pellari  (i3). 

e'tait  sur  le  point  de  finir  lorsqu'il  (E)  It  n'était  pas  moins  recomman- 
vit  entrer  le  nonce  du  pape.  Il  re-  dable  par  sa  wertu  que  par  son  sa- 
prit  son  discours  depuis  le  commen-  uoir.  ]  C'est  l'ëloge  qu'Érasme  lui 
cernent ,  et  répéta  en  d'autres  termes  donne  en  même  temps  qu'il  lui  ôte 
ce  qu'il  avait  dit ,  mais  avec  plus  d'é-  la  qualité  de  Cicéronien.  Voyez  la 
loquence  que  la  première  fois;  de  note  (i  4)-  Le  Ghilini  dit  aussi  qu'E- 
sorte  que  ses  amis  lui  conseillèrent  gnace  se  fit  aimer  par  sa  doctrine  et 
de  n'écrire  plus.  Nos  cerlè  ,  quod  par  ses  mœurs  :  Per  la  singolare  sua 
omnes  ,  qui  tune  f^enetiis  erant ,  au-  dottrina  ed  integrità  di  costumi  (i5). 
dire  potueiunt ,  ajffirmare  non  duhi-  L'auteur  de  l'épître  dédicatoire  dont 
tamus  :  illum  quiim pontijîcis  olini  le-  j'ai  déjà  fait  mention  s'étend  beau- 
eatus  orationi ,  quant  memoriter  jam  coup  là-dessus,  et  d'une  manière  bien 
penè  mtam  dixerat  ,  inleri'enisset ,  affirmative  ;  car  après  avoir  étalé  les 
illud  idem,  quod  pronuncidrat ,  di-  dons  de  l'esprit,  je  veux  dire  la  mé- 
fersis  t^erbis  à  principio  repetituni  moire,  l'imagination,  la  science,  l'élo-^ 
multô  meliiis  elegantiiisque  dixisse.  quenced'Egnatius,  son  adresse  à  mêler 
Quare  quiim  descendisset ,  sic  nos  comme  il  fallait  la  douceur  et  la  gra- 
illi  diximus  :  Tu  i^ero  postlutc  nihiL  vile  dans  les  censures,  et  à  instruire  la 
unquam  scribito  (la).  Pour  connaître  jeunesse,  il  conclut  par  ces  paroles  : 
l'étendue  de  sa  science  et  la  force  de  Postremô  uerb ,  si  omnes  ejus  mores 
sa  mémoire  ,  il  faut  lire  ce  qui  suit  :  diligenter  inspicias  ,  peifectum  sanè 
on  y  verra  que  les  sénateurs  de  Ve-  aique  absoluium  innocentissimœ  i^itœ 
nise  l'allaient  souvent  consulter.  Ha-  exemplar  sese  offert.  Uniuersa  enim 
huit  uir  ille  ,  quod  de  L.  Lucullo  di'  ejus  l'ita  ,  nihil  aliud  qukm  ardentis- 
citur ,  diwinam  quandam  memoriam  simam  religionem ,  christianamque 
rerum  :  quas  quidem  res  penè  omnes  pietatem  spirat.  Poterat  oninis  f^ene- 
ut  legerat ,  fel  audit^erat ,  sic  iis  ,  ta  ciwitas  in  hoc  uno  perindè  atque  in 
qui  scire  uolebant  ,  memoriter  jucun-  purissimo  spécula  sese  ad  omnem 
dèque  narrabat.  Res  uerô  tam  multas  pietatem. ,  eruditionemque  componere 
ille  legerat,  uel  audiuerat,  ut  om-  (i6).  Il  paraît  si  assuré  de  son  fait, 
nium  maxime  studiosus  ,  atque  etiam  qu'il  ne  prend  point  la  peine  de  réfu- 
planè  curiosusfuit ,  ut  de  omni  re  ,  ter  ceux  qui  avaient  publié,  dans  une 
quœcumque  in  disceptationem  ,  quces-  lettre  satirique,  qu'Egnatius  avait  vécu 
tionemque  focaretur ,  copiosissimè  ,  et  était  mort  sans  religion  :  il  se  con- 
tanquam  Gorgias  ,  posset ,  et  soleret  tente  de  crier  contre  leur  audace  ,  et 
etiam  sœpè  disputare.  Wam  de  jure  de  se  moquer  de  leur  folie  :  Illud 
cii^ili  cautè ,  de  totius  orbis  et  coeli  unum  prœterire  nequeo  ,  homuncio- 
regionibus  ,  ac  gentium  moribus  pe-  nés  quosdam  nej'ario  scelere  audaces  , 
rite  ,  de  poëticâ  diuinitiis  ,  de  philoso-  in  tam,  singularis  ,  tamque  omnium 
phid  sapienter,  atque  de  religione  judicio  probati  uiri  memoriam  inwec- 
piè  respondebat.  Quod  si  quis  eum ,  tos,  atque  malè  consarcinatâ  epistold, 
ut  de  rébus  ad  historiam  ,  l'el  ad  rlie-  ac  uix  cohœrenti  tam  placidos  mânes 
toricam  pertinentibus  loqueretur ,  ro-  t^iolare  fuisse  ausos.  Ut  jam  exclu- 
gdsset ,  id  ille  sic  libenter ,  sic  huma-  mare  libeat ,  6  mores  ^  ô  temporal 
niter,  sic  ornatè ,  sic  copiosè  facie-  Undè  repente  tam  inopinata  atque 
bat,  ut  (/erèLydus,  quod  aiunt ,  in 
campum  uideretur  esse  provocatus. 
Quare,  prceter  studiosos  adolescentes, 
quorum  maximâ  frcquenlid  semper 
Egnatii  janua,  et  vestibulumfrequen' 
tari  solebant ,  multi  nobilissimi  et  op- 
timi  senatores  ,  ut  magnis  de  rébus 
deliberarent ,    ad    eum  penè   quoti- 


("ii)  CorraJiis  ,  in  Quxstuiû  ,  pag.  2. 
(12)  Idem  ,  ibidem. 


immania    monstra  ?    Undè  isii   tam 

(i3)  Idem,  ibidem  ,  pag.  3. 

(i4)  Virum  non  minhs  probiim  et  integium 
qu'ain  eruditum  et  eloquenlem  nominasti ,  sed 
cui  Tulliani  cognominis  honorein  negant  doclo^ 
rum  sujj'ragia.  Docte  loqui  maluU  qu'am  Cice- 
ronianè,  et  quod  volait  assequutus  est,  Eras- 
mus  ,  in  Ciceronlano    pag-  m.  ^2. 

(i5)  Ghilini  ,  Teatro  ,  tom.  I,  pag.  97. 

(16)  Mardis  Molinus ,  Epislola  Dedicnl. 
Eiiemploiura  Egualii.  Vojei  aussi  la  remarque 
(B) ,  à  la/in. 
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iufesli  Calydonii  apri  spumoso  ore  in. 
prœciaram  omnium  uiitutum  syh'tun 
tiebacchantes ,  universamque  optimi 
ne  doclissimi  wirifamœ  existimationis- 
que segetem  indigne  deuastantes?  Er- 
qo  iteriim  opus  est  Hercule?  Jam  i3 
imtat  labor?  DU  uest?'am  Jîdem.  Sed 
attende  quœso  quid  prœclari  isti  cen- 
sures damnent.  Egnatium  pariivi 
christianè  uixisse  ,  atque  eddeni ,  qud 
fixerit  ,pietate  defunctum  esse.  Id  ni- 
mirkm  quod  quenn'is  hominem  chi'is- 
tianum  offendere  poluisset.  Sed  qud 
tandem  in  urbe  hoc  let'issinii  hojnines 
mentiti  sunt  ?  IVempè  in  illd ,  quœ 
hune  genuit,  educat^it ,  atque  ad  am- 
plissimos  honores  summo  judicio  pro- 
mouit ,  ac  publiais  decretis  loties  de- 
corai>it.  O  insignem  audaciam ,  6 
mauifestam  calumniani  !  f^ides  qiùim 
libéré,  quam  conjidenterpronuncienl, 
qu'am  grai^em  notam  dejuncto  honiini 
inurant.  Quid  quœso  ivliquujn  erit 
christiano  hotnini ,  si  religionem  adi- 
mas  non  solùm  in  cœterâ  uild ,  sed 
etiam  sub  ipsum  mortis  tempus,  quan- 
do  uel  peràitissimi  homines  resipiscere 
soient  ?  p^eriim,  ne  tam  argutum  illo' 
rum  mendacium  non  careret  rations  , 
à.^lmy.ct.  protulerunt  :  quod  etiam  ,  ne 
prœter  rerum  scientiam  ,  linguarum 
cognitionem  illis  déesse  putes  ,  grœcè 
explicdrunt  dS'ùvxTov  jV'  kakSôç  l^myra. , 
/>.»  hakÔûç  otTroôstveîV.  Sed  prœstiterit 
J'ortassè  hanc  illorum  dementiam  ri- 
sisse  (17). 

(F)  //  laissa  ses  biens  et  sa  belle 
bibliothèque  a  trois  illustres  familles 
de  f^enise.]  Elle  contenait  beaucoup 
de  médailles  et  beaucoup  d'antiques. 
Lisez  ces  paroles  de  M.  de  Thou  : 
Treis  amplissimas  patritii  sanguinis 

Jamilias  Hlolinam ,  Lauretanam  et 
Bragadenam ,  supremis  tabulis  he- 
redes  instituit  ;  qud  in  hœredilate prœ- 
cipuè  numeratur  copiosa  librorum  sup' 
pellex,  nummis  anliquis  aureis,  argen- 
teis  et  œreis ,  aliisque prœterea  i^eteris 
œui  monumentis  instructissima  (18). 

(G)  La  critique  de  M.  Teissier 

pouvait  s'étendre  jusqu'à  l'original.  ] 

Voyons  d'abord  les  paroles  de  du 
Ryer.  <c  Jean-Baptiste  Egnatius  était 
3)  de  Venise  ,  de  bonne  maison  ,  mais 
»  pauvre,   et   fut  disciple  d'Angelo 

(i-;)    Marcns    MoUnus ,    Epistola    Dedicat. 
Exemplorum  Egnatii. 
(18;  Thuan.  ,  lib.  XII ,  pag.  253. 
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»  Politio  ,  qui  rétablit  en  Italie  les 
»  bonnes  lettres  presque  mortes  ,  et 
»  qui  ayant  enseigné  quarante  ans 
))  durant  avec  l'admiration  de  toute 
»  l'Italie  ,  reçut  cette  grâce  du  sénat 
»  etc.  (19).  »  Voici  la  remarrpie  de 
M.  Teissier  (20)  :  Si  l'on  s'urrdtait  a 
la  construction  grammaticale  des  ter- 
mes , de  ]M.  du  Ryer,  il  semblerait 
qu' u4ngelo  Politio ,  qui  a  rétabli  les 
bonnes  lettres  en  Italie ,  a  aussi 
enseigné  l'espace  de  quarante  ans 
dans  f^enise.  Cependant  il  est  cer- 
tain que  c'est  cl' Egnace  que  M.  de 
Thou  a  uoulu parler  ,  et  que  Politio  , 
qui  était  un  des  plus  sai^ans  et  des 
plus  polis  écrivains  de  son  siècle , 
mourut  dans  sa  quarantième  année , 
en  i553  (21).  Ce  critique  pouvait  re- 
marquer deux  autres  choses  ;  l'une 
que  le  mot  latin  Politianus  doit  être 
traduit  Politien,  et  non  pas  Politio  , 
nom  inconnu  dans  la  républiqne  des 
lettres ,  quand  il  s'agit  du  célèbre 
yingelus  Politianus  ;  l'autre  ,  que 
M.  de  Thou  n'est  point  la  cause  inno- 
cente de  l'erreur  de  son  interprète  , 
car  l'arrangement  de  ses  paroles  ne 
souffre  point  une  meilleure  version 
c|ue  celle  de  du  Ryer.  Uic  et  annus 
abstulit ,  dit-il  (2a) ,  Johannem  Bap- 
tistam  Egnatium  familid  honestâ , 
sed  in  tenui  re  ,  f^enetiis  natum  , 
ylngeli  Politiani  ,  qui  bonas  litte- 
ras  in  Italid  intermortuas  excita- 
vil  discipuluni ,  quique  eas  non  me- 
diocri  studio  illustravit  ,  et  scj'iptis  , 
et  publicd  xL  annorum  professione 
cutn  summd  totius  Italiœ  admira- 
tione.  M.  Périzonius  a  observé  (23) 
que  les  écrivains  modernes  sont  quel- 
quefois cause  de  l'obscurité  et  des 
équivoques  du  latin  ,  par  la  mauvaise 
situation  qu'ils  donnent  aux  mots. 

(H)  Il  faudra  dire  quelque  chose 
contre  M oréri.'\  1°.  Il  ne  devait  pas 
dire  qu'Egnace  a  été  en  estime  sur  la 
fin  du  Xy^,  siècle,  c'est  une  expres- 
sion très-impropre  touchant  un  homme 
qui  n'est  mort  qu'en  i553.  2°.  Il  ne  fal- 

(19)  Du  Ryer,  traduction  de  M.  de  Thou  . 
cilr'e  par  Teissier  ,  t.  I,   p.  ij4  ,    edil,  de  1696. 

(20)  Teissier  ,  l'a  même  ,  pag.  ^5. 

(21)  C'est  une  faute  d'impression  :  il  fallait 
dire  «494  t  comme  dans  la  première  e'diiion  de 
M.  Teissier. 

(22)  Thuaa. ,  lib,  XII,  pag.  253. 

(23)  Vuret  les  écrits  de  M.  Périzonius  contre. 
JIJ,  Francius. 
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EIMERIC.  EYSENGREIN. 


lait  pas  donner  en  preuve  de  la  vieil-    homme  ,  et  qu'il  avait  été  de  la 
lesse  de  ce  professeur  que  Gesner  le  vit    religion  protestante  (b).  Il  avait 


Venise,  Tan  i543:  il  fallait  dire 
qu'il  vécut  encore  dix  ans  ;  mais 
comme  Vossius  ne  s'e'tait  servi  que  de 
cette  observation  de  Gesner  (24)  ,  je 
ne  m'étonne  pas  que  M.  Moréri  se  soit 
fixé  à  cela  :  je  m'étonne  bien  davan- 
tage de  ce  que  Vossius  n'a  point  su  ce 
que  l'épitome  de  Gesner  et  M.  de  Thou 
pouvaient  lui  apprendre  sur  l'année 
mortuaire  d'Egnatius. 

(24J  Vossios,  de  Histor.  Lat.  ,  png.  G78 

EIMERTC  (Nicolas)  ,  domi- 
nicain et  inquisiteur  général  dans 
le  royaume  d'Aragon  au  XIV''. 
siècle.  Son  Directoire  des  Inqui- 
siteurs fut  imprimé  à  Barcelon- 


même  déclaré  dans  un  ouvrage 
public  qu'il  voulait  y  persévérer 
constamment  et  invariablement, 
et  il  l'avait  dédié  àVergériopoui" 
le  féliciter  d'avoir  reconnu  la 
vraie  église,  et  d'avoir  abandonné 
le  parti  de  l'Ante-Christ.  Néan- 
inoins  il  se  jeta  peu  après  dans 
la  communion  romaine  ,  environ 
l'an  i56o  (c)  ,  et  il  témoigna 
dans  la  suite  beaucoup  d'animo- 
sité  contre  les  protestans.  Il  les 
attaqua  par  plusieurs  écrits  oii 
il  traitait  la  controverse  avec 
ne  en  1 5o3.  François  Pegna  eu  ^^^^e  la  violence  et  selon  tous  les 
fit  faire  à  Rome  deux  éditions,  1»^"^  communs  de  ce  temps-là. 
l'une    en    iS-^S  ,   et   l'autre  en    George  Liebler,   professeur   en 


i585  *. 

*  N.  Eimeric  ,  né  à  Gironne  yers  l320, 
mort  le  4  janvier  1899 ,  n'a  point  de  place 
dans  la  Sibliotkeca  hispana  d'Antonio  ;  mais 
il  a  un  long  et  curieux  article  dans  la  Biblio- 
theca  scriptoruin  ordinis  prœdicatonim ,  des 
pères  Quetif  et  Echard  ,  1 ,  709,-717.  On  y 
donne  les  titres  de  35  ouvrages  d'Einieric. 
Le  plus  curieux.  (  et  il  l'est  beaucoup  )  est  le 
Directoriwn  Ine/itisitorum  dont  parle  Bayle. 
L'abbé  Morellet  en  a  donné  un  excellent 
abrégé  sous  ce  titre  :  Le  Manuel  des  Inquisi- 
teurs à  l  usage  des  inquisitions  d'Espagne  et 
dePorlugal,  etc.,  1762,  in-12,  réimprimé 
à  la  suite  de  VHisloire  des  Inquisitions ,  par 
l'abbé  Goujet,  1769,  2  vol.  in-12, 

EYSENGREIN  (Martin),  en 
latin  Ejsengreinius ,  docteur  en 
théologie  au  XVP.  siècle ,  publia 
beaucoup  de  livres ,  dont  vous 
trouverez  le  catalogue  dans  l'é- 
pitome de  la  Bibliothèque  de 
Gesner.  Le  Moréri  vous  appren- 
dra qu'il  était  né  à  Stuttgard  ,  au 
pays  de  Wirtemberg,  et  qu'il 
fut  vice-chancelier  de  l'académie 
d'Ingolstad  ,  et  qu'il  mourut 
l'an  1578.  J'ajoute  à  cela  qu'il 
était  d'une  très-bonne  famille 
(a) ,   et  fils  d'un    fort   honnête 

(a)  Georg.  Lieblerus ,  in  Scboliis  ad  Scr- 


physique  dans  l'académie  de  Tu- 
binge,  réfuta  l'un  de  ces  écrits 
(A).  Je  ne  sais  pas  si  notre  hom- 
me était  parent  de  Guillaume 
Eysengrein  dont  j'ai  parlé  en  un 
autre  endroit  (B). 

mon.  Mart.  Eysengreinii  de  Puero  Jesu,  pa^ 

{b)  Idem  ,  ibid. ,  pag.  l. 
(c)  Idem ,  ibidem, 

(A)    Georges    Liébler re-futu 

l'un  de  ces  écrits.'\  C'est  une  homélie 
allemande  sur  l'évangile  du  premicf 
dimanche  après  l'Epiphanie.  Elle  rou- 
le sur  ce  que  le  fils  de  Dieu  fut  trouve- 
assis  au  temple  de  Jérusalem  au  mi- 
lieu des  docteurs.  Liébler  la  traduisit 
en  latin  ,  et  la  publia  en  celte  langue 
avec  des  scolies  ,  l'an  iSjS  (  i  )•  U 
accuse  l'auteur  de  fatiguer  le  public 
par  plusieurs  petits  livrets  qui  ne  va- 
laient rien,  Tu  spretâ  meâ  fideli  ad- 
monilione  ,  hactenùs  multos  pan'os 
et  prauos  edidisti  libellas  ,  quos  an 
quisquam  hactenùs  responso  dignatu.', 
sit,  haudscio.  Mihi  quideni  cUni  initia 
aliqui  i^enissent  in  manus  ,  eisque 
respondere  vellem  ,  ila  visi  sunt  in- 
docti  et  inepti,  ut  chartarum  tam  ttir- 


(1)  A    Tubinge, 
86  pages. 


in-ti°.    Cest   un    écrit    d. 


ÉLICH.  ÉLICHMAN.  ii5 

pUev  contaminatarum  vehementer me  plusieurs  livres  SUr  quoi  il  avait 
misereret  et  omnino  eorum  lectione  ^^ritcles  notes  un  peu  scandaleu- 
postea  abstinereni,  Aea  cum   injelici  / 1  \     r\      t  r 

parlu  adeà  sisjœcundus ,  ut  subindè  ses  {b).  Un  les  confisqua ,  et  on 
/jOMa  vionstraper  abortum  edas  ,  etc.  le  cita  devant  les  juges.  Il  pro- 
(2).  Il  l'accuse  aussi  d'un  grand  ver-  mit  avec  serment  et  par  écrit  de 
biage  destiné  à  grossir  le  nombre  des  renoncer  à  ces  études  frivoles- 
teuules.  ISeque  ennn  mini  libet  tuant        ■  .        ..     _      .  ' 

imitari  inanem  loqiiacitatem ,  quâ 
iiihil  aliud  agis  ,  quam  ut  viultas  pa- 
ginas frustra  expleas  ,  et  viagnos 
facias  libros ,  in  quibus  Tes  paucas 
benè  et  rectè  doceas  (3).  Il  conclut 
par  quelques  remarques  sur  une  ho- 
mélie où  Ej'sengrein  avait  expliqué 
la  prophétie  de  Siméon  touchant 
rEnfant  Jésus. 

(B)  Je  ne  sais  s'il  était  parent  de 
Guillaume  Eïsengrein  ,  dont  j'ai  parlé 
en  un  autre  endroit  (4).  ]  11  était  cha- 


néanmoins  il  fit  imprimer  son 
livre  à  Francfort  l'an  1607  (A) , 
et  y  joignit  une  préface  san- 
glante contre  le  sénat  académi- 
que de  Marpourg.  On  voulut  lui 
en  faire  rendre  compte;  mais  il 
s'évada,  et  se  fit  catholique  ro- 
main (c).  Ce  n'est  là  qu'une  par- 
tie du  mal  que  l'on  dit  de  lui 
dans  l'imprimé  que  je  cite.  Il 
noine  de  Spire  ,  sa  pairie  ,  et  contem-  publia  à  Francfort ,  en  ifioq  ,  un 
porain  de  notre  Martin.  Il  publia  à  a^^j-e  livre  qu'il  intitula  :  ïnno- 
Ineoistad,  en  i56o,   un  ouvraee  qui  .  .   ^    ,         .        .  .  , 

a  pour  titre  :  Centenarii  Xri,  con-    <^entius ,  sive  demiserid  hominis 
tinentes  Descriptionem  rerum  mémo-    liori  très,  in  ïgnomimamel  con- 
rabilium  in  ecclesid,  contra  Matthiam    fusionem  Sliperborum  editi. 
Flacium  Illyricum.  Il  avait  publié  à 

(b)  Plurimi  libri scholiis  enorinibusac  non 
tolerandis  conspurcati.  Idem  ,   ibid. 

(c)  Tiré  de  Tobie  Tandlérus ,   in  Repul- 
siooe  Calumaiarum  Elicliii. 

(A)  Il  Jit  imprimer  son  Hure  a 
Francfort,  l'an  lôoij.  ]  Il  lui  donna 
pour  titre  de  Dœmonomagid ,  de 
Dœmonis  cacurgiâ  et  Lamiarum 
energid.  Il  y  réfuta  lièrement  ceux  qui 
révoquent  en  doute  ce  qui  se  dit  des 
sorcières  et  de  leur  transport  actuel 
aux  assemblées  du  sabbat.  Il  attaqua 
nommément  Tobie  Tandler,  profes- 
seur en  médecine  à  Wittemberg  ,  qui 
avait  publié  une  harangue  de  Fascino 
et  Incanlatione  ,  Tan  1606.  Ce  Tan- 
dler,  la  faisant  réimprimer  avec  quel- 
II  y  soutint  une  dispute  politi-  ques  autres  pièces  de  même  nature  , 
que^e  Magid  diabolicd ,  et  il  i'an  i6o3,  y  joignit  une  très-courte 
voulut  y  faire  imprimer  un  livre 
sur  la  même  matière ,  avec  une 
préface  remplie  de  mauvaises 
choses  (a)  ;  mais  on  le  lui  défen- 
dit ;  et  les  magistrats  ayant  fait 


Dillingen  ,  en  i564  ,  Chronicon  Spi- 
rense ,  ouvrage  où  il  y  a  bien  des 
mensonges  ,  comme  l'a  remarqué 
Christophe  Lehman  dans  la  préface 
de  ses  Annales  de  Spire  (5). 

(a)  Liebler. ,  Scbol.  in  Sermon.  Mart.  Eysen- 
greidii ,  pag.  i. 

(3)  Idem  ,  ibid.  ,  pag.  7. 

(4)  Dans  la  remarque  (E)  de  l'article   IiLr- 
Bicus  ,  tome  VIII. 

(5)  Voyez  i'Introductio    in  Historiam   eccle- 
siastic,  de  Caspar  SagitUrius,  pag.  SiQ. 

ÉLICH  (Louis-Philippe),  en 
latin  Elichius,  vivait  au  com- 
mencement du  XVIP.  siècle. 
Je  pense  qu'il  était  de  Marpourg. 


réponse  aux  calomnies  d'Êlichius. 
C'est  de  là  que  j'ai  tiré  la  matière  de 
cet  article. 

ÉLICHMAN   (  Jean  )  ,    natif 

de  Silésie ,  pratiqua  la  médecine 

fouiller  chez  lui   y    t/ouvèrent  à  Leyde  (a).  Il  se  maria  l'an  1 638 

avec  une  femme  qui  était  d'une 

(rt)  Cum  prcefatione  spurcâ  etpietatimori- 
busque  adversâ.  Tobias  Tandleru-'î  ,   in  Ke-         \n)  Crenius ,  in   vrtpfalionc  Fascis  I  Exer 
pulsione  Caluniniar.  EiicUii.  ciUlioiiuin  Pbilologico  lliiloiicarum. 
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ÉLIE. 


famille  de  bourgmestre  {b).  11 
n'en  jouit  pas  long-temps ,  car 
il  mourut  l'an  i63g  (c).  Il  en- 
tendait bien  seize  langues  {d},  et 
il  était  si  habile  dans  le  persan  , 
qu'au  jugement  de  Saumaise, 
l'Europe  n'a  jamais  produit  un 
homme  qui  l'égalât  en  cela  ,  et 
n'en  produira  peut-être  jamais 
un  semblable  (e).  Il  croyait  que 
la  langue  allemande  et  la  per- 
sane venaient  d'une  même  sour- 
ce ,  et  il  en  donna  plusieurs  rai- 
sons {/).  11  composa  en  arabe 
•une  lettre  {g)  qui  fut  imprimée 
klèneran  i63o.  Sa  dissertation 
De  lermino  vitce  secundum  men- 
tem  Orienlalium  (h)  parut  l'an 
1639.  ^^^^  ^^^  ^^^  beaucoup 
plus  longue ,  s'il  ne  fut  mort  en 
y  travaillant.  Sa  version  latine  du 
tableau  de  Cèbes  fut  imprimée 
à  Leyde  l'an  1640  ,  avec  la  ver- 
sion arabe  et  le  grec,  par  les 
soins  de  M.  de  Saumaise  ,  qui  y 
joignit  une  préface   très-ample. 

(b)  Beverovicius  ,  de  Vitae  termino,  pari, 
m  ,  pag^.  m.  iSg. 

(c)  Konig. ,  Bihliolh.,  pag.  270. 

(cl)  Christianus  Ravius  ,  pag:  12  prima; 
Panegyricse  ,  apiid  Cremam,  ibid. 

(e)  Salmas.,  prœfat.  in  Tabul.  Arabie,  Ce- 
betis. 

(J)  là.  ,  ihid. 

[g)  De  Usu  LingusB  Arabie»  in  Medicinâ. 
Voyez  Kon.  Bibl. ,  pag.  270. 

(A)  £//e  est  à  la  Jin  de  la  III'.  partie 
de  l'ouvrage  de  Béve'rovicius  de  Termino 
■Vitœ. 

ÉLIE  *  ,  l'un  des  plus  grands 
prophètes  du  Vieux  Testament  , 

*  Cliaufepié ,  dans,un  assez  long  article  ,  ne 
donne  pas  la  Vie  d'Elie,  mais  examine  quel- 
ques questions  qui  lui  sont  relatives  ;  il 
adresse  à  Bayle  plusieurs  reproches  :  1".  d'ê- 
tre peu  favorable  à  larc'vélation  et  aux  saints 
liommes  dont  elle  rapporte  l'histoire  ;  2".  de 
ï'ëtre  fait  (  Voyez  la  note  B  )  un  malin  plaisir 
de  grossir  le  nombre  de  ceux  qu'elle  fit  tuer. 
Les  longues  remarques  de  Joly  ne  sont  aussi 
que  la  ilefcnse  de  simples  opiuiuus  qui  tien- 
nent aux.  dogmes. 


vivait  sous  le  règne  d'Acliab.  Sou 
histoire  véritable  se  trouve  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri  :  j'y 
i-envoie  les  lecteurs ,  et  me  con- 
tente de  rapporter  quelques  con- 
tes apocryphes  qui  le  concernent. 
11  y  a  eu  parmi  les  Juifs  une  tra- 
dition assez  commune  {a) ,  qui 
porte  qu'il  ne  le  faut  point  dis- 
tinguer de  Phinées,  fils  du  grand- 
jDrêtre  Eléazar  (A),  et  que  le  pro- 
phète qui  avécu  parmi  les  hom- 
mes, tantôt  sous  le  nom  de  Phi- 
nées ,  tantôt  sous  le  nom  d'Élie  , 
n'était  point  un  homme,  mais 
un  ange  {b).  Saint  Épiphane  rap- 
porte une  chose  qui  n'est  pas  plus 
recevable  que  celles-là  :  je  parle 
d'une  vision  de  Sobac ,  père  d'É- 
lie. Après  que  sa  femme  fut  ac- 
couchée ,  il  crut  voir  des  hommes 
vêtus  de  blanc  ,  qui  saluèrent  le 
nouveau-né  et  le  couvrirent  de 
feu ,  et  lui  firent  avaler  de  la 
flamme.  Voilà  les  langes  dont  ils 
enveloppèrent  le  jjetit  Élie.  Voi- 
là le  lait  dont  ils  le  nourrirent. 
Sobac  s'en  alla  consulter  l'oracle 
de  Jérusalem ,  et  apprit  ce  que 
la  vision  signifiait.  On  l'assura 
que  son  fils  habiterait  dans  la 
lumière  ,  et  qu'il  jugerait  Israël 
par  le  feu  et  par  l'épée  (c)  (B). 
C'est  une  opinion  assez  commu- 
ne depuis  long-temps  parmi  les 
chrétiens  ,  qu'Élie  n'est  pas  mort 
et  que  Dieu  le  conserve  en  vie 
ou  dans  le  paradis  terrestre  ,  ou 
dans  le  ciel ,  ou  ailleurs ,  pour 
s'en  servir  vers  la  fin  du  monde 

(a)  Videri  potest  ea  traditio  in  iractnln 
Juchasim,  folio  n,  quam  etiam  amplecli- 
tiirR.  Salomon  apud Liranuin  ,  etc.  jEgidius 
Camarlus  ,  de  Rébus  gestis  Eliœ  ,  pag.  71. 

(b)  Hanc  eoriiin  traditiomm  referiint  Li~ 
raniis  ,  Abulensis  Magallianus  ,  Serarius. 
Idem  ,  ibid. ,  pag.  100. 

(c)  Epiphan. ,  de  Vitis  Prophet. ,  pag,  m. 


ÉLIE.  117 

contre  l'Ante- Christ.  Il  y  en  a  (/i).  Les  Juifs  ont  dit  qu'Élie,  sept 
qui  assurent  qu'il  souffrira  alors  ans  après  avoir  été  enlevé,  écri- 
le  martyre ,  et  que  lui  et  Enoch  vit  du  ciel  une  lettre  au  roi  Jo- 
sont  les  deux  témoins  dont  il  est  ram  (E) ,  et  qu'il  composa  dans 
parlé  dans  le  chapitre  XI  de  le  paradis  les  fastes  de  tous  les 
l'Apocalypsefti):  et  comme  d'ail-  siècles  {i).  Remarquez  que  ce 
leurs  on  lui  attribue  une  conti-  prophète  ,  qui  va  presque  de  pair 
nence  très-exacte  (e) ,  on  con-  avec  Moïse  ,  est  si  peu  connu  du 
dut  qu'il  sera  honoré  de  trois  côté  de  l'extraction  ,  qu'on  met 
couronnes  ;  de  celle  de  docteur,  encore  en  disputes'il  était d'im  tel 
de  celle  de  vierge,  et  de  celle  de  ou  d'un  tel  pays,  d'une  telle  ou 
martyr  (yj.  On  prétend  que  sa  d'une  telle  tribu  ,  etc.  (^).  J'ai  cité 
continence  a  surpassé  celle  des  un  minime  (/),  qui  avait  dessein 
autres  prophètes  qui  ont  vécu  de  composer  un  ouvrage  sur  les 
dans  le  célibat;  car  il  ne  s'est  pas  actions  d'Élie.  Cet  ouvrage  eût 
contenté  de  demeurer  vierge  ,  il  été  fort  long  ;  car  ce  que  les  amis 
a  voulu  aussi  que  ses  disciples  de  l'auteur  en  ont  publié  après 
j'enonçassent  aux  femmes  (g)  ;  sa  mort  est  un  volume  de  qua- 
et  c'est  lui  que  l'on  regarde  com-  tre  cents  pages  in-4'*. ,  qui  con- 
me  le  premier  fondateur  de  la  tient  seulement  les  Prolégo- 
vie  monastique.  Les  carmes   se  menés. 

vantent  d'être  issus  de  son  insti-  Vous  trouverez  dans  Baronius 
tut ,  et  rapportent  mille  contes  que  Basile  le  Macédonien  ,  em- 
que  les  auti'es  moines  ne  laissent  pereur  de  Constantinople,  fit  bâ- 
point  impunis.  Il  n'y  a  rien  de  tir  des  temples  en  l'honneur  et 
plus  impudent  qu'un  certain  sous  le  nom  du  prophète  Élie , 
conte  des  Gnostiques  ,  touchant  dans  sa  ville  capitale  (m).  Ce  fut 
ce  prophète  (C).  L'Apocalypse  l'une  des  preuves  qu'un  religieux 
d'Élie  a  passé  communément  carme  avança  pour  faire  voir  que 
parmi  les  pères  pour  un  livre  \q  père  Papebroch  avait  nié  té- 
supposé;  mais  Origène  semble  rnérairement  que  le  mont  Car- 
parler  d'un  livre  de  ce  prophète  nxel  puisse  être  compté  entre  les 
comme  d'une  production  légiti-  saints  lieux  que  les  premiers  pè- 
rae  (D).  Il  y  a  long-temps  qu'on  lerins  du  christianisme  allaient 
parle  d'une  tradition  que  l'on  visiter  («).  Chacun  voit  l'imper- 
fait  venir  faussement  d'Elie  ,  et 
qui  assure  que  le  monde  ne  du-       (^)  ^&^-  Camart.  ,   pag    7.?,'6  ■.  iùde 

^  .'■.,,  1        ^    1  etiam    Beroaldi    ChroDicoa ,     lib.    Il,   cap. 

rera  que  six  mille  ans ,  dont  deux    m 

mille  ont  du  précéder  la  loi ,  deux         (i)  Voyez  Cunéus ,  de  Republ.  Hebraor.^ 

mille  être  sous  la  loi ,  et  les  deux    ''%'"  ^^'^J'^,,,  p,,,^ ,  ,„  Epipl..  ad 
autres  doivent  être  sous  le  Messie    Hsies.  LV ,  png.  m.  218. 

{l\  Gilles  Garaart  :  il  a  été  général  de  l'or- 

(d)  Voyez  Alcazar  et  Viégas  ,  sur  le  cliap.  dre.  Son  ouvrage  intitulé,  Elias  Tbesliites  , 
X/ rfe /'Apocalypse,  ci7ejî;jnr  Camart.,  Jéirf.,  sive  de  Rébus  geslis  Eliœ  Proplietœ  Cora- 
pag.  121.  mentariiis  poslbuinus,  yi«<  i/n/jrj/ne  à  Paris 

(e)  HieroD,  lib.  I,  adv.  Jovin.  ,  et  multi    l'an  i()3i. 

alii  paires  ,    apud    Camart.,    pag,  Z-j"].  {m)   Voyez  le  père  Vi^éhtoài  .'Kcs'^ons, 

(/)  ^gid.  Camart,  ,  pag.  279.  a'^  Exbibilionem  Error. ,  pag.  l55. 

(g)  Idem,  pag.  278.  («)  H'Hent. 


Ti8  EL 

linence  de  cette  preuve.  On  verra 
dans  le  livre  que  je  cite  (o) , 
qu'un  théologien  de  l'ordre  de 
saint  François  mit  à  bout  les 
earmes  d'Anvers  ,  dans  une  dis- 
pute publique,  l'an  i594-  H  at- 
taqua une  thèse  oii  Ton  assurait 
qu'Elie  s'engagea  par  vœu  au  cé- 
libat. Il  cita  un  docteur  juif 
qu'on  nomme RabbenuHaccados 
c'est-à-dire  notre  saint  maître  ^ 
et  qui  vivait  avant  Jésus-Christ. 
Ce  rabbin  assure  qu'Elie  avait  un 
frère  dont  la  femme  fut  stérile 
jusques  à  la  mort  d'Élie  ,  et  par 
conséquent  le  prophète  n'avait 
pu  se  consacrer  à  la  continence , 
car  la  loi  lui  commandait  d'é- 
pouser sa  belle-sœur  ,  en  cas 
qu'elle  devînt  veuve. 

fo)  Papebr.  ,  Respons.  ad  £x.hibitioDeni 
Error. ,  pag-  227  ,  228. 

(A)  Une  tradition  .  ,  .  porte  qu'il  ne 
le  faut  point  distinguer  de  Phinées  , 
fils  du  grand-prêtre  Eléazar.  ]  Cette 
tradition  est  fort  ancienne  5  car  Ori- 
gène  en  a  fait  mention  (i).  Je  pense 
qu'on  Ta  fondée  sur  les  promesses  qui 
furent  faites  à  Phinees,  après  qu'il  eut 
tue'  Vhomrae  qui  se  souillait  avec  une 
femme  madianite.  François  George  de 
Venise  (2)  ne  s'éloigne  pas  de  ce  senti- 
ment des  rabbins.  Pierre  Damien  (3) 
paraît  l'embrasser  de  tout  son  cœur  : 
il  croit  que  Phine'es,  à  cause  du  zèle  qui 
Tembrasa  àla  vue  d'un  objet  si  scanda- 
leux, sera  conserve' en  vie  dans  le  para- 
dis terrestre  jusques  à  la  fin  du  monde, 
et  que  c'est  lui  qui ,  sous  le  nom  du 
prophète  Elie ,  fut  enlevé  sur  un  cha- 
riot de  feu.  Il  cite  un  passage  de  l'Ecri- 
ture (4) ,  pour  faire  voir  que  Phine'es 
vivait,  encore  du  temps  de  David. 

(D)  On  assura  .  . .  qu'il  jugerait  Is- 
raël  par  le  feu.  et  par  l'épée.  ]  Cela  ne 
s'accorde  pas  trop  mal  avec  cet  esprit 
vengeur  dont  Elie  fut  anime'  en  quel- 

(i)  Tractât.  VII  in  Joannpm  ,  apud  JP.'i\à\\im 
f,am.Trtiim  ,  de  Reli.  gcsl.  Klin-  ,  pap:.  -ji. 

(.1)  Tom.  VI.  Pioblem.  CCCLXI ,  apud 
Camart ,  i7>i>/. 

(3)  T,ili.  /.Epiît.  VI,  apH(i Camart.,  pag.  •;2. 

(4)  f-il>.  I  Par.iIiponi. ,  cff.  IX ,  vt.  19. 
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ques  rencontres  (5),  comme  quand  il 
fit  massacrer  les  prêtres  de  Bahal(6), 
et  tomber  le  feu  du  ciel  sur  les  soldats 
de  son  roi  (7).  Les  docteurs  de  l'into- 
Icrance  ne  sont  pas  bien  aises  qu'on 
les  avertisse  que  Je'sus  -  Christ  a  aboli 
cet  esprit  (8)  :  un  tel  avertissement 
est  une  leçon  importime;  et  ils  di- 
raient volontiers  comme  Fe'lix  ,  à  qui- 
conque leur  en  parle  :  f^a-l'en  main- 
tenant ;  quand  nous  aurons  la  com- 
modité nous  te  rappellerons  (9).  Je 
ne  m'étonne  point  qu'ils  soient  fâche's 
qu'on  les  empêche  de  s'autoriser  d'un 
tel  exemple;  car  que  peut-on  voir  de 
plus  fort  en  faveur  des  massacreurs 
par  zèle  de  religion  ,  que  la  conduite 
d'Elie  ?  Un  homme  qui  n'avait  aucun 
caractère  dans  l'état ,  aucune  charge 
politique  ,  aucune  part  au  droit  du 
glaive;  un  homme,  dis-je,  dont  la 
charge  ne  consistait  qu'à  prophétiser, 
assemble  tous  les  prophètes  de  Bahal , 
qui  étaient  4^0  J  il  y  joint  les  prophè- 
tes des  Bocages  ,  qui  étaient  au  nom- 
bre de  400,  etavaient  l'honneur  d'être 
commensaux  de  la  reine  (10);  il  les 
convainc  par  un  miracle  qu'ils  ado- 
raient un  faux  Dieu  ;  et  tout  aussitôt 
il  donne  ordre  qu'on  les  saisisse  (n), 
et  qu'on  prenne  bien  garde  qu'aucun 
n'échappe  ;  et  il  les  fait  tous  égorger  , 
sans  avoir  daigné  demander  au  roi 
Achab  là  présent ,  s'il  l'avait  pour 
agréable;  et  sans  les  avoir  exhortés 
à  se  convertir.  On  ne  peut  pas  dire 
qu'ils  avaient  agi  contre  leur  con- 
science (12);  car  s'ils  eussent  cru  que 
Bahal  était  ime  fausse  divinité  ,  ils  ne 
seseraient  point  exposés  à  l'examen,  et 
par  le  crédit  qu'ils  avaient  auprès  de 
la  reine  ils  auraient  éludé  sans  peine 
e  défi  du  prophète  Elie.  On  voit  de 
plus  qu'ils  invoquent  leur  divinité 
avec  toute  l'ardeur  possible,  et  qu'ils 


f5)  Spiriltim  sevenlalis  et  uUionis  extrlum 
fuisKe  in  Elid  ft  collegis  inagis  quant  in  disci- 
puUs  evangelicis.  Martyr,  in  lib.  II  Regum  , 
cap.  I. 

C6)  I".  livre  des  Rois,  c.  XVIII,  vs.  4o. 

(7)  II*.  Livre  des  Rois ,  ckap.  I. 

(81  Evangile  de  saint  Luc  ,  chap.  IX,  vs. 
55  ,  56. 

(9)  Actes  des  Apôtres,  chrip.  XXIV,  vs.  26. 

fio)  I*'.  livre  des  Rois,  c.  XVIII,  vs.    ig. 

fil)  La  même,  vs.  f{0. 

(12)  C'auleurdu  Comment.iire  pliilosopliiqtie 
.semble  supposer  cela,  pour  se  mieux  tirer  de 
l'ohjecllon  que  les  docteurs  intole'rans  fondent, 
SU)'  la  conduite  d'IiUe. 


ÉLIE. 


se  cloiincnt  cenl  coups  de  couteait  en  saurait  <;tre  bl.lmue  sans  qu'on  blâme 

son  honneur.  Ils  espéraient  sans  doute  saint  Chrysostome  (17)  :  Qui  aceirl- 

dV:ti-e  exauces.  Les  théologiens  sont  mis  uevbis  EUamcrudelitalis  et  cujus- 

obligés  de  reconnaître,  abn  de  pou-  <lani  oi7ra.6i,'ct.ç   arguit.    Deindè    alibi 


voir  disculper  Élic  ,  qu'il  reçut  invisi 
hletnent  de  Dieu  une  mission  extraor- 
dinaire et  spéciale  pour  faire  mourir 
ces  prophètes  ,  et  que  Dieu  lui  révéla 
que  c'étaient  des  réprouvés  qu'aucune 
exhortation  à  la  repentance  ne  tou- 
cherait (i3).  Pierre  Martyr  à  la  vérité 
allègue  les  lois  de  Moïse  contre  les  ido- 
lâtres ,  la  loi  du  talion ,  etc.  :  mais 
après  tout  il  se  réduit  à  l'inspiration 
particulière,  et  c'est  là  une  raison  à 
quoi  il  n'y  a  nulle  réplique  parmi  les 


(18)  eundcm  quasi  penitiis  ad  divina 
nioiiila  insensibilem  ,  dum  l'ariis  fac- 
tts  et  exemphs  ad  commiserationem 
induceretur. 

(C)  Il  n'y  a  rien  de  plus  impudent 
qu'un  certain  conte  des  Gnostiques 
touchant  ce  prophète.]  Ils  disaient  que 
si  une  âme  qui  montait  au  ciel  ne  sa- 
vait pas  bien  répondre  aux  vertus  qui 
la  questionnaient  à  l'entrée  ,  elle  était 
renvoyée  sur  la  terre.  Il  fallait  sur- 
tout qu'elle  ptil  répondre  qu'elle  n'a- 


chretiens.  Omma  hœcpru'alo  instinc-  vait  point  laissé  d'enfans  :"car  si  elle 
tu  Dei  ngebantur  contra  legem  in  répondait  le  contraire,  on  la  ren- 
communi propositam.  Ipse  legislator  voyait,  et  on  l'obligeait  à  demeurer 
cum  ahquid  contra  suas  leges  jubet ,  dans  ce  monde  iusques  à  ce  qu'elle  eût 
mandatum  ejus  pro  lege  habendum  recueilli  tous  ses  enfans,  et  qu'elle  se 
est  (t4).  Au  reste,  jamais  il  n  y  eut  fftt  réunie  à  eux.  Ils  contaient  qu'Élie 
d  impertinence  égale  a  celle  du  cor-    montant  au  ciel  rencontra  un  grand 

obstacle  qui  l'obligea   à   redescendre 
sur  la  terre.  Un  démon  femelle  lui 
vint  dire  :  Alte-la  ,  oii  ^>as-tu?  j'ai 
des  enfans  de  toi ,  tu  ne  peux  point 
monter  au  ciel  en  les  laissant  sur  la 
terre.  Et  comment ,  répondit-il,  au- 
rais-tu des   enfans   de   moi  ?  n'ai-je 
point  i^ecu  toujours  dans  la  continen- 
„-    .         .,         ce?  J'en  ai  eu  pourtant,  reprit-elle  , 
ita  duriter  se  gerebat.  Potuit  quidem  j'ai  su  profiter  de  tes  songes.  Ceux  qui 
specie  teniis  homicida  uiden,  nec  ta-    entendent  le  latin  né  trouveront  pas 


délier  Feuardent ,  qui  accuse  Pierre 
Martyr  d'avoir  vomi  des  injures  con- 
tre le  prophète  Elle,  et  de  s'être  con- 
tredit ensuite.  Pergit  idem  (Vermi- 
lius)  dit-il  (i5)  ,  ui/ieta  sua,  quod 
tiiunt ,  cœdere  ,  ciim  scribit,  ad  id  wo- 
catus  erat  Elias  ut  judicia  diuince 
seueritatis  exsequeretur,  nec  ex  seip- 
so ,  ferùm  ex  ueo  et  anseli  monitu 


men  pro  tait  habendus  est ,  ciim  soliint 
fuerlt  Dei  minister.  Feuardent  fait  les 
mêmes  plaintes  contre  Calvin  :  il  Jlftc- 
ruse  d'avoir  dit  que  Elias  fuit  homo 
daprai'atus  ,  nimis  vehementi  zelo  cor- 
reptus. . .  peccai'it  eliam  quiritando  se 
soliim  è  clade  ac  persecutione  restare  : 
raptus  item  fuit  spiritu  seivitutis  et 
l'indictœ  (  i6  ).  Il  cite  le  Commentai- 
re de    Calvin  sur  les  versets  3  et  3 


ceci  obscur.  "Oté  iwTrvloiç  huTrvix^ô- 
fitvoç  TroWamiç  eir  tm  XTrojipola.  Twv  iroù- 
p.a.Tcev  êKêvœâMç ,  lym  »fji,nv  «  y,iTa.Ka.- 
Goua-et  à-Trâ  trou  TÀa-TrîpjUctTO.,  nct'tyivmoTti. 
a-oi  ùiouç.  Ciitn  in  soumis  effusione  se- 
mijus  sœpè  corpus  exhaurires ,  ego 
abs  te  illud  excepi ,  tibique  filios  pe- 
peri  (19).  Saint  Epiphane  réfute  très- 
bien  cette  impertinence  par  la  raison 
de  l'impossibilité  ;  car  la  nature  spi- 


(lu  chapitre  XI  de  1  Epitre  aux  Ro-  rituelle' des  démons  ne  souflre  point 
inains.  Je  n  y  ai  rien  trouvé  qui  ap-  qu'ils  soientlesujetpassif  d'aucune  gé- 
proche  de  cela.  Au  fond  la  hberté  nération.  Il  n'est  pas  si  aisé  de  réfuter 
que  ces  écrivains  protestanspourraient  ceux  qui  disent  qu'un  démon  peut  in- 
avoir  prise  de  censurer  en  quelque  terveuir  en  qualité  de  principe  actif 
chose  la  conduite  de  ce  prophète ,  ne    dans  la  production  d'un  animal  :  non 

pas  que  du   fond  de  sa   substance  il 
puisse  fournir  les   matériaux  néces- 


(i3)  Cerlus  eral  spiritu  Dei  eos  non  esse  con- 
vprlendos  aitt  immulandos.  Petriis  Martyr.  , 
Comment,  in  /  lib.  Regum ,  cap.  XVIlly 
folio  m,  i4t  verso. 

(i4)  Ibidem,  folio  l!^1, 

fi5)  Feuardent,  Tlieomacli.  calvinist. ,  lib. 
IX,  cap.  III,  pag.  m.  437.  Il  cite  le  Com- 
mentaire de  Martyr,  in  lib.  IV  Rejiim  ,  cap.  I, 
et  le  cite  fidrlement. 

'ifj;  Ibidem,  pag.  .\i(u 


(17)  Homilia  in  SS.  Petrura  et  Eliam, 
apud  Camart.  ,  de  Rébus  gestis  Eli.x  propli., 
pag.  157. 

(18)  Homilia  de  Eliâ ,  apud  eumdem  C.i- 
mart. ,  ibidem. 

(19)  Epipl,.,  risr.  XXVI,  lib.  I,  lom.  II, 
num.  i3,  pag.  m.  gj. 
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saires  ,  car  un  esprit  est  un  être  im- 
malëriel  ;  mais  il  peut,  dit-on,  se 
servir  de  la  semence  d'un  mâle  ,  et  la 
transporter  où  il  faut ,  et  diriger  de 
telle  sorte  les  mouvemens  de  la  ma- 
tière que  cette  semence  se  convertisse 
en  un  corps  organisé.  Ceux  qui  tien- 
nent cela  possible  ont  raison  de  dire 
que  l'enfant  qui  serait  ainsi  produit 
serait  fils  de  l'homme  dont  la  semence 
aurait  e'fé  employée  ;  car  d'où  vient , 
je  vous  prie ,  qu  un  homme  est  censé 
le  père  d'un  enfant  conçu  dans  le  sein 
d'une  créature  qu'il  voit  dans  un  lieu 
public,  sans  songer  à  autie  chose  qu'à 
assouvir  sa  brutalité  ?  N'est-ce  point  à 
cause  que  le  premier  fonds  sur  quoi  le 
corps  du  petit  enfant  est  bâti  a  été 
tiré  du  corps  de  cet  homme?  N'en 
peut-on  pas  dire  autant  par  rapport  à 
cette  autre  génération  ?  La  différence 
tie  laisseiait  pas  d'être  grande  ;  car 
ceux  qui  seraient  pères  de  cette  façon 
extraordinaire  pourraient  d'ailleurs 
conserver  parfaitement  leur  virgini- 
té ,  et  ainsi  la  sottise  des  Gnostiques 
touchant  Élie  est  en  toutes  façons  ex- 
travagante. 

(D)  Origène  semble  parler  d'un  li- 
t'7'e  de  ce  prophète ,  comme  d'une  pro- 
duction légitime,^  En  expliquant  ces 
paroles  de  saint  Matthieu  (20) ,  Alors 
J'at  accompli  ce  dont  le  prophète  Jérc- 
mie  (ji'ait  parlé  ;  et  ils  ont  pris  3o piè- 
ces d'argent,  etc.,  il  observe  qu'on  ne 
trouve  dans  aucun  livre  des  Juifs  ,  ca- 
nonique ou  non  canonique  ,  que  Jéré- 
mie  ait  prophétisé  cela  ;  et  il  soup- 
çonne on  qu'au  lieu  de  Jérémie  il  faut 
dire  Zacharie  ,  où  que  Jérémie  avait 
fait  un  livre  qui  n'avait  jamais  été  pu- 
blié. Là-dessus  il  dit  que  Jérémie  ne  se- 
rai t  point  le  seul  prophète  dont  on  au- 
rait des  écrits  occultes ,  et  que  ces  sor- 
tes d'écrits  ont  été-cités  par  saint  Paul. 
11  en  donne  pour  exemple  ce  passage 
(21)  :  Ainsi  qu'il  est  écrit ,  ce  sont  les 
choses  qu'œil  n'a  point  mies  ,  qu'o- 
reilles n'a  point  ouïes  ,  et  qui  ne  sont 
point  montées  au  cœur  de  l'homme  , 
que  Dieu  a  préparées  ci  ceux  qui  l'ai- 
ment. Il  soutient  qu'on  ne  le  trouve 
dans  nul  livre  canonique ,  mais  seu- 
lement dans  les  ouvrages  occultes  du 
prophète  Llie.   Cette  opinion  fut  re- 

(go)  Chap.  XXyiI,i's.ri. 
(ai)  I".   Kpîlre  aux  CorinlLiens  ,  chap.   II, 
CI.  g. 


lancée  par  saint  Jérôme,  après  avoir 
dit  que  le  passage  de  saint  Paul  se  trou- 
ve dans  Isaïe  (22) ,  non  pas  mot  à  mot, 
mais  quant  au  sens  ,  ce  qui  sufHsait  à 
l'apôtre  (28).  Les  livres  attribués  à 
Elie  ne  paraissent  pas  dans  le  ca- 
talogue des  ouvrages  apocryphes , 
condamnés  par  le  pape  Gélase.  Il 
ne  laisse  pa.s  d'être  vrai  que  l'A- 
pocalypse d'Elie  ,  l'Assomption  d'E- 
lie,  etc.,  passaient  pour  des  livres 
supposés  (24). 

(E)  //  écrii'it  du  ciel  une  lettre  au 
roi  Joram,'\  Ce  sentiment  est  fondé 
sur  un  passage  de  l'Ecriture  mal  en- 
tendu. Alors  lui  uint  un  écrit  de  la 
part  d'Elie  le  prophète,  où.  étaient 
telles  paroles  :  Ainsi  a  dit  V  Eternel  y 
etc.  (a5).  Le  vrai  sens  de  ce  passage 
est ,  que  l'on  porta  au  roi  Joram  un 
écrit  qui  avait  été  trouvé  parmi  les 
papiers  d'Elie. 

(32)  Chnp.  LXIV,  vs.  4. 

(23)  Quasi  Hebrœtif  ex  ffebrteis  assitmit 
apostolus  Paulus  de  aitlhenticis  libris  in  epis- 
lola  quant  scripsil  ad  Corinthios  ,  non  verbum 
ex  verbo  reddens  ,  quod  facere  oinnino  contetn- 
nil ,  sed  sensuum  exprimens  vcritatem  quibus 
uiuur  ad  id  quod  volueril  roberandum.  H  jeron. , 
in  caput  LXIV  Isaiœ. 

(24)  Voyez  Camart,  pag.  286,  287. 

(1^)  II'.  livre  des  Paralipomènes  ,  chap. 
XXI,  vs.  12. 

ELISABETH ,  reine  d'Angle- 
tecre  ,  fille  d'Henri  VIII  etd'An- 
n^Boleyn,  a  été  une  des  plus 
illustres  personnes  dont  l'histoire 
fasse  mention.  Ce  ne  serait  point 
lui  rendre  assez  de  justice,  que 
de  dire  que  jamais  femme  n'a 
régné  avec  plus  de  gloire  qu'elle  ; 
il  faut  ajouter  qu'il  y  a  peu  de 
grands  monarques  dont  le  règne 
puisse  entrer  en  parallèle  avec 
le  sien  (A).  Son  règne  est  le  plus 
beau  morceau  ,  et  le  plus  bel  en- 
droit de  l'histoire  d'Angleterre  ; 
et  il  a  étérécole  ou  tant  d'habiles 
ministres  (B) ,  et  tant  de  grands 
hommes  d'état  se  sont  formés , 
que  l'Angleterre  n'en  a  jamais 
eu  un  plus  grand  nombre.  On 
en  peut  dire  autant  par  rapport 
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aux  hommes  de  guerre  («).   Je  de  la  prudence.  Elle  n'aurait  ja- 

ne  m'amuserai  point  à  rapporter  mais  régné  ,  si  le  roi  d'Espagne 

les  principaux  événemens  de  sa  n'avait  eu  beaucoup  plus  de  hai- 

glorieuse  vie.  On  les  trouve  dans  ne    contre    la   France  ,    que    de 

une  infinité  de  livres  que  chacun  zèle  pour  la  religion  catholique 

peut  consulter,  et  dont  quelques-  (G).  Ce  fut  ce  qui  sauva  la  vie  à 

uns  sont   très-nouveaux  (ù).  Je  Elisabeth    :    cette    circonstance 


m'attacherai  plutôt  à  ramasser 
certaines  choses  qui ,  pour  n'être 
pas  si  importantes  ,  ne  laissent 
pas  d'être  curieuses  ,  et  qui  n'ont 
pas  été  remarquées  par  tant 
d'auteurs.  Lorsque  la  Hollande 
et  la  Zélande  lui  offrirent  de  la 
reconnaître  pour  leur  souverai- 


peut  suffire  à  énerver  l'accusa- 
tion d'ingratitude  qui  lui  a  été 
intentée  (H).  C'est  une  chose  un 
peu  fâcheuse  qu'on  puisse  lui 
reprocher  d'avoir  violé  les  pro- 
messes qu'elle  fit  en  succédant 
à  sa  sœur  (c).  Elle  s'engagea  à 
conserver  le  papisme  ,  qui  était 


ne,  elle  dit  à  leurs  ambassadeurs  alors  la  religion  dominante,  et 
qu'il  ne  serait  ni  beau  ni  hon-  cependant  elle  l'abolit  peu  après, 
iiête  qu'elle  s'emparât  du  bien  Cette  conduite  a  rendu  peut- 
d'autrui ,  et  que  les  Hollandais  être  un  très-grand  service  à  la 
avaient  tort  d'exciter  tant  de  religion  protestante  dans  la  fa- 
tumultes  à  cause  de  la  messe,  meuse  révolution  de  1688  (I). 
Elle  continua  jîlaisamment  cet  On  ne  saurait  dire  jusques  à  quel 
entretien  (C).  Ce  fut  peut-être  point  la  médisance  a  répandu 
pendant  cette  audience  qu'un  son  plus  noir  venin  sur  cette 
jeune  homme  qui  avait  suivi  les  reine  (K).  Cela  était  inévitable  , 
ambassadeurs  exprima  d'une  fa-  vu  les  édits  sévères  qu'elle  fut 
çon  très-grossière  les  sentimens  contrainte  d'exécuter  par  raison 


que  la  vue  d'une  si  belle  reine 
lui  inspirait  (D).  II  ne  s'en  trou- 
va pas  mal  ;  au  contraire  ,  cela  lui 
valut  une  distinction.  Le  ressen- 
timent que  cette  reine  conserva 


d'état  contre  les  papistes.  Quel- 
ques-uns perdirent  la  vie  ,  un 
grand  nombre  d'autres  souf- 
frirent ouïes  rigueurs  de  la  pri- 
son ,    ou   les   incommodités    de 


contre  Buzenval  (E) ,  qui   avait  l'exil  (L)  ;  et  ce  furent  ceux-ci 

trouvé  à    redire   à   la   manière  principalement  qui  composèrent 

dont  elle  parlait   français ,    est  plusieurs   libelles    diffamatoires 

très-remarquable  ,  et  doit  servir  contre  la  réputation  d'Elisabeth, 

de  leçon.  Ce  que  je  m'en  vais  dire  Ils  en  firent  un  monstre  de  bar- 


est  plus  connu.  A  son  avènement 
à  la  couronne,  elle  balança  en- 
tre les  deux  religions  ,  et  choisit 
enfin  la  réformée  (F).  C'était , 
même  selon  le  monde,  le  parti 


(a)  yoyez  les  paroles  du  pire  (/"Orléans, 
dans  la  remarque  (A)  à  la  Jin. 

[b)  Voyez  surloiU  /'HisloireiT  Angleterre, 
par  M.  tic  Larrey,  imprimée  à  Rotterdam  , 
chez  Iteinicr  Lecrs,  1698. 


barie  ,  d'avarice  et  d'impudicité. 
Il  n'y  a  guère  d'auteurs  protes- 
tans  ,  qui  n'élèvent  jusques  aux 
nues  la  chasteté  de  cette  prin- 
cesse; et  il  y  a  des  mémoires  qui 
assurent  qu'elle  n'aurait  pu  sans 
risquer  sa  vie  s'exposer  à  devenir 
grosse  d'enfant  (M).  On  fait  un 

(c)  Voyez  son  Hiôtoire  ,  yar  M.  Leti ,  loni. 
I ,  pag.  33 1  et  suif. 
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problème  de  sa  chasteté  dans  les  ri  IV  envoya  vers  elle  le  maré- 
écrits  d'un  moderne  qui  est  de  la  chai  de  Biron.  Si  Balzac  avait 
religion  (N).  Il  est  bien  plus  fa-  pris  garde  à  la  vieillesse  de  cette 
cile  de  sauver  sa  gloire  à  cet  reine  {g)  ,  il  se  serait  bien  garde- 
égard  ,  et  quant  aux  édits  contre  de  dire  qu'e/Ze  élaitsi  charmanlc 
les  papistes,  qu'à  l'égard  de  l'in-  quelecomled'Essex  aima  mieux 
fortunée  reine  d'Ecosse  (0)  ;  et  mourir  que  de  lui  demander  la 
néanmoins  on  ne  saurait  juste-  vie  ^  de  peur  dH  être  encore  impor- 
ment  lui  attribuer  la  louange  tané  de  son  amour  et  de  ses  cares- 
qu'un  historien  romain  a  donnée  ses  (h).  Il  n'y  a  pas  pour  une  in- 
à  Agrippine,  de  s'être  défaite  des  congruité  dans  ce  discours.  On 
faiblesses  de  son  sexe  en  s'atta-  verra  dans  la  dernière  remarque 
chant  à  des  occupations  d'hom-  les  fautes  de  M.  Moréri  (U). 
me  (P).  Le  pape  Sixte  eut  une  Le  pape  Clément  VIII  tint 
estime  particulière  pour  Élisa-  des  discours  fort  désobligeans  de 
beth  (Q),  et  l'on  dit  même  qu'il  cette  reine ,  et  qui  témoignaient 
entretenait  des  intelligences  avec  qu'il  n'était  pas  bien  informé  de 
elle  au  préjudice  du  roi  d'Espa-  l'état  de  l'Angleterre  (X). 

gne.   Ce   que  M.     Leti    conte    là-  ^„^m, jo,,„  de l'epinem.Voyez  la  remarque 

dessus  ne  manque  point  de  vrai- 
semblance (R).  Je  n'ai  rien  dit  de 
l'érudition  de  cette  reine.  C'est 
pourtant  un  endroit  qui  mérite 
de  l'admiration  {d  ).  Son  règne  , 

comblé  si   long-temps  des  bien-  liauté  de  ceUe  reine' à  celle  d'Héïene.Ré/u- 

faits  de  la  providence ,  finit  pai  '«''o"  pitoyable. 

la  plus  noire  mélancolie  dont  on  (A)  //  r  a  peu  de  gimids  monar- 

ait  jamais    parlé   (S).    Quelques-  qnes  dont  le  règne  puisse  entrer  en 

'  ,  /  I  t  J  parallèle  auec  le  sien.]  De  peur  qu  on 
uns  veulent  que  la  mort  du  com-  ^^  ^'g.euse  d'outrer  les  choses  afin 
ted'Essex  ait  causé  ce  cruel  cha-  je  flatter  cette  reine,  je  mettrai  iri 
grin  (T).  Quelques  controversis-  les  louanges  qu'un  jésuite  lui  a  dou- 
tes ont  publié  une  mauvaise  plai-  «ees  d?ns  un  livre  gu^il  a  publie  à 

,      .^       .     ,           •    ^    j        ^    •  Pans.  Elisabeth,  dit-U  (i),  est  </e  ce* 

santerie  qui  n  a  point   de   vrai-  j^^j-^^^nes  dont  le  nom  nous  imprime 

semblance  (e)  :  ils  ont  dit  que  le  d'abord  dans  l'esprit  une  idée  qu'on 

maréchal  de  Biron  se  vantait  d'à-  ne  remplit  point  dans  les  peintures 

voir  vu  danser  le  chef  de  l'église  9"'«'^  ««/«"•  /«'"«"  *^'«  couronnée 

,r          '       Ti               •      ^   jA    ?-  ne  sut  mieux  l  art  de  régner ,  et  n  j 

reformée.   Ils  auraient  du  taire  ^.^  ^^^^-^^  j^  y^^^^^  j^„,  „„   /o„^. 

débiter  cela  par  vm  autre ambas-  règne.  Les  amis  de  Charles- Quint 

sadeur;  car  Elisabeth  n'était  plus  voiraient  compter   les    siennes  ,  les 

d'âge  àdanser  (/)  ,  lorsqueHen-  ennemis  d' Elisabeth  ont  été  rédiutsa 

o                      \j  )i          n  lui  en  chercher,  et  ceux  qui  aidaient 

,      ,    ,       .      V.,-  le  plus  d'intérêt  !i  décrier  sa  conduite, 

id)  Voyez  le  Caractère  de  la  reine  El.sa-  ^,^^^^  admirée.  Ainsi  en  elle  s'est  i'é- 

neth,   par   le  sietir  Bobun,  imprime  a  la  .„,     ,                j       i      r  t?    „.,,.:i„      „,,-, 

Haye,%U,  pa^.  5  et  suiu.  Voyez  aussi  les  rifiee  la   parole   de   l  Evangile  ,   que 

paroles  de  Balzac,  remarque  (Q).  sowe.nt  les  enfans  du  siccle  sont  plus 

,  ,    ,,         /-i  ■    J        •    /-     .•        1    T  nrudens  selon  leurs  t^ues ,  et  les  nns 

(e)   f^oye2  Osiander ,  tn  Grotium  de  Jure  y"""';'»''  "^                                             j 

Belli  et  Pacis,  pag.  465.  '       ^^^  ^^p,^^  d'Orléans  ,  Histoire  des  Réroluf. 

(/)    Plusieurs    hisloriens    disent    qu'elle  ,V \xt^letrrre ,  lotn.   II,  pag.   4^9,    édition   de 

dansa;   mais  d'autres  se  conlentcnt  dédire  I\in',  i6ç)'i. 


{Gj  de  l'article  Gontault  (  Charles  de  )  to- 
me VII. 

(g)  Le  comte  d'Essex  fut  exécuté  l'an 
l6o[  ,  et  la  reine  était  née  l'an  i533. 

[h)  Balzac,  dans  son  Prince,  num.  62. 
Notez  qu'il  dit  cela  en  se  moquant  ,  et  pour 
réfuter  les  poètes   qui   aidaient  préféré 
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nu  Us  se  proposent-,  que  les  enfansde  ^Idegondium  et  Paulum  Buysiuiit 
lumière.  La  t^ue  d' Elisabeth  fut  de  Arausionensis  P atrumque  legatos 
régner,  de  gout^erner ,  d'être  maî- 
tresse ,  de  tenir  ses  peuples  dans  la 
soumission ,  et  ses  i^oisins  dans  le  res- 
pect ;  n'affectant  ni  d'affaiblir  ses 
sujets ,  ni  de  conquérir  sur  les  étran- 
gers, mais  ne  souffrant  pas  que  per- 
sonne donnât  atteinte  au  pouvoir  su- 
prême, quelle  savait  également  main- 
tenir par  la  politique  et  par  la  force 


prolata ,  immeritô  Ilollanclos  iinum 
ob  rnissae  sacnun  tanlos  motus  ciere  , 
nec  decoram  iis  pra'fracfam  adeù  ad- 
versùs  regcm  contiimaciam  :  quando 
fidem  divinitati  missœ  liabere  non 
adstringantur  ,  aspectarent  tanquam 
fabulam.  Qnid  ,  inquit  (  et  erat  can- 
dido  amicta  westimento)  ,  vobisne  pro 
flagitio  foret ,  me  hoc  liabitu  ,  si  his- 


Car personne  de  son  temps  n'eut  plus  trionam  ordirer,  intueri  (3)?  Il  y  avait 
d'esprit  qu'elle  ,plus  d^adresse ,  plus  là  de  quoi  décontenancer  les  ambassa- 
de/>enetra«J0«.  Elle  ne  fut  pas  guer-  deurs. 
rière,  mais  elle  sut  si  bien  former  des  (D)    Un  jeune   homme...  exprima 

fuerriers  ,    que    depuis   long -temps  tl' une  façon  très- grossière  les  senti- 

ytngleterre  n'en  auait  uu  ni  un  plus  mens  que  la  i^ue  d'une  si  belle  reine 


grand  nombre ,  ni  de  plus   expert 
mentes. 

(B)  Son  règne. . .  a  été  l'école  oit 
tant  d'habiles  ministres. 1^  Voyez  leur 
nom  et  leur  caractère  dans  un  livre 
qui  fut  imprime'  à  Rouen,  l'an  i683, 
sous  le  titre  de  Fragmenta  regalia  , 
ou  le  Caractère  i'éritable  d'Elisa- 
beth ,  reine  d' Angleterre ,  et  de  ses 
favoris.  L'original  de  ce  livre  est  en 
anglais  :  Robert  Naunton  ,  secrétaire 
d'état  et  maître  de  la  cour  des  gar- 
diens sous  Jacques  I'^''.,  en  estl'auteur. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français 
tout  de  nouveau  (2),  et  imprimé  avec 
le  Secret  des  Cours  ,  ou  les  Mémoires 
de  Walsingbam.  L'auteur  de  la  tra- 
duction observe  qu'il  y  a  long- temps 
que  ces  deux  ouvrages  ont  été  impri- 
més ensemble  ,  et  qu'il  s'est  servi  de 
la  quatrième  édition  en  les  traduisant. 
11  ne  se  sert  point  du  titre  de  Frag- 
menta regalia  ,  etc.  ,  mais  de  celui 


lui  inspirait. 1  Je  me  servirai  des  ter- 
mes de  du  Maurier.  Le  prince  M au- 
rice,  dit-il  (4),  étant  un  jour  en  bonne 
humeur ,  dit  a  mon  père  que  la  reine 
Elisabeth  d'Angleterre  ,  par  une  fai- 
blesse ordinaire  de  son  sexe ,  désirait 
si  fort  d'être  tenue  pour  belle  (5),  que 
messieurs  les  états  ayant  eni'oré  une 
célèbre  ambassade  des  principaux  dit 
pays  ,  suit^is  de  beaucoup  de  jeunesse 
des  Prouinces-Unies  ,  un  Hollandais 
de  la  suite  des  ambassadeurs ,  h  la 
première  audience  qu'ils  eurent,  après 
avoir  considéré  attentivement  la  reine, 
dit  a  un  gentilhomme  anglais  qu'il 
avait  connu  en  Hollande,  qu'il  ne 
savait  pas  pourquoi  on  parlait  si  peu 
avantageusement  de  la  beauté  de  la 
reine  ;  qu'on  lui  faisait  grand  tort , 
qu'il  la  trouvait  fort  h  son  gré  ;  et  s'il 
en  était  le  maître,  il  lui  ferait  bien 
voir  qu'elle  était  capable  d'enflammer 
un  honnête  homme;  ajoutant  d'autres 


que  l'audience  fut  fi- 


Fragmens  ,  ou  Remarques  de  Robert  discours  de  jeunesse  qu'on  peut  mieux 
JVanton  sur  le  ivgne  et  sur  les  favoris  penser  que  représenta^  :  ce  qu'il  di- 
de  la  reine  Elisabeth.  sait  regardant  souvent  la  reine,  et 

(C)  Elle  continua  plaisamment  cet  puis  se  retournant  vers  l'Anglais.  La 
entretien.  ]  Voilà  bien  de  quoi  se  tant  reine  qui  avait  la  vue  attachée  sur  ces 
gendarmer,  leur  dit-elle  ,  que  la  mes-  particuliers  ,plus  que  sur  les  ambas- 
se  !  si  vous  ne  voulez  pas  y  assister  sadeurs ,  sitôt 
comme  à  un  mystère  ,  assistez-y  com- 
me à  une  comédie.  Hé  quoi ,  si  j'allais 
tout  à  l'heure  jouer  cette  comédie  , 
vous  croiriez-vous  obligés  de  vousrn- 
fiiir?  11  faut  noter  qu'elle  était  vêtue 
de  blanc.  C'est  dans  les  Annales  de  Rei- 
danus  que  j'ai  lu  cette  particularité. 
Jiecenti  muliorum  memoriœ  ohver- 
snri  verba  ejus  ante  annos  XH  ad 

{■})  On  l'a  imprime  en  Hollande,  l'an  lôpj  , 
./iioique  le  titre  porte  par  des  mystères  oit  l'on 
■i'.-  comprend  riçn ,  à  Cologne  ,  chez  ***  ,  iGgS. 


(3)  ReldaDus,  Annal.,  lib.  VI,  pag.  i35  ,  ad 

ann.  1687. 

(l{)  Du  Maurier,  Mémoires  pour  servir  à 
l'Histoire  de  Hollande,  pag.  z.")/) ,  e'dilion  de 
Paris  ,  1680. 

(5)  Cette  reine,  brillante  de  cent  qualilet 
héroiques ,  avait  celte  faiblesse  de  souhaiter 
d'i^lre  crue  belle  de  tout  le  monde  :  et  sur  ce 
sujet,  fai  oui  dire  il  mon  père  qu  ayant  été 
dr'péché  vers  elle  ,  dans  chaque  audience  qu'il 
eut,  elle  se  de'ganta  plut  de  cent  fois  pour  lui 
faire  voir  ses  mains  qui  étaient  très-belles  et 
très-blanches.  Du  Maurier,  là  même,  pctg. 
25G.  Voyez  la  remarque  (P). 
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nie  ,  eni'Ora  quérir  l  Anglais  ,  et  lui 
ordonna  ,  sur  peine  de  son  indigna- 
tion y  de  lui  dire  de  quoi  l'aidait  en- 
tretenu le  Hollandais ,  étant  assurée 
qiî  ils  avaient  parlé  d' elle  :  ce  quelle 
avait  reconnu  a  leur  mine  et  a  leurs 
gestes,  L'Anglais  s' étant  fort  long- 
temps excusé ,  sur  ce  que  ce  n'étaient 
que  des  bagatelles  indignes  d'être  di- 
tes a  Sa  Majesté;  enfin  la  reine 
l'ayant  pressé  extraordinairement ,  il 
fut  contraint  de  lui  dire  naïvement  la 
chose,  et  de  lui  avouer  la  passion  ex- 
trême que  ce  Hollandais  témoignait 
d' avoir  pour  sa  personne  royale.  L'is 
sue  de  V  affaire  fut ,  que  les  amhassa. 


si  aliéné  des  affaires  de  France.  Ainsiy 
pour  apaiser  celte  princesse ,  le  roi 
Henri  If^envoya  extraordinairement 
en  Angleterre,  M.  le  vicomte  de  Tu- 
renne ,  depuis  duc  de  Bouillon  -,  suivi 
de  M.  de  Buzenval,  qu  U  devait  lais- 
ser ambassadeur  ordinaire  près  de  la 
reine.  Pour  le  vicomte,  il  fut  très-bien 
reçu  ,  mais  elle  ne  voulut  pas  voir 
M.  de  Buzenval  ;  et  comme  M.  de 
Turenne  lui  eut  dit  qu'il  avait  ordre 
du.  roi  de  le  laisser  l'a  ,  elle  lui  dit 
précisément  et  absolument  qu'elle  ne 
voulait  point  de  lui  :  et  le  vicomte  sut 
de  quelques  Anglais  que  celle  aver- 
sion venait  des  contes  qu'il  avait  faits 


deurs  furent  régalés    chacun  d'une   de  la  reine  au  siège   de   Paris.    Ce 
Jiained'orde  huitcents  écus,  et  ceux    M.  de  Buzenval... ,  tout  habile  qu'il 


de  leur  suite  d'une  de  cent  chacun  ; 
jnais  le  Hollandais  ,  qui  avait  trouvé 
la  reine  si  belle ,  eut  une  chaîne  de 
seize  cents  écus ,  c  est-h-dire  le  double 
des  ambassadeurs ,  et  il  l'a  portée  h 
son  cou  toute  la  vie.  M.  de  Fontenelle  a 
trouvé  moyen  d'enchâsser  ceci ,  droi- 


était,  fit  une  grande  faute  de  se  mo- 
quer en  public  d'une  si  puissante 
princesse ,  de  l'assistance  de  laquelle 
le  roi  avait  tant  de  besoin  à  son  avè- 
nement h  la  couronne  :  aussi  il  se  fil 
un  grand  préjudice  ,  et  a  son  maître  : 
ce  qui  prouve  qu'il  faut  toujours  par- 


tement  selon  sa  coutume,  dans  ses  dia-  1er  des  grands  avec  respect  {7) 

logues  des  morts  (6).  (F)  Elle  balança  entre  les  deux  re- 

(E)  Le  ressentiment  que  cette  reine  ligions  ,  et  choisit  enfin  la  réformée.  } 

conserva  coiitre  Buzenval.]  Du  Mau-  Indubitablement  si  toutes  choses  eus- 

rier  avait  ouï  dire  à  son  père,  Ça'eZ/e  sent  e'të  égales  de  part  et  d'autre, 

était  implacable  contre  ceux  qui  té-  elle  eût  préfère'  la  religion  reformée 


moignaient  le  moindre  m,épris  de  sa 
personne.  Sur  quoi  il  contait  qu'un 
certain  Français,  nommé  Descombes  , 
ayant  rapporté  a  celte  reine  qu'étant 
à  la  table  de  M.  du  Plessis-Mornay 
pendant  le  siège  de  Paris ,  M.,  de  Bu- 
zenval,  qui  avait  résidé  ci  Londres  de 


à  la  religion  romaine  ;  car  on  l'avait 
élevée  dans  celle-là.  Mais  je  crois  aussi 
que ,  pour  éviter  les  risques  qu'un 
renversement  de  la  religion  qu'elle 
trouvait  établie  lui  faisait  envisager, 
elle  aurait  suivi  le  catholicisme ,  si 
elle  y  avait  trouvé  son  avantage.   La 


la  part  du  roi,  en  la   contrefaisant    manière  dure  dont  le  pape  la  traita 


avait  dit  que  la  reine  parlait  fort  dés- 
agréablement français  ,  disant  sou- 
tient, mais  avec  un  accent  long  et  ri- 
dicule, paar  Dieu,  paar  maa  foi.  Elle 
en  garda  le  souvenir ,  pour  se  venger 
et  du  railleur,  et  de  celui  qui  avait 


(8)  la  contraignit  à  jeter  les  yeux  sur 
le  parti  protestant.  Elle  comprit  clai- 
rement qu'en  demeurant  catholique 
elle  ne  pourrait  disconvenir  qu'elle  ne 
dût  la  couronne  à  une  vraie  usurpa- 
tion ,  ou  à  une  condescendance  de  la 


souffert  qu'on  eût  raillé  publiquement  cour  de  Rome  ,  qui  exposerait  tous  les 
d^elle;  car  peu  après  M.  du  Plessis 
ayant  été  envoyé  ambassadeur  e.x- 
traordinaire  en  Angleterre  pour  de- 
mander secours  contre  la  ligue  ,  il  fut 
très-mal  reçu ,  et  ne  put  rien  obtenir; 
sur  quoi  mon  père  ayant  été  dépéché 
fers  le  comte  d'Essex  ,  h  Douvres  , 
pour  voir  s'il  ny  avait  rien  h  espérer , 
il  lui  répondit  qu  il  y  avait  un  mal- 
heur inconnu  en  cette  affaire,  et  qu'il 
n'avait  jamais  vu  l'esprit  de  la  reine 

(6)  Première  partie  ,  pig.  m.  $2. 


)purs  son  trône  à  mille  disputes. 
Etant  catholique  ,  elle  devait  confes- 
ser que  le  divorce  de  son  père  avec 
Catherine   d'Aragon   était   nul  ,    et 

(7)  Du  Maurier,  Mémoires de  Hollande  , 

png.  25G  et  suiv. 

(8)  Il  lui  fil  dire  qu'elle  e'tait  bâtarde  ,  cl 
iju'il  ne  révoqueraint  point  les  bulles  de  ses 
prédécesseurs  ;  quelle  avait  e'ié  bien  hardie  d^o- 
ser  monter  sur  le  Iroiie  el  qu'elle  n'avait  à  espé- 
rer aucune  grdce,  si  elle  ne  renonçait  à  ses  pré- 
tention' ,  el  ne  se  remettait  entièrement  à  la  dé- 
cision du  saint  siège.  Leli  ,  Hist.  d'ÉlisabelU  1 
toni.    /,   pag.  3ij,  à  l'ttnn.  i55S. 
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qu'ainsi  Anne  Eoleyn  n'avait  pu  être  Elisabeth  n'y  re'gnait  pas,  la  pre'serva 

que  la  concubine  d'Henri  VllI.  Or,  de  tout  mal.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  du 

dans  les  monarciiies  héréditaires,   un  Maurier  (lo).  «  On  immole  souvent  la 

bâtard  ne  peut  exclure  la  parenté  lé-  »  religion  par  intérêt   et   par  raison 

gitime  sans  renverser  une  loi  fonda-  »  d'état  :    témoin   ce   que   la    même 

mentale ,  et  par  conséquent  sans  de-  »  reine    Elisabeth    a   dit   autrefois  à 

venir  un   usurpateur.   Il  fallut  donc  »  mon  père,  qu'elle  tenait  la   vie  du 

qu'Elisabeth  abandonnât  l'église  ro-  »  roi  Philippe  11  son  beau-frère,  quoi* 

maine ,  afin  de  pouvoir  soutenir  que  «  que  le  plus  grand  de  ses  ennemis, 

la  cour  de  Rome  avait  tort  de  con-  »  Aussi  elle  l'avait  peint  dans  la  ruel- 

damner   le   mariage  d'Anne  Boleyn.  »  le  de  son  lit,  et  le  faisait  considérer 

Mais  outre  cela  son  esprit  si  pénétrant  jj  à  tout  le  monde  comme  son  sau- 

lui  faisait  trop  bien  connaître  la  si-  »  veur.  Efl'ectiveraent  il  empêcha  sa 

tuation  des  afl'aires  générales  ,  pour  »  sœur  ]\larie  de  la  faire  mourir  :  car 

la  laisser  un  moment  en  doute  qu'en  »  cette  reine  Marie ,  seconde  femme 

se  déclarant  contre  le  pape ,  elle  met-  m  du   roi  Philippe  ,  étant  grande  ca- 

trait  dans  ses  intérêts  tous  les  pro-  »  tholique ,  et  fort  infirme ,  craignait 

lestans    de  l'Europe,  et   que  par  ce  »  avec  raison  que  sa  sœur  Elisabeth, 

moyeu  elle  nourrirait  la  guerre  civile  »  qui  était  huguenote  ,   venant  à  lui 

tant  qu'elle  voudrait  chez  ses  voisins.  »  succéder,  nebannîtun  jour d'Aneie» 

Mézerai   remarque  que  la    cour   de  «  terrelareligion  catholique,  comme 

France  mit  le. pape  en  mauvaise  hu-  »  il  arriva  depuis:  et  pressait  fort  le 

meur  contre  Elisabeth  (9),  parce  que  »  roi  son  mari  de  lui  faire  trancher  la 

l'exclusion  de  cette  princesse  pouvait  »  tête,  la  tenant  prisonnière  dans  la 

assurer  le  royaume  d'Angletere  à  Ma-  »  tour  de  Londres.  Mais  le  roi  Phi- 

rie  Stuart ,  reine  d'Ecosse  ,  femme  du  »  lippe  s'y  opposa  fortement,  de  peur 

dauphin.  Cette  vue  était  bonne,  mais  »  que  l'héritière  d'Elisabeth,  Marie 

la  France  jouait  alors  de  malheur.  «  Stuart,  qui  lors  avait  épousé  le  roi 

(G)  Elle  n'aurait  jamais  régné,  si  »  François  II,  ne  devînt  reine  de  toute 

le  roi  d'Espagne  n'avait  eu  plus  de  »  la  Grande-Bretagne  par  succession  : 

haine  contre  la  France  que  de  zèle  »  et    que   la  joignant   à  la  France  , 

pour  la  religion  catholique.  jVua  des  »  comme  il  était   indubitable  si  elle 

principaux  moyens  dont  Dieu  s'est  ser-  w  avait  des  enfans ,  il  ne  se  formât, 

vi  pour  l'établissement  du  protesfan-  n  par  l'union  de  tant  de  royaumes  , 

tisme,  et  dont  il  se  sert  encore  pour  «  une   puissance  formidable  qui  ré- 

le  faire  prospérer,  est  la  jalousie  na-  »  duisît  en  fumée  son  vaste  dessein 

turelle  de  la  France  et  de  la  maison  "  de  monarchie  universelle.»  Comme 

d'Autriche.  Tour  à  tour  chacune  de  l'auteur  écrivait  cela  pendant  la  guer- 

ces  deux  puissances  a  mieux  aimé  tra-  re  qui  fut  terminée  à  Nimègue,  l'an 


agrandissement  de  sa  rivale  sur  avaient  tant  biamé  :  ils  étaient  ligués 
les  ruines  des  protestans.  Phihppe  II  avec  la  Hollande,  et  ils  avaient  publié 
donna  un  exemple  insigne  de  cette  une  infinité  de  livres  contre  les  al- 
étrangejalousie.  La  reine  d'Angleterre  liances  de  la  France  avec  cette  même 
son  épouse ,  prévoyant  que  la  catholi-  république  et  avec  les  Suédois;  en- 
cité  ne  durerait  pas  dans  son  royau-  suite  de  quoi  il  ajouta  ces  mémorables 
me  ,  si  sa  sœur  lui  succédait ,  la  vou-  paroles  :  <c  Ainsi  il  n'y  a  personne  qui 
lait  faire  mourir  :  mais  Philippe ,  pré-  »  ne  voie  que  le  seul  intérêt  gou- 
voyant  un  autre  malheur,  beaucoup  «  verne  le  monde,  et  qui  ne  dise 
plus  considérable  pour  lui  que  la  »  qu'un  grand  capitaine  a  eu  raison 
ruine  du  catholicisme  d'Angleterre,  si  »  d'écrire  que  les  princes  comman- 

(9)  Le  roi,  qui  avilit  intérêt de  ne  ptif  (lo)  Mémoires...  de  Hollande,  dans  la  p re- 
laisser prendre  à  Elisabeth  une  couronne  qu'il  face.  Le  sieur  Bohun  ,  de  la  socie'te'  royale  , 
croyait  appartenir  a  la  femme  de  son  Jils  le  dans  son  Traite'  du  Caractère  de  la  Reine 
dauphin,  jfit  en  sorte  que  le  pape  reçut  mal  Elisabelli  ,  traduit  en  français  et  imprime'  ii  la 
l'envoje' de  cette  princeise  ,  et  la  traita  d'ille'gi-  Haye,    Van    169  j,    avoue',   pas.    21      aue  la 


Mêlerai ,    Abrégé   Chronol. 
pag.  m.  Ji4  ,  à  Vann,  i55S, 


ly  ,      même  jalousie  U  état  empêcha  fliilippe  de  con- 
sentira la  mari  d'Elisabeth. 
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«  dent  aux  peuples,  mais  que  l'inte'- 
))  rêt  commande  aux  princes.  Ce  qui 
jj  est  si  veiitable ,  que  souvent  pour 
w  cet  intérêt  on  dévoue  ce  qu'il  y  a 
»  de  plus  sacré  entre  les  hommes  :  et 
M  que  la  plupart  des  souverains  n'ob- 
j)  servent  les  règles  de  la  justice  et 
»  de  la  religion  ,  qu'en  tant  qu'ils  les 
»  trouvent  conformes  à  ce  malheu- 
«  reux  intérêt.»  Ceci  confirme  admi- 
rablement ce  que  j'ai  dit  ci-dessus 
(il)  de  la  Religion  do  Souverain.  Au 
veste  l'Angleterre  n'avait  garde  de 
demeurer  catholique ,  puisque  d'un 
côté  le  roi  d'Espagne  empêcha  qu'Eli- 
sabeth ne  pérît,  et  que  de  l'autre  le 
roi  de  France  ne  permit  pas  que  cette 
princesse  trouvât  à  la  cour  de  Rome 
l'accueil  sans  lequel  son  catholicisme 
ne  pouvait  vivre  (12). 

(H)  ...  Cette  circonstance  peut  suf- 
fire à  éneri'cr  V accusation  d' ingrati- 
tude qui  lui  a  été  intentée.']  Le  jésuite 
qui  se  déguisa  sous  le  nom  d'Andréas 
PhiLopatrus  (i3),  pour  réfuter  l'édit 
que  cette  princesse  publia  contre  les 
papistes,  l'an  iSqi  ,  fit  quelques  re- 
marques sur  ce  qu'elle  se  plaignait  de 
la  conduite  du  roi  d'Espagne.  C'était 
fort  mal  reconnaître ,  disait-il ,  les 
obligations  qu'elle  avait  à  ce  monar- 
({ue  ,  qui  avait  empêché  trois  fois  que 
l'on  ne  la  fit  mourir.  Étant  passé  en 
Angleterre  au  mois  de  juillet  i554,  il 
épousa  la  reine  Marie  ,  et  la  trouva 
disposée  à  faire  mourir  Elisabeth  com- 
me complice  de  la  conspiration  de 
Thomas  Viat  (i4);  mais  il  l'en  dé- 
tourna ,  et  la  porta  même  à  souffrir 
qu'Elisabeth  revînt  à  la  cour.  On  dé- 
couvrit un  nouveau  complot  au  mois 
de  mars  i555.  Elisabeth  fut  soupçon- 
née de  complicité,  et  l'on  délibérait 
fort  sérieusement  d'exercer  contre 
elle  la  rigueur  des  lois.  C'était  l'avis 
des  conseillers  de  la  reine;  mais  le  roi 
Philippe  et  les  Espagnols  qui  lui  ser- 
vaient de  conseil  firent  prendre  le 
parti  de  la  clémence  ,  et  l'on  se  con- 
tenta de  résoudre  que  deux  gentils- 
hommes catholiques  seraient  mis  au- 

(11)  liemarque  (H)  tome  I,  pag.  aSS  de  l'art, 
AcÉsiLikiis  II ,  et  la  remarque  (C)  (i'AaisTiDE  , 
tome  II ,  pag.  344- 

(  u)  Vojez  ci-dessus ,  citation  (g)  ,  ce  qui  a 
e'ie  cite  rfe  Mènerai. 

(l'i)  CVVni't  Robert  PersoDs.  ^o_rez  Alegambe, 
}»flff-4i'>- 

(i4)  Aiidrcas  Philopatrus,  Respons.  ad  edic- 
luQi  l\(;i;ina;  Anjli;>: ,  pag.  m.  88  ,  8ij. 


près  d'Elisabeth  pour  veiller  sur  ses 
actions  (i5).  Elle  sut  si  bien  les  trom- 
per que  ,  sans  qu'ils  y  prissent  garde  , 
elle  noua  une  intrigue,  pour  faire  que 
Thomas  Stafford  ,  réfugié  en  France  , 
repassât  en  Angleterre  et  prît  le  titre 
de  roi,  et  se  mariât  avec  elle.  Il  re- 
passa en  effet  au  mois  d'avril  i  55^  , 
s'empara  d'une  place  maritime  ;  mais 
il  fut  pris  bientôt  après  ,  et  puni  de 
mort  avec  quelques-uns  de  sa  faction. 
Elisabeth  se  vit  alors  dans  un  grand 
péril ,  et  n'aurait  pas  évité  le  dernier 
supplice  ,  si  la  protection  du  roi  d'Es- 
pagne ne  l'avait  tirée  d'affaire  (16). 
Je  n'examine  point  la  vérité  ou  la 
fausseté  de  ces  trois  complots  ;  la  dis- 
cussion s'en  peut  voir  dans  les  histoi- 
res Britanniques  :  je  dis  seulement 
que  le  reproche  d'ingratitude  fondé 
sur  ces  trois  bienfaits  du  roi  Phi- 
lippe II  n'est  point  légitime  ;  car  outre 
que  depuis  qu'Elisabelh  monta  sur  le 
trône  jusqnes  au  temps  de  l'édit  de 
l'an  1691  ,  il  tint  envers  elle  une  con- 
duite qui  rendait  justes  les  plaintes 
que  le  prétendu  Philopâtre  a  condam^ 
nées  ,  il  ne  méritait  point  de  recon- 
naissance pour  avoir  sauvé  cette  prin- 
cesse :  il  ne  l'avait  point  fait  pour  l'a- 
mour d'elle  ;  il  n'avait  eu  en  vue  que  sa 
propre  utilité  ;  il  avait  trouvé  sa  ré- 
compense amplement  et  suffisamment 
dans  la  conservation  de  la  vie  d'Elisa- 
beth. Ce  n'était  point  par  un  prin- 
cipe de  clémence  qu'il  en  avait  usé  de 
la  sorte,  mais  par  une  malignité  con- 
tre la  France,  ou  pour  le  moins  par 
une  prudence  politique  nécessaire  à 
son  ambition.  Quand  un  bienfait  pro- 
cède d'une  telle  source,  il  faut  ren- 
voyer à  l'une  des  fables  de  Phèdre  (17) 
ceux  qui  se  plaignent  de  ce  que  l'on 
n'en  est  pas  reconnaissant.  Voici  une 
autre  considération  :  la  gratitude  en- 
tre les  souverains  n'est  pas  soumise 
aux  mêmes  règles  que  la  gratitude 
des  particuliers  envers  les  particu- 
liers. On  a  fort  loué  Louis  XII,  d'avoir 
dit  que  le  roi  de  France  ne  devait 
point  venger  les  injures  du  duc  d'Or- 
léans. Il  ne  s'en  faut  guère  qu'avec 

(i5)  Idem,  ibidem  ^  pag.  90  ,  91. 
(16)  Idem,  ibidem. 

(17) Faceres  si  causd  med 

Gratum  esset 

J\unc  quia  laboras  ut  fruaris  reliquiis 
Quas  sunt  rosuri ,  simul  et  ipsos  de^'Ores  , 
Noli  impulare  vanuin  bene/îcium  mihi. 

PliKd.  ,  fabul.  XXII  ,  lib.  I. 
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autant  de  raison  il  n'eût  pu  dire  que 
le  roi  de  France  n'est  pas  obligé  à  re- 
connaître les  services  rendus  au  duc 
d'Orléans.  Croyez -vous  qu'un  duc 
d'Orléans  qui  monterait  sur  le  trône 
par  une  guerre  civile  ,  où  il  serait  re- 


à  la  présence  de  cet  intérêt.  Salus 
populi  suprema  lex  esta.  Naudé  tou- 
che queltjue  chose  de  cela  dans  ses 
Coups  d'Etat. 

(1)  Cette  conduite  a  rendu  peut-être 
un  très-grand  sen^ice  a  la  re/iqion 


devable  de  la  victoire  aux  puissans  protestante  dans  la  révolution  de 
secours  qu'un  prince  voisin  lui  aurait  1688.]  Une  promesse  solennelle  faite 
fournis  ,  serait  obligé  de  se  liguer  à  tout  un  peuple  et  confirmée  par 
avec  ce  prince,  ou  de  ne  se  pas  liguer  serment  est  une  barrière  qu'on  ne 
avec  les  ennemis  de  ce  prince?  S'il  peut  guère  violer  sans  commettre  sa 
n'épouse  pas  les  intérêts  de  ce  bien-  réputation.  On  a  donc  lieu  de  croire 
faiteur,  ne  sera-t-il  pas  ingrat  ?Ne  le  qu'un  prince  lié  par  une  telle  pro- 
sera-t-il  pas  encore  bien  plus  ,  s'il  messe  la  gardera  ,  quand  ce  ne  serait 


épouse  les  intérêts  des  princes  qui  at 
taqueront  son  bienfaiteur?  Il  n'y  a 
qu'un  point  à  savoir  pour  résoudre 
ces  questions  ?  Est-il  de  l'intérêt  de 
l'état  ,  dont  notre  duc  d'Orléans  est 
devenu  maître  ,  que  ce  prince  voisin 


que  pour  éviter  la  flétiùssure  de  la  re- 
nommée :  mais  si  l'on  voit  qu'en  cer- 
tains cas,  par  un  privilège  spécial  des 
matières  de  religion,  une  grande  reine 
ait  manqué  à  une  promesse  de  cette 
nature,  sans  qu'elle  ait  cessé  de  pas- 


qui  l'a  tant  aidé  n'augmente  point  sa  ser  pour  une  héroïne  et  pour  la  mer- 

})uissance  ,  et  perde  même  une  partie  Teille  de   son   siècle ,  on  n'ose  plus 

des  conquêtes  qui  le  rendent  formi-  s'assurer   sur  les   bons  effets  que    la 

dable  à  ses  voisins?  En  ce  cas-là,  il  crainte  d'encourir  le  blâme  d'avoir 

doit  oublier  les  bienfaits  reçus  ,  et  faussé  son   serment  est   capable  de 

dire,  ce  n'est  pas  au  roi  de  France  à  produire.  Ainsi  les  Anglais  ont  pu  se 

s'acquitterdesobligationsduducd'Or-  persuader  que  Jacques  II  ne  craindrait 

léans  j  il  ne  doit  point  se  joindre  par  point  les  mauvaises  suites  d'un  man- 

reconnaissance  avec  ce   prince  atta-  quement  de  parole  en  matière  de  re- 

quant  ou  attaqué  j  et  il  doit  même  ligion ,  et  qu'il  espérerait  que  sa  mé- 

quelquefois  se  joindre  avec  ceux  qui  moire    n'en   soufliirait    pas    plus  de 

déclarent  la  guerre.  Telle  est  la  loi  de  préjudice  que  celle  d'Elisabeth  ,  dont 

la  politique,  telle  est  la  jurisprudence  il    ne    ferait    que   suivre   les    traces 


d'étal  j  et  c'est  en  vertu  de  cette  ju- 
risprudence, qu'Elisabeth  était  bien 
fondée  à  traverser  Philippe  II.  Les 
Provinces-Unies  avaient  les  dernières 
obligations  à  cette  reine  et  à  Henri  IV, 


N'ayant  donc  point  lieu  de  s'assurer 
sur  son  serment ,  ils  ont  travaillé  de 
bonne  heure  à  l'empêcher  d'imiter 
leur  héroïne.  Voilà  comment  il  y  a 
des  choses  qui  servent  en   plusieurs 


les  deux  plus   fermes  appuis  de   leur  manières,  et  pour  le  présent  et  pour 

liberté  naissante.  Néanmoins,  si  l'in-  l'avenir.  En  général,  on  peut  assurei* 

térêt  de  l'état  eût  demandé  que  l'on  qu'il  n'y  a  rien   qui   n'ait  ses  usages 

affaiblît  ou  le  pouvoir  des  Anglais ,  ou  dans  un  état  (18). 

le  pouvoir  des  Français,  elles  auraient  (K)   La  médisance  a  répandu  son 

dû  y   concourir  avec  les  ennemis  de  plus  noir  i^enin  sur  cette  reine,  1  Le 

ces  deux  nations,  et   il  y  a  bien  de  sieur  Bohun  se  plaint  nommément  de 


raie,  et  comment  une  telle  opposition 
entre  les  devoirs  des  particuliers  et  les 
devoirs  des  souverains  ne  fait  point  brè- 
che à  la  certitude  immuable  des  idées 
de  l'honnête  homme  et  de  la  vertu  , 
c'est  une  autre  question.  Il  suffit  de 
dire  que,  dans  l'état  où  se  trouvent  les 
sociétés  ,  l'intérêt  public  est  un  soleil 
à  l'égard  d'une  partie  considérable 
des  vertus.  Ces  vertus  sont  des  étoiles 
qui  disparaissent,  qui  s'évanouissent 


F'ericus.  Il  dit,  (19)  que  Sandérus  , 
non  content  de  dtjjainer  Anne  de 
Boule fn...,youlut  aussi  calomnier  et 
rftiAortore/- Elisabeth.  Il  inventa  pour 
cet  effet  plusieurs  contes  dissolus ,  et 
les  plus  infâmes  satires  contre  elle  et. 
ses  ministres  ,  tdchaiiî  défaire  croire 

(18)  Foffz  tome  y,  pag.  547,  V article  DoLi- 
BELLA  (  Publ.  Coruel.;  nu  lexle ,  ciCution  (c). 

(19)  Boliiin,  Car.iciiie  de  la  lelnc  Élisabulfi 
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an  monde  quelle  était  coupable  de  ra-  suo  facessere  jusserit ,  luculenter  de- 

pine  ,  d'incontinence  ,  de  cdaine  dé~  inonstrat{'i^). 

bauche  et  de  fraudes  ,  et  de  faussetés  (L)  Un  grand  nombre  d'autres  souf 
hoiTibles  pour  rent^erser la  nation  an-  f rirent  ou  les  rigueurs  de  la  prison, 
glaise.VaateurdaDidyniusi'eridicus  ou  les  incommodités  de  l'exil.]  Les 
(io)  entreprit  de  souiller  les  oreilles  protestans  d'Angleterre  avouent  la 
par  des  discours  les  plus  dissolus,  et  dette;  ils  ne  nient  point  le  fait  (.iS)  ; 
de  ruiner  de  réputation  la  plus  célè-  mais  ils  soutiennent  que  les  attentats 
bre princesse  de  la  terre...  Il  int'enta  des  papistes  contre  le  gouvernement 
quantité  de  faussetés  et  des  choses  et  contre  la  reine  méritèrent  ce  châ- 
absurdes  et  incroyables  ,  qui  ressem-  timent.  N'ayez  pas  peur  de  trouver 
blaient  aux  représentations  et  aux  cette  remarque  dans  les  libelles  des 
fantaisies  des  poètes  et  des  peintres,  catholiques  d'Angleterre.Vous  y  treu- 
il ne  faut  pas  oublier  ce  que  remar-  verez  bien  les  châtimens  ,  avec  les 
que  le  sieur  Bohun,  touchant  les  pei-  figures  de  rhe'torique  qui  peuvent 
nés  que  l'on  établit  contre  les  libelles,  le  mieux  les  amplifier  ;  mais  on  n'a- 
La  fureur,  dit-il  (21),  et  l'impudence  voue  point  les  entreprises  séditieuses 
de  ces  faiseurs  d'onui^ages  diffama-  qui  les  précédèrent,  et  qui  les  cau- 
toires  portèrent  la  reine  a  traiter  fort  sèrent.  Il  y  a  peu  de  relations  où  l'or- 
séi>èrementtous  ceux  qui  composaient  dre  des  événemens  ne  se  confonde. 
des  libelles  ou  des  fers  pour  noircir  Ce  n'est  pas  toujours  la  mauvaise  foi 
la  réputation  des  autres  ;  elle  défen-  qui  produit  cette  confusion  :  un  zèle 
dit  de  les  distribuer  et  même  de  les  trop  turbulent  en  est  cause  quelque- 
lire  ,  et  les  fit  hrdlerpar  la  main  du  fois  ;  la  nature  fait  le  reste  sans  une 
bourreau.  Sa  rigueur  passa  jusque  malice  afl'ectée.  La  constitution  de 
contre  ceux  qui  faisaient  courir  sous  l'homme  est  telle  qu'il  s'imagine  que 
TTiain  de  faux  bruits  au  désai>antage  les  maux  qu'il  soufTi'e  sont  grands  , 
ou  au  déshonneur  du  goui'ernement ,  et  que  ceux  qu'il  fait  sont  petits.  Il 
crainte  que  ses  peuples  ne  fussent  par  ne  sent  point  ceux-ci,  il  sent  ceux- 
ces  moyens -la  excités  a  des  rébellions  là  :  ainsi  ,  lors  même  qu'il  se  sou- 
tt  a  des  soulèi'emens.  Je  n'ai  point  vient  d'avoir  été  l'agresseur  ,  il  pré- 
pris garde  qu'il  ait  pailé  d'un  repro-  tend  avoir  sujet  de  se  plaindre  ;  il  ne 
che  qu'on  a  fait  à  cette  reine  de  n'a-  met  point  en  ligne  de  compte  ce  qu'il  a 
voir  été  protestante  que  dans  l'exlé-  fait  ,  il  ne  parle  que  de  ce  qu'il  a  en- 
rieur.  Non -seulement  on  a  soutenu  duré.  Le  zèle  ,  quand  il  n'est  pas 
qu'elle  avoua  au  sieur  de  Lansac  bien  conduit  ,  n'applique  notre  raé- 
u'elle  était  persuadée  de  la  primauté  moire  qu'aux  maux  de  la  vérité  per 
u  pape  (22),  et  à  l'ambassadeur  d'Es-  sccutée  ,  et  fait  qu'on  oublie  qu'on  ai' 
agne  qu'elle  croyait  la  réalité  (aS)  ;  provoqué  les  persécuteurs.  Sicesdeu 
mais  on  a  dit  aussi  qu'elle  chassa  causes  ne  suflisent  pas  ,  la  mauvaise 
les  évêques  qui  se  présentaient  pour  foi  ,  qui  toute  seule  dérangerait  les 
la  voir  dans  sa  dernière  maladie,  événemens ,  achève  la  confusion.  Quoi 
Denique  ai^ersionem  ejus  h  totâ  re-  qu'il  en  soit  ,  j'ai  observé  que  la 
forinatione  et  gregeministrorum,hor-  principale  différence  qui  règne  entre 
ror  quem  erga  Pseudo-Episcopos  in  les  relations  des  catholiques  et  celles 
supremo  morbo  ad  se  accedentes prœ  des  protestans  consiste  dans  l'ordre 
5e  tulit,  ade'o  ut  eos  Presbfteros  de  des  faits  :  chaque  parti  tâche  de  don- 
sepibus  (phj-asis  ea  est  Jtnglorum  ner  la  première  place  aux  maux  qu'il 
erga  mendicos  et  mereirices  ,  wictu  a  endurés  :  il  en  fait  un  grand  détail, 
tectoque  carentes)  i>ocatos  ab aspectu  et  passe  légèrement  sur   ceux  qu'il  a 

fait  soufl'rir  en  représailles  ,  ou  com- 
me une  juste  punition.  C'est  ce  qu'il 
prétend.  Il  n'y  a  rien  qui  embrouille 
davantage   la    tête   aux  lecteurs  non 


l 


ait 


(20)  Boliun,  Caractère  de  la  reine  Elisabelli, 

pag.  /ii4-.      ^ 

(îi)  £a  me/ne,  p<Jg.  417. 

(13)  Pcr5on.,in  Kesp.  at\  Coquum, oiïp.  A/  ,  p. 
363,  364,«p«'iHenricum  Fit?.  Simon,  in  Britan- 
lioraachià  ministrorum,  Ub.  III,  cap.  V,  p.  3i8. 

(ïi)  ComilUposteit  Duci)  FeniercalemChris- 
li  prtBsenliani  esse  jiiravU  :  quod  ejusdem  Ducis 
teslanlur  ad  regem  lUlerie  (noi'einhr.  16  anni 
J.Î58)  in  Àrchivis  Cjmanca;  iit  Hi'panid  coii- 
iervnliB,  Iden)  ,  ibiJ. 


préoccupés  j  car,   pour  savoir  tres- 

(24)  Id.  Filï  Simon,  ihid.  Il  cite  Discnss. 
Personii  ,  c.  1 ,  il  pag.  216   ad  pag.  220. 

(«5)  Voyei.  BoWn  ,  Caractère  d'Elisabelli, 
pag.  411. 
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exactement  tout  ce  que  l'on  peut 
blâmer  ,  ou  que  l'on  peut  excuser 
dans  chaque  parti ,  il  est  absolument 
nécessaire  de  considérer  les  faits  dans 
leur  véritable  situation.  Si  les  catho- 
liques n'avaient  fait  main  basse  sur 
les  protestans  qu'après  avoir  vu  ceux- 
ci  renverser  temples  et  autels,  images 
et  croix  ,  etc.  ,  leurs  violences  ne  se- 
raient pas  si  criminelles.  Voilà  pour- 
quoi il  importe  de  céder  à  son  adver- 
saire le  premier  rang.  Un  auteur  mo- 
derne a  déclare'  qu'il  ne  voulait  point 
examiner  qui  sont  ceux  dont  les  ré- 
cits transposent  les  événemens  (u6). 
La  discussion  n'est  pas  toutefois  si 
pénible  en  certains  cas  ^  mais  quel- 
quefois on  s'y  trouverait  si  embarras- 
sé ,  qu'à  moins  d'être  secouru  par 
quelque  révélation  qui  fît  le  con- 
traire de  l'Apocalypse  (27 j,  on  n'ar- 
riverait pas  légitimement  à  la  certi- 
tude. 

(M)  Des  mémoires  assurent  qu'elle 
n' aurait  pu  ,  sans  risquer  sa  uie,  s'ex- 
poser a  deuenir grosse  d'e/ifant.  ]  Les 
historiens  ,  qui  rapportent  les  raisons 
pourquoi  elle  ne  se  maria  point ,  n'ou- 


ci-dessous  la   remarque  (X)  ,  vers  la 
fin. 

(N)     On  fait   un  problème  de   la 
c/iaiZeie  d'Elisabeth  ,  dans  les  écrits 

d'un  moderne de  la  religion.  ]  Ce 

moderne  est  M.  Leii  ,  dont  voici  les 
paroles  (3o)  :  «  Je  ne  sais  si  elle  a  été 
M  aussi  chaste  qu'on  le  dit  ;  car  enfin 
M  elle  était  reine  ,  elle  était  belle 
»  jeune  ,  pleine  d'esprit ,  elle  aimait 
»  la  pompe  des  habits  ,  les  divertisse- 
»  mens  ,  les  bals  ,  les  plaisirs  ,  et  d'a- 
»  voir  pour  favoris  les  gens  les  mieux 
n  faits  de  son  royaume  :  c'est  tout  ce 
))  que  j'en  puis  dire  au  lecteur.  »  Il 
est  certain  qu'il  faut  avoir  de  la  cha- 
rité ou  beaucoup  de  retenue  pour  ne 
soupçonner  rien  d'impur  dans  la 
conduite  d'une  jeune  reine  ,  qui  a 
toujours  quelque  favori,  et  qui  le  choi- 
sit toujours  parmi  les  seigneurs  les 
plus  braves  ,  les  plus  jeunes  ,  et  les 
mieux  faits  de  son  royaume.  Si  Elisa- 
beth a  conservé  dans  cette  conduite 
une  parfaite  continence  ,  comme  je 
le  veux  bien  croire  ,  elle  a  fait  tout 
le  contraire  de  cette  maxime  ,  si  non 
caste  ,  sallem  cautè.  On  ne  la  saurait 
blient  pas  celle-ci;  c'est  que  le  mariage  louer  sur  ses  précautions  ;  car  elle  ne 
lui  eût  été  périlleux.  Ecoutons  Méze-  sauvait  point  les  apparences':  tout  ce 
rai  à  l'occasion  du  duc  d'Alençon  :  qui  lui  reste,  c'est  qu'au  fond  elle  con- 
«  La  chose  passa  si  avant  que  la  reine  servait  le  réel  de  la  chasteté;  elle 
»  lui  donna  un  anneau  pour  gage  de  livrait  les  dehors  aux  soupçons  et  aux 
3>  sa  foi  :  mais  les  brigues  contraires  jugemens  du  public  ,  et  se  contentait 
))  à  cette  alliance ,  et  ses  femmes  qui  de  garder  le  corps  de  la  place. 
»  savaient  le  danger  où  elle  serait  si  (0)  Il  est  plus  facile  de  sauver  sa 
»  elle  avait  des  enfans  ,  en  firent  tant  gloire'a  cet  égard...  qu'a  l'égard  de  Vin- 
))  de  bruit  ,  et  rompirent  la   tête    de  fortunée  reine  d'Ecosse.  J  II  y  a  sans 


))  leur  maîtresse  par  tant  de  cla 
»  meurs  ,  qu'elle  le  lui  redemanda 
3)  (28).  »  L'abbé  Siri  rapporte  qu'eZ/e 
commanda  h  ses  officiers  d' empêcher 
au  on  touchât  h  son  corps  ,  et  qu'on 
le  uît  nu  après  sa  mort ,  par  des 
raisons  qu'il  n'est  pas  difficile  de 
comprendre  a  ceux  qui  savent  l'his 


doute  beaucoup  d'excès  et  beaucoup 
de  mauvaise  foi  dans  les  éloges  et 
dans  les  apologies  de  cette  reine  ; 
mais  les  fautes  qu'elle  peut  avoir 
commises  n'excusent  pas  Elisabeth 
qui  la  fit  mourir.  On  n'a  pas  laissé  de 
publier  cent  apologies  de  celte  ac- 
tion ;  car  qu'y  a-t-il  de  si  exécrable 


toire  de  cette  princesse  (29).    Voyez    que  l'on  ne  puisse  donner  à  justifier  à 

certaines  plumes  vénales  qui  ,  sans 
sortir  de  leur  Polyanthéa,  trouvent 
des  exemples  du  fait  en  question  ?  Le 
bon  est  qu'après  avoir  lu  ces  apolo- 
gies avec  quelque  sorte  de  tenta- 
tion de  les  approuver  ,  on  sent  renaî- 
tre l'empire  de  la  droite  raison  qui 
dissipe  tous  les  charmes  du  rhétori- 

(3o)  Leti,  flist.  tt'Élisabclli,  tom.  Jl,pag. 
5i3.  Voyez  aur.'i  pag.  i/^Ç)  et  suiv.,  o'u  il  rnp- 
porle  plusieurs  faits  et  des  bons  mots  touchant 
les  galanteries'  de  celte  reine. 


(56)  Voyet  la  I".  leUre  de  la  Critique  géné- 
rale de  Maimbourg. 

(27)  On  ne  dit  ceci  qu'en  supposant,  comme 
a  fait  M.  Jurieu,  tjue  le  Saint-Esprit  avait  4''- 
rangé  les  choses  que  lui,  M.  Jurieu  ,  a  arran- 
gées. Voici  une  partie  du  titre  du  chapitre 
Xï I  de  son  Accomplissement  de  l'Apocalypse  , 
11^.  partie:  Arrangement  en  abrégé  des  événe- 
mens que  le  Saint-Esprit  avait  déran^s  dans 
les  Visions. 

(■28)  Mézerai,  Abrégé  chroDoI.,  tom.  V,  pag. 
253  ,  à  fann.  i58i. 

(2g)  Journal  des  Savans ,  du  6  sept.  i()77  , 
pag.  m.  282  ,  dans  l'extrait  des  Mcmorie  recon- 
dite  di  Vittorio  Siri. 

TOME  vr. 
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cien  npologisfe.  Le  proverbe  de  rÉcri-  H  dit  que  la  ce're'monîc  de  créer  comte 

critiire  .  Le  3'Iore  c/ioiigera  t-U  sa  peau  de  Leicesler  et  baron  de  Denbigh  mi- 

et  le  léopard  ses  taches   (3i)?  con-  lord    Robert,  se  fit  a    H'eslminster 

vient  admirablement  à  ceux  qui  ont  auec  beaucoup  de  solennité  ^  la  reine 

entrepris  de  justifier  Elisabeth  sur  le  aidant  elle-même  a  lui  mettre  les  or- 

supplicc  de  la  reine  réfugiée.  jEihio-  nemens  de  cérémonie.  Il  était  h  ge- 

pem  lavas ,    peut-on    dire  à   chacun  noux  devant  elle  dans  un  grand  sé- 

d'eus.  Il  faut  bien  que  cela  soit ,  puis-  rieux  ,  pendant  que  la    reine   ne  se 

que  le  sieur  Bohun,  grand  panégyriste  pouvait  pas    empêcher   de  lui  faite 

de  cette  reine,  la  condamne  sur  cet  ar-  cent  caresses,  tantôt  en   le  pinçant 

ticle  sans  rémission,  et  très-fortement,  doucement,  tantôt  en  lui  passant  la 

La  plus  méchante  action  de  tout  son  main  sur  lu  tête  ou  sur  l'épaule  ,quoi- 

rcKne    dit-il  (32)  ,  fut  le    traitement  que  l'ambassadeur  de  France  et  moi 


quelle  fit  a  JMarie  d' Ecosse.  Cette 
reine  ayant  été  chassée  par  ses  sujets, 
et  privée  non-seulement  de  son  auto- 
rité royale  ,  mais  aussi  de  sa  liberté , 
de  ses  biens  et  de  sa  couronne ,  vint 
pauvre  et  désolée  en  Angleterre  ,  sur 


y  fussions  présens  (35).  Celui  qui 
parle  de  la  sorte  avait  été  envoyé  à  la 
cour  d'Elisabeth  par  Marie  Stuart 
reine  d'Ecosse.  La  reine  ma  souve- 
raine ,  dit-il  (36)  ,  connaissant  l'hu- 
meur de  la  reine  Elisabeth,  m'avait 


la  promesse  d' IClisabeth.  Elle  la  re-  ordonné  de  ne  me  pas  trop  tenir  sur 
eut  d'abord  fort  bien  ,  et  ordonna  le  grand  sérieux  avec  elle  ,  et  que 
qu'on  la  traitât  en  reine  ;  mais  ensuite  pour  éviter  que  ma  conversation  ne 
elle  la  fit  retenir  piisonnière  ;  et ,  sous  lui  devint  ennuyeuse,  il  fallait  quel- 
prétexte  que  Marie  formait  des  des-  quefois  dire  le  mot  pour  rire  :  c'est 
seins  contre  sa  vie ,  elle  lui  fit  faire  pourquoi  lui  faisant  une  fois  rapport 
son  pix>cès  ,  la  fit  condamner,  et  en-  des  différentes  modes  et  coutumes  des 
fin  exécuter,  et  en  fit  un  triste  et  pays  étrangers  ,  je  fis  entrer  dans  la 
inouï  exemple  de  sa  cruelle  et  injuste  conversation  jusqu'aux  busqués  des 
sévérité.  Elle  pollua  ,pour  ainsi  dire,  femmes.  Elle  me  dit  sur  cela,  qu'elle 
son  règne ,  par  cette  action  du  sang  avait  des  habits  de  chaque  pays,  et 
innocent,  non  d^in  ennemi,  mais  d'une  de  toutes  les  façons  ,  et  en  effet  elle 
princesse  h  qui  elle  avait  donné  asile,  en  prit  tous  les  jours  un  différent  du 
et  qu'elle  avait  reçue  chez  elle.  depuis  ,  s'habillatit  tantôt  a  l'an- 
(P)  On  ne  saurait  justement  lui  glaise,  tantôt  a  la  française,  tantôt 
tribuer...  de  s'être  défait    des  f ai-  a  l'italienne  ,  et  continua  ce  change- 


attribi 


hlesses  de  son  sexe  en  s' attachant  a    ment  durant  tout  le  temps  de  mon  sé- 

des  occupations  d'homme.^  La   pas-   jour  h  Londres.  A  la  fin  ,  elle  voulut 

ion  qu'elle  avait  de  passer  pour  belle,    savoir  de  moi  quelle  sorte  d' ajustement 


les  soins  qu'elle  prenait  de  faire  voir 
.sa  beauté ,  la  complaisance  qu'elle 
témoignait  à  ceux  qui  étaient  vive- 
ment touchés  de  ses  charmes  (33)  , 
sont  incontestablement  une  faiblesse 
de  femme  qu'Agrippine  n'avait  point; 
car  si  celte  dame  romaine  avait  eu  ces 
infirmités,  on  n'eût  pas  pu  dire  véri- 


lui  allait  le  mieux  ,  a  quoi  je  répon- 
dis ,  qu'a  mon  avis  c'était  la  mode- 
italienne  ;  et  il  semblait  que  cette  ré- 
ponse ne  lui  déplaisait  pas  ;  car  elle 
aimait  fort  h  faire  parade  de  ses  che- 
veux blonds  ;  en  sorte  qu'  un  petit  bon- 
net a  V italienne  était  ce  qui  lui  plai- 
sait le  plus.  Ses  cheveux  étaient  plw 


tablement ,  sed  yjgrippina  œqui  im-  tôt  dorés  que  blonds;  mais  d'une  fri- 
patiens  ,  dominandi  avida  ,  virilibus  sure  belle  et  naturelle  en  apparence, 
curis  feminarum  vilia  exuerat  (34)-  Elle  me  demanda  la-dessus  quelle 
Elle  eût  mérité  encore  moins  ce  grand  couleur  de  cheveux  était  réputée  la 
éloge  ,  si  elle  eût  fait  à  de  jeunes  gens  pins  belle ,  celle  de  ma  reine  ou  la 
les  mêmes  caresses  qu'Elisabeth  leur    sienne  ?  Et  voyant  que  j' lusitais  d'y 

répondre  sérieusement,  elle  me  pressa 
de  me  déclarer  sur  ce  point.  Je  dis 
qu'elle  était  la  plus  belle  reine  en  An- 
gleterre ,   et  que  la  mienne  l'était  eu 

(35)  Jacques  Melvil ,  Mémoires,  tom,  I ,  pag. 

(.U>)  La  inif.ie ,  png.  iCi^  eL  mh. 


prodiguées.   Citons  un  auteur  qui 
rapporte  ce  qu'il  a  vu ,  ce  qu'il  a  ouï. 

(3i)  Jciémic,  chap.  XIII,  vs.  23., 
(32)  lioliun,  Caractère  de  la  reine  Elisabetti , 
ptig.  i^ol^. 

(3H)  f^orez  la  remarque  (D). 

(34)  Tfiiil. ,  Annal.,  M.  VI,  cap.  XXF. 
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Ecosse  (37).  Mais  cela  ne  la  satis-    consolation  que  dans  un  époux  (38). 


faisant  pas  encore,  je  dis  qu'elles 
étaient  toutes  deux  les  plus  belles  de 
leur  pays  ;  que  sa  majesté  était  effec- 
tivement plus  blanche  qim  la  reine 
d' l'Jcosse,  mais  que  celle-ci  était  aussi 


C'était  parler  rondement  ;  car  on  sait 
bien  que ,  quand  une  femme  n'est  pas 
honnête  ,  elle  trouve  suffisamment 
hors  du  mariage  de  quoi  contenter  la 
nature.    L'envoyé     d'Ecosse    de'rlara 


fort  belle.  Elle  voulut  savoir  encoiv    fort  librement  à  la  reine  d'Angleterre 
quelle  des  deux  était  la  plus  grande  ,    la     raison     pourquoi    il    s'imaî;inait 


à  quoi  je  répliquai  que  c  était  ma 
reine.  Il  faut  donc  ,  répondit-elle  , 
qu'elle  soit  trop  grande  j  car  je  ne 
suis  ni  trop  grande  ,  ni  trop  petite. 
Vous  voyez  là  une  reine  d'Angleterre 
qui  s'occupe  de  modes  et  de  coiffures  : 
il  ne  paraît  pas  que  ce  fussent  de  sim- 


qu'elle  ne  voulait  pas  se  marier.  Je 
l'estime  comme  un  J'r.-re  ,  disait-elle 
parlant  de  milord  Robert  ,  qu'elle  fit 
comte  de  Leicester,  et  c'est  le  meilleur 
ami  que  j' aie.  ylussi  si  j' avais  pu  me 
résoudre  à  me  marier ,  c  aurait  été 
avec  lui  ;   mais  n'y'  pouvant  pas  con- 


fies atnusemens  ;  on  dirait  qu'elle  en  traindre  mon  humeur,  ce  me  serait 
faisait  son  affaire  capitale  ,  si  l'on  ne  un  grand  contentement  de  voir  que 
savait  d'ailleurs  son  attachement  aux  la  reine  ma  sœur  voulût  le  choisir 
fonctions  de  la  royauté.  Mais  il  faut  pour  son  époux  ,  n'y  ayant  personne 
dire  qu'elle  trouvait  du  temps  pour  à  qui  je  puisse  souhaiter  de  si  bon 
tout  :  elle  s'appliquait  aux  soins  de  cœur  qu'il  ait  part  a  la  succession 
régner  comme  si  elle  n'elU  songé  à  avec  elle  (39).  Votre  majesté  est  as- 
nulle  autre  chose,  et  elle  était  atten-  surée  de  n'avoir  jamais  d'enfans  ,  lui 
tive  à  s'ajuster,  et  à  se  parer  avec  dit  l'envoyé  d'Ecosse,  étant  résolue, 
avantage  ,  comme  si  elle  eût  borné  à  comme  elle  dit,  de  ne  se  pas  marier 


cela  tous  ses  travaux.  Considérez 
d'autre  côté  ses  conversations  avec 
l'envoyé  d'Ecosse ,  c'était  moins  l'in- 
terroger que  le  mettre  à  la  question 
pour  lui  faire  dire  qu'elle  était  plus 
belle  que  Marie  Stuart.  On  découvre 
par-là  qu'elle  la  considérait  comme 
une  rivale  sur  le  chapitre  de  la  beauté, 
et  que,  par  le  tour  qu'elle  donnait  à 
ses  discours ,  elle  engageait  les  gens  à 
lui  donner  la  préférence  sur  cette  ri- 
vale. Cela  tient  beaucoup  du  cœur  et 
de  l'esprit  féminin.  Chacun  sait  avec 


«#ll  est  vrai ,  dit-elle,  j'y  suis  résolue  ; 
))  et  je  ne  me  marierai  jamais,  si  la 
»  reine  ma  sœur  ne  m'y  force  par  sa 
»  conduite.  Je  sais  ,  matlame',  répon- 
1}  dis-je,  que  vous  parlez  sincèrement, 
»  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  m'ea 
))  donner  des  assurances.  Car  vous  sa- 
))  vez  qu'étant  mariée  ,  vous  ne  se- 
»  riez  que  reine  ,  au  lieu  qu'à  présent 
J)  vous  êtes  roi  et  reine  tout  ensera- 
»  ble.  Je  sais  que  votre  grand  cœur 
»  ne  saurait  souffrir  un  maître  (4'^)-  " 
(Q)  Le  pape  Sixle^   eut  une  estime 


quelle  adresse  les   femmes  vont  à  la  particulière   pour    Elisabeth.  ]    11    la 

quête  de  l'éloge  ,  tantôt  en  se  mépri-  mettait  au  nombre  des  trois  personnes 

sant  afin  d'être  contredites,  tantôt  en  qui  ,  à  son  dire,  méritaient  seules  de 

s'informant  s'il  est  vrai  que  telles  et  régner;    les  deux  autres  étaient   lui- 

telles  aient  un  éclat ,  une  blancheur,  même  et  Henri  IV.  Votre  reine  ,  dit-il 

une  taille  incomparables ,  etc.  un  jour  à  un   Anglais,   est  née  heu- 

Remarquez  une  différence   notable  reuse  ,    elle  gouverne   son    royaume 

entre  Agrippine  et  la  reine  Elisabeth,  avec  beaucoup   de  bonheur ,   et  il  ns 

Celle-ci  ne  pouvait  point  se  résoudre  lui  manque  autre  chose  que  de  se  ma- 

à  se  marier,   quoiqu'elle  trouvât  des  rier  avec  moi  pour  donner  au  monde 


gens  assez  à  son  gré  pour  les  croire 
dignes  de  son  choix  5  l'autre  se  voyant 
veuve ,  et  encore  jeune  ,  demanda 
un  mari  à  Tibère  ,  et  lui  rein  ésenta 
qu'une  honnête  femme  ne  trouvait  sa 

(î^)  CeUe  réponse  ne  signifiait  rien,  car 
lorsqu'il  n'y  a  quune  reine  dans  un  pays  ,  elle 
y  est  la  plus  belle  reine  ^  quelque  laide  qu^elle 
puisse  être.  It  y  aune  plaisanterie  bourgeoise , 
qui  est  de  dire,  je  suis  la  plus  belle  île  l.i  table  , 
quand  quelque  fille  ou  femme  est  la  dernière 
qui  y  reste. 


un  autre  Alexandre  (^i).  M.  Jurieu 

f3S)  At  Agr'ppina  pervicax  irae  ,  et  mnrho  cor- 
poris  implu.nla  ,  cum  viseret  eain  Cxsar,  pro- 
fusis  dlii  ac  per  silrntium  lacrymis,  mov  iuvi- 
(iiam  et  preces  orditur  :  su'n'i-niret  solitudini  , 
darel  mantum  ,  hahilem  adhuc  jiitentam  sibi, 
nfqne  aUud  prohis ,  qtià'ii  ex  matrimonio  ,  so~ 
laltwn.  Tacit.,   Annal.,  lib.  IV,  cap.  LUI. 

(39;  Melvil,  Mémoires  ,  loin.  I ,  pag.  i!)S. 

(4»)  Là  même  ,  pag.  133. 

{41)  Leti  ,  Histoire  d'Élisabelli ,  tom.  Il, 
pag.  i?i. 
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a  exprimé  cela  un  peu  plus  cavalière-  si  redoutable  mariage.  Mais  quand 
ment.  «  Ce  bon  pape  disait  qu'il  eût  elle  ne  serait  pas  airii'ée  a  ce  haut  de- 
j)  bien  voulu  coucher  seulement  une  gré  de  réputation  ^  et  qu'on  la  dé- 
))  nuit  avec  Elisabeth ,  reine  d'Angle-  pouillerait  de  toutes  ces  glorieuses 
j)  terre  ,  assure  qu'ils  feraient  ensem-  marques  f^'esLime  ,  deux  considéra- 
»  ble  un  nouvel  Alexandre-le-Grand .  lions  ,  a  la  vérité  moins  spécieuses  . 
■»  Cela  est  digne  de  la  gravite'  et  de  la  aux  yeux  du  m,onde  ,  mais  plus  sen- 
»  chasteté  d'un  pape...  C'était  ce  mê-  sibles  a  mon  esprit ,  m'obligeraient  de 
i>  me  bon  pape  qui  disait  que  cette  rév'érer  sa  mémoire.  C'est  ,  Monsei- 
3>  Elisabeth  était  bien  heureuse  d'à-  gneur  ,  qu'elle  n'a  pas  méprisé  nos 
»  voir  pu  faire  sauter  une  tête  cou-  muses,  et  qu'elle  a  aimé  votre  mai- 
j)  ronnée,  et  qu'il  portait  envie  à  sa  son  (46).  J'ai  appris  de  Camdenus  la 
«  félicité  (  4^  ).  "  Balzac  ,  par  je  ne  connaissance  quelle  avait  des  bonnes 
sais  quelle  pruderie  ,  a  substitué  aux  lettres  ,  jusqu'à  avoir  traduit  avec 
expressions  de  ce  pape  un  autre  lan-  succès  en  langue  latine  des  tragédies 
gage  qui  leur  ôte  l'air  naturel.  Je  re-  de  Sophcole  et  des  harangues  d'Iso- 
prendrai  la  chose  d'un  peu  plus  haut,  crate.  J'ai  appns  du  même  auteur  la 
afin  qu'on  voie  toutes  les  louanges  part  que  les  vôtres  ont  eue  en  sa  con- 
que cet  écrivain  français  a  données  Jidence ,  etc. 

(43)    à  cette  reine  dans    une   lettre        Notez  que  M.  Jiirien  devait  citer 

qu'il  écrivit  à  un   mylord  (44)-  Mon  d'Aubigné  à  l'égard  du  second  fait  j 

intention ,  lui  dit-il ,  ne  fut  jamais  de  car  il  ne  l'avait  lu  que  dans  la  Con- 

toucher  a  la  véritable  gloire  de  votre  fession  catholique  de  Sanci ,  et  dans 

héroïne.  Bien  ai-je  cru  au  il  lajal-  l'Histoire  universelle  de   cet  auteur, 

lait  plutôt  considérer  par  la  magna-  Le  pape  ayant  foit  trendier  la  teste 

nimité  de  son  âme  dont   toute   vo^e  au   comte  de  Pepoli (ce  sont  les 

postérité  goûtera  les  fruits  ,  que  par  paroles  du  sieur  d'Aubigné  )  *e  res- 

une  légère  fleur  du  corps  que  non-  jouissoit  d'une  teste  de  comte  entre 

seulement  la  mort  fait  tomber,  mais  ses  plus  privez;   mais  ayant  sceu  ce 

qui  s'enfuit  aux  premières  approches  qui  s' estait  passé  en  Angleterre  ,  il  se 

de  la  vieillesse  (45).  Je  viendrais  d'un  mit  a  n'estimer  rien  au  monde,  ni  en 

autre  monde  ,  si  j' ignorais  les  éloges  félicité,  ni  en  grandeur ,  au  prix  de 

qu'elle  a  reçus  en  celui-ci  de  la  voix  la  roine  Elizabet ,  et  (  comme  pleu- 

de  tous  les  peuples.  Je  sais  qu'on  l'a  rant    les    conquestes    d'Alexandre  ) 

nommée  l'Etoile  du  Word,  la  Déesse  disoit  d'elle  :  0  beata  femina  ,  che  bai 

delamer ,  la  véritable  Téthf  s.  J'ai  lu  gusfalo  il  placer  di  far  saltare    una 

ces  mots  dans  une  lettre  que  Henri-le-  testa  coronata  (47)  ! 
Grand  lui  écrivait  au  plus  fort  de  ses        (R)   Ce  que  M.  Leti  conte,  tou~ 

travaux  ,  et  dans  la  violence  de  la  li-  chant   les    intelligences    de    Sixte    V 

gue  ;  Je  serai,  madame,  votre  capi-  avec  Elisabeth  ,  ne  manque  point  de 

taine  général.  Celui  même  qui  l'ex-  vraisemblance.    ]    Le   pape    Sixte    V 

communia  en  parlait  avec  estime;  et  haïssait  et  redoutait  le  roi  d'Espagne: 

c'était,  comme  vous  savez,  unprince  de  il  devait  donc  naturellement  lui  sou- 

t7vs-haute  intelligence,  et  très- savant  haiter  de  mauvais  succès,   et  aimer 

en  l'art  de  régner.  Il  prenait  plaisir  mieux   que   l'hérésie   se  maintînt  en 

de  s'en  faire  entretenir  par  les  am-  Angleterre,  que  de  voir  Philippe  H  de- 

bassadeui^s   résidens   auprès  de  lui,  venir  le  maître  d'un  si  bon  pays.  Les 

et  disait  quelquefois  en  se  jouant,  que  papes,  en  tant  que  souverains,  suivent 

s' il  eût  été  marié  avec  elle  ,   la  gran-  les  principes  de  la  religion  du  souve- 

deur  et  l' autorité  fussent  sorties  d'un  rain  ,  et  par  conséquent  ils  sacrifient 

les  intérêts  du  catholicisme  à  l'inté- 

m ^i53  ^^ V  ^''  *"""■'"  Réformat. ,  tom.  I,  pag.  ^..j  j^  ,g^,j,  puissance  particulière.  De 

'"■(43)  VaÙsla  X«.  lettre  du  VI'.  L.re ,  pag.  ^^^'^    l^ur    servirait ,    i)ar  exemple  , 

5o5  de  l'e'dit.  in-J'ulio. 

(44)  y/u  comte  d'Exceslei.  La  lettre  qu'il  lui         (46)  Le  comte  h    qui   Balzac  écrivait    avait 

rcrivU  est  datée  du  25  juin  iC34.  pour  iiuin  de  famille  Cécile. 

(^H)  S'il  iC    veut   justifier,    comme  il  y  a  de         f47)   D'AubigUB  ,    Histoire    universelle,   lom. 

l'apparente,  du  passage  que  j'ai  cite' vers  lajin  Itl,    liv.    II,     chap.     XXVII,  pag.    m.    279 

du  texte  de  cet  article,  il  n'y  procède  pas  trop  Voy et  aussi  la  Confcss^io»  catholique  de  tjanci  , 

iondemenl.  '  Uv.  I,  chap.  I. 
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qu'un   roi   d'Espagne    subjugu;1t    les 
protestans  ,  si   par    ce    moyen  il  se 
rendait  si    formidable  à  la  cour   de 
Home ,    que  Ton  n'osât  plus   y   refu- 
ser  quelque  chose  aux  Espagnols  ,  de 
crainte  de  voir  revenir  l'anne'e  1527  , 
et  l'emprisonnement  de  Clément  Vil? 
C'est  un    moindre    mal   au  pape  de 
n'être    pas    reconnu    ni    en    Hollan- 
de ni  en  Angleterre  ,  que  s'il  y  était 
reconnu  ,  et    que    cela  mît    en  état 
quelque  prince  catholique  d'obtenir 
à  Rome   de  gré  ou  de   force  toutes 
ses  demandes.  Si  ce  principe  de  spé- 
culation ne  suffit  pas    à   convaincre 
que  Sixte  V  a  fait  échouer  ,  autant 
qu'il   a  pu  ,   les    entreprises  du    roi 
d'Espagne  contre  Elisabeth,  nous  trou- 
verons bientôt   une  raison   de  pra- 
tique   qui    achèvera    la    conviction. 
Lorsque    Louis  XIV  faisait  des   pro- 
grès   si  considérables   et  si    rapides 
contre  les  Provinces-Unies,  l'an  1672, 
le   cardinal   Altiéri ,  qui   était  pape 
d'effet  ,  quoiqu'un  autre  s'appelât  le 
pape  Clément  X  ,  apprenait  ces  nou- 
velles avec  un  mortel  chagrin  ,  parce 
qu'il  n'aimait,  point  la  France  ,  et  que 
M.  le  duc  d'Etrée  ,    ambassadeur  de 
cette  couronne ,  le  mortifiait  autant 
qu'il  pouvait   (48).   De    plus  fraîche 
date  ,   on   a  vu  Innocent  XI  sourd  à 
tout  ce  qui  aurait   pu   favoriser  les 
affaires  du  roi  Jacques  ,  et  ardent  pro- 
moteur de  tout  ce  qui  était  contraire 
à  la  France  (49).  C'est  qu'il  craignait 
plus  l'agrandissement  de  Louis  XlV, 
qu'il  ne  souhaitait  l'agrandissement 
du  catholicisme.    Il  ciaignait  d'être 
écrasé  sous  la  trop  grande  puissance 
de  ce  prince ,  et  ainsi  il  était  bien  aise 
que  les  protestans  fussent   en  état  de 
la réfiéner,  et  de ladiminuer .D'où  nous 
pouvons  mieux  connaître  la  situation 
heureuse  des  affaires  des  protestans  , 
puisque  non-seulement  lajalousie  éter- 
nelle de  la  France  et  de  la  maison  d'Au- 
triche leur  fera  toujours  trouver  des 
alliés  et  des  protecteurs  dans  les  états 
de  contraire  religion  ,  mais    que  la 
cour  de  Rome  même  fera  ,  selon  l'exi- 
gence des  occasions  ,  ce  que  Sixte  fit 

(48)  foyez  le  livre  intitule,  Mémoires  des 
Intrigues  de  la  Cour  de  Rome,  depuis  l'année 
1669 ,  jusques  en  i6';6,  imprime  à  Paris  ,  l'an 
1^77  )  P^S-  *°4  *'  suif. 

(49)  y^ojei  la  lettre  de  Louis  XI  f^  au  cardi- 
nal d'Etree  ,  inse're'e  par  M.  Leti  au  II'.  tome 
de  la  MonarcUie  univeràelle  ,  pag..^iS, 


au  préjudics  du  roi  d'Espagne  ,  et 
ce  qu'a  fait  Innocent  XI  au  préjudice 
de  Louis  XIV.  Cette  cour  n'est  pas 
moins  intéressée  que  les  autres  à 
maintenir  l'équilibre. 

Mais  à  quoi  bon  chercher  des  exem- 
ples ?  Il  ne  faut  que  considérer  Sixte 
lui-même  par  rapport  à  Henri-le- 
Grand.  Il  est  sûr  qu'ayant  pris  garde 
combien  la  ligue  augmentait  la  force 
des  Espagnols ,  il  changea  de  batterie , 
et  qu'il  favorisa  en  France  le  parti  des 
protestans  ;  et  s'il  ne  fût  pas  mort,  il  eût 
donné  tous  ses  soins  à  ôter  au  rm  d'Es- 
pagne la  couronne  de  Naples(5o).  Il 
traversait  si  visiblement  la  ligue ,  que 
les  Espagnols  le  menacèrent  de  pro- 
tester contre  lui  ,  et  de  pourwoir  par 
d'autres  coies  ci  la  conservation  de 
l'église  qu'il  abandonnait  {  5i  ).  Sa 
mort  combla  de  joie  les  ligueux  :  un 
de  leurs  prédicateurs  (Sa)  l'annonçant 
aux  Parisiens  sesei'vit  de  ces  paroles  : 
Dieu  nous  a  délii^rés  d'un  méchant 
pape  et  politique  :  s'il  eût  vécu  plus 
long-temps  ,  on  eût  été  bien  étonné 
d'ouïr  prêcher  dans  Paris  contre  le 
pape,  et  il  l'eût  fallu  Jaire  (53).  Ce 
ne  fut  point  pour  avoir  connu  le 
grand  mérite  de  Henri  IV  et  les  four- 
beries de  la  ligue  (54) ,  que  ce  pape 
prit  des  mesures  contraires  aux  inté- 
rêts de  la  catholicité  :  ce  fut  à  cause 
que  les  bons  succès  des  hérétiques 
étaient  autant  de  pris  sur  le  roi  d'Es- 
pagne qu'il  haïssait. 

(S)  Son  règne finit  par  la  plus 

noire  mélancolie  dont  on  ait  ja- 
mais parlé.  ]  Le  commentaire  de  ces 
paroles  m'est  fourni  par  M.  Silhon. 
Qui  aurait  cru  ,  dit-il  (55)  ,  que  le 
cours  d'un  tel  règne  et  d'une  telle 
i^ie  (56)  eût  abouti    à   une  satiété  de 

régner  et  de   uivre et  qu'il  se  fût 

rencontré  un  précipice  creusé  au  bout 
d'une  si  belle  carrière  ?  Après  quoi 
il  rapporte  le  précis  d'une  relation 
quia  échappé  a  l'histoire  ,  dit-il ,   et 

(5o)  ^q/M  Maimbourg,  Histoire  de  la  Ligue, 
liv.  ly,  pag.  m.  428. 

(5i)  Maimbourg,  là  même. 

(62)  Aubry ,  curé  de  Sainl-Andre'-des-Arcs. 

(53)  Maimbourg  ,   Histoire   de  la  Ligue,  iiV. 
jr,  pag.  42g. 

(54)  Maimbourg,  l'a  même ,  pag.  427  ,  allègue 
ces  raisons.  C'est  donner  a  gauche . 

(55)  Silhon,   ministre  d'état,    III'.   part., 
cliap.  VII,  pag-  m.  ni. 

(5G)  Il  venait  défaire  Velogedu  règne  d' Eli- 
sabeth. 
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qui  est  tlans  une  lettre  qu  un  gentil- 
homme de  l' ambassadeur  de  France  , 
résidant  auprès  de  cette  princesse  , 
en  écrifit  a  un  de  ses  amis  à  Paris. 
Comme  cette  lettre  est  iraprime'e, 
j'aime  mieux  en  prendre  ce  qui  sert 
à  mon  sujet ,  que  d'employer  les  pa- 
roles de  M.  Silhon.  «  Je  vous  dirai  , 
3>  monsieur  ,  que  l'opinion  commune 
»  et  de  ses  médecins  et  de  ceux  qui 
3)  la  servaient  prive'ment  à  sa  cham- 
3)  bre  ,  est  que  sa  maladie  ne  procède 
3>  que  d'une  tristesse  qu'elle  avait 
3)  fort  ^secrètement  quelques  jours 
3)  devant  que  s'en  plaindre  ,  et  se 
3)  fondent  en  ce  jugement  sur  ce  qn'il 
3)  n'est  apparu  aucun  signe  de  mal 
3)  qui  fût  mortel  en  elle  ,  outre 
3)  celui  de  l'îîge  ,  ayant  eu  toujours 
3)  l'urine  ,  le  poux  et  les  yeux  bons 
3/  jusqu'à  la  fin.  Et  aussi  qu'en 
3)  tout  le  cours  de  sa  maladie  ,  prin- 
3)  cipalement  ,  elle  n'a  jamais  vou- 
3)  lu  user  il'aucuQ  remède  que  l'on 
3)  lui  ait  propose',  nonobstant  les  priè- 
3)  res  et  menace  de  sa  mort  que  ses 
3j  serviteurs  et  médecins  lui  faisaient, 
3>  comme  si  ou  l'appréhension  du  mé- 
3)  pris  de  sa  vieillesse,  ou  quelque  au- 
3J  tre  ressentiment  secret  que  l'on  at- 
3)  tribue  au  regret  de  la  mort  du  feu 
3)  comte  d'Essex  (67)  ,  l'eussent  émue 
3)  à  la  chercher  et  désirer  elle-même. 
3)  Quoi  que  ce  soit ,  c'est  la  ve'rité  que 
3)  dès  lors  qu'elle  se  sentit  atteinte  de 
3)  mal,  elle  dit  de  vouloir  mourir. 
y>  Elle  n'a  fait  aucun  testament  ni 
3)  déclaration  de  son  successeur ,  et 
3)  ne  s'est  mise  au  lit  que  trois  jours 
3)  avant  sa  mort ,  en  ayant  demeuré 
3>  plus  de  quinze  assise  sur  des  cous- 
3)  sinets  ,  et  vêtue  ,  les  yeux  fichés  en 
3)  terre,  sans  vouloir  parler  ni  voir 
3)  personne.  L'archevêque  de  Cantor- 
3)  béry,  primat  d'Angleterre,  l'évêque 
3)  de  Londres  avec  son  aumônier  n'ont 
3)  pas  laissé  de  l'assister  à  sa  fin  ,  où 
3)  elle  a  témoigne  beaucoup  de  signes 
3)  de  dévotion  et  de  reconnaissance 
3)  envers  Dieu  (58).  »  Cette  relation 
est  très-éloignée  du  narré  de  M.  Leti , 
selon  lequel  la  reine  fut  sept  semaines 
sans  raisonner,  et  dans  un  délire  per- 

(57)  VoYei  la  remar'jue  suivante. 

(58)  Ces  paroles  sont  tirées  (/'une  leUre  insére'e 
dans  la  suite  des  Mémoires  d'étal,  imprime's  a 
Paris  ,  Di-S".  l'an  itiiS.  La  lettre  dont  je 
parle  est  h  la  page  3^6  de  ce  ///*.  volume  ,  et 
Cil  datée  de  Londres  ,  le  3  d'avril  iGo3. 


pétuel  que  sa  ûèure  lui  causait ,  el 
qui  cessa  trois  jours  auant  qu'elle 
mourût  (59).  «  Selon  les  mémoires  de 
»  l'abbé  Siri  ,  cette  reine  étant  assise 
»  sur  son  lit  tout  habillée  ,  tenant 
;>  les  yeux  collés  à  terre  et  le  doigt 
))  dans  sa  bouche  ,  qui  fut  la  posture 
»  où  elle  voulut  mourir  ,  elle  fit  venir 
3)  sa  musique  ordinaire  qu'elle  enten- 
3)  dit  tranquillement  jusqu'au  dernier 
»  soupir  de  sa  vie  ,  pour  mourir  ,  dit 
3)  agréablement  cet  auteur  ,  corne  era 
»  t'issulaallegramente  (60).  i>  Je  m'é- 
tonne qu'ils  ne  lui  prêtent  les  derniè- 
res paroles  d'Auguste  (6i). 

(T) Quelques-uns  veulent  que 

la  mort  du  comte  d' Essex  ait  causé 
ce  cruel  chagrin.  ]  Depuis  l'exécution 
de  ce  comte  ,  la  reine  fut  assez  long- 
temps aussi  gaie  que  de  coutume  ,  et 
elle  le  témoigna  surtout  pendant  l'am- 
bassade du  maréchal  de  Biron.  Il  y  a 
donc  bien  de  l'apparence  que  si  elle 
mourut  de  chagrin  à  cause  du  comte 
d'Essex ,  ce  ne  fut  pas  tant  parce 
qu'elle  l'avait  fait  mourir ,  que  parce 
qu'elle  vint  à  connaître  qu'il  avait  re- 
couru à  sa  clémence,  par  une  voie 
dont  elle  lui  avait  promis  l'infaillibi- 
lité. M.  du  Mauricr  nous  expliquera 
ce  petit  mystère.  //  ne  sera  pas  inu- 
tile ,  dit-il  (62)  ,  ni  désagréable  d'a- 
jouter ici  ce  que  le  même  prince  Mau- 
rice tenait  de  M.  Carleton ,  ambassa- 
deur d' Angleterre  en  Hollande  ,  qui 
est  mort  secrétaire  d'état ,  si  fort  con- 
nu sous  le  nom.  de  milord  Dochester , 
homme  d'un  très-grand  mérite  ;  que 
la  reine  Elisabeth  donna  une  bague 
au  comte  d'Essex  dans  la  plus  grande 
ardeur  de  sa  passion  ,  lui  disant  qu'il 
la  gardât  bien;  et  quoi  qu  il  pût  faire , 
en  lui  rendant  ce  dépôt ,  qu'elle  lui 
pardonnerait.  Depuis,  les  ennemis  du 
comte  l'ayant  emporté  sur  l' esprit  de 
la  7'eine  ,  et  d'ailleurs  se  trou\^ant  ir- 
ritée du  mépris  que  le  comte  faisait  de 
sa  beauté ,  que  l'âge  ruinait ,  elle  lui 
fit  faire  son  procès  :  et  dans  le  temps 
de  sa  condamnation  ,  attendait  tou- 
jours qu'il  lui  rendit  cette  bague  pour 

(5g)  Vie  d'Elisabeth,  tom.  II,  pag.  532. 

(60)  Dans  le  Journal  des  Savans  du  6  sept. 
1677,  pag.  m.  282. 

(61)  arnicas  admisses  peicunctatus  ,  ecquid 
lis  viderelur  mimum  vitœ  commode  transegisse, 
adjecii  et  clausulain  ,  etc.  Suet. ,  in  Augusto , 
cap.  C. 

(62)  Du  Maurier,  Mémoires  pour  servir 
l'Histoire  de  Hollande,  pag.  260. 
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'ni  donner  grâce  ,  selon  sa  parole. 
Le  comte  ,  dans  la  dernière  extrémité , 
eut  recours  à  la  femme  de  l'amiral 
Hai>ard  sa  parente  ,  et  la  fit  supplier 
par  une  personne  confidente,  de  bail- 
ler celte  bague  ci  la  reine  en  main 
propre  ;  mais  son  mari ,  l'un  des  en- 
nemis capitaux  du  comte  ,  a  qui  elle 
le  dit  imprudemment ,  l'ayant  empê- 
chée de  s' acquitter  de  sa  commission  , 
elle  consentit  à  sa  mort ,  indignée 
contre  un  esprit  si  rogue  et  si  allier  , 
qui  aimait  mieux  mourir  que  de  re- 
courir a  sa  clémence.  Quelque  temps 
après  celle  amirale  étant  tombée  ma- 
lade ,  et  abandonnée  des  médecins  , 
eni'oya  dire  h  la  reine  qu'elle  aidait 
une  chose  ^e  grande  importance  h  lui 
dire  dei^ant  que  de  mourir.  La  reine 
étant  au  chei'et  de  son  lit ,  ayant  fait 
retirer  tout  le  monde ,  i amirale  lui 
rendit  hors  de  temps  cette  bague  du 
conte  d' Essex  ,  s' excusant  de  ne  lui 
afoi?'  pu  donner  plus  tôt  ,  sur  ce  que 
son  mari  l' en  aifait empêchée.  La  reine 
se  relira  aussitôt ,  frappée  d'une  dou- 
leur mortelle  ,fut  quinze  jours  h  sou- 
pirer ,  sans  rien  prendre  du  tout ,  se 
couchant  tout  habillée  ,  et  se  rele- 
fant  cent  fois  la  nuit.  Enfin  elle 
mourut  de  faim  et  de  douleur  d'a- 
voir consenti  a  la  perte  de  son  amant, 
qui  aidait  recouru  a  sa  miséricorde. 

(U)  J^oici  les  fautes  de  M.  Moréri.] 
i".  Il  ne  devait  pas  dire  qu'Elisabetii 
laissa  dans  l'e'glise  les  noms  d'évéque , 
de  chanoine,  de  curé-,  etc.  :  les  e'vêques 
de  Teglise  anglicane  ne  sont  point  des 
e'vêques  titulaires  ,  ils  exercent  actuel- 
lement les  fonctions  de  l'e'piscopat , 
et  ils  ont  sur  les  ciire's  les  prééminen- 
ces hie'rarchigues  qui  ont  lieu  dans  la 
communion  oe  Piome.  2°.  I!  ne  fallait 
point  exage'rer  à  plusieurs  reprises  la 
persécution  des  catholiques  romains  , 
sans  exprimer  les  actes  de  rébellion 
qui  les  exposèrent  à  cette  tempête.  Un 
fidèle  historien  devait  marquer  en  pre- 
mier lieu  leurs  complots  contre  le  gou- 
vernement de  la  reine,  et  puis  les  chà- 
timens  rigoureux  dont  elle  punit  ces 
complots.  La  transposition  de  ces  deux 
choses  serait  une  noire  infidélité  dans 
l'historien  (63)  :  il  ne  pourrait  sans 
perfidie  faire  précéder  les  chiUimens, 
s'ils  n'avaient  été  qu'une  suite  des 
complots.  Quel  nom  donnera-t-on  donc 

(63)  Voyei  ci-dessus  la  rem.  (L). 


à  la  conduite  de  M.  Morcri,  qui  suppri- 
me entièrement  ces  complots  ?  Une  telle 
omission  n'est  pas  simplement  une 
faute  ,  c'est  un  crime  5  c'est  ce  que  les 
Latins  nommeraient  scelus,  ou  pour 
le  moins  flagiiium.  Je  ne  considère 
ici  M.  Moréri  que  comme  auteur,  et 
si  je  l'accuse  d'un  crime ,  ce  n'est 
que  d'un  crime  d'historien.  3°.  /,e 
plus  grand  crime  que  l'on  imposa  à 
la  reine  d'Ecosse ,  dit-il ,  fut  d'awoir 
fait  ses  efforts  pour  sortir  de  sa  cap- 
tivité. Il  se  trompe,  on  lui  en  imposa 
d'autres  bien  plus  atroces.  S'ilavaitdit 
que  ce  fut  le  plus  grand  crime  qu'on 
pouvait  lui  imposer  justement,  il  au- 
rait pu  se  battre  en  retraite,  et  dispu- 
ter le  terrain  à  la  faveur  des  relations 
opposées  que  les  deux  partis  publient  ; 
mais  c'est  une  question  de  fait  que 
l'on  décide  invinciblement  en  trois 
mots,  que  de  savoir  sur  quoi  les  juges 
se  fondèrent.  On  n'a  qu'à  lire  le  pro- 
cès :  M.  Moréri  ni  ses  partisans  ne 
peuvent  tenir  contre  cela  ,  ni  alléguer 
un  seul  mot  pour  leur  justification. 
4°.  Il  n'est  point  vrai  que  Henri  III 
ait  appris  avec  déplaisir  la  mort  de 
Marie,  ni  qu'il  eût  envoyé  Bellièvre 
pour  sauver  cette  malheureuse  reine. 
L'ambassade  de  Bellièvre  ne  fut  qu'une 
comédie.  Les  ligneux  surent  bien  re- 
procher à  Henri  III  d'avoir  poussé  à  la 
roue  pourfaire  périrMarieStuart  (64). 
M.  du  Maurier  a  découvert  le  mystè- 
re (65).  5".  La  Virginie  n'est  point  une 
île.  6°.  Elisabeth  n'est  point  morte  le 
4  d'avril,  mais  le  3.  'j°.  Il  est  faux  que 
le4''.  d'avril  nouveau  style,  soit  le  24*. 
de  mars  ,  selon  le  vieux  calendrier. 
8°.  Le  règne  d'Elisabeth  a  duré  qua- 
rante-quatre ans  et  quelques  mois  : 
il  ne  fallait  donc  pas  dire  qu'elle  mou- 
rut après  un  règne  de  trente-cinq  an- 
nées. Ce  qu'il  y  a  d'étrange  est  qu'on 
n'a  donné  que  trente-cinq'ans  à  un  rè- 
gne dont  on  avait  mis  le  commence- 
ment au  mois  de  novembre  i558,  et 
la  fin  au  mois  d'avril  i6o3.  L'intelli- 
gence des  mathématiques  n'a  pas  été 
en  fait  de  science  le  fort  de  cette 
princesse,  comme  l'assure  M.  Moréri 
(66)  :  je  ne  vois  pas  même  que  M.  Bo- 

(G4)  Voyez  Louis  d'Orléans  ,  dans  son  Ca- 
tholique anglais,  et  Jacques  le  Bossa  ,  à  la  page. 
43  du  l^^.  devis. 

(65)  Dans  la  préface  de  ses  Mémoires.  Voyez 
ta  Critique  générale  de  Maimbourg,  leUre  If. 

(66)  Elle  avait  une  belle  connaissance  de 


iZ6 


ELISÉE. 


hun  ,  qui  marque  en  détail  (67)  les 
sciences  qu'elle  avait  apprises,  lui  at- 
tribue d'avoir  jamais  manié  Euclide. 
Ce  sera  donc  la  9*.  faute. 

(X)  Le  pape    Clcnient   VIII  tint 

des  discours désobligeans 

et  qui  témoignaient  qu'il  n  était  pas 
bien  informé  de  l'état  de  l! Angleier- 
re.]  Voici  ce  qu'on  trouve  dans  une 
lettre  du  cardinal  d'Ossat ,  écrite  de 
Bome  le    \".   de  février  iSgS.    «  Le 

j)  pape  me  répondit que  l'An- 

»  gleterre  avait  été  conquise  autre- 
î)  fois,  et  qu'elle  le  pourroit  bien  être 
»  à  présent  qu'elle  étoit  peu  unie  en 
j)  soi,  pour  la  diversité  de  religions  , 
»  et  régie  par  une  femme  vieille, 
»  sans  mari ,  et  sans  successeur  cer- 
»  tain  :  que  cette  femme  devoit  aussi 
))  meshui  être  au  fond  de  ses  finan- 

2)  ces,  ayant  fait  plusieurs  dépenses  : 
»  que  d'ailleurs  il  avoit  observé  que 
«  les  femmes,  qui  a  voient  régné  lon- 

3)  guement,  et  aimé  le  déduit  en  leur 
3)  jeunesse  et  en  la  vigueur  de  leur 
3>  âge,  devenoientpuis  après,  en  leur 
3)  vieillesse  ,  méprisées  de  ceux-là  mê- 
3)  mes  à  qui  elles  s'étaient  adonnées  : 
3>  Et  m'allégua  deux  reines  de  Sicile  , 
»  qu'il  disoit  avoir  vécu  de  même  : 
»  desquelles  l'une  ,  en  sa  vieillesse , 
»  endurcit  d'être  souffletée  par  un 
w  qui  l'avoit  entretenue  en  sa  jeunes- 
j)  se  :  qu'aussi  croyoit-il ,  que  cette- 
ï>  ci  devroit  être  désormais  peu  esti- 
»  mée  de  ceux-là  mêmes  qui  l'avoient 
j)  autrefois  aimée  et  prisée  :  que  lui  et 
»  moi  n'étions  point  si  vieux ,  que 
w  pour  toutes  ces  considérations  il 
V  n'espérât  que  nous  la  pourrions  voir 
j)  un  jour  subjuguée  (68).  «  M.  Ame- 
lot  de  la  Houssaie  fait  trois  remarques 
sur  cela.  La  i'".  contient  ces  paroles  : 
Clément  VIII  était  assurément  mal 
informé  de  l'état  d'Angleterre.,  qui 
ne  fut  jamais  plus  florissante  ,  ni 
plus  puissante  par  mer  et  par  terre  , 
que  sous  le  règne  d' Elisabeth  :  et 
Sixte  V ,  son  prédécesseur ,  parlait 
bien  autrement  que  lui  de  cette  reine, 
dont  il  disait  h  tout  propos,  Ch'era 
un  gran  cervello  di  principessa.  La  2'=. 
remarque  consiste  en  ceci  :  «  Jeanne  II, 
»  reine  de  Naples  et  de  Sicile  ,    se 

toutes  les  sciences,  f<  surtout  des  matticmatiques. 
More'ii ,  loin.  I,  pag.  m.   1092. 

(G7)  Caractère  de  la  reine  Llisabelh  ,  pag,  3 
et  suiv. 

(6"8)  LeUres  ô'Ossal. ,  toin.  l,  pag.  399. 


»  laissait  battre  par  le  sénéchal  Gio- 
j>  t^anni  Caracciolo  ,  son  galant  : 
»  mais  à  la  fin  elle  s'en  lassa  ,  et  le 
»  fît  assassiner.  Par  où  finissent  ordi- 
»  nairement  ces  royales  amours.  » 
Voyons  la  3*.  remarque  :  Je  ne  sais 
pas  si  tout  ce  que  l'on  a  dit  ou  écrit 
des  amours  et  des  amans  de  la  reine 
Elisabeth  est  bien  urai  ;  mais  il  est 
certain  ,  qu'elle  nattait  point  de  l'uli'C; 
et  que  la  même  raison  qui  l'em,pê- 
chait  de  se  marier  la  devait  empê- 
cher «Z'aimer  le  déduit.  Elle  pouvait 
bien  aimer,  et  elle  aima  en  effet  pas- 
sionnément le  comte  d'Essex ;  mais  de 
la  manière  qu'elle  était  faite  ,  elle  ne 
pouvait  connaître  charnellement  au- 
cun homme  sans  souffrir  d'extrê- 
mes douleurs  ,  ni  det'Olir  grosse  (69) 
sans  s'exposer  inévitablement  h  per- 
dre la  i'ie  dans  le  travail  deV accouche- 
ment. Et  elle  en  était  si  persuadée  , 
qu'un  jour  quelle  fut  priée  avec  des 
instances  importunes  ,  de  vouloir 
épouser  le  duc  d'Alencon,  qui  la  re- 
cherchait avec  passion  ,  elle  répondit 
qu'elle  ne  croyait  pas  être  si  peu  ai- 
mée de  ses  sujets  ,  qu'ils  voulusseut 
l'ensevelir  avant  le  temps. 

(69)  Voyez  ci-dessus  la  remarque  (M). 

ELISÉE  * ,  disciple  du  pro- 
phète Elie  et  son  successeur ,  a 
fait  un  grand  nombre  de  mira- 
cles, comme  on  le  peut  voir  dans 
le  Dictionnaire  de  Moréri.  Il  ar- 
riva un  grand  prodige  lorsqu'il 
naquit  :  le  veau  d'or  qui  était 
à  Silo  poussa  un  mugissement 
si  fort ,  qu'on  l'enteadit  à  Jé- 
rusalem. Sur  quoi  le  grand  prê- 
tre consultant  les  pierres  de  son 
pectoral ,  trouva  qu'il  venait  de 
naître  un  prophète  qui  détrui- 
rait les  idoles  {a).  On  a  lieu  de 
croire  qu'Épiphane  qui  raconte 
cela  s'est  fondé  sur  une  fausse 
tradition  (A).  Les  Juifs  qui  ont 
dit  qu'Élie,  étant  devenu  incapa- 

*  Elisée  a  un  article  dans  le  Dict.  de  Ckau- 
fepié;  mais  le  nom  de  Bajle  ne  s'y  trouve 
pas  une  seule  fois. 

(rt)  Epiplianiiis,  de  Yitis  Prophet.  ,  pag. 
m.  zi"]  ,  238. 
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ble  d'exercer  sa  charge,  reçut  or 
dre  de  la  céder  à  Elisée  ,  ne  mé- 
ritent pas  d'être  réfutés  (B). 


Dorothée.  Dorotkeus  scripserat ,  post- 
quam  Elizseus  iialus  est,  in  Galgali'i 
vitiilus  aiireus  mugitiim  edidit,  quo- 
modo  interpnngenduin  eue  lociim 
Dorothei ,  t^el  potius  authorem  inler- 

(A)  Epiphane .s' est  fonde    punxisse  apparet  ex  Jsidoro  gui  ita 

r  une  fausse  tradition.]  La  Vie  des    ^g„j   istam  narrât ,  Elizao  nato  vilu- 

lam  aureara  cum  magno  boatii  cla- 
masse   in   Galgalis Epiphanius 

non   animaduertetis  hanc 


prophètes  composée  par  saint  Epipha 
ne  est  en  plusieurs  choses  la  copie 
d'un  ouvrage  de  même  nature  compo- 
se' par  Dorothée.  Quelques-uns  préten- 
dent que  ce  Dorothée  a  été  évéque  de 
Tyr(i),  et  qu'il  souflVit  le  martyre 
sous  Julien  l'apostat  (2).  Mais  Baro- 
nius  soutient  (3)  qu'il  n'y  a  point  eu 
de  tel  Dorothée  évèque  de  Tyr.  Bel- 
larmin  avoue  que  l'ouvrage  faussement 
attribué  à  Dorothée  est  rempli  de  fa- 
bles (4).  Voici  comment  un  théolo- 
gien anglais  a  critiqué  la  narration 
d'Epiphane  touchant  Elisée.    1°.  Epi- 


mterpunc- 
tionem,  putauit  illud  in  Galgalis  re- 
ferenduni  esse  potiits  ad  senlentiœ 
parlem  prœcedentem  quam  ad  se- 
quentem  ,  ad  Eiizœum  potiiis  quam 
ad  i'iiulam{']).  3».  Ayant  pris  pour 
la  patrie  d'Elisée  le  lieu  où  l'au- 
teur qu'il  copiait  avait  placé  le  veau 
d'or  ,  il  a  fallu  qu'il  plaçât  ail- 
leurs cette  idole  ,  et  il  l'a  mise  à  Silo 
où  elle  ne  fut  jamais.  Il  n'est  point 
nécessaire  de  dire  que  le  miracle  dont 


phane  n'a  point  su  la  sjtuation  d'A-    nous  parlons  se  rapporte  à  l'un  des 

veaux  d'or  de  Jéroboam  :  or  comme 
l'un  de  ces  veaux  fut  mis  à  Dan,  et  l'au- 
tre àBéthel ,  il  est  sûr  qu'il  se  trompe , 
soit  que  comme  Dorothée  on  en  mette 
l'un  dans  Galgal^  soit  que  comme  saint 
Epiphane  on  le  mette  à  Silo.  4*'-  Ve- 
nant au  prodige  mênie  ,  nous  remar- 
querons que  saint  Epiphane  en  pou- 
vait aisément  connaître  la  fausseté  : 
car  si  l'oracle  du  pectoral  avait  ré- 
pondu que  le  prophète  qui  était  né 
ce  jour-là  abattrait  et  détruirait  les 
idoles ,  Elisée  aurait  aboli  l'idolâtrie 
de  Jéroboam,  il  aurait  fait  fondre, 
ou  mis  en  pièces ,  les  deux  A'eaux  d'or  : 
il  ne  l'a  point  fait;  il  est  donc  faux 
que  l'oracle  ait  fait  la  réponse  qu'on 
lui  attribue;  et  ainsi  le  mugissement 
du  veau  d'or  est  une  fable.  Je  ne  m'ar- 
rête point  aux  observationsdu  docteur 
anglais  ,  sur  la  distance  entre  Jérusa- 
lem et  les  lieux  ou  étaient  les  veaux  de 
Jéroboam  ;  car  ,  outre  que  les  chiffres 
ont  été  falsifiés  par  les  imprimeurs,  je 
ne  trouve  point  que  la  distance  fasse 
ici  rien  à  l'afl'aire.  11  est  aussi  facile 
de  faire  entendre  le  mugissement  d'une 
statue  à  vingt  ou  à  trente  lieues  ,  qu'à 
vingt  ou  à  trente  pas  :  quiconque 
pourra  faire  le  dernier  miracle  pourra 
faire  le  premier  :  ainsi  je  voudrais  que 
notre  docteur  n'eût  pas  plaisanté  là- 
dessus.  Sa  raillerie  contre  Torinus  est 
froide  comme  la  glace  :  il  dit  que  To- 
rinus ayant   peur  qu'une  génisse  ne 


belmuth  :  il  a  dit  qu'Elisée  y  était 
né,  et  que  ce  lieu  appartenait  à  la 
tribu  de  Ruben.  Il  ne  fallait  pas  dire 
Abelmuth  ,  mais  Abelmechol,  comme 
il  paraît  par  le  premier  livre  des  Rois, 
au  verset  16  du  chapitre  XIX.  Si  les 
copistes  ont  fait  cette  faute ,  il  en 
faut  décharger  saint  Epiphane ,  et  ne 
lui  laisser  que  l'erreur  de  géographie. 
Abelmechol,  la  patrie  d'Elisée,  était  au 
deçà  du  Jourdain  (  5  )  :  elle  n'était 
donc  pas  située  dans  la  tribu  de  Ru- 
ben ;  car  le  partage  de  cette  tribu  fut 
au  delà  de  cette  rivière  (6).  Dorothée 
a  fait  faire  cette  faute  à  saint  Epi- 
phane. 2°.  Lorsqu'Élisée  fut  né  à  Gal- 
gal,  le  veau  d'or  qui  était  à  Silo  mu- 
git. Epiphane  commet  là  une  autre 
erreur  de  géographie  dont  Dorothée 
n'est  pas  responsable.  Il  est  clair  qu'il 
prend  Abelmuth  et  Galgal  pour  le 
même  lieu,  en  quoi  il  se  trompe.  Sa  fau- 
te est  venue  de  n'avoir  pas  bien  com- 
pris la    ponctuation   des  paroles  de 

fi)  Les  théologiens  de  Paris  ,  dans  Vappro- 
balion  de  cet  outrage  de  Dorothée  publié  par 
Margarin  de  la  Blgne  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères. 

(2)  Sixtus  Senensls  ,  Bibliolli. ,  lih.  IV. 

(3)  Annotât. ,  in  Martyrol.,  am^l  Rainoldum, 
Je  libris  Apocryphis  ,  piœl.  CXXXVIII,  pag. 
i53. 

(4)  Tom.  I ,  controv.  III ,  lib-  II,  cap.  II  , 
apud  Rainold. ,  ib. 

(.'>)  Quemadmod'uni  manifestum  estparlim  ex 
1  t^eg.  4  collato  cum  3  Joshuœ ,  partiin  idque 
planius  ex  Judic.  •].  Rainoldus,  de  libris  Apo- 
crypb. ,  pag.  157. 

(6)  Voyez  le  livre  des  Nombres  ,  c,  XXXII , 
et  celui  de  Josué  ,  chap,  XXII. 


(7)  Rainoldus ,  de  libris  Apocr.  ,  yag-  i58. 
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fi\t  point  capable  de  pousser  un  si 
fort  mugissement,  a  traduit  le  mot 
é'aifMtKiç  une  uache ,  et  non  pas  une 
génisie.  Albanus  T'orinus  inlerpres 
ejus  opcris  uideUir  aliquid  laie  formi- 
ddsse  ,  cùm  Grcecam  i/ocem  (J'x/unxt^  ) 
qud  septuaginta  interprètes  usi  sunt 
pro  i'itulo  l'el  uituld  ,  ipse  interpréta- 
tus  sit ,  bovem  :  Bos  illa  aurea  ,  et 
quœ  sequuntur ,  indelur  ille  niihi  me- 
tuisse  ne  uitula  non  posset  tantuin 
mugitum  edere  :  itaque  inaluisse  bo- 
vem dicere  (8) . 

(B)  Les  Juifs  qui  ont  dit  qu  Elie  , 
étant  devenu  incapable  d' exercer  sa 
charge  ,  reçut  ordre  de  la  céder  a 
Elisée ,  ne  méritent  pas  d'être  réfu- 
tes. \  Rapportons  premièrement  les 
paroles  de  l'auteur  qui  me  doit  servir 
de  témoin  ,  et  puis  nous  y  ferons  une 
courte  re'flexion.  Judœi  eliani  impiii- 
gunt  Elias  spiritus  coërcendi  inipo- 
ientiam  ,  qud  ineptus  fuerit  redditus 
ad  prophetice  munus  obeundum  ,  at- 
que  ideo  jussus fuerit  loco  sut  succes- 
sorein  assumere.  Celui  qui  parle  de 
la  sorte  (9)  pre'tend  ne  rien  dire  qu'il 
n'ait  lu  dans  Pierre  Martyr,  dont  il 
cite  le  commentaire  sur  le  1*'".  livre 
des  Rois  (10).  Je  n'ai  rien  trouvé  de 
semblable  dans  l'endroit  qu'il  cite. 
Quoi  qu'il  eu  soit ,  selon  cette  rêverie 
des  Juifs,  Étie  n'aurait  plus  été  capable 
de  gouverner  ses  enthousiasmes  ,  ou 
l'impétuosité  de  son  esprit  prophéti- 
que ;  et  ainsi  tout  comme  un  vieillard 
qui  à  cause  de  son  âge  succomberait 
trop  facilement  à  la  colère,   il  aurait 


ELMACIN. 

ELMACTN  *  (  GEORGE  ),  auteur 
d'une  histoire  des  Sarrasins  ,  ou 
plutôt  d'une  chronologie  de  l'em- 
pire mahoniétan  ,  naquit  en 
Egypte  vers  le  comniencement 
du  XIIP.  siècle.  Je  parlerai  de 
sa  famille  (A).  Il  a  conduit  son 
ouvrage  depuis  Mahomet  jusques 
au  calife  Mustadit  Billa  ,  mort 
l'an  5i2  de  l'hégire  (a).  Il  mar- 
que année  par  année  ,  iBais  en 
peu  de  mots  ,  ce  qui  concer- 
ne l'empire  des  Sarrasins ,  et  y 
entremêle  quelques  morceaux  de 
l'histoire  des  chrétiens  de  l'O- 
rient. Il  s'attache  surtout  à  l'A— 
rahie  ,  à  la  Syrie ,  à  l'Egypte 
et  à  la  Perse.  11  fallait  que  son 
mérite  fût  bien  éclatant ,  puis 
qu'encore  qu'il  fît  profession  du 
christianisme,  il  ne  laissa  pas 
d'occuper  un  poste  de  distinc- 
tion et  de  confiance  auprès  des 
princes  mahométans  (b).  Ceux 
qui  considéreront  les  mesures 
qu'il  devait  garder  dans  ce  poste- 
là  ,  ne  trouveront  pas  étrange 
qu'il  ait  parlé  honorablement  des 
califes  ,  et  qu'il  n'ait  jamais  em- 
ployé des  termes  injurieux  à  la 


fallu  le  contraindre  à  se  faire  déclarer    religion  mahometane.  11  y  a  des 
emeritus,   et  à    céder  son   emploi  à    gens    d'une    sensibilité    scrupu- 


Élisée  ,  comme  à  un  sujet  plus  propre 
à  s'en  acquitter  dignement.  Quelle 
impertinence  !  car  pour  ne  pas  dire 
qu'un  tel  fait  ne  se  trouve  point  con- 
foime  aux  narrations  de  rÉcritiire  , 
n'est-il  pas  certain  que  l'esprit  qui 
saisissait  les  prophètes  ,  et  qui  enle- 
vait si  souvent  Elie  d'un  lieu  en  un  au- 
tre,   était  supérieur  aux  prophètes  , 


leuse  qui  n'approuveront  pas 
les  épithètes  d'orthodoxe ,  d'em- 
pereur des  fidèles  ,  etc. ,  dont  il 
honore  les  sectateurs  de  Maho- 
met :  encore  moins  approuve- 
ront-ils qu'en  parlant  de  cet  im- 
posteur ,    il    dise   Mahomet    de 


et  n'avait  pas  besoin  d'être  réprimé    glorieuse    mémoire.    Ils    seront 
ou  réfréné  ?    Ajoutez  que    le  danger    capables  ^  soutenir  ,  en   COnsé- 


d'aller  trop  loin  est  plus  à  craindre 
dans  un  jeune  homme. 

(8)  Rainoldus  ,  de   libris  Apocr.  ,  pag.  iGo. 

(9)  JEgidiiis  Caitiarlus,  de  Rébus  gcslis  EliiB, 
J>ag.  12'j  :  il  cite  Pierre  Martyr  Vermilius  in  i 
reg.  ,  c.  19,  V.  20. 

(10)  Jn  compte  pour  le  I^'.  livre  celui  que  les 
catholiques  romains  nomment  le  JII'. 


*  Jourdain  a ,  dans  la  Biographie  univer- 
selle, XIII,  92.  donné  un  articte  qui  com- 
plcUc  celui  de  Baylc. 

(rt)  C'est  noire  année  m  8. 

(A)  La  cliarge  de  secrélairo.  Tpso  vclitt  no- 
tario  usi  fuêre  ad  secrcliora  consilia.  Go- 
lius,  prœf.  Hist.  Sacric. 


ELMENHORST. 
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quence  de  ce  langage  ,  qu'il  était  un  crime  ;  mais  on  voit  aussi  à  la  fia 

inahométan:  mais  ,  s'ils  le  font ,  j^  «on  ouvrage  un  petit  détail  de  sa 

-,  '11  •  j  lamille,  qui  témoigne  d  une  maniera 

il  sera  aise  de  les  convaincre  de  incontestable  qu'il  était  chrétien.  Or, 

mensonge  (B).  Son  histoire  a  ete  touchant  la  délicatesse  de  ceux  qui 

traduite  d'arabe  en  latin  par  Er-  condamnent  l'emploi  des  noms  hono- 

péuius  ,  et  imprimée  en  ces  deux  râbles   envers  les   fausses  religions. 


langues  à  Leyde ,  l'an  1625   in- 
folio  (C). 

(A  Je  parlerai  de  sa  famille. 1  En 

voici  le   précis.   Notre  Elmacin  était 

petit-fils    d'Abultibus  ,    dont  l'aïeul 

s'était  étahli  dans  l'Egypte  où  le  cali- 
fe lui  avait  accordé  des  privilèges.  Cet 

îiïeul  était  un  marchand  syrien  ,  et 

faisait  profession  du  christianisme.  Il 

laissa  un  fils  qui  se  mit  au  service  de 

la  cour  en  qualité  de  notaire  :  Abul- 

tibus ,  fils  de  celui-ci ,  fut  habile  dans 

le  notariat ,  et  fut  donné  par  les  ma- 
gistrats du  Grand-Caire  au  conseil  de 

l'Arabie.  Il   eut  cinq  fils  dont  quatre 

furent  évêques  :  l'autre,  nommé  Abul- 

mécarimus ,  épousa  la  sœur  de  Simon 

Elmacin,  notaire  fameux  qui ,  ayant 

été  trois  ans  au  service  du  conseil  de 

guerre, sous  Joseph  Saladin  (i) ,  se  fit 

moine,  et  vécut  plus  de  trente  ans  en 

cet  état  exemplairement.  Abulméca- 

rinius  se  fit  aussi  moine  après  la  mort 

de  sa  femme,  et  mourut  l'an  606  de 

l'hégire.  Il  avait  eu   trois  garçons  , 

dont  le  second  qui  fut  père  de  notre 

Elmacin,   et  qui  s'appelait  ^tw/yasi- 

Tus  Elaamidus ,  obtint  la  charge  de 

notaire  du  conseil  de  guerre  ,  lorsque 

son  oncle  maternel  Simon  Elmacin  la 

quitta  pour  entrer  en  religion.  Il  exer- 
ça quarante-cinq   ans   cette  charge , 

et   mourut  l'an  636  de  l'hégire  (2), 

après  avoir  vécu  fort  pieusement  (3). 
(B)  //  sera  aisé  de  les  convaincre 

de  mensonge.]  Car  non-seulement  on 

ne  voit  pas  à  la  tête  de  son  livre  la 

déclaration  en  forme  que  les  écrivains  1    •    i 

de  cette  secte  ont  accoutumé  de  faire    liger  pour   lui  dans   sa   querelle 

avec  Wouwer  ('B).  Il  mourut  l'an 
1621. 

Sa  bibliothèque  subsistait  en- 
core l'an  164b;  mais  son  fils 
était  sur  le  point  de  la  vendre, 
et  pria  Vossius  de  lui  procurer 


voyez  l'auteur  de  la  Critique  générale 
de  l'Histoire  du  Calvinisme  (4)- 

(C)  Son  histoire  a  été  traduite  d'a- 
rabe en  latin ,  et  imprimée  en  ces 

deux  langues  (5) l'an  lôaS,  in- 
folio.] Le  traducteur  était  déjà  mort , 
et  ce  fut  Golius  qui  prit  soin  de  l'é- 
dition ,  et  qui  y  mit  une  préface  d'où 
j'ai  tiré  cet  article.  On  y  apprend 
qu'Erpénius  avait  dessein  de  joindre 
quantité  de  notes  et  d'éclaircisseraens 
à  sa  traduction.  C'est  dommage  que 
la  mort  l'ait  empêché  de  le  faire;  car  il 
eût  pu  dire  là-dessus  cent  choses  cu- 
rieuses ,  qui  seraient  d'ailleurs  néces- 
saires pour  bien  entendre  l'original. 
Elmacin  a  commencé  son  ouvrage  à 
la  création  du  monde.  Hottinger  a  eu 
en  manuscrit  la  partie  qui  s'étend 
depuis  ce  temps-là  jusques  à  la  fuite 
de  Mahomet  (6). 

(4)  LeUre  XXX ,  pag.   289  et  suiv.    de  la 
Iroisiètne  édition. 

(5)  Notez  que  la  traduction  fut  imprimée  en 
même  temps  à  part  sans  Varabe. 

(6)  Hotting.  ,  Bibl.  orient. ,  cap.  II,  pag.  ijS, 
apud  Cave  ,  de  Scriptor.  eccles,,  pag.  918. 

ELMENHORST  (Gevertiart) 
mérite  d'être  compté  parmi  les 
hommes  de  lettres  qui  ont  fleuri 
au  commencement  du  XYIP. 
siècle.  Il  était  de  Hambourg, 
et  il  s'attacha  à  l'étude  de  la  cri- 
tique. Les  livres  qu'il  publia  (A) 
témoignent  qu'il  avait  beaucoup 
de  lecture  («).  Il  n'eut  point Sca- 


avec  une  affectation  superstitieuse  , 
qu'ils  sont  musulmans  :  non-seule- 
ment on  voit  qu'il  prend  un  grand 
soin  d'insérer  dans  ses  annales  plu- 
sieurs choses  qui  regardent  les  chré- 
tiens ,  et  qui  tournent  à  leur  louange, 
ce  qu'un  musulman  éviterait  comme 

(i)  Environ  Van  de  l'hégire  Sôg,  ijui  répond 
à  l'an  ii'jS  de  Jésus-Christ. 

(2)  Le  i238«.  de  Jésus-Christ. 

(3)  Tiré  de  ^Histoire  d'Elmacin  ,  vers  lajîn. 


(a)  Voetius,  Disputai.,  tom.  III,  pag. 
400,  l'appelle  virura  diligentissimuni  eldiifu- 
sisoimx  kcliouis. 


i4o 


ÉMERI.  EMILE. 


la  permission  d'en  faire  l'encan  à 
Leyde  {b). 

(6)  Vossius  ,  Ep.  DLIV,  pag.  m.  455. 

(A)  Les  Hures  qu'il  publia.  ]  Il  a 
fait  des  notes  sur  Minucius  Fe'lix  , 
sur  Arnobe,  sur  le  traite  de  Genna- 
dius  de  ecclesiasticis  Dogmatibus  , 
sur  les  lettres  de  Martial ,  évêque  de 
Limoges,  et  sur  Apulée.  Il  ne  vécut 
j)as  assez  pour  voir  sortir  de  dessous 
la  presse  ce  dernier  ouvrage. 

Notez  qu'il  fit  imprimer  à  Leyde  : 
en  1618,  le  Tableau  de  Cèbes,  avec 
la  version  latine  et  les  notes  de  Jean 
Caselius. 

(B)  Il  n'eut  point  Scaligerpour  lui 
dans  sa  querelle  auec  frouwer.  ] 
Cela  paraît  par  une  lettre  de  Scaliger, 
inse're'e  depuis  peu  dans  un  livre  tout 
rempli  de  choses  curieuses  (i).  L^au- 
teur  de  ce  livre  est  un  savant  Alle- 
mand, nommé  M.  Cre'nius.  La  que- 
relle de  Jean  Wouvver  avec  Elmen- 
horst  était  née  de  ce  que  chacun 
d'eux  avait  publié  des  notes  sur  Mi- 
nucius Félix.  L'édition  de  Wouwer  fut 
suivie  de  fort  près  par  celle  de  notre 
Elmenhorst ,  tjui  apparemment  se 
vantait  de  mériter  la  préférence,  Sca- 
liger lui  écrivit  qu'une  prétention  de 
cette  nature  serait  mal  fondée,  et  lui 
donna  d'autres  avis  mêlés  de  plaintes. 
La  lettre  est  datée  du  26  de  mars  i6o3, 
La  suscription  porte  :  Ornatissiino 
juueni  Get^erhardo  Elmenhorstio  :  ce 
que  je  remarque  afin  de  faire  connaî- 
tre qu'EImenhorst  mourut  avant  d'a- 
voir atteint  la  vieillesse. 

(i)  Intitule  :  AniraatlversioDes  Pliilologicse  et 
IlistoricK,  Roterodami,  i6ç)5,  in  8°.  Voyez  les 
Addenda  et  Emendanda  de  la  TI^.  partie  de  cet 
Animadversiones  :  l'auteur  Y  reconnaît'que  cette 
lettre  de  Scaliger  eU  la  CCLX".  du  III'.  livre 
t/et  Lettres  de  Scaliger  im/jWme'ej  à  Lejde,  1627. 

ÉMERI  (  Sébastien  ) ,  avocat 
au  parlement  de  Paris  au  XVF. 
siècle  ,  «  ne  voulut  jamais  se 
>•  charger ,  lors  du  différent  de 
»  la  duchesse  d'Angoulême  avec 
»  le  connétable  de  Bourbon  ,  des 
»  intérêts  de  cette  princesse;  et 
»  il  fit  même  une  satire  san- 
»  glante  contre  Poyet,  qui  fut 
»  depuis  chancelier  de  France  , 


»  parce  que  dans  celte  occasion  Wk 
!>  il  avait  lâchement  encensé  à  la  ^ 
»  fortune.  Cette  pièce  fit  beau- 
»  coup  de  bruit ,  et  causa  même 
»  la  disgrâce  de  l'auteur ,  qui 
>»  eut  ordre  de  se  retirer  de  la 
»  cour.  Use  retira  dans  le  Bour- 
»  bonnais  ;  et  de  chagrin  de  ne 
»  pouvoir  plus  retourner  à  la 
»  cour,  il  entra  en  effet  dans 
»  l'ordre  de  saint  François ,  d'oiz 
)>  il  sortit  ensuite  par  le  désir 
»  d'une  plus  grande  réforme, 
»  pour  entrer  dans  celui  des 
»  chartreux ,  dont  on  le  voulut 
»  faire  général  quelques  années 
»  après  :  mais  la  résistance  qu'il 
»  fit  fut  si  grande  qu'on  fut 
»  obligé  de  le  laisser  dans  sa 
»  cellule  ,  dont  il  se  fit  une  règle 
»  inviolable  de  ne  jamais  rom- 
»  pre  la  solitude  par  la  commu— 
»  nication  avec  les  séculiers  * 
>)  (a).  »  M.  Emeri  ,  conseiller 
au  parlement  de  Paris ,  est  de 
cette  famille.  Il  a  hérité  des  biens 
de  M.  Emeri  ,  son  oncle  ,  qui  est 
mort  conseiller  à  la  cour  des 
aides,  l'an  i^oS  ,  et  dont  le 
père  avait  eu  la  même  char- 
ge  (b)- 

*  Leclerc  demande  de  tout  cela  des  preu- 
ves de  meilleur  aloi. 

(a)  Mercure  Galant,  février  ijoB  ,  pa^. 
201. 

(ô)  Là  même,  pag'.  199,  200. 

EMILE  (Paul)  ,  en  latin 
AEniilius  ,  était  de  Vérone.  La 
réputation  qu'il  s'était  acquise 
au  delà  des  monts  *   fut   cause 

*  Leclerc  dit  qu'on:  ignore  entièrement  si 
Paul  Emile  avait  de  la  re'pulalion  quand  il 
vint  en  France;  et  il  ajoute  que  ce  fut  le 
cardinal  Charles  de  Bourbon  qui  l'y  amena, 
après  l'avoir  connu  à  Kome.  Le  cardinal  e'tant 
mort  en  l588  ,  Paul  Emile  fut  re'duit  à  ac- 
cepter une  place  de  rôgent  en  quelque  classe 
d'humanité  ;  il  y  avait  donc  plus  de  dix  ans 
que  Paul  Emile  e'iait  en  France,  quand  Louis 
XII  monta  sur  le  trône. 
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qu'Etienne  Ponclier  ,  évèque  de   qu'il  a  dit  la-dessus  est  plein  de 

mensonges  (F).    N'oublions  pas 


Paris,  conseilla  au  roi  Louis  XII 
de  lui  faire  faire  en  latin  l'his- 
toire des  rois  de  France  {a).  On 
l'attira  pour  cet  efl'et  à  Paris , 
et  on  lui  donna  un  canonicat 
dans    l'église  cathédrale.    Il    se 


que  Paul  Emile  vivait  exem- 
plairement :  ses  mœurs  étaient 
aussi  pures  que  son  langage  (G). 
Il  faudra  dire  quelque  chose 
d'un  ouvrage  qui  lui  a  été  attri- 


retiraau  collège  de  Navarre  pour  bué  par  Jules-César  Scaliger  (H) , 

travailler  à  cette  histoire  (b) ,  et  et  du  vacarme  de  Scioppius  sur 

il  s'appliqua  à  ce  travail  avec  un  ce  sujet 
grand  soin  :  il  y  employa  bien 


des  années  sans  avoir  pu  mettre 
la  dernière  main  au  X*.  li- 
vre (c) ,  qui  devait  comprendre 
les  commencemens  du  règne  de 
Charles  VIII.  C'était  un  homme 
difficile  sur  son  travail  (A);  il 
trouvait  toujours  quelque  chose 
à  corriger.  Quoique  j'aie  lu  ce 
que  plus  de  vingt  auteurs  disent 


(A)  //  était  difficile  sur  son  tra- 
vail. ]  Erasme  lui  attribue  le  même 
de'faut  qu'on  attribuait  à  cet  ancien 
peintre  qui  ne  croyait  jamais  avoir 
uni  ses  tableaux  (i).  Haie  ^dtio  affi- 
nis  fuit  i^ir  eximiè  dodus  Paulus 
JEinilius  f^eronensis  ,  qui  sibi  nun- 
quam  salisfaciebat ,  sed  quoties  re~ 
cognoscebat  sua ,  mutabat  pleraque  : 
diceres  opus  non  correctum ,  sed 
aliud  :  idque  subindè  faciebat.  Ouœ 
res  in  causa,  fuit .  ut  citHn  f/cnlintit.' 


de  lui ,  je  n'ai  encore  trouvé  per-  '"  '"  ^«"*«/"'.ï>  "^  citiiis  éléphant, 

'  ■•  .  ^  ,  ^  ^  panant   quam  die    quicquam   edere 

sonne  qui  rapporte  en  quel  temps  posset.  JVam  historiam  quam  edidà  , 

il  vint   à  Paris,    ce    qu'il    faisait  plusquhm  triginta  annis  habuit prœ 

avant  cela  en  Italie ,  quelle  est  manibus.  Et  suspicor  hue  adactum. 

la  première  édition  de  son  his-  ^L/r/fT'  /'^'  ?^°"?.,^^^.':°°^  <='■ 

y  11  '    'j  ,  dessous  s  il  est  vrai  qu  il  mit  trente 

toire,  et  si  elle  précéda  sa  mort,  ans  à  composer  l'Histoire  de  France  . 

Il  mourut  l'an  l52g(B),   et  fut  comme    Érasme   et   plusieurs   autres 

enterré  dans  l'église  cathédrale  1  assurent. 

de  Paris.    L'histoire   de  France       (^)  ^^  mourut  l'an  iSag.]  J'ai  lu 

,1  '        1   •     •..   1,  '^^'a  o3"s  son  Histoire  de  irance,   à 

quil  a  composée  plaisait  beau-  l'édition  de  Bâle,  1601  ,  m-/bZ,o ,  au- 

coup  à  Juste  Lipse  ,  et  passe  ge-  dessous  de  quelques  vers  latins  où  ii 

néralement   parlant    pour    bien  parle  de  sa  condition.   Sa   mort  est 

écrite  (C);  mais  d'ailleurs  on   la  ^ise  par  Bucholcer  (3)  et  parVossius 

j     ^    ^  1      -  1  (4)^  auSdeiuillet  iSag.M.deSponde 

condamne    en    plusieurs    choses  Panticipe  de  près  de  dix  ans^  canl 

(D)  ,  et  il  y  a  beaucoup  de  Fran-  la  met  au  5  de  mai  iSig  (5),  Il  se 

cais    qui    la   méprisent.    C'est    à  trompe  :  je  cittrai  ci-dessous  Érasme 


qui  la  mep 
tort  qu'on  l'a  censuré  de  n'avoir 
rien  dit  de  la  sainte  Ampoule 
de  Reims  (E).  Un  auteur  fran- 
çais a  témoigné  quelque  chagrin 
de  ce  que  la  cour  préféra  un 
étranger  à  tous  les  Français  pour 
la  fonction  d'historiographe.  Ce 

(a)  Voyez  la  remarque  (F). 
{b)  Launoius,  HIst.   Gymnasii  Navarrse, 
jiag.  i3. 

(c)  Voyez  la  rem<trq,(F], 


qui ,  dans  un  livre  dont  l'epître  dédi- 
catoire  est  datée  de  l'an  iSaS,  a  parlé 
de  Paul  Emile  comme  d'un  auteur 
vivant.  Voici  une  preuve  assez  forte. 


(i)  Celait  Protogine  :  Manum  de  tabula  tôl- 
ière nesclebat.  En  cela  Àpelles  se  vaniait  lU  l^ 
surpasser.  Vojez  Érasme  ,  Apoph. ,  lib.  VI. 
pag.  m.  524- 

(2)  Ici.  ,  ibid. 

(3)  Hucbol.  ,  in  Indice  chron.,  pag.  m.  5iS. 

(4)  Vossius,  .le  Hist.  lat. ,  pag.  675. 

(5)  Spond.  ,  Aon.  eccles.  ,  ad  ann.  1488-, 
nuin.  5  ,  pag.  189  ,  edil.  Lugd. ,  1G78  :  d  cite 
G«U.  CUrUt.,  in  Prsef.  Paris.,  mun.  jo3. 
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Le  père  du  Ereiiî  (6)  assure  que  Tépi- 
taphe  de  Paul  Emile ,  grauée  sur  une 
tombe  plate  de  pierre  ,  en  la  croise'e 
septentrionale  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  contient  ces  mots  : 
Paulus  Aimilius  Keronensis  ,  hujus 
ecciesiœ  canonicus  ,  qui  prœter  exi- 
miam  i/itce  sanctitaiem  ,  quanta  quo- 
que  doctrinâ  prœstilerit ,  index  atque 
testis  erit  historia  de  rébus  gestis 
Francoruni  ,posteris  ab  eodem  édita. 
Obiit  anno  Domini  1 529 ,  die  quintd 
viensis  maii.  Cette  preuve  serait  de'- 
monstrative  pour  ceux  mêmes  qui 
n'ont  pas  été  sur  les  lieux ,  si  les  im- 
primeurs ne  faisaient  jamais  de  fautes 
dans  les  inscriptions  publiques;  mais 
ils  y  corrompent  si  souvent  les  chif- 
fres ,  qu'on  n'ose  plus  s'y  fier.  Nous 
en  trouverons  un  exemple  sans  sortir 
de  notre  matière.  M.  B. ,  dans  sa 
Description  de  la  ville  de  Paris ,  rap- 
porte la  même  êpitaphe  de  Paul  Emile, 
et  au  lieu  à'index  il  met  judex  :  et 
au  lieu  de  iSag,  il  met  1626  (7).  Notez 
qu'il  assure  que  Von  ne  sait  pas  préci- 
sément l'endroit  où  cet  auteur  fut  en- 
terre' ,  et  que  l'on  pouvait  lire  son 
êpitaphe  il  n'y  a  pas  long-temps. 
C'est  un  signe  qu'on  ne  la  trouve 
plus. 

(C)  L' Histoire  de  France  qu'il  a 
composée  plaisait  beaucoup  a  Juste 
Lipse ,  et  passe  généralement  pour 
bien  écrite-  ]  Elle  est  divisée  en  dix 
livres  ,  et  s'étend  depuis  Pharamond 
jusqu'à  l'an  i488,  qui  est  le  cinquiè- 
me du  règne  de  Charles  VIll.  Le 
X*^.  livre  fut  trouvé  parmi  ses  pa- 
piers en  assez  mauvais  état  ;  il  fallut, 
pour  le  donner  au  public  tel  que  nous 
l'avons  ,  rassembler  beaucoup  de 
feuilles  raturées.  Un  parent  de  l'au- 
teur se  donna  ce  soin.  Vous  verrez 
dans  ce  latin  comment  il  s'appelle. 
^c  libres  quidem  noi^em  peifocit  :  de- 
cimum  morte  prœwenlus  reliquit  im- 
perjectum.  Seà  euvi  propinquus  illius 
Daniel  Zavarisius  f^eronensis  ,  ex 
schcdis  dispersis  ,  multàque  liturâ 
obductis  ,  collegit  ac  digessit  ita  uti 
nunc  legitur  (8).  Michel  Vascosan  ex- 
pose que  l'édition  qu'il  dédie  à  Fran- 
çois 1'^''.  mérite  un  meilleur  accueil , 

(6)  Du  Breul,  Antiquités  de  Paris,  liv.  /, 
pag.  m.  14. 

(n)  A  la  page  182  au  II'.  tome,  édition  de 
la  Haye ,  i685. 

(g)  Vossiiis,  (le  Hist.  lat.,  png.  674. 


puisqu'on  y  a  joint  le  X«.  livre  ,  en- 
voyé depuis  peu  d'Italie  par  Pierre 
Danes  (9).  11  venait  de  dire  qu'il  pu- 
bliait cette  histoire  mieux  imprimée 
et  plus  correcte  ,  eleganliiis  h  nobis 
excusum  (opus)  et  castigatum.  Son 
épître  dédicaloire  est  datée  de  Paris  , 
le  5  de  mai  iSSg;  d'où  l'on  a  sujet 
d'inférer  qu'avant  l'année  i539  ^'  Y 
avait  eu  une  édition  qui  ne  contenait 
que  neuf  livres.  Je  m'exprime  avec 
cette  retenue ,  parce  que  je  sais  que 
le  terme  elegantiiis  n'est  pas  nécessai- 
l'ement  comparatif.  Voici  une  chose 
qui  pourrait  porter  à  croire  que  l'au- 
teur mourut  avant  la  première  édi- 
tion. On  assure  dans  la  même  épître 
dédicatoire ,  que  si  la  mort  ne  l'eût 
prévenu,  il  eût  dédié  son  livre  à  Fran- 
çois P''.  Paulus  ipse  si  uiweret ,  tuce 
majestati,  cujus  auspiciis  cœptum 
opus  ferè  absolwit ,  consecraret.  Qua- 
re  quoniam  morte  prœuentus  id  non 
potuit ,  wicariam  illi  opérant  in  hdc  re 
prœstabo  (10).  Cela  pourrait  faire  ré- 
voquer en  doute  ce  que  dit  Érasme , 
qu'apparemment  Paul  Emile  fut  en- 
gagé à  l'impression  de  son  Histoire 
de  France  par  une  espèce  de  con- 
trainte. Suspicor  hue  adactum  ut 
ei'ulga j^et  {\i}.i\  s'exprime  ainsi  dans 
un  ouvrage  dont  l'épître  dédicatoire 
est  datée  du  26  de  février  i53i  ,  d'où 
nous  pouvons  conclure  que  la  pre- 
mière édition  de  Paul  Emile  fut  anté- 
rieure à  cette  année-là  ;  mais  comme 
il  se  pouvait  faire,  me  dira-t-on  , 
qu'Erasme  ne  connût  pas  précisément 
les  circonstances  de  cette  édition  , 
et  qu'il  ne  songeât  pas  bien ,  ni  au 
temps  qu'elle  parut,  ni  au  temps  que 
l'historien  mourut ,  nous  ne  devons 
pas  conclure  de  ses  paroles,  qu'en 
eflét  l'auteur  publia  lui-même  sott 
livre.  Alléguons  donc  quelque  chose 
de  plus  fort  à  ceux  qui  proposent  ces 
diflicullés  :  montrons-leur  qu'Erasme 
connaissait  les  qualités  et  le  style  de 
cette  histoire  de  France,  avant  même 
que    Paul   Emile  fut    décédé.   Je    le 

(i))  Eo  eliam  nomine  gratior  esse  débet  quod 
accessit  liber  deciinus  ad  nos  nuper  ex  Itatitt 
tnissus  à  Petro  Vanesto.  Micliaci  Vasco^anu.s, 
epist.  ded.  Notez  qii'il  h'/  a  aucun  subslantij' 
dans  ce  qui  pre'cède,  auquel  on  puisse  rappor- 
ter le  mot  giatinr. 

(10)  Micliatl  \ascosaniis  ,  epist.  dedic.  Hist. 
P.  /ii.m\\\i. 

(il)  lùosnnis  ,  ùi  .\popl)lli. ,  lib.  V1 1  pag. 
fa4- 
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prouve  par  les  paroles  de  son  Cice-  a  eu  grand  torl  de  supposé!'  Ces  f rois 
ronianus  i\nQ  \o\\  verra  ci -dessous  choses  :  1°.  que  Louis  XII  attira  Emile 
(13).  On  répliquera  peut-être  qu'il  en  France  ;  2".  que  cet  écrivain  s'oc- 
Tavait  lue  manuscrite,  mais  j'ai  de  la  cupa  pendant  trou  te  ans  à  composer 
peine  à  croire  qu'en  cet  endroit-là,  une  histoire;  3°.  qu'il  mourut  en 
il  eiM  voulu  se  prévaloir  d'un  exemple  i5ig.  Si  le  premier  et  le  troisième  de 
qui  n'eût  pas  été'  public,  .le  penche  ces  deux  faits  étaient  véritables,  le 
donc  fort  à  croire  que  Paul  Emile  second  serait  très-faux  ;  car  il  serait 
avait  publié  quelque  chose  :  nous  ridicule  de  supposer  que  Paul  Emile 
avons  vu  même  (pie  son  épilaphe  lui  s'occupait  à  cette  histoire  dix  ans 
attribue  l'édition  de  son  histoire  de  avant  que  Louis  XII  l'y  employât.  No- 
France.  Une  lettre  écrite  l'an  i5i6  tez  qu'elle  a  été  souvent  réimprimée  ; 
nous  apprend  qu'il  faisait  eniin  Im-  je  me  sers  de  l'édition  de  Paris  ,  m- 
prmier  l'Histoire  de  France,  à  hujuelle  folio  ,  chez  Vascosan,  i55o  ,  (pii  avait; 
il  avait  travaillé  plus  de  vingt  années,  été  précédée  parcelle  de  iSBg,  et  par 
IHx  oratore  i'estro  cognoi'i  Pauluin  celle  de  i544,Gt  qui  fut  suivie  par 
yEinilium  tandem  ewulgare  rerum  celle  de  i555,  in-8".  et  par  celle  de 
Gallicarum  Hisloriaiii.  lyon  eninipo-  \566  ,  in-Jo/io,  les  unes  et  les  autres 
terit  non  esse  absolutissimum  opus  chez  le  même  Vasrosan.  Du  Chesne 
guod  a  l'iro  non  minus  docto  quhm  (i5)  cite  l'édition  de  i5^6,  ex  OJji- 
diligenli plus  nnnis  wigintisit  élabora-  cind  P^ascosani.  Ne  lui  en  déplaise  , 
tu/M  (i  3).  C'est  Erasme  qui  parle  ainsi,  cela  lui  fait  peu  d'honneur;  un  au- 
et  vous  voyez  qu'd  tenait  d'un  am-  teur  comme  lui,  dans  un  ouvrage 
bassadeur  de  François  1*''.  cette  nou-  qu'il  intitule.  Bibliothèque  des  Au- 
velle.  Mais  il  n'est  plus  question  de  leurs  qui  ont  écrit  l'Bistoire  et  To- 
conjecturer  ou  de  raisonner.  Une  let-  pographie  de  France  ,  doit  marquer 
tre  écrite  à  Paris  vient  de  m'appren-  les  diverses  éditions  ,  et  nommément 
dre  qu'il  y  a,  dans  la  bibliothèque  du  les  premières  *.  J'ai  déjà  parlé  de  Te'- 
roi  ,  une  édition  des  quatre  premiers  dition  de  Bàle  ,  1601 ,  in  folio.  Disons 
lit>res  de  Paul  Emile,  faite  a  Paris  ,  un  mot  des  versions  françaises.  Simoa 
sans  que  l'année  y  soit  marquée;  de  Monthiers,  avocat  à  Rouen,  mit  ea 
mais  elle  est  constamment  auant  français  les  deux  premiers  livres  ;  ils 
l'an  i52o,  et  des  premières  années  furent  imprimés  à  Paris,  m^"  j  chez 
de  François  /«•■  ;  cet  exemplaire  lui  Vascosan,  i556(i6).  Jean  Kegnart  , 
ayant  été  présenté  ai'ant  qu'il  eut  pris  gentilhomme  angevin,  seigneur  de 
ta  couT-onne  fermée.  Notons  une  er-  la  Mictière,  traduisit  les  cinq  premiers 
reur  d'Érasme.  11  est  faux  qu'en  i5i6  livres  :  il  furent  imprimés  à  Paris, 
Paul  Emile  eût  travaillé  plus  de  vingt  infolio  ,  par  Claude  lAIicard  (17).  Il 
ans  à  cet  ouvrage.  Il  fut  appelé  en  traduisit  aussi  les  cinq  derniers,  s'il  en 
France  par  le  roi  Louis  Xli  *' ,  pour  faut  croire  les  libraires  qui  ont  publié 
y  travailler  :  or  ce  prince  ne  com-  en  français  l'histoire  entière  de  Paul 
mença  d'être  roi  qu'en  1^98  ;  et  ainsi,  Emile.  J'ai  l'édition  de  Paris  ,  iSgS  , 
quand  même    il   ei\t  commencé    son  infolio  (18). 

règne  par  appeler  cet  auteur  ,  il  n'y  Voicilejugeraentde  Juste  Lipse(i9)j 
aurait  eu  toiit  au   plus  que  dix-huit 

ans  que  Paul  Emile  romposaitl'llistoire  (,5)  Du  Chesne,  Bibliottéque  .les  auteurs  qui 

de  France  ,  lorsqu'Eiasme  fit  la  lettre  onl  écrit  l'Histoire  de  France,  pa;;.  60,  édition 

que  j'ai  citée  *^.   Ceux  qui  disent  que  **« '6'8.                               j     n    ^    , 

"       ,■>.          .                  ,           .'      ,              ,  ^  *   Les  premières  éditions  de   P.   Emile  sont 

cet  historien  employa  trente  ans  a  son  j^ns  date.  Lederc  en  cite  deux  ,  dont  l'une,  sui- 

OUVrage    doivent    supposer  qu'il    vint  vant  le  père  Leiong,  serait  d'environ   i5oo  ,  et 

en  France  la  première  année  du  règne  •''"'"■«  postérieure  de  quelques  années  i  i5oo. 

de  Louis  Xil  :  car  sans  cela  leur  siap-  i'^]  î'"  ^f"*'"  <•«  '^  Croix  du  Maine. 

.     .•                           •.             ■       .                -fi  (i*^)  L^  même. 

ptitation  ne  serait  pas  luste,  puisnu  u  ,  A,  y^.      d  .       r^          ,,  -  ^       ,,,. 

*               ^1,            f.          S,    ■']     ..       '    1      i./N  (\V)  Chei  Robert  Fouet.  Lepitre  riedicalotra 

mourut  1  an    1529.  M.    de  bpomle  (14)  ^  HenrillI  eslsigneepar  Fédéric  Morel  :  elle 

(i-O  Dans  la  remanjue  (F)  ,  ei«l(.  (33).  »'«  P°'",'  cle'/ate;  mais  je  sais  que  l'édition  de 

(■i3)  Eiasmus  ,  epist.  XVI  ,  lib.  I,  p.  (io  ,  61.  ''^  tedcnc  Morel  est  de  Pans,  en  i58i ,  in-fol. 

*'  Voyez  la  note  sur  le  texte.  '''O)  Lipsius  ,  Not.  ad  primum  librum  Politi- 

«5  Voyez  la  note  sur  la  remarque  (G).  cnrura  ,  cap.  IX,  pag.  m.  51-.  Tom.  IV  Ope- 

(i4'  Spondanus,  AuujI.  ecclesiast.  ,adann,  riini ,  edit.  Vesal.,  1G75.  On  citedans  Moréri, 

i.',3S,  num.  5.  Juste  I.ipse ,  Not.  in  lib.  I  Polit. 
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il  est  fort  avantageux,  quoique  mêlé 
de  quelques  traits  de  censure  :  Pad- 
lus  iEivuLios ,  ut  rem  dtcani  ,  penè 
nniis  inter  noi'os  ■)  ^'erain  et  t^eterem 
historiœ  viam  uidit ,  eanique  firmo 
pede  calcavit.  Genus  scribendi  ejus 
doctuin,  neivosum,  pressum;  ad  sub- 
tilitateni  et  argutias  inclinans  ,  et  re- 
linquens  deûgensque  aliquid  in  animo 
serii  lectoris.  Sententias  et  dicta  sœpè 
miscet,  paria  antiqiiis.  Rerum  ipsa- 
rum  sedulus  scrutator-,  severus  judex  : 
nec  legi  nostro  ceuo  ,  qui  viagis  liber 
ab  affectu.  Dedecus  œvi  est ,  qubd  mi- 
nus illi  placeat ,  quasi  pauci  sint  qui 
capiant  hœcbona.  In  tantis  tarnen  i>ir- 
tutibus  etiam  hœ  labeculœ.  Quod  sti- 
lumparhm  nectit,  et  spargit  dii^iditque 
eum  in  niinuta  quœdam  membra.  Hoc 
ciim  in  omni  seriosâ  oratione  pariim 
congj'uum ,  tiim  in  ^ nnalibus  minime 
{"io) -.quorum  est,  ut  ille  ait,  tarda  quœ- 
dam e\.\x\ers  scriptura  (*).  Deindè  , 
qubd  inœqualis.  yllibi  nimium  anxiiis 
et  castigatus  ,  ideoque  subobscurus  ; 
alibi  (sed  rarenter)  laxus  et  solutus. 
JKetustatis  etiam,  nescio  quid  affectât 
in  nominibus  hominum ,  locorum  ,  ur- 
bium  immutandis ,  et  in  l'etevem  Jor- 
mam,  redigendis  :  sœpè  eruditè ,  in- 
terdiim,  uanè  ,  sed  ,  ut  ego  judico  , 
semper  indecorè.  Quorsiim  Cbartie- 
rius  Gallorum  cnncellarius  ,  Quadri- 
garius  mihi  sit  ?  Ille  ipse  cancellarius, 
dicatur  praefectus  juris  ?  £t  ubique 
rex  Tarraconensis,  Castulonensis,  dux 
Gelf'  .;bensis  :  qui  nobis  et  majoinbus 
/iierMwZjArragoniœiCastellœ,  Geldriœ? 
Talia  injinita  sunt  audacter  et  ambi- 
tiosè  innouata  ,  et  cumjraude  pariter 
ac  cruce  lectoris.  In  his ,  et  paucis 
aliis  ,  si  rejingere  leviler  eum  nobis 
fas  -.{audeo  dicere)  l'irum  daremus  su- 
pra omnem  hanc  nouitiam  ,  et  ad  pris- 
cam  laudem.  Remarquez  ((u'entre  au- 
tres louanges ,  Lipse  donne  à  Paul 
Emile  celle  d'avoir  bien  examiné  les 
choses,  et  de  n'avoir  point  sacrifié 
aux  préventions.  La  Popelinière  ni 
Boeder  ne  conviennent  point  de  cela. 
Outre  plusieurs  autres  fautes  ,  dit  le 

(20)  La  Popelinière,  tjui  a  copié  ce  jugement 
Jff  Lipse  ,  a  mal  entendu  cet  endroit.  Ce  qui, 
trouvé  mal  séant ,  dit-il  au  V/II^.  livre  de 
^Histoire  des  Histoires  ,  puf;.  4:1g  ,  en  tout  grave 
CI  sérieux  narré,  est  bien  suull'crt  in  Annales, 
,  desijuelles  ,  comme  dict  Tacite  ,  la  composition 
est  pesante  et  gro-sière. 

{*)  Tacilus,  fie  Causis  corrnpt.   Eloq. ,  en». 
XX  II. 


premier  (21)  >  qu'aucuns  remarquent 
au  style  etapparence  de  cest  autlieur, 
h  laquelle  seule  s'arreste  Lixsius  ,  nous 
monstrerons  ailleurs  le  peu  de  Joy  et 
uérilé  qu'on  peut  titrer  de  ses  escrils. 
Voici  la  pensée  de  Boeder.  Paulus 
jEmilius ,  cui  de  scriptoribus  Gallicis 
plurimiim  creditur,  sœpè  historiam 
conj'undit  ,  sœpè  non  ex  rerum  fide  , 
sed  ex  impetu  calami  interpolât  ,Jin- 
git  THulla ,  ut  animo  concepit  ,  non 
commémorât  ut  memoriis  publicis  ea 
debere  potuit.  Won  pariim.  adulari 
ponlificiœ  curiœ  doctus  (22).  Si  Ton 
pouvait  faire  fond  sur  les  éloges  que 
les  libraires  font  répandre  sur  les  au- 
teurs qu'ils  impriment ,  on  aurait  une 
haute  idée  du  mérite  de  Paul  Emile  ; 
car  voici  ce  que  l'on  trouve  dans  l'é- 
pître  dédicatoire  de  son  ouviage(23)  : 
Que  in  negotio  sic  i^ei'satus  est  vir 
eloquentissimus  ,  ut  non  soliim  recen- 
tiores  omnes ,  quieamdem  maleriam. 
tractârunt  ,  superaverit ,  sed  etiam 
(^eterum.  historicorum  pej'multos  qui 
populi  Romani  res  gestas  scripserunt, 
longo  interi^allo  post  se  reliquerit. 
Etenim  si  vel  rerum  gestarum  Jidem 
t^el  dicendi  genus  studiosè  t^elis  ex- 
pendere ,  niliil  per  Deos  inunortales 
hoc  quidem  génère  scribendi  absolu- 
tius  ini'eniri  possit.  Res  gestas  libéré 
quidem ,  sine  ullâ  tamen  aut  siviul- 
tatis  aut  gratiœ  suspicione ,  nan'at. 
Ordinem  temporum  ita  diligenter  ob- 
servât,  ut  hoc  nomine  Liuio  sit  prœ- 
Jerendus ,  quod  semper  sibi  constet  , 
nec  usquam  pugnantia  loquatur  : 
quôd  plerumque  in  illo  deprehendere 
licet.  Regiones  porro  et  loca  quiim  res 
postulat  ita  describil ,  ut  illa  oculis 
lustrare  i^idearis.  yid  hœc ,  consilia 
deindè  acta  ,  postremo  ewentus  ita  suo 
ordine  instruntur ,  ut  lector  etiam 
pariim  attentus  turbari  nullo  modo 
possit.  Genus  dicendi  J'usum  atque 
traclum  ,  et  eum  lenitate  quddam 
œquabili  projluens  (24),  ita  ut  eum 

(21)  La  Popelinière,  Histoire  des  Histoires, 
pcig.  44°  ■ 

(22)  Joli.  Henric.  Boeder.  ,  in  prcejat.  Ser. 
Cœ5.Tr.  German. ,  npud  Pope  Blouot,  Cens. 
Autlior  ,  pag.  m.  384- 

(23)  Michaël  Vascosanus,  epist.  dedicat.  Histo- 
riœ Pauli  jEmilii.  Fcdéiic  Morel,  di-diant  a. 
Henri  III  la  version  française  de  cette  Histoire^ 
copia  presque  tous  les  e'ioges  donne's  à  l'auteur 
dans  l'épure  dédicatoire  de  Vascosan. 

(24)  Cela  est  bien  différent  de  ce  que  Paul 
Jo>c  ,  1)1  Llog.  ,  cap.  CXXXIX,  pag.  382,  dit 
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Lifh  aliquanlo  mag'is  compositum  et 
persptcuum  senthe possit. 

(D)  . . .  D'ailleurs  on  la  condamne 
en  plusieurs  choses.]  C'est  ce  qu'on  va 
lire  dans  un  passa{»e  de  M.  Sorel.  «  On 
»  donne  cette  louange  à  Paul  Emile  , 
»  d'avoir  été'  le  premier  qui  a  mis  les 
}>  règles  anciennes  en  pratique  pour 
))  notre  histoire.  On  tient  que  son 
»  style  est  grave  et  nerveux  ,  et  est 
j)  quelquefois  aigu  et  subtil  ,  mais 
»  docte  et  sentencieux  partout.  Voilà 
»  ce  qu'en  pensent  ceux  qui  sont 
j)  amoureux  de  la  belle  latinité'.  Nous 
j)  avons  à  leur  dire  que,  si  nous  vou- 
})  Ions  nous  servir  de  cet  auteur  , 
D  comme  d'un  auteur  classique ,  pour 
J»  apprendre  à  bien  parler ,  il  y  a 
))  quelque  raison  de  l'estimer;  mais 
»  qu'il  vaudrait  bien  autant  s'adres- 
3>  ser  aux  historiens  romains  qui  doi- 
j)  vent  mieux  savoir  leur  langue.  11  ne 
»  faut  pas  croire  aussi  que  son  beau 
))  latin  doive  faire  trouver  son  his- 
»  toire  meilleure  :  les  naturels  Fran- 
»  çais  ont  dû  savoir  notre  histoire 
J)  mieux  que  lui  ;  et  l'on  ne  remarque 
»  pas  qu'il  ait  été  fort  soigneux  d'en 
»  faire  recherche.  Ce  qui  rend  son 
»  ouvrage  plus  ample ,  ce  sont  ses 
»  harangues  et  ses  autres  pièces  con- 
»  trouvées  à  plaisir.  Ce  qui  concerne 
»  la  vérité  de  l'histoire  y  est  fort  en 
5)  abrégé ,  et  cela  est  obscur  et  em- 
j)  barrasse.  Nous  ne  demeurons  pas 
3>  satisfaits  pour  ces  pièces  oratoires 
N  faites  selon  le  modèle  des  Grecs  et 
»  des  Romains  ;  elles  ne  sont  pas  tou- 
»  tes  en  lieu  convenable  ,  parce  qu'en 
3)  plusieurs  endroits  l'historien  a  fait 
3)  parler  des  barbares  doctement  et 
»  éloquemment ,  ce  qui  se  voit  pres- 
3)  que  partout  (25),  Pour  un  exem- 
3>  pie  remarquable  ,  quoiqu'on  trouve 
33  dans  nos  histoires  les  plus  certai- 
3)  nés  ,  que  cet  avocat  appelé  Hauier, 
3)  ou  Hunier,  qui  fit  une  invective 
3)  devant  le  roi  Louis  Hutin  contre 
33  Enguerrand  de  Marigny ,  s'en  ac- 
33  quitta  pitoyablement ,  et  dit  quan- 
»  tité  de  sottises  ,  Paul  Emile  ,  qui  lui 
»  change  jusqu'à  son  nom,  l'appelant 
J3  Annalis  ,  le  fait  parler  avec  une 
33  éloquence  affectée ,  qui  n'a  rien  de 

t/ue  Paul  Emile  a  écrit  avec  une  brièveté'  laco- 
nique. 

(aSi  Conférez  avec  ceci  la  remarque  (L)  de 
Particle  Abmsamb,  tome  /»'.,  pag.  ii ,  et  celle 
de  l'article  Vildis  (  Jaccjues  )  ,  tome  XI y. 

TOME   VI. 


»  semblable  à  ce  qu'on  rapporte  de 
)>  lui.  11  fait  aussi  prononcer  une  dé- 
»  fense  par  cet  Enguerrand  qui ,  sui- 
3)  vant  ce  qu'on  en  a  écrit ,  n'eut  au- 
»  cune  liberté  de  parler  ,  de  sorte 
3)  que  tout  cela  n'est  que  pour  exercer 
3)  la  plume  de  l'historien.  Cela  donne 
33  du  divertissement  aux  lecteurs 
3)  mais  ce  n'est  pas  un  moyen  d'être 
3)  informé  de  la  vérité  (aôj.wDu  Hail- 
lan  a  critiqué  Paul  Emile  pgr  un  autre 
endroit  ;  il  l'a  trouvé  trop  diffus  sur 
les  matières  étrangères ,  et  trop  serré 
sur  son  principal  sujet.  //  a  élégam- 
ment et  latinement  fait  l'histoire  de 
France ,  dit-il  (27),  mais  ti-op  breffe- 
ment  es  affaires  de  France  ,  et  plus 
estendue  qu'd  ne  serait  besoing  aux 
guerres  sainctes ,  aux  schismes  de  l'é- 
glise ,  et  aux  affaires  d'Italie. 

(E)  C'est  a  tort  qu'on  l'a  censuré  de 
n'awoir  rien  dit  de  la  sainte  ampoule 
de  Reims.  ]  Claude  du  Verdier  prend 
ce  silence  pour  une  malignité.  Pauli 
Mmilii  Veronensis ,  dit-il  (28)  ,  ma- 
lignum  silentium  non  silebo ,  qui  mut- 
torum  non  meminit  quœ  ad  Gallorum 
gloriam  pertinerent.  JVec  ea  ignoras- 
se dici  potest ,  quœ  nidlus  ante  ipsum. 
prœteriit ,  ut  oleum  illud  ad  unctio- 
nem  regum  cœlitus  demissum ,  et  lilia 
similiter  :  quibus  si  Jideni  non  adhi- 
buit ,  eam  saltem  hominum  mentibus 
opinionem  insitam  esse  dicere  opor- 
tiiit.  Vossius  approuve  ce  silence  (29). 

(F)  Un  auteur  français  a  témoigné 
du  chagrin  de  ce  que  la  cour  préfé- 
ra un  étranger  a  tous  les  Français  , 
pour    la   fonction   d'historiographe. 

Ce  qu'il  a  dit  la-dessus  est  plein  de- 
inensonges.  ]  Le  passage  que  je  m'en 
vais  rapporter  est  un  peu  long  ;  mais 
je  m'assure  qu'il  ne  fatiguera  point 
ceux  qui  demandent  une  connais- 
sance exacte  et  bien  circonstanciée. 
Ils  vont  connaître  de  cette  sorte  les 
pensées  de  l'auteur  que  j'ai  ici  à 
critiquer   (3o).   «  Le  roy   Loys   dou- 

(aG)  Sorel,  Bibliothèque  française,  au  ckap. 
IV  de  la  Guide  de  l'Histoire  de  France,  pag, 
m.  370. 

(27)  Du  Haillan  ,  dam  la  préface  de  son  His- 
toire de  France. 

(28)  Claud.  Verderius,  in  Auctor.  Censione  , 
pag.  88,  apud  Pope  Blount,  Cens.  cel.  Aucto- 
rum  ,  pag.  385. 

(29)  Vossius  ,  de  His(.  lat. ,  pag.  675. 

(30)  La  Popellnière  ,  liv.  I  de  lî'Histoire  nou- 
velle des  Français,  pag.  371  et  suiv.  Vojei-le 
aussi  Histoire  des  Histeires,  liy.  VHI ,  pai;. 
4<8. 
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»  ziesme  ,  bien  que  bon  prince  ,  et 
V  vrayemenl  surnommé  le  père  du 
»  peuple  ,  peu  afl'ectionné  pourtant 
3)  à  riionneur  de  ses  subjects  ,  ou 
))  mal  conseillé  :  ou  assez  tost  pour 
»  les  deux  occasions  :  ne  daignant 
»  resveiller  ny  eschaufler  aucun  des 
X  siens  pour  suppléer  au  défaut  des 
»  historiens  françois  (  comme  si  la 
»  France  fust  despourveuë  de  bons 
j)  esprits  )  gcbeta  ,  et  lit  venir  par 
))  les  inductions  de  Tévesque  Poncher 
i>  et  autres  Paul  iEmile  de  Vérone 
i>  en  Lombardie.  Persuadé  par  ses 
5)  conseillers  aussi  favorables  en  cela 
»  que  plusieurs  autres  qui  les  ont 
»  suivis  jusques  à  ce  jour  ,  qu  un 
3)  Italien  pourroit  beaucoup  mieux 
3>  relever,  mais  estoufTer  plulost,  l'hon- 
3)  neur  perdu  entre  les  siens ,  que  nul 
»  autre  de  ses  François.  Dessein  aussi 
»  légèrement  suivy  et  practiqué ,  voi- 
»  re  confirmé  par  François  premier, 

»  son  successeur  ,  lequel par  me- 

i)  nues  faveurs  ,  accreut  la  généreuse 
j)  libéralité  de  Poncher  (3i)  d'une 
3)  prébende  en  Kostre-Dame  de  Paris , 
3)  qu'il  conféra  au  Veronnois.  Ne  s'ad- 
3)  visant  du  préjudice  qu'il  faisoit  à 
3>  tant  de  beaux  esprits  qu'il  avoit 
3)  esveillé  et  bien  subtilisé,  pour  s'em- 
»)  ployer  en  ceste  vacation  aussi  bien 
3)  qu'es  autres.  Et  notamment  à  frère 
3>  Robert  Gaguin  religieux  aux  Ma- 
»  thurins  de  Paris.  Lequel  avoit  jà 
3)  donné  un  si  beau  commencement 
3>  à  l'Histoire  de  France  en  latin  ,  que 
3)  s'il  eust  été  aussi  bien  animé  par 
3)  les  prééminences  royalles  que  fut 
3)  l'Italien,  la  France  eust,  peut-estre, 
3)  dés  lors  esté  affranchie  d'un  tel 
3»  opprobre  entre  les  estrangers.  Mais 
M  le  pauvre  moine  n'ayant  (  faute  de 
3)  moyens  )  les  aisles  assez  fortes  pour 
3)  faire  voler  et  cognoistre  ses  grâces 
3)  au  delà  les  cloistres  de  son  couvent  , 
3)  son  esprit  ainsi  lié  et  comme  pri- 
3)  sonnier  ,  fut  forcé  de  monstrer  , 
3)  que  les  grâces  ,  pour  grandes  qu'el- 
3)  les  soient ,  fanissent  aussi  tost  ,  et 
»  ne  peuvent  luire  sans  matière  pro- 

(3i)  L'evéqiie  Poncher  de  Touraine  fut ,  le 
Mécénas  de  V.  Emile  ,  el  travailla  le  plus  à  le 
tirer  d'Italie  pour  venir  dresser  l'Histoire  des 
Français  en  latin.  Même  le  voyant  mal  moyen- 
ne' en  France  pour  y  élever  un  tel  corps  d'his- 
toire ,  lui  donna  la  pre'hende  à  Noslre-Dame 
de  Parts  ,  du  revenu  de  laquelle  il  fournit  à  la 
plupart  des  frais  de  son  œuvre,  ta  Pop.  ,  là 
mfiiie  ,  pag.  il^'i  ,  'it^l^, 


»  pre  pour  en  entretenir  et  envoyer  la 
3)  chaleur  plus  avant.  Ces  deux  gen- 
»  tils  et  bien  aflectionnez  esprits  à 
"l'honneur  de  cet  estât,  combat - 
»  toient  comme  à  l'envy  soubs  ces 
»  deux  princes  ,  à  qui  rendroit  plus 
»  de  tesmoignage  de  sa  suffisance  et 
»  dévotion  au  bastiment  de  l'Histoire 
')  des  François,  qu'ils  faisoient  en  mes- 
»  me  langue  ,  mesme  ville  ,  soubs 
»  pareils  mémoires  et  subjects  ,  mais 
»  non  soubs  semblable  libéralité  roya- 
»  le  :  nous  laissèrent  héritiers  de 
»  leurs  beaux  labeurs.  Mais  P.  .£mile 
j>  dressa  son  histoire  avec  tel  soing  , 
»  éloquence  et  vérité  ,  que  les  Fran- 
33  cois  n'ayans  jusques-là  rien  veu  de 
3)  si  louable  ,  la  receurent  pour  la 
»  première  de  toutes  les  histoiresfran- 
»  çoises.  Et  laquelle  ,  à  bien  dire  , 
3)  a  depuis  servy  de  fonds  et  vive 
»  source  ,  de  laquelle  tous  les  survi- 
3)  vans  ont  tiré  et  faict  découler  tous 
»  ces  petits  ruisseaux  ,  desquels  ils 
3)  ont  pensé  estancher  la  soif  des  plus 
3)  altérez  de  leur  temps.  Gaguin  , 
»  prieur  de  la  Trinité  ,  autrement  du 
»  conventdes  Mathurins  ,nes'ymons- 
3>  tra  moins  libéral  du  temps  ,  de  la 
3)  peine  et  de  tous  ses  moyens  que 
3>  l'autre.  Mais ,  soit  qu'il  se  sentist 
3)  aussi  despourveu  des  grâces  de  la 
3)  nature  que  des  faveurs  de  son  prin- 
)»  ce  et  autres  ,  s'y  rendant  inférieur 
»  en  beauté  d'accidens,  ordre,  elo- 
»  quence  et  gravité  de  subjets  ,  il  ne 
»  peut  acquérir  autre  advantagesur 
»  ce  Lombard  ,  que  d'être  plus  sim- 
3)  pie  et  véritable  en  son  narré  ,  et 
3)  plus  soigneux  à  rechercher  nom- 
33  bre  de  notables  particularitez  que 
))  le  peu  d'affection  au  pays  avoit 
3)  faict  mespriser  à  P.  jEmile.   » 

Il  y  a  trois  faussetés  impardonna- 
bles dans  ce  discours.  Premièrement , 
Gaguin  n'était  pas  Français  comme 
la  Popelinière  le  suppose  j  il  était 
Flamand  ,  et  presque  aussi  étranger 
que  Paul  Emile.  Ainsi  l'opposition 
entre  les  faveurs  de  ce  Lombard , 
et  les  disgrâces  de  ce  prétendu  Fran- 
çais est  ridicule.  En  second  lieu  , 
Gaguin  était  mort  depuis  treize  ans 
(32j,  lorsque  François  I*"".  monta  sur 
le  trône.  Comment  donc  ose-t-on  se 
plaindre  que  ce  monarque  lui  fit  un 
grand    préjudice   par  les    libéralités 

(3î)  Il  mourut  l'an  iSoi. 
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qu'il  accorda  à  l'Italien?    Comment  retira   de    Vérone   Paul  Emile  (36). 

ose-ton    nous    représenter    ces    deux  Cela    n'est  pas  vrai   :  cet  auteur  était 

historiographes  comme  deux  compé-  à  Rome  quand  on  l'appela  en  France, 

titeurs,  <fui  disputent  très-longtemps  C'est  ce    qu'on  peut  inférer  des  vers 


le  prix  de  la  course  ?  L'un  mourut 
trois  ans  après  que  Louis  XII  eut 
commencé  de  régner  :  l'autre  fut  at- 
tiré à  Paris  par  ce  monarque  ,  et  y 
vécut  jusques  à  la  quinzième  année 
de  François  I«^  J'ajoute  que  si  l'on 
compare  les  faveurs  et  les  libé- 
ralités de  la  cour  de  France  envers 
Gaguin  ,  avec  celles  dont  Paul  Emile 
fut  gratifié  ,  on  trouvera  que  les  ser 


latins  qui  se  trouvent  au  commence- 
ment de  son  histoire  ,  et  où  il  parle 
de  sa  famille  et  de  son  éfal  *'.  On  le 
peut  aussi  recueillir  des  vers  latins 
qui  se  trouvent  au  commencement  de 
la  traduction  française  ,  signés  Fed. 
M.  F. 

(G)  Ses  mœurs  étaient  aussi  pures 
que  son  langage.  ]  Citons  encore  Mi- 
cheWascosan-Atquehocetiamnomine 


vices  du  prétendu  Français  reçurent  prœstantius  esse  débet  hoc  opus,  qubd 

plus    de    récompenses   que    ceux  du  „o„  ingenium  soliim  Francorum  re- 

Lombard.  Enfin  je  dis  qu'il  est  absur-  gHus  suppeditatum  est  ,  ut  Cyro   à 

de   prétendre  que    si  Gaguin    avait  Xenophonte  ,    sed   etiam  authoritas 

eu  de  bonnes  pensions  il  aurait  fait  spectatissind  atque  in  primis  probati 


une  histoire  aussi  bonne  que  celle  de 
Paul  Emile.  Eùt-il  eu  dix  mille  livres 
de  gages  par  an  ,  il  n'aurait  jamais 
atteint  ce  compétiteur.  Le  goût  et  la 
connaissance  de  l'antiquité  et  de  la 
belle  latinité  se  ti'ouvaieut  en  lui  dans 


uiri.  JYon  enim  niagis  in  eoj'uit  ad- 
niiranda  eruditio  excellens  ,  cum  pa- 
ri eloquentid  ,  quant  perpétua  i^ilœ 
integritas  atque  sanctimonia.  L'épi- 
taphe  rapportée  ci-dessus  (3^)  con- 
firme cela.  Si  vous  voulez  un  témoin 


un  degré  si  médiocre  que,  pour  le  pi„s  irréprochable,  lisez  ce  qui  suit, 
louer  dignement, il  suffit  de  dire  qu'il  Pauli  /Emilii  et  reconditam  erudi- 
n'est  pas  aussi  barbare  qu'on  l'était  tionem  ,  et  ddigentiam ,  et  vixi  sanc- 
alors  dans  les  cloîtres.  Robertus  Ga-  xitatlm  ,  et  summam  in  historid  Ji- 
guinus  non  ita  pndem  habilus  est  jg„i  exosculor.  Tullianam  dictionem 
magni  nominis,  dictione  tamen  quant  ^g^  affectai>it,  nec  habet  (38).  Ces  pa- 
scriptis  vendibilior  ;  i^eriim  suo  seau-    rôles  sont  d'Érasme  ,et  je  IfS  ai  tiiées 

d'un  livre  dont  l'épître  dédicatoire 
est  datée  du  i4  de  février  iSîS  ;  et 
notez  qu'Érasme  parle  là  de  Paul 
Emile  comme  d'un  auteur  qui  vivait 
encore. 

(H)  Il  faudra  dire  quelque  cJiose 
d'un  ouvrage  qui  lui  a  été  attribué 


la  :  nunc  ^'ix  inter  latine  toquentes 
reciperetur  (33).  Voilà  le  rang  qu'E- 
rasme lui  donne  :  c'est  le  traiter  se- 
lon son  mérite.  Le  Véronais  était  un 
autre  homme  j  et  c'est  avec  beaucoup 
d'injustice  que  l'on  blâme  Louis  XU 
de    l'avoir   préféré   à    ses    sujets.  11 


n'y  avait  en  ce  temps-là,  (34)  dans  p^r ....  Scaliger ,  etc.  ]  Jules  -César 
tout  le  royaume,  aucun  écrivain  qui  Scaliger  se  vanta  d'avoir  lu  un  livre 
égalât  Paul  Emile  pour  ce  qui  con-    «^i  contenait  l'histoire  delà  maison 

aella  Scala ,  et  f[ui  avait  été  mis  en 
beau  latin   par  Paul  Emile  *'.  Non- 


cerne  la  belle  latinité  et  les  lois  de 
l'art  historique  ;  sans  que  pour  cela 
je  prétende  qu'on  ait  pu  le  faire  mar- 
cher de  pair  avec  les  Salluste  et  les 
Tite-Live  : 

Quique  aller  haberis 

Et  Titus  ,  cl  Crispus ,   noslice  unus  conditor 

ingens 
Historiœ  ,  jEmili  (35) 

Notons  encore  une  méprise  de  la 
Popelinière.    Il  a  dit  que   Louis  XII 

(33)  Grasmns  ,  in  Ciceroniano  ,  pag.  m.  73. 

(34)  Je  parle  des  premières  années  du  règne 
de  Louis  XII. 

(S.*!)  Rodolphus  Botereins,  in  Lutetiâ,  apud 
Du  Breul ,  Aatiquitéi  de  Paris,  lit'.  I ,  pag. 
m.  14. 


(36)  La  Popelinière  ,  Histoire  des  Histoires  , 
pag.  437. 

*'  Parmi  ces  vers  il  y  a  ua  distiqne  que  trans- 
crit Lccierc  et  que  voici  : 

Incolui  Romam.  Betinet  me  Gallia.  Cardo 

Karlus  babet.  Gallis  condimus  bistorias. 
les  mots  Cardo  Karlus  signiCent,  d'après  l'ex- 
plicalion  de  îa  Monnoie,  Cardinalis  Karolus  , 
patron  d'Emile.  Ce  distique  prouve  que  dès  i4i^S. 
date  de  la  mort  du  cardinal,  P.  Emile  avait 
commeucé  son  ouvrage. 

(37)  Dans  la  remarque  (li). 

(38)  Erasmus  ,  in  Ciceroniano  ,  pag.  m.  79. 
*"  Leclerc  observe  que  les  Scaliger  pèie  et  lils 

ne  sont  pas  trop  dignes  de  foi  lorsqu'il'  parlent 
des  prérogatives  de  leur  préter:iiue  mation. 
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dum  hcec  nomina  ,  quœ  Comitum  at- 
que    Marchionum   circumjeruntur  , 
exoTta  erant  :  et  Scaligerorumjlove- 
bat   imperium.    f^ultis  annales   nos- 
tros   asseranius  :  quos   rudes  ,  at'jue 
barbares  (  ut  tune  eaj'erebat  œtas  ) 
ij'ir    bonus    atque    eloquens    Pau/us 
yEmilius  pulclierrimis  latinitatis  dO' 
nai'it  vionumentis  (3g).  Joseph  Scali- 
ger  rapporte  cela  plus  amplement  , 
dans  une  lettre  qu'il  tit  sur  lantiqui- 
te'  de  sa  maison  ,  l'an  i594-   Injuria 
lemporis  ,  dit -il   (40)5   malei'olentia 
hostium  ,    imperitia  scriptorum  ,  eos 
cuniculos  in  generis  nostri  rnemorid 
eserunt ,   ut  de  totius  nominis  Scali- 
eeri   ruina    meluenduni    esset  ,  nisi 
prœstb  fuisset  eloquentissimus  i^ir,  et 
antiquarum   originum    l'index  Pau- 
lus  /Emilius  f^eronensis  ,  qui  nactus 
in  lYorico  acta  et  annales  prosapiœ 
nostrce  i>etustissim,os  ,  pingui  stilo  ,  ut 
ipse  ait  ,  conceptos  ,  edola^it  eos  ,  et 
latine  loqui  docuit.  Ex  eo  libre  pa- 
rens  meus  ea  excerpsit  ,  quœ  ad  nos- 
tri generis  claritatem  prœcipuè  perti- 
nerefisa  sunt.  C cetera  per  otium  de s- 
cribere  non  licuit.  Quod  utinamfecis- 
set  ,   et    nobis  edendi   laborem  reli- 
quisset  !  11  en  parla  aussi  dans  la  pre- 
mière édition    de   son  Commentaire 
sur  Catulle  ,  l'an  i5j6  ,  et  dans  la  se- 
conde ,  l'an  1600  j  mais  d'une  manière 
qui ,  par  rapport  à  certaines  circon- 
stances ,  ne  s'accordait   point    avec 
ce  que  j'ai  cité  de  sa  lettre  de  uetus- 
tate  et  splendore  Gentis  Scaligerœ. 
Scioppius    l'insulta   cruellement    sur 
ces  petites  variations ,  et  soutint  de 
plus  que  tout  ce  que  les  deux  Scali- 
ger   avaient  avancé  touchant  cet  ou- 
vrage de  Paul  Emile ,  était  une  fable 
et  une  imposture.  Il  se  fonda  entre 
autres  raisons  sur  ce  que  l'on  n'avait 
indiqué  ni  le  lieu  où  l'on  se  vantait  d'a- 
voir lu  ce  manuscrit ,   ni  le  nom  de 
la  personne  qui  posse'dait  cet  ouvra- 
ge ^  et   sur   ce  que  les  auteurs    qui 
avaient  fouillé  les  bibliothèques  de  Ba- 
vière avec  le  plus  de  diligence  ,  n'a- 
vaient jamais  rencontré  ces  annales-là 
(4i)  ,  Ùt  sum  curiosulus  ,  dit-il  (4^)> 

(3g)  Jul-  Cxsar  Scaliger. ,  Orat.  in  luctu  Au- 
decti  Csesaris  filii,  pag.  m.  ^4  •  7^- 

(4o)  Joseph.  Scaliger,  in  Epislolâ  de  vetusta- 
te  et  splendore  Centis  Scaliger»,  pag.  8  et  9. 

(40  Scioppius  ,  in  Scaligero  liypoboli  ihko  , 
folio  40  verso. 

(43)  Idem  ,  ilid. 


libet  de  Paulo  jEmllio  nonnulla  «r- 
quirere.  Priiniim  ,  est  ne  i^erisimile 
jEmilium  in  JVorico  unquàni  fuisse 
et  germanicuni  sermonem ,  eunique 
i'etustissimuni  ,  intellexisse  ?  Et  que 
in  angulo  Bawarice  islos  Scaligero- 
rum  Annales  inuenit ,  qui  summam 
yiuentini ,  Hundii  ,  Lazii  et  ipsorum 
Scaligerorum  Bauarorum  diligen- 
tiarn  ejfugerint  ?  Potuitne  Jïeri ,  ut 
illustris  uir  Marcus  Velserus  reip.  Au- 
gustanœ  prœjectus  ,  singulare  illud 
cetatis  nostrce  ornaruentum  ,  ne  sere- 
nissimi  quidem  Bavariœ  principis 
auctoritate  subnixus  eosdem  illos  An- 
nales alicundè  non  erueret  ?  El  fuit 
ne  quisquam ,  qui  de  hoc  jEmilii 
libro  (tu  quatuor  libres  fuisse  in  Ca- 
tullum  scribis  )  wel  tenuissimam  un- 
quàm  auditionem  acceperil  ?  Joseph 
Scaliger  répliqua  qu'il  y  avait  bien  des 
livres  qui  étaient  encore  inconnus  , 
et  qu'ainsi,  de  ce  que  le  manuscrit  de 
Paul  Emile  ne  paraissait  pas  ,  l'on 
ne  pouvait  point  conclure  qu'il  n'eût 
jamais  existé  (  43  )-  Il  convainquit 
Scioppius  d'une  menterie  ,  puisqu'il 
était  faux  que  Jules-César  Scaliger 
eût  prétendu  que  Paul  Emile  avait 
traduit  cet  ouvrage  de  l'allemand 
(44)-  jE'S'O  qucero  undè  colligunt  Ju- 
lium  dixisse  eos  Annales  linguâ  no- 
ricâ  scriptes  ?  Sed  Julii  uersus  con- 
sulere  nulla  inuidia  est.  li  sunt  in 
libelle  de  regnorum  euersionibus. 

Nam  Paulus  utrumqne  .Smilius  monet  referri 
Deprompta  libro,   quem,  ut  retulit,   iide  ve- 

tustâ 
Incnde  latinâ  igneqae  Noricum  recoxit» 
Torellius  omiserat  istn  Saraina  .... 

Et  puero patet  illorum  Annalium  li- 
brum  noricum  ideb  dici  h  Julio  ,  quod 
in  JVorico  compositus  ,  et  ibi  ab  jEmi- 
lio  inuentus  ,  non  utique  quod  linguâ 
noricâ  scriptus  esset.  Quem  magis 
ideneum  uerborum  Scaligeri  inter- 
pretem^ dare  possumus  ,  qu'am  ipsum 
Julium  Scaligerum  (4-'>)  ?  Là-dessus 
Joseph  Scaliger  rapporte  les  paroles 
de  son  père  ,  qui  se  trouvent  au  com- 
mencement de  cette  remarque  (46). 
Scioppius  ne  nia  point  qu'il  n'eût  er- 
ré en   cela  :  mais   il  soutint  que  ce 

(43)  Jos.  Scaliger,  Conrutatio  Fabulai  Burdo- 
num  ,  pag.  389,  Sgo. 

(44)/ii<iem",  pag.  386,  887. 

(45)  Jos.  Scaliger  ,  Confutatio  Fabulae  Burdo> 
nura  ,  pag.  386  ,  38^. 

(46)  Ci-dessus,  (.ilation  (Bg). 


ÉMILIUS. 


n'avait  pas  été  un  article  consitléra- 
ble  du  procès  (47)  ;  et  il  prétendit 
qu'on  n'avait  pu  rien  répondre  à  ses 
autres  observations.  Je  finis  par  cette 
note  :  Paul  Emile  fut  l'un   des  héros 
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porta  à  Utrecht ,  pour  y  exercer 
un  semblable  emploi.  L'ayant 
rempli  quelques  années ,  il  le 
quitta  je  ne  sais  pourquoi ,  et  le 
de  Jules-César  Scaliger  ,  qui  le  régala  reprit  au  bout  de  quatre  ans  (b) 
d'un  petit  poème  conjointenient  avec    ■    -^^  ^  ^^^  ^^  .       ^ 

Saraina  ,   et  qui  insera  ce    ^  -  P     i  v"uia 


Torellus    Saraina  ,   et  q 

poème  dans  un  ouvrage  intitulé  Ue- 

roës  (48) 


ble ,  savoir  à  celle  de  professeur 
en  histoire  dans  l'école  illustre. 
Cette  école  fut  érigée  peu  après 
en  académie  :  Émilius  y  conti- 
nua sa  profession  jusques  à  sa 
mort ,  et  y  fit  estimer  son  éru- 
dition et  son  éloquence.  On  vou- 
lut l'attirer  à  Leyde  pour  rem- 
plir la  profession  grecque  que 
ÉMILIUS  (Antoine),  en  latin  Vossius,  appelé  à  Amsterdam, 
émilius,    professeur   en   his-  laissait  vacante.  Il  s'arrêta  pour- 


(47)  'Bievilcr  concéda  tihi ,  verba  patris  tut, 
ifuibus  Minilium  Annales  Noricos  laùnos  fecis- 
se  dicil ,  non  reclè  à  Scioppio  inlellecta  fuisse 
(  tametsi  id  adhuc  conlroversi  juris  est  )  ;  sed 
nego  id  altulisse  Scioppiuin  quasi  de  quo  tecun 
litigare  vellet.  Oporinus  Grubioius,  Arapliol. 
Sciop.  ,  pag.  271. 

(48)  Voyez  les  Poésies  latinet  de  Scaliger  ,  a 
la  page  Sïi  ,  édil.  de  i5gi. 


toire  dans  l'académie  d'Utrecht , 
naquit  le  20  de  décembre  lôSg  , 
à  Aix-la-Chapelle ,  oii  son  père 
s'était  retiré  pour  la  religion  (A). 
Il  fit  ses  premières  études  dans 
sa  patrie  ,  et  au  pays  de  Juliers, 
sous    Jean   Kunius,    et   puis   à 


tant  àUtrecht;  mais  pour  l'aider 
à  prendre  cette  bonne  résolution 
messieurs  d'Utrecht  lui  augmen- 
tèrent ses  gages,  sans  quoi ,  com- 
me on  l'avoue  dans  son  oraison 
funèbre  (c) ,  il  aurait  infaillible- 
ment changé   de    demeure.    Le 


Dordrecht,sous  Adrien  Marcel-  principal  th^ie  de  ses  leçons, 
lus  ,  et  sous  le  célèbre  Gérard-  pendant  plus  de  vingt-six  ans 
Jean  Vossius.  Lorsqu'il  eut  ache-  que  dura  saj:liarge^  fut  tiré  des 
vé  ses  classes  il  alla  à  Leyde ,  et 
s'attacha  principalement  aux  le- 
çons de  Baudius.  Il  alla  voir  en- 
suite les  académies  des  pays 
étrangers ,  et  mit  quatre  ans  à 
ce  voyage.  Il  logea  à  Heidelberg 
chez  David  Paréus ,  et  vit  à  son 
aise  la  bibliothèque  palatine.  A 
Saumur  ,  il  fut  connu  avec  dis- 
tinction de  M.  du  Plessis-Mor- 
nay  ,  qui  lui  fit  avoir  autant  de 
livres  qu'il  souhaita.  De  retour 
à  son  pays ,  il  remplit  la  place 
de  Vossius ,  qui  avait  exercé 
le  rectorat  du  collège  de  Dor- 
drecht.  Il  était  alors  dans  sa 
vingt-sixième  année.  Trois  ou 
quatre  ans  après  (a)  il  se  trans- 

(a)  L'an  i6ig. 


Annales  de  Tacite.  Il  mourut  le 
10  de  novembre  1660  {d).  On 
n'a  point  dit  dans  son  oraison 
funèbre  qu'il  eût  bien  de  l'atta- 
chement pour  la  nouvelle  philo- 
sophie. Cela  eût  renouvelé  la 
mémoire  de  ses  liaisons  avec 
Descartes  (B).  Il  publia  en  i65i 
un  recueil  de  harangues  et  de 
poésies  latines. 

(b)L'an  l63^. 

(CI  Haud  dubiè  seatturaftierat  aliaÇvoca- 
tio)  priori  pingiiior,  secutura  dira,  sed  longo 
interi'allo  in  loctiin  Heinsii  etnerili  ,  nisL 
P allas  Vltrajectina  huic  conatui  injecisset 
securim  aucto  stipendia  /Emiliano  sub  deces- 
sum  Schotani  J,urisconsuUi  ad  prensalores 
Balavos. 

((/)  Tiré  de  son  Oraison  funèbre  ,  pronon- 
cée par  Daniel  Berckringérus  le  2,1  de  nof. 
1660.  Le  Diarium  du  sieur  Witte  met  mal  sa 
inori  à  l'année  1661. 


i5o  EMMA. 

(A)   Son  père  s'était  retiré  h  Air-         EMMA.,   fille  de  Richard   U  , 

la- Chapelle  pour  la  reltgmn.-i   II  duc  de  Normandie ,  femme  d'É- 

8  appelait  Jea«  mêles  (i)  :   dans  sa  ,    ,   ,  ,  .     ,,  , 

jeunesse,  il  f-it  marchand  à  Anvers  ;  telrede  ,    roi   d  Angleterre  ,     et 

il  le  fut  ensuite  à  home,  et  puis ,  par-  mère  de  saint  Edouard  ,  qui  fut 

tout  où  il  demeura.  Il  était  né  caiho-  aussi    roi     d'Angleterre,    avait 

lique;   mais  ayant  remarque   à   Ro-  beaucoup  de  part  au  gouverne- 
me  que   plusieurs   pendant  la  messe  ,  i       •  j  c.\ 


s'entretenaient  de  leurs  fortunes  d'à 
înour  ,  il  entra  en  défiance  sur  sa  re- 
ligion,et  l'examina  de  plus  près  :  il  s'en 
de'goûta  de  plus  en  plus  ,  et  il  embrassa 
secrètement  la  réformée.  Enfin ,  pour 
en  faire  profession  ouverte  ,  il  quitta 
le  pays  de  Liège  ,  et  fut  s'établir  à 
Aix-la-Chapelle,  d'où  il  se  réfugia 
dans  le  duché  de  Juliers ,  lorsque 
l'empereur  fit  fermer  le  temple  et 
l'école  de  ceux  delà  religion  à  Aix-la- 
Chapelle.  Enfin  ,  il  se  réfugia  à  Dor- 
drecht  (a). 

(  B  )  //  eut  des  liaisons  auec  Des- 
cartes. ]  Emilius  ,  en  faisant  l'orai- 
son funèbre  de  Reneri ,  qui  avait  pu- 
bliquement enseigné  les  opinions  de 
M.  Descartes  dans  l'académie  d'U- 
trecht ,  donna  beaucoup  d'éloges  à 
M.  Descartes.  Il  suivit  en  cela  son 
inclination  et  le  désir  du  premier 
magistrat  d'Utrecht ,  qui  lui  en^^oya 


ment  sous  le  règne  de  son  fils  , 
et  un  tel  crédit  à  la  cour ,  que 
le  comte  de  Kent ,  qui  avait  eu 
une  grande  autorite  sous  plu- 
sieurs règnes  ,  conçut  contre  elle 
une  violente  jalousie.  Il  ne  vou- 
lait point  qu'une  femme  par- 
tageât avec  lui  le  ministère  d'é- 
tat, c'est-à-dire,  pour  l'ordinaire, 
l'autorité  d'ordonner  sous  le  nom 
du  prince  tout  ce  qu'on  veut ,  et 
voici  l'expédient  qu'il  employa 
pour  se  défaire  de  cette  rivale. 
Il  l'accusa  de  plusieurs  crimes  , 
et  gagna  quelques  grands  sei- 
gneurs qui  confirmèrent  ses  ac- 
cusations auprès  du  roi;  de  sorte 
que  ce   bon  prince,   qui   appa- 


ordre  exprès  de  faire  les  éloges  de    remment  ne  serait  jamais  entré 

M.    Descartes  et  de  la  nouvelle  phi-     i         i         i      j   •  i 

losophie  dans  l'oraison  funèbre  de    dans  k  calendrier  sans^sa  grande 

M.   Reneri  (3).  L'auteur  de    l'éloge    "'^"  '    ^  '' 

envoya  sa  harangue  manuscrite  à  M. 
Desrartes  ,  avec  une  lettre  respec- 
tueuse. On  répondit  comme  l'on  de- 
vait à  ces  avances  d'honnêteté  ,  et  ce 
fut  le  commencement  de  la  liaison. 
Ceci  se  passa  en  l'année  lôBg.  Il  n'é- 
tait pas  besoin  alors  de  faire  le  Nico- 
dême  ,  d'être  disciple  caché  propter 
metum  Judœoymiu  ,  car  la  tempête 
contre  Régius  n'avait  pas  encore  com- 
mencé :  ainsi  ce  ne  serait  pas  une 
preuve. du  courage  d'Émilius  5  mais 
en  voici  une  :  non-seulement  il  ne 
voulut  point  participer  aux  procé- 
dures qui  furent  faites  par  l'académie 
d'Utrecht,  Tan  \G^i  ,  contre  M.  Des- 
caries et  contre  M.  Régius  ,  son  sec- 
tateur 5  mais  \\  forma  aussi  opposi- 
tion au  jugement  qui  fut  rendu  (4). 

(i)  Sonfils  Âninine  latinisa  ce  nom  honora- 
blement ,  puisqu'il  le  convertit  en  celui  d'une 
Irès-illuslre  famille  de  Hume,   Gens  jEmilia. 

(2)  Tire'  lie  /'Oraison  funèbre  iVAntoine  Érai- 


(3)  n^illet,  Vie  de  Descartes,  loin.  If,  p. 23. 
(/))  Là  même,  p<iS-  755. 


simplicité  (A) ,  crut  facilement 
que  sa  mère  était  criminelle  ,  et 
fut  la  trouver  inopinément  pour 
lui  ôler  tout  ce  qu'elle  avait 
amassé.  Il  allégua  pour  ses  rai- 
sons que  c'était  un  bien  mal  ac- 
quis ,  et  le  fruit  d'une  avarice 
insupportable.  Elle  eut  son  re- 
cours dans  cette  disgrâce  à  l'é- 
véquede  Winchester  son  parent  : 
mais  ce  fut  une  nouvelle  ma- 
tière de  calomnie  pour  ses  enne- 
mis; car  le  comte  de  Kent  lui  fit 
un  crime  des  visites  trop  fré- 
quentes qu'elle  rendait  à  cet 
évéque  (B),  et  l'accusa  d'avoir 
avec  ce  prélat  un  commerce 
d'impudicité.  Le  roi  continuant 
à  être  crédu'e  ,  il  fallut  qu'Em- 
ma se  justifiât  par  les  voies  or- 
dinaires en  ce  temps-là ,  c'est-à- 
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dire  qu'elle  marchât  sur  des  fers 
ardens  (C).  Cette  dure  épreuve 
montra  clairement  son  innocen- 
ce. Le  roi  l'ayant  reconnue  se 
soumit  à  la  peine  des  pénitens 
(à).  Je  ne  trouve  point  ce  que 
devinrent  les  accusateurs  ;  et  il 
faut  avouer  qu'il  y  a  plusieurs 
réflexions  à  faire  sur  la  coutume 
de  ces  siècles-là  (D). 

(a)  ?^oj-e3 Théophile  Raynaud,  Hoplothec, 
sect.  II,  série  II ,  cap.  VI,  qui  cite  Poly- 
dore  Virgile,  Nicolas  Harpsfeld  et  Rodol- 
phus  Ceslrensis.  Notez  que  le  père  d'Orléàus 
a  rapporté  celte  histoire  avec  beaucoup  de 
netteté  dans  le  l"''.  tome  des  Révolutions 
d'Angleterre. 

(A)  Edouard  ,  sonjils ne  serait 

jamais  entré  dans  le  calendrier  sans 
sa  grande  simplicité.  ]  Je  veux  dire 
que  la  canonisation  ne  lui  aurait  ja- 
naais  assigne  un  jour  de  fête.  Il  est 
certain  que  ceux  qui  sont  sur  le  trô- 
ne ont  plus  de  besoin  que  les  autres 
du  secours  du  tempe'rament  pour  de- 
venir saints.  S'ils  n'ont  pas  reçu  de  la 
nature  un  esprit  simple,  doux,  bénin, 
humble  ,  ils  conçoivent  des  passions 
qui  les  engagent  à  une  conduite  peu 
conforme  à  la  perfection  chrétienne  : 
mais  avec  les  qualite's  que  j'ai  mar- 
quées ,  ils  se  laissent  conduire  com- 
me des  moutons  à  leurs  directeurs 
spirituels  ,  et  ce  sont  de  grandes 
avances  pour  obtenir  un  jour  à  la 
cour  de  Rome  la  be'atification  ,  et  ce 
qui  s'ensuit.  Je  ne  prétends  pas  ex- 
clure les  exceptions  que  l'on  jugera 
nécessaires.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit , 
l'auteur  que  je  cite  a  reconnu  la  sim- 
plicité de  saint  Edouard  (i). 

(B)  On  lui  ut  un  crime  des  uisites 
trop  fréquentes  quelle  rendait  a  l'é- 
néque  de  H^inchester.  ]  Le  monde  a 
toujours  été  médisant ,  et  n'a  jamais 
voulu  croire  que  les  longues  et  fré- 
quentes conversations  des  personnes 
de  différent  sexe  soient  exemptes 
d'impureté.  Soyez  veuve,  soyez  vieil- 

(i)  Beginani  Einmam  apuâfilium  Ecluardum 
tanctuin  quidein  sed  simplicis  animi  dehonesla- 
vit.  Apud  regem  omnes  ex  suo  ingenio  siniplici 
eï  candido  (inetientem  ).  Tbeoph.  Raynaudus  , 
Hoplolh.  ,  sect.  II ,  ser.  II,  cap.  yi,png.  m. 
904.  .l'ajoute  le  mot  metientem  ;  le  sens  le  de- 
mande . 


le  ,  soyez  reine  douairière  ;  ayez  be- 
soin de  conseil  ,  choisissez  un  ecclé- 
siastique plutôt  qu'un  laïque  pour 
confident  ;  rien  ne  vous  sauvera  des 
mauvais  soupçons  et  des  traits  de  la 
médisance.  Emma  est  peut-être  la 
cent  millième  parmi  les  femmes  de 
haut  rang  ,  qui  ont  fait  causer  de 
leur  conduite. 

(C)  Il  fallut..,,  quelle  marchât  sur 
des  fers  ardens.  ]  Un  certain  Robert, 
qui  fut  en  suite  archevêque  de  Cantor- 
béri,  seconda  vigoureusement  les  ma- 
chinations du  comte  de  Kent.  Ce  fut 
lui  qui  fît  en  sorte  que  l'on  condamnât 
la  reine  mère  à  se  purger  par  cette 
épreuve  du  feu.  La  coutume  de  ce 
temps-là  voulait  que  la  personne  ac- 
cusée  passât  nu-pieds  sur  neuf  con- 
tres de  charrue  rougis  au  feu.  Il  fut 
dit  qu'Emma  ferait  neuf  pas  sur  ces 
coutres  pour  elle-même ,  et  cinq  pour 
l'évêque  deWinchester  dont  elle  avait 
fort  à  cœur  la  réputation.  Elle  accep- 
ta le  parti ,  et  passa  en  prières  toute 
Januit  précédente  auprès  du  tombeau 
de  saint  Suitin.  Le  jour  venu  on  fit , 
dans  la  même  église  où  elle  passa  la 
nuit ,  toutes  les  cérémonies  requises  j 
après  quoi ,  en  présence  d'Edouard  et 
de  tous  les  grands  du  royaume  ,  elle 
marcha  sur  les  neuf  coutres  au  milieu 
de  deux  évêques.  Elle  était  habillée 
comme  une  petite  bourgeoise  ,  et  nue 
jusqu'au  genou,  et  regardait  toujours 
vers  le  ciel.  Le  feu  lui  fit  si  peu  de 
mal  ,  que  l'on  marchait  déjà  hors  de 
l'église  ,   lorsqu'elle  demanda  quand 
serait-ce  qu'elle  arriverait  au  lieu  où 
étaient  les  coutres  (2).   Ayant  su  que 
tout  était  fait ,  elle  remercia  Dieu  d'a- 
voir donné  à  connaître  si  clairement 
son  innocence.  Le  roi  Edouard  se  mit 
à  genoux  devant  sa  mère  et  lui  de- 
manda pardon ,  et  voulut  que  pour 
réparer  l'offense  qu'on  avait  faite  tant 
à  elle  qu'à  l'évêque  de  Winchester  , 
les  évêques  donnassent  la  discipline  à 
lui  Edouard  5   et  pour  cet  effet  on  lui 
découvrit  les  -épaules  ,  et  on  le  fouetta 
en   péniteni;  (3).  Les    coutres   furent 

{1)  Cum  progrediendo  decursi  estent  vomeres, 
jainque  extra  ecciesiam  procédèrent  cingentes 
Enitnatn  episcopi ,  inlerrogavit  Emma,  ecquan' 
do  ad  vomeres  essetperventura,  quœ  rei  exitum 
edocla  immensas  f;raùas  pro  tanli  probri  ahs- 
tenione  Deoegil.  Theopli.  Raynaudus,  HoploUi., 
sect.  II,  ser,  II,  cap.  VI,  pag.   5o4. 

(3)  Rex  malri  supptex  ad  pedes  accidil ,  e£ 
pro  moleslid   malri  ac  episcopo  Aluino  créai» 
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enterres    dans  nn    cloître    de   Win- 
chester. 

(D)  Il  Y  a  plusieurs  réflexions  a 
faire  sur  ta  coutume  de  ces  siècles-là.'] 
Les  histoires  sont  remplies  d'événe- 
mens  tout  pareils  à  celui-ci.  On  voit 
que  répreuve  du  fer  chaud  était  sou- 
vent pratiquée  en  divers  lieux  de  l'Eu- 
rope, et  que  les  personnes  qui  s'y  sou- 
mettaient s'en  tiraient  à  leur  hon- 
neur. Pourquoi  ne  continue-t-on  plus 
à  s'en  servir  depuis  long-temps  ?  Est- 
ce  qu'on  a  reconnu  qu'elle  était  su- 
jette à  l'illusion  ,  et  que  l'artifice  hu- 
main la  pouvait  faire  réussir  en  faveur 
du  crime  ?  Si  cela  est ,  il  ne  faudrait 
pas  tenir  pour  justifiés  ceux  et  celles 
qui  ont  marche  sur  les  coutres  sans 
sentir  aucune  douleur.  Est-ce,  qu'il  ne 
faut  point  tenter  Dieu  ?  Mais  pour- 
quoi le  tentait-on  donc  en  ce  temps- 
là  ?  Pourquoi  ne  condamne-t-on  ceux 
qui  autorisaient  cet  usage  ?  Pourquoi 
eroira-t-on  que  Dieu  faisait  voir  par 
un  miracle  une  innocence  qui  ne  mé- 
ritait pas  cette  grâce  ,  puisqu'elle  re- 
courait à  un  crime  :  c'est  celui  de 
tenter  Dieu  ?  11  est  fort  difficile  de 
résoudre  ces  difficultés  sans  l'inter- 
vention d'une  cause  occasionelle;  mais 
avec  cette  hypothèse  on  les  résoudrait 
aisément.  On  n'aurait  qu'à  supposer 
une  intelligence  qui  aurait  pris  soin 
desinnocens;  et  qui  par  ses  désirs 
aurait  déterminé  le  premier  moteur 
à  ue  point  suivre  dans  cette  rencon- 
tre la  loi  générale  de  la  communica- 
tion des  raouvemens.  On  pourra  en- 
suite supposer ,  non  pas  comme  les 
païens  ,  que  ces  sortes  d'intelligences 
meurent  :,  mais  qu'elles  passent  à  d'au- 
tres emplois  ,  et  qu'alors  elles  ne  con- 
tinuent plus  deprésider  à  ces  épreuves. 
Voilà  comment  il  se  pourrait  faire  que 
certains  miracles  fussent  en  vogue  en 
un  temps  ,  et  cessassent  en  un  autre. 
Il  n'en  faudrait  rien  conclure  contre 
l'immutabilité  des  lois  générales.  On 
se  tromperait  peut-être  si  l'on  croyait 
qu'entre  les  esprits  créés,  il  n'y  a  que 
l'âme  de  l'homme  qui  soit  sujette  au 
changement. 

nudo  dorso  ritu  panitentium  plagns  ah  episco- 
pis  excepil,  Theopli.  Kaynaiidus,  Hoploth.  , 
pag.  204. 

EMM  lus  (  Ubbo  ) ,  savan  t  pro- 
fesseur à  Groningue ,    naquit  à 
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Grétha ,  village  de  l'Oostfrise , 
le  5  de  décembre  i547.  H  était 
fils  du  ministre  de  ce  village  (A). 
Il  n'avait  que  neuf  ans  lorsqu'on 
l'envoya  étudier  à  Emden  :  il  y 
demeura  jusqu'à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  ,  après  quoi  il  fut  en- 
voyé à  Brème  ,  l'an  1 565  ,  pour 
profiter  des  leçons  du  célèbre 
Jean  Molanus.  Étant  retourné 
chez  son  père ,  on  ne  l'envoya 
point  tout  aussitôt  aux  acadé- 
mies ;  on  le  fit  passer  quelque 
temps  à  Norden  ,  oii  le  collège  se 
rétablissait  alors.  Mais  quand  il 
eut  passé  l'âge  de  vingt-trois 
ans  on  l'envoya  à  Rostock ,  oii 
l'académie  était  florissante.  Il 
y  entendit  les  leçons  de  David 
Chytraeus ,  théologien  et  histo- 
rien célèbre  ,  et  celles  de  Henri 
Brucéus,  habile  mathématicien 
et  médecin.  La  nouvelle  de  la 
mort  de  son  père  l'obligea  à  s'en 
retourner  en  Oostfrise ,  après 
avoir  séjourné  à  Rostock  plus 
de  deux  ans;  et  l'affliction  de  sa 
mère  fut  cause  qu'il  ne  fit  point 
un  voyage  en  France ,  comme  il 
l'avait  souhaité.  11  demeura  au- 
près de  la  bonne  femme  trois 
ans  de  suite;  après  quoi,  comme 
le  temps  l'avait  un  peu  consolée, 
il  s'en  alla  à  Genève ,  et  y  de- 
meura deux  ans.  Lorsqu'il  fut 
de  retour  en  son  pays,  il  eut  à 
son  choix  deux  conditions,  celle 
de  ministre  et  celle  de  recteur 
de  collège.  Comme  il  était  si  ti- 
mide naturellement  qu'il  n'osait 
presque  rien  dire  en  compagnie 
(à) ,  il  n'osa  s'engager  au  minis- 

(a)  A  priore  ad  quam  aninnis  fer  ébat ,  re- 
iraxit  eum  vereciinda  modestia  qiue  hœredi- 
fnria  adeb  natiirœ  cjus  insita/tiit ,  ut  nimis 
j/cnè  modeste  de  se  sentiens,  in  hominum  , 
cœtufari  vix  audcret.  Vit.  Prof.  Grooiog.  , 
pag.  32. 
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tère  ,  quoique  son  inclination  gue 
l'y  portât.  11  s'engagea  donc  au 
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rectorat  d'une  école  (b) ,  l'an 
iS^g.  Il  la  fit  fleurir  extrême- 
ment; mais  on  lui  ôta  cette  fonc- 
tion ,  l'an  1 587  ,  parce  qu'il  ne 
voulut  point  souscrire  à  la  con- 
fession d'Augsbourg.  A  cause  de 
ce  refus  quelques  luthériens  zé- 


ayant  érigé  leur  collège 
en  académie  (c) ,  donnèrent  à 
Emmius  la  profession  en  histoire 
et  en  langue  grecque.  Il  fut  le 
premier  recteur  de  cette  nou- 
velle académie  ,  et  il  en  fut  un. 
des  plus  beaux  ornemens  par  ses 
leçons  ,  jusques  à  ce  que  les  in- 
firmités de  la  vieillesse  le  cou- 


lés lui  firent  ôter  ses  gages  et  traignireut  de  ne  plus  paraître 
la  permission  d'enseigner.  Il  fut  en  public.  Il  ne  devint  pas  inu- 
appelé    à  Leer  au  même  pays   tile  pour  cela  ,  ni  à  la  républi- 


a  JLeer  au  même 
d'Ôostfrise  ,  l'an  1 588  ,  pour  une 
fonction  semblable  à  celle  qu'il 
avait  perdue.  Il  donna  à  l'école 
de  Leer  un  tel  éclat  ,  qu'elle 
surpassa  celle  de  Norden  ,  oii 
les  luthériens  ne  purent  jamais 


que  des  lettres ,  ni  à  l'académie 
de  Groningue;  car  il  continua 
de  faire  des  livres  (B) ,  et  de 
communiquer  ses  sages  conseils 
au  sénat  académique,  dans  toutes 
les  affaires  de  conséquence.  C'é- 


réparer  la  décadence  qu'elle  souf-  tait  un  homme  dont  l'érudition 

frit  depuis  la  destitution  d'Em-  ne  faisait  pas  tout  le  mérite  :  il 

mius.  Ils  avaient  chassé  de  Gro-  était  capable  de  donner  des  con- 

ningue  plusieurs  personnes  qui  seils  aux  princes    mêmes.  Guil- 


suivaient  la  réforme  de  Calvin 
La  conformité  de  fortune  fit 
que  ceux  d'entre  ces  exilés  qui 
se  retirèrent  à  Leer ,  lièrent  une 
amitié  très -étroite  avec  notre 
Emmius  ;  ce  qui  fut  cause  que 
lorsque  la  ville  de  Groningue 
s'associa  avec  les  Provinces-Unies, 


laume  Louis ,  comte  de  Nassau  , 
gouverneur  de  la  province  de 
Frise  et  de  celle  de  Groningue , 
le  consultait  très-souvent  (C)  , 
et  il  ne  s'écartait  guère  du  con- 
seil qu'il  en  recevait.  Voilà  une 
qualité  qu'on  ne  trouve  pas  or- 
dinairement parmi  ceux  qui  ont 


et  qu'elle  songea  à  rétablir  son  passé  toute  leur  vie  dans  la  pous- 
collége  ,  la  recommandation  de  sière  de  l'école.  Il  y  eut  quelques 
plusieurs  personnes  fit  jeter  les  autressingularités  dans  Emmius: 
yeux  sur  lui.  On  l'appela  pour  le  il  se  fixa  à  Groningue  (D) ,  et  re- 
rectorat de  ce  collège  ,  et  on  lui  jeta  les  vocations  qui  lui  furent 
donna  pouvoir  d'y  établir  et  d'y  adressées  de  divers  endroits  ,  et 
abroger  tels  statuts  qu'il  trouve-  il  ne  s'entêta  point  de  son  pays  ; 
raità  propos.  Il  prit  possession  car  au  contraire  il  réfuta  forte- 
de  cet  emploi,  l'an  i594  >  ^  ^'%^  ment  les  contes  que  les  histo- 
de  quarante-sept  ans,  et  l'exerça  riens  frisons  débitent  sur  les 
près  de  vingt  années  consécuti-  antiquités  de  leur  nation  (E). 
ves ,  au  bien  et  à  l'avantage  de  Cet  amour  de  la  vérité  lui  fit 
la  jeunesse  que  l'on  envoyait  en  beaucoup  d'ennemis  (d).  Il  mou- 
foule  dans  cette  école.  Au  bout de 
ce  leraps-ia messieurs  ae  uronin-  ^,„^^„^^  y^i^^^  ^adré,  BibUoiii. Beig,,  pa^. 

842,  l'fn  1607. 
{b)  Ce  fut  celle  de  Norden  en  Oosifrise,  {d)  Voyez  la  remarque  (E). 
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rut  à  Groningue  le  q  de  décem-  celui-là  :  tels  sont ,  ses  Décades  rerum 

bre  1 625,  à  l'entrée  de  sa  soixan-  ^';«'^«"'"' >  «^^  en  général  tout  ce 

'             .,                   '      /  \  qu  il  a  compose  tant  sur  1  Histoire  de 

te    et   dix-neuvieme   année   (e).  prise  et   de  Groningue,  que  sur  la 

La  connaissance  de  l'histoire  fut  description  géographique  de  ces  pays- 

son  fort  (F).  11    a    été   loué   par  là.  Tels  sont  encore  ses  ouvrages  de 

plusieurs  grands  hommes  (G)  ^-i^tl/j  rt'lltaj  £1 

et  nommément  par  bcaliger.  11  travaillée ,  l'histoire  romaine  et  l'his- 

Jaissa  postérité  (H).   Les    magis-  toire  générale.  Je  ne  dis  rien  de  son 

trats  firent  mettre  son  portrait  histoiredeGuillaume  Louis,  comte  de 

j         1           •          j       -Il  Nassau  ,  gouverneur  de  Frise,  ou  1  on 

dans  la  maison  de  ville.  ^^^^^^  non-seulement   l'éloge  de  ce 

, .         .  .        ,r-                 .               „  seigneur  ,  mais  aussi  un   abrégé  de 

(e)  Tire.de  sa  V.e     imprimée  nuec  celé  ^histoire  des  Provinces-Unies,  depuis 

ues  Frolesseurs   de   (jroningue.    Cette    Vie  ,,          ►.       .          5<     /?    /    i           j-      •   _ 

n-est  presque  autre  chose  ^J /'Éloge  d'Ubbo  ^  ^n  1 677  jusqu  a  1614.  Je  ne  dis  rien 

Emmius,  que  Nicolas  Mulérius,  docteur  en  non  plus  de  ses  Disputes  1  heologiques 

médecine,  et  professeur  en  mathématique  à  contre  Daniel  Hofman  ,  ni  du  livre  qui 

Groningue  ,  publia  sans  y  mettre  sonnom,  a  pour  titre  V^ita  et  sacra  Eleusinia 

l'an  i638.  Dauidis  Georgii  ,  qui  monstra  puden- 

doruni  eiTorum  autfurorum  l'eterum 


orsqi 

et  de  Mélanchthon  ,  et  fort,  considéré  de  Philippe  ,  roi  de  Macédoine  ,  père 

de  Jean  Lascus ,  qui  eut  pendant  quel-  d'Alexandre  -  le  -  Grand.    Son  dessein 

qne  temps  l'intendance  des  églises  de  était  de   montrer  pour    l'usage    des 

ces  quartiers-là.  Sa  femme  ,  mère  de  Provinces-Unies ,  par  quelles  obliqui- 

notre  Ubbo  £mroius  ,  était  fille  d'Eg-  tés  ce  Philippe  avait  opprimé  la  liber- 

bert  Tiarda,  qui  avait  été  trente  ans  té  de  la  Grèce.  11  avait  déjà  conduit 

de  suite  bourgmestre  de  Norden  ,  et  cette  histoire  jusqu'à  l'an  quinze  du 

qui  avait  un  frère  nommé  Ubbo  Em-  règne  de  ce  monarque  (5). 

mius  ,   bon  jurisconsulte  ,    qui  donna  (ç.)  Guillaume  Louis,  comte  de  Was- 

son  nom  à  celui  dont  il  s'agit  en  cet    5^^ le  consultait  très-souuent.  ] 

article.  Le  père  d'Emmo  Diken  était  On  ferait  tort  à  la  mémoire  d'Ubbo 

un  bon  paysan  ,  qui  avait  sous  sa  di-  Emmius  ,  si  l'on  n'apprenait   pas  à 

rection  l'écluse  du  lieu  (1).  toute  la  terre  les  honneurs  qu'il  reçut 

(B)  Il  continua  défaire  des  Hures.  ]  Jg  ce  gouverneur  de  Frise.  Voici  donc 

Ce  fut  alors  qu'il  travailla  aux  trois  de  quelle  manière  son  historien  en  a 

tomes  du   Vêtus   Grœcia  illustrata  ,  parlé  :  Ab  eo  tempore  quo  sedes  suas 

dont  le  premier  contient  une  descrip-  Groningœ  habuit ,  per  annos  xxvi  af- 

tion  géographique  de  la  Grèce  ;  le  se-  fectum  illustiissimi  principis  Gdilhel- 

cond  l'Histoire  des  Grecs;  le  troisième  mi  Lcdovici  comitis  IVassofice  ,  guber- 

la  forme  particulière  de  chaque  état ,  natoris  nostri  quondam  laudatissimœ 

ou  de  chaque  république  de  la  Grèce,  memoriœ  ,   tam  beneuolum  et  benig- 

Si  les  imprimeurs  avaient  usé  de  la  num  semper  sensit  Emmius  ,  ut  hu- 

diligence  qu'ils  avaient  promise  ,    il  milioris  suce  conditionis  sibi  conscius  , 

eût  eu  la  satisfaction  de  voir  sortir  cet  in  ruborem  sœpè  daretur.  Nam  i'iri 

ouvrage  de  dessous  la  presse  avant  sa  hujus  cordatum  ingenium  Nestoream- 

mort  ;  mais  leurs  délais  ordinaires  fu-  que   in    consiliis  dandis  prudentiam 

rent  cause  que  ce  livre  ne  vit  le  jour  sœpè  expertus  Héros  inclytus  ,  eum 

qu'en  1626  (2).  Le  sieur  Paul  Fréher  ad  se  accersere  ,  bénigne  habere  ,  per 

en  a  ignoré  la  publication  (3).  L'au-  Rdos  domesticos ,  per  literas  in  maxi- 

teur  avait  publié  des  ouvrages  d'im-  mis  negotiis   consulere  ,  et  a   mente 

poriance  avant  que  de   travailler   à  ejus  haud  temerè  recedere ,  in  more 

f  \T    'j    1   V   j'iT»,u    p      ■     .       .    .  positum  habebat  (6). 

(1)  y  jre  de  (a  Vie  d  Ubbo  Emmius  imprimée  ■■ 

parmi  celles  des  Professeurs  de  Groningue.  (/)  Freher.  ,  ibidem. 

(2)  Vit.  Profess.  Groning. ,  pag.  5o.  (5)  Vit.  Profess.  Groning,,  pag.  5o. 

(3)  Theat.  Freheri ,  pag.  i5îi.  (C)  Ibidem  ,  pag.  47. 
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(D)  Il  se  fixa  h  Groningue.  ]  J'ai 
parle  deux  ou  trois  fois  (7)  de  la  vie 
ambulatoire  des  professeurs.  En  voici 
un  qui  fut  préservé  de  la  maladie 
e'pidemique  de  ceux  de  son  ordre. 
Certè  prœter  alios  ,  Dordrechiani , 
Leovardienses  ,  his  excitatiy  ad  simi- 
lem  apud  se  funclionem  ,  Emdani 
uero  ad  aliud  fitœ  genus  capessen- 
dum ,  amplissimis  pj-opositis  prœmiis 
eum  inuitdrunt.  Sed  die  gratiis  qui- 
bus  debebat  actis^non  suum  lucellum, 
sed  reipublicce  literariœ  commodum 
semper  quœrens  ,  Givningœ  ,  quoad 
Deo  uisum  ,  rtianere ,  quam  alio  trans- 
j'erri  nialuit  ,  et  quod  aliis  in  simili 
casii  occinere  solebat ,  ipse  ad  usum 
quoque  suum  reuocawit  dictum  hoc 
vulgare  , 

Si  quâ  sede  sedes ,  qu»  sit  tibi  commoda   se- 

des, 
Illâ  sede  sede,  nec  ab  iilâ  sede  recède  (8). 

Il  y  a  bien  peu  de  gens  qui  ressem- 
blent à  Issachar  (g) ,  fils  du  patriarche 
Jacob. 

(E)  Il  réfuta  fortement  les  contes 
que  les  historiens  frisons  débitent 
sur  les  antiquités  de  leur  nation.  ]  On 
a  pu  voir  ci-dessus  dans  l'article  Ab- 
GiLLUs  combien  SufTridus  Pétri  est  cré- 
dule (10).  Il  n'est  pas  le  seul  des  au- 
teurs frisons  qui  s'est  plu  à  débiter 
mille  fables.  Le  pis  est  qu'on  s'est  fâ- 
ché contre  ceux  qui  les  ont  proscrites  : 
Ubbo  Emmins  se  fit  des  querelles  pour 
cela  ,  et  se  vit  exposé  à  cent  médisan- 
ces. Ne  croyez  pas  que  ce  soit  par  va- 
nité qu'il  affecte  de  parler  de  ses  an- 
cêtres paternels  et  maternels  ,  et  de  la 
manière  dont  il  avait  été  élevé.  Ce 
sont  autant  d'articles  qu'il  devait  h  sa 
justification  :  on  avait  tâché  de  le  ren- 
dre méprisable  par  tous  ces  endroits , 
en  haine  de  sa  bonne  foi  contre  les 

(')  ^oyez  ei-dextus  la  citation  (n)  de  l'arti- 
cle DÉcins  ,  tome  V,  pag.  /j33. 

(8)  Viiœ  Profess.  Groning. ,  pn.?.  45. 

(çi)  Il  a  vu  que  le  repos  était  bon.  Genèse  , 
chap.  XLIX,  vs.  i5. 

(10)  Voici  un  passage  de  M.  de  Thou  ,  qui 
concerne  SiifiTridus  Pétri  et  Eraniius  :  Poslea  à 
Frisiœ  ordinibu\  invitatus ^  origines  ^  colonins ^ 
nohiUcalein ,  libertatein,  jura  genlis  suce  Mu- 
stranda  suscepit ,  in  quitus  allius  repelendis 
dum  admistisfahnlaruinjignientis  niniium  sli- 
lo  indutgel ,  mulloruin  reprekensiones  incurrit  , 
ut  Ubboni  Emmio  ,  qui  eam  proi'inciam  summd 
Jide  ac  admirandd  simplicilate  posleà  execulus 
est  ,  polius  lampada  tradidisse ,  quàm  ei  in 
scribendd  patrid  hiitorid  prœluxisse  videatur. 
Thuan,  ,  lib.  CXIX  ,  pag.  816 ,  ad  anii.  1597, 


vieilles  légendes  de  son  pays.  «  (n) 
Patriam  et  originem  paulô  accura- 
tiùs  in  historiâ  destniptam ,  aliaque 
sua  posteris  reliquit ,  ob  sinistrum 
quorundam  affectum  ,  quibus  quasi 
sudes  in  oculis  erat ,  ingenua  viri 
in  dicendo  scribendoque  lihertas  • 
praeserfini  quoties  de  jure  liberta- 
teque  Frisiorum  mola  esset  contro- 
versia.  Coëgit  quoque  hoc  facere 
eum  adversariorum  iniquitas  ,  qui 
cùm  fabulas  suas  ab  eo  temni  ac 
refelli  indignis  ferrent  animis  ,  eum 
convitiis  conspuere  et  boni  norainis 
ejus  famam  lacerarevoUierunt.eum 
fjiKToippla-civai.  esse  ,  hostem  patrise  , 
ignarura  ignotumque  sibi ,  et  cujus 
conditionis  sit ,  clamitantes.  Quibus 
ille  responsum  hoc  debuit  (■^)  :  Me 

Îuod  attinet ,  sum  origine  et  patrid 
^risius   non  miniis    quam,    hi  qui 
me  flagellant,  si  modo  hujusmodî 
hi  sunt ,  honestâ  domo  utrâque  na- 
tus  ,  honestâ  quoque  in  re  ,  in  litte- 
ris  uoluntate  ac  sumptu  meorum , 
sine  onere  aliorum  ,  honestè  domi 
forisque  educatus  ,   idque  eum  di~ 
minutione  hœreditatis  meœ.  .Aduer- 
sariis   meis   affectu  in  communem 
patriam.    et  gentem   nostram    non 
concéda  ;  sed  affectum  ueritati  in 
historiâ  vim  facere  non  patior,  in- 
traque terminas  me  contineo.  Verum. 
tradere  tuerique  anle  omnia  laboro  • 
et  hune  laborem  difficilem  Frisiis 
meis  impenda  gratis  ,   solo  patriœ 
ac  ueritatis  studio  ductus  ,   et  hoc 
inter  negotia  assiduâ  eum  i'aletu- 
dinis  jacturâ  prœsta.  » 
(F)   La  connaissance   de  l'histoire 
fut  son  fort.  ]  Ce  que  l'on  a  dit  de 
l'étendue   de    ses  connaissances ,  ac- 
compagnée d'une  présence  de  mémoi- 
re tout-à-fait  heureuse  ,  est  très-diffi- 
cile à  croire.  On  débite  que  sans  nulle 
préparation  ,  et  sans  se  tromper  aux 
circonstances  du  temps  ,  du  lieu,  des 
personnes,  il  pouvait  répondre  à  toutes 
sortes  de  questions  sur  l'histoire  de 
quelque  pays  que  ce  fût ,  tant  ancien- 
ne que  moderne.  Il  savait  non-seule- 
ment les  actions  ,  les  événemens  ,  les 
motifs  ,  mais  aussi  l'intérêt  des  peu- 
ples ,  leur  forme  de  gouvernement , 
le  génie  des  princes  ,  les  moyens  dont 
ils  ont  usé  pour  s'agrandir,  leurs  al- 

(11)  Vit.  Profess.  Groning.  ,  pag.  ffo. 
C)  Dt  Orig.  et  antiq.  Frit, ,  pag.  3  et  4. 
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îiances ,  leur  extraction.  Il  savait  de  puîné  était   mort  à  Orléans  peu  de 

plus  la  figure  ,  la  situation  ,  la  gran-  mois  avant  leur  père  (i4). 
deur  des  villes  et  des  forteresses  ,  les 

positions    des  fleuves   et   des  grands       04)  ?''>«  <^« '"  Vie  d'Ubbo  Emmiu». 
chemins,  les  contours  des  montagnes,         ENCOLPIUS,    auteur    d'une 

etc.  De  peur  qu  on  ne  s  imagme  que  ,.       •        j      i>  *i 

Vexagère  ,  je  citerai  les  propres  paro-  histoire  de    1  empereur  Alexan- 

les  de  son  historien. /«  om«{  owiwHtm  dre,  dont  il  avait  été  fort  aimé 

populorum  ac  gentium  historiâ  fer-  (a).  J'ajoute    deux    choses    à    ce 

satissimus  ,  de  cuiusque  sentis  ac  eu-  „„>„„  „  j-^  t\t„    '   •    t 

•    17  ^      '  ;  ^     *         ^  qu  en  a  dit  Moreri.  La  première 

juslibet  tempons  hutoria  rogatus  ex  ^  ,  .       .  ^^»v^»v,.v- 

tempore  disserebat ,  recitaùs  omnium  est  que  cette  histoire  ne  subsiste 

locorum ,   temporis  ,    et  personarum  point,  et  que  l'écrivain  anglais 

circumstantiis  ,  haud  seciis  ac  si  prœ-  aui  se  vanta  de  l'avoir  traduite 

meditatus   et    paratus    accederet   ad  \  •      . 

historias  isias  exponendas  ;  ut  satis  ^u  grec ,  passe  justement  pour 

appareat  non  fuisse  eam  superficia-  Un   imposteur   (A).    La    seconde 

riam   ipsi  cognitionem ,  quœ   mullis  ne   sera    que    le    développement 

contigit ,  sed  quœ  paucis  exactam  ,  <j'une  action  qu'Encolpius  avait 

solidam  ,    ad  interiora   venetvantem  j  '     •.  .  tvt       '  ■  c  -^ 

atque  deseendenlem.  Notissimas  ha-  ^^C"*^  '  ^t  que  Moreri   ne    fait 

bebat  in  ^eteri  et  nofd  historid  ,  non  nullement  connaître.  Je  ne  pre- 

soliim  res  gestas  ,  earumque  causas  tends  pas  qu'il  ait  été  obligé  delà 

et  euentus  ,  cujusque  populi  Trox.nUv,  rapporter;  mais  si  je  la  rapporte, 
tea  et  uroes  arcesque  a  forma  ,  situ  ,.,»*,  i      .  > 

magnitudine.simulqueiiaspubUcas,  )  espere  que   mes  lecteurs  nea 

Jlufios ,  mo?itiumtractus ,  geniumque  seront  pas  mécontens  (B). 

loci  ,  principum  ingénia,  mores  ,  eu-        ,  >  „     ^      ■  ■    ,,         i    ,  ^     .,.     .    . 

puiitates ,  ambitus  artesque  quibus  ad       ^  >^     \         r  ..i„i      c 

■fj  '  .,  i       '        .         .  mo  usus  est.  Lampnd.  ,  in  Alexandro  aeve- 

nonores  grassati ,   quibus  propinqui-  j.^   ^^     XXyil. 

tatihus  subnixi ,  quo  sanguine  creti 

(la).  (A)  L'écrivain  anglais  ,  qui  se  uan- 

(G)    Il   a   été  loué  par  plusieurs  ta  tï avoir   traduit  du  grec  l'histoire 

grands  hommes.  ]  L'auteur  de  sa  Vie  d'Enco/pius  ,   passe  justement  pour 

a  recueilli  plusieurs  éloges  que  M.  de  un  imposteur.]  Il  vivait  sous  le  règne 

Thou,    Scaliger ,  Douza  ,   Heinsius  ,  de  Henri  VIII,  et  s'appelait  Thomas 

David  Chytrœus  ,  et  quelques  autres  Elyot.  Il  publia  un  livre  infitulé /wa- 

lui  ont  donnés.  Ils  sont  d'une  grande  geofGoi'ernancecom,piledofthej4cts 

force,   et    principalement    ceux   qui  and  Sentence^  notable  of  Alexander 

•viennent  de  Scaliger  ^  car  il  a  traité  Seuenis  ;  c'est-à-dire,  l'Idée  du  Gou- 

de  divine  l'histoire  de  Frise  d'Ubbo  vernement,  tirée  des   actions  et  des 

Emmius  (i3).  sentences  notables  d' Alexandre  Sé- 

(H)  Il  laissa  postérité.  ]  Il  se  maria  vère.  H  se  vanta  d'avoir  traduit  cet 
à  Norden  ,  l'an  i58i.  Sa  femme  qui  ouvrage  sur  le  manuscrit  grec  d'En- 
mourut  en  couche  avec  son  fruit  lui  colpius ,  qu'un  gentilhomme  napoli- 
laissa  un  garçon  qui  mourut  à  r;1ge  tain ,  nommé  Pudéric,  lui  avait  prêté, 
de  dix-neuf  ans.  Il  demeura  veuf  pcn-  Maison  a  montré  (i)  qu'il  avait  pris 
dant  trois  années  ,  et  puis  il  se  maria  des  matériaux  dans  Lampridius  et 
avec  Marguerite  de  Berghen,  fille  d'un  dans  Hérodien  •  qu'il  avait  mal  en- 
bourgeois  d'Emden  ,  laquelle  lui  sur-  tendu  ,  ou  détourné  en  un  autre  sens 
vécut,  avec  deux  enfans  ,  un  fils  et  une  plusieurs  choses  que  ces  deux  histo- 
Glle  :  le  fils  s'appelait  Wesselus  Em-  riens  ont  dites  ;  et  qu'il  a  inventé 
mius ,  il  était  ministre  de  Groningue  quantité  de  faits  qu'ils  n'ont  point 
lorsque  son  père  mourut.  Son  frère  dits.  Seldénus  (2)3  cru  qu'ilavait  fait 

(12)  Vitse  Proffss.  Groning. ,  pag.  48.  (i)  Voyez  ^Histoire  romaine  de  M.  Wotton  , 

(i3)  Hankiiis,  dans  le  volume  de  Romanarum  imprimée  en  anglais ,  à  Londres,  Vart  170t. 
Keriim  Scriploribus  ,  lih.  II  ,  pag.  188  ,  rap-         (')  Selden.,  in  Euly  ,  pag.  474  .  hl^-  ^"Vrx 

porte  une  partie  des  éloges   imprimés  aiec   la  Tillemont  ,  Histoire  des  Empereuis,  tom,  III  , 

Vie  d  Emmius.  ?"»>•  '"•  3;2. 


ENCOLPIUS. 


i55 


une  version  d'un  manuscrit  grec  cora-  >.  vant  las  au  bout  de  deux  lieues  , 

pose'  par  un  moderne  j  mais  M.  VVot-  »  Alexandre   l'obligea  de    monter  à 

ton  nVn  croit  rien,  et  il  remarque  »  cheval;  et  comme  il  ne  put  même 

que  Bale'us  ayant  partagé  en  deux  clas-  »  le  suivre  à  cheval  que  durant  deux 


ses  les  écrits  de  Thomas  Elyot,  l'une 

f)Our  les  compositions  ,  l'autre  pour 
es  traductions,  a  rais  dans  la  premiè- 
re l'ouvrage  dont  il  s'agit  j  ce  qui 
prouve  qu'en  ce  temps-là  l'on  ne  dou- 
tait point  que  l'Encolpius  prétendu 
ne  fût  supposé  (3).  Je  m'imagine  que 
ce  Thomas  Elyot  fut  encouragé  à  cette 
fraude  par  le  succès  qu'avait  eu  le 
Marc  Aurèle  de  Guévara.  Je  dis  ail- 
leurs (4)  que  cet  Espagnol  tâcha  de 
persuader  qu'il  avait  tiré  d'un  vieux 
manuscrit  la  vie  de  cet  empereur  , 
laquelle  il  donnait  comme  un  modèle 
du  gouvernement:  il  l'intitula  l'Hor- 
loge des  Princes. 

(B)  Si  je rapporte  une  ac- 
tion ait  Encolpius  aifait  décrite  ,  j'es- 
père que  mes  lecteurs  n'en  seront 
pas  mécontens.]  Elle  est  fort  singu- 
lière. «  Lampride  rapporte  qu'Ovinius 
»  Camillus ,  sénateur,  et  d'une  famil- 
)>  le  très-ancienne  ,  voulut  s'élever  à 
»  l'empire.  Alexandre  en  fut  averti  , 
et  on  lui  en  donna  des  preuves  in 


j)  jours ,  il  lui  fit  donner  un  carrosse. 
»  Enfin,  Camillus  demanda  par  grâ- 
»  ce  de  renoncer  à  l'empire  ,  piotes- 
»  tant  ou  sincèrement,  ou  par  crain- 
»  te,  qu'il  aimait  mieux  mourir  qu.? de 
î)  vivre  de  la  sorte  :  et  Alexandre  lui 
))  permit  de  se  retirer  dans  ses  terres  à 
))  la  campagne,  l'assurant  qu'il  n'avait 
))  rien  du  tout  à  craindre;  et  il  le  re- 
»  commanda  même  aux  soldats.  Ca- 
»  millus  vécut  ainsi  long-temps  dans 
»  ses  terres.  Mais,  depuis ,  l'empereur 
»  qui  régnait  alors  (  car  on  ne  croit 
))  point  que  ce  fût  Alexandre  (6),  )  le 
))  fit  tuer,  parce  qu'il  savait  la  guerre 
»  et  était  aimé  des  soldats.  Lampride 
»  ajoute  que  le  peuple  attribuait  cette 
»  action  à  Trajan,  quoi  qu'aucun  de 
))  ses  historiens  n'en  parlât  ,  au  lieu 
»  que  plusieurs  auteurs  la  rapportent 
»  d'Alexandre,  dans  l'histoire  de  sa 
«  vie  (7).  _ 

Il  faut  ajouter  ,  pour  faire  honneur 
à  Lampridius  ,  qu'il  a  remanjué  ex- 
pressément qu'un   historien  ne  doit 


))  dubitables.  Sur  cela  il  envoya  prier    point  suivre  les  opinions  du  vulgaire 

»  Camillus  de  venir  au  palais,  et  té --j~ii «' J — ^ — « 1- 

))  moigna  lui  être  obligé  de  ce  qu'il 
»  s'offrait  de  lui-même  à  se  charger 
3)  du  fardeau  des  affaires ,  au  lieu 
))  qu'il  y  fallait  contraindre  les  autres 
»  malgré  eux.  Après  cela  il  alla  au 
»  sénat  avec  Camillus  ,  qui  tremblait 
)>  de  peur,  agité  par  les  remords  de 
3)  sa  conscience  ,  l'associa  à  l'empire  , 
3)  et  lui  donna  un  appartement  dans 
3)  le  palais,  le  fit  manger  avec  lui,  et  le 
»  fit  revêtir  d'ornemens  impériaux 
3)  plus  magnifiques  que  les  siens.  11  y 


quand  elles  ne  s'accordent  pas  avec  les 
auteurs.  L'histoire ,  dit-il  ,  est  tout 
autrement  véritable  que  les  bruits  du 
peuple  :  puis  donc  que  les  historiens 
de  Trajan  ne  lui  donnent  point  cette 
action  ,  et  qu'elle  est  donnée  à  l'em- 
pereur Alexandre  par  ceux  qui  ont 
fait  sa  vie  ,  il  faut  rejeter  les  discours 
du  peuple  qui  l'attribuent  à  Trajan. 
Scio  uulgum  hanc  rem  ,  qtiam  con- 
texui ,  "Trajani  putare  :  sed  neque  in 
uita  ejus  id  Marius  Maximus  ita  ex- 
posuit ,    neque   Fabius  Marcellinus  , 


3)  avait  alors  quelque  guerre  contre    neque  Aurelius  f^erus,  neque  Statius 


»  les  Barbares  ,  qui  demandait  la  pré 

3)  sence    de    l'empereur  :  Alexandre 

»  offrit  à  Camillus  de  l'y  mener  avec 

3)  lui ,  s'il  n'aimait  mieux  aller  lui  seul 

>3  (5).  Alexandre  qui  allait  à  pied  invi- 

y>  ta  Camillus  à  en  faire  autant  :  mais 

3)  comme  il  était  fort  délicat,  se  trou- 

(3)  Tiré  du  Jonrnal  de  Leipsic,  nov.  1702, 
fiag.  489,  dans  l'extrait  du  livre  de  M.  Wotton. 

(4)  Koyei  la  remarque  (H)  de  l'article  Gnà- 
TAR*  ,  tome  yil, 

(5)  Lamprid.  ,  in  Alexandre  Severo  ,  cap. 
XLVIIl.  Je  me  sers  de  la  traduction  de  M.  de 
Tillemont,  HUtoire  des  Empereurs,  tom.  III , 
pag.  344 1  245  '■  t'  ervit  que  veai  se  pana,  l'an 
a  38. 


V^alens  ,  qid  omnem  ejus  imitant  in  lit- 
teras  miserunt.  Contra  autem  et 
Septimius  ,  et  Acholius  ,  et  Encol- 
pius i^itœ  scriptores  ,  cœterique  de 
hoc  talia  prœdicawerunt  :  quod  ideo 
addidi ,  ne  qids  i>ulgi  magis  Jamam 
sequeretur ,  quam  historiam ,  quœ  ru- 
more  utiqiie  vulgi  i^erior  reperitur. 
Cette  observation  de  Lampridius  est 
fort  judicieuse.  Le  fait  en  questioa 

(6)  Ceci  ne  se  trouve  pas  dans  Lampridius  , 
qui  dit  seulement,  sed  post  jassu  imperatoril 
occisus  est.  Voyez  les  commentateurs. 

(n)  Tillemont,  Histoire  des  Empereurs  ,  ion:i 

m,  pas-  345. 
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est  si  notable ,  que  les  historiens  de 
Trajan  ne  l'auraient  point  oublie  , 
s'il  avait  appartenu  à  cet  empereur. 
Mille  et  mille  exemples  prouvent  que 
les  actions  singulières  et  les  senten- 
ces insignes  sont  attribuées  par  les 
peuples  tantôt  à  un  roi ,  tantôt  à  un 
autre.  On  en  a  usé  de  même  à  l'égard 


(B)  D'un  traité  particulier  publié 
par  Casaubon.]  On  y  explique  la  ma- 
nière dont  il  faut  soutenir  un  sie'ge , 
et  il  fut  joint  à  l'édition  de  Polybe, 
l'an  1609  La  préface  nous  apprend  , 
1°.  qu'on  le  donne  sur  un  manuscrit 
copié  d'après  un  exemplaire  venu  d'I- 
talie, et  que  ce  manuscrit  est  dans  la 


des  autres.  11  eût  été  à  souhaiter  que 
les  légendaires  eussent  dans  ces  occa- 
sions-là ,  imité  l'exemple  de  Lampri- 
dius. 


des  saints  :  leurs  zélateurs  ont  attri-  bibliothèque  du  roi  très-chrétien  j  2°, 
bué  aux  uns  ce  qui  avait  été  déjà  dit    qu'Enée  avait  composé  quelques  au- 

1  1...    11  _Ai  -'»_'  j-  — I  ..!i très  livres.  Naudé(4)  a  eu  tort  de  dire 

que   le    Commentarius   Poliorceticus 

d'Enée  est  difTérent  du  traité  de  Tole- 

randâ  Obsidionc]  car  voici  le  titre  de 

ce  traité-là  dans  l'édition  de  Casau- 

ÉNÉE ,  en  latin  AEneas  Tac-  bon  :  t*xti»ôv  ts  x*»   îroMop)n-ixèy 

ticus,  est  un  des  plus  anciens    "î^ô/xv^/^^^êfi  toS  ^«ç  ;tf«  ^oA.ofxoi- 

'  •     •      1     '     •.    j       /"êvov    avTê;i^îiv.    Commentanus  tacti- 

auteurs  grecs  qui  aient  écrit  de    ^^^  ^^  poliorceticus  de  tolerandd  ob- 

l'art  militaire  (A).  Quelques  bi-    sidione. 

bliograplies  {a)  disent  que  le  ma-  (C)  Les  fautes  de  M.  Moréri  ne 
nuscrit  de  son  livre  se  trouve  sont  pas  de  conséquence  ]  1°.  11  dit 
,         1     1  -1  1-    .1    '  j     AT  *•  qu  Enee  fit  un  oui^rase  de  l  Art  Mi- 

dans  la  bibliothèque  du  Vatican  ;    ^^^.^^^  ^^  ^^^  ^..^.g  ^^  ^,^  ^^^^.^_ 

mais   apparemment   cela   ne   se  de  ce  Hure.  Cela  n'est  point  exact, 

doit    entendre    que    d'un    traité  Élien  se  sert  du  nombre  pluriel  quand 

particulier  publié  par  Casaubon  »•  parle  des  œuvres  d'Enée  sur  l'art 

îr>\    T        r     X       j     i{/r    T\T      '   • miutaire.  Anna.?  tî  &ia.  tâîiovûjv  ,  x«i 

(B).  Les  fautes  de  M.  Moreri  ne  ^^^^„^,^^  ^.f^;^  ;^^,^~,  ^.vt*?«^.voc. 
sont  pas  de  conséquence  (C).  ^^i  éTriTo^Hv  0 GêTTstxsî  Kivlstç  iTroiv^a-i  (5). 


(a)  Les  abréviaieurs  de  Gesner. 

(A)  C'est  un  des  plus  anciens  au- 
teurs grecs  qui  aient  écrit  de  l'art 
militaire.]  Cinéas  de  Thessalie  ,  con- 
seiller de  Pyrrhus  roi  des  Épirotes,  et 
disciple  d'Epicure,  avait  mis  en  abrégé 
le  livre  d'Enée  touchant  ledevoir  d'un 
général  (1).  De  plus,  dans  ce  qui  nous 
reste  d'Enée  il  n'y  a  aucun  exemple 
«)ui  ne  précède  la  1 10*.  olympiade ,  et 
.si  l'on  y  fait  mention  de  quelques  ma- 
chines qui  commençaient  d'être  en 
vogue  au  temps  d'Arisfote,  on  n'y 
parle  point  de  quelques  autres  qui 
furent  inventées  quelque  temps  après 
Aristote(2).  Nous  pouvons  donc  avan- 
cer sans  témérité ,  que  s'il  n'est  pas 
cet  Énée  de  Stymphalie  qui  fut  gé- 
néral des  Arcadiens  ,  environ  la  io3*. 
olympiade  (3j  ,  il  n'est  pas  fort  éloi- 
gné de  ce  temps-là. 

fi)  £lianus,  in  Taclicis,  cap.  I. 

(7)  Casaub.  ,  in  piiejat.  X-neœ  de  Tolerandâ 
Obsidione. 

(3)  Xéoopbon ,  <Ie  Hebus  gestis  Grxcor. ,  lib. 
VU,  pag.  m.  368.  Nulei  qu'au  livre  ly  de 
Expedit.  Cyri ,  pag.  m.  199,  il  parle  d'un  autre 


^neas  qui  ploribcs  lieris  rem  milita- 
rem  copiosè  exposuit  :  eorum  {Gjepito- 
nien  Cineas  'Jliessalus  exposuit.  M. 
Moréri  cite  un  ouvrage  de  Vossius  (7) 
où  se  trouvent  ces  paroles  d'Élien  : 
pourquoi  donc  a-t-il  affecté  de  s'ex- 
primer comme  il  a  fait  ?  2°.  Il  dit  que 
Gesner  assure  que  l'ouvrage  d'Enée 
est  manuscrit  en  la  bibliothèque  du 
P^atican.  Gesner  ne  dit  rien  d'Enée  j 
ce  sont  ceux  qui  ont  abrégé  Gesner 
qui  disent  que  le  livre  d'Enée  de  Re 
jnilitariest  au  Vatican.  Casaubon  ap- 
pli(|ue  cela  au  traité  de  Tolerandd 
Obsidione.  Notez  que  Vossius  ,  à  la 
page  317  du  livre  de  Scient iis  Ma- 
thematicis  ,  attribue  à  Gesner  ce  que 
j'ai  repris  Moréri  de  lui  avoir  attri- 
bué. 


Ênée  de  Stymphalie ,  qui  périt  dans  Vexpédi' 
tion  lin  jeune  Cjrus ,  vers  la  fin  de  la  94^- 
olympiade. 

(4)  De  .Studio  HTilitari  ,  pag.  m.  45. 

(5)  jï"-lian.    Tactic. ,  cap.  T. 

(6)  Pourquoi  donc  Vossius,  de  Scient.  Ma- 
tbem.,  l'ag.  287  ,  dit-il  seulement  que  Cinéas^ît 
un  Abre'^ié  des  Tactiques  d'Enée  ? 

(7)  Vossius  ,  de  Histor.  grxc. ,  lit.  IV,  cap. 
XI 


ÉPHORE.  iSg 

ÉPHORE ,  orateur  et  hislo-  ne  tintqu*à  lui  de  suivre  la  cour 
rien,  était  de  Cume  dans  l'Éo-  d'Alexandre  :  on  l'y  souhaitait  , 
lie  (a).  Isocrate,dont  il  était  dis-  et  il  refusa  cet  honneur  (g).  Dio- 
ciple  (b) ,  lui  conseilla  d'écrire  dore  de  Sicile  (h)  n'approuve  pas 
une  histoire.  J'ai  dit  ailleurs  qu'il  ait  avoué  que  les  barbares 
(c)  qu'il  donna  le  même  conseil  élaientplusanciensque  les  Grecs, 
à  Théopompe ,  l'un  de  ses  autres 
écoliers  ,  et  j'ai  marqué  la  diffé- 
rence de  génie  qui  se  rencon- 
trait entre  ces  deux-là.  Éphore, 
ne  voulant  point  se  charger  des 
confusions  et  des  bagatelles  du 
temps  fabuleux  ,  commença  par 
le  retour  des  Héraclides  au  Pélo- 
ponnèse (d),  et  il  conduisit  son  Hsthène  et  Theopompe.  SMtant  plaint 
^  1         -  Xi       r  que  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  lail 

ouvrage    depuis    cette     fameuse    3^3  histoires  eussent  négligé  Técono- 


{g)  Plut,  de  Repug.  Stoïc,  pag.  lo43,  D. 
(A)  Lib.  1,  cap.  IX. 

(A)  Les  uns  le  louent,  les  autres 
le  blâment  et  l'accusent  de  trompe- 
ries tant  actiues  que  passwes.^  Dio- 
dore  de  Sicile  le  compte  pour  l'un 
des  trois  historiens  que  Ton  estimait 
le  plus  (i).  Les  deux  autres  sont  Cal- 


epoque  jusqua  la  vingtième 
année  du  règne  de  Philippe  de 
Macédoine ,  père  d'Alexandre-le- 
Grand.  C'était  un  intervalle  d'en- 
viron sept  cent  cinquante  ans.  Il 
divisa  cette  histoire  en  XXX  li- 
vres, à  chacun  desquels  il  ajouta 
une  préface  (e).   Les   jugemens 


mie  et  la  distribution  des  sujets  ,  il 
de'clare  qu'Éphore  n'e'tait  pas  tombé 
dans  ce  défaut ,  et  que  son  ouvrage 
n'était  pas  moins  estimable  par  l'élé- 
gance du  style,  que  par  l'ordre  des  ma- 
tières."E<f)of  oc  Taç  xoivàc  TT^âi^iiç  dvitypa.- 
<t>a)v  Ciù /uôviv  Ko.'rà.  t»v  Xsfiv,  o-KKà.  xst» 
KctTo,  T«v  O(xovo///siy  'eTririnuX^-  -Ejjho- 
j'us  res  passim  gestas  describens  non 
i'erborum   elegantiâ    duntaxat ,    sed 


varient  beaucoup  sur    le    mérite    accuratâ  ordinis  quoque  obseruatione, 
de  cet  auteur  :  les  uns  le  louent,  P''obi  officia  historici  fungitur  (2). 


les  autres  le  blâment  et  l'accusent 
de  tromperies  tant  actives  que 
passives  (A).  Il  composa  d'autres 
livres  (B)  ;  et  l'on  en  fit  un  con- 
tre lui ,  oii  l'on  marqua  ses  lar- 
cins (C).  Tout  cela  s'est  perdu. 
J'ai  parlé  ailleurs  (y)  du  juge- 
ment que  l'on  fit  des  longues  ha- 
rangues qu'il  inséra  dans  son  his- 
toire. On  se  moqua  bien  de  lui 
sur  la  manière  dont  il  fit  mention 
de  sa  patrie  (D).  Il  laissa  un  fils 
dont  je  dirai  quelque  chose  (E).  Il 

(a)  Strabo,  lib.  XIII ,  pag.  428. 
(i)Plut. ,  in  Vitâ  Isocr. ,  pag.  837. 

(c)  Dans   l'article   Théopompe  ,    remar- 
que (B) ,  iome  XIV. 

(d)  Diodor.  Siculus,  lib.  IV  ,  cap.  I. 

(e)  Idem,  lib.  XVI,  cap.  LXXVIl,  pag. 
m.  795. 

if)  Dans  la  remarque   (G)  de  l'article 
Théopompe,  tome  XIV. 


Nous  verrons  ci-dessous  (3)  qu'on  l'a 
préféré  à  Théopompe  ;  c'est  dire 
beaucoup.  Les  éloges  que  Strabon  lui 
donne  ne  sont  pas  petits.  Il  le  regar- 
de comme  un  personnage  digne  de 
mémoire(4).  Il  le  cite  souvent,  et  il 
en  donne  pour  raison  l'exactitude  de 
ses  recherches,  reconnue  et  louée  par 
Poljj^be  ,  juge  très -compétent  "E<|)ofoç 
<r  â  To  ttKhç^v  X^fùepLi^a.  iià.  TJiv  7r«p< 
TctuTct  eTri/uÎKiittf  >ia.Ba,7rip  xai  TldxC- 
fioc  jnctfTi/f,£v  'Tuyxôi.^n  àviip  oi^ioKo- 
ydç.  Ephorus  quo  plurinium  utimur 
ob  diligentiam  in  talibus  rébus 
(  quod  et  Polybius  testatur)  uir  inag- 
nœ  autoritatis  (5).  Ayant  marqué 
un  défaut  dans  cet  auteur  ,  il  ajoute 
que  cela  ne  l'empêche  pas  de  sur- 
passer les  autres  historiens,  loiov- 
Toç    J'     CUV    'E<^opoç    irîpcev   Ô/aoùz    Kptlt- 

(1)  Diodor.  SlcuIus,  lib.  IV,  cap.  I. 

(2)  Ide,n,  lib.   V,  init. 

(3)  Dans  la  remarque  (C). 

(4)'Av>!p  aj'ioç//v«'//)lÇ.    Vir  memorlÂdie- 
ims.  Sirab    ,  lib.  XI II,  pag.  4.8. 
(5j  Strabo,  Ub.  IX, pag.  290. 
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<raiv  W>'  **^  etÙToi  0  iiTTrauS'a.Ty.ivoi;  otî- 
«raïf  êTTstivÉcstÇ  ai/Tov  IloM/Cioc,  x.*J  ^«Vstç 

TTipl   TlSv  'EXÂMVwâv    KO-Kcëç  //.h    Eué>j^OV  , 

K.û.KKiÇa.  <r'  "Eqiopov  'i^ny(i(rôa,t  Trtft  kti- 
crtûiv,  ^t/y^fVêiéiJv,  f/.iTO.vctçâ.a-im ,  ifX^' 
yi'Tûùv.  Talis  cùni  sit  Ephorus  ,  aliis 
tamen  est  melior  :  et  ipse  Polybius 
ita  studiosè  eum  laudans  ,  dicensque 
de  rehus  Grœcis  Eudoxum  belle  , 
Ephorum  optimè  scripsisse ,  de  ori- 
gine urbiuin ,  cognationibus  ,  migra- 
tionibus  ,  ducibus  alque  aucloribus 
(6).  Ce  défaut  est  une  contradiction 
assez  manifeste  (7),  et  d'autant 
moins  excusable  que  l'auteur  avait 
pris  beaucoup  de  peine  pour  e'clair- 
cir  le  sujet ,  et  pour  réfuter  ceux  qui 
en  avaient  parlé  peu  exactement.  11 
s'était  même  félicité  de  sa  diligence  : 
O'  cT'  mtrTrici  KcLTceDBaïKCDC  iTrtKÎyif  ot» 
TetUTct  ncù  tÙ,  TOicluTO.  (Tjctxpif ût/v  tloeôcL- 
JMêV  ,  6Ta.V  «   Tl    Tùëv    7rpAy/Jt.â.Ta)V    »  TTAV- 

TiKùèç  ÀTropoùfMvav ,  «  '\'i'jS'»  é'o^a.v  'îx°^- 
Tamen  Ephorus ,  quasi  re  prceclarè 
gestd ,  addit  hanc  se  accurationeni 
adhibere  solere ,  ciini  aut  dubia  omni- 
no  res  est ,  aut  falsa  de  eâ  obtinet 
opinio  (8).  Ce  n'est  pas  la  seule  con- 
tradiction qui  soit  échappée  de  sa  plu- 
me :  il  tomba  quelquefois  dans  cette 
espèce  de  faute  :  Aoke?  ^0»   Ta.va.wia. 

"TTCinly  ,    £^9'     OTê    TM    'TTpOO.tpio-il     KO.'i    TAIÇ 

i^a.pX^i  i'rraiTXi^i'^i'  f^ideturmihi  non- 
Hunquhm  contrarium  ejusfacere  quod 
ob  initia  instituerai  ac  promiserat  (9). 
Ces  paroles  sont  de  Strabon  ,  qui  en 
donne  tout  aussitôt  une  preuve,  car 
il  dit  qu'Ephore  ayant  censuré  les 
auteurs  qui  mêlent  des  fables  avec 
l'histoire  ,  s'étend  sur  les  louanges  de 
la  vérité  ,  et  promet  de  suivre  prin- 
cipalement cette  vertu  en  rapportant 
ce  qui  concerne  l'oracle  de  Delphes , 
n'y  ayant  rien  de  plus  absurde  que 
de  mentir  lorsque  l'on  traite  d'un  ora- 
cle si  éloigné  de  la  tromperie,  ripor»'- 

âufTI  Tûù    TTlpl  TOÛ  //.Cfl/THOU    TOUTOU  Myùù  , 

«■{//vm'v  Tivat  uVôa-p^êff-iv  ,  ffiç  7ra.VTa.X<'U 
jn'iv  «tfirov    vo/xi^îi  T     àxhSsç  ,   y-âxiço. 

Jî  X,a.Tli.  T>IV  UTTO^iO-iV  T*I/T>)V'  CtTO- 
ÎTOV  ycip  ,  £1  îTêf»  //SV  TMV  «X^a)V  Xl) 
<ràv   TOlOt/TOV    TpÔTTCV   i'tÛOHOfA.iV  ,    CfHïT»*  TTipi 

Ji  Toû  fjLa.vTiiou  TKiyofTtç,  0  ■;roc.vTû)v  içiv 
d'^fiuSiç'a.Tov  ,  aoïc  ouTieç  à.7riçoti  xa.ï 
•^iué'ia-i  ;tp>'^ô//êÔ*  xo^oK.  Sennoni  de 

(6)  Strabo  ,  lib.  X,  pag.  Bzo. 

(•j)  yujet  Strabo,  Lb.  XII f,  pag.  Sig. 

(8)  Idem,  ibid.  ,  pa^.  320. 

(ç))  Idftn,  lib.  IX,  pag.  290. 


hoc  oraculo  promissutn  adjicit  graui- 
tatis  plénum  ,  se  ckm  alias  ventatcm 
maximi  facere  ,  tiim  i/el  ap primé  in 
hoc  argumenta.  Absurdum  enim  est, 
inquit  ,  si  t^eritatem  aliis  in  rébus 
sectantes  ,  de  oraculo  dicturi  omnium 
t^eracissimo,  ita  incredibilibus  etfalsis 
utamur  narratianibu s  {10),  Cela  est 
fort  sensé  :  un  tel  discours  fait  hon- 
neur et  à  la  personne,  et  au  jugement 
d'Éphore  j  mais  la  suite  n'y  répond 
point  j  car  la  narration  que  cet  auteur 
donne  touchant  l'oracle  de  Delphes  , 
ne  vaut  guère  mieux  que  l'opinioa 
populaire. 

Il  parla  si  faussement  de  l'Egypte  , 
qu'il  fit  connaître  non-seulement  qu'il 
n'y  avait  jamais  voyagé  ,  mais  aussi 
qu'il  n'avait  pas  eu  soin  de  s'en  in- 
former exactement  à  ceux  qui  la  con- 
naissaient (11).  C'est  le  sentiment  de 
Diodore  de  Sicile.  Peu  après  l'ayant 
convaincu  de  mensonge,  il  fait  cette  ré- 
flexion :  Oùx.  «V  Tiç  7ra.p"Ei^opai  ^riTia-inv 

iK   TTCLyTOC    TpoTTOU   TO-KpiClç ,      opôùt    ttUTOt 

èv  TrohMtç  wXiya>p>ix.i)Ta.  t»ç  *X«9«»atç. 
Certi  quid  apud  Ephorum  nenio  in- 
quiret ,  qui  uiderit  in  multis  eum  ne- 
gligere  ueritatem  (12).  Séncque  nous 
en  donne  encore  une  plus  mauvaise 
opinion  ,  lorsqu'il  rejette  son  témoi- 
gnage au  sujet  d'une  comète.  Rappor- 
tons tout  ce  qu'il  dit,  car  nous  y  ver- 
rons de  quel  poids  doit  être  en  géné- 
ral l'autorité  des  historiens  quand  ils 
parlent  des  prodiges,  jyec  magna 
m.olitione  detrahenda  est  auctoritas 
Ephoro  :  historicus  est.  Quidam  incre- 
dibilium  relatu  cammendationem  pa-^ 
rant ,  et  lectorem.  aliud  acturuni ,  si 
per  quotidiana  duceretur ,  m,iraculo 
excitant.  Quidam  creduli ,  quidam 
négligentes  sunt  :  quibusdam.  menda- 
cium  obrepit ,  quibusdam  placet.  Illi 
non  et'ilant,  hi  appetunt.  Et  hoc  in 
commune  de  tatd  natione  :  quœ  ap- 
prabare  apus  suum,  etûeri  populare 
non  putat  passe ,  nisi  dlud  mendacio 
aspersit.  Ephorus  uero  non  religio- 
sissimœ  Jîdei ,  sœpè  decipitur,  sœpè 
decipit{i3).  Vous  verrez  dans  Vossius 

(10)  Idem,  ibid. 

(11)  Scriptor   hic   non   soVum   ipse   locorum 
jEfffpti  naturam  non  vidisse  ,  sed  nec  ah  Us  , 
quibus  re^ionis  illius  ratio  fO^niin  est ,  dili^en- 
ter  percunvtattis  nohis  videlur.  Diodor.  SicuL 
lib.  I ,  cap.  XXXIX ,  pag.  m.  35. 

(12)  Idem,  ibidem, 

(i3)  Seneta,  Quaest.  naturali,  lib.  VII,  cap. 
XVI ,  pag  m.  goS. 
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(i4)  quelques  mensonges  d'Éphore,  et 
le  mépris  que  Duris  de  Samos ,  Dion 
Chrysostome,  et  Suidas (i5)  ,  avaient 
pour  son  style.  Denys  d'Haiicar- 
nasse  (16;  et  Diodore  de  Sicile  {17) 
en  faisaient  un  tout  autre  jugement, 
et  ils  étaient  bons  connaisseurs.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  m'imagine  que  tous 
ceux  qui  aiment  Thistoire  regrettent 
la  perte  des  écrits  d'Epliore.  Pour 
moi  je  la  regrette  beaucoup.  Notez 
que  Vossius  n'a  pas  bien  caractérisé 
toutes  les  erreurs  qu'il  lui  reproche  ; 
car  il  le  blâme  d'avoir  trompé  ses  lec- 
teurs sans  être  trompé  lui-même  , 
en  parlantd'un  temple  d'Hercule  (18;  : 
Decipiluv  quidem,    c'uin tradi 


(B)  Il  composa  d^autres  liures.^ 
Un  traité  Ilifi  tÔIv  iùpiiy.âLTcev  ,  de  Ré- 
bus ini'entis.  Strabon  en  a  fait  men- 
tion (20).  Un     Ilif,t    cLyctèùàv  KOLt  KaLKÙy  , 

de  Bonis  ac  malts  ,  divisé  en  XXIV  li- 
ves(2i).  Un  TUpi  TrafjLSi^aiv  tÛv  inctç-â.- 
X';^  ,  de  Hebus  passim  adnuiubUibus  , 
divisé  en  XV  livres  (aa).  Un  Uif,  Qpx- 
Kiav  TrûXtc-fAXTcov  ,  de  Cwàalibus  Thra- 
ciœ,  Harpocration  en  a  cité  Je  IV*. 
livre  (aS).  Un  intitulé  '£7ri;t»/"oç ,  o\x 
il  traitait  de  sa  patrie  ,24;.  Le  père 
Hardouin  lui  attribue  un  traité  par- 
ticulier de  l'origine  des  villes  (aSj ,  et 
un  autre  de  ^accroi^sement  du  Nil  ; 
mais  les  auteurs  qu'il  allègue  (26)  ne 
témoignent  point  cela,   car  Polybe  a 


dit decipit  aiitem  m  eo  quod  de  seulement  prétendu  qn'Éphore  expli 

HercuUsfatio  in  Hispanid  Jinxit,  ut  quait    très  bien  dans    son  histoire  la 

est  apud  Strabonem  initio   libri  III,  fondation  des   villes,  leurs  colonies 

etfuéreidgenus  apud  Ephorum per-  etc.  j   et   pour  ce   qui  est  du  scoliaste 

multa.  Undè  et  Diodorus  Siculus  lib.  d'Apollonius  il  n'a  prétendu  citer  que 

I.  aux.  àiv  TIC,  etc.  (19).  En  i*"".  lieu  ,  il  ce  qu'Ephore  avait  dit  du  Nil  dans  la 

est  très-probable  qu'il  disait  cela  de  même  histoire.  Ce  n'est  point  par  des 

bonne  foi  5  que  gagnait-il  à  écrire  une  traités    particuliers    de     géographie 


telle  chose  contre  sa  conscience?  11 
était  si  mal  informé  de  l'état  des  Es- 
pagnols ,  qu'il  ne  les  prenait  que  pour 
une  ville.  Josephe  infère  de  là  que  les 
Grecs  connurent  tard  ce  qui  concer- 
nait les  nationS  occidentales.  Vos- 
sius ne  désapprouve  pas  cette  consé- 
quence :  pourquoi  donc  veut-il  qu'E- 
phore ait  bien  su  la  vérité  touchant 
ce  temple  ?  En  2*.  lieu  ,  Strabon  n'est 
pas  bien  cité,  car  il  ne  désigne  point 
en  particulier  si  Éphore  écrivait  selon 
ses  lumières ,  ou  contre.  En  3*=.  lieu  ,  le 
passage  de  Diodore  de  Sicile  ne  prou- 
ve point  qu'il  y  ait  eu  dans  les  ouvra- 
ges d'Ephore  plusieurs  faussetés  op- 
posées à  la  connaissance  de  l'auteur. 
On  l'accuse  au  contraire  d'avoir  né- 
gligé de  s'instruire.  Si  l'on  critiquait 
à  la  rigueur  ,  on  trouverait  presque 
partout  des  undc  aussi  mal  placés 
que  celui  de  Vossius. 

(141  Vossius,   de  Hist.  gracia,  ptg.   36,  37. 

(l5)"E^0f0Ç  «V   TO     «ÔOÇ     «tTXt/î/Ç,     TMV    i^i 

ip/L/.ntiietv  T))C  Içopiet;  l/Tmoç  Ku.t  vaiQpoç 
X.CLÏ  fjt.nSiju.ia,v  'ÎX^V  ÎTrircia-i]/.  Ephorus  m- 
genio  quidein  erat  siinplici  :  in  ilictione  verà 
kixtoricd  supinus  ,  et  segnii  ac  conteiitione  cti- 
rens.  Suidas  ,  apud  Vossium  ,  ibid. 

(16)  Dionys.  Halicarn. ,  de  CoUocat.  Verbo- 
rum,  cap.  LXXXI ,  pag.  m.  58. 

^I7)  Diodor.  Sicul.  ,  tib.  f^,  init.  Tai  cité  ses 
paroles  ci- dessus  ,  citation  (2). 

(iS)  Vossius,  de  Hist.  graecis ,  pag.  3C. 

(19)  Voyez  la  suite  ci-dessus,  cttalion  (12). 
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qu'il  a  mérité  d'être  mis  au  nombre 
des  géographes  (27)  ■  mais  à  cause 
qu'il  s'était  fort  attaché  à  la  des- 
cription des  lieux  dont  le  cours  de  son 
histoire  le  faisait  parler  (28J.  Ne  dou- 
tons point  qu'il  n'ait  publié  quelques 
harangues,  ou  quelque  traité  de  rhéto- 
rique ,  puis  que  Cicéron  s'est  servi  des 
termes  que  je  m'en  vais  rapporter  : 
Omitto  Isocratem  discipulosque  ejus 
Ephorum  et  Naiicratem,  quanquam 
orationis  faciendœ  et  ovnandœ  auto- 
res  locupletisstmi,  siimmi  ipsi  oratores 
esse  deheant  (29;.  Comment  doute- 
rions-nous qu'il  n'eût  écrit  sur  la  rhé- 
torique ,  puisque  ncns  savons  que  son 
traité  Tiipi  xî^tai;,  de  Dictione  ,  a  été 
cité  par  Théon  ?  Eidein  (  Theoni  )  et 
laudatur  'E^opoç    «v    tÛ    Tripi    KÎrimç. 

(20)  Strabo,  lib.  XIII,  pag.  428. 

(21)  Suidas,  in'E<^opoç. 

(22)  Id. ,  ib. 

(23)  Haipocrat.   Voce  Aîvoç. 

(24  Plut.  ,  de  Vitâ  Homeri ,  init.  apud  Vos- 
sium, de  Hist.  grxcis,  pag.  36. 

(25)  JoDsius  ,  pag.  67  ,  semble  aussi  le  lui 
donner. 

(26)  Harduin. ,  in  Indice  Autorum  Plinii.  Il 
cite  Polybe  apuil  Strabon.  ,  tib.  X,  pag.  465, 
quant  au  traite  de  Origine  Urbium  ,  w /e  Sco- 
liaste d'Apollonius,  in  lib.  IV,  vs.  269,  quant 
au  Traite' de  Nili  Incremeuto. 

(27)  Strabon  ,  Uh.  /,  init.    l'y  a  mis. 

(28)  /Ai,/.,  Ub.  VIII,  inU. 

{■j<j)  Ciccro  ,  in  Oralore,  cap.  LI. 
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Citjus  operls  penè  uiltlo  hexameirum 
eûundere  ait  (3o).  C'est  ainsi  que  Vos- 
sius  sVxprinie  :  ou  peut  l'accuser  d'un 
peclié  de  coramissiou  et  d'un  pe'chë 
d'omission  ^  car  il  assure  que  le  vers 
que  l'on  trouvait  proche  du  commen- 
cement  de  ce  traite  était  hexamètre  : 
nous  ne  voyons  point  cela  dans  '1  héon; 
et  il  ne  dit  pasque  ce  vers  se  rencontrait 
dans  le  même  lieu  oîiÉphore  condam- 
na la  cadence  et  les  nombres  du  dis- 
cours ,  circonstance  que  Theon  rap- 
porte ,  et  qui  fait  une  singularité  qu'il 
ne  fallait  pas  omettre.  Le  passage  de  ce 
sophiste,  rapporte  un  peu  au  long,  nous 
fera  voir  une  autre  faute  de  Vossius. 

î/jlTrîS-^    TTOTl   T-à  y-ÎTpa.  ,   CtTrif.  JX^I    OfA.OlÔ- 

TUTO,  Trfàç  tÔ  TTê^oV  oiôv  £ç"t  tJi  ia.f/.CtKUV' 

"E<fO/10C  êV    Tffi   TTift    Ki^iùHÇ,     (Tt'^AWTÛi/   Toû 

à.7rAyopiùovToç    KÔyou  ,   jW»    t«    iôpoèf^a 

iipilKiV  ,  ilTrdv  T^MV  é"l  TTifl  T>i;  iùpjj^y-w 

J'ii^iif/.t  (3i).  F'enia  tameii  dari  solet 
iis  qui  forte  in  versus  ,  qui  quhm 
proximè  ad  solutam  accedunt  oratio- 
nem  ,  incidunt  (3'2)  ,  quales  ïainhici  : 
quod  omnibus  ferè.  scriptorihus  invitis 
et^enire  solet.  Ephorus  certc  in  lihro 
de  sermone ,  eo  ipso  loco  ,  ubi  nimis 
numerosam  usurpare  elocutionem  ve- 
tat ,  statim  initio  i^ersum  ipse  extulit , 
hoc  modo , 

Posthac  modos  oralionis  inquiratn. 

Théon  venait  de  condamner  sans 
quartier  la  prose  où  il  se  trouvait  de 
grands  vers  pompeux  ,  et  puis  il  ex- 
cuse les  vers  qui  ressemblent  à  la  pro- 
se ,  comme  sont  les  ïambes  ,  et  il  dit 
que  presque  tous  les  écrivains  tombent 
maigre'  eux  dans  ce  défaut ,  qu'il  leur 
échappe  de  cette  espèce  de  vers.  Il  en 
donne  pour  exemple  notre  Ephore  , 
mais  il  ne  dit  pas  ,  comme  Vossius  le 
prétend,  qi  e  ce  vers-là  fût  presqu'à 
l'entrée  du  traité.  Motez  que  ce  qu'E- 
phore  a  dit  d'Homère  (33)  n'était  pas 
dans  un  traité  particulier  sur  ce  poète, 
mais  dans  celui  qu'il  composa  tou- 
chant sa  patrie  (34)-    Sou   traité  Tnpi 

(^o)  Vossius,  de  Ilisl.  grœcis ,  pag.  36. 

Cil)  Thco,  Progyrariasm. ,  cnp.  II, p-  m.  25. 

(ïî)  Ces  deux  nwls  uni  eie  uinis  dans  la  tra~ 
duclion  qu'Ueimms  a  coirit^e'e. 

Ci'i)  Foyrz  Plutarque  ,  de  Iloineio,  et  Talien 
Oral,  ad  GitKCO». 

(34)  /■^<;r<"i  Scaligcr,  in  Eustb.,  nuni,  iioi, 
paQ.  m.  Gz. 


iiipïip.â.TOiv  fut  réfuté  par  le  philosophe 
Straton  ,  comme  Pline  nous  l'apprend. 
Stratone  qui  contra  Kuplwri  iùfY\- 
/M*T«.  scripsit  (35).  C'est  ainsi  que  le 
père  Hardoiiin  a  corrigé  ce  passage  , 
où  on  lit  contra  Kphori  thcoremala. 
Jonsius  insinue  cette  correction  (36), 
Notez  qu'on  parle  d'un  Eupiiohus  au- 
teur d'un  livre  nspi  TaJv  «ûpM^âTœv  ,  de 
Rébus  iiH'cntis.  Vosîiius  (37)  préttnd 
qu'Athénée  l'a  cité  (38)  ,  et  qu'il  ne 
faut  i)oint  coriiger  E^(^'jfoç  pour  raet- 
'E4)opoç  ;  car ,  dit-il  ,  celui  qu'Athénée 
allègue  en  cet  endroit-là  est  tout-à- 
fait  différent  de  l'historien.  Cela  pour- 
rait-èlre  ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on 
en  put  donner  la  moindre  preuve.  Le 
père  Hardouin  (Sg)  a  cru  qu'il  fallait 
lire  'E^o/soç ,  tout  comme  dans  le  cha- 
pitre XII  du  VIII*,  livre  d'Athénée 
dont  il  applique  ces  deux  passages  à 
l'historien  Ephore?  Les  deux  endroits 
de  Clément  d'Alexandrie  (4o)  allégués 
par  Vossius,  peuvent  fort  bien  conve- 
nir à  ce  même  historien  ,  et  ainsi  l'on 
a  lieu  de  croire  que  les  copistes  ont 
mis  là  Eùi^opoç  pour  "E4it(foç.  Cela  leur 
est  arrivé  dans  le  grand  Elymologi- 
con  (4')'  où  l'on  cite  Etr'^jofoç  £v  tm 
EJpœTvi.  Il  fallait  dire'E^jopoç,  car  nous 
apprenons  de  Strabîm  (^1)  ,  que  le 
IV''.  livre  de  l'historien  Ephore  était 
intitulé  EùpâiTni.  C'est  Vossius  qui  fait 
cette  observation  :  pourquoi  ne  croi- 
rait-on pas  que  la  même  faute  s'est 
glissée  dans  Diogène  Laèrce  ,  comme 
l'ont  jugé  Aldobrandin  et  Jonsius 
(43)  ?  M,  Ménage  (44)  aime  mieux 
suivre  l'opinion  de  Vossius  ;  mais  c  est 
pure  courtoisie  ,  puisque  Vossius  n'a 
jioint  prouvé  son  sentiment.  Le  grand 
Scaligcr  (45)  afilrme  qu'on  a  mis  deux 
fois  Eù^opoç  pourEiÇofoç  dans  Clément 
Alexandrin  ,  et  que  par  une  semblable 
faute   nous  trouvons  E'cf.poç   au  lieu 

(r,)  Plln.,  l,b.  I,  in  Indice,  tib.  VII. 

(  iGj  Jonsius  ,  de  SciiiJt.  Hist.  Pliil.  ,  pag.  l^!^. 

{'i',)  Vossius  ,  de  Hist.  grxc. ,  pag.  367. 

(38;  Athcn. ,  lib.  IV ,  cap.  XXV,  i>ag.   182. 

(■39)  Ilarduin.,  in  Indice  Autoruœ  Plinii. 

(■40)  Vnn  est  in  lib.  I  Stioraat.  ,  pag.  3o6  , 
Vautre  ,  ibid. ,  pag.   33g. 

(4i)  In  Voce  i7iroiX'>M^VtlV  ,  apud  Vossium  , 
de  tJisl.  gijec.  ,  pag.  3G'j. 

(42)  Slrabo,<i6.  Vif. 

(43)  Voyez  M.  Ménage  ,  in  Diogen.  Lacit. , 
lib.  /,  niùn.  41  ,  pag.  23. 

(44)  Ilnden.. 

(45)  Scaligtr  Animad.  inEusebium,  ad  ann. 
1101  ,  pag.  lit.  ()2. 
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d'Ey^opoç  dans  Diogène  LacVce  à  la 
Vie  cie  Thaïes.  H  croit  aussi  que  l'Eii- 
phorbus  delà  Chronique  d'Eusèbc(46j 
n'est  autre  que  notre  Ephorus,  que 
l'on  a  d'abord  change  en  Euphorus  , 
et  puis  en  Euphorbus.  11  est  sur 
qu'Eustathius  .(  47  )  >  "PP"yé  sur  le 
témoignage  d'Etienne  de  Byzance ,  a 
cite  un  Euphorus  qui  se  nomme  E|)ho- 
rus  dans  le  livre  de  cet  Etienne  (48). 
J'adopterais  facilement  l'opinion  de 
Scaliger  ;  car  il  ne  faut  jamais  mul- 
tiplier les  auteurs  ,  non  plus  qu'au- 
cune autre  chose  ,  sans  necessilé. 

Voilà  bien  des  minuties ,  me  dira- 
t-on.  Oui,  repondrai-je  ;  mais  qui  se 
trouvent  dans  les  ouvrages  des  plus 
savans  hommes  de  ce  siècle.  C'est  une 
fatalité  inséparable  de  la  critique  ;  et 
n'en  de'plaise  aux  censeurs  ,  je  ferai 
encore  une  remarque  de  même  natu- 
re. Quand  le  nom  d'un  e'crivain  est 
rapporté  si  diversement  dans  un  ou- 
vrage qu'il  semble  qu'on  puisse  juger 
qu'il  s'agit  là  de  plus  d'un  auteur,  il 
ne  faut  pas  toujours  s'en  prendre  aux 
copistes,  la  faute  peut  fort  i)ien  être 
dans  l'original  :  ne  doutons  point 
qu'Athéne'e  n'ait  pu  écrire  tantôt  E£/<^o- 
poç,  tantôt  "E<^opoç,  quoiqu'il  cftt  en  vue 
le  même  auteur.  On  m'avouera  qu'il  se 
trouverait   aujourd'hui   des  écrivains 

3ui  ayant  à  parler  du  père  lîouhours, 
ans  un  ouvrage  de  longue  haleine  , 
le  nommeraient  quelquefois  Bours  , 
quelquefois  Bouours ,  quelquefois  Bo- 
hours.  J'ai  vu  des  leMres  écrites  par 
d'habiles  gens ,  où  tel  nom  propre  é- 
tait  orthographié  tantôt  d'une  façon 
et  tantôt  d'une  autre  :  tantôt  Bordeaux 
ou  Tholose ,  et  tantôt  Bourdeaux  ou 
Toulouse.  Voyez  la  remarque  (B)  de 
l'article  Démétrius,  et  l'article  Duker 
à  la  fin. 

(C)  L'on  fit  un  liure....  oh  l'on  mar- 
qua ses  larcins.  ]  Eusèbe  nous  a  con- 
.serve'  un  beau  fragment  du  1'=''.  livre 
de  Porphyre  Tnfi  tîÏç  (^l^clXo•),(itc  à-Kpoô.- 
!ria>;  ,  de  erudito  anditii.  On  voit  là 
ime  dispute  entre  deux  savans  ,  dont 
l'un  préférait  Éphore  à  Théopompe 
(4i))  >  et  l'autre  traitait  Éphore  de  pla- 

(46)  Euseb.  ,  nwn.  1101. 

(47)  Eustathcus,  in  IliaJ.  ,  lib.  JI ,  folio 
275,  apiid  Jonsiiim  de  Script.  Hist.  Pliilos., 
pag.  44. 

(48)Stepli.,   de   Urbibus,  ^oce 'AMÇâvff. 

(4(^)   Ac/TÛV     X.ctl     &iOTro/Jl7r(jU     TrpoÙTÎSi:. 

JEuni    ipsi    ijiioqtte     Theopompo     anieputinbat. 


giaire  ,  et  l'accusait  d'avoir  pris  de 
Daimachus,  de  Callisthène  et  d'Anaxi- 
méne  jusqu'à  trois  mille  lignes  mot  à 

mot   Al/TatlÇ    >.êçê3-(V    êVlV    6T£  rpt3-p(^i\îcuc 

o\oi/ç  fAirxTiùhroç  <rTi;t'>^î.  J  ria  non- 
nunquam  l'ersuuiii  millui  tulidem  i^ej'- 
bis  in  sua  Iranstulerit  (5o).  Je  ne  trou- 
ve point  que  son  adversaire  nie  le  fait- 
il  se  contente  de  récriminer,  il  dit  seu- 
lement que  Théopompe  a  été  un  grand 
plagiaire.  On  verra  dans  un  autre  lieu 
(5i)  ce  que  c'est.  Porphyre,  quelques 
pages  après,  assure  qu'on  avait  deux 
livres  d'un  certain  Lysimachus  ?rip$ 
T«c  'E^ôp(^u  KKoTTtic,  de  j'urto  Ephori , 
et  qu'Alcée,  poète  satirique,  avait 
censuré  d'un  air  moqueur  les  voleries 
de  cet  historien. 

Il  se  présente  ici  une  petite  difficul- 
té. Daimachus  ,  l'un  des  auteurs  qui 
selon  Porphyre  furent  pillés  par  É- 
phore,  fut  envoyé  en  ambassade  à  la 
cour  du  fils  d'Androcottus  ,  roi  des 
Indes  ;  il  a  donc  vécu  après  Éphore  , 
et  par  conséquent  Porphyre  se  trom- 
pe. Voilà  une  raison  chronologique 
dont  Vossius  (Sa)  s'est  servi  pour  ré- 
futer Casaubon  (53),  qui  a  cru  que  le 
Daimachus  volé  par  Éphore  est  celui 
qui  était  natif  de  Platée  ,  et  que  Plu- 
tarque  (54)  et  Athénée  (55)  ont  cité. 
11  est  sûr  que  celui  qu'Athénée  cite  a- 
vait  fait  une  relation  des  Indes  ,  et 
qu'il  était  de  Platée  (56).  Il  est  donc 
certain  que  celui  dont  Casaubon  j)ar- 
le  ne  diflère  point  du  Daimachus  qui 
fut  envoyé  aux  Indes  (57)  sous  le  rè- 
gne d'Allitrochade  ,  fils  d'Androcot- 
tus (58).  Il  s'agit  donc  de  savoir  si  É- 
phore  a  pu  être  plagiaire  d'un  tel  Dai- 
machus. La  chronologie  ,  dit-on  ,  y 
répugne  ,  car  AndrocoUus  régnait  aux 
Iniles  lorsque  Séleucus  biUissaitle^  fon- 
demens  de  la  puissance  qu'il  obtint 
depuis  (Sg).  Vossius  trouve  très-forte 

Porpbyrius  ,  npud  Eiisebium  ,  Prsepar. ,  lit/.  X 
cap.  III,  pag.  4t>4- 

(50)  Idem.  ibid. 

(5i)  Dans  l'article  TiiÉopomte,  remarq.  (M), 
tome  XI y. 

(.12)  Vossius,  de  Hist.  grœc,  pag.  76. 

(51)  Casaub.  ,    in     Diogen.    Laërt. ,  Ub.    I , 
nwn.  io. 

(fi4)  Plut.,  in  Parai.  Solon.  etPoplic. ,  u.  m, 
(5.Î)  AthcD.  ,lib.  IV,  pag.  3t)4. 

(56)  Harpocrat.  ,  yoce   E'j.'yc/ânxM. 

(57)  Strabo  .  lih.   II,  pag.  48. 

(58)  D^autres  le  nointnent  Sandrocotlu.r. 
(5())  Sandrocolliis  eàlempeslale  rjuci  Selfucus 

futurie  maf;niladini<  fundaiiienta  jacielial  ,  //i- 
diam  possidebal.  Justin.,  Ub.  X^,  lub  fin  , 
pag.  m.  341. 
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celte  raison.  Cave  igitur putes  ,  dit- 
il  (60)  après  l'avoir  alléguée,  Epho- 
rum  pleraqiie  hujus  Dahnachi  in  his- 
toriam  suant  totideni  verbis  transcrip- 

sisse nain  /iphorum  tanto  esse  an- 

tiquiorein  satis  ex  Us ,  quœ  suprh  tlixi- 
mus  ,  liquet.  Pour  moi ,  je  ne  la  trou- 
ve point  forte.  Ephorus  étudia  Télo- 
querice  sous  Isocrate  en  cinq  ans  (61), 
lorsqu'AIe.Kandre  le  lit  rétablir  dans 
sa  patrie.  11  vit  le  règne  de  Ptolomée 
en  Egypte.  Pourquoi  donc  ne  cioirait- 
on  pas  qu  Éphore  vécut  jusqu'à  l'en- 
tier établissement  de  la  monarcbie  de 
Séleucus?  Kien  ne  nous  empêche  de 
supposer  que  le  règne  d'Androcottus 
fut  assez  court,  et  que  Daimachus  était 
avancé  en  âge  lorqu'on  l'envoya  aux 
Indes.  11  pouvait  donc  avoir  publié 
des  histoires  avant  qu'on  l'y  envoyât. 
Éphore  pouvait  les  avoir  lues  ,  et  ne 
pas  faire  plus  de  difficulté  d'y  moisson- 
ner c(ae  dans  celles  d'Anaximène,  son 
contemporain.  Il  ne  faut  point  du  tout 
prétendre  que  Porphyre  ait  cru  qu'É- 
phore  pilla  l'Histoire  des  Indes  com- 
posée par  Daimaclms  :  il  a  entendu 
sans  doute  quelque  autre  ouvrage  , 
comme  vous  diriez  l'Histoire  des  Gi-ecs 
attribuée  visiblement  par  Plutarque  à 
ce  Daimachus  (62) ,  qui  fit  aussi  un 
Traité  deBeliicis  niachinanientis  (63), 
et  peut-être  même  un  Traité  de  Reli- 
j^ion  (64).  Si  M.  Ménage  (65)  avait  bien 
examiné  toutes  ces  choses,  il  n'aurait 
pas  adopté  l'opinion  de  Vossius.  Elle 
a  aussi  été  adoptée  dans  le  Recueil  des 
Plagiaires  (66j  ,  et  l'on  y  attend  des 
méthodes  d'absoudre  Porphyre,  dont 
il  n'a  aucun  besoin.  Eadem  reprehen- 
sio  in  Porphirium  cadit ,  adqtiem  pro- 
i'ocat  Casaubonus ,  nisi  l'el  doceant 
eruditi  alium  qnendaiu  fuisse  Dai- 
machum  Ephoro  supparevi  aut  anli- 
quioT'ein  ,  uel  nomen  Daimachi  apud 
Porphyrium  fuisse  corruptum  '■fi'])- 

Au  reste  ,  tous  les  curieux  doivent 
savoir  gré  à  Eusèbe  d'avoir  sauvé  du 

(Go)  Vossius  ,  de  Hist.  graccis,  pag.  76. 

(61)  Voyez    son    article  [  l'article    Isocrate 
n'existe  pas  ]. 

(62)  Plut.  ,  in  Parai.  Soloa.  et  Poplic. ,  pag. 
«II. 

(G3)   rioXiop^cHTiK*   ÙTro/mv^Juctru.     Voyez 
Steplianus   Byzantiiius ,  voce  Kcl.KiSa.ty.otiV. 

(64)  Voyez  Plutarque  ,  in  Vilâ  Lysandri,  ^«g. 
439. 

(65)  McQoglus ,   Nul.   ad   DiogcB.  Laërt. ,  W. 
/,  nwn.  3o. 

(fil!)  Thoma.siiis,  de  PUf;io  LiUerariu,  p.  i8o. 
{67;  Idem ,  iOid. 


naufrage  un  si  beau  morceau  de  Por- 
phyre :  mais  il  me  semble  qu'il  ne  de- 
vait point  l'employer  dans  un  ouvra- 
ge intitulé   Prœparatio  Evangelica  ; 
car  de  quoi  sert-il  ,  ou  pour  l'avanta- 
ge de  la  religion  chrétienne  ,  ou  pour 
la  confusion  des  fausses  divinités,  que 
les   auteurs  grecs  aient  été  plagiaires 
les  uns  à  l'égard  des  autres?  N'est-ce 
pas  une  coutume  de  tous  les  pays  et 
de  tous  les  temps?  Les  pères  de  l'É- 
glise ne  prenaient-ils  pas  bien  des  cho- 
ses  les  uns  des  écrits  des  autres  ?  Ne 
fait-on  pas  cela  tous  les  jours  de  ca- 
tholique à  catholique,  et  de  protestant 
à  protestant?  Eusèbe  a  été  plus  judi- 
cieux quand  il  a  fait  voir  que  les  Grecs 
avaient  été  plagiaires  à  l'égard  des  bar- 
bares (68)  :  cela  sert  de  quelque  appui 
aux  histoires  saintes.  D'où  l'on  peut 
conclure  en  passant  qu'il  était  moins 
désavantageux  aux  Grecs  de  s'être  pil- 
lés les  uns  les  autres ,  que  d'avoir  pillé 
les  richesses   étrangères.  Ce  désavan- 
tage est  une  exception  aux  règles  com- 
munes. Le  marin  disait  que  prendre 
sur  ceux  de  sa    nation  c'était  larcin  ; 
mais  que  prendre   sur  les  étrangers 
c  était     conquête  ,  et  je  pense   qu'il 
avait   raison.  JYous    n  étudions    que 
pour  apprendre .,  et  nous  n'apprenons 
que   pour  faire  voir  que  nous   avons 
étudié.  Ces  paroles  sont  de  M.  de  Scu- 
déri  (69).  Si  f  ai  pris  quelque  chose  , 
continue-t-il,  dans  les  Grecs  et  dans 
les''  Latins  ,  je  n'ai  rien  pris  du  tout 
dans  les  Italiens.,  dans  les  Espagnols 
ni   dans   les  Erancais  ,  me  semblant 
que  ce  qui  est    étude  chez  les  anciens 
est  volerie   chez  les  modernes.  La  Mo- 
the-le-Vayer  est  du  même  sentiment  , 
car  voici  ce  (ju'il  a  dit  dans  l'un  de 
ses   livres  :  «  Prendre   des   anciens  et 
»  faire  son  profil  de  ce  qu'ils  ont  écrit, 
))  c'est  comme  pirater  au   delà  de  la 
»  ligue  ;  mais  voler  ceux  de  son  siècle 
))  en    s'appropriant  leurs    pensées   et 
»  leurs  productions,  c'est  tirer  la  lai- 
»  ne  aux  coins  des  rues  ,  c'est  ôtcr  les 
»  manteaux  sur  le  Pont-Neuf  (70). «  Je 
crois  que  tous  les  auteurs  conviennent 
de   cette  maxime  ,  qu'il   vaut  mieux 
piller  les  anciens  (jiie  les  modernes,  et 
qu'entre  ceux-ci  il  faut  épargner  ses 
compatriotes   j)rélérablement  aux  é- 

(68)  F.usel).  ,  Pra>p.  Evapsel.,  lib.  X,  cap.  V. 
(Go)  Scudéri,  prrface  <rAlaric. 
(70)  La    Molbe-le-Vayer,    leUre    CXXXIX, 
pai^.  a6i  du  XII'.  tome. 
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trangers.  La  piraterie  littéraire  ne  res-  Si  vous  aimez  mieux  cette  pensée  en 
semble  point  en  tout  à  celle  des  ar-  latin  ,  lisez  ce  qui  suit  :  Multum  in- 
mateurs.  Ceux-ci  se  croient  plus  inno-  terest  npum  more circumuolitans agilis 
cens  lorsqu'ils  exercent  leurs  brigan-  T/iyma  ex  i^ariis  Jloribus  odorem 
dages  dans  le  Nouveau-Monde,  que  excerpns  ,  an  t^evô  ignaiiim  fucos  pe- 
s'ils  les  exerçaient  en  Europe  ;  les  au-  eus iinitando  mêler  ulfeariis  suffure- 
teurs  au  contraire,  arménien  course  ns.  C'est  ce  que  l'risclihn  représen- 
bien  plus  hardiment  pour  le  Vieux-  tait  à  son  ennemi. 
Monde  ,  et  ils  ont  lieu  d'espérer  qu'on  (J>)On  se  moqua  bien  de  lui  sur  la 
les  louera  des  prises  qu'ils  y  feront,  manière  dont  il  fit  mention  de  sa  pâ- 
te Celui  qui  a  fait  des  annotations  sur  trie.  \  En  ce  temps-là  ,  dit-il  ,  la  ville 


la  Jérusalem  du  Tasse  a  cru  lui 
»  faire  honneur  en  faisant  remarquer 
»  dans  son  poème  deux  ou  trois  mille 
j)  endroits  imités  de  divers  auteurs  : 
))  et  les  commentateurs  de  Pétrarque 
»  et  de  Ronsard  ont  aussi  fait  la  mê- 
3)  me  chose  (71).  »  Tous  les  plagiai 


de  Cumes  était  en    repos.    ^Kcé-rriraLt 

Si    KHI     0     'Ei^OpOÇ     (TtfjTI   Tiiç   TTOt.TpiJ'oÇ   Ciùx, 
iX.O'V    ipyOL    (ppi^ilV    ÏV   T11    J'ia.piSf/.^Til   Tœv 

atxxajv    TToÂ^ioiv,    où  //sv   01/ J'  àiv  à-fAvn- 

//OVêO'TOV    CtÙTitV    iivsti    SïAfJûV  ,    OLiTCeÇ    Î'TTI- 

<fa)Viï.  Ketrà.  Je  Tov  «tt/Tov  Ka,ipovKii/ji.a.7oi 
Tstç   yi!rvx.iitç    «■yov.    Ephorus   notatur 


res,  quand  ils  le  peuvent ,  suivent  le  faisè  ,  quod  in  leram  gestarum  eiiu- 
plan  de  la  distinction  que  j'ai  allé-  meratione  ,  ciim  nihil  haherel  quod 
guée  ^  mais  ils  ne  le  font  point  par  es-  a  suis  diceret  aclum  ,  et  tamen  pa- 
prit  de  conscience  ;  c'est  plutôt  afin  triœ  i'ellet  mentionemfacere  ,  ita  ac- 
de  n'être  pas  reconnus.  Qu'un  jeune  clamai'erit  :  Eo  tempore  quieti  erant 
ministre  français  se  serve  des  prédi-  Cumœi  (75).  N'eût-il  pas  bien  mieux 
cations  de  M.  Daillé,  ou  de  celles  de  valu  ne  rien  dire  de  ce  peuple  ,  que 
quelque  autre  ministre  de  la  nation  ,  de  le  faire  paraître  sous  une  forme  si 
cachera-t-il  son  pillage?  Ne  doit-il  pas    peu  honorable  ? 

craindre  que  les  auditeurs  ne  sachent  (E)  Il  laissa  un  fils  dont  je  dirai 
bientôt  d'où  il  a  pris  ce  butin  ?  La  pru-  quelque  chose.  ]  Ce  fils  s'appelait  Dé- 
dence  veut  donc  qu'il  les  dépayse  ,  mophile  ,  et  était  homme  de  lettres  , 
et  qu'il  se  pare  des  orneraens  d'un  pré-  car  on  crut  qu'il  avait  mis  la  dernière 
dicateur  anglais.  Malheur  à  lui  néan-  ^aaHn  à  l'histoire  de  son  père  ,  c'est-à- 
moins  s'il  y  a  une  trop  grande  dispro-  ^{ye,  qu'il  en  avait  achevé  vers  la 
portion  entre  ce  qu"il  vole  et  ce  à  f,n  çg  qu'Éphore  avait  laissé  impar- 
quoiillecoud  (72).  Elle  fait  juger  aux  f^jt.  De  là  vient  qu'Athénée  (76) 
connaisseurs,  non-seulement  qu'il  est  ayant  à  citer  le  dernier  livre  de  cet 
plagiaire  ,  mais  aussi  qu'il  l'est  mal-  ouvrage  paraît  incertain  s'il  doit  le 
adroitement.  Ils  se  persuadent  qu'il  a  donner  à  Éphore  ,  ou  à  Démophile. 
gâté  une  excellente  matière  ,  et  qu'il  l^  p^j.^  Hardouin  n'a  pas  bien  com- 
l'avait  dérobée,  puisqu'il  y  a  mis  une  p^is  cela  5  car  il  suppose  (77)  qu'A- 
si  mauvaise  forme  (  73  ).  Le  meilleur  thénée  doute  si  les  trente  livres  que 
remède  à  cela  ne  vaut  rien  du  tout,  cette  histoire  comprenait  étaient  l'ou- 
Ce  serait  de  débiter,  sans  y  rien  chan-  vrage  du  père  ou  celui  du  fils.  La 
ger,  ce  que  l'on  emprunte;  mais  c'est  conjecture  de  Jonsius  me  semble  so- 
en  ce  genre-là  le  souverain  crime  :  \\^^  Causa  quare  ita  dubitet  (  Athe- 
L' on  peut  dérober  a  la  façon  des  abed-  nœus)  ,  dit-il  (78),  est  qu6d  Ephorus 
les  sans  faire  de  tort  a  personne,  mais  helli  non  ita  pr idem  confecti  histo- 
le  l'ol  de  la  fourmi,  qui  enlèue  le  grain  j.i^„i  imperfectam  jilio  perlexendam 
entierne  doit  jamais  être  imité  {']^)-  f^n^    reliquerit.  Cinq    ou   six  lignes 

après  ,  il  ne  parle  plus  en  doutant  ;  il 
aflirrae  ,  et  il  se  fonde  sur  l'autorité 
d'un  célèbre  historien  :  Brewi  autem 
post historiam  suam  Ephorus  im- 
perfectam necdiim  absolutam  Demo- 
philo  Jîlio  tradidit perlexendam, ,  tes- 


(•ji)  Scudérl ,  préface  t^Wiric. 
{')2)  Purpureus,  laie  qui  splendeat  unus  el 
aller 

Assuiiiir  pannus 

Horat.  ,   de  Arte  poët.  ,  vs.  i5. 
(■jS)  Qui  benè  verlendo  el  easdein  describen- 
do  maie  ,   ex 
Grœcis  bonis  lalinas  fecil  non  bonus. 
Terentius,  in  prologo  Eunuclii ,  f,  7. 
(■;4)  La  Mortie-le-Vayer,  leUre  CXXXIX  du 
Xil't  tome  ,  pag.  260. 


(•j5)  Strabo,  id,.  XIII,  pag.  428. 
(•;6)  Athen. ,  lib.  VI,  cap.  IV,  pag.  î32. 
(']'])  Harduinus,  in  Indice  Aiitorum  Plicii, 
(78)  Jousius,  de  Scriptor.  Hist.  Phil.  ,  p.  43 
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te  Diodoro.  Ut  ita  Alhenœus  hislo- 
riam  belli  Phocici  à  pâtre  et  filio  si- 
mul  descriptam  utrique  eoruni  dubiè 
non  immérité  trihuat  (79).  Je  n'ai 
point  trouve  que  Diodore  de  Sicile 
observe  qu'Éphore  chargea  son  fils  de 
suppléer  à  son  histoire  ce  qui  y  man- 
quait ,  et  je  trouve  que  si  Jonsius  a 
lu  cela  dans  Diodore  de  Sicile  ,  il  n'a 
pas  dû  parler  tantôt  en  doutant  , 
Jortè  ,  tantôt  d'un  ton  décisif. 

(';9)  Jonsius,  de  Script.  Hist.  Phil.,  pag.  /j4- 

ÉPI  eu  RE,  l'un  des  plus 
grands  philosophes  de  son  siècle, 
naquit  à  Gargettiuni  (A)  dans 
l'Altique  ,  Fan  3  de  la  109*'. 
olympiade  (a)  (B).  Sou  père 
?ïéoclès  ,  et  sa  mère  Chérestrata 
(G) ,  furent  dvi  nombre  des  ha- 
bitans  del'Attique  que  les  Athé- 
niens envoyèrent  dans  l'île  de 
Samos  (b).  C'est  ce  qui  fit  qu'E- 
picure  passa  dans  cette  île  les 
années  de  son  enfance.  Il  ne  re- 
vint à  Athènes  qu'à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  (c).  Ce  ne  fut  pas  pour 
s'y  fixer  ;  car  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans  il  alla  trouver  son  père 
qui  demeurait  a  Colophon  ;  et 
depuis,  il  séjourna  en  divers  en- 
droits avant  que  de  se  fixer  à 
Athènes ,  comme  il  fit  à  l'âge 
d'environ  trente-six  ans  (d).  Il 
se  mit  à  ériger  une  école  dans 
un  beau  jardin  qu'il  acheta  fe)  : 
il  y  vécut  avec  ses  amis  fort 
tranquillement ,  et  il  y  éleva  un 
grand  nombre  de  disciples.  Ils 
vivaient  tous  en  commun  avec 
leur  maître  (D) ,  et  l'on  n'avait 
jamais  vu  de  société  mieux  ré- 


ÉPICURE 

glée  que  celle-là.  Le  respect  que 
ses  sectateurs  conservèrent  pour 


(17)  Diog.  Laërt.,  in   Epicuro ,    lib.    X, 
imin.  14  ■ 

(b)  Diog.    Laërt.,   in    Epicnro ,    liù.   X, 
»um.  I. 

îc)  Ibidem. 

[cl)   Voyez  Gassemli  Ae  Vitâ  cl  MoriLus 
Epicuri ,  Itb.  /,  cnp.  III. 

(c)  Laei't. ,  in  Epicuro,  lib.  X  ,  niiin.  10. 


sa  mémoire  est  admirable.  Son 
école  ne  se  divisa  jamais;  on  y 
suivit    sa   doctrine    comme   un 
oracle  (/")■  Son  jour  natal  était 
encore    solennisé   du  temps    de 
PHne ,  et  l'on  fêtait  même  tout 
le  mois  de  sa  naissance.  Ils  met- 
taient sou  portrait  partout  (g). 
Il   écrivit  beaucoup   de   livres , 
et  il  se  piquait  de  ne  rien   citer 
(E).    Il  mit  dans  une   extrême 
réputation  le   système  des  ato- 
mes. Il  n'en  était  pas  l'inventeur 
(/;)  ;  mais  il  y  changea   quelque 
chose ,  et  ce  ne  fut  pas  toujours 
une  vraie  réparation  :  car  ,  par 
exemple,  ce  fut  gâter  le  systè- 
me ,  que  de  ne  pas   retenir  la 
doctrine  de  Démocrite  touchant 
l'âme  des  atomes   (F).    Ce   qu'il 
enseigna  sur  la  nature  des  dieux 
est  très-impie  (G).    Quant   à   sa 
doctrine  touchant  le  souverain 
bien  ou  le  bonheur  ,    elle    était 
fort  propre  à  être  mal  interpré- 
tée ,  et  il  en  résulta  de  mauvais 
effets   qui   décrièrent  sa  secte  : 
mais  au  fond  elle  était  très-rai- 
sonnable ,  et  l'on  ne  saurait  nier 
qu'en  prenant  le  mot  de  bonheur 
comme  il  le  prenait ,  la  félicité 
de  l'homme  ne  consiste  dans  le 
plaisir.  C'est  en  vain  que  M.  Ar- 
nauld  a  critiqué  cette  doctrine 
(Hj.  Les  stoïciens  qu'on  pourrait 
nommer  les  pharisiens  du  paga- 
nisme ,  firent  tout  ce  qu'ils  pu- 
rent contre  Epicure ,  afin  de  le 
rendic  odieux  et  de  le  faire  per- 
sécuter.  Ils   lui   imputèrent  de 

(_/)  f^oyaz  la  rcmarfj,  (D). 

{g)  Gassendi,  de  Vitâ  et  Moiibus  Epicuri, 
lib.  II,  cap.  If^,  ex-  Cicciou.,  lib.  y,  de 
Finil). ,  init.  etcxVWuio.  lib.  XXXy,  cap. 
II. 

{h)  Vojez  l'art,  de  Leicippe  ,  tonie  IX. 
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ruiner  le  culte  des  dieux,  et  de  mourut  dans  les  douleurs  d'une 
pousser  dans  la  débauche  legen-  rétention  d'urine  ,  avec  une  pa— 
1-e  humain.  Il  ne  s'oublia  point  tience  et  une  constance  toute 
en  cette  rencontre  (/)  :  il  exposa  particulière,  l'an  2  de  la  lay". 
ses  sentimens  aux  yeux  du  pu-  olympiade  (m).  Il  commençait 
blic  ;  il  fit  des  ouvrages  de  piété,  d'entrer  dans  sa  soixante-dou- 
il  recommanda  la  vénération  des  zième  année.  On  ne  saurait  dire 
dieux,  la  sobriété ,  la  continen-  assez  de  bien  de  l'honnêlclé  de 
ce  ;  et  il  est  certain  qu'il  vécut  ses  mœurs ,  ni  assez  de  mal  de 
exemplairement,  et  conformé-  ses  opinions  sur  la  religion.  Une 
ment  aux  règles  de  la  sagesse  et  infinité  de  gens  sont  orthodoxes 
de  la  frugalité  philosophique  et  vivent  mal  :  lui  au  contraire, 
(k)  :  mais  on  fit  courir  des  im-  et  plusieurs  de  ses  sectateurs , 
postures  contre  ses  mœurs  (I) ,  avaient  une  mauvaise  doctrine  , 
et  il  y  eut  un  transfuge  de  sa  et  vivaient  bien  (IN),  ^l'oublions 
secte  ,  qui  en  dit  beaucoup  de  pas  qu'il  avait  une  très-bonne 
mal  (K).  Un  fort  savant  homme  morale  par  rapport  à  l'obéissance 
a  soutenu  depuis  deux  ans  (/)  qui  est  due  aux  magistrats  (0). 
que  ce  philosophe  n'a  point  nié  H  fut  beaucoup  plus  célèbre 
la  providence  divine  (L).  Quoi-  après  sa  mort  que  pendant  sa  vie 
qu'il  ne  nous  reste  aucun  des  (P),  comme  Sénèque  l'a  reiuar- 
ouvrages  d'Épicure  ,  il  n'y  a  que  ,  et  comme  Métrodore  l'avait 
point  d'ancien   philosophe  dont    prédit. 

les  sentimens  soient  plus  connus  II  ne  sera  pas  inutile  de  don- 
que  les  siens.  On  est  redevable  ner  ici  un  exemple  de  la  mali- 
de  cela  au  poète  Lucrèce  et  à  gnité  et  de  la  mauvaise  foi  que 
Diogène  Laërce  ,  et  plus  encore  l'on  employait  en  censurant  Épi- 
au  savant  Gassendi  ,  qui  a  tra-  cure.  Il  fit  un  ouvrage  intitulé 
vaille  avec  une  extrême  diligen-  le  Festin,  et  il  y  traita  la  ques- 
ce  à  ramasser  tout  ce  qui  se  tion  :  Quel  est  le  temps  le  plus 
trouve  sur  la  doctrine  et  sur  la  propre  à  s'approcher  d'une  fem- 
personne  de  ce  philosophe  dans  me  ?  Ses  censeurs  voulant  avoir 
les  anciens  livres ,  et  à  le  réduire  un  prétexte  de  médire  i-epré- 
en  un  système  complet.  Si  ja-  sentèrent  infidèlement  son  pro- 
mais on  a  eu  sujet  de  connaître  cédé,  ils  en  changèrent  les  cir- 
que le  temps  fait  enfin  justice  à  constances.  Il  faut  bien  qu'il  ait 
l'innocence  opprimée,  c'est  à  été  innocent,  puisque  Plutarque 
l'égard  d'Épicure  :  car  il  s'est  a  eu  l'équité  de  faire  voir  qu'il 
élevé  tant  d'illustres  défenseurs  n'y  avait  rien  là  qui  ne  fut  di- 
de  sa  morale  (M)  pratique,  et  gne  d'un  philosophe  (Q).  Le  mê- 
de  sa  morale  spéculative  ,  qu'il  me  Plutarque  a  fait  un  traité 
n'y  plus  que  des  entêtés  ou  des  exprès  pour  prouver  que  l'on 
ignorans  qui  en  jugent  mal.    Il    ne  peut  vivre  agréablement  dans 

les  principes   d'Epicure.    Il  fait 
cj?,  ^«".'^ÎVo.'^' ^"'  '^  ^^"^'"^"^  ^-i'-    voir  entre  autres  choses  que   la 

(A)  J^oycz  la  remarque  (N). 

(/)  On  écrit  ceci  l'an  1695.  \in)  Diog.  Laijil. ,  lib.  X,  nuni.  i5  et  23. 
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doctrine  qui  rejfiUe  la  providen- 
ce de  Dieu  ,  et  l'immortalité  de 
l'âme,  Ole  à  l'homme  une  infi- 
nité de  consolations  pendant  la 
vie ,  et  le    réduit   au    désespoir 


2".  que  ce  système  est  le  seul  qui 
ait  l'avantage  d'établir  les  fon- 
demens  solides  'de  la  providence 
et  des  perfections  de  Dieu  (T). 
Il  n'y  a  rien  de   plus   pitoyable 


quand  il  faut  mourir  (R).  Je  ne  que  la  méthode  dont  Épicure  se 
regrette  point  que  cet  auteur  se  servait  pour  expliquer  la  liberté 
soit  abstenu  d'examiner  si  ceux 
qui  niaient  la  providence  dogma- 
tisaient plus  conséquemment  que 
ceux  qui  la  reconnaissaient ,  je 
veux  dire  ,  si  en  supposant ,  com- 
me faisaient  tous  les  philoso- 
phes ,  que  la  matière  ne  devait 
qu'à  elle-même  son  existence  ,  il 
n'était  pas  d'un  plus  solide  rai- 
sonnement de  soutenir  que  les 
dieux  n'agissaient  point  sur  la 
matière ,  que  de  soutenir  qu'ils 
en  disposaient  à  leur  fantaisie. 
Encore  un  coup  ,  je  ne  regrette 
point  que  Plutarque  ne  soit  point 
entré  dans  l'examen  de  cette 
question  :  car  il  était  trop  pré- 
venu   contre    l'épicuréisme  ,    et 


(U)  des  actions  humaines. 

(A)  Il  naquit  a  Gargettiiim.]  Cest 
pour  cela  que  Stace  le  nomme  Gar- 
gettius  auctor  (i)  ,  et  Senior  Garget- 
tius  : 

Dellciœ  quas  ipse  suis  digressus  Alhenis 
Mallel  deserlo  senivr  Gargetùus  horlo  (2), 

Cicëron  1  ui  en  avait  montre'  l'exemple. 
Catius...  quœ  ille  Gargetlius  ,  etiam 
antè  Democrit'us  hS'aoKet, ,  hic  spectra 
nominal  (3).  Elien  (4)  et  plusieurs  au- 
tres se  sont  servis  du  même  surnom 
en  parlant  de  notre  Epicure.  Je  m'ë- 
tonne  donc  que  Cruquius  ait  pu  croire 
que  Stobe'e  ,  en  se  servant  de  ce  sur- 
nom, a  dësifîjnë  un  autre  Epicure.  Tou- 
tefois  ,  dit-il ,  Stohée  fait  souvent 
mention  d'un  certain  Epicure  qu'il 
surnomme  aussi  Gargettien.  On  ne 
parle  pas  ainsi  quand  il  s'agit  du 
grand  Epicure  ,  ou  ,  si  on  le  fait ,  on 


trop  engagé  dans   certaines  hy-  mérite  d'être  siffle,  comme  ce  bon  pro- 

pothèses  ,  pour  ne  pas  embarras-  fj}""'?;}  "fK  ^^^^^^^  "«  nommé  Turenne 

i  ',^        ...      '  j  (oj.  L  est  a  Lruquius  a   choisir,  et, 

ser  et  embrouiller  ce  grand  su-  quelque  parti  qu'il  prenne  ,  il  se  con- 


jet  ;  mais  je  suis  fâché  de  n'avoir 
lu  aucun  livre  oii  il  y  eût  quel- 
que chose  touchant  cette  discus- 
sion. Il  me  semble  que  parmi 
tant  d'apologistes  d'Epicure,  il 
y  en  devait  avoir  quelques-uns 
qui  en  condamnant  son  impiété, 
s'efforçassent  de  montrer  qu'elle 
coulait  naturelleiuent  et  philo- 
sophiquement de  l'erreur  com- 


vaincra  d'une  be'vue.  S'il  dit  qu'il  a 
cru  que  le  Gargettius  Epicurus  de 
Sfobëe  est  le  fondateur  de  la  secte  des 
Epicuriens  ,  il  avouera  qu'il  a  parlé 
impertinemment  :  on  ne  se  sert  pas 
des  termes  Epicuri  cujusdam ,  quand 
on  parle  de  ce  fondateur  (6).  S'il  dit 
qu'il  a  ignore  que  l'ëpithète  de  Gar- 
gettius fût  propre  au  grand  Épicure  , 
il  reconnaîtra  qu'un  fait  très-commun 
ne  lui  ëfait  pas  connu.  Je  ne  le  crois 
point  coupable   de   l'incivilitë  rusti- 


mime  à  tous  les  païens  sur  l'exis-  ^"«'  «"  P'"*ôt  de  l'impertinence  qui 

tence  éternelle  de  la  matière  (S).  (0  Stat. ,  Uh.  ii,  Siiva  ii,  vs.  nS. 

Je  ferai    quelques    observations  g  eJ^xV^' ^rfA^alrLiiLes. 

là-dessus  ,  qui  montreront  entre  (4>  Lib.  iv,  cap.  xiir  y ar.  Histor. 

autres    choses,    i°.    que    quand  f  s)  Ménage,  Ami-Baiiict,  ^om.  /    p«^  39. 

'                   ji             1   ^  Je  le  lui  avais  oui  aire  dans  sa  mercuriale  a 

on   n'est    point    dans     le     système  propos  de  ce  qu'une  personne  de  la   compagnie 

de  l'Écriture  à  l'égard  de  la  créa- 


qu'un    certain    M.    Cospean 
chose. 


lion ,  plus 
quemment 


on   raisonne  conse- 
plus   on    s'égare    ; 


venait   de   conter 
avait  fait  une  cerl 

{6)  Vorei  tome  II,  pag.  407  ,  laremarque  (F) 
de  l'article  Arnadld  (Antoine),  docteur^de  Sor- 
bonnc. 
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se  trouve  dans  les  termes  un  certain  au  lieu  A'Epicureiis.  3".  La  harangue 

f'.picure,  appliqués  à  celui  de  cet  ar-  de  Cicéion  n'est  pas  pourPison  ,  mais 

ticle.   Je  crois  que  ,  se  souvenant  qu'il  contre  Pison,  et  d'une  manière  très- 

y  a  eu  diverses  personnes  du  nom  d'É-  violente. 

picure  (7),  il  s'est  fig!iré  que  celui  à         (B) l'ai*3  de  la  Joçf.  olym- 

qui  Stobe'e  donne  Tépithète  de   Gar-  piade.  \   11  faut   relever  ici  une  faute 

^ettien  est  un  de  ceux  qui  sont  diflé-  de    Vossius.    11    met   la    mort  d'Epi- 

rens  du  fondateur  de  la  secte  épicu-  cure  à  la  lo^'^.   olympiade.   At  Epi- 

rienne.  Afin  que  mes  lecteurs  puissent  cura*  est   mottuus    Olymp.    CVII, 

juger  si  ma  conjecture  est  bien  fon-  quo     tempore     Philippus      Alexan- 

dc'e  ,  je  rapporterai  tout  le  passage  de  dri  M.  parens  ,  duodecimum.  regna- 

Cruquius.  Je  le  tii-e  de  son  Commen-  bat  annum   (10).    On  ne  peut  pas   le 

taire  sur  ces  paroles  d'Horace  ,  Gai-  disculper  en  disant  qu'il  avait  écrit 

lis    hanc   Philodemus  ,    qui  sont  au  Olymp.  CXXFII ,  qui  est  le   vrai 

vers  121  delalP.  satire  du  1«''.  livre,  temps  de  la  mort  de  ce  philosopiie 

Fuit  hic  Philodemus   Epicurus   {ut  (11)  ,    mais   que  l'imprimeur  oublia 

Strabo   scribit  )    patriâ     Gadarœus  ,  deux  lettres  numérales.  Cette  apologie 

quem  Asconius  Pedianus  in  oratione  serait  ici    très-inutile  :    ce  serait    le 

Cic.  pro  Lucio  Pisone  scribit  Epicu-  précipiter  dans  une  erreur  aussi  pal- 

j-eum  fuisse  ed  œtate  nobilissinium  :  pable  que  celle  dont   on    le   voudrait 

sed  arbitror  apud  ylsconium  Icgen-  justifier   ^    on    le    chargerait  d'avoir 

dum  esse  pro  Epicureum  ,  Epicurum  cru  que  l'an  12  du  règne  de  Philippe, 

dictum  ,  ut  habet  Strabo  ,  t^el  hune  ex  pèred'Alexandre-le-Grand,  appartient 

illo    restituendum    :     tamen   Epicuri  à  la  127^.  olympiade.  Concluons  donc 

cujusdam  (  quem  etiam   Gargettium  que  la  faute  était  dans  son  manuscrit. 

nominal)  frequens  est  mentio  apud  Or  il  est  bien  étrange  que  sa  mémoire 

Stobœum.    Ce    tamen   témoigne   que  ait  été  assez  infidèle  ce  jour-là  ,  pour 

l'auteur  aimerait  mieux  que  l'on  mît  lui  laisser  écrire  qu'Epicure  sortit  du 

le    mot  Epicurus  dans  Asconius  Pe-  monde     avant  qu'Alexandre   montât 

dianus  ,  que  si  l'on  mettait  dans  Stra-  sur  le  trône. 

bon  le  mot  Epicureus  ,  et  je  ne   sais  (C)  Et  sa  mère  Chérestrata.]  Je  ne 

même  s'il  n'a  pas  voulu  insinuer  que  sais  sur  quoi    se    fonde    M.   Moréri  , 

l'Épicure    Gargettius    de    Stobée  ,    et  quand  il  dit  qu'elle  était  sortie  d'une 

l'Epicure  Gadarœus  de  Strabon ,  ne  famille  très-noble.  Laérce  et  Gassendi 

dilièrent  que   parce  que   les  copistes  qu'il  cite  n'en  disent  rien.  Il  la  nom- 

ont  altéré  l'orthographe.  En  tout  cas,  me   Chérécrate  dans    l'article  d  Epi- 

11  insinue  manifestement  que  puisque  cure  :  c'est  sa  seconde  faute.  Ses  pé- 

Stobée  a   fait  mention   d'un  Épicure  chés  d'omission  lui  peuvent  être  re- 

Gargettien  ,    il  est  très-probable  que  proches,    car  il  y  avait  deux  choses 

Strabon  parle  d'un  Epicure  Gadarien.  curieuses  à  dire  sur  cette  femme. 

Or,  c'est  distinguer  ,  ce  me  semble,  I.  Elle  s'en  allait  avec  son  fils  ^'«i- 

ces  deux  Epicures  d'avec  celui  qui  fut  que  dans  les  maisons  désertes  ,  pour 

fondateur  de  secte.  On  pourrait  criti-  en  chasser  les  lutins  a  force  de  priè- 

quer  bien  d'autres  choses  à  Cruquius.  res.  C'est  ainsi   que  le   docte   M.   du 

1°.  LePhilodème  d'Horace  n'est  point  Rondel  (12)  a  rendu  ce  grec  de  Dio- 

celui    d'Asconius    Pedianus;    car  les  gène  Laërce  :  2t/v    tS   fjmTfi   crspnovTct 

maximes  de  celui  d'Horace ,  en    ma-  etÙTov  éç  to.  oixiJist  xat9*f//oi)ç  à.va,ytviia- 

tîère   d'amour,  sont  directement  op-  khv  (i3).   H  a  expliqué  la  chose  plus 

posées  à  celles  du  Philodèrae  de  Pe-  amplement  dans  son  édition  latine,  et 

dianus  (8).  2".  Il  n'est  pas  vrai  qu'on  toujours  d'une  ) 


puisse  lire  dans  Strabon  (9)  Epicurus 


toujours  d'une  manière    avantageuse 


Voj'ez  la-dessus  M.  Ménage,  qui  croit,  avec  le^ 

(7)  Diog.  Laërce,  liv.  X,  num.  î6,  en  compte  vieux  Scoliaste  d'Horace,  que  ce  poêle  a  parlé 
quatre.  M.  Ménage,  ibid.,  ert  compte  trois  autres,  Jg  ^g  Philodèine. 

outre  lesquels  Gasaenài,    Pnvfat.  de  Vilâ  et  Mo-  (,o)  Vossius ,  de   Histor.    grœc.  ,  W.    I ,  cap. 

ribus    Epicuri,    parle    d'un    Epicure,  Jaiseur  "XXI    vas    tn    l'i'^. 

d'emplâtres  .dont  Galien  fait  mention.  /     '  t         .       tt  '  -v                 c 

10     rr          m  r>     •                 i     iia        .■       j     ipr  f'ij  Laert  ,  Iw.   A,  num.  ib. 

(8)  /-or^i /V/.  Dacier,  sur  la  U".  satire  du  I"'.  \    '„.,,,      ,         ,    •,,-     ,.,^   • 

;ivre  d'Horace,  pa^.  m.  176.  (")  0"  Kondel ,  c/an^  la  Vie  d  Epicure,  pag. 

(9)  hib.  XII ,  pag.  Sa.  Oiogcn.   Laërce  ,  liv,  3  <"'  4- 

,V,' >.Tii;i.  3,   appelle   épicurien  ce  Philodime.  (i3)  Diog.  Laert.  ,  m  Epicuro,  lib.  X,mtm.Ci' 
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à  Épicare.   Cei^um  est,  tlit-il  (i4) ,  se  de  ces  formulaires  d'expiation  (i8j. 

Epicuriim    utpolc  piisionem   et  ma-  On  me  dira   peut-être  qu'on  ne  trou- 

trts  asseclavi  hinc  haiisisse  pietatem  ve  pointqnc  les  formiilairLsdeChe'res- 

suam  iiieffahilem  ,   oo-iÔtmt*  axsktov  ,  trata  et  de  son    fils  Epicure  aient  été 

ex  illoque  tempore  fuisse  diuis   ad-  des  exorcismes  de  lutins;  mais  qu'im- 

dictissiiuum.  ,  ut patet  ex  illd porten-  porte?  M.    du   Rondel    ne  laisse   pas 

tipca  superstitione  ,   qud  cum  matre  d'avoir    eu     un    fondement    légitime 

Epicurus  circumeundo  œdiculas  car-  pour  avancer  ce  qu'il  a  dit  ;  car  il  est 

mina   lusfralia  ,   KcLTa.f:p.ot/ç  ,  legeret ,  indubitable    que    les    païens  ont    en 

uel  ad  affeclus  moderandos  ,   i'el   ad  des  cérémonies  destinées  à  chasser  les 

spectra  abigenda  ;  quasi  Hecates  dia-  spectres.  M.  Loméier  a  citéOvide(i9), 

conifuiisent  ,  in  cujus  nomine  plera-  Valérius    Flaccus  (20)  et  Lucien  (21). 

que  patrave  tum  poterant  mivacula.  Or  ,    voici  de  quelle  manière   le  tour 

Quand  je  dis  qu'il   a  tourné  la  chose  qu'a    pris  M.   du  Kondel  est  avanta- 

d'une    manière   avantageuse    à  Épi-  geux  à  Epicure.    Ce   philosophe  ,  ne 

cure  ,  je  ne  prétends  pas  lui  imputer  croyant   pas  que  les   dieux  se  mèlas- 

d'ayoir  prétendu  que  l'occupation   de  sent    de    nos    afi'aires  ,   était    suspect 

Chéresfrata  fiU   honorable.  Il  a  trop  d'irréligion  :  cela    le    rendait   odieux 

d'esprit  et  d'érudition  pour  ne  savoir  et  l'exposait  à  l'infamie.  11  n'y  a  donc 

pas  qu'on  regardait   comme  un  em-  rien  de  plus  propre  à  lui  conserver  sa 

ploi    vil   et    mercenaire  celui  de  ces  réputation  ,  que  de  dire  que  depuis 

vieilles  femmes  ,  qui  allaient  li>-e  cer-  sa   plus  tendre  jeunesse  il  allait  lire 

tains  formulaires  de   prières  afin  de  ''es  prières  dans  les  maisons ,  pour  le 

))urifier  les  maisons  ou  les  personnes  service   de  son   prochain.   C'était  ua 

(i5).  Ce  métier  d'exorciste  ne  passait  acte  de  piété  superstitieuse, 
point  pour  honorable.  L'orateur  Eschi-        II.  La  seconde  chose  curieuse  qu'on 

ne  ,  fils  d'une  femme  qui  l'avait  exer-  pouvait    dire  de  Chérestrata  ,    c'est 

ce,   essuya   mille  reproches   honteux  qu'au  dire  de   son   fils,  elle  avait  eu 

surcesujetde  la  part  deDémosthène.  dans  son  corps  cette  quantité   d'ato- 

tpicure  et  lui  se  trouvaient  dans   le  mes  dont  le  concours  est    nécessaire 

même  cas  :  ils   avaient    aidé    chacun  pour  former  un  sage.  H"  ê'i  /u^Tnp  *tô- 

sa  mère    dans  cette  cérémonie  ]  Dé-  p'juç     ïa-^iv    è?    ctÙT^    TatrctÔTctç  ,     aîan 

mosthène^  le  reproche  à  l'un  et  les  a-uv(xBoïJ!rctt   a-o<^ov    dv   ê'yévvMa-otv.   Ma- 

stoïciens  à  l'autre.  Voici  ce  qu'un  des  trein  quoque  suam  in  se  toi  fantasque 

nouveaux  commentateurs   de  Laërce  habuisse  atonios  ,  quanim  congressu 

(16)    a    remarqué  sur  ces  paroles  xa.-  sapiens  ederetur  {11).  VXutdiVque  aWè,- 


f-iShovc  à.vtyivwTx.iç   ko.)   TAXXet    a-uvio-  présomption  que  de  croire  que  l'on  a 

xiuaipov  ,  etc.  lYempe    Epicuri  mater  été  formé  de  l'élite   des  atomes  ,  et 

dicilur fuisse  anicula  pialrix  quœ  do-  qu'on  a  eu  une  mère  en  qui  la  nature 

mos    circumibat  ,    et   piaculo   aliquo  avait  rassemblé  tout  autant  d'ingré- 

contactos  soh'ebat  ,  aut  tolam  domum  diens  qu'il  en  fallait   pour  la  forma- 

expiabat.   Epicurus  vero  matri prœi-  tion  d'un  sage.  Je   ne  vois  personne 

hat  carmeii  piaculaj'e  :  utrumque  mi-  qui  ait  rapporté  fidèlement  ce  passage 

msterium    àVi/^ov.   Notez  qu'il  y  a  eu  de  Plularque.   Tout  le  monde  s'ima- 

des  auteurs  célèbres  ,  qui  ont  compo-  gine  que  ce  fut  Néoclès  ,  frère  d'Épi- 

cure  ,  qui  dit  cela  de  sa  mère.  Gas- 

Ci4)DuRonJeI,(leViiâ  et  Moribus  Epicuri,  sendi  ,  (lui   entendait   bien  le  grec, 

pag.  3.  '    »                                                 o         j 

(i5)  Et  veniat  quœ  lustrH  anus    lecluinque  , 


locumque , 

PrtBfertit  et  treniula  sulphur  pt  ova  manu. 
OviJ.  ,  de  Arle  amamli  ,  lih.    If,  vs,  ^SÇ). 
Voyez  Loméier  ,  de  Lustralionibus  Genlilium  , 
eap.  XIII ,  pag.  iiq. 

(16)  Joacliimus    Kiibnius  ,   paj^.    544  >    cdil. 
Lacrlii  ,  Anisulod. ,    iCi)2. 

(17)  Voyez  Loméier,  de  Lustrationibus,  pag. 
tig. 


(18)  Épiménide  en  est  un.  Voyez  Vossias,  de 
Poëtis  grascis  ,  pag.  17. 

(19)  hib.    V ,    Fastor.  ,   apud  Lomeierum  de 
velerura  Gentil.  Lustratiouibus,  pag.  aSi  ,  23a. 

(20)  Argon.  ,  lib.  III,  vs.  44^1  i^pud  eumd.f 
pag.  3of). 

(21)  In  Necyom. ,  apud  eumd-,  pag.  3i3. 
(32)  Plut. ,  in  Traetatu  qubd  non  possit  suavi» 

ter  vivi  juxta  Epicurum ,  pag.  1100,  A. 
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n'aurait  point  commis  cette  faute  (23),  original,    on   s'expose   à    d'e'tranges 

s'il  avait  eu  recours  à  roriginal  ;  mais  menteries  ! 

comme  il  crut  que  les    traductions  M.    Chevreau   a   suivi    l'erreur  de 

étaient   fidèles  ,  il   ne    passa  pas  plus  Gassendi    et   du     père  Bapin.  Voyez 

loin.  La  version   latine  et  la  version  la  deuxième  page  du  premier  tome  du 

d'Amyot  sont  telles,  que  l'on  ne  pour-  Cheurœana. 

rait  pas  soutenir  qu'elles   ne  contien-  (D)   Ses  disciples   iraient  tous  en 

nent  pas  le  sens  de  l'original  :  nëan-  commun   avec    leur  maîlre.\   Lacrce 

moins  elles  sont  défectueuses  ,  parce  (26)  témoigne  qu'Epicure  avait  tant 

qu'elles  sont  également  susceptibles  de  d'amis,    que  les  villes  mêmes  n'au- 


recueillir  en  passant  que  les  Yaugelas  voyait  des  disciples  (28).  La  ville  de 
et  les  Bouhours  ont  plus  de  raison  Lampsaque,  où  il  avait  professé  la 
qu'on  ne  pense  de  recommander  un  philosophie  (29)  ,  lui  en  envoyait 
arrangement  de  mots  qui  exclue  jus-  beaucoup.  Il  ne  voulut  pas  imiter  Py- 
qu'aux  moindres  ambiguïtés.  Naudé  ,  thagoras ,  qui  enseignait  qu'entre 
avant  Gassendi  ,  avait  commis  cette  amis  les  biens  doivent  être  communs  : 
faute.  iVeoc/è5,,  dit-il  (24) ,  disait  à  il  trouvait  qu'un  tel  établissement 
la  louange  d' J'Jpiciire  son  frère,  que  ,  marquait  de  la  défiance  (3o),  et  il  ai- 
lors  de  sa  génération ,  la  nature  avait  niait  mieux  que  les  choses  fussent  sur 
assemblé  tous  les  atomes  de  la  pru-  un  pied  que  chacun  contribuât  volon- 
dence  dans  le  ventre  de  sa  mcre.  Il  tairement  aux  besoins  des  autres 
est  clair  que  c'est  une  paraphrase  quand  cela  était  nécessaire.  Il  est  sur 
bien  libre  du  grec  de  Plutarque  ,  ou  que  celte  idée  approche  plus  de  la 
plutôt  que  c'en  est  une  falsification,  perfection  que  ne  fait  la  communauté 
Le  père  Rapin  s'est  égaré  encore  plus,  des  biens,  et  qu'on  ne  saurait  assez 
Epicure  ,  dit-il  (26)  ,  était  naturelle-  admirer  l'union  des  disciples  d'Epi- 
ment  sage  ,  puisqa'd  était  né  philoso-  cure  ,  et  l'honnêteté  avec  laquelle  ils 
phe  jusque  dans  le  plaisir  :  il  était  si  s'entr'aidaient  ,  chacun  demeurant 
éclairé  que  son  frère  IVéoclès  dit  ,  le  maître  de  son  patrimoine.  Voici 
dans  Plutarque ,  que  la  nature  avait  un  beau  passage  de  Cicéron.  De  quâ 
assemblé  tous  les  atomes  de  la  sages-  (amicitiâ)  Epicurus  quideni  ita  dicit , 
se  et  delà  science  pour  composer  sa  omnium  rerum  quas  ad  beatè  viven- 
personne  ,  pendant  qu'il  dit  lui-mê-  dum  sapientia  comparaverit ,  nihil 
me  qu'il  ne  sait  rien.  Ce  qu'il  y  a  ici  esse  majus  amicitiâ  ;  nihil  uberius  , 
de  rare  est  de  voir  que  Ton  allègue  nihil  jucundius.  Neque  verb  hoc  ora- 
comme  une  preuve  de  la  modestie  tione  soliim ,  sed  multo  mai^is  vitâ 
d'Epicuro  ce  que  Plutarque  avait  al-  et  moribus  comprobavit.  Quod  quant 
légué  pour  le  convaincre  d'orgueil.  mag?ium  sit  ,  fictœ  veterum  fabules 
On  suppose  qu'il  rejette  très-humble-  déclarant  ,  in  quibus  tam  multis  tam- 
ment  les  éloges  que  son  frère  lui  pré-  que  variis  ab  ultimd  antiquitate  re- 
sente ,  et  c'est  lui  -  même  qui  se  pelitis  ,  tria  vix  amicorum  paria  re- 
donne ces  éloges  dans  l'auteur  qu'on  periuntur ,  ut  ad  Orestem  pervenias 
cite.  Tant  il  est  vrai  que  quand  on  profectus  a  Theseo.  At  verb  Epicurus 
s'amuse  à  appliquer  des  passages  pris  luid  in  domo ,  et  eâ  quidem  angustd, 
hors  de  la  source  ,  ou  qu'on  se  hasar-  quhm  magnos,  quantdque  amoris  con- 
fie à  en  tirer  des  conséquences  avant  spiratione  consentientes  tenuit  amico- 
que  d'être  assuré  du  sens  littéral  et  rum  grèges?    Quod  fit  etiam   nunc 

ab  Epicureis  (3i).   Qu'on  nous  vien- 

(a3)  De  Vitâ  et  Moribus  Epicmi,W./,cflp.  «^   dire  après  cela  que  des  gens  qui 

,,,,,.,                1      TT                       7  (20)  Ltb.  A,  num.  q. 

(24)  Apologie   des   grands    Hommes  ,    chap.  ,     \  r,           ^            ;'       i      t,-  «      .    ht     -i. 
i-irrr      '       »               o                               1          A-  /j   s  yoyez   Gasscnth,    de    Vita    et    Moribuî 
Xril,  pag.  m.  5o2.  ^yj^^.^  ^  j,^_   j     ^^^_    yjj 

(25)  RetteKjons  sur  la   Philosophie     ««,«.  1Ç^ ,  (^g^  ^^^,„      -j  ■,,      ^^  Plutarcho. 
pat;.  301,  édition  de   Hollanae ,    iDSO.     r  oyez  ,     (  ,.       ,                                      i       c    •  i 
les  îVouvellrs  de  la  République  des  Lettres ,  mai  ('O)  P^"''«"'  '?>""'-'  ""^  .  ■"•'«"  guidas. 
1686  ,  art.  If^,  pas;.  528  ,  oh  l'on  ne  fait  iju'in-  0°)  Laert. ,  lib.  X  ,  num.  ii. 

sinuer  que  c'est  mal  traduire  Plular(jue.  (3i)  Cicero  ,  de  Finibus ,  lib.  I,  cap.  A'-ï. 
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nient  la  providence  ,  et  qui   établis- 
sent ponr  leur  dernière  fin  leur  propre 
satisfaction  ,  ne  sont  nullement  capa- 
bles de  vivre  en  société;  que  ce  sont  né- 
cessairement des  traîtres,  des  fourbes, 
des  empoisonneurs  ,  des  voleurs  ,  etc. 
Toutes  ces  belles  doctrinesne  sont-elles 
pas  confondues  par  ce  seul  passage  de 
Cicëron  ?  Une  ve'rité  de  fait  ,  comme 
celle  que  Cice'ron  vient  d'attester  ,  ne 
rcnverse-t-elle   pas   cent    volumes  de 
raisonnemens    spe'culatifs  ?    Voici    la 
secte  d'Épicure  dont  la  morale  prati- 
que  sur    les   devoirs  de   l'amitié  ne 
s'est    nullement     démentie   pendant 
quelques  siècles  :  et  nous  allons  voir 
qu'au  lieu  que  les  sectes  les  plus  dé- 
votes étaient  remplies  de  querelles  et 
de  partialités  ,  celle   d'Épicure  jouis- 
sait d'une  paix  profonde.    On  y  sui- 
vait sans  contestations  ,  sans  contra- 
dictions ,   la    doctrine    du  fondateur 
(Sa).   Dolet  profectà  milii  eos   (  suc- 
c.essores  Platonis  )  omnia  molilos  non 
esse  ,  ut  plenam  sibi  atque  integrani 
in  omnibus   cum  Platone  consensio- 
nem  defenderent.  Et.  eâ  quidem  Pla- 
to  dignus  ernt ,  qui  magno   illo    Py- 
thagord    ut  nielior  non  fueril  ,    non 
fuit  tamen  fortassè   deterior  :  quem 
discipuli  quod  sequuti  onines  ac  (^ene- 
rati  fuerint ,    id  etiam  egere  potissi- 
mimi  ,  ut  sunimo  apud  ovines  in  pre- 
tio  habealur.    Hoc  ipsum  Epicurei  , 
perperam  illi  quidem^  sed  tamen  ciim 
intelligerent ,  nullâ  unquam  in  re  ab 
Epicuro  dissidere  uisi  sunt  ,  sed  po- 
tiàs   endem  omnino  se  cum  sapiente 
suo  sentire  professi  ,  jure  propterea 
id  nominis  habuére.   Quin  etiam  ,  qui 
longissimo  deinceps  inteivallo  conse- 
quuti  Epicurei  sunt ,  ii    nec  abs   se 
mutuo  ,  nec  ab  eodem  Epicuro  tan- 
tilliun  ,  quod  quidem  meminisse  atti- 
neat ,  discessere.   Imb   sceleris  apud 
eos  ,  vel  potiiis  impietatis  ille  damne- 
tur,  qui noui quippiam invexerit.  Qua- 
î'e  iiemo  prorsiis  id,  audeat.  Sed    eo- 
rum  dogmata  oh  constantem  illain  om- 
nium inter  se  perpetuam-que  concor- 
diam  ,  in   altissimd  quâdani  et  tran- 

fSî)  Ea  quœ  Epicuro  placuerunt,  ut  quasdam 
Soloriis-  aiil  Lrcurgi  leges  ab  Epicureis  omni- 
btit  .seivari.  Themistius  ,  orat.  IV,  apud  Gas- 
sendum,  Hn  Vitâ  et  Moribus  Epiruri  ,  lib.  II, 
cap-  V-  Apud  islos  quicijuid  dicit  Hermachus  , 
ijuicquid  Melrudorns  ad  unum  refirtur.  Omnia 
ijittn  quixquam  in  illo  contnhernio  loquuius  est, 
unius  duclu  et  auspiciis  dicta  sunt,  Seoeca  , 
pist.  XXXIK. 


quillissimâ  pace  uersantur.  Ita  hœe 
Epicuri  secta  ferœ  cuidam  reipubli- 
cœ  persimilis  est  ,  quam  ab  omni  sedi- 
tione  remotissimani  ,  mens  qucednm, 
una  communis,  unaque  senlentia  mo- 
deretur.  Quam  illi  disciplinant  et  an- 
tek  sequuti  sunt  multi  perlibenler , 
et  sequuntur  etiamnuni ,  atque  adeù  , 
ut  siniillimum  i^eri  est  ,  in  posterum 
sequentur.  .At  stoïcos  inter  factiones 
extitére  ,  quœ  ab  ipsis  eorum  com- 
missce  principihus,  ad  nos  usque  pro- 
pagatœsunt(3i).  Voilà  ce  que  dit  un 
homme  qui  vivait  dans  le  II*^.  siècle  : 
l'union  des  disciples  d'Epicure  s'était 
conservée  jusqu'à  ce  temps-là,  et  ne 
paraissait  point  menacée  de  quelque 
revers.  C'est  ce  que  Numénius  té- 
moigne. Sa  conjecture  n'a  pas  été  dé- 
mentie ,  que  je  sache. 

Parlons  ici  d'une  chose  que  j'ai  pro- 
mise dans  les  dernières  lignes  de  l'ar- 
ticle de  Carnéade.  L'une  des  accusa- 
tions intentées  à  Epicure  fut  d'avoir 
parlé  satiriquement  des  plus  illustres 
philosophes.  Diogène  Laèrce  (  34  )  > 
voulant  montrer  que  c'était  une  ca- 
lomnie insensée  ,  se  contente  de  dire 
qu'on  avait  des  témoignages  suffisans 
de  l'honnêteté  et  de  la  débonnaireté 
extrême  d'Epicure  envers  tout  le 
monde.  11  allègue  les  statues  d'airain 
érigées  à  ce  philosophe  ,  le  grand 
nombre  de  ses  amis  ,  l'attachement 
immuable  de  tous  ses  disciples  ,  et  la 
succession  perpétuelle  de  son  école.  11 
dit  que  les  leçons  d'Epicure  furent  un 
chant  de  sirène  qui  captiva  tous  ses 
auditeurs,  excepté  Mélrodore  de  Stra- 
tonice  ,  qui  le  quitta  pour  s'attacher 
à  Carnéade  :  Oiti  •yv^ipi/zoï  TrivTsç,  t«»ç 

J'oy fXCt'TtllCU;  ctÙToZ  (TêipJIS-l  7rp'jKa.Ta.(TXi- 
ôêVTêÇj     TTÂHV      MMTpoJcepoW     TOt/     St^SITO- 

viJtêCDç  TTpoç  Ka.pviitS'itv  àtt 0 /;^a)pTit a- 0.1  Toç  , 
tÔ-X"'  Sa,fiiivèiVTOÇ  ra.7ç  à.v^/7rÈpÊ'^^l''T•olç 
AÙroû  ;tp>'Ç'ÔT«!'"fV.  C'est-à-dire  ,  selon 
la  version  latine  imprimée  avec  le 
grec  de  Diogène  Laèrce  :  Prœiereà 
omnes  discipuli  quos  illius  dogmaticœ 
syrenes  occupdrunt  ,  prceter  unum 
Metrodorum  S tralonicenscui ,  qui  ab 
illo  se  ad  Carneadem  contidit  :  cui 
forte  grauis  erat  firi  incoinparahilis 
bonitas.  Selon  cette  traduction  ,  la 
bonté  extraordinaire  d'Epicure  fut 
cause  que  ce  Métrodore  le  quitta.  Ce 

(33)  Numénius,  «pii(iE«seb.  Pra:par.  Evang., 
lih.  Xiy,  cap.  y,  pag.  717. 

(34)  Laërt. ,  lib.  X,  num.  g. 
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l'extrait  d'une  de  ses  lettres  :  «  Je  suis 
>'  persuade'  avec  Gassendi  ,  que  lors- 
»  que  Diogène  écrit  que  ,  de  tous  les 
»  disciples  d'Épicure  ,  Me'trodore  est 
M  le  seul  qui  le  quitta  pour  s'attacher 
»  à  Carneade  ,  on  ne  doit  pas  enten- 
»  dre  que  Me'trodore  ait  été  auditeur 


sens  choque  d'abord  les  lecteurs  ;  mais 
il  s'accorde  parfaitement  bien  avec  le 
but  de  Diogèue  Laërce  ,  et  quand  on 
a  fait  une  sérieuse  attention  aux  bi- 
zarreries du  cœur  humain ,  on  ne 
trouve  point  incroyable  qu'il  y  ait 
des    gens   qui    se   trouvent   rebutés  , 

importunés  et  fatigués  de  l'excessive  »  d'Épicure ,  mais  simplement  qu'il 
bonté  de  leur  bienfaiteur.  C'est  pour-  »  a  été  le  seul  épicurien  qui  ait  clian 
quoi  ,  si  l'on    suppose    que  Diogène 


Laërce   a  voulu  dire  que  Métrodore  , 
qui  de  tous  les  disciples  d'Epicure  fut 
le   seul   qui   l'abandonna ,   ne    le    ût 
peut-être ,   que    parce    que   les   trop 
grandes  bontés  d'Epicure  lui  étaient  à 
charge,  on  trouvera  un  raisonnement 
suivi  et  un  fait  assez  possible  :   on 
trouvera   que  la  désertion  même  de 
Métrodore  sert  à  prouver  l'humanité 
incomparable  dont  il  s'agissait  d'assu- 
rer la  louange  et  la  possession  à  Epi- 
cure.  Mais  ,  comme  il  arrive  plus  fré- 
quemment, sans  comparaison,  que  les 
marques  excessives   d'amitié  attirent 
les  gens,  qu'il  n'arrive  qu'elles  les  éloi- 
gnent ,  il  y  a  une  interprétation  des 
paroles   de    Laërce    mille    fois    plus 
naturelle  que  celle  qui  a  couru    jus- 
qu'ici ;  c'est  de  dire   que    Métrodore 
ne  se  sépara    d'Epicure    pour  s'atta- 
cher à  Carneade,  que  parce  peut-être 
qu'il  se   trouva   accablé  du  poids  des 
bontés  que  Carneade  avait  eues  pour 
lui.    Cette   interprétation    est   moins 
favorable  au    but  de  l'auteur  que  la 
première  ,   et   néanmoins   elle   ne   le 
traverse   pas   beaucoup  :,   car  si  vous 
supposez    que  rien  ne  débaucha   Mé- 
trodore que  l'amitié  extraordinaire  , 
et  que  les  caresses  excessives  de  Car- 
neade ,  vous  ne  pourrez  pas  soutenir 
que  sa  désertion  ébranle  ce  que  l'on 
a  dit  du  bon   naturel    d'Epicure  ,    et 
qu'on  a  prouvé  entre   autres  raisons 
par  l'attachement  fidèle  de  ses  disci- 
ples.   Ainsi  rien  n'empêche  que  nous 
ne  prenions  pour  plus  naturel  ce  nou- 
veau    sens    des    paroles    de  Diogène 


M  gé  de  secte  ,  et  renoncé  à  la  philo- 
»  Sophie  d'Epicure  pour  suivre  celle 
»  de  Carneade.  M.  Ménage  déclare 
w  qu'il  serait  volontiers  de  ce  senti- 
»  ment  sans   ces    mots   de  Diogène 

»  sLÙTdZ  ;tp>iç"oT)t!nv ,  par  où  il  paraît , 
-»  dit-il ,  que  ,  nonobstant  toutes  les 
M  explications  de  Gassendi  ,  il  fallait 
»  que  ce  Métrodore  fût  contemporain 
M  d'Épicure  ,  puisque  ce  ne  fut  que 
»  pour  se  défaire  des  honnêtetés  fati- 
M  gantes  d'un  si  bon  maître  desquel. 
))  les  il  était  accablé  ,  qu'il  cessa  d'ê- 
»  tre  épicurien ,  et  passa  de  ce  parti 
M  à  celui  de  Carneade.  M.  Ménage  ni 
J>  M.  Gassendi  n'ont  pas  vu  que  le 
»  véritable  sens  du  passage  de  Diogène 
»  est  que  ,  si  Métrodore ,  d'épicurien 
»  qu'il  était  aupaiavant  ,  devint  scc- 
)>  tateur  de  Carneade,  ce  ne  fut  peut- 
»  être  qu'à  cause  des  bontés  sans 
»  bornes  dont  celui-ci  l'accablait.  Le 
»  pronom  aùtov  ,  qui  doit  être  enten- 
))  du  de  Carneade  ,  a  été  jusqu'ici 
■»  mal  rapporté  à  Épicure  ,  et  c'est  ce 
»  qui  a  fait  tout  l'embarras  (35).  » 

Ceux  qui  rapportent  le  pronom  olù- 
Tou  à  Épicure  ,  doivent  convenir  que 
Diogène  Laërce  est  coupable  d'une  in- 
signe fausseté  ;  c'est-à-dire  ,  qu'il  a 
cru  que  Carneade  et  Épicure  ont  phi- 
losophé en  même  temps.  Gassendi 
(36)  montre  fort  bien  que  c'est  une 
erreur  grossière.  11  fait  voir  qu'Épi- 
cure  mourut  avant  que  Carneade  na- 
quît. Il  remarque  que  Métrodore  n'a 
point  passé  de  la  secte  d'Épicure  à 
l'école  du  Carneade  ,  dont  Cicéron  a 
parlé  à  la  fin  du  V«.  livre  de  Finibus  ; 


Laërce.  Ce  n'est  pas  peut-être  ce  qu'il 

a  voulu   dire  ,  car  cet  auteur  n'ayant  car  ce  Carneade  était  lui-même  épi- 
plus  d'exactitude  dans  ses  rai-  ciniea  ,  Efjicurifainiliaris.  Il    prou- 
^          """           '"     '"  ve  aussi  que  .Métrodore  de  Stratonic 


guère 

sonnemens  que  dans  ses  récits ,  on 
peut  fort  bien  se  tromper  eu  lui  im- 
putant les  pensées  qui  semblent  avoir 
la  plus  grande  liaison  avec  ses  phra- 
ses. Quoi  qu'il  en  soit ,  faisons  savoir 
au  public  que  M.  de  la  Mounoie  est 
l'auteur  de  la  nouvelle  interprétation 
<jue  l'on  a  vue  ci-dessus  .;  met  tons  ici 


n'a  point  été  auditeur  d'un  Carneade 
contemporain  d'Épicure  et  d'Arcéai- 
las  ,  mais  du  Carneade  qui  fut  le  qua- 
trième successeur  d'Arcésilas  ,  et  qui 

(35)  LaMonnoie,  remarque  MS. 

(36)  Gassendi  ,  de   Viiâ  et  Moribus  Epicuri, 
lib.  /y,  cap.  FUI ,  pas-  m.  ao5. 
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fonda  la  troisième  académie.  On  peut 
ajouter  à  ses  preuves  ce  que  Jonsius 

(37)  observe  ,  que  Métrodore  de  Stra- 
tonice  n'a  pu  être  ami  d'Epicure  ,  (|ui 
était  mort  avant  que  la  ville  de  Stra- 
tonice   fût   fondée.  Notez  que  Jonsius 

(38)  et  M.  Ménage  (Sg)  s'accordent  à 
dire  que  Diogène  Laèrce  s'est  expri- 
mé en  homme  qui  voulait  apprendre 
à  ses  lecteurs  qu'Epicure  et  Carnéade 
florissaient  en  même  temps.  C'est  re- 
jeter l'explication  de  Gassendi  (4°)  i 
et  je  ne  m'étonne  point  qu'ils  la  re- 
jettent ,  car  elle  est  forcée  au  dernier 
point.  Il  se  figure  que  l'historien  n'a 
voulu  dire  que  ceci  :  c'est  que  Métro- 
dore était  le  seul  épicurien  qui  eût 
quitté  le  parti,  et  qu'il  l'avait  quitté  à 
cause  que  la  tendresse  d'Epicure, 
mort  depuis  assez  long-temps  ,  vivait 
encoredansla secte  :()MÔrfZ*o«iiCrt5  i'erb 
Epicuri  grav'is  jVZt  (  Metrodoro  Strato- 
n'iceo)  fuisse  tlicatur-,  inielligi  potest 
de  eâ  cjuam  Epicurus  tametsi  mor- 
tiius  spirnret  adhuc  in  summd  illd 
consensione ,  charitale  ,  et  sut  luemo- 
rid  apud  sectatores  (4i)-  ^^  ^'^  P^s 
besoin  d'un  si  mauvais  dénoûment , 
quand  on  explique  le  passage  comme 
fait  M.  de  la  Monnoie.  11  ne  faut  pas 
que  j'oublie  que  M.  Foucher   (^2)    se 

révalut  de  ces  paroles  de  Diogène 
^aèrce  ,  pour  soutenir  sa  fausse  sup- 
position que  Carnéade  et  Épicure 
avaient  vécu  en  même  temps.  M.  Lan- 
tin  lui  répondit  entre  autres  choses 
que  ,  Diogène  Laèrce  n'est  pas  un 
auteur  bien  siir ,  et  qu'il  est  aisé  de 
7-emarquer  dans  son  histoire  plusieurs 
endroits  qui  se  contrarient  à  cause 
qu'il  a  suit^i  des  auteurs  qui  sont 
contraires  (43).  Nous  trouverons  une 
de  ces  contradictions  sans  sortir 
de  notre  sujet  :  nous  avons  vu  qu'il 
assure  que  Métrodore  do  Slratonice 
était  le  seul  qui  eût  abjuré,  et  néan- 
moins peu  auparavant  il  .ivait  dit 
que  Timocrate  ,  disciple  d'Epicure  , 

(37)  Jonsius ,  de  Scriptor.  Hist.  Pliil. ,  pag. 
35o. 

(38)  hlm,  ihid.,png.  m. 

(3<))  Menag.,  m  Diogen.  Laëit.,  lib.  X,  num. 

(/|i,l  G,issenJi  ,  de  Viiâ  et  Moribus  Epicuri , 
lib.  ly  ,    cap     VI II  ,  png.  loi. 

(4i)  Idem,  thidetn. 

(/i2)  Vuyez  le  Journal  des  S.ivans  du  G  .noAt 
iCiji  ,  pag.  m.  5ii. 

(43)  Journal  des  Savans  du  24  mitrs  169Î, 
pag.  m.  11». 


l 


avait  quitté  cette  e'cole  (44)  >  ***  pu- 
blié ensuite  bien  des  médisances  con- 
tre son  ancien  professeur  (45).  Je  n'ai 
lu  personne  qui  ait  relevé  cette  faute. 
Si  Gassendi  l'eût  aperçue  ,  il  n'aurait 
pas  employé  le  raisonnement  que  Ton 
va  voir  :  Sanc,  dit-il  (46) ,  it  Metro- 
dorus  h  uiuente  adhuc  Epicuro  deje- 
cisset  ,  quœsitum  non  fuisset  ex  yir- 
cesild  (  qui  duodecim  annis  Epicuro 
superi'ixit  )  (*)  cur  homines  à  cseteris 
ad  epicureos  ,  ab  cpicureis  verô  ad 
cœteros  non  commigrarent.  N'est-il 
pas  cei'tain  que  Timocrate  se  sépara 
d'Epicure  ?  Puis  donc  que  sa  déser- 
tion n'empêcha  point  la  demande 
qui  fut  faite  à  Arcésilas  ,  pourquoi 
passe-t-on  des  autres  écoles  à  celle 
d'Epicure  ,  et  non  pas  de  celle-ci  aux 
autres  ?  La  désertion  de  Métrodore 
n'eût  point  empêché  cette  demande  , 
et  par  conséquent  Gassendi  se  sert 
d'une  très-mauvaise  preuve.  Le  pro- 
verbe ,  une  hirondelle  ne  fait  pas  le 
printemps  ,  est  la  solution  de  ceci  5 
car  quoiqu'on  sût  l'inconstance  d'un 
seul  sectateur  d'Epicure  ,  on  ne  lais- 
sait pas  de  jugpr  en  gros  que  per- 
sonne ne  quittait  l'épicuréisme. 

(  E  )  Il  écriuit  beaucoup  de  li- 
i^res  ,  et  il  se  piquait  de  ne  rien 
cite?:  ]  Diogène  Laèrce  ,  en  parlant 
des  philosophes  qui  ont  le  plus  écrit 
(47),,  met  Chrysippe  au  premier  rang 
et  Épicure  au  second  :  c'est  ainsi 
qu'il  dispose  des  places  dans  sa  pré- 
face ;  mais  dans  son  X'^.  livre,  il,  dit 
absolimient  et  sans  réserve  qu'Epi- 
cure  est  celui  de  tous  les  auteurs  qui 
a  le  plus  composé  (48).  Ses  ouvrages  , 
continue-t-il  ,  montent  à  3oo  volu- 
mes, et  l'on  n'y  voit  rien  qui  ne  soit  de 
lui  :  il  n'y  rapporte  les  paroles  d'aucun 
auteur,  il  ne  cite  personne.  Mais  pour 
Chfysippe,qui  ne  voulait  pointsouffrir 
qu'Epicure  le  surpassât    en   nombre 

(44)  M.et.%T»ç  éi  etVToZ  Tiiç  trXoKiiç  Ik- 
<|)01'Ti1J'^Ç.  /pjiHti/ue  (  Epicuri  )  ditcipuluf  fju$ 
relicld  schold.  Dioj;.  Laërt. ,  lib.  X,  iiuin.  6. 

(45)  Voyez  la  remarque  (K). 

(46)  Gassendi,  de  Yitâ  el  Moribus  Epicnri , 
pag.  20S. 

(*)  Àpud  Laërt.  ,  lib.  IV. 

(41)  Diog.  Laërt.  ,  (;i  Proœmlo  ,  nwn.  16. 

(48)     Fê-J-OVê  Si  7r(iKliyCilt<^00TSt.TCli  0    Etti- 

fiiChicev.  Scripsit  aulem  Epicurus  infiuila  vo- 
lurniiia  ,  ade'o  ni  illorum  muUiludine  CuMCros 
superuvit    Idem  ,  Ub.  X,  num.  2G. 


âe  compositions  ,  il  ne  faisait  qu'en- 
tasser ténaoignage  sur  témoignage  ,  de 
sorte  c|ue  si  on  lui  eût  ôté  ce  qu'il  ci- 
tait ,  on  l'eût  rednit  à  la  carte  blan- 
che. K*/  'ATOXXoeTffipoç  cTl  ô  'Aiyivcltoi  h 
TH  (ruva.ya>yv\  tûv  «To'y^stTaJV  (iCiUKojuivoç 
7ra.c1ca.Viiv,  OTt  TA'ETriXOUfiU  OlKlIctS^UVa- 
/nti  yiKpctfjijiih u. ,  K'xi  à.Ta.pa.BiTitovTa.  , 
//.upicù  TryXiio)  sç"'  tœv  XpuTiTrTrQU  fttCKliev, 
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aussi  sublimes  dans  la  secte  de  Chrv- 


sippe  ,  que  daus  la  secte  opposée;  et 
je  le  prouve  par  les  trois  grands  noms 
que  Gabriel  Naudé  va  produire  sur 
les  rangs.  Il  me  semble  ,  dit-il  (Sa) 
qu'il  n'appaviient  qu'a  ceux-lh  nui 
n'eipèrenl jamais  dcHre  cites,  de  ne 
citer  personne  ;  et  c'est  une  trop  gran- 
de ambition  de  se  persuader  d' ui-oir 


<])ii5-/v  (.iiTOùç  a.ùnv\  tÎ)  Xê^êt,    El  ysip  tic    des  conceptions  capables  de  contenter 

?.'.       _.~.   ^  ._ /;/=,.' -    :,,!       j^^jg    ^-  grande   dii^ersité  de  lecteurs 

sans  rien  emprunter  d' autrui  ;  car  s'il 
y  eut  jamais  auteurs  qui  pussent  vé- 
ritablement s'estimer  tels  ,  (-'ont  été 
sans  controverse  Plutarquc ,  Sénè- 
que  et  JMonta^ne  ,  qui  n'ont  autrefois 
rien  laissé  chez  les  autres  de  ce'  qui 


tt<p£XOJ  Tcèv  XplTITT-n'OU  ^ifxia'v  03-  oi>^xo- 
TfiICt  'Trttfa.Ti^HTa.i,  KiVOÇ    CtÙTUi  0   X^f'^^i 

KU.ToLXikii^iTAi.  Apollodorus  quoque 
^theniensis  in  collectionc  dogmatum, 
ciim  i^ellet  asserere  Epicuriun  wiribus 
suis  jretuni  conscripsisse  et  absque 
auctorumtestimoniis,  esse  ejus  incom- 


parabditer  plura     qu'am     Chrysippi   pommit  serp'ir  h  l'embellissement  de 
opéra,  sic   ad  i>crbum  dixil  :  A^ani    leurs  discours  ;   témoin  les  t^ers  erecs 


si  quis  tollat  de  Chrysippi  libris  , 
quœ  aliéna  siint  ,  l'aciia  illi  charta 
relinqiietur  (49)-  Son  émulation  était 
telle,  qu'aussitôt  qu'il  voyait  paraître 
quelque  nouveau  livre  d'Epicure,  il 
en  composait  un  autre  (5o)  j  et  cela 
si  à  la  hille  ,  pour  ne  demeurer  pas 
long-temps  en  reste,  qu'il  ne  relisait 


et  latins  qui  se  rencontrent  presque  a 
chaque  ligne  de  leurs  œuures  ,  et  en- 
tre autres  cette  consolation  de  sept  ou 
huit  feuilles  que  le  premier  em-oya  h 
Apollonius ,  dans  laquelle  on  peut 
remarquer  de  compte  fait  plus  de 
cent  cinquante  l'ers  d'Homère,  et  pres- 
que autant  d'Hésiode  ,  Pindare    So- 


point  sa  composition  ,  ce  qui  l'euga-  phocle  et  Euripide.  Et  de  plus  je  ne 

geait  à  des  redites  ,  et  lui  faisait  avan-  cix>is  point  que  ces  nom/eaux  censeurs 

Ctr  bien  des  choses  peu  correctes.  Dio-  de  la  façon  d'écrire  soient  sipeujudi- 

gène  cite    ailleurs   (5i)    Apollodore  ,  deux,    que  d'opposer  aux  autorités 

qui    prouva    par  cette  raison  qu'Epi-  précédentes  celle  d'Epicure  ,  lequel 

cure  avait  composé  plus  de  livres  que  en  trois  cents  i'olumes  qu'il   laissa 

Chrysippe.    Celui-ci  n'avait  fait  que  n'avait  pas  mis   et  inséré  une  seule 

copier  ce  que  d'autres  avaient   dit  ;  allégation,  parce   que   ce  serait  me 

mais  Épicure  avait  tout    tiré  de  son  fournir  les  moyens  de  leur  condanma- 

propre  fonds.  tion ,  vu  que  les  œuvres  de  Plutar- 

Puisque   l'occasion    s'en   présente  ,  !?"*  '  Sénèque  et  Montagne  sont  tous 


disons  quelque  chose  sur  ces  deux  ma 
nières  de  composer,  je  parle  de  celle 
d'Epicure  et  de  celle  de  Chrysippe.  On 
aurait  grand  tort  de  prétendre  ,  géné- 
ralement parlant,  <pie  la  méthode  d'E- 
picure est  celle  des  grands  génies ,  et 
celle  qui  coûte  le  plus  ,  et  (pie  la  mé- 
thode de  Chrysippe  est  celle  des  pe- 
tits esprits  ,  et  celle  qui  coûte  le 
moins.  Prenez  bien  garde  que  par  la 
méthode  de  Chrysippe  j'entends  seu- 
lement la  coutume  de  ramasser  des 
autorités.  Je  n'entends  pas  la  négli- 
gence personnelle  de  ce  philosophe  , 
et  les  excès  où  il  se  portait  en  compi- 
lant. Cela  posé,  je  soutiens  qu'il  y  a 
d'aussi  grands  auteurs  et  des  génies 

(/jÇi)  Tclem  ,  1,1,.  FIT,  num.  l8i. 
(5o)  Idem  ,  lib.  X,  num.  26. 
<5i)  Forez  la  cUation  (49). 


les  jours  lues  ,  feuilletées  ,  vendues  et 
réimprimées,  oit  a  grande  peine  le  ca- 
talogue de  celles  d' Epicure  nous  est-il 
reste  dans  Diogène  Laërce.  On  pou- 
vait joindre  Cicéron  à  ces  trois  exem- 
ples ,  et  l'on  ne  saurait  condamner 
ceux  qui  y  joignent  Apidée  ,  puisque 
c'était  un  des  hommes  de  son  siècle 
qui  avait  le  plus  d'esprit.  Comjjtez 
bien  tous  les  exemples  qui  suivent. 
«  Nous  voyons  dans  ce  beau  dialogue 
»  des  plus  illustres  orateurs  de  Kome 
j)  qu'ils  ne  croyaient  pas  que  leur 
»  éloquence  pût  être  corrompue  par 
»  des  citations  ,  le  discours  d'Aper 
«  nous  apprenant  qu'on  désirait  alors 
■»  que  les  oraisons  fussent  parées  des 
»  beautés  de  la  poésie  d'Horace,  de 

(52)  Nauilé  ,  -préface  de  /'Apologie  des  grïcd} 
Hoiuioes. 
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»  Virgile  ou  de  Lucavn  ;  pour  ne  rien  tentons-nous  de  ces  exemples  :  n'allë- 

3)  dire  de    celle   d'Ennius  ou   de  Ne-  guons  point  les  Tiraqueau  ,  les  Bris- 

Mvius,    qui  lemplit    des   pages   en-  son,  les  Servin  ,  et  telles  autres  gran- 

n  tières  dans  les  œuvres  philosophi-  des  lumières  du  parlement  de  Paris 

»  ques    de    Ciceron    (53)...    et    nous  ne  disons  pas  qu'ils  citaient  prodigieu- 

n  pouvons  encore  remari|uer  par  l'A-  sèment,  et  qu'on  le  faisait  aussi  dans 

»  pologie   d'Apule'e  ,    l'une   des   plus  ces    pièces    d'apparat    que    les    pre- 

))  élo(juentes  pièces   de  toute  l'anti-  raiers  présidens  où  les  gens  du  roi  re- 

»  quité ,  nonobstant  les  impuretés  de  citaient  en  ce  siècle-là  (58)  à  l'ouver- 

3)  quelques  locutions  dont  nous  avons  ture  des  audiences.  Ne  parlons  point 

»  déjà  parle,  que   du  temps  des  An-  non  plus  des  excellens  et  des  admira- 

»  tonins  on    ne  pensait   pas   que  les  blés  plaidoyers  de  M.  le  Maître,  l'or- 

»  passages  grecs  et  latins  dussent  gâ-  nement  du  même  barreau  au  siècle 

j)  ter  un  bel  ouvrage  ,  vu  que  celui-  suivant.  Qui  ne  sait  qu'ils  sont  pleins 

»  là  est  rempli  de  textes  de  Platon  et  de  citations  (*)  ? 

»  de    plusieurs   autres    philosophes  ,  C'est  donc  une  vérité  de  fait  incon- 

i)  avec  un  grand  nombre  de  vers  d'Ho-  testable  ,    qu'il  se  trouve  de    grands 

»  mère,  de  Catullect  de  Virgile  (54).»  génies  et  de  grands  auteurs  dans  la 

La  Mothe-le-Vayer  plaide  là  sa  cause,  secte  de  Chrysippe ,    et  que  ce  n'est 

car  c'était  le  plus  grand  citateur  du  pas  le  propre  des  génies  et  des  auteurs 

monde.  On  dira  tant  qu'on   voudra  de  cette  espèce,  de  ne  citer  rien  ou 

que  ses  livres  seraient  meilleurs  ,  s'ils  de  citer  peu.  Parlons  présentement  de 

n'étaient  pas  si  farcis  de  pensées  étran-  l'autre  question    :   examinons   quelle 

gères  :  on  ne  niera  jamais,  sans  man-  méthode  de  composer  est  la  plus  pé- 

quer  de  discernement  et  de  goût,  qu'il  nible. 

n'eût  beaucoup  de  génie.  On  dira  tant  Je  crois  qu'on  peut  réduire  à  deux 

qu'on  voudra  que  les  écrits  de  Costar  classes  les  grands  citateurs  :  il  y  en  a 

sont  trop  pleins  d'autorités,  on  l'ap-  qui  se  contentent  de  piller  les  auteurs 

pellera  tant  qu'on  voudra  le  protec-  modernes   ,    et    de    ramasser   en    un 

teur  des  lieux  communs  (55)  ,  il  n'en  corps   les   compilations   de   plusieurs 

sera  pas  moins  vrai  que  c'était  un  fort  autres  qui  ont  travaillé  sur  la  même 

bel  esprit.   M.  Ménage  qui  lui  donne  matière.  Ils  ne  véritient  rien  ,  ils  ne 

cet  éloge  est  lui-même  l'un  des  au-  recourent  jamais  aux  originaux  :  il» 

leurs  qui  feront  le  plus  d'honneur  à  la  n'examinent  pas  même  ce  qui  précède 

France.  Je  ne  vois  guère  de  gens  qui  et  ce  qui  suit  dans  l'auteur  moderne 

lui  contestent  le  titre  de  Varron  fian-  qui    leur  sert  d'original  ;   ils    n'écri- 

cais  (56).  En  un  mot,  c'est  un  grand  vent  point  les  passages  ;  ils  marquent 

auteur  j  cependant  il  disait  lui-même  :  seulement  à    leur  imprimeur  les   pa- 

Blademoiselle  de  Scndéri a  fait  ges  des  livres  imprimés   d'où  il   faut 

8o  i'otumes  qu'elle  a  tous  tirés  de  sa  tirer  ces  passages.   On  ne   peut  nier 

tt^te  ,  et  moi  j'ai  tiré  de  coté  et  d'autre  que  cette  méthode  de  faire  des  livres 

tout  ce   que  j'ai  composé  {5']).  Con-  ne  soit  très-aisée,  et  que,  sans  fatiguer 

beaucoup  la  tête  d'un  écrivain,   elle 

(53)  yojez  la  /".  partie  de  ta  Prose  cha-  ne  le  puisse  mener  bientôt  à  dix  gros 

gr-me  de  la  Moilie-l.-Vayer    j.a„».  ^.  du  IX'.  volumes.  Il  y  a  d'autres  cilateurs  ,  qui 

tome  y  vu  tl  est  du  tjue  Kjiceron  ^  beneque  el  Plu-  r       t-         ">'                    ^                "i 


tarque,  dans  leurs  OEuvres  pldlosophiques  ,  ne     "«   ^C  hent   qu  a  eUX-memeS  ^  lls   VCU- 


dunl  ils  avaient  faU  leurs  heux  communs.  au    passage    dont    ils    Ont   beSoin  ,    ils 

(54)  La  Moihe-le-Vayer ,  Discours  rfe  l'Élo-  Considèrent  avec  attention  ce  qui  le 

?vJ""  Ji""^"''"  '  '"'^'  ^^  ''"  '^''  '°""'  ''"  Pi'^cède  ,  ce  qui  le  suit.  Ils  tâchent  de 

/ss^  r'...i  ;„//.„  ^„.F„-=i;i,.  7.  .j^       j  faire    de    belles   applications,   et   de 

(r).*))  C  est  Le  lilre que  vuT^XïctG  lui  donne  dans  ,  .         ,.       ,                    ^^.    ,        .,     ,' 

la  Nouvelle aliéi;ori<iue.  bien  lier  leurs  autorités  :  us  les  com- 

(5(>)    H  surpasse    même    Varron  ,    qui   c'tail 

savant  sans  être  poli,  M.  Ménage  avec  beaucoup  (58)  C'esl-a-dire,  au  XV 1".  siècle, 

d'e'iudilion  possédait  jusqu'à  la  bagatelle  du  bel  (*)  Non  pas  qu'ils  aient  été  ainsi  pronoticés  ; 

esprit.  iiinis  M.  le  Maître  orna  de  ces  citations  ses  plai- 

(:'i7)  Ménagiana ,  pa^.  2go  de  la  première  c'di-  doyers  ,  particulièrement  dans  une  édition ,  qu'il 

tiun  de  Hollande.  en  fit  faire  exjuès.  Chacun  ,'ail  cela.  Rem.  cru. 
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parent  entre  elles,  ils  les  concilient ,     d'autorite's,  lui  coûtèrent  plus  que  les 
ou  bien  ils  montrent  qu'elles  se  com-    autres 5  et  qu'ils  furent  composés  avec 
battent.  D'ailleurs  ce  peuvent  être  des     plus  de   peine  que  ceux  de  M.   Patru 
gens  qui  se  font  une  religion  ,  dans    qui  ne  citait  prescjue  rien. 
les    matières  de    fait ,    de   n'avancer         Je  n'entre   point   dans  la  question 

de  la  préférence  :  je  dirai  seulement 


rien  sans  preuve.  S'ils  disent  qu'un 
tel  philosophe  grec  croyait  ceci  ou 
cela ,  qu'un  tel  sénateur  ou  capitaine 
romain  suivait  certaines  maximes  , 
ils  en  produisent  les  preuves  tout  aus- 
sitôt j  et  parce  qu'en  certaines  occa- 


que  les  auteurs  qui  n'empruntent  rien 
sont  pour  l'ordinaire  moins  instruc- 
tifs que  ceux  qui  répandent  leurs  re- 
cueils. Une  bonne  pensée  ,  de  quel- 
que endroit  qu  elle  parte ,  faudra  tou- 


sions   la   singidarilé  de  la  chose  de-  jours  mieux  qu'une  sottise  de  son  cru. 

mande  plusieurs  témoignages,  ils  en  (6i),  n'en  déplaise  à  ceux  qui  se  wan- 

ramassent  plusieurs.  Je  ne  crains  point  tent  de  trouwer  tout  chez  eux  ,  et  de 

de   dire  de  cette  méthode  de  compo-  ne   tenir  rien  de  personne   (63).  J'a- 

ser,  qu'elle  est  cent, fois  plus  pénible  joute  qu'il  n'y  a  pas  mf)ins    d'esprit 

que  celle  de  notre  Epicure ,  et  qu'on  ni    moins   d'invention   à   bien   appli- 

ferait  un  livre  de  mille  pages  en  moins  quer  une  pensée  que  l'on  trouve  dans 

de  temps  selon  la  dernière  méthode  ,  un  livre  ,  qu'à  être  le  piemier  auteur 


qu'un  livre  de  quatre  cents  pages  se- 
selon  la  première.  On  comprendra 
mieux  cela  par  un  exemple.  Qu'un 
Iiabile  homme  ait  à  prouver  qu'un 
tel  père  de  l'église  a  été  d'un  tel  sen- 
timent (59) ,  je  suis  sûr  qu'il  lui  fau- 
dra plus  de  jours  afin  d'assembler  les 
passages  qui  lui  seront  nécessaires  , 
qu'afin  de  raisonner  à  perte  de  vue 
sur  ces  passages.  Ayant  une  fois  trou- 
vé ses  autorités  et  ses  citations,  qui 
peut-être  ne  rempliront  pas  six  pa- 
ges ,  et  qui  lui  auront  coûté  un  mois 
de  travail ,  il  aura  dans  deux  mati- 
nées vingt  pages  en  raisonnemens  , 
en  objections  et  en  réponses  à  des 
objections  :  et  par  conséquent  ce  qui 
naît  de  notre  propre  génie  coûte  quel- 
quefois beaucoup  moins  dp  temps  que 
ce  qu'il  faut  compiler  (60).  Je  suis 
sûr  que  M.  Corneille  aurait  eu  besoin 
de  plus  de  temps  pour  justifier  une 
tragédie  par  un  grand  ramas  d'auto- 
rités ,  que  pour  la  faire  ^  et  je  sup- 
pose le  même  nombre  de  pages  dans 
la  tragédie,  et  dans  la  justification. 
Ileiusius  mit  peut-être  plus  de  temps 
à  justifier  (Gi)  contre  Balzac,  son  He- 
rodes  inj'anticida  ,  qu'un  métaphysi- 
cien espagnol  n'en  met  à  un  gros  vo- 
lume de  disputes  où  il  débite  tout  de 
son  crû.  Je  pense  que  les  plaidoyers 
où   M.   le    Maître   ramassa    quantité 

(5c))  On  n'entend  pas  toutes  sortes  de  senti- 
mens  ;  mais  certaines  opinions  particultères 
fjuun  ne  fait  qu'insinuer  par-ci  par-iit. 

{Go)  Voyez  les  nouvelles  Lettres  <lii  Critique 
de  M.  Maimlioiirg  ,  nu  commencement  de  la  X". 
lettre,  pag,  2()8  ,  21^9. 

(Gt)  Celte  kpo\o%\K  contient  deux  cent  soixan- 
te quatre  pages ,  in-S". 

TOME   VI. 


de  cette  pensée.  Cela  paraît  dans  les 
entretiens  de  Voiture.  On  a  ouï  dire 
au  cardinal  Du  Perron  ,  que  l'applica- 
tion heureuse  d'un  vers  de  Virgile  , 
était  digne  d'un  talent  {6^).  Je  laisse 
ceux  qui  comparent  la  première  pi'o- 
duction  d'une  pensée  a^ec  l'acte  de 
la  génération  ,  et  l'art  d'appliquer  les 
vieilles  pensées  avec  la  puissance  de 
ressusciter.  C'est  se  déclarer  trop  par- 
tial pour  les  recueils  :  néanmoins  , 
j'alléguerai  les  paroles  de  celui  qui 
s'est  montré  si  j)révenu.  «  Comme 
»  beaucoup  de  personnes  pèchent  en 
n  l'usage  immodéré  des  allégations, 
»  il  y  en  a  assez  d'autres  ridicules 
))  dans  une  sotte  all'ectation  de  ne  ci- 
»  ter  jamais  personne  ,  et  de  prendre 
X  tout  chez  eux  ]  semblables  à  cet 
))  Hippias  Elien,  qui  se  vantait  har- 
M  diment  de  ne  rien  porter  que  ses 
))  mains  n'eussent  fait.  Car  j'attribue 
3)  facilement  à  cette  vanité  le  grand 
))  mépris  que  quelques-uns  font  de 
»  toute  sorte  d'autorités,  pour  mon- 
»  trer  qu'ils  ne  j)roduisrnt  rien  que 
»  d'eux-mêmes,  que  les  belles  pensées 
j)  sortent  de  leur  tête,  comme  Pallas 
»  de  celle  de  Jupiter  ,  et  ([u'ils  en- 
))  gendrent  comme  lui  sans  l'aide 
«  d'autrui.  A  quoi  néanmoins  on 
))  pourrait  répondre  ,  que  la  généra- 
))  tion  se  fait  par  une  action  si  com- 
»  niune  dans  tous  les  ordres  de  la  na- 
»   ture  ,  qu'il  n'y   a  pas  lieu  de  faire 

(6->)  Voyez  Saint-Amant,  préface  du  Moïse 
sauvé. 

CfiS)  I,a  Mollie-li--Yayer,  tom.  IX,  pag.  34 1. 

(64)  Voyez  /'abbé  île  M.-îioII«s  ,  dans  la  pré- 
face de  son  Abrégé  de  l'Histoire  île  France. 
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»  tant  de  cas  d'une  chose  si  facile;  au 
»  lieu  que  c'est  un  miracle  de  ressus- 
»  citer  les  morts  en  les  faisant  parler 
))  de  telle  sorte ,  que  comme  on  a  dit 
"  dans  la  religion  que  les  ossemens 
«  avaient  opère'  plus  de  merveilles 
«  que  les  corps  animes,  ou  peut  sou- 
"  tenir  de  même  dans  la  rhétorique  , 
"  que  ceux  qui  ne  sont  plus  ont  beau- 
»  coup  plus  de  force  à  nous  persua- 
')  der  ,  que  n'en  ont  les  vivans  (65).  » 
(F)  Ce  fut  gâter  le  système  des 
atomes  .  .  .  que  de  ne  pas  retenir  la 
doctrine  de  Démocrite  touchant  l'dme 
des  atomes.  ]  Saint  Augustin  ne  nous 
permet  pas  de  douter  que  De'mocrite 
n'ait  cru  que  tous  les  atomes  étaient 
animés.  Democritus ,  dit-il  {66)  ,  hoc 
distare  in  naturalibus  quœstionihus 
nh  Epicuro  dicitur ,  qnod  iste  sentit 
inesse  concursioni  atomorum  vim 
quandam  animaient  et  spiritalem  . .  , 
Epicurus  uero  neque  aliqnid  in  prin- 
cipiis  reruni  ponit  prœter  atomos. 
Prétendre  qu'un  assemblage  d'atomes 
inanimés  peut  être  une  âme  ,  et  peut 
envoyer  des  images  qui  nous  donnent 
des  pensées  ;  c'est  se  payer  d'une  hy- 
pothèse plus  confuse  que  le  chaos 
d'Hésiode.  C'était  néanmoins  la  pré- 
tention d'Épicure.  Quorum  corpus- 
culorum  concursii  jortuito  et  mun- 
dos  innumerabiles  ,  et  animantia  ,  et 
ipsas  animas  fieri  dicit ,  et  Deos  quos 
humana  forma ,  non  in  aliquo  niun- 
do  ,  sed  extra  mundos  ,  constituit ,  et 
non  i'ull  omnino  aliquid  ,  prœter  cor- 
pora  ,  cogitare  :  quœ  tamen  ut  cogi- 
let ,  imagines  dicit  ab  ipsis  î'ebus  , 
quas  atoniis  formari  putat ,  dejluere  , 
atque  in  animum  introire  subtiliores  , 
qu'am  sunt  illœ  imagines  ,  quœ  ad 
oculos  veniunt  (67).  Mais  en  suppo- 
sant une  fois  que  tous  les  atomes  ont 
une  âme ,  on  conçoit  sans  peine  que 
leurs  divers  assemblages  forment  di- 
verses espèces  d'animaux ,  diverses 
manières  de  sentimens,  diverses  com- 
binaisons de  pensées  ;  et  par-là  on 
est  à  l'abri  de  l'objection  foudroyante 
de  Galien  :  Ciim  atomus  una  dolere 
non  possit  ,  quod  allerationis  ,  et 
sensds  incapax  sit,  si  dum  caro  acu 
pungitur,  atomus  una  non   sentiat  , 

(65)  LaMotlie-Ie-Vayer,  lom.  IV,  pag.  83,  84. 

(66)  August. ,  cpisl.  LVl  :  i' ai  cilé  ce  passage 
l  oui  entier  tome  V ,  pag.  ^1^,  cUalion  (107J  de 
l'article  Déihocrite. 

(67)  August.,  «pist.  I.\I,  pai;.  m.  273. 


non  sensuras  duas ,  nec  Ireis ,  nec  qua- 
tuor ,  nec  plureis  ;  perindèque  fore  , 
ut  si  adamantum  ,  aLiarumve  reruni 
ini'ulnerabilium  aceri'usfodiatur.  Et, 
ut  digiti  connexi  absque  dolore  sépa- 
ra ntur  ;  sic  iri  atomos  diductum  ^  abs- 
que ullo  dotons  sensu  ,  ciim  sese  mu- 
tuà  soliini  contingant  (68).  Plutarque 
avait  déjà  fait  une  semblable  objec- 
tion à  Colotes  (69).  Qu'on  se  tourne 
de  tous  les  côtés  imaginables  ,  comme 
ont  fait  Lucrèce  et  Gassendi  (70), 
pour  soudre  cette  difficulté,  on  ne 
pourra  pas  même  l'effleurer,  et  ce 
qu'on  dira  de  meilleur  est  que  fous 
les  philosophes  qui  reconnaissent  que 
les  principes  des  corps  mixtes  sont 
privés  de  sentiment ,  s'exposent  au- 
tant qu'Epicure  à  la  même  difficulté. 
Il  faut  dire  les  choses  comme  elles 
sont,  l'hypothèse  de  l'âme  du  monde, 
ou  celle  des  automates  ,  est  la  seule 
voie  de  se  tirer  de  cet  embarras  ;  car 
il  serait  dangereux  de  reconnaître 
dans  les  bêtes  une  âme  immatérielle 
comme  dans  l'homme  :  et  pour  ce  qui 
est  de  la  distinction  de  nos  péripatéti- 
ciens  entre  la  matière  et  l'âme  maté- 
rielle des  bêtes  ,  c'est  un  vain  subter- 
fuge qui  n'est  pas  moins  foudroyé  par 
l'objection  de  Galien  ,  que  les  atomes 
d'Épicure  (71).  Au  reste,  il  n'est  pas 
plus  absurde  de  supposer  que  les  ato- 
mes sont  essentiellement  animés,  que 
de  supposer  qu'ils  existent  et  qu'ils  se 
meuvent  d'eux-mêmes.  Voyez  l'arti- 
cle de  Le0cippe  ,  à  la  remarque  (E). 

Ceux  qui  voudront  voir  d'autres 
diilérences  entre  Démocrite  et  Épi- 
cure  n'auront  qu'à  consulter  Cicé- 
ron  (72). 

(G)  Ce  qu'il  enseigna  sur  la  na- 
ture des  dieux  est  très-impie.  ]  Ce 
serait  observer  un  peu  trop  négligem- 
ment les  lois  sacrées  de  l'équité  ,  que 
d'accuser  Épicure  d'avoir  cru  que  les 
dieux  ne  méritent  pas  notre  culte  , 
nos  respects  et  nos  hommages  :  car  il 
a  professé  ouvertement  le  contraire, 

(68)  Galcnus  dum  interpretatur  illnd  Hippo- 
cratis  ,  si  unurn  esset  hoino  ,  non  doleret ,  quia 
non  foret  undè  doleret.  Apud  Gassendura  , 
Phys.,  sect.  III,  lih.  VI,  cap.  III  Oper.  , 
toin.  II,  pag.  343.  /'  cite  lib.  de  Consl.  art., 
cap .  4  de  elem.  3  et  4- 

(69)  Plut.,  adv.  Colot. ,  pag.  iiii. 

(70)  ^q/ci  Gasscudi,  ibidem. 

(71)  rojes  tes  remarques  (C)  et  (L)  de  l'ar- 
ticle Uici'.tRQUE,  disciple  d'Âristole  ,  lume  V. 

(72J  Lib.  I  de  Finib. 
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Ion  ses  principes  il  ne  devait  avoir 
mille  religion;  mais  en  cela  on  ne 
faisait  que  disputer  sur  le  droit ,  on 
ne  niait  pas  le  fait ,  on  tombait  d'ac- 
cord de  sa  religion  extérieure.  Nous 
ne  saurions  produire  un  témoin  plus 
digne  de  foi  que  Sénèque.  Or  voici  ce 
qu'il  en  dit  :  Tu  denique ,  Epicure  , 
Deum  inermemjacis  ;  omnia  illi  tela, 
omnem  detraxisti  potentiam.  . .  hune 
non  habes  quare  i^erearis  ,  nulla  illi 
nec  tribuendi  nec  nocendi  materia 
est...  Aiqui  hune  fis  uideri  colère, 
non  aliter  quant  parentem  :  grato  , 
ut  opinor ,  animo  :  aut  si  non  uis  i'i- 
deri  gratus  ,  quia  nulluni  habes  illius 
beneficium, ,  sed  te  atomiet  istce  micce 
tuœ  forte  ac  temerè  conglobauerunt , 
cur  colis  ?  Propter  majestatem  ,  in- 
quis  ,  ejus  eximiam  ,  singularemque 
naturam.  Ut  concédant  tibi  :  nempe 
hocfacis  nulld  spe ,  nullo  pretio  in- 
ductus.  Est  ergb  aliquid per  se  expe- 
tenduni ,  cujus  te  ipsa  dignitas  ducit  : 
id  est  honestum  (^l)-  Nous  avons  là  en 
peu  de  mots  la  religion  qu'Epicure 
professait  :  il  honorait  les  dieux  à 
cause  de  l'excellence  de  leur  nature  , 
encore  qu'il  n'attendît  d'eux  aucun 
bien,  et  qu'il  n'en  craignît  aucun  mal 
(75).  Il  leur  rendait  un  culte  qui  n'é- 
tait point  mercenaire;  il  ne  considé- 
rait aucunement  son  propre  intérêt , 
mais  les  seules  idées  de  la  raison  qui 
demandent  que  l'on  respecte  et  que  l'on 
lionore  tout  ce  qui  est  grand  et  par- 
fait. On  ne  se  trompait  pas  peut-être, 
lorsqu'on  l'accusait  de  n'agir  ainsi 
que  par  politique  (76),  et  afin  d'éviter 
la  punition  qui  lui  eût  été  imman- 
quable s'il  eût  renversé  le  culte  des 
dieux  5  mais  quand  même  cette  accu- 
sation aurait  été  bien  fondée  ,  elle 
n'aurait  pas  laissé  d'être  téméraire. 
L'équité  veut   que  l'on  juge  de  son 

(•)3)  De  sanctitate ,  de  pielale  adfersiit  Deos 
libres scripsU  Epicurus.  Al  quo  modo  in  his  lo- 
quiliir?  Vl  Coruncanum  nul  SciBfolam  ponliji- 
cps  niaxiinos  le  audire  dicas.  Cicero ,  de  Nalu- 
>â  Deorum,  Itb.  I ,    cap.  XLI. 

(■'■())  Senec,  de  BeneCciis  ,  lib.  If,  cap. 
XIX. 

(■^5)  Voyez  ce  que  Cicéron  fail  débiter  par 
l'épicurien  Vellélus  au  I'^'.' livre  de  Nalurâ 
Deorum,  cap.   VIH  et  seqq. 

(•36)  Voyei  Cicéron,  là  même,  cap.  XLIV , 
fin. 


prochain  sur  ce  qu'il  fait ,  et  sur  ce 
qu'il  dit  \  et  non  pas  sur  les  intentions 
cachées  que  l'on  s'imagine  qu'il  a.  Il 
faut  laisser  à  Dieu  le  jugement  de  ce 
qui  se  passe  dans  les  abîmes  du  cœur. 
Dieu  seul  est  le  scrutateur  des  reins  et 
des  coeurs.  Et  après  tout,  pourquoi 
ne  voudrions  -  nous  pas  qu'Epicure 
ait  eu  l'idée  d'un  culte  que  nos  théo- 
logiens les  plus  orthodoxes  recom- 
mandent comme  le  plus  légitime  et 
le  plus  parfait?  Ils  nous  disent  tous 
les  jours  que  quand  on  n'aurait  ni  le 
paradis  à  espérer,  ni  l'enfer  à  crain- 
dre ,  l'on  serait  pourtant  obligé  d'ho- 
norer Dieu ,  et  de  faire  tout  ce  que 
l'on  croirait  lui  être  agréable  (77).  Je 
rapporterai  ci-dessous  (78)  le  témoi- 
gnage que  Diogène  Laèrce  a  rendu  à 
la  piété  d'Épicure. 

Ainsi  la  seule  preuve  du  texte  de 
cette  remarque  est  qu'Epicure  rédui- 
sait la  nature  divine  à  l'inaction  :  il 
lui  ôtait  le  gouvernement  du  monde  , 
il  ne  la  reconnaissait  point  pour  la 
cause  de  cet  univers.  C'est  une  énor- 
me impiété.  Les  auteurs  ne  s'accor- 
dent pas  sur  la  question  ,  s'il  ensei- 
gnait que  les  dieux  étaient  composés 
d'atomes.  S'il  avait  enseigné  cela  ,  il 
aurait  ôté  à  la  nature  divine  l'éternité 
et  l'indestructibilité,  dogme  affreux  et 
infiniment  blasphématoire;  mais  je  ne 
crois  point  qu'on  puisse  le  lui  impu- 
ter; car  l'un  de  ses  premiers  principes 
était  que  Dieu  étant  bienheureux  et 
immortel ,  ne  fait  du  mal  à  personne  , 
et  ne  se  mêle  d'aucune  affaire.  In  illis 
selectis  ejus  brei^ibusque  senlentiis 
quas  nppellant  nvp'iaç  J'ô^etç,  hœc  ,  ut 
opinor,  prima  sententia  est ,  quod  bea- 
tiini  et  immortale  est ,  id  nec  habet , 
nec  exhibet  cuiquani  negotium  (79), 
Nous  voyons  que  le  premier  point  de 
méditation  qu'il  donnait  à  ses  disciples 
était  l'immortalité  et  la  félicité  de  Dieu. 
ripaTov  juh  ,    Tciv    0«ov,   ^œov   st'<f9stjiToy 

KXI    /UXUSiptOV     VOJt/.l^ai\l  ,     cèç     H     XtJIVJ)      TOÛ 
@ioZ     V0M5-IÇ    Ù7riypa,^t)'   fXHÔiv    JUMTi      tHç 

à.^ûa.pa-ia.ç  âxXoTfiov  ,  //itiTê  tÎÏç  y.a.Ketfiii- 

TMTÛÇ    oiloix.ilOV    OiÙTO)  TrpOS-a.TTTi'     TtS.]/     és 

à.<^bttp(Tla.ç  f/.ctuet.piô'TH'TU  ,  ■^tp)  ai/TOV  (To- 
^«tÇ«.   Priniitm  quidem ,   Deum  esse 

(77)  f^oyei    Gassendi,    de   Vitâ   et    Moribuf. 
Epicuri ,  lib.   IV,   cap.  III. 

(78)  Dans  la  remarque  fP). 
('Q)  Cicero,  de  Nalurâ  Deorum  ,  lib.  I,  cap. 

XX'X.  Forei  aussi  cap.  XVI I. 
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animal  immortale  ac  lealiim ,  puta  ,  mis  le  bonheur  de  l'hortiQle  dans  les 

sicul  commu/iis  de  Deo  dictai  inleUi-  richesses  ;  d'autres  dans  les  sciences; 

eenlia  ;  nihil  illi  aiit  ab  iminoruditate  d'autres  dans  les  honneurs  ;  d'autres 

alienuin-,  auth  heatititdine,  applicans.  dans  la  réputation;  d'autres  dans  la 

Cœterlim  omiie  quod  illius  cum  ini-  vertu ,    etc.    Il    est    clair    qu'ils    ont 


inorttdilale  bealiludinem  seri>are pos- 
sit ,  de  co  opinare  (80).  11  ne  croyait 
donc  pas  que  les  dieux  eussent  été 
faits  comme  le  monde  par  la  rencon 


attaché  l'idée  de  la  béatitude,  non  pas 
à  sa  cause  formelle  ,  mais  à  sa  cause 
efiiciente  ;  c'est-à-dire,  qu'ds  ont  ap- 
pelé notre  bonheur  ce  qu'ils  ont  jugé 


tre  fortuite  des  atomes;  il  sentait  bien  capable  de  produire  en  nous  l'état  de 

que  par-là  il  les   eût  visiblement  as-  félicité,  et  qu'ils  n'ont  point  dit  quel 

sujettis  à  la  mort.  Idem  facit  in  tia-  est  l'état  de  notre  âme  quand  elle  est 

turd Deonim ,  dum  individuorum  cor-  heureuse.  C'est  cet  état  que  je  nomme 

porum  concrelionemfugit  ne  interiius  la  cause  formelle  du  bonheur.  Epicure 

et  dissipatio  consequatm-,  negat  esse  n'a  point  pris  le  change;  il  a  considéré 

corpus  Deorum  ,  sed  tanquam   cor-  la  béatitude  en  elle-même  ,  et  dans  son 

pus  :   nec  songuiiiem  ,  sed  tanquam  état  formel,  et  non  pas  selon  le  rapport 

sanguinem  (81).   Tertullien   (82)  et  qu'elle  a  à  des  êtres  tout-à-fait  exter- 

saint  Augustin  (83)  soutiennent  pour-  nés,  comme  sont  les  causes  efficientes, 

tant  qu'il  disait  que  la  nature  divine  Cette   manière  de  considérer  le  bon- 

était  composée  d'atomes  ;  mais  Lac-  heur  est  sans  doute  la  plus  exacte  et 

lance  a  mieux  rapporté  le  sentiment  la  plus  digne  d'un  philosophe.  Epi- 

de  ce  philosophe.  Deos ,  dit-il  (84),  cure  a  donc  bien  fait  de  la  choisir ,  et 


aiunt  incorrnptos  ,  œternos  ,  heatos 
esse  :  solisque  datit  immunilatem ,  ne 
concursu  alornorum  concreli  esse  i^i- 
deantur:  sienim  Deos  quoque  ex  illis 
constiluissent  ,  dissipabiles  fièrent  , 
seminibus  aliquando  resolutis  ,  atque 
in  naturam  suam  revertentibus .  Je 
finis  cette  remarque  par  censurer  ce 


il  s'en  est  si  bien  servi ,  qu'elle  l'a  con- 
duit piécisément  où  il  fallait  qu'il 
allât  :  le  seul  dogme,  que  l'on  pou- 
vait établir  raisonnablement  selon 
celte  route,  était  dédire  que  la  béa- 
titude de  l'homme  consiste  à  être  à 
son  aise  ,  et  dans  le  sentiment  du 
plaisir  ,  ou  en  général   dans  le   con- 


paroles  de  M.  Moréri  :  Les  sentiinens  tentement  de  l'esprit.  Cela  ne  prouve 
d'Epicure  po;(7'Z'(//He  et  pour  la  diui-  point  que  l'on  établit  le  bonheur  de 
ïdté  ne  semblent  pas  raisonnables  l'homme  dans  la  bonne  chère  ,  et 
a  quelques-uns.  Est-il  possible  qu'un  dans  le  commerce  impur  que  les  sexes 
prêtre  ait  parlé  ainsi  d'un  sentiment  peuvent  avoir  l'un  avec  l'autre  ;  car 
qui  renverse  l'immortalité  de  l'âme ,  tout  au  plus  ce  ne  peuvent  être  que 
et  la  providence  de  Dieu  ?  des  causes  eflicientes  ,  et  c'e.'^t  de  quoi 

(H)  C'est  en  l'ain  que  M.^rnauld  il  ne  s'agit  pas  :  quand  il  .s'agira  des 
a  critique  celte  doclj'ine.']Pour  rendre  causes  efficientes  du  contentement, 
plus  intellii^ible  ce  que  j'ai  à  dire  ,  on  vous  marquera  les  meilleures  ;  on 
j'observe  d'abord  que  presque  tous  les  vous  indiquera  d'un  côté  les  objets 
anciens  philosophes,  qui  ont  parlé  du  les  plus  capables  de  conserver  la  santé 
bonheur  de  l'homme  se  sont  attachés  de  votre  corps  ,  et  de  l'autre  les  occu- 
à  une  notion  externe  ,  et  c'est  ce  qui  pations  les  plus  propres  à  prévenir 
a  produit  parmi  eux  un  grand  par-  l'inquiétude  de  votre  esprit  :  on  vous 
tage  de  sentimens  (85).  Les  uns  ont  prescrira  donc  la  sobriété,  la  tempé- 
rance, et  le  combat  contre  h  s  pas- 
sions tumultueuses  et  déréi^lées  qui 
ôtent  à  l'âme  son  état  de  béatitude  , 
c'est-à-dire  ,  l'acquiescement  doux  et 
tranquille  à  sa  condition.  C'étaient  là 
les  voluptés  où  Epicure  faisait  consi.s- 
ter  le  bonheur  de  l'homme.  On  se  ré- 
cria sur  le  mot  de  volupté;  les  gens 
qui  étaient  déjà  gâtés  en  abusèrent  { 


(80)  Diog.  Laërt. ,  lib.  X,  num.  lîS. 
(8i)  Cicero,  do  Naturâ  Deorum  ,  lib.  I,  cap. 
XXV,  fin. 

(82)  TertuU. ,  adv.  Génies,  caj).  XLVII. 

(83)  Quorum  corpusculorum  concursu  fortui- 
to  ei  tnuhflox  innutncrabiles  ,  el  anitnantia ^  et 
ipsas  animas  fieri  ilicil  el  Deos.  August. ,  epist. 
LVI  ,  ,,ag.  o-]i. 

(84)  Lactant. ,  de  Ira  Dei ,  cap.  X,  pag.  m. 
538. 

(85)  Ne  crojez  pas  néanmoins  ce  que  tant  île 
j^ens  nous  disent,  que  selon  Varron  il  r  avait 
tiaiijc  crnl  quatie-vini^l  huit  opinions  dijjéienles 


sur  la  nature  ihi  souverain  bien.  C'est  un  pu 
d'esprit  de  Varron.  T'oyez  îaint  Aug. ,  de  Ci\it. 
Dci,  lib.  XI K,  cap.ï. 
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les  ennemis  de  sa  secfe  s'en  pie'valu- 
rent ,  et  ainsi  le  nom  d'épicurien  de- 
vint frès-odieux.  Tout  cela  est  acci- 
dentel au  dogme ,  et  n'empêche  pas 
qu'Épicure  n'ait  solidement  philoso- 
phe. Bien  entendu  qu'il  commettait 
une  grande  faute  ,  en  ne  reconnaissant 
pas  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse 
produire  dans  notre  âme  l'état  qui 
la  rend  heui-euse. 

Passons  à  M.  Arnauld.  11  critiqua 
de  toutes  ses  forces  cette  doctrine  du 
père  Mallebranche,  Tout  plaisir  est  un 
bien  ,  et  rend  actuellement  heureux 
celui  qui  le  goûte  (86).  L'auteur  des 
Nouvelles  de  la  République  des  Let- 
tres j  en  donnant  l'extrait  du  livre  de 
M.  Arnauld  ,  se  déclara  sur  cet  article 
pour  le  père  Mallebranche.  //  n'y  a 
rien  de  plus  innocent,  dit-il  (87),  ni 
de  plus  certain  que  de  dire  ,  que  tout 
plaisir  rend  heureux  celui  qui  en  jouit 
pour  le  temps  qu'il  en  jouit ,  et  que 
néanmoins  il  faut  fuir  les  plaisirs  qui 
nous  attachent  aux  corps.  .  ..  Mais  ^ 
dit-on  ,  c  est  la  t'ertu ,  c'est  la  grâce  , 
c'est  l'amour  de  Dieu  ,  ou  plutôt  c'est 
Dieu  seul ,  qui  est  notre  béatitude. 
D' accord  en  qualité  d' instrument  ou 
de  cause  eiïiciente ,  comme  parlent 
les  philosophes  ;  mais  en  qualité  de 
cause  formelle,  c'est  le  plaisir,  c'est 
le  contentement  qui  est  notre  seule 
Jélicilé.  Là-dessus  M.  Arnauld  prit  à 
partie  le  nouvelliste  de  la  République 
des  Lettres  ,  et  lui  adressa  un  avis 
(88),  dans  lequel  il  le  réfuta  de  point 
en  point,  et  selon  toutes  les  règles  de  sa 
manière  de  combattre  ,  qui  était  sans 
doute  celle  d'un  très-  habile  logicien. 
Le  nouvelliste  répliqua  (89) ,  et  sou- 
tint toujours  son  dogme  ,  et  s'attacha 
principalement  à  ôter  les  équivoques 
qui  ont  été  répandues  sur  cette 
matière  par  la  diversité  des  phrases 
tropologiqiies  dont  on  s'est  servi  ,  la 
plupart  des  écrivains  ayant  donné  à 
la  cause  le  nom  de  l'efl'et ,  je  veux 
dire  ,  ayant  appelé  bonheur  ou  mal- 
heur, non  pas  ce  qui  l'est  effective- 
CSG)  foret  les  Réflexions  philosopliiques  et 
O'ùologiques  sur  le  nouveau  Syslèmc  de  la  Na- 
ture ft  de  la  Grâce,  Ui-.  lyChap.  XXI ,  pag. 
40*;  et  suiv. 

(8-)  Voiivelles  de  la  République  des  Lettres  , 
mou  tVaoûL  i685  ,  an.  III ,  png.  8-0. 

(88)  Voyez   l^s    Nouvelles    de  l.i   République 
des  Lellres,  mois  de  de'cembre  iGS5  ,  an.  I. 

{89)  Voyez  les  mêmes  Nouvelles  ,    mois   de 
janvier  1686 ,  pag.  gS. 


ment ,  mais  ce  qui  le  cause.  Il  s'enga- 
gea même  à  réfuter  ceux  qui  s'imagi- 
nent que  les  plaisirs  de   nos   sens  ne 
sont  point  spirituels  :  il  soutint  qu'à 
ne  les  considérer  que  selon  leur  en- 
tité physique  ils  sont  purement  spiri- 
tuels ,  et  qu'on   ne  peut   les   a[)peler 
corporels  qu'en  conséquence  d'uu  rap- 
port   accidentel    et   arbitraire    qu'ils 
ont  au  corps  ^   car   ce   rapport   n'est 
fondé  qu'en  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'é- 
tablir pour  la  cause   occasionelle  de 
ces  plaisirs ,  l'action   de  certains  ob- 
jets sur  le  corps  de  l'homme.  M.  Ar- 
nauld ne  voulut  pas  avoir  le  dernier  : 
il  réfuta  tout  de  nouveau  son  adver- 
saire par  une  docte  dissertation  (90), 
où  il  n'y  a  rien  de  plus  important,  ce 
me   semble,    que  la  dernière  partie. 
Elle  a  pour  titre ,  Examen  d'une  nou- 
velle   spéculation  touchant  la   spiri- 
tualité et  la   matérialité  des  plaisirs 
des   sens.   Il  la  commence   de   cette 
manière    :    «  Il  ne   me    reste  plus  , 
»  monsieur,  qu'à  vous  dire  un  mot 
-»  de  la  plus  importante  chose  de  vo- 
»  tre  écrit.  C'est  une  pensée  métaphy- 
»  sique  si  subtile  etsiabstraite,quej'ai 
5)  une  double  peur;  l'une,  de  n'avoir 
»  pas  tout-à-fait  bien  pris  votre  penséej 
»  l'autre,  de  ne  pouvoir  dire  la  mieu- 
))  ne  d'une  manière   qui  puisse  être 
»  entendue  de  tout  le  monde.  Vous 
5>  prétendez  ,    monsieur  ,    qu'il    faut 
»  distinguer  deux  choses  dans  les  plai- 
»  sirs  des  sens ,  leur  spiritualité  que 
)>  vous  regardez  comme  leur  étant  es- 
»  sentielle  ;   et   leur   matérialité  que 
»  vous  voulez  qui  leur  soit  accessoire 
))  et  accidentelle  :  d'où  vous  concluez 
■»  qu'un  plaisir  des  sens  pourrait  de- 
»  meurer  idem  numéro  ,   et   n'avoir 
»  rien  de  matériel,  parce  que  la  ma- 
))  térialité  en  peut  être  séparée  (gt).» 
Il  développe  ensuite  fort  nettement  la 
doctrine  de  son  adversaire,  et  le  com- 
bat d'une  manière   très-digne  de  sa 
logique  et  de  son  habileté;  mais  je 
crois   pourtant  qu''il    n'a    pas   raison 
dans  le   fond  ,   et   qu'il  n'a  pas  assez 
pris  garde  à  la  diflérence  qui  se  trouve 
entre  nos  sentimens  et  nos  idées.  Le 
rapport  de  nos  idées  à  leur  objet  est 
essentiel  ;  et  il  a  raison   de  dire  que 
Dieu  ne  pourrait  pas  faire  que  l'idée 

(i)o)  Voyez  la  Bibliolbéque  universelle  ,  tom. 
VI ,  paK.  37q. 

(gi)  Arnauld,  Dissertation  sur  le  prétcndit 
bonbeur  des  Sens,  v:ig.  108. 
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du  cercle  fût  séparée  du  rapport^  au 
cercle.  Mais  il  n'en  va  pas  de  même 
de  nos  sentimens.  Notre  âme  pourrait 
sentir  du  froid  sans  le  rapporter  à  un 
pied  ,  ni  à  une  main  ,  tout  comme  elle 
sent  la  joie  d'une  bonne  nouvelle  et 
le  chagrin,  sans  le  rapporter  à  aucune 
des  parties  du  corps  ;  et  si  pendant 
qu'elle  est  unie  à  un  corps  elle  rap- 


bonne  chère  et  de  la  musique.  D'où  il 
résulte  que  le  plaisir  ,  de  quelque  es- 
pèce qu'on  le  suppose ,  peut  faire  le 
bonheur  de  l'âme  en  quelque  état 
qu'on  la  suppose ,  unie  ou  non  avec  la 
matière.  Cela  mériterait  un  discours 
à  part.  Si  le  nouvelliste  de  la  Ré- 
publique des  Lettres  n'avait  pas  été 
malade  quand  la  dissertation  de  M. 


porte   à  quelque  partie  de  ce  corps  la    Arnauld  parut ,  il  l'aurait  réfutée  ;  et 
douleur  et  certains  plaisirs  ,  le  senti-    il  jugea  qu'il  serait  trop  tard  de  la  ré- 
futer lorsque  sa  santé  lui  permit  de 
prendre  la  plume. 


ment  de  brûlure  ,  le  chatouillement , 
etc.  ,  ce  n'est  que  par  un  établisse- 
ment tout-à-fait  libre  de  l'auteur  de 
son  union  avec  le  corps  j  ce  n'est 
qu'afin  qu'elle  puisse  mieux  veiller  à 
conserver  la  machine  qui  lui  est  unie. 
Si   cette  raison  cessait,  il  ne  serait 


(I)  On  jît  courir  des  impostures 
contre  ses  mœurs,  ]  On  le  fit  passer 
pour  un  goinfre,  pour  un  impudique, 
pour  un  nouveau  Sardanapale  ;  et 
comme ,    selon   la    coutume  de    ces 


plus  nécessaire  qu'elle  rapportât  hoi's    siècles-là  (gS) ,  il  reçut  au  nombre  de 


de  soi  ses  sentimens,  et  neanmoms 
elle  serait  toujours  susceptible  de  la 
modification  qu'on  nomme  douleur , 
plaisir ,  froid  ,  chaud  :  Dieu  pour- 
rait lui  imprimer  toutes  ces  modi- 
fications ou  sans  se  régler  sur  au- 
cune cause  occasionelle  ,  ou  en 
se  réglant  sur  une  cause  occasio- 
nelle qui  ne  serait  pas  un  corps  , 
mais  les  pensées  de  quelque  esprit. 
L'auteur  de  l'Art  de  penser  a  raison 
de  dire  qu'il  est  très-possible  ,  qu'une 
âme  séparée  du  corps  soit  tourmentée 
par  le  feu  ,  ou  de  l'enfer  ou  du  pur 


ses  disciples  quelques  femmes  qui  ai- 
maient la  philosophie  ,  on  fit  passer 
son  école  pour  un  franc  bordel.  On 
disait  que  la  courtisane  Léontium , 
étant  devenue  curieuse  de  philoso- 
phie ,  et  s'étant  adressée  à  ce  philoso- 
phe, n'avait  pas  discontinué  son  pre- 
mier métier  ,  et  qu'elle  faisait  plaisir 
de  son  corps  à  toute  la  bande  ,  et  nom- 
mément à  Épicure  tout  à  découvert 
(94).  On  ne  se  contenta  pas  de  répan- 
dre ces  médisances  dans  la  conversa- 
tion ;  on  les  inséra  dans  des  livres,  et 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  injuste,  on  for- 
gea des  lettres  lascives  que  l'on  pu- 


gatoire  ,  et  qu  elle  sente  la  même  dou-    „„„  „^„ „ ^-     _        , 

leur  que  l'on  sent  quand  on  est  bru-  blia  sous  le    nom  de  ce   philosophe. 

lé ,  puisque  lors   même  qu'elle  était  AiÔti/j.oç  S\  0  STwVxàç  ^ua-p.i'^Sii  iX'^^  ""P^^ 

dans  le  corps  ,  la  douleur  de  la  bru-  ai/Tov  TriKpiTài.'rcL  o-ùtov  JistCsê'xMKêv  ittiço- 

lure  était  en  elle  et  non  dans  le  corps,  xàç  <))fpa)v  TrêvTJiKOVT:*.  à.!ri\yiti ,  ûç  'Evrt- 

et  que  ce   n'était  autre  chose    qu'une  kov^ou  ,  koli    to,   ùç    Xpûo-fTTTrov    tlva.<p':- 

pensée  de  tristesse  qu  elle  ressentait ,  pô^juvct   Ittiç-^m*,  ccî  'ETriKoupou  o-ui/tô.- 

a  l'occasion  de  ce  qui  se  passait  dans  ^a.i.  Diotimus  autem  sto'icus   infesto 

le  corps  auquel  Dieu  l'avait  unie  (92).  adi'CT'siis  illum  animo  acerrimè  insec- 

Mais  il  n'a  pas  raison  de  supposer  qu'il  tatus  eum  est,  quinquaginta  circum- 

faudrait  que  Dieu  disposât   tellement  ferens    lasci^'as ,    i'eluti    ab   Epicuro 

une  certaine  portion  de  la  matière  à  scriptas,  epistolas,  easque  quœ  Chry- 

l'égard  d'un  esprit,  que  le  mouvement  sippi  feruntur ,    veluti   sub   Epicuri 

de  celte  matière  fût  une  occasion  à  nomitie  componens  (gS).   Nous  avons 

encoreunelettreattribuéeà  Léontium  ■ 
mais    c'est  une  pièce   supposée.    On 

(gS)  Voyez   Gassendi  ,    de   Vitâ   et  Moribus 
Epicuri  ,  Ùb.  Vlly  cap.  V. 

(g4)   'H   Si    OÙX     ôVs    <fl\0a-0^i7l    iip^CtTO  , 


cet  esprit  d'avoir   des  pensées  affli 
géantes.  Un  être  tout-à-fait  immaté- 
riel pourrait  faire   la   fonction  d'une 
telle   cause    occasionelle  ,    et    en     ce 
caslà  notre  âme  pourrait  sentir  le  mê-         _ 
me  plaisir  (pie  nous  nommons  sensuel    'i7ra.ua-a.Tci  iTAipaZa-a.,  Train  t«  to7c  'Eji- 

XOJ/pei'olÇ  O-t/vîïv  £V  TOIÇ  XMTOIÇ  TÈ.7nK<JUfCti 
(Ta  KaJ  à.va.ifa.vS'iit.  Quis  philosophiœ  ope- 
rain  nm'izre  c'urn  incœpissft  non  ideb  scorCuri 
detliùl ,  ted  Epicurci.s  omnibus  in  hortis  se 
proslUtiit,  et  palàm  quidem  Epicuro.  Âthenxiis, 
Ub.  XIII ,  pag.  588. 

(9SI)  Dicg.  Lacrtiui,  hh.  X,  num.  3. 


et  corporel:  elle  le  pourrait,  dis-j 
sentir  sans  le  rapporter  à  une  bouche, 
ou  à  une  oreille  ,  comme  nous  y  rap- 
portons présentement  le  plaisir  de  la 

Cgî)  Art  de  penser,    I'".  partie,  cluip.    IX, 
pag.  m.  80'. 
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feint  que  Leontluin  écrivit  à  Latuia  ex  hoc  contubernio  desumptum  quotf 

les   chagrins  qu'elle   avait  à  essuyer  Plutnrchus  scrlbU    Corniadern  quasi 

auprès   d'Épicure  ,  vieillard  de  qua-  ex  ephemeridc  repetere  solitum  quo- 

tre-viugts  ans,  et  retombé  en  enfance,  lies  ciim  Hedid  et  Leontio  rem  ha- 

eouvert  de  poux,  et  de  si  mauvaise  hu-  buisset,    Tliasium    bibisset ,    opipare 

meurqu'ilnefaisaitquegrondercontre  cœndsset.    D'autres    prétendent   que 

sa  maîtresse  et  que  l'assassiner  de  ses  Gassendi  s'est  laissé  tromper  ici  par  le 

soupçons  :  OùcTsv  SuTn.fiçitTipov ,  <»î  "i-  traducteur  latin  de  Plutarque,  et  que 

xêv,  £ç-f'ra\iVyUêipaxisi/(///ïvow  Trf.ia-SÔTOu'  le  grec  porte  que  les  gens  modestes  et 

oTst   jUÈ    E^riKo^foç  olÏtoç  Jioixsj,  7r*vT«,  sages  n'entretiennent  point  dans  leur 

Mié'ofôëv  ,   TriiTo.   ÔTTOTmùaiv  ,   iTriçoKà-ç^  esprit  les  images  des  plaisirs  passés  , 

«(TiatKwToi/ç  //oi  •j.piqjûjv'  êKtTiœxaiv  ix-  tou  et  ne  font  pas  ce  qui  exposa  Corniade 

K»7rou  juai  TYiv  'A^ipotTiTnv ,    it  "aSuvi;  h ,  à   la   moquerie;   ils   ne    récitent   pas 

«J~H  ôyi'onKovra.  •)/ê')^ova)C  st»"  oùk  àlv  sti/Toû  comme  s'ils  lisaient  dans  leurs  tablet- 

jivê(r;^ô//«v,<fâêfpi«êvToç, it*(7row/vo3-oi/VToc,  tes  ou   dans  leur  livre  de   compte, 

jcat,;  x.'i.TcfTTi'^ixn/j.ivau ,  iù  /uiiiket  -TTwan  ,  combien  de  fois  il  ont  eu  affaire  avec 

eLvTi  TriKûùv  ^  JVihil  est  T  ut  mihi  uidetur,  Hédia  ou  avec  Léontium,    etc.  Ceux 

repuerascente  sene  importunius  :  Quo  qui  sont  capables  d'entendre  le  grec 

sanè  modo  erga  vie  Epicurus  iste.se  que  je  cite,   pourront  juger  du  vrai 

habet ,   oinnia   improbans  ,  omnia  in  sens.  J'aimerais  mieux  suivre  celui  de 

suspicionem  i^erlens ,  litteras  ad  me  Gassendi.  OuTi    toÙ?  f/.iTploug  Kcti   a-eé- 

ambagiosas  scribens  ;  abacturus  sane  <ppava.ç  iiKo;  nJ'txrplCuv   tm    STrivoi'*  t^v 

ex    horto   ipsam    P^enerem,    tametsi  toio^tûiv,  oùtTs  âi:T«p  sWœTTTs  tÔv  KopiâJViv 

adonis  foret ,  natus  jam  ut  est,  anno-  Trpâ.TTovTot, ,  oiov  è^  l^njuipiJ'cev  stvoLkîyur- 

ruTJt  octoginta-  ylbsitillius  ainore  te-  âsti  jTCis-axiç'HeTj/eixa./ AêovT/œa-nvîÏÂâov  , 

near,  qui  et  scatet  pediculis  ,  et  plane  j;  ^row  ©«crioif  sViov,  7r(jtaç  ÙKxé'ctç  jtTêiVvti- 

morbidus  est,  contractas  prœ  senio  ,  i^xv -^roKVTîhîç'a.'Tit. ,  J'uvtiv  yoip  iy.^cLivit 

nec  injuria  t.-ellera  gestans  pro  pileis,  ^^ctt  ônpiùoS'n  Tripl  tÀ  yivo/uiiva.  kcli  TrpoirS'rj- 

etc,  (96).  La  supposition  de  cette  let-  ncé/uivct'rtiç îtJ'dvtiç  'épyAra.pxXiiv  x-xt  kvt- 

tre  est  évidente  ,    puisque    Léontiuna  o-^tv  »  T05-a.!/T»  Trpoi  «va^vitVsi?  fiâuc^ivc-iç 

mourut  avant  Epicure  (97) ,  et  qu  E-  ctÙTti;  rHç  4".^"^  "*'  '^pôç'i^iç.   IVeque 

picure  ne   vécut  qu'un   peu  plus  de  probabile  est ,  modestos  ac  temperan- 

soixante  et  onze  ans.  Ce  qu'il  y  a  de  tes  Iwmines  hujusniodi  cogitationibus 

certain  ,  c'est  que  Métrodore,  l'un  des  inimorari,   aut    ea  Jacere ,    ob    quce 

principaux  amis  d'Epicure,  couchait  Carneadem  subsannat  ille ,  tanquaui 

avec   cette  Léontium  ;   peut-être   la-  ex  epJiemeridibus  repertentem ,  quo- 

vait-il  épousée:  au  pis  aller  il  la  tenait  ties  cum  Hedeid  aut  Leontio  rem  ha- 

pour  sa  concubine;  or,  dans  le  paga-  buisset,  iibi  Thasium  uinum  bibisset, 

nisme,  le  concubinage  n'était  pas  fort  quibus  idibus  splendidissimè  cœndsset. 

décrié.  Danaè  ,  fille  de  Léontium,  ne  yitrocem  enim  ac  belluinam  infruen- 

futpas  plus  chaste  que  sa  mère  (98).  disant  expectandis  i^oluptatibus  exa- 

Quelques-uns  prétendent    que  Léon-  gitationem.  aninii  ac  rabiem  désignât 

tiumcoucha  avec  un  certain  Corniade,  tanta  ipsius  ad  recordandum  baccha- 

et  qu'il  pouvait  savoir   combien  de  tio  atque  adhœsio  (100).   Voyez  dans 

fois ,  car  il  tenait  registre  de  ses  dé-  Gassendi ,   au    VU*',   livre   de  la  Vie 

bauches;  quand   il  voulait    repasser  d'Epicure,  une  solide   réfutation   des 

par  sa  mémoire  ses  bonnes  fortunes  et  calomnies  que  j'ai  rapportées.  Voyez 

ses  bons  jours  ,  il  consultait  son  papier  aussi  la    remarque  (N).    Notez   qu'au 

journal  :  A'^on  inepte  quis  intel/igat ,  lieu  de  Ko^via-iTtiv,  il  me  semble  qu'il 

ce  sont  les  paroles  de  Gassendi  (99)  ,  faudrait  lire  KotpviiSnv  dans  cet  en- 

(çfi)  Ex  secundo    lihro    Alciplironis ,    apud  droit  de  Plutarqiie  ;   car  on  sait  que 

Gassend. ,  àe  Vitâ  et  Moribus  Epicuri ,  lib.  l'un  des  amis  d'Epicure   se  nommait 

^ {^ k'I:?' ^ ^ ',           r  .     ■                     I-  Carnéade.    J'ai  cité  sur  ce    sujet    un 

(q'7)  Métrodore   et  Leontiitrn.    sa  concubine ,  i      /^*     '            i           i 

laissèrent  un  fils ,  dont  Épicùre  fait  menùon  passage  de  Cicerou  dans  la  remarqua 

dans   son   testament   comme    un    orphelin  qu'il  (M)    de    l'article    ArCÉSIIAs  ,    tome  II  , 

recommande,  ^o^cz  Gassendi,  ihid.  ,  cap.    J^I .  pgcre    252 

(ç)8)  Atlienajus," /lé.   X/// ,  prtg.  5i)3.    ?;'.,«  '     ^ 
Z'rtrlicVfi  Lf.oNTiuM  ,  remarque  (D)  tome  IX. 

(()(>)   De  Vilâ  et  Moribus  Epicuri ,  lib.  Fil ,  (i"o)  Plut,  non  posse  vivi  suavilcr  jiixta  Epi- 

cap.i.  cur.  , /)ir^.  1089,  C,  ex  versione  Xy\iadri. 
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(K)  Il  y  eut  un  transfuge  cle  sa  sec- 
te ,  (7'ti  en  dit  beaucoup  de  mal.  ]  Ces 
gens-là,  pour  l'ordinaire,  médisent 
furieusement  du  parti  qu'ils  quittent. 
L'envie  de  se  venj^er  de  quelque  injure, 
ou  de  faire  accroire  (jue  ce  n'est  point 
par  inconstance  qu'ils  en  sont  sortis  , 
les  pousse  à  le  décrier;  et  quelque  sus- 
pects qu'ils  puissent  être  ,  ils  ne  lais- 
sent pas  de  trouver  beaucoup  de  cré- 
dules. Je  me  souviens  d'avoir  lu 
qu'une  rt-ligieusc  ,  qui  sortit  de  Port- 
Royal  fort  mécontente  ,  débita  plu- 
sieurs petits  contes  dont  les  jésuites  se 
prévalurent  dans  leurs  écrits  (loi). 
iVIais  parlons  du  transfuge  dont  il  est 
ici  (juestion.  Il  était  frère  de  Métro- 
dore,  et  il  s'appelait  Timocrate.il  pu- 
blia que  l'on  faisait  des  assemblées 
nocturnes  dans  le  jardin  d'Epicure  , 
desquelles  il  n'avait  pu  s'échapper 
qu'avec  mille  diflicultés  (102).  Comme 
il  y  avait  quelques  femmes  parmi  les 
disciples  d'Epicure  ,  je  vous  laisse  à 
penser  quels  commentaires  on  faisait 
sur  ces  paroles  de  Timocrate.  On  est 
allé  jusqu'à  comparer  avec  le  sabbat 
des  sorciers  ces  conventicules  d'Epi- 
cure (io3)  ;  et  je  ne  doute  point  qu'on 
n'en  ait  dit  la  mê;me  chose  que  des 
assemblées  des  adatoites.  Prœler  co- 
messationes  et  compotationes  possunt 
eainlelligi  qnœ  in  nocturnis  honœ  deœ 
sacris  patrari  quondam  objecta  sunt 
(io4).  Outre  cela  Timocrate  faisait 
passer  Epicure  pour  un  goulu  et  pour 
un  ivrogne,  que  les  excès  de  la  goin- 
frerie faisaient  vomir  deux  fois  cha- 
que jour(io5).  Epicure  n'épargna  pas 
ce  déserteur  de  sa  secte;  il  écrivit 
contre  lui,  et  le  traita  durement.  On 
voit  dans  un  ouvrage  de  Cicéron  , 
qu'aîin  d'insulter  ce  philosophe ,  on 
suppose  que  ses  démêlés  avec  Timo- 
crate n'étaient   fondés  cjue    sur   une 

(101)  Voyez  les  lettres  intitule'es  ,  les  Imagi- 
naires et  les  Vihionuaires. 

(102)  'EctuTov  ri   «Tiit^jÎTan  f/.(tyiç  Ik^u- 

yilV  IT^UTCLI  TdÇ  Vt/XTêpiVOtÇ  iKilVU.i  <|>1- 
XOS"0<fl'a.C  X-etï  TJlV  JUVÇtKilV  SKêlVUV  O-UVCt' 
ycey^V.  Seque  ipsmn  narrât  vix  ej'fugere 
potuissK  nociurnas  illas  philosophandi  consue- 
tuitiites  aicanamqui^  illam  convenliunculami 
Laërt.,  lih.   -Y,   num.  6. 

(^\oi)  Ciir  ilem  illud  sodalitium  comparetur 
gregt  \0Ctortim  Vlyisis  ^  ac  jani  à  nostroruni 
plertsfjue  dictœ  Ma^orum  sjnagogœ,  Gasbend,, 
de  Vilâ  el  Moribus  Ëpicuri,  lib.  VU,  cap.  l. 

(io4)  /</.,  ib. 
(io5)  Laert. ,  lib,  X,  niun.  C. 


bagatelle.  Ctirn  Epicurus Meiro" 

dori  sodalis  suîfratrem  Timocralem  , 
quia  nescio  quid  in  philosophid  dis- 
sent iret,  lotis  uoluminibus  conciderit 
(loG).  Il  n'y  a  nulle  bonne  foi  dans 
cette  objection  ;  et  si  jamais  l'empor- 
tement d'un  écrivain  était  excusable, 
ce  serait  dans  des  disputes  semblables 
à  celles  d'Epicure  contre  son  disciple 
fugilif. 

(L)  Un  foHsauant  homme  a  sou- 
tenu,    qu'Epicure  n'apoint  nié  la 

providence  diuine.  ]  Ce  savant  homme 
s'appelle  M.  du  fiondel.  11  était  pro- 
fesseur en  éloquence  dans  l'académie 
de  Sedan  ,  depuis  un  assez  bon  nom- 
bi'e  d'années  ,  lorsqu'on  supprima 
cette  académie,  l'aa  1681.  Il  se  retira 
en  Hollande,  où  son  mérite  lui  fit 
bientôt  trouver  de  l'emploi  :  on  l'ap- 
pela à  Mastricht  poury  être  professeur 
aux  belles  -  lettres.  11  y  exerce  cette 
charge  avec  beaucoup  de  réputation. 
Avant  que  de  quitter  sa  patrie,  il 
avait  donné  au  public  une  édition  de 
Musée  en  grec  et  en  latin,  avec  des 
notes  (10^);  la  Vie  d'Epicure,  en  fran- 
çais (io8j;  et  une  dissertation  de  Glo- 
ria (109).  Depuis  qu'il  est  hors  de 
France,  il  a  publié  des  réflexions  sur 
un  chapitre  de  Théophraste  (110)  , 
une  dissertation  sur  le  Chénix  de  Py- 
thagore  (i  1 1) ,  et  un  traité  de  Kitd  et 
Moribus  Epicuri  (i  12).  C'est  dans  ce 
dernier  ouvrage  qu'il  a  entrepris  de 
prouver  qu'Epicure  n'a  point  nié  la 
providence  de  Dieu.  Ceux  qui  vou- 
dront connaître  le  mérite  de  ses  pro- 
ductions (ii3),  et  qui  ne  les  auront 
pas  ,  feront  bien  de  consulter  les  jour- 
nalistes qui  en  ont  parlé.  Ils  y  trouve- 
ront une  partie  des  éloges  qui  sont 
dus  à  sa  profonde  érudition  et  à  son 
esprit  pénétrant.  Quand  il  voudra 
produire  les  trésors  de  son  cabinet, 
le  public  sera  convaincu  qu'il  faudra 
que  les  journalistes  emploient  les  ex- 

(loG)  Cicer.  ,  de  Naturâ  Deoram  ,  lib.  I,  cap, 
XXXIII. 

(lo-j)  A  Paris  ,  chez  Cramoisi,  ^G')9 ,  in-8°. 

(108)  A  Paris,  chez  Antoine  Cellier  ,  1679  , 
ï/1-12.  On  Va  reimprimée  en  Hollande  avec  un 
titre  captieux.  Voyez  les  Nouvelles  de  la  Répu- 
blique des  LeUres,  mois  de  janvier  1686,  pag. 
86. 

(loc))  Imprimée  h  Leyde ,  1C80  ,  in- 12. 

(iio)  A  Amsterdam,  iG85  ,  iH-12. 

(m)  A  Amsterdam  ,   i6go,  in-i2. 

{in)  A  Amsterdam,  i()j)3  ,  in-12. 

(iï3)  Je  ne  prétends  pas  en  avoir  donne  la 
liste  complète. 
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pressions  les  plus  remplies  de  louange, 
s'ils  veulent  lui  rendre  justice.  Je 
m'étendrais  davantage  sur  cette  ma- 
tière, si  Tamitie'qui  est  entre  nous  ne 
m'avait  appris  que  je  ne  lui  ferais  pas 
plaisir.  Voyez  la  préface  du  projet  de 
ce  Dictionnaire  que  je  lui  ai  adressée. 
Au  reste,  on  ne  pouvait  pas  soutenir 
plus  doctement  ,  ni  plus  finement 
qu'il  a  fait,  le  paradoxe  de  l'orthodoxie 
d'Epicure  ,  sur  le  chapitre  de  la  pro- 
vidence. Il  n'a  pas  oublié  de  se  préva- 
loir   (ll4)    du    Vis    ABDITA   QU.EDAM   de 

Lucrèce.  Lorsque  M.  Minutoly  eut  su 
que  ce  livre  de  M.  du  Rondel  avait 
paru,  il  m'écrivit  que  dans  le  recueil 
de  Jean-Michel  Brutus  il  y  a  une  lettre 
(le  Pierre  f^ictorius  a  Jean  délia  Ca- 
sa, archeuéque  de  Bénévent,  qui  roule 
sur  la  question  si  Lucrèce  qui,  dans 
le  commencement  de  son  poème  ,  ini^o- 
que  V^énus ,  ne  pèche  pas  en  cela  con- 
tre la  doctrine  d' Epicure ,  et  si  cela  est 
compatible  avec  l'inaction  que  ce  phi- 
losophe donnait  aux  dieux. 

(M)  //  s'est  e'/ep'e  tant  d' illustres 
défenseurs  de  sa  morale.  J  Le  savant 
Gassendi  remarquequ'aussitot  que  l'on 
commença  de  ressusciter  les  belles- 
lettres  au  XV''.  siècle  ,  il  y  eut  d'ha- 
biles gens  qui  parlèrent  pour  Epicure 
opprimé  depuis  tant  de  siècles  bar- 
bares sous  un  tas  de  préjugés.  Ciim 
Tlpicurus  inf amis  fuis  set  habitus  totd 
illd penè  sœculorum  série,  quâ  litterœ 
bonce  sepultœ  jacucrunt;  l'ix  tamen 
libros  humaniores  ,  pulfere  excusso  , 
rediisse  in  manus  anle  duoferè  sœcw 
la  ,  quant  omnes  penè  eruditi  symbo- 
lum  pro  eo  contulerunt  (i  i5).  Il  nom- 
me Philelphe,  Alexander  ab  Alexan- 
dro  ,  Cœlius  Rhodiginus  ,  Volaterran 
et  Jean-François  Pic  (ii6).  Il  observe 
sur  la  foi  de  Jeau  Trithème  que  Bap- 
tiste Guarinus  a  fait  un  livre  de  la 
secte  d'Epicure.  Il  ajoute  que  Marc- 
Antoine  Bonciarius  en  avait  composé 
un  ,  pour  établir  qu'Épicure  est  de 
tous  les  anciens  philosophes  celui  qui 
s'est  le  plus  approché  de  la  vérité 
(117).  Enfin,  outre  Palingénius  ,  dont 
il  rapporte  plusieurs  vers  à  la  louange 

(ii4)P«j.  79. 

(ii5)  Gassendi,  Ae  Viiâ  et  Moribus  Epiciiri, 
lib.  y II-,  cap.  VU,  pag.  m.  224- 

(116)  Je  niélonne  qu'il  oublie  Laurent  Valle. 

(117)  Voyez  les  Paroles  de  Gassendi  ,  t.  III, 
pag.  546  dans  l^article  Bonciarius  ,  remarque 
\C)  ,  cilalion  (6j ,  oit  j'ai  trouve  une  faute. 


d'Epicure,  il  remarque  qu'André  Ar- 
naud ,  auteur  provençal ,  a  fait  une 
apologie  de  ce  philosopiie.  Andréas 
Arnuudus  Forcalqueriensis  in  hdc 
Proi'incid  Prosenescalliis  ,  in  libella 
cui  nonien  Joci,  Apologiam  pro  F.pi- 
curo  inter  cœtera  edidit,  brei^em  illant 
quidem  ,  et  folio  lis  paucis  ;  sed  in  qud 
tamen  ea  delibantur  ex  Laërlio  prœ- 
serlim  ,  atque  Senccâ  ,  undè  comdn- 
catur ,  quod  i^ir  ille  pererudilus  initia 
proposait,  fuisse  Epicurum  injustiùs 
lacessitum  ,  et  laniatum  ab  obtrecta- 
toribus  (118).  Les  curieux  ne  me  sau- 
ront pas  mauvais  gré  de  trouver  ici 
un  plus  long  éclaircissement  touchant 
cette  apologie.  J'en  suis  redevable 
à  l'obligeant  et  très-docte  M.  Minu- 
toly (119).  Voici  ce  qu'il  na'écrivit  au 
mois  de  novembre  iGgj.  «  Je  trouvai 
»  l'autrejour  un  petit  livre  imprimé  à 
w  Avignon,  intitulé  :  AndreœArnau- 
))  di,  Joci,  Epistolœ,  Rara,  Epigravi- 
»  mata  ,  Tumuli ,  Apologiœ,  Cette 
»  dernière  classe  de  pièces  contient 
«  les  Apologies   de  Bacchus  ,   d'Epi- 

))  cure  ,  de  Phalaris  et,  d'Apulée 

>)  Dans  le  Recueil  des  Epîtres  ,  il  y  en 
»  a  une  de  Guirandus  Arnaudo  ,  où 
»  après  lui  avoir  parlé  avantageuse- 
i>  ment  de  Ravisius  Testor ,  dont  il 
»  lui  envoyait  les  dialogues  comme 
»  une  nouveauté  ,  il  lui  dit  :  In  nono 
»  dialogo  miraberis  Textorcm  cujus 
»  scripta  tantam  doctrinam  teslan- 
«  tur,  tam  nialè  de  Epicuri  iolup- 
»  tate  testari  ,  nec  animadi'ertisse 
■»  Epicurum  opinione  Sardanapa- 
»  lum  ,  re  stoïcissinnwi ,  Bacchana- 
»  lia  simulasse ,  et  Curios  t^ixisse. 
»  Epigr.  i52. 

.  Nam  licet  illecebris  bominem  velit  esscbea- 
tum  , 
»  Stoicus  intereà  moribus  ipse  fuit. 

»  Ita  Frusius ,  sed  tu  fusiiis  nuper 
M  dicebas  et  docebas ,  ciim  non  sine 
»  miratione  opinionem  quorundam 
))  rapiebas  ad  paradoxum  de  Bac- 
»  cho  ,  Epicuro  ,  Phalaride  et  Apu- 
))  leio.  O  nostri  sœc.uli  felicitudo  ,  si 
))  omnes  Epicuii  essent ,  nidla  hypo- 
»  crisis  ;  si  Bacchi ,  nulla  Bacchana- 
■»  lia  ;  si  Phalarides  ,  nulla  injustitia; 
»  si  Apuleii ,  nulla  ineloquentia.  » 
J'ai  oublié  de  dire  que  Gassendi  a 

(118)  Gasscndus,  de  Vità  et  Moribus  Epicuri  , 
lili.  y II,  cap.  yill ,  pag.  224. 
(iig)  PasUiir  et  professeur  à  Genève. 
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fait  mention  d'Érycius  Piiteanus  par- 
mi Ceux  qui  ont  loué  Epicure.  Le 
fameux  don  Francisco  de  Que'védo  , 
fit  imprimer  à  Madrid  une  apologie 
de  ce  pliilosophe  ,  l'an  i635.  Son  livre 


claré  depuis  peu  le  défenseur  d'Épi- 
cure  ,  avec  une  adresse  toute  particu- 
lière (laS). 

(N)  Lui  et  plusieurs  de  ses  secta- 
teurs avaient  une  maui^aise  doctrine , 


est  intitule'  Epicteto  Espaiîol  en  i^er-  et  fiuaient  i«e«.]  Rien  n'est  plus  capa- 

sos    cou  consonantes  ,  con  el  origen  bled'éteindre  la  dévotion  dans  le  cœur 

de  los  Estoicos  y  su  defensa  contra  de  l'homme,  et  défaire  entièrement re- 

Plutarcho  ,   y  defensa    de  Epicuro  noncer  au  culte  de  Dieu,  que  de  croire 

contra  la  opinion  comun   (120).  Je  que  Dieu  ne  fait  aucun  bien  ni  aucun 

n'ai   point  vu   celle    que   Sarrazin    a  mal  au  genre  humain  ,  qu'il  ne  châtie 


écrite  en  notre  langue  pour  la  morale 
d'Épicure.  Le  sieur  Colomiës  en  fait 
mention  dans  la  page  i25  de  sa  Biblio- 
thèque choisie.  Mais  j'ai  vu  les  Ré- 
flexions de  M.  de  St.-Evremond  sur  cet- 
te matière  *  .-elles  sont  curieuses  et  de 


point  ceux  qui  l'offensent ,  et  qu'il  ne 
récompense  point  ceux  qui  le  servent. 
Les  chrétiens  les  plus  dévots  ,  s'ils 
veulent  être  sincères  ,  avoueront  que 
le  plus  fort  lien  qui  les  unit  à  Dieu  , 
c'est    de  le   regarder   sous    l'idée  de 


bon  goût.  On  les  trouve  dans  l'édition    bienfaisant  ;  c'est  de  considérer  qu'il 


de  ses  œuvres,  contrefaite  en  Hollande, 
l'an  i6g3 ,  à  la  On  du  III^.  tome.  On 
les  avait  imprimées  à  Amsterdam,  l'an 
1684,  avec  trois  ou  quatre  pièces  du 
même  auteur.  M.  le  baron  des  Coutu- 
res publia  la  moiale  de  ce  philosophe, 
avec  des  réflexions,  l'an  i685:  l'édition 


distribue  des  récompenses  infinies  à 
ceux  qni  lui  obéissent,  mais  que  d'ail- 
leurs il  punit  éternellement  ceux  qui 
l'offensent.  Voici  un  homme  qui  s'ac- 
quittait des  devoirs  de  la  religion  sui- 
vant la  coutume  de  son  pays  (126), 
sans  aucun  motif  d'intérêt;  car  il  fai- 


de  Paris  fut  contrefaite  deux  fois  en    sait  profession  de  croire  que  les  dieux 


Hollande  la  même  année  (121).  Ce  li 
vre  fait  voir  Epicure  par  un  très-beau 
côté,  et  vaut  un  panégyrique.  Il  nous 
produit  le  chancelier  de  l'église  et  de 
l'université  de  Paris  (122),  sur  le  pied 
d'un  apologiste  d'Epicure.  La  Mothe- 
le-Vayer  (i23)  et  Sorbière  (124)  ont 
joué  le  même  rôle  ;  mais  je  ne  crois 


ne  distribuaient  ni  peines  ni  récom- 
penses (127).  «  11  était  fort  asidu  aux 
»  temples,  et  la  première  fois  que  Dio- 
«  clés  le  vit ,  il  ne  put  s'empêcher  de 
»  s'écrier:  quelle  fête!  quel  spectacle 
»  pour  moi  de  voir  Epicure  dans  un 
»  temple  (128)!  tous  mes  soupçons 
»  s'évanouissent,  la  piété  reprend  sa 


point  qu'en  quelque  pays,  ou  en  quel-  ■»  place,  et  je  ne  vis  jamais  mieux  la 

que  temps  que  l'on  ait  écrit  pour  ce  »  grandeur  de  Jupiter  ,   que  depuis 

philosophe  ,  on  ait  égalé  notre  Gas-  »  que  je  vois  Epicure  à   genoux.  ^îî 

sendi.  Ce  qu'il  a  fait  là-dessus  est  un  )>  Trtt^riyvfiç  oOfBetKaZyi ,  etc.  »  J'ajoute 

chef-d'œuvre ,  le  plus  beau  et  le  plus  à  cela  ces  paroles  de  Laërce  :  Tifc  /Av 

judicieux  recueil  qui  se  puisse  voir ,  -j/àpTrpoçQêoi/çôo-iÔTiiToç, x.«,l7rpôç';ra.TpiJ'o(. 

et  dont  l'ordonnance  est  la  plus  nette  .^ixi'af  à'xsxTtjç  «    iTioiOsn-ic  (129).  Selon 

et   la   mieux    réglée.   M.   le  chevalier  quelques-uns  elles  veulent  dire ,  qu'il 

Temple,  si  illustre  par  ses  ambassa-  eut  un  attachement  ineffable  h  la  piété 

des  et  par  ses  beaux  livres  ,  s'est  dé-  et  a  l'amour  de  la  patrie  (i3o);  mais 


(120)  Nie.  Antonio,  Bibl.  Script.  Hisp.  ,  loin. 
I,  pag.  354. 

[  *  Ces  réflexions  avjiient  été  attribuées  mal  h 
propos  à  M.  de  Sainl-Evremond.  Elles  sont  de 
Sarraiin  ,  et  ont  été  insérées  dans  les  nouvellet 
OEuvre s  de  cet  auteur,  imprimées  à  Paris  en 
1674.  Vojrezla  Kj>  f/e,Ç/iin(-Êi'iVmon(ideM.  des 


(laS)  J^oyez  ses  OEovres  mêlées  :  on  les  a  Ira' 
ditites  d'anglais  en  français  ,  el  imprimées  à 
Vtrechl ,  l'an  i6r)4- 

(126)  On  le  voyait  incessamment  aux  temples. 
Il   faisait  force    sacrifices  ,  et  force  offran- 
des, etc.  Du  Rondel,  Vie  d'Epicure,  pag.  i<\. 
Voyei,  taule  la  suite  du  passage  ,  el  dans  l'e'di- 
Malïcaux,  pag.   241,    édit.  de  1,26.    Add.  de     "'",'*  l'^ti"'',,  ^oyez  pag.  60 
Védit.  d'AnulA  (^:i^^)  La  même,  pag.   Z!i  de   l  édition  fran- 

çaise. 

(12S)  Voyez  une  application  de  ceci  dans  les 
NouvelhîS  de  la  République  des  Lettres  ,  mois 
de  de'c.  1684  ,«u  catalogue  des  libres  nouveaux, 
nwn.  //. 

(t2q)  Laert. ,  lib.  X  ,  nurh.  10. 

(i3o)  (iassendi  a  traduit,  nam  sanctitatis 
qiiidem  in  Deos  el  cliarilalis  in  palriam  fuit  in  e>i 
aef.rtus  incff-ibllis. 


(121)  Voyez  les  Nouvelle»  de  la  République 
vies  Lettres  ,  mois  de  janvier  i6S6 ,  art.  IX , 
pag.  86. 

(122)  M.  Cocquelin  ,  dans  l'approbation  du 
livre  ,  laquelle  contient  quatre  pages, 

(ia3)  Trailé  de  la  Vertu  des  Païens,  au  tO!n. 
V  de  ses  OEuvrev  ,  m-i2. 
(.i./,)  Lettre  XXATni ,  m-40. 
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jusqu'ici  les  éditions  de  Laërce  nous 
fournissent  une  autre  interprétation. 
Les  paroles  grecques  y  signifient  qu'E- 
picure  ne  se  relâcha  jamais  ni  dans 
le  culte  des  dieux,  ni  dans  le  zèle 
pour  le  bien  de  la  patrie  :  Nam  quid 
de  cultu  in  Deos ,  et  de  amicitid  ad- 
versus  patriam  dicam ,  quant  conslan- 
tissimè  usque  ad  finent  tenait  ?  U 
semble  que  le  traducteur  ait  lu  non 
pas  a^exTo;,  comme  il  y  a  dans  Tim- 
primé,  mais  axuxToç.  De  quelque  fa- 
çon qu'on  traduise  ,  on  trouve  là  un 
grand  ëloge  de  la  piété  d'Epicure. 

Pour  réfuter  pleinement  ceux  qui 
l'accusent  de  goinfrerie  ,  il  stifTit  do 
les  renvoyer  au  témoignage  que  ses 
pnnemis  mêmes  lui  ont  rendu  sur  le 
chapitre  de  la  frugalité.  Voyez  Sénè- 
que  c(ui  en  qualité  de  grand  stoïcien 
a  dù  le  mordre  en  foutes  rencontres , 
pour  peu  que  les  apparences  lui  fus- 
sent contraires  ;  il  ne  laisse  pas  de 
convenir  qu'on  faisait  très- mauvaise 
chère  dans  le  jardin  d'Epicure.  Eo 
lubentiiis  ,  dit-il  (i3i),  Epicun  egre- 
gia  dicta  commémora  ,  ut  istis  ,  qui 
ad  illa  confugient ,  spe  mald  induc- 
ti,  qui  i'elamentum  seipsos  suorum  i^j- 
tiorumhabituros  existimant , prohem , 
quocumque  ierint,  honestè  esse  uiuen- 
duni.  Càm  adierint  eos  hortulos  ,  et 
inscriptum  hortulis  ,  Hospes  hicbenè 
manebis  ,  hic  summum  bonum.  uolup- 
tas  est  :  paratus  erit  istius  domicilii 
custos,  hospitalis  ,  hum,anus ,  et  te  po- 
lentd  excipiet ,  et  aquam  quoque  large 
viinisirabit ,  et  dicet  ;  Ecquid  benè 
acceptus  es  ?  Non  irritant ,  inquam  , 
hi  hortuli  faniem  ,  sed  extinguunt  : 
nec  majorent  ipsis  potionibus  sitimfa- 
ciunt ,  sed  naturali  et  gratuito  reme- 
dio  sedant.  Peu  s'en  faut  que,  de  l'aveu 
de  Sénèque  ,  les  hôtes  de  notre  Epi- 
cure  ne  vécussent  au  pain  et  à  l'eau. 
Voyez  plusieurs  semblables  autorités 
dans  le  livre  que  je  cite  (iBa).  Pour 
ce  qui  est  du  plaisir  vénérien,  non- 
seidement  les  maximes  et  les  conseils 
d'Epicure  étaient  extrêmement  sages 
(  i33  )  ,  mais  il  prêchait  tellement 
d'exemple  ,  que  Chrysippe  son  perpé- 
tuel antagoniste  se  vit  obligé  d'expli- 
quer ce  phénomène  ,  par  l'insensibi- 
lité de  tem})érament   qu'il  lui  impu- 

(i3i)  Seneca  jjfiist.  XXI. 
(1.S2)  Gassendi ,  de  Viiâ  et  Moribus  Epicuri , 
Ub.  VI,  cap.  III  et  IV. 

(i33)  ^ojeî  Laërce,  Ub.  X,  num.  iiS. 


ta.  Scribit  Stobœus  quempiam fuisse 
qui  et  non  iri  captum  amore  uirum  sa- 
pientemdixerit,  et  ipiiusEpicuriexem- 
plointercœteros  idprobârit  :  Chrysip- 
puni  autem  contradixisse ,  et  Epicu- 
ruiTt  quod  atlineret ,  excepisse  nihil 
ex  ejus  exemplo  concludi ,  quoniam 
foret  a,vctiV6>iToç,  sensu  carens  (i34)« 
Je  renvoie  aux  beaux  recueils  de  Gas- 
sendi (i35)j  mais  je  ne  puis  me  passer 
de  ces  paroles  de  Cicéron  :  Ac  mihi 
quidem  ,  quod  et  ipse  bonus  i'irfuit , 
et  MULTi  Epiccrei  fuerunt ,  et  hodiè 
sunt,  et  in  amicitiis  fidèles ,  et  in 
omni  uitd  constantes  et  graves ,  nec 
voluptate  ,  sed  ojficio  consilia  modé- 
rantes ,  hœc  videtur  major  vis  hones- 
tatis ,  et  minor  voluptatis.  Ita  enint 
vivant  quidam ,  ut  eorum  vitd  rej'el- 
latur  oratio  ,  atque  ut  cceteri  existi- 
mantur  dicere  melilts  quant  facere, 
sic  hi  mihi  videntur  meliiis  facere 
quant  dicere  (i36).  Vous  voyez  là  Epi- 
cure  et  plusieurs  de  ses  sectateurs 
ornés  de  l'éloge  de  bons  amis  ,  d'hon- 
nêtes gens ,  de  personnes  graves  qui 
remplissaient  exaatement  les  devoirs 
de  la  vertu.  On  leur  objecte  seule- 
ment qu'ils  ne  vivaient  pas  selon  leurs 
principes  :  objection  qui  n'est  pas 
moins  vraie  contre  les  orthodoxes  ,  et 
qui  à  leur  égard  est  mille  fois  plus 
honteuse.  Cicéron  vous  met  en  fait 
qu'il  n'y  a  rien  à  redire  aux  mœurs 
d'Epicure ,  et  qu'on  lui  reproche  seu- 
lement de  n'avoir  pas  eu  assez  d'es- 
prit pour  mettre  d'accord  ses  dogmes 
avec  sa  conduite.  Ratio  ista  quant  dé- 
fendis ,  prcecepta  quœ  didicisti,  quœ 
probas  ,funditiis  evertunt  amicitiam , 
quamuis  eam  Epicurus  ,  ut  facit ,  in 
cœlum  efferat  laudibus.  At  coluit  ipse 
amicitias  ,  quasi  quis  iltum  neget ,  et 
bonum  virum,  et  cornent,  et  humanum. 
fuisse.  De  ingenio  ejus  in  his  dispu- 
tationibus  ,  non  de  moribus  quœritur 

('37). 

On  s'étonnera  peut-être  qu'Epicure 
ayant  pratiqué  une  si  belle  morale  , 
soit  tombé  dans  une  infamie  qui  a 
rendu  odieuse  et  sa  secte  et  sa  mé- 
moire ,  pendant  plusieurs  siècles  , 
partout  où  il  a  été  connu.  Je  fais  là- 

(i34)  Gassend.  ,  de  Vitâ  et  Moribus  Epicuri, 
lih.  VII,  cap.  IV  :  il  cite  Stobée  ,  Serra,  de 
Yen.  et  Ara. 

(i35)  Ibid. ,  et  cap.  V,  VI,  VII. 

(i36)  Ciccro,  de  Finib. ,  Ub.  II,  cap.  XXV. 

(137)  Idem,  ibidem  y  d.  C, 
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dessus  trois  petites  observations.  Tob-  sendi ,  qui  de'veloppe  ceci  à  raerveil- 
servc  premièierueut  qiri]  faut  recon-  le  ,  et  qui  montre  de  quelle  manière 
naîîre  ici  comme  en  plusieurs  au-  plusieurs  grands  hommes  ,  entraîne's 
très  choses  l'empire  de  la  fatalité,  par  le  torrent,  ont  suivide  siècle  en  siè- 
II  y  a  des  gens  heureux;  il  y  a  des  cle  les  préjuges  établis,  sans  examiner 
gens  malheureux  :  c'est  la  meilleure  leschosesau  fond.  Plusieurs  pères  sont 
raison  qu'on  puisse  donner  de  leur  dans  le  cas  j  maisGre'goire  de  Naziance 
diverse  fortune.  Je  disen  second  lieu  ne  se  laissa  point  tromper  (iSg)  ,  et 
que  la  concurrence  d'Épicure  avec  le  je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  Ori- 
célèbre  philosophe  qui  fut  le  fonda-  gène  (i4o))  que  les  sectateurs  d'Épi- 
teur  des  stoïciens  ,  a  dû  produire  de  cure  s'abstenaient  de  l'adultère  au- 
fàclieuses  suites.  Les  stoïciens  faisaient  tant  que  les  stoïciens,  quoiqu'ils  le 
profession  d'une  morale  sévère  :  se  fissent  par  un  difièrent  motif, 
cofumettre  avec  ce;,  gens-là  c'e'tait  à  (0)  //  (n^ait  une  très-bonne  morale 
peu  près  le  même  inconvénient  (|ue  par  rapport  a  l'obéissance  qui  est  due 
d'avoir  aujourd'hui  des  démêles  avec  aux  magistrats.  ]  Nous  avons  vu  el- 
les dévots  Ils  intéressaient  la  religion  dessus  (141)  comment  on  le  loue  de 
dans  leur  querelle  ;  ils  faisaient  crain-  n'avoir  jamais  varié  dans  le  zèle  pour 
dre  que  la  jeunesse  ne  fût  pervertie  ;  le  bien  de  la  patrie.  11  n'en  sortit 
ils  alarmaient  tous  les  gens  de  bien;  point  dans  le  temps  fâcheux,  il  vou- 
on  ajoutait  foi  à  leurs  délations  :  le  lut  avoir  sa  part  des  maux  que  souf- 
peuple  se  persuade  aisément  que  le  fraient  ses  compatriotes.  Il  se  nourrit 
vrai  zèle  et  l'austérité  des  maximes  de  fèves,  et  il  en  nourrit  ses  disciples, 
vont  toujours  ensemble.  Il  n'y  avait  pendant  que  Démétrius  assiégeait 
donc  point  d'aussi  grands  destructeurs  Athènes,  et  il  les  partagea  avec  eux, 
de  réputation  que  ces  gens-là.  Il  ne  comptées  une  par  une  :  Ki/a,//ovç  wpàç 
faut  donc  pas  trd'liver  étrange  qu'à  dpAf/.ov  //.ir  olÙtZi  Jistvê/xcijWêvov  Fabas 
force  de  décrier  Epicure  ,  et  d'em-  cumipsis  adnumerum parlitum{\^'i)» 
ployer  contre  lui  les  fraudes  pieuses,  Il  souhaitait  de  bons  souverains,  et 
les  suppositions  de  lettres  ,  ils  aient  se  soumettait  à  ceux  qui  gouvernaient 
formé  des  impressions  désavantagea-  mal  {i\i*).  C'est  une  maxime  tres- 
ses qui  ont  duré  fort  long-temps.  Je  nécessaire  au  bien  public  ;  c'est  le 
dis  en  troisième  lieu ,  qu'il  était  facile  fondement  de  la  sûreté  de  tous  les 
de  donner  un  mauvais  sens  aux  dog-  états.  Je  suis  témoin  ,  disait  un  sage 
mes  de  ce  philosophe,  et  d'effarou-  moderne  (i/jj) ,  et  non  pas  un  juge  de 
cher  les  gens  de  bien  avec  le  terme  de  la  vie  des  princes  ;  et  quand  je  n'ap- 
volupté  dont  il  se  servait.  Si  l'on  n'en  prouverais  pas  leur  conduite,  je  me 
avait  parlé  qu'en  y  ajoutant  ses  expH-  tiendrais  ferme  à  ce  vieux  oracle  :  lo- 
cations ,  on  n'eût  pas  gendarmé  le  na  tempora  uoto  expetere  ,quahacun' 
monde;  maison  écartait  avec  soin  tous  que  tolerare.  Cela  est  pris  de  Tacite 
les  éclaircissemens  qui  lui  étaient  fa-  {ï^\),  et  se  trouve  aussi  dans  la  ha- 
yorables;  et  puis  il  se  trouva  quelques  rangue  qu'un  empereur  fît  à  ses  sol- 
Epicuriens  qui  abusèrent  de  sa  doc-  dats.  X/j»  «T  à!vJ)stç  yivvctîovz  ti  ko.)  <rœ- 
trine.  Ils  ne  se  débauchèrent  pas  à  son  «fpov*?  ê'u;^^''"^*'  A'^^  û^rifPteiv  Ta.  /?.î\- 
école ,    mais  ils  eurent  la  finesse  de 

mettre  à  couvert  leurs  débauches  sous  fi3ç)l  II  a  reconnu  que  les   mœur^f   d'Epicure 

I'r...i„..:i^  -   jT            ■               j                  T\r            1  étaient  fort  rr'gle'et ,  lamb.  XVIII.  rurez  Gas- 

1  autoiite  d  un  si  grand  nom.  JYon  ab  ^|f„'^i    {"j"  y^j  ^^p.  ir. 

Epicuro  impulsi  luxuriantur,  sed  ri-  '    (,^;^  Origenes  contra  Celsnm  ,  M.  FIT,  pag. 

iiis  dediti ,  luxuriam.  suarti  in  philo-    3.J5. 

sophiœ  sinu  ahscondiint;   et  eo  con-       (i^i)  Bemarque  {T>l) ,  citai,  (tig). 

curriint,  ubi  audinnt  laudari  i>olup-  (142)  Plut.,  m  Demetr,  pog.  905,  A. 

talein.    Nec   œstimalur    uoluutas    illa  [i^-i")  Semper   volafedtpro  retpuhlicœ  pro- 

77     ■          •  /  ■.            •              7             /                 J-    \  sneritate  ac  velere  resiinine ,  acquiei'U  iiero  tem- 

Epiciin  (  ita  emm  mehercules  sentio  )  ^P^,  ^,.^,^„„.  „^  ,i„^^^,^  ,„;,„  /„,„.  p^ 


}onec  tra- 


qulim  sobria  et  sicca   sit   :   sed  ad  no-  cundos  hahuu  magislratut ,  patient  fuit  acdo- 

ïlicn  ipsum  aduolant  ,  quœrentes  Ubi-  ciUs  ;  qu'wn  ve,o  bonos  ac  miter.  ,  ^ratus  fuit  ac 

dinibus    suis   palrociniam  a'iqttod    ac  obsequiou..     Rondellus  ,   deJ^itS    et   Monbus 

1            ^            /    ao\      r<           li.         r  Euicuri,  prtff   12b.                    » 

ielamentum    (ii8).    Consultez    Gas-  (,43)  Bahac,  lettre  XXIV  </«  X/fe, /iVre , 

(i38)Seneca,  Af  V,tS  beain,  cap.  XII,  pag.  m.  VSi-  '''^  ''''  "^''^'''-  '"-'"'■ 

625.  f<ye»/ef  Pensées  sur  ka  Comètes,  ysn^.  535.  (i44J  H's'- 1  ''*•  ^^1  '^"P-  ^H^- 


épicure; 
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Tiç-at,  <j>lf êiv  (Ts  Tôt  Trpoa^i'cTTOvT*.  DeceL  trouve  qu'on  le  critique  mal   à  pro- 

autem    uiros  fortes  atque  moderalos  pos.  Il  commence  par  dire   qu'on   le 

opliina    qnidem    oplare  ,    sed  ferre  deschiroit    comme   homme    impudent 

quœcuiique  incidant  (  '45)-  7"'  a^'oit  iinportuncmenl  mis  en  avant 

[P)  Il  fut   beaucoup  plus    célèhi'e  un  propos  ,   qui   n'esloit   ni  beau   ni 

après  sa   mort  que  pendant  sa  uie.^  honnesie  ,  et  encore  moins  nécessaire  y 

Seiièque ,  parlant  de  plusieurs  grands  mesmement  en   un  banquet  ou   il  y 

hommes    qui   n'avaient  pas   reçu    de  ai^oit  force  jeunes  gens  ,  d'aller  faire 

leur  siècle  la  justice  qu'ils  méritaient,  mention  des  œuvres  de  Venus,    un 

n'oublie  pas  Epicure.   Quiim  mulio-  homme   vieil  et  ancien   comme    lui , 

rum  prof ectu s  ,  dit-\\  (1^6),   in  noti-  devant  de  jeunes  adolescens  ,  et  pro- 

tiam  evusére  post  ipsos?  quiimmuhos  poser  la   question,  s'il  est  meilleur 


torum  turba  mirctur.  Uic  ignotus  i] 
sis  Alhenis  fuit ,  circa  quas  delilue- 
rat.  IMultis  itnque  jam  annis  Alelro- 
doro  suo  superstes ,  in  quddam  epis- 
told,  ciun  amicitiam  suam  et  3/etro- 
doii,  gratd  commemoratione  cecinissel, 
hoc  iiovissimè  adjecit  ,  nihil  sibi  et 
Metrodoix)  inter  bona  tanta  nocuisse  , 
quod  ipsos  illa  nobilis  Grœcia  non 
ienolos  sollim  habuisset  ,  sed  penè 
inauditos.  Numquid  ergo  nonpostea, 
qiiam  esse  desierat ,  inventus  est  ? 
numquid  non   opinio    ejus    emicuit 


dit  ensuite  que  Zopirus  le  nudecin  , 
qui  esioii  fort  versé  dans  la  lecture  de 
ce  philosophe  ,  représenta  à  ces  criti- 
ques :  «  Qu'ils  n'avoient  pas  ass  z  di- 
»  ligemment  leu  le  convive  d'Épicu- 
))  rus  ,  parce  qu'il  navoit  pas  p  is 
»  caste  question  à  traiter  dés  le  com- 
»  mencement ,  comme  un  sujet  ex- 
))  pressément  choisi  ,  pour  terminer 
j)  encore  leur  devis  à  ne  parler  d'au» 
»  tre  chose  ({ue  d'ictlui  :  mais  avant 
»  fait  lever  les  jeunes  hommes  de  ta- 
))  ble  ,  pour  se   pourmener  après  le 


Hoc  iMeirodorus  quoque  in  quddam    »  souper  ,  il  en  commença  à  discou- 


epistold  confîtelur,  se  et  Epicurum 
non  satis  eminuisse  ;  sed  post  ,  se  et 
Epicurum  ,  magnum  paralumque  no- 
Vien  habituros  ,  apud  eos  qui  voluis- 
sent  per  eadem  ire  vestigia.  Remar- 
quez qu'au  temps  de  Sénèque,  non- 
seulemunt  les  doctes ,  mais  aussi  les 
ignorans  avaient  de  l'admiration 
pour  Epicure.  Un  père  de  l'église  va 
témoigner  que  Métrodore  ne  se  repais- 
sait pas  d'illusions,  ou  de  vaines  es- 
pérances, en  s'imaginant  que  la  secte 
d'Epicure,  son  bon  ami,  ferait  plus  de 
bruit  dans  les  siècles  à  venir,  qu'elle 
n'en  faisait  pendant  leur  vie.  Lactance 
déclare  que  cette  secte  a  toujours  été 
plus  florissante  que  les  autres  (i47)- 

(Q)  Plutarque  a  eu  l'éqinté  de  faire 
voir  qu'il  n'y  avait  rien  dans....  son 
Festin  ,  qui  ne  fût  digne  d'un  philo- 
sophe. ]  On  connaît  ses  préventions 
contre  Epicure  ,  et  ainsi  l'on  est  assu- 
ré qu'il  ne  lui  fait  point  de  grilce  ,  et 
que  s'il  le  justifie  ,   c'est  parce  qu'il 


))  rir  pour  les  induire  à  continence 
n  et  tempérance ,  et  les  retirer  des 
))  cupiditez  .idissolues  ,  comme  de 
))  chose  tousjours  dangereuse  à  faire 
»  tomber  l'homme  en  quelque  incon- 
i>  venient  ,  mais  qui  faisoit  encore 
»  plus  de  mal  à  ceux  qui  en  u«oient 
»  après  avoir  bien  beu  et  fait  grand 
))  chère  en  un  feslin.  Et  quand  bien  , 
))  dit-il  ,  il  eust  pris  pour  son  prin- 
»  cipal  sujet,  le  discourir  de  ce  poiuct- 
))  là  ,  est-il  impertinent  et  du  tout 
»  malséant  à  un  philosophe  de  traiter 
))  et  enquérir  du  temps  propre  et 
»  commode  à  couscher  avec  les  fem- 
»  mes,  ou  bien  (estant  certain  qu'il 
»  vaut  trop  mieux  en  user  en  temps 
))  oportun  ,  et  avec  raison  ,  fpi'autre- 
)>  ment  )  est-il  deshoneste  d'en  devi- 
3)  ser  en  un  festin  à  la  table  ,  en- 
))  core  qu'il  ne  fust  pas  impertinent 
»  d'en  disputer  ailleurs  ?  Quant  à 
))  moi  ,  il  me  semble  au  contraire  , 
))  qu'on  pourroit  avec  raison  repren- 
>)  dre  et   blasmer  un    philosophe  qui 


{ilt'j)  Alexan^er  Sevcms,  npud  Herodian. ,  „  disputeroit  publiquement  de  plein 

lib.  Vl,  cap.  m,  paj!.  m.  262.  •                            '            1           i            i    T      . 

/  /^^  c                 ,  rvvrv        „        a-K  "  10"^   ^o  «0°  escole ,  devant  toute 

(140;  aeneca  ,    eptsl.  LXXIX  ,  pag.  m.  325.  •'                                                 7                                   - 

(i^r)  Epicuri  disciplina  celehrior  semper  fuit  (i48)  Plutarque  ,   au   III*.    livre  det  Vtofos 

quhfn  cœterorum.  Lactant-  ,   divin.  Institi  ,  hb,  de  table  ,  chap,  VI  :  je   me   sers  de  la  version 

III,  cap.  XFII.  li'Ainyot. 
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))  sorte  de  gens,  de  ceste  matière;  mais 
3)  estant  la  table  mise  devant  ses  fa- 
3)  miliers  et  amis  ,  là  où  il  est  quelque- 
))  fois  expédient  de  diversifier  ,  en 
»>  buvant ,  un  propos  qui  sera  ou  tie- 
}>  de  ou  froid ,  comment  voulons-nous 
»  qu'il  soit  deshoneste  de  dire  et 
i)  d'ouïr  chose  qui  soit  salubre  et 
j)  utile  aux  hommes  pour  l'usage  de 
«  la  compagnie  des  femmes  ?  car 
3>  quant  à  moi,  par  le  chien  (i49)  > 
»  i  aimerois  mieux  que  les  esquarquil- 
«  lemens  de  Zenon  eussent  esté  cou- 
w  chez  en  quelque  livre  de  banquet  , 
»  et  en  quelque  joyeux  traite' ,  qu'eu 
3)  une  composition  si  grave  ,  et  si  sé- 
3)  rieuse  ,  comme  sont  les  livres  du 
3)  gouvernement  de  la  chose, publi- 
))  que  (i5o).  »  Voilà  donc  Épicure 
justifié  par  un  écrivain  qui  n'était 
guère  de  ses  amis  ;  le  voilà ,  dis-je  , 
justifié  et  quant  au  fond  ,  et  quant 
aux  manières  ,  contre  un  tas  de  raé- 
disans  qui  avaient  tort  dans  le  fond  , 
et  qui  rapportaient  de  mauvaise 
foi  les  circonstances.  Mais  voici  une 
autre  sorte  de  justification.  Plu- 
tarque  l'imite  :  il  traite  à  table  la 
même  question  ;  il  la  tourne  de  tous 
les  côtés  ;  il  en  raisonne  en  grand 
maître.  C'est  néanmoins  l'un  des  plus 
graves  auteurs  du  paganisme ,  et  celui 
qui  se  déclarait  le  plus  constamment 
pour  les  bonnes  mœurs.  Ce  qui  doit 
apprendre  à  nos  faux  dévots  ,  et  à  nos 
faux  délicats,  qu'ils  se  scandalisent 
témérairement  de  la  liberté  qu'on  s'est 
donnée  dans  ce  Dictionnaire  ,  de  rap- 
porter ce  qu'on  nomme  matières  gras- 
ses. Nos  médecins  chrétiens  ,  je  parle 
même  de  ceux  qui  conservent  soi- 
gneusement le  caractère  de  la  gravité, 
et  qui  témoignent  beaucoup  de  zèle 
pour  la  pureté  des  mœurs  ,  ne  trai- 
tent-ils pas  la  même  question  que  l'on 
bLlmait  Epicure  d'avoir  traitée  ?  Quel 
que  soit  leur  style,  la  peuvent- ils 
examiner  sans  remuer  des  ordures , 

(i4ç))  C'était  un  serinent  parmi  les  anciens 
Grecs. 
(i5o)  Il  y  a  au  grec  N«  Tov  xi/Vst,  x.a}  Tau 

Ziivœvoç  àv  êCot/xôyCtiiv  S^KX./Liipia-/ut.oùç  ev  <rufA- 

TTOa-lCf)    TIV/     Kltl  TTcui'icl,  f/.S.hKri)  »   (TTTOué'îiç 

Toa-a.uTïtç  i'X''y-'^'^ 'f  o"i'')'')'pa/M/^*Ti  tÎÎ  îto- 
MTîi'çt  KO.TitTYi'ri.-xfia.t.  Per  canem  adjura, 
opiarp  me  siws  illos  diamerismos  obscœnos  Zc- 
nonem  in  convivio  aliquo  aul  joco  quàm  in  tam 
terio  de  republicd  opère  posuisse.  Plut. ,  in 
Sympos.,  lib.III,  cap.  FJ,pag.6Si. 


et  sans  offrir  à  l'esprit  une  infinité 
d'images  obscènes  PMais  ne  serait-on 
pas  ridicule  de  prétendi-e  sous  ce  pré- 
texte ,  qu'ils  ne  doivent  pas  la  discu- 
ter ,  quelque  utiles  que  puissent  être 
les  règlemens  ,  les  ménagemens  ,  les 
observations  qu'ils  étalent  ?  Notez 
qu'Amyot,  évêqued'Auxerre,  et  grand 
aumônier  de  France  ,  n'a  fait  nul 
scrupule  de  publier  en  français  le  cha- 
pitre dont  j'ai  cité  des  morceaux  :  ce- 
peudant  il  est  tout  farci  de  matières 
grasses  qu'il  a  exprimées  bien  naïve- 
ment. Avouons  aussi  que  la  morale 
de  Plularque  y  est  très-belle  :  il  veut 
par  un  principe  de  religion  ,  qu'on 
prenne  la  nuit  :  Car  tout  le  momie  , 
dit^il  (i5i)  ,  n'a  pas  te  grand  loisir 
d' Epicurus  ,  ni  provision  pour  toute 
sa  uie  de  ce  grand  repos  qu'il  disoit 
avoir  acquis  par  les  lettres  et  l'estude 
de  philosophie  ,  ains  n'y  a  celui  qui 
ne  se  trouve  par  chacun  jour  assailli 
de  plusieurs  affaires  ,  et  de  plusieurs 
exercices  qui  le  travaillent  infinie- 
ment ,  ausquels  il  n'est  ni  beau  ni  bon 
d'exposer  le  corps  ainsi  résolu,  afoibli 
et  débilité  d'un  furieux  exploit  de 
concupigcence.  Parquoi  laissons  lui 
tenir  quant  à  lui  sa  Jolie  opinion,  que 
les  Dieux  estans  immortels  et  bien, 
heureux ,  ne  se  soucient  et  ne  s' en- 
tremettent point  de  nos  affaires  ■•  mais 
nous  obeissans  aux  lois  ,  us  et  cous- 
tumes  de  nostre  pays  ,  ainsi  comme 
tout  homme  de  bien  doit  faire  ,  don- 
nons-nous bien  garde  d'entrer  le  ma- 
tin au  temple  ,  et  de  mettre  la  main 
aux  sacrifices  ,  venans  tout  fresche- 
ment  défaire  un  tel  acte.  Car  il  est 
honeste  qu'interposans  la  nuict  et  le 
sommeil  entre  deux  ,  et  y  mettans 
suffisant  espace  et  intervalle  ,  nous 
nous  y  venions  présenter  purs  et  nets  , 
comme  nous  estans  levez  en  un  autre 
jour  nouveau  avec  toute  nouvelle  pen- 
sée ,  ainsi  que  dit  Demociitus. 

(R)  La  doctrine  qui  rejette  la  pro- 
vidence de  Dieu  ,  et  l' immortalité  de 
l'âme  ,  ote  a  l'homme  une  infinité  de 
consolations ,  etc.']  Plularque  prouve 
cela  si  solidement ,  qu'après  avoir 
lu  ce  qu'il  expose  ,  on  ne  peut  être 
assez  étonné  du  pouvoir  qu'ont  sur 
notre  esprit  les  premières  impressions 
de  certains  objets.  La  première  idée 
qui  se  présente   à  ceux  qui   veulent 

(i5i)  Idem,  pag.  655. 
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examiner  Ttïtat  de  l'irroligion,  est  l'i- 
dée d'une  liberté  fort  heureuse  selon 
le  monde  ,  dans  laquelle  on  satisfait 
tous  ses  désirs  sans  aucune  crainte , 
sans  aucun  remords.  Cette  idée  s'enra- 
cine si  avant  dans  Tàme,  et  en  occupe 
tellement  la  capacité  ,  que  si  quel- 
qu'un nous  vient  dire  que  l'état  d'un 
homme  pieux  n'est  point  comparable , 
en  fait  d'avantages  temporels ,  à  celui 
d'un  épicurien ,  nous  rejetons  cela 
comme  un  mensonge  très-absurde.  Et 
cependant  ce  mensonge  prétendu  a  de 
son  côté  une  foule  de  l'aisons  très- 
fortes,  comme  Plutarque  l'a  fait  voir. 
La  bonne  foi  de  cet  auteur  dans  cette 
partie  de  sa  dispute  me  paraît  consi- 
dérable, en  cas  qu'il  ait  bien  connu 
combien  ses  raisons  pouvaient  servir 
à  disculper  l'épicuréisme  5  car  s'il  est 
certain  qu'en  niant  la  providence  de 
Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme  ,  on 
se  prive  de  mille  douceurs  et  de  mille 
consolations  ,  ce  n'est  point  par  des 
motifs  d'intérêt ,  par  amour-propre  , 
par  attachement  à  la  volupté,  qu'É- 
picure  a  choisi  l'hypothèse  philoso- 
phique qu'il  a  enseignée.  Il  aurait 
plutôt  choisi  l'autre  ,  s'il  se  fftt  déter- 
miné par  de  semblables  motifs.  Il  y  a 
beaucoup  de  choses  à  dire  sur  cette 
matière  ;  mais  il  vaut  mieux  les  ren- 
voyer à  un  autre  livre  (i52)  ,  où  j'exa- 
minerai aussi  une  objection  que  M.  le 
Fèvre  a  proposée  contre  Plutarque. 
Il  l'accuse  de  s'être  contredit ,  et  pour 
le  prouver  il  allègue  ce  que  Plutarque 
disputant  contre  Epicure  a  observé 
sur  les  avantages  et  sur  le  bonheur 
temporel  de  la  religion  ,  et  ce  que  le 
même  Plutarque  a  soutenu  en  un  autre 
endroit ,  que  la  superstition  est  pire 
que  l'athéisme  (i53). 

(S)  Quelques  apologistes  d' Epicure 
auraient  dû  s' efforcer  de  montrer  que 
son  impiété  coulait  naturellement.... 
de  l'existence  éternelle  de  la  niatièi-e.^ 


I9Î 

soutinrent  que  l'eau  fut  le  principe 
de  toutes  choses ,  d'autres  donnèrent 
cette  qualité  à  l'air  ,  d'autres  au  feu  , 
d'autres  à  des  parties  homogènes,  etc.  : 
mais  ils  s'accordèrent  tous  en  ce  point, 

3ue  la  matière  du  monde  était  impro- 
uite.  Il  n'y  eut  point  de  dispute  en- 
tre eux  sur  la  question  si  quelque 
chose  avait  été  faite  de  rien  ;  ils  con- 
vinrent tous  que  cela  était  impossible, 
et  par  conséquent  l'éternité  indépen- 
dante qu'Épicure  attribuait  aux  ato- 
mes n'était  point  un  sentiment  que 
les  autres  sectes  pussent  condamner 
à  l'égard  de  cette  existence  nécessaire 
et  incréée  ,  car  chacune  d'elles  attri- 
buait la  même  nature  aux  principes 
qu'elle  admettait.  Or  je  dis  que  cette 
impiété  une  fois  posée,  que  Dieu  n'est 
point  le  créateur  de  la  matière  ,  il  est 
moins  absurde  de  soutenir ,  comme 
faisaient  les  épicuriens  ,  que  Dieu 
n'était  pas  l'auteur  du  monde,  et  qu'il 
ne  se  mêlait  pas  de  le  conduire  ,  que 
de  soutenir  ,  comme  faisaient  plu- 
sieurs autres  philosophes  ,  qu'il  l'a- 
vait formé ,  qu'il  le  conservait ,  et 
3u'il  en  était  le  directeur.  Ce  qu'ils 
isaient  était  vrai  ;  mais  ils  ne  lais- 
saientpas  de  parler  inconséquemment, 
et  c'était  une  vérité  intruse  5  elle 
n'entrait  point  dans  leur  système  par 
la  porte  ,  elle  y  entrait  par  la  fenêtre  ;; 
ils  se  trouvaient  dans  le  bon  chemin  , 
parce  qu'ilss'étaient  égarés  de  la  route 
qu'ils  avaient  prise  au  commence- 
ment. S'ils  avaient  su  s'y  conduire  , 
ils  n'eussent  pas  été  orthodoxes ,  et 
ainsi  leur  orthodoxie  était  une  pro- 
duction bâtarde  et  monstrueuse,  elle 
était  sortie  de  leur  ignorance  par  ac- 
cident j  ils  en  étaient  redevables  à 
l'incapacité  de  raisonner  juste.  Ce  re- 
proche était  encore  beaucoup  plus  fort 
à  l'égard  des  philosophes  qui  précédè- 
rent Anaxagoras  ,  puisqu'ils  expliquè- 
rent la  génération  du  monde  ,   sans  y 


Il  y  eut  parmi  les  physiciens  du  paga-    faire  intervenir  le  doigt  de  Dieu(i54). 
nisme  une  grande  diversité  d'opinions    Si  après  cela  ils  admettaient  la  provi- 
sur  l'origine  du  monde,  et  sur  la  na- 
ture   de   l'élément  ,   ou   des  élémens 
dont  ils  prétendirent  que   les  corps 
particuliers  furent  formés.   Les  uns 


(iSa)  Dans  la  suite  des  Pensées  diverses  sur 
les  Comètes. 

(i53)  Tanaquil  le  Pèvre  ,  préface  de  sa  tra- 
duction du  Traite'  de  Plutarque,  touchant  la  Su- 
perstition. Voyet-le  aussi  a  lajin  de  ses  Remar- 
ques sur  ce  Traite'. 


dence  divine  ,  ils  raisonnaient  beau- 
coup plus  mal  que  ceux  qui  ne  l'ad- 
mettaient qu'après  avoir  suppost- 
que  l'entendement  divin  présida  au 
débrouillement  du  chaos  et  à.  la  pre- 
mière formation  des  parties  de  ce 
monde. 


fi54)  Voyex,    l'article  An\xa 
(F;  ,  tome  II,  pag.  38. 
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Si  je  n'en  disais  pas  davantage ,  la  gitinae  de  domination  ,  que  celui  que 
plupart  de  mes  lecteurs  s'imagine-  la  qualité  de  cause  ,  ou  la  qualité  de 
raient  que  je  débite  un  paradoxe  aussi  bienfaiteur,  ou  celle  d'acheteur,  ou 
impie  que  le  dogme  même  d'Epicure. 
Il  faut  donc  développer  tout  ceci  le 
'  plus  nettement  qu'il  sera  possible. 
Pour  cetefl'etj  je  dois  établir  d'abord 
ce  fondement  que ,  selon  le  système 
de   tous    les    philosophes   païens   qui 


la  soumission  volontaire  ,  etc. ,  peu- 
vent conférer.  Or ,  rien  de  tout  cela 
n'a  lieu  entre  une  matière  incréée  et 
la  nature  divine  :  il  faut  donc  con- 
clure que  ,  sans  violer  les  lois  de  l'or- 
dre ,  Dieu  ne  pourrait  se  rendre  maî- 


croyaient  un  Dieu  ,  il  y  avait  un  ètie    tre  de  cette  matière  pour  en  disposer 
éternel  et  incréé  distinct  de  Dieu  :    à  sa  fantaisie.  Si  vous  m'alléguez  ce 


c'était  la  matière.  Cet  être  ne  devait 
son  existence  qu'à  sa  propre  nature 
Il  ne  dépendait  d'aucune  autre  cause 


qui  se  passe  entre  l'homme  et  les  au- 
tres animaux  ,  cet  empire  qu'il  exerce 
sur  les  bêles  sans  les  avoir  ni  produi- 


ni  quant  à  son  essence,  ni  quant  à  son  tes  ,  ni  nourries  (i55)  ,  je  vous  répon- 
existence,  ni  quant  à  ses  attributs  et  drai  (i56)  que  ses  besoins  ou  ses  pas- 
à  ses  propriétés.  On  n'a  pu  donc  dire  sions  étant  la  base  de  cet  empire , 
sans  choquer  les  lois  et  les  idées  de  cela  ne  peut  point  servir  à  faire  com- 
l'ordre  ,  qui  sont  la  règle  de  nos  ju-  prendre  que  Dieu  se  soit  emparé  du 
gemens  et  de  nosraisonnemens,  qu  un  commandement  sur  la  matière,  lui 
autre  être  a  exercé  sur  la  matière  un  si  qui  n'a  besoin  de  rien  (iS^)  ,  et  qui 
grand  empire  ,  qu'il  l'a  tout-à-fait  trouve  en  soi-même  tout  le  fond  de  sa 
changée;  et  par  conséquent,  ceux  qui  béatitude  infinie,  et  qui  n'est  capa- 
ont  dit  que  la  matière  ,  ayant  existe  bJe  d'aucune  passion  ,  et  qui  ne  peut 
par  elle-même  ,  éternellement  sans  faire  aucune  action  qui  ne  soit  par- 
être  un  monde,  a  commencé  à  être  un  faitement  conforme  à  la  justice  la 
inonde  lorsque  Dieu  s'est  appliqué  à  plus  exacte.  Un  platonicien  qu'on 
la  mouvoir  en  cent  façons  diflérentes,  presserait  de  la  sorte  ,  se  verrait  con- 
à  la  condenser  en  un  lieu  ,  à  la  rare-  traint  de  dire  que  Dieu  n'exerça  son 
fier  en  un  autre,  etc.  ,  ont  avancé  une  pouvoir  sur  la  matière  que  par  un 
doctrine  qui  choque  les  notions  les  principe  de  bonté.  Dieu,  dirait-il 
plus  exactes  à  quoi  l'on  soit  tenu  de  (i58)  ,  connaissait  parfaitement  ces 
se  conformer  en  philosophant.  Si  deux  choses  :  l'une  ,  qu'il  ne  ferait 
Épicure  avait  ainsi  questionné  un  pla-  rien  contre  le  gré  de  la  matière  en  la 


de 
__  '  t- 

tat  ou   elle  ai'ail    subsisté  éternelle-  capable  de  se  fâcher  de  la   perte  de 

'\  _ï       _,.*      ««,,     -li^tta  ?    W   rtti       lui  ' 1 -f 1 .      l'-»,.i-«„  ,..."-,n« 


tonicien  ,  âites-moi-,  je  i^ous  py<G,  «e    soumettant  à  son  empire  ;  car  comme 
uel  droit  Dieu  a  oté  a  la  matière  l'é-    elle  ne  sentait  rien  ,  elle  n'était  point 


mentf  quel  est  son  titre?  d!oii  lui 
trient  sa  commission  pour  faire  cette 
réforme  ?  Qu'aurait-on  pu  lui  répon- 
dre ?  Eftt-on  fondé  le  titre  sur  la  force 
supérieure  dont  Dieu  se  trouvait 
doué?  Mais  en  ce  cas-là  ne  l'eùt-on 
point  fait  agir  selon  la  loi  du  plus 
fort ,  et  à  la  manière  de  ces  conqué- 
rans  usurpateurs,  dont  la  conduite 
est  manifestement  opposée  au  droit, 
et  que  la  raison  et  les  idées  de  Tordre 
nous  font  trouver  condamnable?  Eût-    ^^  ^^^.^^  ^^^^^^  ^^^  ^^  ^^^^^^^   ^^^^^^^^^^  ^^ 

on  dit  que  Dieu  étant  plus  pai  lait  que      l'aulonté   que  nous  exerçons  sur  les  animaux 

la  matière  ,  il  était  juste  qu'il  la  sou- 
mît à  son  empire?  mais  cela  même 
n'est  pas  conforme  aux  idées  de  la 
raison.  Le  plus  excellent  personnage 
d'une  ville  n'est  pas  en  droit  de  s'en 
vendre  maître;  et  il  ne  peut  y  domi- 
ner léiiitiracment ,  à  moins  qu'on  ne 
lui  confère  raulorilé.En  un  nuit,  nous 
ne  connaissons  point  d'autre  titre  Ic- 


son  indépendance  ;  l'autre ,  qu'elle 
était  dans  un  état  de  confusion  et 
d'imperfection  ,  un  amas  informe  de 
matériaux  dont  on  pouvait  faire  un 
excellent  édifice  ,  et  dont  quelques- 
uns  pouvaient  être  convertis  en  des 

(i55)  On  parle  ainsi ^  parce  qu'on  considère 
les  hommes  et  les  bêtes  en  t^e'ne'rnl,  et  non  pas 
un  homme  en  particulier  qui  achète  ^  qui  nour- 
rit,  etc.,  une  telle  ou  une  telle  autre  héte. 

{i50)  On  suppose  que  c'est  Epicure  qui  ré' 
pond  cela  ,  et  non  pas  un  homme  qui  a  lu  dans 
ta    Genèse    quelle    eil    la   source    légitime   de 


(167)  Omnis  enim  per  se  diviim  natura  ne- 
cesse  est 

Jminortati  <ri'0  summd  cum  pace  frualur 

Ipsa  suis  pollens  opihus  ,  nihil   indiga    nos~ 
tri. 

I^ucrcl.  ,  tilt.  I,  fs.  57. 
(1 58)  Notez  qiiil  faiiilrinl  que  ce  platonicien  , 
pressé  parles  objections  (/'Epicure  ,  abrindonniit 
le  sentiment  que  Plut.-irque  atlribtie  à  Plaloii 
touchant  Vdme  de  lu  niatièie.  Voyez  la  remUi- 
que  (U)  ,  vers  la /in. 
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corps  vivans,  et  en   des  substances  vement  de  certains  corps ,  il  en  faut 

pensantes;  il  voulut  donc  communi-  remuer  iVaulres   Cela  paraît  ilans   la 

quer  à  la  matière  un  état  plus  beau  et  manœuvre  des  vaisseaux  ,  etdanstou- 

p!us  noble  que  celui  où  elle  était.  Y  a-  tes  les  machines  :  c'est  pourquoi    la 

t-il  là   quelque  chose  qui  ne  soit  di-  nature  divine ,  si  elle  n'éfa;t  pas  cor- 

gne  de  Fetre  souverainement  juste  ,  et  porellc  ,  ne   pourrait  jias  plus   aisé- 

souverainement  bon?   Voilà,  ce   me  ment  donner  une  nouvelle  déterinina- 

semble,  ce  qu'un  platonicien  pourrait  tion  à    un   mouvement  existant,  que 

répondre  dt-  plu»  sensé  ;   mais  il  me  produire  de  nouveau  le  mouvement, 

semble  aussi  qu'Épicure  ne  demande-  Notez  qu'Aristote   a    trouvé    absurde 

rait  pas  mieux  que  de  voir  réduire  à  la   supposition    du  mouvement    éter- 

ces  termes-là  cette  coniroverse.   Ilau-  nel  de  la  matière.  Il  léfute  très  bien 

rait  biaucoup  de  diflicu'ités  à  proposer:  Platon  qui   a  dit  qu'avant    la  forma- 

I.  11  demanderait  d'abord  s'il  p.-ut  tion  du  monde  ,  il  y  avait  dans  les 
y  avoir  un  état  plus  convenable  à  éiémens  une  agitation  déréglée  (iSq)  : 
une  chose,  que  celui  où  elle  a  lou-  il  le  convainc  de  contradiction  :  et 
jours  été  ,  et  où  sa  propre  nature  ,  et  il  observe  en  général  centre  tous 
la  nécessité  de  son  existence,  l'ont  ceux  qui  ont  enseigné  que  le  mou- 
mise  éternellement  ;  )me  telle  condi-  vement  antérieur  à  l'existence  du 
tion  n'est-elle  pas  la  plus  naturelle  monde  était  en  désordre  ,  qu'ils 
qui  se  puisse  imaginer  ?  ce  que  la  na-  avançaient  une  absuidité  ,  vu  que 
ture  des  choses  ,  ce  que  la  nécessité  le  mouvement  qui  convient  à  plus 
à  laquelle  tout  ce  qui  existe  de  soi-  de  choses,  et  plus  lonjj-temps,  doit 
même  doit  son  existence,  a  réglé  et  être  censé  naturel  ;  d'où  il  s'en- 
déterminé ,  peut-il  avoir  besoin  de  suit  que  la  production  du  monde 
quelque  réforme?  ne  doit-il  pas  du-  serait  plutôt  un  renversement  de 
rer  nécessairement  une  éternité,  et  l'état  de  la  nature ,  qu'une  iulroduc- 
n'est-ce  pas  une  preuve  que  toute  ré-  tion  du  vrai  état  naturel  :  "Et»  , 
forme  viendrait  troj>  tard,  et  serait  tà  ÀTÔ.x.'ra); ,  ovMv  ég-iv  'ÎTipav,  »  <rô 
par  conséquent  incompatible  avec  la  TroLfà.  <pùa-iv ,  »  yxp  t*çiç  »  otKiitt,  tm 
sagesse  du  réformateur  ?  auVâ/iTâv  «fys-fc  èr/v  Àxhà.  fjCin  nni  toj/to 

II.  Mais  supposons  la  maxime  ,  «toîtov  ko.]  àtTi/vatTov ,  tô,  tb  àbrupov 
Il  caut  mieux  tard  que.  jamais  ,  à.'T*KTov  s;f  *'  «'vntriv*  èç-i  •j.à.f  «  (ficric 
prœstat  sera  qucnn  nunquàm ,  coin-  çnilv»  Tav  Trpa.yy.â.'rcey  ,  oiu.v  'î^ii  to. 
ment  fera  ce  réformateur  pour  chan-  7rxila> ,  x*«  tÔv  TrKiim  ;tfôvov.  luy.Qa.ivuv 
ger  l'état  et  la  condition  de  la  tjZ\  uutÛç  Toùvcivrlov ,  t»v /i/h  ctTst|'/a.v 
matière?  ne  faudra-t-il  pas  qu'il  y  Jvsk  ksito.  <^ÛTiv,T>tv  Si  t«,|^(v  nni  tov 
produise  le  mouvement  ;  et  pour  cela  kÔ5-,wov  7retpsL^ù<riv  ksi/toi  oJSêv  eêç  Î'rt/Xt 
ne  faudra-t-il  pas  qu'il  la  touche  ,  ^/■j.vêToti  t^v  ^itT-à  <fû<riv  :  Prœtereh 
et  qu'il  la  pousse?  S'il  la  peut  tou-  inordinatè  qiiippiam  jfierinil  aliud  est, 
cher  et  pousser ,  il  n'est  pas  distinct  qulim  fien  propter  iiaturam  :  ordo 
de  la  matière;  et  s'il  n  est  pas  dis-  enim  propnus  sensibilium  natura  ni- 
tinct  de  la  matière  ,  c'est  à  tort  que  mirum  est.  Ai  i'ero  et  hoc  absurdum 
vous  admettez  deux  êtres  incréés  ,  est  ac  impossibile ,  infinituni  inquam 
l'un  que  vous  appelez  matière ,  l'au-  inordinatummotuvi  îiabere.  IlsI  enim 
tre  que  vous  appelez  Dieu.  S'il  n'y  eanalurareruviquampluresetinajori 
a  en  effet  que  de  la  matière  dans  l'u-  temporehabent.  Contrarium  igitur  ip- 
nivers ,  notre  dispute  est  finie  :  cet  sisaccidit,inordinatio?ieinquidemesse 
auteur  du  monde  ,  ce  directeur  ,  cette  secundiim  naturani  ,  ordineni  i'ero 
providence  divine  dont  il  s'as;lssait,  mundufnue  prœter  naturam  :  et  ta- 
s'en  vont  en  finnée.  S'il  est  distinct  men'  nihil  eorum ,  ^uœ  sunt  secun- 
de  la  matière,  il  n'a  aucune  étendue;  diim  naturam,  fit Jfortè  fortunâ{\6o). 
dites-moi  donc  comment  il  se  j>ourra 

appliquer  à  des  corps  pour  les  chasser       cs^)  np)v  yivia-8it.i  asv  x-ôa-y.ov  iKtviÎTa 
de  leur  place?  Le  platonicien  répon-    ^à.  çmX.i'i'-'-  aTcticTœç.   Etemenia inordinatè 

drait  que    la  matière  a  eu  toujours  du      mo^'ebantur,  anteà    quàm  mundiis  essel.  Plalo  , 

mouvement,    et  qu'ainsi   il  a  seule-    ."  Tim«o  ,  «p«rf  Arstotelem  de  cœlo  , /,&. ///, 
ment  fallu  le  diriger  :  mais  on  lui  re-       (,g„)  Aii>tot.,  de  Cœlo,  lib.  III,  cap.  II 
pliquerait  que,  pour  diriger  le  mou-    pag.  371 ,  B. 
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C'est  pourquoi  il  remarque  qu'Anaxa-  ner.  Et  si  la  discussion  de  leurs  qua- 
goras ,  qui  supposa  que  les  parties  de  lites  lui  fait  connaître  qu'ils  ont  des 
la  matière  étaient  en  repos  quand  défauts  incorrigibles,  qui  feraient  que 
le  monde  commença  d'être  produit,  leur  nouvelle  condition  serait  pire 
avait  entendu  habilement  cette  afi'ai-  que  la  première  ,  il  se  garde  bien  d'y 
re-là  (i6i).  Revenons  à  Epicure.  toucher  ,  il  les  abandonne  à  leur  état, 

III.  Ne  comptons  pour  rien   toutes    et   il  juge  qu'il  se  conduira,  et  plus 
mes  raisons  à  priori,    si  vous  voulez  ,    sagement ,  et  avec  plus  de  bonté  ,  en 
dirait-il  encore  au  platonicien.  Je  re-     laissant  les  choses  comme  elles  sont  , 
nonce  même  à  celte  objection,   c'est    qu'en  y  donnant  une  autre  forme  qui 
que  la  bonté  pour   être  louable  doit    deviendrait  pernicieuse.  Or  vous  con- 
être  accompagnée  du  jugement.  Or,    venez,  vous  autres  platoniciens  (i64) , 
nous  ne  voyons  pas  que  les  personnes    qu'il  y  a  eu  dans  la  matière  un  vice 
judicieuses  ,    quelque    bon   que    soit    réel  ,  qui  a  été  un  obstacle  au  projet 
leur  naturel,  s'ingèrent  de  leur  pro-    de  Dieu  ;  un  obstacle,  dis-je  ,  qui  n'a 
pre   mouvement  dans   les   désordres    point    permis    à    Dieu    de    faire    un 
domestiques  de  leur  prochain  :  ils  se    monde  exempt  des  désordres  que  nous 
contentent  de  mettre  un  bon  ordre    y  voyons  ;  et  il  est   certain  d'autre 
chez  eux  (lôî).  Un  prince  sage  remé-    côté  que  ces  désordres  rendent  la  con- 
die  aux  abus  de  son  état  ;  mais  il   ne    dition  de  la   matière  infiniment  plus 
se  raêle  point  de  réformer  les  monar-    malheureuse,  que  ne  l'était  l'état  éter- 
chies  -voisines  5  il  en  laisse  le  soin  à    nel ,  nécessaire ,  et  indépendant  sous 
ceux   à  qui  elles  appartiennent.  L'on    lequel  elle  avait  été  avant  la  généra- 
nourrait  présupposer  sur    cette   idée    tion  du  monde.  Tout  était  insensible 
de  sagesse  ,  que  Dieu  ne  pouvait  pas    sous  cet  état  :  le  chagrin,  la  douleur ^ 
entreprendre    de  remédier    aux   \m-    le  crime  ,  tout  le  mal  physique  ,  tout 
perfections  de  la  matière.  Il  n'en  était    le  mal  moral ,  y  étaient  inconnus.  On 
pas  responsable  ,  puisqu'il  n'avait  eu    n'y  sentait  à  la  vérité  aucun  plaisir  ; 
nulle  part  à  la  production  des  corps,    mais  cette  privation  de  bien  n'était 
C'était  l'ouvrage  de  la  nature  ,  et  c'é-    pas  un  mal  ;  car  elle  ne  saurait  être 
tait  donc  à  elle   d'en  disposer.  Je  re-    un   malheur    qu'en    tant  qu'on   s'en 
nonce  à  cette  instance,  dirait  Epicure,    aperçoit ,  et  qu'on  s'en   afflige.  Vous 
et  je  vous  permets  de  vous  servir  de    -voyez  donc   qu'il   n'était  pas   d'une 
l'exemple  de  ces  héros,  qui  ont  été  mis    bonté  sage  de  faire  changer  d'état  à 
au  rang  des  dieux  pour  avoir  rendu  de    la  matière,   pour  la  métamorphoser 
"randsservicesaugenrehumain  (i63);    en   un  monde  tel  que  celui-ci.  Elle 
voyons  d'un  autre  sens  si  ces  motifs  de    contenait  en  son  sein  les  semences  de 
bonté  dont  vous  parlez  n'ont  pas  dû    tous  les  crimes  et  de  toutes  les  mi- 
céder  à  des  raisons  de  sagesse.  sères  que  nous  voyons  ;  mais  c'étaient 

IV.  Un  agent  sage  n'entreprend  des  semences  infécondes  ,  et  dans  cet 
point  de  mettre  en  œuvre  un  grand  état  elles  ne  faisaient  pas  plus  de 
amas  de  matériaux,  sans  en  avoir  bien  mal  que  si  elles  n'eussent  pas  existé  : 
examiné  les  qualités  ,  et  sans  avoir  elles  n'ont  été  pernicieuses  et  funestes 
reconnu  qu'ils  sont  susceptibles  de  la 

(i64)  iVotrt,  Mfl/erirtm  inobsequenlem  Ptai  fn 
Prava  esse.  Plato  sieph  hcec  langit  ,  et  hue  tran- 
sit: ut  c'wn  dicil  Materiam  ,  aut  in  ed  ^'^/tWV, 
a.TO.K.Tn  ,  x.!Lt  JCtlKOTTolov  ,  Ânimam  incompo- 
sitam  et  mali  auclorem  ,  sive  maleficam  iieritm- 
«v*vt/s<.v    x-o.!    à.vTiTra.Koi    t?   ttya.- 


forme  qu'il  aurait  envie  de  leur  don- 

(i6i)  "Eoixê  cTè  toutÔ  •)/e  eLÙro  kaxZç 
'Ava.'^a.yôpAç  ùiroKa.Ci7v  ,  ê|  Àxivmtmv  ^-àp 
«t'û^êTa.1  KOO-/J.07roiilv.  Videlur  aulein  Ànaxa- 
."oras  hoc  ipsum  henè  accepisse  ;  ex  immobdi- 
bus  eniin  incipil,  conficere  mundum.  Id.,  ij). ,  C. 

(162)  Voyez  Érasme  sur  le  proverbe,  J^.dibus 
in  nostris  qoa;  prava  aut  recta  geruntur  ,  qui  est 
le  LXXXV^-   de  la    VI^.  centurie  de  la  I". 
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que  : 

ôoupyoi  <^!j<rit  :  adversariam  et  rebellem  bene- 
Ccïe  Naturœ  ,  id  est  Deo.  j4niniain  sive  vint  iti 
Matériel  dicit:  nerjue  eititn  ipsain  per  se  vulL 
malain  ,  sed  latens  in  eâ  aliquid  ,  quod  in  ge- 
eratione  se  exserit  et  promit.  Inw  duas  Muncii 

ii- 


fi63)  Iiumulus,ei  Liber paler,  et  cum  Casio-     animas  ab  eo  statui ,  natu  |am  grandiore  ,  m 
re  Pollux  brisiteLegibus;  et  c'umdi'u  UuctiKissetjbenefic 


Postingenlia  fada,  Deotum  inlelhpla  recepti, 
Duin  terras  hominumque  colunt  genus,  aspe- 

ra  bella 
Coinponuul,  nii>  os  assignant,  oppidacondunt 
Horal.  ,  episl,  I,  lib.  II,  vs.  5. 


ac  maleficam,  Ptntarchut  est  auctor.  Lipsius  , 
Pl.ys.  Stoïcor.  ,  lib.  I ,  dis.'ert.  XIV ,  pag.  m. 
86-.  Il  cite  Plutarque,  de  Iside  et  Osir.  //  de- 
vait le  citer  auisi  de  Anima;  procréai,  ex  Timseo. 
Vojei  aussi  Maxime  de  Tyr ,  serm.  XXV. 
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qu'après  que  les  animaux  en  ont  été  puisse  connaître  sans  chagiin  que  ses 
éclos  par  la  formation  du  mondi-,  espérances  l'ont  trompé  ■  qu'il  n'a  pu 
Ainsi  la  matière  était  une  camarine  parvenir  à  son  but  ;  qu'ayant  eu  des- 
qu'il  ne  fallait  pas  remuer  (i65).  Il  sein  de  travailler  au  bien  public,  il 
fallait  la  laisser  dans  son  repos  éter-  a  fait  une  machine  ruineuse  etc. 
nel,  et  se  souvenir  que  plus  on  agite  Nous  avons  bien  des  idées  pour  con- 
nue matière  puante,  plus  on  répand  naître  que  Dieu  ne  se  peut  jamais 
à  la  ronde  son  infection.  Ne  doutons  trouver  dans  un  tel  cas;  mais  lion  pag 
pas  que  la  nature  divine  ne  se  soit  pour  connaître  que,  si  par  impossible 
conduite  par  celte  idée.  Ce  n'est  il  s'y  trouvait,  il  ne  serait  pas  à  plain- 
donc  pas  elle  qui  a  fait  le  monde.  dre,  et  très-malheureux. 
.  V.  On  ne  pourrait  pas  répondre  à  VII.  Si  vous  supposez  ensuite,  qu'au 
Epicure  que  Dieu  ne  prévoyait  pas  la  lieu  de  ruiner  un  tel  ouvrage,  il  s'ob- 
malienité  des  âmes ,  qui  seraient  éclo-  stine  à  le  conserver  ,  et  à  travailler 
ses  de  ces  semences  de  la  matière  ;  sans  fin  et  sans  cesse  ou  à  la  répara- 
car  il  répliquerait  tout  aussitôt  :  tion  des  défauts,  ou  à  faire  en  sorte 
1°.  que  par-là  on  attribuerait  à  Dieu  qu'ils  ne  s'augmentent  ,  vous  nous 
une  ignorance  qui  aurait  eu  des  sui-  donnez  l'idée  de  la  plus  malheureuse 
tes  funestes;  2°.  que  pour  le  moins  nature  qui  se  puisse  concevoir.  Il  avait 
Dieu  aurait  remis  les  choses  au  pre-  voulu  construire  un  magnifique  pa- 
mier  état,  après  avoir  vu  les  mauvais  lais  pour  y  loger  commodément  les 
effets  de  son  ouvrage;  et  qu'ainsi  le  créatures  animées,  qui  devaient  sor- 
monde  n'aurait  pas  duré  jusqu'au  tir  du  sein  informe  de  la  matière  et 
temps  où  lui,  Epicure,  disputait  sur  la  pour  les  y  combler  de  bienfaits  ,  et 
doctrine  de  la  providence  avec  un  il  se  trouva  que  ces  créatures  ne  firent 
platonicien.  que  s'entremanger,  incapables  qu'elles 
VI.  Sa  dernière  objection  serait  la  étaient  de  continuer  à  vivre ,  si  la 
plus  forte  de  toutes.  Il  aurait  repré-  chair  des  unes  ne  servait  d'aliment 
sente  à  son  adversaire  que  la  notion  aux  autres.  Il  se  trouva  que  le  plus 
la  plus  intime  ,  la  plus  générale,  la  parfait  de  ces  animaux  n'épargna  pas 
plus  infaillible  que  l'on  ait  de  Dieu  ,  même  la  chair  de  son  semblable  ;  il  y 
est  que  Dieu  jouit  d'une  parfaite  béa-  eut  des  anthropophages,  et  ceux  qui 
titude  (166}.  Or  ,  cela  est  incompati-  ne  se  portèrent  pas  à  cette  brutalité, 
ble  avec  la  supposition  de  la  provi-  ne  laissèrent  pas  de  se  persécuter  les 
dence;  car  s'il  gouverne  le  monde,  il  ""s  les  autres  ,  et  d'être  en  proie  à 
l'a  créé;  s'il  l'a  créé,  il  avait  prévu  l'envie,  à  la  jalousie,  à  la  fraude,  à 
tous  les  désordres  qui  y  sont ,  ou  il  ne  l'avarice ,  à  la  cruauté,  aux  maladies, 
les  avait  pas  prévus.  S'il  les  avait  pré-  au  froid,  au  chaud  ,  à  la  faim,  etc. 
vus,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  eût  fait  Leur  auteur  luttant  continuellement 
ie  monde  par  un  principe  de  bonté,  avec  la  malignité  de  la  matière  pro- 
ce  qui  renverse  la  meilleure  réponse  ductrice  de  ces  désordres  (167),  et 
du  platonicien.  S'il  ne  les  avait  point  obligé  d'avoir  toujours  la  foudre  à  la 
prévus,  il  est  impossible  qu'en  voyant  main  (168)  ,  et  de  verser  sur  la  ten'e 
le  mauvais  succès  de  son  ouvrage  ,  il  la  peste  ,  la  guerre  et  la  famine  qui, 
n'ait  eu  un  très-grand  chagrin.  Il  se  ^^'t^c  les  roues  et  les  gibets  dont  les 
sentait  convaincu  d'avoir  ignoré  les  grands  chemins  abondent ,  n'empê- 
qualités  des  matériaux,  ou  de  n'avoir  chent  pasque  le  mal  ne  se  maintienne, 
pas  eu  la  force  d'en  vaincre  la  résis-  peut-il  être  regardé  comme  un  êtrt; 
tance,  comme  il  l'avait  espéré  sans  îieureux?Feut-on  être  heureux,  quand 
doute.  Il    n'y  a   point  d'ouvrier   qui  au  bout  de  quatre  mille  ans  de  travail 

on  n'est  pas  plus  avancé  qu'au  pre- 


y  a  point  a  ouvrier  q 

(i65;  f^ojez  Érasme  sur  le  proverbe  Movere 
Camarinam.  C'est  le  LXIV^  de  la  I"'.  centu- 
rie de  la  ]"^chiliade.  Il  eue  ce  vers  grec  : 

M«    xivêJv    K.a.y.cifiva.v  ,    <«c/»»tos    ^àp 

Ne    moveas  camarinam,    eteniin    non    lansere 
prceslal. 
(166)    Vorei  les  vers  de  Lucrèce  cite's  ci-des- 
sus, cttaiion  1 157)  ,  et  dans  la  remarque  m)  de 
i'irticle  Snsos».,  nuai.  F  toinsXlIl.  - 


(167)  JJtnim...  Deus  quodvuU  efficial  ,  an  in 
mullis  rébus  illum  traclanda  destituant,  et  à 
inagno  artifice  pravè  formentur  inulla  ,  non 
t/uia  cessât  ars ,  sed  quia  id  in  que  exercetur 
sœvè  inobsequens  uni  est.  Seneca,  inprcef. ,  lil. 
I  Quœst.  natur. 

Neqtie 
.■  ('68)     Per  nostrum  paùiuftr  scelus 
''■!)(■'  Iracunda  Jui'ein  ponere  fulminr.. 

Horat.  ,  oil,  lU,  hb.  I\  rs.  3S. 


■^:yi 


■■jç^ 
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mier  jour  dans  l'ouvrage  qu'on  a  en-  le'es  dans  la  remarque  pre'cëdente  ,  et 
trepris  ,  et  que  l'on  souhaite  passion-  qui  pouvaient  mettre  à  bout  les  phi- 
nëment  d'achever?  Cette  image  d'in-  losophes  du  paganisme,  disparaissent 
fortune  n'est-elle  pas  aussi  parlante  et  s'évanouissent  comme  de  la  fumée 
que  la  roue  d'ixion ,  que  la  pierre  de    par  lappoità  ceux  à  qui  la  rëvëiation 


cure  se 


se  persuadait  que  les  dieux  se  se-  est   d'une   importance   non-pareille; 

raient  bientôt  repentis  d'avoir  fait  le  car  on  en  tire  comme  d'une  source  fë- 

monde,   et  que  la  peine  de  gouverner  conde  les  dogmes  les  plus  sublimes, 

un  animal  aussi  indocile  et  rëfraclaire  et  les  plus  fondamentaux  ,  et  l'on  ne 

que    l'homme,   troublerait  leur  fëli-  saurait   poser  l'hypothèse  opposée   à 

cité.  Ne  voyons-nous  pas  dans  TEcri-  celle-là   sans  ruiner  plusieurs  grands 

ture  que  le  vrai  Dieu  ,  s'accommodant  principes  du  raisonnement.  De  ce  que 


comme  un  être  qui  se  fâche,  et  qui  se  2°-    qu'il  n'a  besoin  que  d'un  simple 

plaint  du   peu  de  succès  de  sa  peine  acte  de  sa  volonté  pour  faire  tout  ce 

{i']o)?  Il  dit,  quant  a  Israël,  j'ai  tout  qu'il  lui  plaît  ;  3°.   que  rien  n'arrive 

le  jour  étendu  mes  mains  cantine  un  que  ce  qu'il  a  mis  dans  le  plan  de  son 

peuple  rebelle  et  contredisant  (171).  ouvrage.  11  s'ensuit  de  là  que  la  con- 

Je  sais  bien  que  le  même  livre  qui  duite  du  monde  n'est  pas  une  aflàire 

nous  apprend  toutes  ces   choses   nous  qui  puisse  ou  fatiguer  ou  chagriner 

apprend  aussià  rectifier  l'idée  qu'elles  Dieu,  et  qu'il  n'y  a  point  d'événemens, 

présentent  d'abord;    mais    Épicure,  quels  qu'ils  puissent  être,    qui  puis- 

destituédes  lumières  de  la  révélation,  sent  tioubler  sa  béatitude.  S'il  arrive 

ne  pouvait  pas  redresser  sa  pliiloso-  des  choses  ipi'il  a  défendues  ,  et  qu'il 

phie.  Il  fallait  nécessairement  qu'il  punit ,  elles  n'arrivent  pas  néanmoins 

suivît  la  route  qu'un  tel  conducteur  contre  ses  décrets,  et  elles  servent  aux 

lui  montrait.  Or ,  en  le  suivant  fidèle-  fins  adorables  qu'il  s'est  proposées  de 

raenl ,  et  appuyé  sur  ces  deux  princi-  toute  éternité  ,   et  qui   font  les  plus 

pes,  l'un  que  la  matière  existait  par  grands  mystères  de  l'Évangile.  Mais 

elle-même,  et  ne  se  laissait  point  ma-  pour  mieux  connaître  l'importance  de 

nier  selon  les  désirs  de  Dieu  ;  l'autre  la    doctrine    de  la  création,    il   faut 

que  la  félicité  de  Dieu  ne  peut  jamais  aussi  jeter  la   vue   sur  les  embarras 

être  troublée  le  moins  du  monde  ,  il  a  inexplicables  à   quoi  s'engagent  ceiix 

dû  trouver  sou  port  dans  cette  conclu-  qui  la  nient.  Considérez  donc  ce  qu'É- 

sion  ci,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  pro-  picure  pouvait  objecter  aux  platoni- 

vidence  divine.  Nous  tirerons  de  cela  ciens  comme  on  l'a  vu  ci-dessus,   et 

quelques  conséquences  au  profit  des  vé-  ce  qu'on  peut  dire  aujourd'hui  contre 

rites  de  la  religion  chrétienne.  Voyez  les  sociniens.  Ils  ont  rejeté  les  mys- 

la  remarque  qTii  suit.  Notez  que  si  au  tères  évangéliques ,  parce  qu'ils  ne  les 

lieu  démettre  Epicure  aux  prises  avec  pouvaient  accorder  avec  les  lumières 

un  platonicien  ,  je  l'avais  fait  disputer  de  la  raison.  Ils  ne  se  seraient  point 

avec  un  prêtre  d'Athènes ,    il  aurait  suivis,    s'ils  étalent  tombés  d'accord 

remporté  la  victoire  plus  facilement,  que  Dieu  a  créé  la  matière  ;  car  ce 

Voyez  la  remarque   suivante.  principe  philosophique  ex  nihil»  ni- 

(T)  Le  système  de  l'Écriture  est  le  hil  fit, rien  ne  se  fait  de  ne«,  est  d'une 

seul  qui  ait  l'avantage  d'établir  les  aussi  grande  évidence  que  les  princi- 

fondeinens  solides  de  la  providence  pes  en  vertu  desquels  ils   ont  nié  la 

et  des  perfections  de  Dieu.  \hQS  oh-  Trinité   et   l'union   hypostatique.   Ils 

jections  d'Épicure ,  qui  ont  été  éta-  ouf  donc  nié  la  création  ;  mais  que 

leur    est-il   arrivé?  C'est  de  tomber 

^/,?i  ?!•  ^'/;7T',•'"■^'-^,    ,  •^■'•ns  un   abîme  en  fuyant  un  autre 

(170)  l.saïc  ,    chap.   y  el  passirit  alibi  dans  1  a          /-.       ^        -i       r  11            71 

les  pcopUhes  ec  dans  les  psaumes.  al)ime(i72;  :  il  a  tallu  qu  ils  recon- 

(171J  EpUre  aux  Komains,  chap,  X  ,vs.  ai.  (172;  lucidij  in  Sc.yllam  cnplens  vilare  Clia- 


EPICURE 

nussent  l'existence  indépenclanle  de 
la  matière ,  et  que  cependant  ils  la 
soumissent  à  Tautorite'  d'un  autre 
être.  Il  a  fallu  qu'ils  avouassent  que 
l'existence  nécessaire  peut  convenir  à 
une  substance  qui  est  d'ailleurs  toute 
chargée  de  défauts  et  d'imperfections, 
ce  qui  renverse  une  notion  très-ëvi- 
dente ,  savoir  que  ce  qui  ne  dépend 
de  quoi  que  ce  soit  pour  exister  ëter- 
uellement ,  doit  être  infini  en  perfec- 
tion ;  car  qui  est-ce  qui  aurait  mis 
des  bornes  à  la  puissance  et  aux  attri- 
buts d'un  tel  être  ?  En  un  mot ,  ils 
ont  à  répondre  à  la  plupart  des  difli- 
culte's  que  j'ai  supposé  qu'Epicure 
pouvait  proposer  aux  philosophes  qui 
admettaient  l'éternité  de  la  matière 
(i^S).  Inférez  de  là  en  passant  qu'il 
est  très-utile  à  la  vraie  religion  que 
l'on  fasse  voir  que  l'éternité  de  la 
matière  entraîne  après  soi  la  destruc- 
tion de  la  providence  divine.  On  mon- 
tre parce  moyen  la  nécessité,  la  vérité 
et  la  certitude  de  la  création. 

Je  suis  s(\v  qu'un  des  plus  grands 
philosophes  de  ce  siècle  ,  et  en  même 
temps  l'un  des  écrivains  les  plus  zélés 
pour  les  dogmes  de  l'Evangile  ,  tom- 
bera d'accord  qu'en  faisant  l'apologie 
d'Épicure  telle  qu'on  l'a  vue  ex  hypo- 
thesi  dans  la  remarque  précédente , 
on  rend  beaucoup  de  service  à  la 
vraie  foi.  Il  enseigne  non-seulement 
qu'il  n'y  aurait  point  de  providence , 
si  Dieu  n'avait  point  créé  la  matière  , 
mais  même  que  Dieu  ignorerait  qu'il 
y  eût  une  matière,  si  elle  était  incréée. 
Je  rapporterai  un  peu  au  long  ses  pa- 
roles :  les  sociniens  y  trouveront  leur 
condamnation.  «  Que  les  philosophes 
»  sont  stupides  et  ridicules!  llss'ima- 
5>  ginent  que  la  création  est  impossi- 
»  ble  ,  parce  qu'ils  ne  conçoivent  pas 
«  que  la  puissance  de  Dieu  soit  assez 
j)  grande  pour  faire  de  rien  quelque 
i>  chose.  Mais  conçoivent-ils  bien  que 
»  la  puissance  de  Dieu  soit  capable 
»  de  remuer  un  fétu  ?  S'ils  y  pren- 
î)  nent  garde  ,  ils  ne  conçoivent  pas 
»  plus  clairement  l'un  que  l'autre  ; 
»  puisqu'ils  n'ont  point    d'idée  claire 
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rybdim.    T-^ojez  Érasme,   chil.    I,    ceiilur-    V, 
num,  4- 

(173)  Notez  qu'on  assure  qu'dy  a  eu  des  so- 
ciniens qui  sont  devenus  spinosisles  ,  à  cause 
des  difficultés  qu'ils  ont  trouvées  dans  l'hypo- 
thèsr  d'un  principe  male'riel  existant  par  lui- 
même  et  distinct  (la  Dieu. 


d'elHcaceoude  puissance.  De  sorte 
que  s'ils  suivaient  leur  faux  princi- 
pe ,  ils  devraient  assurer  que  Dieu 
n'est  pas  même  assez  puissant  pour 
donner  le  mouvem-nt  à  la  matière. 
Mais  cette  fausse  conclusion  les  en- 
gagerait dans  des  sentimens  si  im- 
pertinenset  si  impies,  qu'ils  devien- 
draient bientôt  l'objet  du  mépris 
et  de  l'indignation  des  personnes 
même  les  moins  éclairées.  Car  ils 
se  trouveraient  bientôt  réduits  à 
soutenir  qu'il  n'y  a  point  de  mou- 
vement ou  de  changement  dans  le 
monde  ,  ou  bien  que  tous  ceschan- 
gemens  n'ont  point  de  cause  qui 
les  produise,  ni  de  sagesse  qui  les 

règle  (174) Si   la  matière 

était  incréée,  Dieu  ne  pourrait  la 
mouvoir  ni  en  former  aucune  cho- 
se. Car  Dieu  ne  peut  remuer  la  ma- 
tière, ni  l'arranger  avec  sagesse, 
sans  la  connaître.  Or,  Dieu  ne  peut 
la  connaître  ,  s'il  ne  lui  donne  l'ê- 
tre. Car  Dieu  ne  peut  tirer  ses 
connaissances  que  de  lui-même. 
Rien  ne  peut  agir  en  lui ,  m  l'éclai- 
rer. Si  Dieu  ne  voyait  donc  point 
en  lui-même ,  et  par  la  connaissan- 
ce qu'il  a  de  ses  volontés  ,  l'exis- 
tence de  la  matière ,  elle  lui  serait 
éternellement  inconnue.  Une  poui- 
rait  donc  pas  l'arranger  avec  ordre 
ni  en  former  aucun  ouvrage.  Or, 
les  philosophes  demeurent  d'accord 
aussi  bien  que  toi,  que  Dieu  peut 
remuer  les  corps.  Ainsi ,  quoiqu'ils 
n'aient  point  d'idée  claire  de  puis- 
sance ou  d'efficace  ,  quoiqu'ils  ne 
voient  nulle  liaison  entre  la  volon- 
té de  Dieu  et  la  production  des 
créatures,  ils  doivent  reconnaître 
que  Dieu  a  créé  la  matière ,  s'ils 
ne  veulent  le  rendre  impuissant  et 
ignorant  ,  ce  qui  est  corrompre 
l'idée  qu'on  a  de  lui  et  nier  son 
existence  (i^S).» 

Ne  finissons  pas  sans  faire  cette  ob- 
servation. J'ai  fait  disputer  Epicure 
contre  un  philosophe  platonicien.  Ce 
n'était  pas  ménager  les  avantages;  car 
il  serait  venu  plus  facilement  à  bout  de 
la  plupart  desautre  sectesque  de  celles 
dePlaton.Maissonplusgrand  avantage 
eût  été  de  disputer  avec  un  prêtre. 

(i'34)  -^e  pife  Mallebranche  ,  Méditatioas 
clirélicnnes,  /X'.  méditation,  num.  2,pag. 
m.  i4o 

(175)  Là  même,  num.  5  ,  pag.   1^1  ,  i/fi. 
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Donnons  un  essai  de  cela  :  feignons 
qu'Épiciire  lui  disait  :  Vous  me  traitez 
d'impie  ,  parce  que  j'enseigne  que  les 
dieux  ne  se  mêlent  point  du  gouver- 
nement du  monde  ;  et  moi  je  vous 
accuse  de  ne  savoir  pas  raisonner  y  et 
outre  cela  de  faire  un  grand  tort  aus 
dieux.  Est-ce  suivre  les  lumières  de 
la  raison,  que  de  croire  que  Jupiter 
a  toute  puissance  sur  la  machine  du 
monde  ,  lui  qui  est  fils  de  Saturne  et 
petit-fils  du  Ciel  ?  C'est  bien  à  une 
divinité  de  trois  jours  comme  lui , 
à  conduire  la  matière  qui  est  un  être 
éternel  et  inde'pendant  !  Sachez  que 
tout  ce  qui  a  commencé  n'est  que 
d'hier  et  d'aujourd'hui  en  comparai- 
son de  l'éternité.  Ne  renversez  donc 
point   l'ordre  ,  en   soumettant  à  un 
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J'aime  bien  mieux  leur  attribuer  un 
état  tranquille  et  sans  aucun  soin. 
Mais ,  dirait  le  prêtre  ,  vous  voulez 
donc  qu'ils  regardent  de  sang-froid 
et  sans  y  apporter  nul  remède  les  dés- 
ordres du  genre  humain?  Cette  in- 
différence leiu"  est-elle  bien  honora- 
ble? Ne  sont-ils  pas  venus  depuis  que 
le  ciel  était  formé  ?  dirait  Epicure  : 
ne  dites-vous  pas  que  le  plus  ancien 
des  dieux  qui  régnent  présentement 
compte  le  Ciel  pour  son  grand-père  ? 
Ils  n'ont  donc  point  fait  le  monde  ; 
ce  n'est  donc  point  à  eux  à  s'intéres- 
ser à  ce  qui  se  passe  sur  la  terre  ou 
ailleurs?  ils  savent  que  la  matière 
existe  de  toute  éternité  et  qu'on  ne 
change  pas  la  nécessité  fatale  des  êtres 
qui  existent  par  eux-mêmes  :  ils  lais- 


dieu  si  jeune  la  matière  de  l'univers,    sent  donc  passer  le  torrent,  et  n'en- 


Passons  à  l'autre  point;  répondez-moi, 
s'il  vous  plaît  :  les  dieux  sont-ils  con- 
tens  de  leur  administration  ,  ou  en 
sont-ils  mécontens  ?  Prenez  bien  gar- 
de à  mon  dilemme  :  s'ils  sont  contens 
de  ce  qtii  se  passe  sous  leur  providen- 
ce ,  ils  se  plaisent  au  mal  5  s'ils  en 
sont  mécontens  ,  ils  sont  malheureux  : 
or  ,  il  est  contre  les  notions  commu- 
nes qu'ils  aiment  le  mal,  et  qu'ils  ne 
soient  pas  heureux.  Ils  n'aiment  point 
le  mal,  répondrait  le  prêtre;  ils  le 
regardent  comme  une  ofiense  qu'ils 
punissent  sévèrement  :  delà  viennent 
les  pestes,  les  guerres,  les  famines, 
les  naufrages,  les  inondations,  etc. 
Je   conclus   de   votre  réponse,  repli 


treprennent  pas  de  réformer  un  ordre 
immuable.  Et  il  ne  faudrait  pas  s'é- 
tonner que  leurs  perfections  fussent 
limitées  ;  car  vous  avouez  que  celles 
de  la  matière  qui  existe  éternelle- 
ment sont  fort  petites.  Votre  Jupiter 
et  ses  assesseurs  au  conseil  céleste 
n'ont  pas  bonne  grâce  de  vouloir  pu- 
nir l'impudicité,  eux  qui  sont  si  in- 
fidèles à  leurs  épouses,  et  qui  ont  violé 
tant  de  filles.  Vous  ne  sauriez  du 
moins  nier  ,  répondrait  le  prêtre, 
que  le  dogme  de  la  providence  ne 
serve  beaucoup  à  tenir  les  peuples 
dans  leur  devoir.  Ce  n'est  pas  de 
quoi  il  s'agit ,  lui  répondrait-on  :  ne 
changez  pas    l'état  de  notre  dispute. 


querait  Épicure ,  qu'ils  sont  malheu-  Nous  cherchons  ,  non  pas  ce  qui  peu 
reux;   car  il  n'y  a  point  de  vie  plus  avoir  été  établi  comme  une  invention 
malheureuse   que  d'être  continuelle-  utile  ,   mais  ce  qui   émane  véritable- 
ment exposé  à  des  ofl'enses  ,  et  conli-  ment  deslumières  de  la  raison, 
nuellement  exposé  à  s'en   venger.  Le         (U)  Rien  de  plus  pitoyable  que   sa 

péché  ne  cesse  point  parmi  les  hom-  méthode d'expliquer  la  liberté.  ] 

■    il  n'y   a   donc  aucun  moment  II  n'y  a  point  de  système  d'où  la  néces- 


dans  la  journée  où  les  dieux  ne  re- 
çoivent des  affronts  :  la  peste ,  la 
guerre,  et  les  autres  maux  que  vous 
venez  de  nommer,  ne  cessent  jamais 
sur  la  terre  ;  car  s'ils  finissent  de 
temps  en  temps  dans  un  pays ,  ils  ne 
linissent  jamais  à  l'égard  de  tous  les 
peuples,  et  ainsi,  les  dieux  n'ont  pas 


site  fatale  de  toutes  choses  sorte  plus 
inévitablement  que  de  celui  qu'Épi- 
cure  emprunta  de  Leucippe  et  de  Dé- 
mocrite  ;  car  ce  qu'ils  disaient,  que  le 
monde  s'était  formé  par  hasard  ,  ou 
par  rencontre  fortuite  des  atomes  , 
n'excluait  que  la  direction  d'une  cau- 
se intelligente,  et   ne  signifiait  point 


pins  tôt  achevé  de  se  venger  d'une  na-    que  la  production  du  monde  ne  fût 


tion ,  qu'il  faut  qu'ils  commencent 
d'en  punir  une  autre.  C'est  toujours 
à  recommencer  :  (juelle  vie  est-ce  que 
cela?  Que  pourrait-on  souhaiter  d(! 
plus  atroce  à  son  mortel  ennemi  (i  ■^6,,  ? 
(i-jC)  Ilot'.ibut  nveninnt  ialia  dona  incis. 


la  suite  des  lois  éternelles  et  néces- 
saires du  mouvement  des  principes 
corporels.  Aussi  est-il  certain  que  Dé- 
morrite  attribuait  tontes  choses  à  un 
destin  nécessitant.  Quiim  duœ  sen- 
tcntiœ  fuissent  P'etei'um  philosopho- 
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rum  ;  una  eorum  qui  censcrent ,  orn- 
nia  itafato  fieri,  ut  id  fatum  t'irn  ne  - 
cessitatis    ajferret ,  in  qud  sententid 
Democritds,  Heraclitus  ,  Empedocles  , 
Aristoteles fuit  ;  alter'a  eorum  ,  qui- 
bus  uiderentur  sine  ullofato  esse  ani- 
viorum    motus    uoluntarii  :  Clirysip- 
pus  tanquani  lionorarius  arbiter ,  etc. 
(177).  Epicure  ,  ne  pouvant  s'accom- 
moder d'une  opinion  qui  paraissait 
renverser  toute  la  morale  ,  et   réduire 
l'âme  humaine   à  la   condition  d'une 
machine ,   abandonna  sur    ce    point 
le  système  des  atomes  ,  tt  se   rangea 
du  parti  de  ceux  qui  admettaient  le 
franc    arbitre     dans    la    volonté    de 
l'homme.  Il  se  déclara  contre  la  né- 
cessité fatale  ,    et  il  prit  même   des 
précautions  inutiles  ;    car  ,   de  peur 
que  l'on  n'inférât  que,  si  toute  propo- 
sition est  vraie  ou  fausse  ,  tout  arri- 
ve fatalement ,  il  nia  que  toute  pro- 
position soit  vraie  ou  fausse  (178).  Ce- 
pendant il  aurait  pu  accorder  cela 
sans  que  personne  en  eût  pu  raison- 
nablement conclure  la    nécessité  du 
fatum.  Considérez  bien  de  quelle  ma- 
nière Cicéron  lui  montre  la  vérité  de 
ce  que  je  viens  de  dire.    Licet    enim 
Epicuro  concedenli ,    omne  enuntia- 
tum  aut  i^erum  autfalsum  esse  ,  non 
fereri  ne  omniafato  fieri  sit  necesse. 
JYon  enim  œteriiis  caussis  naturœ  ne- 
cessitale  manantibus ,    i^erum  est  id 
quod   ita    enunciatur  :  Descendit    in 
^cademiam  Carneades  ,  nec   tamen 
sine  caussis.  Sed  interest  inter  caus- 
sas    fortuità    antegressas  ,    et  inter 
caussas  cohibentes  in  se  efficientiam 
naturalem.  Ita  et  semper  verumfuit  : 
jy/orietur  Epicurus  ,    quiim   duo   et 
septuaginta  annos  t^ixerit,  archonte 
Pylharato  :  neque  tamen  erant  caus- 
sœ  fatales  cur  ita  accideret  :  sed  quod 
ita  cecidisset ,  certè  casurum  sicut  ce- 
'ciditfuit  (179).  Cette  doctrine  de  Ci- 
céron  a    été    amplement    développée 
dans  les  cours  de  philosophie  des  jé- 
suites :  il  n'y  a  point  de  philosophes 
plus  ardens    qu'eux   à  soutenir    que 
duarum  propositionum    contradicto- 
7'iarum  defuturo  contingenti  ,  altéra 
est  deternùnatè  uera  ,  altéra   falsa  ; 

(177)  Ciceio  ,  de  Fato  ,  ca/).  XVII.  Voyez 
ci-dessous  ,  citation  (i83). 

(178)  Voyez  Cicéron  ,  de  Nat.  Deor.  ,  V.b.  I , 
cap.  XIX  et  seqn  el  Quatst.  academ.  ,  Ub. 
IV,  cap.  XIII. 

(i7gj  Idem  ,  de  Falo,  cap.  IX. 
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et  néanmoins  on    ne  voit   guère   de 
gens   qui    se   déclarent    plus    qu'eux 
pour  le  dogme  de  la  liberté  d'indiflc- 
rence.  Concluons  de  là  qu'il  se  trouve 
des  moyens  de  concilier  le  franc  ar- 
bitre de  l'homme  avec  l'hypothèse  que 
toute  proposition  est  vraie  ou  fausse. 
Mais,  comme  Épicure  n'était  pas  fort 
assuré   de  son    fait  ,    il  craignit  de 
s'embarrasser  s'il  ne  niait  ce  dogme  : 
il  n'en  connaissaitpas  tous  les  tenans  et 
aboutissans  ;  et  ainsi ,  pour  jouer  au 
plus  sûr  ,  il  aima  mieux  se  retrancher 
dans  la  négative.  Chrysippe  n'y  était 
guère  plus   éclairé  ;   car    il    croyait 
qu'à    moins   de  prouver    que    toute 
proposition  est  vraie  ou  fausse  ,  il  ne 
viendrait  pas  à  bout  de  prouver  que 
toutes  choses  arrivent  par  la  force  du 
desti*  Contendit  omnes  neriws  Chry- 
sippus  ,   ut  persuadeat  omne  ot^i'a)//* 
aut  l'erum  esse  autfalsum.  Ut  enim 
Epicurus  i'eretur  ,   ne  ,    si  hoc   con- 
cesserit ,  concedendum  sit  fato  fieri 
quœcunque  fiant  (  si  enim  alteruirum 
ex   œternitate     uerum  sit ,     esse     id 
etiam  certum;  et  si  certum,  etiam  ne- 
cessarium  :  ita  et  necessitatem  et  fa- 
tum confirmari  putat  )  ;  sic  Chrysip- 
pus  meiuit ,   ne  ,  si   non  obtinuerit  , 
omne  quod  enunciatur ,   aut    rerum 
esse  aut  falsiim,  omniafato  fieri  pos- 
sint  ex  caussis  œternis  rerum  futu- 
rarum  (180).  Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
deux  grands  philosophes  ne  comprit 
que  la  vérité  de  cette  maxime ,    toute 
proposition   est  ivraie  ou  fausse ,  est 
indépendante  de  ce  qu'on  appelaityrt- 
tum  :  elle  ne  pouvait  donc  point  ser- 
vir de  preuve  à  l'existence  du  fatum  , 
comme  Chrysippe  le  prétendait ,  et 
comme  Epicure  le  craignait.  Chry- 
sippe n'eût  pu  accorder  ,  sans  se  faire 
tort  ,  qu'il  y  a  des  propositions  qui 
ne  sont  ni  vraies  ni   fausses  ,  mais  il 
ne  gagnait  rien  à  établir  le  contraire  ^ 
car  ,  soit  qu'il  y  ait  des  causes  libres  , 
soit  qu'il  n'y  en  ait  point ,  il  est  éga- 
lement  vrai    que  cette  proposition  , 
le  grand  Jflogol    ira   demain   a    la 
chasse  ,  ou  n'ira  pas  ,  est    vraie    ou 
fausse.   On  a  eu  raison  de   considérer 
comme  ridicule  ce  discours  de  Tiré- 
sias  (181) ,  tout  ce  que  je  dirai  arriue- 

(iSo)  Idem  ,  ibid.,  cap.  X. 

(181)  Quid  hoc  refert  vaticinio  illo  ridiculo 
Tiresiw  ?  quidijttid  dicam  aut  erit  aut  non.  Koc- 
tiiis,  de  Consul.  pliilosopVi.  ,  Ub.  V,  prosa  III, 
pn^;.   m.  124. 
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ra  ou  non  ,  car  le  grand  Apollon  me  qui  tendaient  toutes  de  haut  en  bas 

confère    la  faculté     de  prophétiser  il  ne  ferait  jamais  comj)rcndre  qu'ils 

(182).  Si  par  impossible  il  n  y  avait  eussent  pu  se  rencontrer  ,   et  qu'ain- 

point  de  D;eu ,  il  serait  pourtant  cer-  si  la  production  du  monde  aurait  été 

tain  que    tout   ce  (jue  le  plus  grand  impossible.   Il  fallut  donc  qu'il  suppo- 

fou    du    monde  prédirait  arriverait  ,  sât  qu'ils  s'écartaient  de  la  ligne  droi- 
ou  n'arriverait   pas.    C'est  à    quoi  ni 
Chrysippe  ni  Epicure  ne    prenaient 
pas  garde. 


Mais  voyons  ce  qu'Épicure  inventa 
pour  se  tirer  de  l'embarras  du  destin. 
Il  donna  à  ses  atomes  un  mouvement 
de  déclinaison  ,  et  il  établit  là  le  siè- 
ge jla  source  et  le  principe  des  ac- 
tions libres  ;  il  prétendit  que  par  ce 
moyen  il  y  avait  des  événemens  qui 
se  soustrayaient  à  l'empire  delà  né'  es- 
sité  fatale.  Avant  lui ,  on  n'avait  ad- 
mis dans  les  atomes  que  le  mouve- 
ment de  pesanteur  ,  et  ceîui  de 
réûexion.  Celui-là  se  faisait  toujours 
par  des  lignes  perpendiculaires  ,  et 
ne  changeait  jamais  dans  le  vide  5 
il  ne  recevait  du  changement  que 
lorsqu'un  atome  se  choquait  avec  un 
autre  Epicure  supposa  que,  même  au 
milieu  du  vide  ,  les  atomes  décli- 
naient un  peu  de  la  ligne  droite  ,  et 
de  -à  venait  la  liberté  ,  disait-il.  Sed 
Epicurus  declinatione  atomi  v'itari 
fati  necessitaiem  putat  :  itaque  ter- 
tius  quidam  motus  orllur  extra  pon- 
dus et  plagam  ,  quiim  déclinât  ato- 
mus  interuallo  ininimo  ,  id  appellat 
i\jt;^^iç'ov  ;  quavi  decUnationeni  sine 
caussd  fieri  ,  si  miniis  rerhis  ,  re  co- 

gitur  confiteri Hanc  Epicurus  ra- 

tionem  induxit  ob  eam  rew  ,  quod 
ueritus  est  ,  ne,  si  semper  atomus 
sraiàtate  ferretur  naturali  ac  ne- 
cessarid ,  nihil  liberum  nobis  esset , 
quhin  ita  moi^eretur  animas  ,  ut  ato- 
morum  motu  cogeretur.  tLinc  Demo- 
critus  auctor  atomorum  accipere  ma- 
luit  necessitate  omnia  fieri  ,  quam  h 
corporibus  indiriduis  nalurales  mo- 
tus auellere  (i83).  Remarquons  en 
passant  que  ce  ne  fut  pas  le  seul  mo- 
tif qui  le  porta  à  inventer  ce  mouve- 
ment de  déclinaison  ,  il  le  fit  servir 
aussi  à  expliquer  la  rencontre  des  ato- 
mes ;  car  il  vit  bien  qu'en  supposant 
qu'ils  se  mouvaient  tous  avec  une 
égale  vitesse ,  par  des   lignes  droites 

(182)  O  Laerliade  ,  quicquid  dicam  mit  erit 

aul  non. 
Divinare  eieniin  tna^nus  mihi  donat  j4poîlo, 

Ilorat.,  sat.  V  ,  Ub.  II,  vs.  Sg. 
(i83)  Cicero,  de  Falo,  cap.  X. 


te  (184J.  Lucrèce  nous  va  décrire  ce 
double  usage  du  mouvement  de  dé- 
clinaison. 


Illud  in  his  quoque  le  rébus  cognoscere  ave- 

mus  .* 
Corpora  ciim  deorsum  rectum  per  inane  fe- 

runtur  , 
Ponderihus   propriis   incerto  tempore  fermé 
Incertisque  locis  spalio  decedere  pautliun  : 
Tanliiin  quod  momen  mutntum  dicere  possis, 
Quod nin  declmare  fulerent,  omnia  deorsum, 
Iinbris  uli  guttce ,  caderent per  inane  projitn- 

durn  : 
Nec  foret  ojfensus  natus ,  nec  Plaga  creaia 
Principiis  ;  ita   nd    unquam    natura    creàs- 

sel  (,i85). 


Denique  si  semper  motus  connectilur  omnis  , 
Et  velere  exorilur  semper  novus  ordine  cevto, 
Nec  declinando  fhciunt  primordia  motus 
Principium  quoddam ,  quod  fati  J'œdera  rum- 

pat , 
Hx  infinilo  ne  causam  causa  sequatur  : 
Libéra    per  terras    undè  hœc    animanlibus 

extat , 
Undè  est  htec  (inquam)  fatis  avolsa  voluntas, 
Per  quam  progredimur ,  quo  ducil  quemque 

voluplas  (186) ? 


Quare  in  seminibus  quoque  idem,  fateare  ne- 
cesse'st  , 

Esse  aliam  prtvler  plagas ,  et  pondéra  cau- 
sam 

Motibus  ,  undè  hœc  est  nobis  innata  poteslas: 

De  nihdo  quoniam  fieri  ml  posse  videmus. 

Pondus  enim  prohibet  ,  ne  plagis  omnia 
fiant , 

Externd  quasi  n" ,  sed  ne  mens  ipsa  neces- 
sum 

Inlestinum  habeai  cunctis  in  rébus  agendis  ; 

Et  devicta  quasi  cogalur J'erre  ,  patique  : 

IdfacU  exiguum  clinamen  principiorum  , 

Nec  regione  loci  certd,  nec  tempore  cer- 
Jo(i8^). 

S'il  s'agissait  de  montrer  les  absurdi- 
tés de  cette  doctrine  ,  on  en  montre- 
rait plusieurs  ^  car,  en  1*'.  lieu, 
qu'y  a-t-il  de  plus  indigne  d'un  phi- 
losophe que  de  supposer  du  bas  et  du 
haut  dans  un  espace  infini  ?  C'est 
néanmoins  ce  qu'Épicure  supposa  ; 
car  il  prétendit  que  tous  les  atomes 
se   mouvaient  de   haut   en    bas.  S'il 

(i84)  yorei  Cicéron  ,  au  /*■".  livre  de  Fin., 

cap.  ri. 

(i85)  Lucret.  ,  Ub.  II,  vs.  216. 
(1S6J  Idem,   ibidem,  vs.  îSi. 
(187)  Idem,  ibidem,  vs.  284. 
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supposé  qu'ils  se  mouvaient  par    qui  n'a  ni  raison  ,  ni  sentiment ,  ni 
es   sortes   de    lignes    droites  ,     il    volonté  ,  s'écarte  de 


eût        . .  .  .  . 

toutes  sortes  de  lignes  droites  ,  il  volonté  ,  s'écarte  de  la  ligne  droite 
eût  assigné  une  bonne  cause  de  dans  un  espace  vide ,  et  qu'il  s'en 
leur  rencontre  ,  sans  être  obligé  écarte  non  pas  toujours  ,  mais  en  cer- 
de  recourir  au  préfendu  mouvement  tains  temps  et  en  certains  points  de 
de  déclinaison.  En  2«.  lieu  ,  ce  mou-  l'espace  non  réglés  (190).  Pour  4''-  ab- 
vement-là  l'engageait  à  se  contredire,  surdité,  je  lui  allègue  la  disproportion 
11  enseignait  que  de  rien  on  ne  faisait  qui  se  rencontre  manifestement  entre 
rien  ,  et  cependant  la  déclinaison  des  la  nature  de  la  liberté  ,  et  le  mou- 
atomes  ne  dépendait  selon  lui  d'au-  vement  quel  qu'il  puisse  être  d'un 
cune  cause  ]  elle  venait  donc  de  rien,  atome  qui  ne  sait  ni  ce  qu'il  fait  ,  ni 
Cette  conséquence  est  d'autant  plus  où  il  est  ,  ni  qu'il  existe.  Quelle  con- 
forte ,  que  nous  avons  vu  (188)  que  séquence  y  a-t-il  entre  ces  deux  pro- 
Lucrèce avoue  que  les  actions  libres  positions,  l'dme  de  l'homme  est  com- 
de  notre  âme  viendraient  de  rien  ,  si  posée  d' atomes  qui ,  en  se  mourant 
les  atomes  n'avaient  pas  le  mouve-  nécessairement  par  des  lignes  droi- 
ment  de  déclinaison.  Il  prétend  qu'el-  tes  ,  déclinent  un  peu  du  droit  chc 
les  ne  dépendent  ni  du  mouvement  de  min  ,  donc  l'âme  de  l'homme  est  un 
pesanteur,  ni  du  mouvement  de  ré-  agent  libre?  Cicéron  a  très-bien  jugé 
percussion  des  atomes  ;  car,  en  ce  cas-  de  cette  hypothèse  d'Epicure  ,  quand 
là  ,  il  sérail  contraint  de  reconnaître  il  a  dit  qu'il  serait  beaucoup  moins 
qu'elles  se  trouvent  dans  l'enchaîne-  honteux  d'avouer  que  l'on  ne  peut 
ment  des  causes  éternelles  et  néces-  pas  répondre  à  son  adversaire ,  que 
saires ,  et  par  conséquent  qu'elles  sont  de  recourir  à  de  semblables  réponses, 
assujetties  à  la  fatale  nécessité  dont  il  Hoc  persœpè  facitis  ,  ut  c'um  aliquid 
veut  les  exempter.  Et  ce  qui  fait  se-  non  verisimile  dicatis  ,  et  effugere 
Ion  lui  que  ne  dépendant  nullement  repreJiensionem  i'elitis ,  afferatis  ali- 
ni  de  la  pesanteur  ,  ni  de  la  répercus-  quid ,  quod  omnino  ne  Jicri  quidem 
sion  des  atomes  ,  néanmoins  elles  ne  possit  :  ut  saliiis  fuerit  illud  ipsum 
sont  pas  faites  de  rien  ,  c'est  que  les  de  quo  amhigebatur,concedere,  quant 
atomes  ont  un  mouvement  de  décli-  tam  impudenter  resistere  ;  uelut  Epi- 
naison.  Je  conclus  de  là  que  ce  mou-  curus  cum  l'ideret  ,  si  alomi  Jer- 
vement  se  fait  de  rien ,  ou  ,  ce  qui  est  rentur  in  locum  inferiorem  suopte 
la  même  chose  ,  qu'il  n'a  point  de  pondère,  nihil  fore  in  nostrd  potes- 
cause  (  189  )  ,  et  je  précipite  Epicure  tate  ,  quod  esset  earuni  motus  certus 
dans  l'abîme  qu'il  a  voulu  fuir.  S'il  et  necessarius ,  inuenit  quo  modo  ne- 
répond  qu'il  est  autant  de  la  nature  cessitatem  effugeret ,  quod  videlicet 
des  atomes  de  décliner ,  que  de  se  Democritum  fugerat  :  ait  atomum. , 
mouvoir  de  haut  en  bas  ,  et  de  ctim  pondei^  ,  et  grauitate  directb 
s'entre-choquer  toutes  les  fois  qu'ils  deorsum  feratur ,  declinare  paulu- 
se  rencontrent ,  je  réplique  que  leur  liim.  Hoc  dicere  turpius  est,  quant  il- 
déclinaison  ne  sert  de  rien  à  la  liber-  lud  quod  t^ult ,  non  posse  defendere 
té  humaine  ,  et  n'empêche  pas  la  fa-  (191)-  H  »  très-heureusement  décrit; 
talité  :  je  lui  soutiens  ad  hominem  l'embarras  où  ce  philosophe  se  tron- 
que toute  la  fatalité  des  stoïques  est  va.  lYecquiim  hœc  ita  sint,  est  causa 
conservée  j  car  il  avoue  que  le  mou-  cur  Epicurus  fatum  extimescat ,  et 
vement  de  pesanteur  et  celui  de  ré-  ab  atomis  petat  prœsidium  ,  easque 
percussion  introduisent  inévitable-  de  t^id  deducat ,  et  uno  tempore  sus- 
ment  la  nécessité  fatale.  En  3*.  lieu  ,  cipiat  res  duas  inenodabiles  :  unam  , 
il  est  absurde  de  supposer  qu'un  être  ut  sine   caussâ  fiât  aliquid ,   ex  quo 

existet ,  ut   de  nihilo  quippiam  fiât; 


(188)  Ci-dessus ,  citation  (187}. 

(189)  Les  anciens  objectèrent  cela  à  Epicure: 

'ETTiKoupo)  jMsv  yà.p  ot/tTê  xKctpH  iyahlvàit 
TMV  ÀTOfAov  cruy^aipaûa-iv  ,  ac  àvctmov 
iTruTxyovrt  x.iv>\(riv  'en  toZ  /a>}  ovtoç.  Sanè 
Epicuro  ne  momentaneam  quidem  alomi  incli- 
nalionem  concédant  ,  quod  eum  dicant  molum 
absque  causdex  non  ente  introducere.  Plutarch., 
de  ADliax  procréât   ,  ex  Timtco,  pag.  ioi5. 


quod   nec  ipsi  ,  nec  cuiquam  pKysica 
placet  :  altérant,  ut  qiiiim  duo  indi- 

(190)  Id  Jacit  exiguum  cliiiUmen  principio- 

Nec  regione  loci  certd,  nec  tempore  certo. 

Lucret.,  lib,  II,  fs.  292. 
OO')  ^i<:cr.  ,    de  IVaturâ    Deorum  ,    lib.    If 
cap.  XXf''. 
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vidua  perinanitatem  j'eranlur  ,  alte- 
rum  èregione  moueatur,  alterunide- 
clinet  (192),  Il  était  facile  ,  ce  me 
semble  ,  de  l'embarrasser  :  Comment 
voulez  -  vous  ,  lui  pouvait  -  on  dire  , 


autem  ,  ne  oinnes  a  physicis  irridea- 
mur  ,  SI  dicumus  qulcquam  jieri  si~ 
ne  caussd ,  distinguendum  est  ,  et 
ita  dicenduni  ,  ipsius  indwidui  hanc 
esse  naturam  ,  ut  pondère  et  graui- 


que  la  liberté  de  l'homme  soit  fondée  tate  moweatur ,  eamque  ipsam  esse 
sur  un  mouvement  d'atomes  qui  se  caussam  cur  ilaferatiir.  Similiter  ad 
fait  sans  aucune  liberté  ?  la  cause  anityiorum  motus  i'oluntarios  non  est 
peut-elle  donner  ce  qu'elle  n'a  pas  ?  requlrenda  externa  caussa  :  motus 
cent  atomes  qui  se  penchent  sans  sa-  emm^>oluntarius  eam  naturam  inseip- 
voir  ce  qu'ils  font,  peuvent-ils  for-  se  continet,ut  sitin  nostrâpotestate, 
mer  un  jugement  par  lequel  l'âme  nobis que  pare at ,  nec  id  sine  caussd. 
se  détermine  avec  connaissance  de  Jijus  enim  rei  caussa ,  ipsa  natura 
cause  ,  au  choix  de  l'un  des  partis  est  (196).  Il  est  certain  que  Carnéa- 
qui  se  présentent  ?  Épicure  eût  pu  de  leur  fournissait  là  une  réponse 
connaître  par-là  combien  il  lui  impor-  non-seulement  beaucoup  plus  solide 
tait  d'attribuer  à  chaque  atome  une  que  celle  qu'ils  employaient ,  mais 
nature  animée  et  sensitive  ,  comme  aussi  la  plus  ingénieuse  et  la  plus 
il  semble  que  Démocrite  l'avait  fait  forte  que  l'esprit  humain  puisse  pro- 
(193)  ,  et  comme  Platon  avait  sup-  duire.  J'avoue  qu'on  eût  pu  lui  de- 
posé  que  la  matière  avait  une  âme  mander  ces  actions  volontaires  de 
avant  même  que  Dieu    eût  construit  l'âme  ,  qui  ne  dépendent  point  d'une 


ÀTmfMLTov,'ovTi  -^vx^tt  To  ài-i^vX'^i  iTT^iv*-  CQ  cas-là  ,   VOUS   n'ôtcz  point  la  fata- 

o-îv.  Fuit  nimirum  ,   antequhm  mun-  lité  des  stoïques  j  car  vous  n'admettez 

dus  nasceretur ,  materies  ,   non    cor-  aucun  efiét  qui    ne  soit  produit   par 

poris  eo  ,  non  motus  ,  non  animœ  ex-  'me  cause  nécessaire.   Ni   Carnéade  , 

pei's Etenini  Deus  neque  corpus  ni  aucun    autre    philosophe   païen, 

'^"    incorporeo  ,    neque   animam    de  n'était  capable  de  répondre  rien   de 


de 

inanimo  redigit  (igif) 

Il  ne  faut  pas  oublier  ce  que  Cicé- 
ron  rapporte,  c'est  que  Carnéade  in- 
venta une  solution  bien  plus  subtile 
que  tout  ce  que  les  épicuriens  avaient 
forgé.  Ce  fut  de  dire  que  l'âme  avait 
un  mouvement  volontaire  dont  elle 
était  la  cause.  Acutiiis    Carneades  , 


positif  à  cette  question. 
(196)  Ibid. ,  d.  l. 


ÉPISCOPIUS  *  (Simon),  l'un 

des    plus    habiles    hommes    du 

XVIP.  siècle  ,   et  la  principale 

,      ,                                         .  colonne  de  la  secte  des  arminiens, 

qui    docebat   posse   epicureos    suam  '*   •*  j»  *        4.     j           ti                    -m. 

/«7yï«/7n.  c,»»  f,^     „          ;  .'^  J  6tait  d  Amsterdam.  II  y   naquit 

caussam  sine  tiac  coitimentUid  dech-  ,,          £./,„                                   f  ■ 

natione  defendere.  Nam  quiim  do-  ^  ^"^  '  ^^J ,  et  y  ayant  tait  ses 
ceret  esse  posse  quendam  animi   mo-    classes  ,  il  alla  étudier  à  Leyde  , 

tum  uoluntarium ,  idfuit  defendi  me-   l'an  1600.  Il  y  recut  le  degré  de 

iuiù^vZS!^Z^^'rT''""'"''  maître  ës-arts,  l'an  ,606.  Il  s'a t- 
cujus prœsertim  caussam  repenre  non  ,  •         .     i>  '       i 

possunt  :  quo  defenso  ,  facile  Chrr  tacha  ensuite  a  1  etude  de  la 
sippo  passent  resistere  (-1^5). .  .  .  De  théologie,  et  y  fit  de  si  grands 
ipsd  atomo  dici  pofest ,  quiim  per  progrès,  qu'en  peu  de  temps  il 
ina?ie  ynot'eatur  grauitate   et   ponde-    c  ,-       '     i  •  ^  j  -A 

tut  )uge    digne   du    ministère. 


'  grauitate   et  ponde 
re ,  sine  caussd    mot'eri ,  quia  nulla 
caussa  accédât   extrinseciis.  Jlursùs 

(ipî)  Idem,  de  Fato,  cap.  IX. 
{193)  f^ojei  la  remarque  (F). 
('94)  Plutarchus,  de  Animx  procréai,,  ex  Ti- 
mxo  ,  pag.  1014  ,  B. 

(19!))  Ciccr.  ,  de  Fato,  cap.  XI. 


Les  bourgmestres  d'Amsterdam 
souhaitèrent  qu'il  y  fût  promu  ; 
mais  parce  que  ,  durant  les  dé- 
mêlés de  Gomarus   et   d'Armi- 

*  SoQ  nom  (le  famille  était  BlsscuoP. 


nîus  ,  Il  avait  pris  le  parti  de  ce 
dernier ,  il  trouva  plusieurs  ob- 
stacles à  sa  réception  :  de  sorte 
qu'il  se  dégoûta  de  l'académie 
de  Leyde ,  et  s'en  alla  à  Frane- 
ker  ,  en  1609.  Il  ne  s'y  arrê- 
ta pas  long-temps  ;  car  il  s'a- 
perçut que  pour  avoir  disputé 
avec  trop  de  feu  ,  il  avait  irrité 
le  professeur  Sibrandus  Lubertus 
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trans  ;  mais  le  synode  ne  souffrit 
point  qu'aucun  d'eux  comparût 
à  l'assemblée  sur  le  pied  de  juge  , 
et  ne  les  voulut  admettre  que 
comme  des  gens  cités.  Il  fallut 
céder  à  cette  nécessité.  Ils  se 
présentèrent  :  Épiscopius  haran- 
gua, et  déclara  qu'ils  étaient  prêts 
à  conférer  avec  le  synode.  On  lui 
répondit  que  la  compagnie  n'é- 


grand  goraariste.  Il  quitta  donc    tait  point  là  pour  conférer  ,  mais 


Franeker,  et  retourna  en  Hol- 
lande oii  il  fut  reçu  ministre 
l'an  i6io,  et  donné  à  un  vil- 
lage (a)  qui  dépend  de  Rotter- 
dam. Il  fut  l'un  des  députés  à  la 
conférence  qui  fut  tenue  à  la 
Haye,  l'an  161 1  ,  devant  les 
états  de  la  province  ,  entre  six 
ministres  contre-remontrans  et 
six  ministres  remontrans  ;  et  il 
y  fit  extrêmement  éclater  son 
esprit  et  sa  doctrine.  L'année 
suivante  il  fut  choisi  pour  rem- 
plir à  Leyde  la  profession  de 
théologie  que  Gomarus  avait 
quittée  volontairement  ,  et  il 
vécut  en  paix  avec  Polyander , 


pour  juger.  Ils  la  récusèrent 
et  ne  voulurent  point  acquiescer 
au  règlement  qu'elle  fit  ,  c'est 
qu'ils  ne  pourraieivt  expliquer 
et  défendre  leurs  sentimens  , 
qu'autant  qu'elle  le  jugerait  né- 
cessaire. Sur  le  refus  d'acquies- 
cer à  ce  règlement,  ils  furent 
chassés  du  synode ,  et  l'on  se  pré- 
para à  les  juger  sur  leurs  écrits 
(b).  Ils  défendirent  leur  cause  à 
coups  de  plume  ,  et  ce  fut  Epis- 
copius qui  composa  la  plupart 
des  pièces  qu'ils  produisirent 
dans  cette  occasion ,  et  qu'on 
publia  quelque  temps  après.  Il 
furent  déposés  de  leurs  charges 


son  collègue  ,  quoiqu'ils  eussent  par  le  synode  ;  et  parce  qu'ils  ne 

des  sentimens  opposés  sur  la  pré-  voulurent  point  signer  un  écrit 

destination.  Les   fonctions  de  sa  qui  contenait  une  promesse  de  ne 

charge  et  les  études  de  son  ca—  faire  en  particulier  aucune  fonc- 


binet  furent  un  fardeau  léger 
en  comparaison  des  insultes  et 
des  médisances  oii  il  se  vit  exposé 
pendant  les  troubles  de  l'arnai- 
nianisme  (A);  car  le  feu  de  la 
division  et  de  la  haine  gagna 
bientôt  les  esprits  du  peuple. 
Les  états  de  Hollande  ayant  in- 
vité Episcopius  au  synode  de 
Dordrecht,  afin  qu'il  y  eût  séan- 
ce comme  les  autres  professeurs 
des  sept  provinces  unies,  il  s'y 
rendit  des  premiers,  accompagné 
de  quelques   ministres   remon- 

a)  Il  s'appelle  Bleiswic  , 


tion  de  ministre  ,  ni  directement 
ni  indirectement ,  ils  furent  ban- 
nis des  terres  de  la  république. 
Épiscopius  s'arrêta  dans  le  Pays- 
Bas  Espagnol  autant  que  dura 
la  trêve  (B),  et  ne  fut  pas  si  oc- 
cupé  des  affaires  de   son   parti 

(6)  Chm  synodus  Uhertatem  illam  limiti- 
bus  istis  civcumscribere  vellet,  quantum  ipso, 
salis  esse  passe  et  debere  judicaret  ;  ipsi  vevo 
tamen  inir/uis  conditionibits ,  quibiis  causant 
suain  prodcrent ,  per  conscienliam  acquiesce- 
re  non  passent ,  tandem  à  synodo  sitnt  ejecli, 
tanquam  indigni  cum  quibits  ipsa  ulleriùs 
quicquam  ageret.  Sjnadusque  se  ad  eos  ex 
scriplis  ipsariim  judicandos  accinxit.  Sle- 
plianus  Gurcellif  us  ,  prœf.  Oper.  Episcopii» 
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abattu ,  qu'il  ne  travaillât  con-   mais  qu'il  n'est  pas  absolument 
tre  l'église  romaine  jDour  les  vé-    nécessaire  de  les  croire  pour  ob- 


rités  communes  à  tous  les  corps 
protestans  (C).  Lorsque  la  guerre 
des  Espagnols  et  des  Hollandais 
eut  recommencé  ,  il  alla  en 
France ,  et  travailla  par  ses  écrits, 
autant  qu'il  lui  fut  possible,  à 
fortifier  et  à  consoler  ses  frères 
(D)  ;  et  enfin  ,  un  temps  plus  fa- 
vorable s'étant  présenté ,  il  re- 
vint en  Hollande,  l'an  1626, 
pour  être  ministre  de  l'église  des 
remontrans  à  Rotterdam.  ï\  s'y 
maria  l'année  suivante  (E),  et  il 
se  transporta  à  Amsterdam  en 
l'année  i634,  pour  y  régir  le 
collège  que  ceux  de  sa  secte  y 
érigeaient.  Il  mourut  dans  cet 
emploi, le  4  d'avril  \6/^6  :  ce  fut 
d'une  rétention  d'urine.  Il  avait 
perdu  la  vue  quelques  semaines 
auparavant  (c).  Il  composa  plu- 
sieurs livres  depuis  son  retour  en 
Hollande ,  et  ne  garda  pas  tou- 


tenir  le  salut ,  ne  puisse  avoir  de 
mauvaises  suites.  On  a  blâmé  de- 
puis peu  le  savant  pèreMabillon 
au  sujet  des  OEuvres  d'Épisco- 
pius  (G).  Les  arminiens  firent 
en  1690  une  démarche  d'éclat , 
qui  témoigne  combien  l'honneur 
de  ce  ministre  leur  est  cher  On 
sait  qu'ils  chargèrent  un  de 
leurs  professeurs  d'accuser  pu- 
bliquement de  calomnie  M.  Ju- 
rieu  (H) ,  qui  avait  mal  parlé 
d'Épiscopius.  J'ai  oublié  de  dire 
que  les  ouvrages  posthumes  *  de 
ce  docte  arminien  furent  four- 
nis au  sieur  de  Courcelles  par 
François  Limbourg ,  gendre  de 
Rembert  Épiscopius  ,  frère  de 
notre  Simon  (d)  ;  et  que  dans  la 
préface  ,  qui  m'a  fourni  cet  arti- 
cle ,  on  n'a  rien  dit  du  voyage 
qu'Épiscopius  fit  en  France  ,  l'an 
161 5  ,  au  sujet  duquel  ses  adver- 


jours  la  modération  de  style  que  saires  répandirent  plusieurs  faux 
ses  j»rincipes  de  tolérance,  joints  bruits  (I)  :  mais  au  lieu  de  faire 
aux  devoirs  évangéliques ,  exi- 
geaient de  lui  d'une  façon  spé- 
ciale. Ses  amis  s'efforcent  de 
l'excuser  là-dessus  (F).  On  dit 
que  ses  OEuvres  ont  été  goûtées 
en  Angleterre  parmi  les  épisco- 
paux  ;  mais  qu'il  s'y  élève  pré- 
sentement quelques  auteurs  qui 
prennent  à  tâche  de  les  décrier, 
comme  si  c'étaient  des  livres 
très-dangereux.  Ou  ne  peut  nier 
que  la  distinction  qu'il  observe  , 
quand  il  dit  que  certains  arti- 
cles qui  ont  toujours  passé  pour 
fondamentaux  sont   véritables  , 

(c)  Tiré  de  la  préface  de  ses  OEuvres  , 
composée  par  Etienne  Courcelles.  On  ne  se 
rend  point  garant  (N.B.)  des  faits  qu'on  em- 
prunte de  là.,  soit  dans  le  corps,  soit  dans  les 
remarques  de  cet  article. 


mention  de  ce  voyage  effectif  on 
y  a  parlé  d'un  voyage  imaginaire 
sous  l'an  16 10. 

*  Le  père  Niceron ,  tome  III  dp  ses  Mé- 
moires ,  dit  que  les  OEuvres  d'Episcopius 
ont  e'te'  imprime'es  à  Amsterdam,  l65o,  2 
vol.  in-fol.,  et  réimprimées  à  la  Haye,  1678  , 
2  vol.  in-fol.  Sur  cela  Joly  observe  que  le 
I''''.  volume  est  de  l65o  ,  le  second  de  l665. 
Quant  à  l'édition  de  itiyS,  elle  ne  contient 
que  le  tome  i"'',  de  i65o,  sans  faire  aucune 
mention  du  second.  '•  On  en  a  usé  ainsi,  dit 
»  Joly  ,  parce  que  le  second  tome  ne  contient 
»  que  des  ouvrages  peu  imporlans.  » 

{d)  Steph.  Curcellaeus,  pr<ef.,  i«Op.  Epis- 
copii. 

(A)  Ses  études  fur ent  un  fardeau 
léger  en  comparaison  des  insultes  et 
des  médisances  oii  il  se  t^it  exposé 
pendant  les  troubles  de  l' arminianis- 
nie.  ]  La  dispute  sur  la  prédestina- 
tion commença  dans  les  académies  , 
et  sauta  bientôt  sur  les  chaires  des 
prédicateurs ,  et  se  répandit  de  là  dans 
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les  familles,  et  porta  même  le  feu  de  1617  ,  la  maison  du  frère  aîné  d'Éj)i- 

la   division   parmi    les  personnes   du  scopius  fut  pillée  par  la  canaille  d'Am- 

gouvernement  (i).  Tout  était  en  ru-  sterdam  ,  sous  le  faux  prétexte  qu'un 

„»  ..„  * Ul„     „f  J™„o  «„  „„„fl.i-  „^„*..: 1 n •     •  '  . 


meur  et  en  trouble  ,  et  dans  ce  conflit 
personne  n'était  plus  exposé  aux  ma- 
lédictions de  la  populace  que  les 
plus  habiles  gens  du  parti  arminien  , 
parce  qu'on  les  regardait  comme  la 
première  cause  de  ces  désordres  (2J. 
Jugez  si  l'on  épargnait  Episcopius 
dont  l'habileté  étaitfort  connue.  Il  fut 
insulté  à  Amsterdam,  dans  le  temple 
et  dans  la  rue,  la  seconde  année  de  sa 
profession  de  Leyde,  parce  qu'en  as- 
sistant au  baptême  d'une  de  ses  niè- 
ces ,  il  avait  répondu  quelque  chose 
au  ministre  officiant ,  qui  demandait 
si  la    doctrine  de  son  église    n'était 


certain  nombre  d'arminiuns  y  enten- 
daient la  prédication.  Voilà  les  suites 
inévitables  des  disputes  de  théolcie, 
lorsque  l'esprit  de  modération  ne°les 
retiL-nt  pas  enfermées  dans  l'enceinte 
des  auditoires  ,  et  lorsqu'on  alarme 
et  qu'on  efl'arouche  la  multitude.  Ce 
qui  doit  apprendre  une  chose  qu'on 
ne  pratiquera  jamais,  c'est  qu'il  n'en 
faut  venir  là  que  dans  les  cas  d'une 
exti'ême  nécessité. Ce  doit  être  Vancora 
sacra  des  anciens  (4),  cette  ancre 
que  l'on  n'employait  que  dans  le  der- 
nier péril. 

(B)  Il  s'arrêta  dans  le  Pays-Bas 


point  la  vraie  et  la  parfaite  doctrine    Espagnol  autant  que  dura  la  trêve  A 
du  salut.   Episcopius  ,  au  lieu  de  ré-    Henri  IV  avait  moyenne  une  trêve  do 


pondre  à  cette  question ,  selon  la  cou 
timie  ,  par  un  signe  d'acquiescement , 
prit  la  parole  pour  témoigner  qu'il 
n'acquiesçait  que  sous  une  certaine 
restriction.  Le  ministre  s'emporta  ,  et 
le  traita  de  jeune  présomptueux.  Le 
peuple  s'échaufl'a  ,  et  peu  s'en  fallut 
qu'Episcopius,  qu'on  chargea  d'inju- 
res ,  et  dans  l'église  et  dans  les  rues, 


douze  ans  entre  l'Espagne  et  les  Pro- 
vinces-Unies, l'an  1609.  Dès  qu'elle 
fut  expirée ,  la  guerre  recommença 
en  1621.  Episcopius  et  ses  confrères 
furent  exilés  l'an  i6i8jet  depuis  ce 
temps-là  jusques  au  renouvellement 
de  la  guerre,  ils  se  tinrent  à  Anvers. 
La  raison  qu'ils  en  ont  donnée ,  et  qui 
est  très-vraisemblable,  est  que  cela 

I^C!     TVlùi^  frtll-      i-.liir>      A      w^r^»*^^n        J' •-.     ___• 


ne  fût  battu  et  lapidé.  Si  l'on  me  de-  les  mettait  plus  à  portée  d'avoir  soin 

mande  pourquoi  il  avait  voulu  s'éclair-  de  leurs  églises  et  de  leurs  familles, 

cir,  je  répondrai  que  ce  fut  à  cause  Mais  quelques-uns  de   leurs  ennemis 

qu'Uytembogard  en  pareil  cas ,  ayant  eurent  assez  de  malignité  pour  les  ac- 

répondu   par   un    oui   tout    simple,  cuser  de  n'avoir  choisi  cette  demeure, 

éprouva  quelque   temps  après    qu'on  qu'afîn  de    comploter  avec  l'Espagne 

lui  reprocha  dans  les  rues  d'avoir  re-  contre  |la  religion  réformée  et  contre 

nonce    aux  dogmes  dej   remontrans.  la  liberté  de  la  patrie.  C'est  un  grand 


Ce  premier  péril  d'Épiscopius  fut 
suivi  bientôt  après  d'un  second  •  car 
un  maréchal ,  qui  le  vit  un  jour  pas- 
ser, sortit  de  sa  forge  avec  une  barre 
de  fer,  et  se  mit  à  courir  après  lui  en 
criant  à  l'arminien  ,  au  perturbateur 


plaisir  et  une  grande  commodité , 
que  de  se  voir  dans  le  parti  qui  triom- 
phcj  mais,  pour  l'ordinaire,  c'est 
un  engagement  à  calomnier  l'autre 
parti  :  car  comme  la  victoire  que  l'on 
remporte   est  mêlée  de  beaucoup  de 


de  l'église.  Episcopius  aurait  été  as-  violences  exercées  contre  le  parti  ter- 
rassé, il  faut  que  pour  les  justifier  , 
et  pour  empêcher  que  les  bonnes  âmes 
ne  plaignent  les  persécutés,  on  dé- 
bite contre  eux  les  plus  odieuses  accu- 
sations. Je  n'applique  point  ceci  aux 
arminiens  :  J'en  avertis  expressément 

ET     EN     grosses    LETTRES     MES    LECTEURS; 

mais  voici  les  paroles  de  l'un  d'eux  : 
Antuerpiœ  durantibns  inter  Hispa- 
nianim  regem  et  ordines  induciis  do- 
micilium  eligunt  ,  non  ut  cum  patriœ 
hostibus   consilia  agitarent ,   aut  ad- 

(4)  Voyez  dam  Erasme  le  proverbe  Sacram 
aucoiam  solveie  :  c'est  le  XXIV'.  de  la  I". 
centurie  de  la  /".  chiliade. 


sommé  par  ce  brutal ,  s'il  n'eût  pris  la 
fuite  ,  et  si  d'autres  gens  ne  fussent 
venus  au  secours.  L'auteur  que  je 
cite  (3)  raconte  que  le  19  de  février 

fx)  Ab  acadeinite  cathedris  in  ecclesiarum 
priniuin  ambones  et  posleà  in  vulgux  dininnas- 
snl  ,  imo  etiatn  reipuhlicœ  proceres  quorum  erai 
tanlo  tnalo  remedium  afferre  in  studiiL  contra' 
rià  sciiHsset.  SiepU.  Curcellasus ,  prœfal.  in 
Opéra  Epjscopli. 

(5)  Maximi  tempeslatum  Jluclus  celeherrimos 
quosijue  doctrinâ  tiiCer  Remontlranter  feriehant, 
quibus  l'en  ignara  plebs  et  affeclu  potins  quàin 
judicio  duci  solita  omnein  lurbarwn  culpam  iin- 
putabat.  Iilem,  ibid. 

(3)  Steph.  Curcellsens  ,  prtefal.  in  Opéra 
Episcopii. 
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t'ersùs  religionem  reformatam  quic-    de  ce  Charles  de  Nielles  que  les   re- 

?niam  molirentur,  quemadtnodùinma  montrans  regardaient  comme  l'un  de 
evoli  quidam,  iniseriœ  illorum  insul-  leurs  principaux  confesseurs.  11  fut 
tantes  diclitubant  :  sed  quia  propin-  long-temps  en  prison  :  on  voit  plu- 
quus  eratiile  locus ,  et  ex  quo  ecclesiis  sieurs  de  ses  lettres  parmi  celles  que 
suis  dilectis  et  Jainiliis  commodiiis  les  remontians  ont  publiées.  Il  recou- 
quhm  ex  rcmotiore  prospicere  pote—  vra  sa  liberté  ,  et  fut  ministre  à  Am- 
rant  (5).  slerdani    (lo).    Episcopiiis    perdit    sa 

(C)  Il  trui'ailla  contre  l'église  ro-  femme  sur  la  lin  de  l'année  164 1 ,  et 
maine  pour  les  mérités  communes  à  n'eu  eut  jamais  d'enfans  (n). 
tous  les  corps  protestons.  ]  Non-seu-  (F)  Ses  amis  s' efforcent  d'excuser 
lement  il  composa  de  concert  avec  laigreur  de  son  style  ]  Courcelles,  ne 
ses  confrères  une  confession  de  loi ,  pouvant  disconvenir  qu'Episeopius 
non-seulement  il  la  fit  suivre  bientôt  n'eût  pu  écrire  certaines  choses  avec 
ipSirV A ntidotum  ad ^'ersùs  sy^nodi  D or-  plus  de  modération  (12)  ,  ajoute  que 
dracenœ  canones ,  mais  il  disputa  diverses  causes  le  poussèrent  à  se 
aussi  avec  une  grande  force  contre  servir  de  ce  style  :  1".  dit-il,  Épisco- 
Pierre  Wadingus.  C'était  un  jésuite  pius  n'était  jamais  l'agresseur  j  il  ne 
(6)  qui  lui  fit  mille  honnêtetés  ,  et  qui  provoqua  jamais  personne  :  il  ne  fai- 
tâcha  de  l'attirer  dans  le  giron  de  son  sait  que  repousser  les  attaques.  2".  Les 
église  ,  en  profitant  de  l'état  de  mé-  écrits  qu'il  réfuta  étaient  quelquefois 
content  où  il  le  voyait.  Il  déploya  les  très-violens  :  on  en  donne  pour  exem- 
raisous  les  plus  captieuses  des  contro-  pie  le  livre  que  les  professeurs  de 
versistes  de  son  parti  ;  et,  ne  se  rebu-  Leyde  publièrent  sous  le  titre  de  Con- 
tant point  par  les  réponses  qui  lui  J'es^ionis  Reinonstrantiuni  Censura  , 
étaient  faites,  il  changea  ses  disputes  et  l'on  prétend  qu'ils  furent  poussés 
de  conversation  en  disputes  par  écrit,  par  de  très-puissans  motifs  à  parler 
Il  composa  deux  lettres,  l'une  sur  la  sur  ce  ton-là.  11  fallait  persuader  au 
règle  de  la  foi ,  l'autre  sur  le  culte  des  public  que  les  docteurs  contre-remon- 
images,  et  les  envoya  au  professeur  trans  avaient  justement  condamné  les 
réfugié.  Celui-ci  ne  manqua  pas  d'y  arminiens  au  synode  de  Dordrecht  , 
faire  une  très-solide  réponse  tout  et  justement  excité  les  magistrats  à 
aussitôt  (ij).  Elle  n'a  vu  le  jour  qu'après  user  d'ime  grande  sévérité  contre  ce 
sa  mort.  On  la  publia  en  1644  >  t'  on  parti.  Cette  condamnation  synodale  , 
l'a  insérée  depuis  dans  l'édition  in-  ce  zèle  ardent  à  aigrir  les  magistrats  , 
folio  de  toutes  ses  œuvres.  étaient  deux  choses  qui  pouvaient  flé- 

(jy)  Il  travailla  par  ses  écrits.....  a  trir  la  réputation  de  ces  messieurs, 
J'ortijier  et  à  consoler  ses  frères.  ]  Je  s'il  se  trouvait  que  le  parti  condamné 
ne  parle  pas  seulement  de  plusieurs  ne  fût  coupable  que  d'erreurs  légères  : 
lettres  particulières  qu'il  faisait  tenir  il  fallait  donc,  pour  l'honneur  de» 
en  Hollande,  mais  aussi  des  ouvrages  juges,  qu'on  donnât  un  portrait  hi- 
qu'il  composa  pour  le  public  pendant  deux  de  ce  parti  ^  et  parce  que  le  pu- 
son  séjour  en  France^  de  ce  nombre  blic  commençait  à  dire  que  les  cinq 
sont  les  remarques  sur  quelques  cha-  fameux  articles  n'étaient  pas  un  sujet 
pitres  de  l'épître  de  saint  Paul  aux  valable  de  persécuter  des  gens,  il 
Fiomains  ,  son  Bodekerus  ineptie ns ,  fallut  soutenir  que  la  confession  des 
son  Examen  Thesium  Jacobi  Capelli,  remontrans  était  toute  pleine  d'héré- 
et  sa  réplique  à  Cameron,  etc.  (8),  sies  exécrables  5  que  tout  y  était  gâté 
(E)  Il  s'y  maria  l'année  suivante.  ]  depuis  le  commencement  jusques  à  la 
Ce  fut  avec  la  veuve  (9)  de  Henri  de  fin ,  et  que  le  titre  même  était  une 
Kielles,  ministre  de  Rotterdam ,  frère    plaie  ,  et  là  dessus  se  mettre  bien  en 

colère.  Quavi  (  Confessionis  Remon- 

(5)  Sieph.    Curcellaeus  ,   prœjat.    in    Opéra 

Episcopii.  _  (,o)  £jc  Curcellœo ,  prœfal.   in  Opéra  Epii- 

(6)  Il  était  Irlandais  de  nalioh.  Voyez  Aie-     copii. 

pambe.                                                                    ,  {m)  Ibidem.  ~ 

{•j)  Voyez  la  préface  de  cet  ouvrage  d'il^^ii'  (li)  Quia    et.n  forte    .jumdam     leniùs    dici 

COpius.  potuerint,  quamab  eo  faclumJuerU,  gravissimas 

(8)  Ex  prœfi'tione  Slepli.  Curcellœi,  tamen  ila  scribeiidi  causas   habuerit.  Curcell. , 

(g)  Elle  s'appelait  Marie  Fesser,  V-^f  »»  Opéra  Episcopii. 


ÉPISCOPIUS. 


20- 


strantium  Censuram  )  acerbissimam 
esse ,  nemo  qui  uel  obiter  inspexerit 
negare potest.  Nemp'e  exislimationis 
suœ  interesse  putabant  ,  ne  injuste 
primiiiH  remonstrantes  in  sjnodo  Dor- 
dracend  condemnat^isse,  et poste'a  ma- 
gistratus  ad  eos  persequendos  insti- 
gdsse  crederenlur.  Jant  enim  uulgo 
diclitabatur  non  satis  esse  causœ  in 
quinque  iilis  decantatis  de  prœdesti- 
iiatione  articulis ,  cur  ila  in  eos  sœi^i- 
retur  ,  ciim  in  iis  totum  christianum 
orbem ,  excepta  duntaxat  GaWini 
schold,  Remonstrantes  secum  conspi- 
rantem  haberent.  Ideo  persuasum 
omnibus  ijoluerunt  professores  isti 
confessionem  illorum  horrendis  hœre- 
sibus  scatere  ,  ndiiL  in  ed  h  capite  ad 
calcem,  imo  ne  in  tituto  quidem,  sani 
esse  (i3).  Cet  auteur  insinue  donc 
que  les  professeurs  de  Leyde  n'écrivi- 
rent si  durement  que  par  politique  , 
et  que  leur  colère  n'était  qu'une  pas- 
sion de  commande  ,  destinée  à  éloi- 
gner le  scandale  du  public  et  la  flé- 
trissure de  leur  propre  réputation. 
3°.  Enfin  il  dit  que  la  patience  d'Épi- 
scopius  fut  mise  à  bout,  en  voyant  que 
ces  messieurs  fouillaient  dans  les  in- 
tentions secrètes  et  dans  les  replis  du 
cœur ,  lorsqu'ils  ne  trouvaient  rien  à 
mordre  sur  les  paroles  de  la  confession 
de  foi  qu'ils  censuraient.  Voilà  un 
moyen  infaillible  de  trouver  toujours 
que  son  adversaire  est  hérétique  j  car 
il  aura  beau  tenir  le  langage  des  or- 
thodoxes ,  on  lui  dira  qu'il  cache  au 
fond  de  son  cœur  le  poison  de  l'héré- 
sie (i4)-  Jm.6  quod  omnes  modestiœ 
limites  excedit ,  ciim,  in  confessionis 
i/erbis  et  phrasibus  nihil  occurrebat 
quod  cum  specie  aliqud  admordere 
passent,  in  Dei  KctfSïoyvooç'ou  jura  te- 
merario  ausu  involantes  suspicionem. 
lectoribus  ingerere  studuerunt ,  an 
ita  ex  animo  sentirent  Remonstrantes 
prout  oratione  sua  profitebantur.  Ni- 
hil ergo  viirum  si  adeà  barbara  et 
christianis  plané  indigna  agendi  ra- 
tio D.  Episcopium  mouerit  ut  dura 
nodo  durum  cuneum  adhiberet ,  et 
sordida  illa  censuras  idcera  acriori 
apologiœ  sale  et  acelo  aliquando  per- 
fricaret  :  quod  etiam  adi^ersiis  unum 
aut  alterum  censoribus   illis  similem 

(i3)  Ibidem, 

(i4)  Voyez  contre  la  conduUe  de  telles  gens, 
divers  endroits  du  Fantôrae  du  janséaisme  ,  el 
la  préface  du  JaDua  cœlorum  rcserata. 


usurpavit  (i5).  Quand  ces  excuses  se- 
raient meilleures ,  il  serait  toujours 
vrai  de  dire  que  ceux  qui  en  ont  be- 
soin sont  moins  louables  que  ceux  à 
qui  elles  ne  sont  pas  nécessaires. 

(G)  On  a  blâmé  le  père  Mabdlon 
au  sujet  des  œuwres  d' F.piscopius.'\ 
Une  lettre  imprimée  l'an  1691  ,  sous 
le  titre  de  yli'is  important  ci  M.  Ar- 
nauld ,  sur  le  projet  d'une  noui^elle 
Bibliothèque  d'auteurs  jansénistes  , 
contient  ce  qui  suit  (16).  Le_  père 
Mabillon  ,  dans  son  Traité  des  Études 
monastiques  «  a  fait  dans  toutes  les 
formes  l'éloge  des  Institutions  théo- 
logiques d'Épiscopius ,  où  le  soci- 
nianisme  ,  comme  vous  savez  ,  est 
autorisé.  M.  Nicolle  n'eut  pas  plus 
tôt  appris  ce  bel  éloge ,  qu'il  recom- 
manda fortement  qu'on  en  donniît 
avis  à  l'auteur,  afin  de  l'ôter;  mais 
il  n'y  avait  plus  de  remède  :  le  livre 
était  publié.  Plusieuis  jeunes  abbés 
avaient  déjà  demandé  à  quelques 
libraires  de  Pains  avec  bien  de  l'em- 
pressement les  ouvrages  de  cet  ar- 
minien ,  dont  le  père  Mabillon  con- 
seillait si  expressément  la  lecture  : 
c'est  un  grand  bonheur  que  les  li- 
braires n'en  aientaucun  exemplaire, 
n'y  ayant  point  de  théologien  qui 
soit  si  fort  opposé  à  la  doctrine  de 
saint  Augustin  ,  et  même  à  celle  de 
toute  l'église  qu'Episcopius  ,  qui  a 
même  introduit  dans  son  parti  la 
tolérance  des  religions.  Voici ,  mon- 
sieur, l'extrait  de  ce  père:  Je  ne 
saurais  m' empêcher  de  dire  ici  que 
si  l'on  aidait  retranché  quelques  en- 
dj'oits  des  Institutions  théologiques 
d'Episcopius  ,  dont  Grotius  faisait 
tant  de  cas  qiiil  les  portait  partout 
at'cc  lui,  on  s'en  pourrait  sériai)' 
utilement  pou?^  la  théologie.  Cet 
ouvrage  est  divisé  en  quatjv  livres  , 
dont  l'ordre  est  tout  différent  de 
celui  qui  est  communément  en  usa- 
ge. Le  style  en  est  beau;  la  ma- 
nière de  traiter  les  choses  répond, 
fort  bien  au  style  ;  et  on  ne  perdrait 
pas  son  temps  a  le  lire,  si  on  l'avait 
purgé  de  quelques  endroits  oii  it 
parle  contre  les  catholiques ,  ou  en 
faveur  de  sa  secte.  Quelle  purga- 
tion ,  je  vous  prie,  peut-on  faire 
d'uu  auteur  qui  met  en  doute   les 


(i5)  Ctircella:us  ,  prœfat. 
(16)  Pas-  iti. 
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»  mystères  de  la  trinité  et  de  l'iiicar- 
»  nation  ,  ne  jugeant  pas  que  la  ciéan- 
M  ce  de  ces  mystères  soit  nécessaire 
i)  au  salut,  parce  qu'on  ne  les  trouve 
»  pas  ,  selon  lui  ,  clairement  dans 
)»  l'Écriture?  Il  fait  le  même  juji;eraent 
»  de  nos  autres  mystères  :  d'où  il 
)>  conclut  qu'on  n'a  aucune  raison  de 
»  rejeter  de  .sa  communion  les  soci- 
j)  niens.  Le  père  Mabillon  serait  plus 
j)  excusable  ,  s'il  n'avait  pas  lu  le  livre 
»  d'Episcopius  ;  mais  il  a  témoigné 
>i  lui-même  qu'il  l'avait  emprunté  du 
j>  bibliothécaire  de  M.  l'archevêque 
0)  de  Reims  (17),  et  qu'il  l'a  gardé 
»  plus  de  deux  mois.  »  L'auteur  de 
ÏAi'is  parle  deux  pages  après  d'un 
chanoine  régulier  qui  témoigna  a 
ses  amis  que  la  lecture  de  Grotius  a 
commencé  h  lui  ouurir  les  yeux. 
«  11  n'est  pas  le  seul  de  sa  commu- 
5)  nauté  qui  ait  parlé  de  cette  manière: 
»  plusieurs  y  dogmatisent  5  et  il  y  en  a 
»  quelques-uns  qui  lisent  en  particu- 
-^>  lier  les  œuvres  de  Courcelles  ,  qui 
3)  renferment  en  abrégé  la  théologie 
))  d'Arrainius  ,  et  une  bonne  partie 
»  de  celle  des  sociniens.  Il  est  bien  à 
j)  craindre  que  les  louanges  excessi- 
»  ves  que  le  père  Mabillon  a  données 
»  aux  Institutions  théologiques  d'E- 
»  piscopius  .  ne  fassent  naîlre  l'envie 
»  s  quelques  bénédictins  de  chercher 
j)  ses  ouvrages  ,  ou  d'avoir  la  théolo- 
5)  gie  de  Courcelles  ». 

(H)   Les   arminiens chargèrent 

un  de  leurs  professeurs  d' accuser pu- 
hliquement  de  calomnie  M.  Jurieu.  ] 
M.  Leclerc,  professeur  dans  le  collège 
des  arminiens  à  Amsterdam,  et  l'un 
des  plus  savans  hommes  de  ce  siècle  , 
eut  ordre  de  ses  supérieurs  ,  dit-on  , 
de  publier  une  lettre  adressée  à  M.  Ju- 
rieu ,  où  il  expose  que  ceux  qui  ont 
quelque  lecture  des  écrits  d'Episco- 
pius ,  et  qui  connaissent  la  société  des 
remontrans ,  n'ont  pas  besoin  qu'on 
les  justifie  dans  leur  esprit;  et  que 
pour  ceux  qui  n'ont  point  lu  cet  au- 
teur >  et  qui  n'ont  jamais  coni^ersé 
auec  aucun  remontrant,  s'ils  étaient 
assez  injustes  pour  juger  sur  la  sim- 

(17)  Jugez  par-lit  combien  les  OEuvres  d'E- 
pi.scopiiis  sont  rares  en  France.  Il  faut  que  les 
bidie'diclins  les  empruntent  à  un  prélat  qui  a  été 
tris-curieux  d'assembler  les  livres  qu'on  trouve 
le  plus  difficilement.  Voyet  le  catalogue  tie  sa 
BIbliotlivque  ,  imprimé  ci  Paris  ,  Van  1C93, 
in-folio. 


pie  accusation  de  M.  Jurieu,  sans 
s' informer  dat^antage  des  j'aits  dont 
il  s'agit ,  ils  ne  mériteraient  pas  que 
l'on  essayât  de  les  désabuser  ;  ils  ne 
sauraient  ce  que  c'est  qu'équité,  et 
auraient  apparemment  l'esprit  bou- 
ché pour  toute  sorte  de  justification; 
qu'aussi  est-on  persuadé  qu'il  liy  a 
aucune  personne  équitable  dans  les 
Proinnces-Unies  ni  ailleurs  ,  qui  soit 
disposée  à  croire  cet  accusateur  sur 
saparole  ;  que  ce  n'est  donc  pas  pour 
désabuser  le  public  qu'il  adresse  cette 
lettre  à  M.  Jurieu  ,  c  est  pour  tacher , 
s'il  était  possible  ,  de  le  faire  rentrer 
en  lui-même  et  l'engager  a  demander 
pardon  h  Dieu  du  péché  qu'il  a  com- 
mis ,  en  calomniant  son  prochain 
d'une  manière  si  odieuse  ;  qu'une 
chose  pourrait  bien  faire  espérer  qii  il 
serait  en  état  de  don?ier  gloire  à 
Dieu  après  ai^oir  lu  cette  lettre,  c'est 
que  dans  ce  qu'il  dit  il  paraît  bien 
plus  de  zèle  inconsidéré  et  d' entête- 
ment que  d'artifice  et  de  prémédita- 
tion; car  enfin  accuser  sans  preuves 
un  auteur  célèbre,  et  dont  les  lii^res 
sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
d'auoir  eu  des  opinions  qu'il  rejette 
formellement ,  et  qui  n'ont  aucune 
liaison  nécessaire  auec  ses  principes  , 
ce  n'est  pas  le  moyen  de  gagner  per- 
sonne. 

Après  ce  préambule  M.  Leclerc 
entre  en  mafière.  V^ous  accusez  Epi- 
scopius  de  deux  choses,  dit-il  j  la  pre- 
mière c'est  d'être  socinien  ,  et  la  se- 
conde c'est  d'être  ennemi  de  la  religion 
chrétienne.  Ce  dernier  chef  n'est 
qu'une  conséquence  de  l'autre,  selon 
l'Otre  manière  de  raisonner  :  de  sorte 
que  si  l'on  avait  prouvé  que  le  pre- 
mier est  une  grossière  calomnie ,  on 
vous  aurait  convaincu  ,  suivant  vos 
principes,  d'accuser  sans  raison,  de  la 
plus  détestable  hypocrisie  que  l'on, 
puisse  concevoir ,  une  personne  qui  a 
toujours  fait  profession  de  croire  en  Jé- 
sus-Christ  ,  et  qui  a  donné  des  preuves 
éclatantes  de  sa  foi.  Plus  l'accusa- 
tion est  atroce  ,  plus  les  preuves  doi- 
vent être  claires  ;  et  cependant  vous 
n'en  apportez  aucune  qui  ait  quelque 
sorte  de  vraisemblance.  On  fait  voir 
ensuite  qu'à  l'égard  delà  trinité  et  du 
sacrifice  de  Jésus-Christ,  Episcopius 
a  été  très-éloigné  du  sentiment  des 
sociniens  :  on  indique  plusieurs  de  ses 
livres  où,  sur  ces  deux  chefs  capitaux  , 


ÉPISCOPIUS. 


il  a  explique  très-netlement  sa  pensée , 
et  réfute'  celle  des  sociniens.  On  mon- 
tre que  M.  Jurieu  a  cité  infidèlement 
deux  endroits  d'Episcopius  ,  l'un  tou- 
chant  le   mystère  de    la   trinité ,   et 
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et  à  soullrir  patiemment  la  flétrissure 
publique  dont  la  lettre  de  M.  Leclerc 
le  couvre.  Et  après  cela  qu'on  nous 
vienne  dire  que  M.  Jurieu  est  telle- 
ment possédé  de  Tesprit   vindicatif 

....M  „'..  ; :„   J -  .       .' 


l'autre  touchant  la  peine  éternelle  des    qu'il  n'a  jamais  donné  un  exemple  de 
réprouvés  j  et  après  avoir  ainsi  réfuté    patience.  L'âme  du  monde  la  iilus  dé 


bonnaire  n'aurait  pas  soullerl,  com- 
ine  il  a  fait,  sans  ouvrir  la  bouche 
rinjureatroceduprofesseurarmlnien- 
injure  qui,  en  supposant  l'innocence 
d'Episcopius  ,  n'est  qu'un  acte  de  j us- 
inent très-clairement  qu'il  avait  de  tice.  On  s'étonnera  peut-être  que  les  su- 
jet du    périeursdel'accusateurnesesoientpai 


la  première  accusation  ,  on  renverse 
facilement  la  seconde  ,  tant  parce 
qu'elle  n'est  qu'une  conséquence  de 
la  première  ,  que  parce  que  la  con- 
duite et  les  livres  d'Episcopius  témoi- 


la  vertu  et  de  la  conscience,  ci  nu  i<cnciiijui;i  ai^^unaieui  uesesoientpas 
zèle  pour  la  religion  chrétienne.  On  intéressés  à  sa  gloire  ,  autant  que  tout 
marque  l'endroit   de  son  Institution    le  parti  arminien  s'est  intéressé  à  la 

" gloire  d'Episcopius.  Dès  que  celui-ci 

fut  accusé  ,  son  parti  se  remua  pour 
faire  voir  au  pubhc  son  innocence  j 
mais  personne  n'a  obligé  l'accusateur 
à  se  purger  aux  yeux  du  public  ,  et  à 
eflacer  la  note  de  calomniateur  dont 
M.  Leclerc  l'a  stigmatisé.  Mais  cette 
ditlérence  de  conduite  ne  doit  point 
surprendre.  L'honneur  d'Episcopius 
tire  plus  à  conséquence  pour  tout  son 


(18),  où  la  vérité  du  christianisme 
est  prouvée  d'une  manière  si  nette  et 
si  forte ,  que  si  les  libertins  pesaient 
bien  ses  raisons,  on  pouirait  espérer 
(pi  il  n'y  en  aurait  jamais  plus  au 
monde  :  et  t^ous  le  traitez  ,  monsieur , 
d'ennemi  du  christianisme  (c'est  ainsi 
que  parle  M.  Leclerc  à  M,  Jurieu  ) 
sans  au  il  paraisse  seulement  que  i'ous 
ayez  lu  ses  écrits  ou  examine  sa  i^ie  ! 


En  uéritë,  il  n'y  a  que  le  trouble  du  parti ,  que  la  gloire  de  M.  Jurieu  pour 
zèle  aweugle  ,  qui  paraît  en  i^ous  U  les  églises  wallonnes;  et  de  plus  en 
y  a  long-temps  ,  qui  puisse  me  faire 
dire,  Seigneur,  pardonnez-lui^  car 
en  effet  vous  ne  savez  ce  que  vous 
faites,  f^ous  ne  pouwiez  choisir  de 
ineilleur  moyen  de  passer  pour  hom- 
me peu  instruit  des  devoirs  du  chris- 
tianisme,  et  même  de  la  société  civile , 
que  de  parler  de  la  sorte.  Il  n  y  a 
plus  que  quelque  peu  de  femmelettes 
tjhargées  de  péchés  ,  et  qui  vont  au 
sermon  sans  y  rien  entendre,  comme 
elles  n'entendent  rien  dans  l'Evan- 
gile,  qui  s'y  puissent  laisser  tromper. 

Cette  démarche  si  éclatante  des  re-    docteur  accusé  injustement  qu'au  se- 
ii'É-    cours  d'un  faux  délateur  d'hérésie. 


celui  qui  le  calomnie  ,  on  n'en  juge 
pas  néanmoins  ainsi  en  pays  de  droit 
canon  (19).  Trouver  des  hérésies  dans 
un  livre,  encore  qu'il  n'y  en  ait  point, 
est  une  chose  qui  passe  souvent  pour 
une  marque  de  zèle  :  on  en  est  quitte 
pour  un  avis  d'aller  désormais  moins 
vite  ;  et  quelquefois  même  on  n'essuie 
pas  cette  remontrance.  Il  est  donc 
plus  nécessaire  d'aller  au  secours  d'un 


montrans  est  un  signe  manifeste  q 
piscopius  avait  été  calomnié;  car  il 
n'y  a  nulle  apparence  que  M.  Leclerc 
eût  voulu  mettre  son  nom  à  la  lettre 
dont  je  parle  ,  s'il  eût  cru  possible 
que  M.  Jurieu  justifiât  ses  accusations  : 
mais  ce  qui  n'était  qu'un  signe ,  ou, 


Deux  raisons  solides  m'ont  engagé 
à  faire  cette  remarque.  La  première 
est  qu'il  n'y  a  rien  qui  soi»  du  ressort  de 
ce  Dictionnaire  autant  que  les  faussetés 
de  fait;  de  sorte  que  sans  une  aflecla- 
tion  ,  et  sans  une  acception  de  per- 


si  l'on  veut ,  qu'une  forte  présomption  sonnes  qui  aurait  été  blâmée  fort  jus- 

de  l'innocence  d'Episcopius,   en   est  tement  ,  je  n'aurais  pu  passer  sous  si- 

devenue    une   preuve    démonstrative  lence  le  mensonge  difl'amatoire  qui   a 

par  le  silence  de  l'accusateiir.  De  no-  été  publié  contre   Simon   Episcopius. 


toriété  publique  sa  réputation  lui  est 
d'un  prix  infini  :  il  n'y  a  donc  que 
l'impossibilité  absolue  de  soutenir  son 
accusation  qui  l'ait  obligé  à  se  taire  , 

(tS)  C'en  Le  IW.  VI,  sect.  J,   e.   II  et  III, 
TOME    YI. 


Episcopi 
En  second  lieu  ,   il  se  présentait  iin( 
occasion  de  faire  connaître  M.  Jurieu 

(19)  Entendez  ceci  seulement  par  rapport  à  l.t 
pratique  asseï  fréquente;  car  du  reste  les  lois 
canoniques  ne  soumettent  pas  moins  que  les  ci' 
viles  le  calomniateur  à  la  peine  du  talion. 

14 


EPPENDORF, 


Plancius  ,  Tiin  des  ministres  d'Am- 
sterdam ,  était  celui  qui  le  couvrait  de 
ces  calomnies.  Enfin,  il  dit  que  tout 
le  monde  commençait  à  reconnaître 
la  fausseté  sur  la  seconde  accusation. 
JYeque  hoc  soluin  ,  sed  et  quôd  coLlo- 
quium  ciini  D.  3Jolinœo  studio  decli~ 
nauerim  ^  neque  unquhm  de  compel- 
lando   eo    cogitai'erhn   :  Quant    rem 
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par  un  beau  cote  ,  je  ne  devais  pas  la 
négliger  ,  j'aurais  ëtë  mauvais  écono- 
me*. 11  lui  est  glorieux  d'avoir  répare 
par  son  silence  le  tort  qu'il  avait  fait 
à  la  mémoire  de  ce  savant  homme. 
Il  aurait  pu  inventer  cent  chicaneries, 
cent  détours,  cent  équivoques  pour 
soutenir  son  accusation  ;  et  il  pouvait 
être    assuré  qu'une   infinité   de   gens 

auraient  cru  sur  sa  parole  tout  ce  qu  il  Jalsam  et  vanavi  esse,  tu  si  iia  uide 
aurait  voulu  du  ministre  arminien,  bitur ,  testimonio  tuo  conjirinave  po- 
M  Leclerc  s'était  engagé  envers  le  tes  ,  et  quicquid  eâ  in  re  a  te  et  me 
public  de  ne  revenir  point  à  la  char-  factiim  est  uerbulo  sigiiificare ,  etiam- 
se  Qui  peut  donc  nier  que  M.  Jurieu  si  forte  opus  non  sitfuturum.  Mani- 
ne  mérite  beaucoup  d'éloges  ,  de  ce  festum  enim  hujusmodi  mendacium 
qu'il  a  mieux  aimé  se  taire ,  et  mode-    t^anitate  sud  propriâ  diffluit  tandem  , 

"  .■         1     j„  ..„  „.,<{-    et  sponte  sud  exlinguituratque  ei^a- 

nescit{'i\).  Sans  faire  application  de 
rien  au  sujet  dont  il  s'agit,  je  remar- 
que que  généralement  parlant  les 
chefs  de  parti ,  dans  les  disputes  de 
littérature  ou  de  religion  ,  ne  dépen- 
fessé  publiquement  qu'il  s'était  trora-  sent  pas  assez  en  espions.  Ce  n'est  pas 
pé  •  mais  on  ne  parvient  pas  tout  d'un  qu'ils  n'aient  une  extrême  curiosité' 
coup  à  la  vertu  héroïque  :  on  y  va  de  savoir  tout  ce  que  font  et  tout  ce 
par  degrés  •  et  c'est  un  bon  commen-  que  disent  leurs  adversaires  ,  mais  ils 
cément  que' de  ne  pas  répliquer  à  l'a-  croient  légèrement  tous  les  rapports  , 
polopie  de  celui  que  l'on  a  calomnié,  et  ils  se  pressent  trop  de  les  appuyer 
'         -  ^  du  poids  de  leur  témoignage.  Le   zèle 

est  quelquefois  cause  qu'on  se  persua- 
de qu'un  hérétique  est  capable  des 
plus  infâmes  complots  ;  et  de  cette 
persuasion  on  passe  aisément  à  une 
autre  ,  c'est  qu'on  s'imagine  qu'il 
forme  actuellement  toutes  les  machi- 
nations dont  on  le  juge  capable.  S'est- 
on  mis  cela  dans  la  tête ,  on  pratique 
ce  que  dit  l'Ecriture  ,  de  l' abondance 
du  cœur  la  bouche  parle  (22) ,  on  con- 
vertit ses  soupçons ,  ses  persuasions 
en  discours  publics,  en  accusations 
formelles. 


rer  son  ressentiment ,  que  de  se  pré- 
valoir de  son  esprit  inventif ,  et  des 
favorables  préventions  de  ses  lecteurs, 
et  de  la  promesse  de  M.  Leclerc  ?  J'avoue 
qu'il  serait  encore  beaucoup  plus  loua- 
ble si,  au  lieu  de  se  taire,  il  avait  con- 
fessé Dubliquement  qu'il  s'était  trom- 


(I)  //  fit  un  uoyage  en  France 
au  sujet  duquel  ses  adi'ersaires  répan- 
dirent plusieurs  faux  bruits.']  Ils  di- 
rent qu  il  avait  eu  de  secrètes  confé- 
rences avec  le  père  Coton,  afin  de 
machiner  avec  lui  la  ruine  de  l'église 
réformée ,  et  celle  des  Provinces-Unies. 
Ils  soutinrent  qu'il  aficcta  de  ne  point 
s'entretenir  avec  M.  du  Moulin  mi- 
nistre de  Paris ,  et  qu'il  ne  songea 
pas  même  à  lui  faire  une  visite.  Il 
proteste  que  ce  sont  des  impostures, 
et  (lu'il  n'avait  vu  qu'une  fois  le  père 
Coton,  et  cela  par  un  pur  hasard  , 
lorsque  ce  jésuite,  revenant  de  chez  le 
roi,  montait  en  carrosse  (20).  Prenant 

à  témoin  la  personne  à  qui  il    écrit,  T-^.nT7ATT^r^T>T-    tt  »n 

il  déclare  que  rien  n'est  plus  faux  que  JiPPLJNDURr  (  HenRI  D  ),  ^en- 
l'afléctation  dont  on  l'accuse  par  rap-  tilhomme  allemand  (A) ,  serait 
port  à  du  Moulin  ,  et  il  observe  que    aujourd'hui  fort  inconnu  dans  la 

, .       république  des  lettres  ,  s'il  n'a— 

(20)    Ulinam  Deiis  hoc  illis  non  impulet  !  iinm  1  -l  _..... 

priinis  chorajiO  ipsorum  Plancio  ,  qui  eà  iinnu- 
dentiœ  dei'enit,  ulquàclani  qu'a  palani  ajfir- 
mare  non  dithilavenl ,  spcri^la  me  fit  arcana 
concilia  agUdtse  cuni  paire  jesuilarum  Colone, 
in  pcrniciem  reip.  et  ecclesiie  nostrœ  ;  c'um  ego 
euin  non  nisi  semel  redeunlem  a  rege  et  currum 
suum  adscendenlein,  idque  obiler  et  in  Iranscur- 
su,  viderim.  Episcopius  ,  Epist.  ai3  Jasonem  By- 
Landium.  C'est  la  CCLI".  dans  Vediliun  m-ful. 
des  Ep^t.  ccclesiastlciB  el  llieoloyicîe  ,  pag-  4'4- 
l'.lU  Cil  diUc'e  du  i"^.  d'octobre  jtii5. 


(21)  Epist.  cccicsiast.  et  tlieolog.,  pag.  4i4- 

(22)  Saint  Mattbieii  ,  chap.  XII,  ys.  34. 


vail  eu  un  grand  dénjêlé  avec 
Érasme.  Il  soutint  celte  querelle 
avec  beaucoup  de  vigueur ,  et 
jamais  peut-être  le  grand  Éras- 
me ne  trouva  un  adversaire  qui 
le  réduisît  à  des  conditions  d'ac- 
conuTvodement  si   désagréables. 


EPPENDORF. 


2n 


Tin    ouvrage   qui    contient  l'iiis-  connaître  l'élat  de  cct'te  dispute  aussi 

toire  de  cette  dispute  (B).  Nous  bien  que  si  je  m'étais  servi  de  mes 

V  apprenons  qu'il  était  sorti  de  Pi'opres  yeux.  Eppendort  fut  le  de- 

*'      '  '                   ^   ,                    1          ,  raandeur  dans  ce   procès  ;  il  porta  sa 

son  pays  pour  s  avancer  dans  les  ^i^.^^^  contre  Erasme  aux  magistrats 

sciences  ;  qu'il   avait   ete  disciple  de  liâie  qui  promirent  de  faire  pislice. 

du  célèbre  Zasius ,  professeur  eu  H  s'agissait    d'une    lettre    injurieuse 

droit;    qu'il   avait   fait    un    fort  dont  il    accusait  Érasme  d'élre  Tau- 

,             '-.Cl                  .        ji  teur.  Il  demanda  trois  choses  outre  la 

long  séjour  a  Strasbourg  ;  et  qu  il  retractation  de  la  lettre  :  i».  Qu'Eras- 

etait  demeuré  neutre    entre  les  me  lui  dédiât  un  livre;  2°.  qu'il c'cri- 

factions  violentes  que  la   réfor-  vît  en  sa  faveur  au  duc  de  Saxe  ;  3". 

mation    de  Luther  excita    dans  T^\P°'\^  mT/''Î:,-^''"',"''j  ''"''   '"^ 

i,.ii                   ,^.      Ti    n  avait  laite  il  tut  oblige  de  donner  aux 

1  Allemagne  (C).   Il  faut  avouer  pauvres  trois  cents  ducats  (4).  Érasme 

qu'afin  de  tirer  raison  d'un  écrit  répondit    qu'il   désavouait  la    kttre 

injurieux  qu'on  avait  fait  contre  (5) ,  et  que  ,  s'il  s'apercevait  de  Tami- 

lui ,  il  se  servit  d'un  moyen  très-  *'*^'   d'Eppendorf     il  ne  ferait    point 

,      fc   '         1                       1  scrupule  de   lui  dédier   un   livre.  Il 

propre  a  refréner  les   auteurs  les  promit  d'écrire  au  duc  de  Saxe;  mais 

plus  médisans  (D).  il  ne  voulut    rien    promettre   sur  le 

dernier  point.  Voici  plus   au   long  et 

(A)  Gentilhomme  allemand.]  Voici  en  latin  ce  qu'il  répondit  :  yid  quant 

ce  qu'on   trouve  là-dessus   dans  l'ou-  poslulationein    sic   respondit   (  Eras- 

vrage  qu'il   intitula   ad  D.    Erasmi  mus)  :  Episiolani  cjuam  prœlei^it  non 

Roterodami   tibellum  ,    cui   titutus  ,  agnosco ,    nec  arbitrer  me  scripsisse 

Adversùs  mendacium   et  obtrectatio-  talia  ,    nec  exemplar  in  meia  schedis 

nem  ulilis  Admonitio  ,  justa  Quere-  reperio  ,  et  Epislola  ducis  ,  si  pro- 

la  ,  et  qu'il  fit  imprimer  à  Haguenau  jei^atur,  testabitur  me  talia  non  scrip- 

(i)  ,   l'an  i53i.    Walus   siiin  in  agro  sisse ;  tantiim    admonui  ducem  ,    ut 

cui  gens  mea  nomen  dédit ,  non  longé  illum  adhonestam  funclionem  ab  otio 

h   rriburgo  ,  urbe  Misniœ  celebri  ,  revocaret ,  aut  cerlè  quietem  niihi  ab 

auos  ,  alat^os  ,  parentes  item  (  quibus  illo  impetraret.  De  inscriptione  libel- 

et    claris  et  opliinis  progressas  sum  )  li  ,   si   videra    animum   illius  facturn 

tam  soleo  jaclare    quam   aliis    suas  amicum  ,  non  grat>abor  ,  majora  tac - 

sordes  exprobro.  Quid  etiim  med  re-  turus  amiciliœ  nomine.  Quam  sit  illi 

fort  qud   lend  ,  quo\^e  aut  sacerdote  princeps  iratus  nescio  ,  aut  quas  ira~ 

aut  monacho  ,    quibusi^e  è  sterquili-  rum  causas  habeal  milii  non  constat  : 

iiiis  quis  prorepserit  ,    modo  ingenii  habebat    Eppendorphius     Eniseruvi 

dotibus  damna  quœ    non   sud  culpd  hostem  capitalem  apud principem ,  si 

accidunt  ,    rependat ,  superelque  ?  11  e.r  med  quereld  princeps  j'actus   est 

me  semble  que  je   vois  ici  un   repro-  alienior,  non  grauabor  hoc  meis  lit- 

çhe  de  bâtardise    fait    tacitement    à  teris  cii^iliter  scriptis  niitigare .  quate- 

Erasme.  Notez  qu'on  accusait  Eppen-  niis  licet  cum  lanlis  principibus  age- 

dorf  de   se  vanter   de  noblesse   quoi-  re.  De  eleemosinis  ipse  curabo ,  ciim, 


qu'il  fût  fils  d'un  roturier  (2). 

(B)  Il  publia  un  ouvrage,  qui  con- 
tient V histoire  de  sa  dispute  avec  Eras- 
m;.]  Vous  en  avez  vu  le  titre,  et  l'an- 

(i)  Af/ud.  Joannein  Sercerium. 

12)  Dux  (  Saxoniie  )  non  adinisit  hominein  , 
nf*gans  se  velte  eiitn  a^noscere  qui  non  agno.f- 
ci-rel  patrein  suuin.  Jaclavil  enim  se  nohitem, 
qii'um  sil  plebeius.  Eiasmus  ,  epist.  I.lll  ,  lib. 
XXX,  pag.  it)4o. 


mihi    Deus  in  mentent    nuserit  ;    nec 

Ci)  M.  Bachelier  des  Marsets ,  natif  de 
Reims  ,  et  demeurant  à  Paris ,  et  pourvu  d'une 
belle  bibliolhe'que  ,  a  eu  la  bonté  de  les  faire  , 
et  de  me  les  envoyer  le  plus  obligeamment  du 
monde  par  M.  Janniçon. 

(4)  Cent  pour  ceux  de  Bâle  ,  et  deux  cents 
pour  ceux  de  Strasbourg. 

(5)  Cuiu  tanien  ,  dit  EppendorJ",  vix  oviim 
ovo  lam  siniile  esset,  sic  pir  orania  refcrebat 
Ërasnium. 
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meâ  refert  quomodo  hic  ant  Fribur-  et  de  Henri  Glaréan ,  Quoniam  ex 
^ii/ixerit;  quo  sanctius  uixit  ,  hoc  consensu  utriusque  nohisjusfecislis 
inagis  gaudeo.  De  uureis  quos  pos-  dissidii  inler  vos  amicè  componendi , 
tidat  sihi  dari  prœstat  silere  ,  ne  uisum  est  nobis  ut  D.  Erasmus  ad 
videatur  ob  hanc  causam  inlendisse  ei^itandam  molesliam  et  alendam 
litein  ;  agat  amicè  et  desinat  populum  Christianani  concordiamprœstet  duos 
in  nie  concitnre ,  uberius  illi  prodesse  aiticulos  sicut  scripto  recepit  :  pro 
possuni  officiis  quant  si  dem  'ioo  au-  tertio  eodevi  animo  non  grauabitui' 
reos.  Beatiis  Rhenanus  ,  qui  se  portait  in  subsidium  pauperum  dare  florenos 
pour  médiateur  dans  cette  querelle,  circiter  uiginti,  nostro  arbiïrio  dis- 
mit  la  réponse  d'Erasme  entre  les  pensandos.  Et  hœc  facienda  cense- 
mains  d'Eppendorf.  Celui-ci,  se  trou-  mus  citra  notani  alterutrius ,  tantunt 
■vant  lésé  à  l'égard  du  second  article  ,  ut  utrinque  ojfensis  ,  querelis  et  sus- 
puisqu'on  exigeait  de  lui  qu'au  pré. i-  picionibus  abolitis ,  de  integro  certa- 
lable  il  promît  son  amitié  à  une  per-  men  inter  fos  sit  benet'olentiœ ,  cum 
sonne  qui. lui  avait  fait  un  afï'ront ,  il  obliuione prœteritorum  omnium, per- 
fallut  qu'Erasme  s'engageât  sans  con-  indè  quasi  nihil  esset  aut  dictum 
dition  à  la  dédicace  d'un  livre,  et  aut  factum.  D.  Henricus  Eppendor- 
•voici  sous  quel  foruiulaire  :  Erasmus  phius  premat,  si  quid  scripsit  :  et  utri- 
Roterodamus  Henrico  Eppendorphio  que  liberum  relinquimus  ,  an  l'icis- 
S.  D.  Diuites  divitibus  mitluntequos,  sim  aliquo  beneuolenliœ  symbolo  ,  ait 
aulœa ,  gemmas  et  aurum ,  muta  ni-  polius  mutuo  animo  coittenti  esse  t^e- 
niiriim  munera  nec  duratura ,  pos-  tint.  Actum  Basileœ  postridie  puri- 
tremb  quœ  nec  meliorem  ,  nec  orna-  Jîcationis  anno  M.  D.  XXf^III. 
tiorem  reddunt  eum  cui  mittuntur,  Les  parties  acquiescèrent  à  cette  sen- 
et  pauperiorem  alium  a  quo  projîcis-  tence ,  et  s'embrassèrent  en  signe  de 
cuntur  :  inter eos  vero  quos  litteramm  réconciliation.  Le  lendemain  on  les 
communis  amor  fœderauit  ,  aliud  fit  dîner  ensemble  :  mais  peu  s'en 
donoriim  genus  commeare  decet,  quœ  fallut  que  la  guerre  ne  recommençât  j 
nec  exhauriunt  largientem ,  et  Jvuc-  car  Eppendorf  à  l'issue  du  repas 
tum  simul  ac  decus  ajferunt  accipien-  ayant  averti  Erasme  de  tenir  prête  la 
ti.  Proindè  libellum  mitto ,  tuo  dica-  lettre  qu'il  avait  promis  d'écrire  au 
tum  nomini,  litterariœ  societatis  olini  duc  de  Saxe,  et  Érasme  ayant  répon- 
inter  nos  initœ  monumentum,  quam  du  qu'il  n'écrirait  qu'au  chancelier  , 
ego  perpétuant  esse  i^ehementer  eu-  il  s'éleva  entre  eux  une  forte  contes- 
pio  :  nec  tantàm  permittemus  malis  tation  ,  et  ils  se  séparèrent  ce  jour-là 
linguis  ut  nostrant  amicitiam  Musa-  très-peu  satisfaits  l'un  de  l'autre.  Le 
rum  auspiciis  conciliatam  diriniant ,  lendemain  Erasme  écrivit  au  prince  , 
ulcumque  moliti  sunt  nos  inter  nos  et  envoya  sa  lettre  ouverte  à  Eppen- 
eommittere.  Sed  non  te  remorabor  dorf  qui  en  fut  content.  Bientôt  après 
ampliiis,  quo  tibi  uacet  audire  quid  il  courut  des  bruits  désavantageux  à 
loquatur  libellus.  Eppendorf  content  Érasme,  comme  s'il  eût  consenti  à 
sur  les  deux  articles  ne  le  fut  point  un  accord  qui  le  flétrissait.  Vous  al- 
sur  le  troisième.  Il  trouva  beaucoup  lez  voir  qu'il  se  plaignit  des  fanfaron- 
d'artifice  dans  le  tour  que  l'on  pre-  nades  de  son  adversaire.  Le  passage 
nait,  en  faisant  semblant  de  ne  pas  sera  un  peu  long,  parce  que  je  suis 
entendre  à  quel  usage  il  avait  destiné  bien  aise  d'y  enfermer  ce  quiregar- 
l'argent  qu'il  voulut  que  son  adver-  de  l'accord  ,  de  la  manière  qu'Érasme 
saire  payât  (6).  11  se  plaignit  d'être  le  racontait.  Mon  lecteur  pourra  com- 
accusé  d'exciter  la  populace.  Trois  parer  ensemble  les  narrations  de  cha- 
jours  se  passèrent  en  contestations  que  partie. O/;i/?0/"Dilfumi(it«fl;r«iie 
sur  ces  griefs-là  ;  enfin,  on  s'en  remit  de  reatu  meo.  Ego  hdc  in  re  obsecun- 
à  la  décision  de  deux    arbitres  ,    qui    dat^i  consilio  Beati  Rhenani  ,  et  Ludo- 


furent  Boniface  Amerbach,  et  Rhena- 
nus. Voici  la  sentence  qu'ils  pronon- 
cèrent en   présence  de  Louis  Bérus  , 

(6)  Cum  nrllculi  mei  haheant  propter  impe- 
tilani  et  innoceiUiam  cc  simplicilalem  meam  pau- 
perihus  esse  elargitndaiii  pecuniain. 


■vici  Beri.  Alioqui  sciebam  illum  ni 
hil  acturum.  Eumos  hominis  jain 
oliin  noi>i,  Sed  Beati  ingenio  seniper 
ahusus  est  ad  hiijusmodi  drantala. 
Turbain  antoliti  sumus  qualibuscurn- 
qiie  condilionibus  ,   pacem   iniquani 
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œqiio  bello  prœferentes.  IMhil  omis-    uirorum  arbitrium  uiolaturum  :  qitid 


sum  est.  Compromis sum  est.  Adhihl 
ti  duo  testes.  Arbitri  datis  dextris 
stipulati  sunt  obsequium.  Ptvniin- 
ciatum  est  de  scripto  arbitrium.  As- 
sensimits  utrique.  Siibscripsimus  ma- 
nu utrique.  Deindè  bibimus  ex  eodem. 


dicam  ,  litteras  mittunt  hujus  animi 
testes  ,  quervr  apud  amiculos  ,  al- 
terum  item  ex  judicibus  coram  ap- 
pello  :  quid  mihi  post  pactum  acci- 
dat ,  injurias  tam.  atroces  diii  susti- 
nere  non  passe.   Et    tamen   intérim 


poculo ,  fracto  inter  nos  pane,  datœ  expectat    dominas    Erasmus    à   me 

dextrœ.  Ominatus  sum.  amicitiam fore  multas  salâtes  ,  honorijicam  menlio- 

perpetuam.  Annuit  ille ,  et  compro-  neni,  litteras  amicas  :  nec  saltem  lias 

bauit.  E xhibitum  est  omnibus  coni'i-  ejflagitat ,    ueriim   eliam    iirgere   me 

vium  <fiVioT.  In  abitu petiit  epistolam  i'ult    ut  in    omnibus    conuiifiis    eum 

ad  ducem.  Id prceter pacta prœstiti  ,  per  ora  hominum  t'eham.   In  Utopid 

ne  quant  darem  occasionem.    Petiit  j'orsitan  offenduntur  ,   qui  pro    tam 

prœjationemin  librumipsi  dicandum,  insignibus    malejîciis    bonas   gratias 

Id,  quanquamabsurdum  et  ineptum,  referunt.  Officii  ducat  quod  par  pari 

tamen   autore  Bonifacio  feci.    Quid  non  retulerim  ;  post  inilam  concor- 


consecutum  est?  Mox  dicitur  misisse 
famulum  proprium  ,  qui  sub  nundi- 
'nas  uulgaret  atrocem  rumorem ,  Eras- 
tnum  esse  damnatumBâs'i\eas,conditio- 
nibus  gravissim.is ,  ut  scriberet  librum, 
et  epistolam  contra  seipsum  ,  deindè 
daret  pecuniam.  Et  hic  ante  abitum 
jactauit  se  adegisse  Erasmum  ad  con- 
ditiones  ,  ad  quas  ipse  nollet  descen- 
derepro  tribus  millibiis  aureorum.  Uic 
rumor  niiruni  quantum  exhilarai^it 
Pseudo-Ei'angelicos.  Qui  triurnphi  ! 
Quœ  exultatio  de  nihilo  I  Ucec  ego 
suspicabar  futura ,  sed  neque  Beato  , 
neque  Bero  potui  persuadere ,  qualis 
esset  artifex  (7). 

Cette  paix  fut  mal  observe'e  ,  les 
hostilités  ea  paroles  et  en  manusci'its 
ne  cessèrent  presque  jamais,  et  enfin 
les  livres  furent  de  la  partie.  Erasme 
en  publia  un  où  Eppendorf  fut  mal- 
traite. C'est  celui  qui  fut  refuté  par 
Eppendorf  dans  l'ouvrage  imprime  à 
Haguenau  l'an  i53i  :  j'en  ai  rapporté 
le  titre.  Notons  que  ces  guerres  litté- 
raires ressemblent  beaucoup  à  celles 


diam  non  scripsi  unam  litteram  itt 
Erasmum ,  et  quœ  ante  concordiam. 
ad  tuenduni  nomen  meum  adornd- 
ram  ,  concordid  sic  jubente  suppres- 
si.  Si  nous  consultons  Erasme,  il  nous 
dira  que  son  adversaire  viola  la  paix 
avant  même  que  de  sortir  du  lieu  de 
la  signature  ,  et  que  c'était  un  men- 
teur insigne  ,  qui  n'avait  été  à  la 
diète  d'Augsbourg  ,  l'an  i53o  ,  que 
pour  y  répandre  des  faussetés  (9). 
Scripsit  ad  me  dux  ,  ut  Julii  litteris 
Jidemliaberem.  Julius  scripsit  aman- 
tissimè  doctissimèque  multa  ,  quorum 
hœc  erat  summa ,  ut  prœfationi  adde~ 
rem  libellum  EppeudorphioAca^u/re  , 
ueluti  ex  fœdei'e  ,  quoniam  ille  mul- 
tis  l'ioldrit  Joedus  ,  priusquam  exiret 
Basileam ,  nec  post  destiterat  de  me 
hostilàer  et  scribere  et  loqui ,  subindè 
recitans  furiosum  librum  ,  quem  in 
me  scripsit.  I\ec  in  aliud  qnœrebat 
librum  ,  nisi  ut  iterum  gloriaretur  , 
ad  quas  conditiones  adegisset  Eras- 
mum. Sperabat  e.t  arbitrorum  sen- 
tentid  nonnihil  prœdœ  :  id  quoniam 


des  princes;  chacun  des  conteslans  se  fifelUt  ,  factus  est  ex  inimico  injmi- 
vante  d'avoir  observé  religieusement 
le  trdilé  de  paix,  et  accuse  l'antre  de 
mille  et  mille  infractions,  Eppendorf 
expose  que  depuis  l'accord  il  fut  aver- 
ti qu'Érasme  continuait  de  le  décrier 
(8)  ,  et  qu'il  agirait  prudemment  s'il 
se  défendait.  Il  n'en  voulut  rien  croi- 
re jusqu'à  ce  qu'on  lui  montra  des 
lettres  d'Erasme.  Respondi  me  nihil 
horum  exspectare  ab  Erasmo  ,  nec 
putare  eum,  bonorum  et  prœclarorum 

(7)  Erasm..  epist.  XLVI,  lib.  XXX,  p.  ig33. 
Elis   est  datée   de  Bdle   au   mois  d'avril  iDiS. 

(8)  Nomen  m£um    ignominiosè    in    Ule'.los 
suos  transj'undere. 


cioi"  ;  et  quiim  nemo  nesciret,  illuiit 
omnia  jecisse  contra  pacta  ,  tamen 
perindé  petit  suiim  jus  ,  quasi  omnia 
prœstiterit  :  nec  pudet  quicquam. 
Decreueram  omnia  perpeli  potiiis , 
quàm  leuissimi  hominis  nomine  meas 
chartas  contaminare  :  sed  postea- 
qu'am  ille  nulluin  focil  Tnentiendi  fi- 
nem  ,  causœ  summam  perstrinxi  ex- 
cusa libella  ,   ne  toties fat'igem  am.a- 

(q)  Qui  videtur  hac  polissimum  de  causa  v^ 
nisse  ÀugiisUm  ul  in  ed  celehritate  hominwn 
seininaret  sua  mendacia  ,  qutB  non  aliter  ex  se 
gi^nit  qu'ain  aranea  filum.  Erasmus  ,  epist. 
Llll ,  lib.  XXX,  pag.  iQjo. 


ziA 


EPPENDORF 


nuenses  meos  (lo).  Pour  entendre  le 
commencement  de  ce  passage,  il  faut 
savoir  qu'Eppendorf  n'ayant  pu  par- 
ler au  duc  de  Saxe,  ni  voulu  direses  rai- 
sons à  Simon  Pistorius,  auquel  ce  prin- 
ce l'avait  renvoyé,  obtint  qu'il  les 
pourrait  dire  à  Jules  Pflug.  Tandem 
improbitate  sud  perfecit,  ut  dux  cau- 
sant delegarel  Julio  Ptlug  ,  cujus 
aures  Eppendi^rpliius  noster  exp/et^it 
innumeris  meiidachs  ,  quod  erat  Mi 
bonum  atque  commoduni,  quod  Julius 
nec  Eppendorphium  nôsset ,  nec  cau- 
sant (il).  Il  lui  fit  connaître  sa  cause 
par  de  beaux  côtes  à  la  faveur  de 
mille  mensonges.  C'est  Erasme  qui  l'as- 
sure. Après  quoi  le  duc  de  Saxe  e'cri- 
vit  à  Érasme  d'ajouter  foi  à  la  lettre 
de  Jules  Pflug. 

(C)  //  était  demeuré  neutre  entre 
les  Jactions que  la  réforma- 
tion  excita  dans  V yillem,a- 

§7)6.]  Sans  doute  il  était  de  ceux  qui 
croyaient  que  la  communion  romaine 
avait  besoin  de  rëformation,  et  que 
les  protestans  ne  la  réformaient  pas 
bien.  Ainsi  il  de'plaisait  aux  uns  et 
aux  autres.  On  en  vint  jusqu'à  l'ac- 
cuser d'être  pensionnaire  des  papis- 
tes et  des  luthe'riens,  tout  à  la  fois. 
Il  se  reprt'sente  comme  un  homme 
qui  cherchait  à  vivre  à  l'abri  de  cette 
tempête,  et  qui  ne  sachant  pas  bien 
encore  de  quel  côté  était  la  justice  , 
attendait  que  le  temps  fît  voir  plus 
clair  dans  cette  affaire.  Voici  ses  pa- 
roles :  Oblatœ  sunt  nuper  litterœ 
scriptœ  ad  principem  quemdam  id- 
rum  ,  ubi  nefandissimus  scurra  scrip- 
serat  me  quin£;entos  aureos  habere  a 
luiheranis  tolidemque  a  pontificiis , 
ut  uocant  ,  utrosque  a  me  einungi 
auro  atque  haberi  ludibrio  ,  me  enim 
neque  noinim  neque  uetus  evangelium 
curare.  Quid  facerem  ?  Risi  iinpu- 
dentiam  nebulonis  :  nec  ita  multo 
post  in  colloquium  accersitus  roga- 
lusque  ah  eo  ,  qui  Romance  sedi plu- 
rimiimfai'et ,  quidnam  mihi  de  prœ- 
senti  rerum  statu  i^ideretur  ?  prodidi 
liherc  quœ  tum  in  animo  haberem  : 
Rursiim  euangelicis  aperui  quœ  mihi 
pro  meo  plusquhm  jut'enili  captu  , 
iemerè  aut  exigi  aut  nouari  t^ideren- 
tur,  non  admodiim  bonam  gratiam 
npud  utrosque  iniens.  f^olui  in  hune 


usque  diem  ab  negotio  illo  quod 
et^angelicuTU  uocant  esse  integer  , 
precans  sallem  ut  in  fatali  nunc  illâ 
et  memorabili  rerum  immutatione  no- 
bis  miseris  morlalibus  eweniat  quod 
faustum  ,  felix  bonumquc  sit.  Nec 
nomen  alicui  sectœ  daturus  ,  nisi  no- 
rus  aliquis  Solon  hue  me perpulerit  : 
tum,  scias  me  saniori  subscriplurum 
parti ,  etiam  si  uita  impendenda  sit. 
A  ne  juger  des  choses  que  par  les 
principes  de  la  lumière  naturelle,  le 
parti  qu'Eppendorf  choisit  était  rai- 
sonnable. 11  voulut  attendre  le  dé- 
noûment  de  cette  affaire,  avant  que 
de  se  ranger  ou  du  côté  qui  soutenait 
les  abus  ,  ou  du  côté  qui  les  combat- 
tait. L'un  et  l'autre  lui  paraissaient 
trop  ardens  :  la  tempête  lui  semblait 
trop  forte  de  part  et  d'autre;  il  di- 
sait comme  Cicéron  ,  quem  fugiam 
habeo  y  quem  sequar  non  habeo(ii)  , 
et  il  aimait  trop  la  paix  pour  s'embar- 
quer dans  cette  guerre  de  religion. 
Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  espéra  de  se 
tenir  sur  le  rivage  ,  spectateur  tran- 
quille des  émotions  de  cette  mer.  II 
se  trouva  plus  exposé  à  l'orage  que 
s'il  eût  été  sur  l'une  des  flottes.  C'est 
là  le  destin  inévitable  de  ceux  qui 
veulent  garder  la  neutralité  pendant 
les  guerres  civiles  ,  soit  d'état,  soit  de 
religion.  Ils  sont  exposés  à  l'insulte 
des  deux  partis  tout  à  la  fois;  ils  se 
font  des  ennemis  sans  se  faire  des 
amis,  au  lieu  qu'en  épousant  avec 
chaleur  l'une  des  deux  causes ,  ils 
auraient  eu  des  amis  et  des  ennemis. 
Sort  déplorable  de  l'homme,  vanité 
manifeste  de  la  raison  philosophique  î 
Elle  nous  fait  regarder  la  tranquillité 
de  l'ilme  et  le  calme  des  passions 
comme  le  but  de  tous  nos  travaux  , 
et  le  fruit  le  plus  précieux  de  nos  plus 
pénibles  méditations  ;  et  cependant 
l'expérience  fait  voir  que ,  selon  le 
monde,  il  n'est  point  de  condition  plus 
disgraciée  que  celle  des  âmes  qui  ne 
veulent  point  s'abandonner  aux  flots 
des  factions  ,  ni  de  condition  moins 
incommode  que  celle  des  hommes  qui 
hurlent  avec  les  loups  ,  et  qui  suivent 
le  torrent  des  passions  les  plus  agitées. 
Ils  ont  entre  antres  avantages  celui 
de  ne  pas  connaître  qu'ils  ont  tort  ; 
car  il  n'y  a  point  de  gens  plus  inca- 


fio)  Eriism.  ,cplst.  LUI,  W.  AX.Y,  p.  ig.'io.         fi2)Ciceroal   Alticnm  ,   cpjst.  ,    VII,    W. 
fii)  Idem,  ibid.  VIII. 
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pables  de  connaître  les  défauts  de  leur 
faction  ,  et  le  bien  qui  se  peut  trouver 
dans  l'autre  parti  ,  que  ceux  qui  sont 
transporte's  d'un  zèle  ardent  et  d'une 
vive  colère,  et  sous  les  liens  d'une 
forte  préoccupation.  Beati  pacijici  , 
dit  l'Écriture  (i3)  ,  bienlieureux  les 
pacifiques.  Cela  est  très-vrai  quant  à 
l'autre  monde  ;  mais  dans  celui  ci  ils 
sont  misérables  :  ils  ne  veulent  point 
être  marteau,  et  cela  fait  que  conti- 
nuellement ils  sont  enclume  à  droite 
et  à  gauche. 

(D)  //  se  seri'it  d'un  moyen  très- 
propre  h  refréner  les  auteurs  les  plus 
médisans.^  11  porta  sa  cause  devant 
les  juges,  et  il  demanda  entre  autres 
re'parations  d'offense ,  que  l'agresseur 
fût  condamné  à  une  amende  au  pro- 
fit des  pauvres.  Voilà  un  remède  très- 
efficace  contre  la  bile  de  quantité 
d'écrivains  Ils  sont  et  plus  quereileux, 
et  plus  difficiles  à  réconcilier  que  les 
gens  de  guerre.  C'est  dit-on,  parce 
que  les  gens  de  guerre  vidant  leurs 
disputes  l'épée  à  la  main  ,  il  y  va  de 
la  vie;  mais  les  auteurs  qui  se  querel- 
lent ne  s'exposent  pas  à  verser  leur 
sang  ,  il  ne  leur  en  coûte  que  du  pa- 
pier et  de  l'encre.  S'ils  exposaient 
leur  peau  à  la  pointe  d'une  épée  com- 
me à  la  pointe  d'une  plume,  ils  se- 
raient plus  pacifiques.  Disons  aussi 
que  si  leur  bourse  encourait  quelque 
danger  pour  chaque  injure  qu'ils  di- 
raient ,  leur  style  serait  plus  honnête; 
et  qu'ainsi  notre  Eppendorf  recourut 
à  une  bonne  méthode.  Il  doit  êfre 
permis  aux  auteurs  de  se  critiquer 
les  uns  les  autres  à  l'égard  de  l'érudi- 
tion ou  d'un  faux  raisonnement;  les 
juges  civils  n'ont  rien  à  voir  là-des- 
sus. Mais  il  serait  à  souhaiter  qu'ils 
exerçassent  la  rigueur  des  lois  par 
des  amendes  pécuniaires  ,  pour  le 
moins  ,  contre  les  auteurs  qui  atta- 
quent leur  prochain  ,  et  qui  le  char- 
gent d'injures  à  d'autres  égards.  Cela 
bannirait  des  livres  une  infinité  de 
phrases  diffamatoires  ,  et  introduirait 
la  modération  dans  les  procès  du  Par- 
nasse, où  elle  est  fort  peu  connue. 

(i3)  Evangile   de    saint   Matthieu,  chap.  V , 
vs.  9. 

ÉRASME  (Didier,  en  latin 
Desideriits  ) ,  naquit  à  Rotter- 
dam ,  le  28  d'octobre  1467.  (A). 


On  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  bâ- 
tard (B)  :  c'était  un  scrupule 
mal  fondé  que  de  n'oser  publier 
cela  au  commencement  du  XVIl^. 
siècle  (C)  ;  la  chose  était  déjà  (a) 
tropconnue  :  mais  on  ne  peut  nier 
quelques  circonstances  odieuses 
que  les  ennemis  d'Érasme  ont 
publiées  touchant  sa  naissance 
(D).  A  l'âge  de  neuf  ans  il  fut 
envoyé  à  Deventer  ,  oii  il  fit  de 
très-bons  progrès  dans  ses  étu- 
des ;  car  il  n'est  pas  vrai ,  com- 
me bien  des  gens  le  croient , 
qu'il  ait  eu  l'esprit  tardif  (E). 
A  quatorze  ans  il  n'avait  ni  père 
ni  mère,  et  il  fut  mis  sous  la 
conduite  de  certains  tuteurs  qui 
en  usèrent  fort  mal.  Ils  le  con- 
traignirent d'entrer  dans  l'état 
ecclésiastique  :  il  s'en  défendit 
long-temps  ;  mais  enfin  il  fallut 
prendre  le  froc  parmi  les  cha- 
noines réguliers  *  au  monastère 
de  Stein ,  proche  de  Tergou. 
Quelque  temps  après  il  entra 
chez  î'évêque  de  Cambrai  avec 
la  permission  de  ses  supérieurs  , 
et  sous  l'habit  de  son  ordre;  et 
ne  voyant  pas  que  ce  fût  un 
protecteur  sur  lequel  il  pût 
compter ,  il  fit  en  sorte  qu'on 
l'envoyât  à  Paris.  Ayant  étudié 
dans  cette  fameuse  ville  au  col- 
lège de  Montaigu ,  il  passa  en 
Angleterre  :  il  y  trouva  bien  des 
gens  qui  lui  rendirent  justice  ,  et. 
il  s'accommoda  merveilleusement 
de  l'érudition  et  des  autres  avan- 
tages du  pays  (F);  mais  ne  voyant 
pas  qu'il  y  dût  attendre  tout  ce 
qu'on  lui  avait  fait  espérer ,  il 
fit  un  voyage  en    Italie     II   sé- 

ia]   T'oyez  les  rcmatY/iies  (C   et  (D). 

'  Joly  croit  qu'Krasme  se  de'leimina  pour 
cet  Ordre  sur  les  conseils  de  B.  Yulcaniusqui 
avait  éle'  son  pre'cepteur.  V.  VctCANius  . 
tom.  XIV. 
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journa  plus  d'un  an  dans  la  ville    publia  contre  lui  les  injures  les 
de   Bologne  ,  puis  il  alla  à  Ve-   plus  choquantes  ,  mais  non  pas 

celle  de  bâtard  (I).  La  cause  de 
cette  querelle  n'a  pas  été  bien 
rapportée  dans  le  Scaligérana 
(K).  Cela  est  un  peu  surprenant  ; 
car  qui  devait  mieux  savoir  la 
vérité  de  cette  affaire  que  le  fils 


nise  ou  II  publia  ses  Adages  ,  en- 
suite à  Padoue  ,  et  enfin  à  Rome 
oii  sa  réputation  était  grande.  Il 
aurait  pu  s'y  établir  avec  avan- 
tage ,  si  les  promesses  magnifi- 
ques de  ses  amis  d'Angleterre 
ne  l'eussent  fait  revenir  en  ce 
pays-là  ,  au  commencement  du 
règne  de  Henri  VIII.  Il  se  fût 
fixé  là  tout  le  reste  de   sa   vie  , 


de  1' 


agresseur 


?    Éi 


parut 


fort  sensible  à  cette  invective ,  et 
tâcha  d'en  faire  périr  les  exem- 
plaires (L).  lien  méconnut  pen- 
s'il  y  eût  trouvé  ce  qu'on  lui  avait   dant  quelque  temps   le  vrai  au- 


promis  ;  mais  ne  l'y  trouvant 
pas  il  passa  en  Flandre  oli  il 
fut  fait  conseiller  de  Charles  (b) 
d'Autriche  (c).  Je  n'ai  pas  dit 
qu'il  se  fit  recevoir  docteur  en 
théologie    dans    l'université    de 

.Turin.  11  passa  plusieurs  années 
à  Bâle  ,  et  y  publia  un  très-grand 
nombre   de   livres  :  il  en  partit 

•  lorsque  la  messe  y  fut  abolie  ,  et 
se  retira  à  Fribourg  dans  le 
Erisgaw  ,  d'oii  il  sortit  quelques 
années  après  pour  des  raisons  de 
santé  ,  et  s'en  retourna  à  Râle 
(G),  où  il  mourut  le  ï2  de  juil- 
let i536.  Il  y  fut  enterré  hono 


teur  (M) ,  et  l'attribua  à  un  au- 
tre avec  une  extrême  confiance  ; 
ce  qui  mérite  d'être  observé. 
Ceux  qui  ont  nié  qu'on  ait  eu 
envie  à  Rome  de  le  faire  cardi- 
nal ont  eu  tort  (N).  Le  bruit 
qui  avait  couru  à  Paris  ,  qu'on 
travaillait  dans  Rotterdam  à 
une  nouvelle  édition  de  ses  Œu- 
vres ,  était  mal  fondé  (0).  On 
faisait  espérer  sa  Vie  (P);  mais 
nous  n'avons  point  vu  encore  l'ac- 
complissement de  cette  promes- 
se. De  tous  ses  ouvrages  ceux 
qui  ont  été  le  plus  souvent  im- 
primés sont  ses  Colloques  (Q),  et 


rablement ,  et  l'on  y  fait  encore    son  Éloge  de  la  folie  (R).   11  eut 
beaucoup  d'honneur   à  sa  mé-   de  la  peine  à  souffrir   qu'on  le 


moire  (H).  Nous  verrons  ailleurs 
{d)  comment  elle  est  honorée 
dans  sa  patrie  ;  et  si  l'on  peut 
contester  à  Rotterdam  la  gloire 
d'être  le  lieu  oii  il  est  né.  Il  se- 
rait superflu  de  remarquer  que 


peignît  (S) ,  mais  enfin  il  y  don- 
na les  mains  :  Holbein ,  fameux 
peintre ,  et  son  ami  particulier , 
fit  son  portrait,  que  Bèze  or- 
na d'une  épigramme  qu'on  a 
fort  louée  (e).  Parce  que  Érasme 


c'était  un  des  plus  grands  hom-   n'embrassa  point  la  réformatiou 
mes  qu'on  ait  jamais  vus  dans  la   de  Luther,  et  qu'il    condamna 


république  des  lettres  :  c'est  une 
vérité  peu  contestée.  Il  eut  beau- 
coup d'ennemis  ,  et  entre  au- 
tres   Jules-César   Scaliger ,   qui 

{b)  Qui  depuis  fut  l'empereur  Charles- 
Quint. 

(c)  Tiré  de  sa  Vie,  composée  par  liii- 
mémc. 

{d)  Dans  l'arl.  de  Rotterdam  ,  lume  Xir. 


qu 
cependant  beaucoup  de  choses 
qui  se  pratiquaient  dans  le  pa- 
pisme ,  il  s'est  attiré  mille  inju- 
res ,  tant  de  la  part  des  catholi- 
ques que  de  la  part  des  protes- 
tans  (ï).  Jamais  homme  n'a  été 

(c)   Vojez  en  la  crilifjue  dans  la  remar- 
</uc  (S). 
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plus  éloigné  que  lui  de  l'humeur    ma  violemment  contre  lui  (FF), 
impétueuse  de  certains  théolo-   fut  solidement  réfuté  par  (jaspar 

Barlseus  ,  dans  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  Bogermannus  èleyyj- 
psvo;.  Il  court  un  bruit  (^)  qu'on 
va  commencer  à  Leyde  une  édi- 
tion de  toutes  les  OEuvres  d'É- 
rasme ,  qui  sera  dirigée  par  M. 
Leclerc  *.  Cette  entreprise  est 
très-louable  ,  et  tous  les  ama- 
teurs des  belles-lettres  doivent 
souhaiter  qu'elle  soit  exécutée. 
On   prétend  que  cette    nouvel- 


giens  qui  approuvent  les  voies 
de  fait ,  et  qui  se  plaisent  à  cor- 
ner la  guerre.  Pour  lui,  il  aimait 
la  paix  et  il  en  connaissait  l'im- 
portance (U).  Il  était  un  peu 
trop  sensible  aux  libelles  qu'on 
faisait  contre  lui.  Cela  paraît  par 
ses  plaintes  contre  les  impri- 
meurs de  ces  libelles  (X).  On  l'a 
cru  auteur  de  plusieurs  livres 
qui  n'étaient  pas  de  sa  façon  (Y) 


On  conte  que  la  lecture  des  épî-  le  édition  contiendra  quelques 
très  Obscurorum  Virorum  fit  écrits  qui  n'ont  jamais  été  impri- 
en  lui  un  grand  effet  (Z).  II  y  mes.  Elle  sera  sans  doute  plus 
aura  ci-dessous  une  remarque  belle  que  celle  qu'on  fit  à  Bâle, 
pour  les  fautes  de  Moréri  (AA) ,  l'an  1 54o  ,  en  neuf  volumes  in- 
et  une  autre  pour  quelques  er-  folio  ^  et  qu'on  dédia  à  l'empe- 
je  me  contente  d'indi-    reur  Charles-Quint.  L'épître  dé- 

rBéatusRhé- 


reurs  que  ]< 


quer  (BB).  Je  ne  pense  pas  qu'on 
ait  eu  raison  de  dire  que  Cœlius 
Rhodiginus  accusa  Erasme  d'être 
plagiaire  (CC). 

On  aurait  eu  plus   de   raison 


dicatoire  fut  faite 
nanus. 


pa 


iji)  On  érrii  ceci  en  1699. 
*  Celre  édi  lion  a  été  publiée  à  Leyde,  de  1 708 
à  1706,   10  vol.   in-fol.   Joly  renvoie  à  ce 

si  l'on  avait  dit  qu'il  a  été  accusé    i"'"^"  ^'^  '^  ^'*'-  '=!"''''^  ''^  Leclerc  dont  les 

-         ,         .  ^  ,  .  tomes  V  et  VI  contiennent  une  vie  a  t,rasme, 

de  n  avoir  eu   qu  une   connais-    tirée  de  ses  lettres, 


sance  très-petite  de  la  langue 
grecque  (DD) ,  et  d'avoir  écrit 
trop  à  la  hâte  une  bonne  partie 
de  ce  qu'il  faisait  imprimer  {J"). 
Nous  avons  vu  (g)  le  reproche 
qu'on  lui  fit  d'avoir  trop  aimé  à 
boire  :  je  ne  doute  point  que  ce 


(A)  Il  naquit  ....  le  28  d'octobre 
1467.  ]  Si  je  me  détermine  pour  cette 
année  ,  ce  n'est  pas  que  j'ignore  que 
plusieurs  font  naître  Erasme  en  i465  j 
c'est  afin  de  me  conformer  à  l'inscrip- 
tion de  la  statue  de  Rotterdam  ,  où  il 
est  probable  qu'on  n'a  point  mis  1467 
plutôt  que  i465,  sans  avoir  choisi  ce 


ne  fût  une   calomnie;    car   dans  quia  paru  le  meilleur  après  un  bon 
le  mêmelieu  où  il  avoue  qu'il  n'a-  examen.  M^Joly  s'estservide  la  même 
,       '■  retlexion.  IL  nv  a  prueres  a  apparen- 
tait pas  vécu  assez  chastenaent ,  ^^  ^  ^i^.ii  (j)  /^^^'fi  .^it  né  en  i465  , 


Il  proteste  qu'il  avait  toujours 
été  fort  sobre  (EE) ,  et  qu'il 
.ivait  été  fâché  de  ne  pouvoir  vi- 
vre sans  boire  ni  sans  manger. 
Ce  que  Matthieu  Sladus,  recteur 
du  collège  d'Amsterdam,  et  grand 
adversaire  des  arminiens  ,  décla- 

(y)    J^oyez ,  tome  If,  p.  287  ,  la  citation 
(61  )  de   l'article  BuDÉ. 

i^)  Dans  la  remarque  (I) ,  citât.  67. 


comme  aucuns  tiennent ,  fondez 
ce  qu'en  son  epitaphe  qui  est  h  Basle , 
il  est  porté  qu'il  mourutplus  que  sep- 
tuagénaire (2),  le  11  juillet  i536  :  ce 
qui  ne  serait  pas  s'il  estait  né  en  14^7» 

(i)  Joly,  Voyage  de  Munster ,  pag.  i44- 
(2)  U  Sf  trompe  :  Vépitaphe  dit,  jam  septaa- 
genariiis,  déjà  septuagénaire ^t  litre  qui  convient 
à  un  homme  dès  ijuil  a  soixante-neuf  ans  pas- 
sés. L'objection  ne  laisse  pas  d'ëire  bonne , 
puisque  l'inscription  de  Vépitaphe  est  incompa- 
lilile  avec  la  naissance  d'Erasme  le  28  d'oclobra 
i4*>7  I  portée  par  l'inscription  de  la  statue. 
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car  cette  inscriptionde  Rotterdam  doit 
estre  plus  asseuree  que  toute  autre 
chose  ,  estant  h  croire  qu'on  a  mieux 
seu  le  temps  de  sa  naissance  a  Rot- 
terdam ,  qui  estait  sa  patrie  ,  qu'a 
Basic  où.  il  estoit  étranger  ,  feu  pria 


(4)-  Le  passage  qui  suit  en  sera  une 
nouvelle  preuve  :  je  le  tire  d'une  let- 
tre qu'Erasme  écrivit  à  un  professeur 
(5)  qui  médisait  de  lui  cruellement. 
Erasme  lui  signifie  que  s'il  s'en  voit 
attaque' publiquement,  il  lui  fera  biea 
cipalement  qu'on  ne  peut  recueillir  sentir  qu'il  a  encore  bec  et  ongles  , 
quasi  rien  de  certain  touchant  cela  quoiqu'il  ait  déjà  soixante  et  dix  ans. 
par  ses  écrits  ,  ni  mesme  par  ses  let-  Quod  si  cognowero  ,  quod  equidem, 
très  ,  pource  qu'il  paroist  que  luy-  non  spero  ,  te  ce/  tantillum  contra  me 
mesme  n'en  estoit  pas  tout-a-fait  bien  publicare,  experieris  (nlfallor)  Eras- 
informé ,  et  qu'il  y  a  eu  aussi  bien  de     mumja?n  70  annos  natum  neque  eden- 


l'erreur  en  la  date  de  ces  lettres  par 
ceux  qui  les  ont  copiées  et  imprimées. 
La  dernière  partie  de  ce  passage  est 
ne'cessaire  à  la  première  j  car  si  Erasme 
avait  su  exactement  l'anne'e  de  sa 
naissance  ,  il  eût  été  aussi  facile  de  la 
bien  marquer  à  Bâie  sur  son  tombeau, 
qu'à  Rotterdam  sur  sa  statue.  Je  croi- 


tulum  esse  omnino  neque  exunguem. 
Cette  letlre,  datée  du  9  de  janvier 
1 535,  est  la  LXVIIP.  du  XXX*.  livre, 
dans  l'édition  de  Londres.  Ce  mois  de 
janvier,  dira-t-on  (6),  appartient  à 
l'année  i536  :  soit;  il  sera  toujours 
vrai  par  ce  passage  qu'Erasme  croyait 
être  né  avant  l'année   1467-  J'avoue 


rais  volontiers  qu'il  ne  l'a  point  sue  qu'il  ne  l'a  pas  toujours  cru;  car  dans 
précisément,  et  de  la  manière  qu'il  la  XIX*.  lettre  du  II«.  livre  ,  datée  du 
croyait  savoir  le  jour  qu'il  naquit,  mois  de  février  1 5 16  ,  il  dit  qu'il  n'est 
Aussi  se  contente-l-il  de  marquer  au  que  dans  sa  quarante-neuvième  an- 
commencement  de  sa  vie,  qu'il  était  né  née  :  annum   ago ,    non  plus  quant 


De  là  vint  que  Boniface  Amerbach, 
son  héritier  ;  Jérôme  Frobénius  et  Ni- 
colas Episcopius  ,  les  exécuteurs  de 
son  testament ,  choisirent  pour  son 
épitaphe  l'expression  un  peu  vague 
de  jam  septuagenarius  ,  qui  convient 
mieux  à  un  iiomme  décédé  le  12  de 
juillet  i536,  lorsqu'on  le  suppose  né 
avant  le  28  d'octobre  1467  ,  que  lors- 
qu'on le  suppose  né  ce  jour-là.  Béatiis 
Rhénanijs  fait  assez  connaître  qu'E- 
rasme n'avait  pu  rien  apprendre  de 
certain  là-dessus  à  ses  amis  ;  il  le  fait, 
dis-je ,  assez  connaître ,  non  pas  sans 
attribuer  à  David  ce  que  Moïse  a  dit 


marque  qu'il  était  né  l'an  1466. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  les 
années  i465  et  14^7  q"e  roule  la  nais- 
sance d'Érasme:  on  la  promène  un  peu 
plus  ,  grâce  aux  fautes  d'impression  , 
et  peut-être  aussi  quelquefois  à  celles 
d'auteur.  Chytraeus  (8)  la  met  à  l'an 
1466.  Magirus  (9)  à  l'an  i4i7-  Voyez 
l'index  chronologique  de  Bucholcer,  à 
l'an  1465.  Le  père  Théophile  Ray naud 
l'a  placée  à  l'an  1469  l'io).  Les  diver- 
sités sur  la  mort  d'Erasme  ne  sont 
pas  moindres.  Konig  (n)  la  met  en 
i5i6.  L'auteur  des  notes  sur  Priolo, 
en  1546.  Moréri  en  i5i6,le  n  juillet. 


de  la  durée  de  notre  vie.    F'ixit  ad.    D(,  Verdier  Vau-Privas  (12),  et  Hof- 


sepluagesimum  annum ,  qucm  com- 
inunem  humanœ  vitœ  terndnum  re- 
gius  propheta  Darid  staluil ,  aut  cerlè 
non  multùm  est  supergressus  ,  nam 
de  anno  quo  natus  est  apud  Batavos 
nobis  non  constat  :  de  die  constat , 
qui  fuit  ad  quintuni  Kalend.  IVoi'em- 
br.  apostolis  Simoni  et  Judœ  sacer 

(3)  C'e.tt-à-dire  ,  le  27  d'oclohre  ;  et  néan- 
moins presque  toux  les  auteurs  marquentf  comme 
l'inscription  de  Ji  ollerdam ,  le  ii  d'octobre  pour 
le  jour  lie  sa  naissance. 

*  Joly  dit  qu'Erasme  n'était  pas  mieux  instruit 
<lu  jour  précis  que  de  l'année  de  sa  naissance. 


raan  font  cette  dernière  faute.  Mel- 

(4)  Beat.  Rlienanus  ,  epist.  dedicat.  Origen. 
(5    II  s'appelait  Pierre  Curtius ,  el  il  profes- 
sait à  Tforne  la  rhe'torique. 

(6)  L'annf'e  n'a  pas  toujours  commencé  en 
janvier  ;  mais  puisque  Ih  testament  d'Erasme 
est  date'  du  n  de  fe'vrier  i536  ,  il  faut  qu'il  ait 
suivi  notre  façon  de  dater;  car  autrement  il 
faudrait  qui  son  testament  fut  rapporte'  à  15Î7. 

(7)  C'est  la  XXXII'.  du  livre  F. 

(8)  Cliron.  Saxon. 

(g)  Eponymol.,  pag.  317. 
(10)  Voyez  la  remarque  (D). 

(11)  Bibl.  vel.   et  nova,  pag.  277. 

(12)  Prosopographic ,  (om.  III,  pag.  3^29- 
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chioi-  Adam  la  met  le  6  des  ides  de 
juillet  (c'est  leio).  On  a  mis  sous  la 
taille-douce  d'Érasme ,  à  la  tête  de 
ses  ëpîtres  de  l'édition  de  Londres  , 
qu'il  est  mort  le  3o  de  juillet.  Dans 
l'édition  de  sa  Vie,  inia  ,  il  y  a  quel- 
ques pièces  au  commencement ,  et 
entre  autres  le  conte  de  la  prétendue 
restitution  de  l'argent  qu'on  lui  avait 
pris  à  Douvres  (i3),  à  la  fin  de  quoi  on 
met  qu'il  mourut  le  jour  des  ides  de 
juillet  5  c'est  le  i5.  Il  ne  faut  plus  se 
fier  aux  inscriptions  en  marbre  et  en 
bronze,  puisqu'on  falsifie  en  tant  de 
façons  celle  du  tombeau  d'Erasme , 
qui  contient  en  gros  caractères  la  date 
du  4  des  ides  de  juillet ,  c'est-à-dire 
du  12  de  juillet.  Elle  marque  aussi 
que  honiface  Amerbach  e'tait  l'héri- 
tier d'Erasme ,  et  que  Jérôme  Fro- 
bénius  et  Nicolas  Episcopius  étaient 
les  exécuteurs  de  son  testament.  Ainsi 
Melchior  Adam  (i4),  Swert  (i5),  Ma- 
girus  (i6),  BuUart  (17),  ne  rapportent 
pas  l'épitaphe  telle  qu'elle  est;  car  ils 
y  donnent  à  tous  trois  également  la 
qualité  d'héritiers.  Fréhérus  le  fait 
aussi  dans  son  Théâtre  ,  page  844,  ^* 
Catherinot  ,  dans  l'Art  d'imprimer  , 
page  6.  C'est  une  chose  fâcheuse  que 
les  altérations  des  copistes  s'étendent 
jusqu'aux  inscriptions  sépulcrales;  car 
sur  d'autres  choses  cela  pourrait  cau- 
ser des  contestations  malaisées  à  ter- 
miner. Il  y  a  des  écrivains ,  comme 
celui  qui  a  fait  les  Délices  de  la  Hol- 
lande (18),  qui  se  trompent  quant  au 
lieu  où  Erasme  est  mort.  Ils  disent  que 
c'est  à  Fribourg  en  Alsace. 

(B)  On  ne  peut  nier  qu  il  ne  soit 
bâtard.  ]  11  avoue  lui  -  même  que  son 
père  et  sa  mère  ne  furent  jamais  ma- 
riés. Il  est  vrai  qu'il  dit  que  sa  mère 
n'accoi'da  la  dernière  faveur  que  sous 
espérance  du  mariage  ,  et  que  quel- 
ques -  uns  même  prétendent  que  la 
promesse  lui  en  fut  donnée  :  Clam 
habuit  rem  ciim  dicta  Margaretâ , 
spe  conjugii,  et  sunt  qui  dicant  in- 
tercessisse  uerba  (19)  ;  mais  quoi  qu'il 

fiS)  Voret  la  remarque  (BB). 

(■14)  In  Vjtâ  Erasmi. 

(i5)  Alhen.  Belg.,  pag.  207. 

(16)  Eponymolog.  ,pa^.  3ig. 

(!■;)  Académie  des  Sciences,  loin.  II ,  pag. 
162. 

(18)  Pag.  i56,  édilion  de  if)85.  Voyez  aussi 
il  Ceremoniale  polilico,  loin.  V,  pag.  763. 

(19}  Erasmns,  in  Vitâ  suâ  ,  à  Merulâ  ,  anno 
1607,  el  Scriverio,  anno  i6i5  ,  vulgald. 
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en  soit ,  il  naquit  illégitime  ,  et  il  n'a 
jamais  été  légitimé  per  subsequens 
matrimonium.  11  sera  donc  mis  avec 
justice  ,  pendant  que  le  monde  sera 
monde  ,  dans  le  catalogue  des  bâtards 
illustres.  Pontus  Heutérus  ne  l'a  pas 
oublié  dans  la  longue  liste  qu'il  a 
donnée  de  cette  sorte  de  bâtards 
(30),  et  jusque-là  on  ne  peut  pas  se 
plaindre  qu'il  ait  suivi  l'humeur  pas- 
sionnée qui  éclate  dans  ses  écrits  : 
mais  il  devait  s'expliquer  un  peu  plus 
exactement  qu'il  n'a  fait ,  sur  le  carac- 
tère de  celui  à  qui  Erasme  doit  la  vie. 
Il  appelle  Erasme  fils  de  prêtre  :  cela 
est  vrai  en  un  certain  sens  ,  comme 
il  est  vrai  qu'une  personne  qui  de- 
vient monarque,  communique  la  qua- 
lité de  fils  de  roi  aux  enfans  qu'il 
avait  déjà  :  cependant  puisque,  selon 
la  maxime  des  jurisconsultes,  il  faut 
étendre  ce  qui  est  favorable  ,  et  ré- 
trécir ce  qui  ne  l'est  pas  ,  on  ne  doit 
jamais  appeler  simplement  et  absolu- 
ment fils  de  prêtre  ,  que  celui  qui  est 
né  d'un  homme  actuellement  prêtre 
au  temps  de  la  génération  ;  car  c'est 
un  plus  grand  déshonneur  d'être  ne 
illégitime  d'un  homme  actuellement 
prêtre.  Erasme  est  dans  ce  dernier 
cas  :  il  prétend  même  que  son  père 
ne  s'engagea  à  la  prêtrise  ,  que  par  le 
chagrin  que  lui  donna  la  fausse  nou- 
velle qu'on  lui  écrivit  à  Rome  que  sa 
maîtresse  était  morte ,  et  qu'ayant 
connu  la  fourbe  à  son  retour ,  il  vé- 
cut très -honnêtement  à  l'égard  de 
cette  fille  ,  qui  de  son  côté  ne  songea 
qu'à  bien  élever  leur  commun  fils , 
sans  se  vouloir  marier. 

Voilà  ce  quon  trouve  dans  une  Vie 
d'Erasme  composée  par  lui-même  ,  à 
ce  qu'on  prétend  ,  et  publiée  par  Mé- 
rula  l'an  1607  »  ®'^''  l'original  qu'E- 
rasme avait  laissé  en  dépôt  à  (lonrad 
Goclénius,  professeur  en  langue  latine 
à  Louvain.  C'est  un  écrit  composé 
avec  la  dernière  négligence  ,  et  où 
l'on  ne  trouve  qu'une  grande  simpli- 
cité ,  sans  aucun  détail  étendu.  On 
vous  y  apprend  naïvement  pour  tou- 
tes particularités  touchant  la  mère 
d'Erasme ,  qu'elle  s'appelait  Elisabeth, 
et  qu'elle  était  de  Sévenbergue  (ai), 
et  fille  d'un  certain  médecin  nommé 

(20)  In  Tiartatu  délibéra  tominis  nativitate  , 
seu  de  liberis  oaluralibiis. 

(21)  C'est  une  ville  du  Biahant ,  a  trois  lieties 
de  Bre'da, 
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Pierre ,  filui  medici  cujusdam  Pétri, 
A  l'égard  du  père  on  n'y  saurait  voir 
d'où  il  était  ,  ni  où  il  demeurait. 
Ainsi  le  lecteur  ne  fera  pas  mal  de  re- 
courir à  une  lettre  de  Baudius  (22), 
où  l'on  trouve,  1°.  cfue  le  père  d'É- 
rasme était  bourgeois  et  habitant  de 
Tergou  ,  d'honnête  famille  ,  et  assez 
savant  pour  ce  temps -là;  aimant 
d'ailleurs  à  rire  et  à  débiter  de  bons 
mots ,  de  sorte  qu'il  en  remporta  le 
surnom  de  Praet ,  ou  de  facétieux 
(23)  ;  2°.  que  le  temps  des  couches 
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tion  à  ses  père  ,  mère  et  frères  ,  qui 
voulaient  à  toute  force  qu'il  fût  hom- 
me d'église,  vida  le  pays  secrètement, 
et  leur  fit  savoir  qu'il  ne  les  reverrait 
plus,  et  s'en  alla  à  Rome,  laissant 
grosse  la  fille  cju'il  avait  dessein  d'é- 
pouser. Valère-André  Dessélius  (aS) 
copie  fort  exactement  ce  que  Baudius 
avait  dit  à  la  louange  du  père  d'E- 
rasme ;  mais  Boxhornius  (26)  y  fait 
une  altération  notable  ,  puisqu'il  veut 
que  ce  bon  prêtre  ait  été  surnommé 
Praet ,  à  cause  de  l'éloquence  de  ses 
s'approchant ,  il  fut  trouvé  à  propos  sermons.  11  aurait  fallu,  pour  altérer 
d'envoyer  la  mère  à  Rotterdam ,  afin    conséquemment  le  passage  de  Bau 


de  mieux  cacher  la  déconvenue  ;  et 
que  le  père  donna  son  nom  de  Gérard 
à  l'enfant  ;  3°.  qu'à  cette  faute  près 
il  n'y  eut  rien  à  redire  dans  la  mère 
d'Érasme,  et  qu'elle  se  pouvait  vanter 
comme  Didon , 

ITuic  uni  fors  an  potui  succumbere  culpœ. 

Il  est  certain  que  son  péché  ,  fort  dif- 
férent d'ailleurs  de  ce  qu'on  nomme 
conduite  de  débauchée,  a  produit  un 
homme  si  excellent,  que  si  elle  eût 
assez  vécu  pour  voir  le  mérite  extraor- 
dinaire de  son  fils ,  elle  aurait  eu  plus 
de  sujet  que  la  mère  de  Pierre  Lom- 
bard ,  de  Gratien  et  de  Comestor  (24), 
de  se  servir  de  la  réponse  qu'on  at- 
tribue à  celle-ci  ;  car  vingt  auteurs 
comme  ces  trois-là  ne  valent  pas  la 


dius,  donner  aux  prédications  du  père 
d'Erasme ,  le  caractère  de  Ménot ,  de 
Maillard  ,  de  Barlette  ,  du  petit  père 
André,  etc.  5  car  le  terme  defacun- 
dia  ,  dont  se  sert  Boxhornius ,  ne 
répond  pas  à  la  vertu  d'eutrapélie. 
Je  voudrais  savoir  d'où  il  a  pris  que 
Gérard  était  de  Sévenbergue.  La  Vie 
d'Erasme  ne  dit  cela  que  de  la  mère, 
et  Baudius  se  contente  d'assurer  que 
le  père  était  bourgeois  et  habitant  de 
Tergou.  Valère  André  réunit  ce  qu'ils 
assurent  séparément  ;  Patrem  habuit, 
dit -il,  Gerardiint  Septimontanum  , 
cu'em  et  incolam  urbis  Gaudanœ.  M. 
Seckendorf  se  trompe  ,  quand  il  dit 
(27)  qu'un  jeune  homme  de  Rotter- 
dam était  le  père  d'Erasme. 

(G) C était  un  scrupule  mal 

moitié  d'Érasme.  Mais  elle  mourut  de  fondé ,  que  de  n  oser  publier  cela  au 


peste  ,  lorsque  son  fils  courait  la  trei- 
zième année. 

De  la  manière  que  Baudius  en  par- 
le, le  bon  Gérard  eut  la  direction  du 
baptême  de  son  fils  ^.  Cependant, 
la  Vie  d'Érasme   porte  que  Gérard  , 


commencement  du  XV^II^.  siècte.l  La 
lettre  de  Baudius  ,  que  j'ai  citée ,  fait 
voir  que  Mérula  eut  de  grands  scru- 
pules à  combattre ,  avant  que  de  se 
déterminer  pleinement  à  la  publica- 
tion de  l'écrit  que  Goclénius  avait  eu 


n'ayant  pu  faire  changer  de  résolu-    endépôt.Ilcraignitassezlong-tempsde 

faire  tort  à  la  mémoire  d'Erasme,  et 
de  s'attirer  par  la  découverte  de  ce  se- 
cret l'indignation  des  partisans  de  ce 
grand  homme.  Baudius  lui  représenta 
par  des  raisons  fort  solides ,  que  le 
meilleur  parti  avait  été  d'imprimer. 
JYec  est  quod  in  eo  pertimescas  ojffén- 
sam  cujusquam  probi ,  quasi  scUicet 
ini'idiosd  proditione  detexeris  quœ- 
dam  arcana  digna  sacro  silentio  .... 
nec  ipse  alio  anima  sérient  imitas  sure 
pênes  principem  amicorum  déposait , 
quam  ut  se  rébus  humanis   exempta 


(22)  Elle  est  datée  du  i8  d'octobre  1606,  et 
par  une  faute  d'impression  on  Va  marque'e  la 
XXr/l'^.  au  lieu  de  la  XXyiTI'.  de  la  II'. 
centurie,  dans  l'édition  in-12  de  i65o, 

(n'i)  Baudius  se  sert  du  terme  «i'Eutrapelus, 
qui  répond  à  celui~itt  ;  témoin  ce  passage  de 
M.  Le  Camus ,  évéque  de  Bellai ,  dans  ses  li- 
vres contre  M-  Drelincourt.  Certes  cette  pVirase, 
de  blancs-signés  donnés  à  la  f^ierge-Marie  , 
est  si  facétieuse  ,  qu'il  semble  qu'en  recueillant 
ces  belles  perles  vous  vouliez  vous  exercer  en  la 
vertu  d'eulrapélie. 

(24)  On  fait  un  conte  qui  est  faux  ,  que  ces 
trois  auteurs  étaient  bâtards  d'une  même  mère, 
laquelle  ne  crut  point  avoir  besoin  de  s'en  re~ 
pentir,  a  cause  des  services  qu'ils  avaient  ren- 
dus à  l'église. 

*  Ijes  paroles  de  Baudius  rapportées  par  Jily, 
ilisent  seulement  que  Gérard  assislnnt  au  ba[)u"- 
uti:  Uï  son  ù\s  ,  lui  diinna  lui-mûine  sou  nom 


(9.5)  Valer.  Andr.  ,  Bibliotb.  belg. ,  pag.  1 

(26)  Tlieatr.  Urbium  Holl.  ,  pag.  284. 

(27)  Ilistor.  Lutlicran.  ,  lili.  /,  paQ.  140. 
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posteruas  hujus  horrihilis  secreti par-  »  de  l'cnormite  de  l'injure ,  el  dit  que 
ticeps  esset{'i%).  Mais  puisqu'il  oublie  »  de  tous  ceux  qui  avaient  écrit  jus- 
la  raison  que  je  m'en  vais  dire,  il  faut  »  que-là  contre  Érasme,  personne 
qu'il  ait  ignoré  qu'on  eût  déjà  fait  à  »  ne  s'était  encore  avisé  de  lui  faire 
Érasme  le  reproche  d"êfre  iîls  de  prè-  »  un  tel  reproche.  Il  avait  raison 
tre.  Cette  raison  est  qu'on  ne  gagnait    m  (3o).  » 

rien  par  la  suppression  de  cette  vii;        (D)  On  peut  nier  quelques  circon- 
d'Érasme  ,  et  qu'au  contraire  la  pu-    stances  odieuses.  ..touchant  sa  nais- 
blication  pouvait  servir  à  exténuer  le    sance.  ]  Les  ennemis   d'Érasme    ont 
bruit  de  la  renommée,  sur  la  faute    répandu  sur  sa  naissance  beaucoup 
de  son  père  et  de  sa  mère  ,  qui  avait    plus  de  déshonneur  qu'il  n'y  en  avait 
été   déjà    rendue   publique  avec   de    effectivement.  Plusieurs    catholiques 
fausses   circonstances  qui  la  grossis-    romains  le  reconnaissent  :  entre  au- 
saient.  Il  n'y  a  point  de  doute  que    très  Valère  André  qui ,  ayant  dit  que 
Baudius  ne  se  fût  servi  de  cette  rai-    Gérard  embrassa  la  cléricature  à  son 
son  ,  s'il  avait  su  ce  qui  était  dans  le    retour  de  Rome  ,  en  conclut  que  Paul 
catalogue   de  Looséus ,   imprimé  en    Jove  a  eu  grand  tort  d'écrire  qu'É- 
i58i  ,  et  dans  le  livre  de  Pontus  Heu-    rasme  était  né  d'un  père  qui  était 
térus,  imprimé  en  1600.  Je  ne  parle    curé  auprès  de  Tergou  (3i).  Le  père 
point  de  ce  que  Dessélius  cite  de  Paul    Théophile  Raynaud  a  débité  le  même 
Jove  ,  et  je  ne  m'étonne  pas  que  Bau-    mensonge  ,  sur  la  foi  d'un  catalogue 
dius  ne  sût  point  ce  (jui  était  dans  les    des   illustres   écrivains    d'Allemagne 
lettres  supprimées  de  Jules-César  Sca-    (Sa).  Erasmum ,  si  jocari  de  joculari 
liger.  On  verra  bientôt  ce  que  c'est,     homine  in  scelere  licet,  non  fuisse  û' 
Baudius  n'était  pas  obligé  de  connaî-    lium  régis,  licet  is  quieum  genuitfue- 
tre  un  livre  de  Dessélius,  qui  n'était    rit coronatus,'utde  alio  quodamdixit 
pas  encore  imprimé  j  je  crois  même    Petrus  Blés.  Epist.ii, fuisseinquam, 
qu'il  est  fort  dignetl'excuse  de  n'avoir    Erasmuvi  pâtre  Gondani  (  lisez  Cou- 
pas cru  que  Paul  Jove  ait  parlé  de  la    dani  )  in  Batai^id  oppidi  propè  Rote- 
bâtardise  d'Érasme  ;  car  un  fort  ha-    rodamum,  Parocho  genitum,  ex  fa- 
bile  homme  m'a  assuré ,  i".  que  cela    muld,  catalogus  illustrium  Geryna- 
ne  se  trouve  point  dans  les  OEuvres    niœ  Scriptorum  prodit,  etc  {33).  C^est- 
de   Paul  Jove,   et  qu'ainsi  Dessélius    à-dire,   S'il   est  permis  en  matière 
cite  mal  5  a",  que  le  premier  qui  ait    criminelle  de  plaisanter  contre    un 
éuenté  par  un  écrit  public  ce  secret   plaisant,    nous  poui^ons  dire  qu'E- 
de  la  naissance  d'Erasme  ,  est   l'au-    rasme  ,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  fils  de 
teur  qui  se  cacha  sous  le  nom  de  Phi-    roi  ,  a  eu  néanmoins  pour  père  une 
îaléthès  (29-)  «Jean  Hérold  dans  son    ^^'^  couronnée  ,  c'est 'a  savoir  un  curé 
»  Philopseudès  ,  ou  réponse  apologé-    ^^  Tergou,  uille  de  Hollande ,  pro- 
»  tique,  opposée   au  dialogue  publié    cAe  de  Rotterdam;  lequel  voyant  sa 
»  sous  le  nom  de  Philaléthès,  contre    servante  enceinte  de  ses  œuvres ,  et 
i>  la  mémoire  d'Érasme,  quelque  cinq    voulant  cacher  le  crime,  la  fît  aller 
))  ans  après  sa  mort,  se  trouve  fort    ^  Rotterdam,  oîi  elle  accoucha  d' E" 
))  embarrassé  sur  l'objection  touchant    rasme  ,  en  i^6q.  Nous  verrons  ci-des- 
î)  la  naissance  d'Érasme  5  et  ne  pou-    sous  que  Scaliger  dit  encore  plus  de 
»  vaut  s'en  tirer  ,  semble  donner  d'à-    di^I  'Ï"  père  d'Érasme. 
»  bord  les  mains  en  disant  :  Ut  do- 

»   nemus  te  verum  dicere  ,  per  Chris-      ,P°^  Ces  paroles  sont  prises  d'un  mémoire  de 

),  tum  die  ,  rogo  ,  anpariim  videatur    rI«ar-,L  (l"."""'  "^'  '^  "'""'"'  """""  '^""  '" 

))  tibihomo  iUe  optimus  a  te  tôt  ie  s  la-  {ii)  Reversas  (Roma)  sacris  inilialus  est! 
»   cessitus,  nisihanc  quoque  notant  ad-     ""de  parente  parocho ,  Gaudance  civUatis  vici- 

))  rfa*  ?  L'adversaire,  sans  traiter  Éras-    1?  ;  ""'"'"  f"!^:'f'  prœposterè  Jovius  scripsU. 

•i-       _-       4-    J       /^I      J  -«i  valer.  And.  ,  Bibhotb.  be  e.  ,  poif.    -irS.   Notez 

;,  me  positivement  de  fils  de  prêtre  ,  qu'Erasme  du  dans  sa  Vie,  que  son  pire  se  Z 
»  avait  dit  qu  il  était  ex  COndemnatO  prêtre  avant  que  de  revenir  au  pays.  Bullart, 
n    COncitbitU    natllS.     Hérold     proteste     ^cadémie  des  Sciences,  «om.  //,  pà^,  160,  rf/i: 

la  même  chose  que  Valère  André. 

.  •       v        r  ^^^)  "^^  '^™"  1"^  '^'"'  '^^'"'  "?"'  1  <^te'  fait  par 

(28)  Baudius  ,  epist.  XXVIII,   cent.  II.  un  prêtre  natif  de    Tergou  ,  nomme'  Cornélius 

(29)  C'est-à-dire,  selon  lui ,    Horlensio  Lan-     Looséus,  imprime' à  Majence  ,  en  i58i. 

do.  VorezVart.  Lawdo,  remarque  (A)  tome  IX,         (33)  Tb.  Rajn. ,  Erotem.  de  libiis,  pag.  aS- 
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Pour  donner  un  exemple  des  aile-  Guy  Patin.  Je  m'élonne  ,  dit-il  (36),, 

rations  que  souffrent  les  faits  en  pas-  comment  unsai/anl  homme,  tel  au  est 

sant  de  main  en  main  ,  d'un  compila-  le  père    Théophile    Raynaud  ,  s'est 

teur  à  l'autre,  je  veux  représenter  ici  emporté  aux   mêmes  médisances.  Il 

comment    dom    Pierre  de    Saint-Ro-  est   t'rai  qu' Erasme  était  bâtard  et 

Bquald  a  copie' le  passage  de  ce  jé^îuite.  fils  de  prêtre -,  comme  on  peut   aisé- 

Erasme,  àit-i],  n'estoitpas  fils  de  roy,  ment  t^oir  dans  sa  f^ie,qu'il  a  écrite 

bien  que  celuy  qui  l'ai^oit  engendré  lui  -  même.    JVéanmoins    les    moines 


faut  croire  ç  a  été  Hcaliger  le  p 

le  père  Théophile  Régnant  (34).  //  se  Ciceronianus,  et  ensuite  toute  la  con 

nommoit  du  commencement  Gherar-  frérie  des  capuchons.  Cet  auteur  ve- 

dus  Gherardi ,  mais^  il  i'oulut  qu'on  nait  de  dire  ({vl  Erasme  ne  fut  jamais 

l'appellast  Didier-Erasme  ,  prenant  moine,     qu'il  fut    seulement    nouice 

plaisir  de  changer  de  nom ,  en  quoy  dans  un  collège  de  chanoines  régu- 

il  a  esté  inimité  par  plusieurs  autres,  tiers  de  Saint-Augustin  ,  oii  son  tu- 

et  particulièrement  par  Capnion  ,  qui  teur  l'av'ait  fourré  ,  dgé  de  quatorze 

se  nommoit  aupaj'ai^ant  Reuchlin  qui  ans  seulement  ,  pensant  l'y  faire  de- 

signi  fie  fumée  ,  par  Pierre  Martyr,  meurer  pour  avoir  son  bien  ;  mais  le 


dit  auparavant  yermilius ,  par  AJar 
tin  Bucer  qui  se  déguisa  sous  le  nom 
de  Aretius  Felinus  ,  etc.  (35).  Ce  bon 
feuillant  ne  sait  pas  même  le  nom  du 
je'suite  qu'il  copie;  mais  de  plus  il 
lui  impute  à  tort  d'avoir  dit  qu'Eras- 
me est  né  à  la  paroisse  de  son  père. 
Les  exemples  qu'il  donne  des  change- 
mens  de  nom  contiennent  plusieurs 
nae'prises.  Si  le  mol  invité  a  été  mis 
par  les  imprimeurs  à  la  place  d'imité , 
comme  il  y  a  de  l'apparence  ,   l'au 


compagnon,  dit-il,  n'en  voulut  point 
tâter.  Je  sais  bien  que  quelques- 
uns  ont  dit  qu  il  avait  fait  profes- 
sion. 

Il  y  a  quelque  chose  à  reprendre  là- 
dedans.  1°.  il  ne  sied  pas  bien  à  un 
homme  qui  prend  le  parti  d'Erasme  , 
avec  autant  de  chaleur  que  ce  méde- 
cin ,  d'avouer  sans  l'éclaircissement 
donné  ci-dessus,  que  ce  grand  homme 
était  fils  de  prêtre.  •?.°.  Il  est  bien  vrai 
que  Jules-César  Scaliger  lui  en  a  fait 


teur  allègue  Reuchlin  fort  mal  à  pro-  des  reproches;  mais  non  pas  dans  son 
pos,  Reuchlin  ,  dis-je ,  qui  a  précédé  Ciceronianus,  ou  plutôt  dans  les 
etnonpassuiviÉrasme.  S'iln'ya  point 
là  faute  d'impression,  Pierre  Martyr 
et  Martin  Bucer  sont  mal  donnés  pour 
modèle ,  puisqu'Erasme  les  a  précédés, 
.Toignez  à  cela  que  Pierre  Martyr  n'a 
point  changé  le  nom  de  Vermilius  en 
celui  de  Martyr  :  il  s'est  fait  appeler 
toute  sa  vie  Petrus  Martyr  Vermilius; 
les  deux  premiers  étaient  son  nom  de 
baptême  :  l'autre  était  son  nom  de 
famille.  Il  est  vrai  que  pour  abréger  , 
ou  pour  d'autres  raisons  ,  on  l'a  plus 
souvent  cité  et  allégué  sous  le  nom  de 
Martyr  ,  que  sous  celai  de  Vermilius. 
Quant  à  Bucer,  il  n'a  pris  le  nom 
d'Arctius  Felinus  qu'à  la  tête  de  quel- 
que livre  ;  il  n'y  a  donc  point  de  con- 
formité entre  ce  qu'il  a  fait  et  le 
changement  de  nom  de  notre  Erasme. 
Les  ]>aroles  de  Théophile  Raynaud 
ont  déplu    à  son   grand   admirateur 


(34)  Ilfallah  dire  R.aynaud. 
CiS)  Abrésc  du  Tiisor   chronol.  ,    tom.  III , 
à  l'année  i53C,  pag.  289  et  290  ,  edit-  de  1660. 


deux  harangues  qu'il  a  faites  contre 
le  Ciceronianus  (ÏEvA^me  (37).  3°.  En 
fin  il  est  très-vrai  qu'Érasuie  fit  pro  ■ 
fession  dans  l'ordre  des  chanoines 
réguliers  de  saint  Augustin.  J'avoue 
qu'il  eut  bonne  envie  de  se  dégager 
de  leurs  mains  avant  la  fin  du  novi- 
ciat ,  et  que  l'émission  de  ses  vœux 
fut  beaucoup  moins  un  acte  de  sa 
volonté  que  l'efi'et  d'une  timidité  de 
tempérament  ,  qui  l'empêchait  de 
faira  triompher  ses  lumières  et  son 
inclination  de  toutes  les  diflérentes 
machines  dont  on  étourdissait  son 
esprit  :  mais  enfin  il  subit  le  joug, 
comme  il  l'avoue  lui-même  dans  sa 
Vie  (38) ,  et  dans  une  longue  lettre  à 

(36;  Lettre  CCLXXVII,  to,n.  II. 

(37)  Les  deux  piices  de  Scaliger  sont  intitw 
le'e.t  y  Vitne  pro  M.  Tullio  ('icerone  contra  De- 
sid-  Er.nsuium  Uoteroclamum,  orat.  I;  l'autri' , 
contra  Desider.  Erasnium  Koterodannm,  oralio 
II. 

(38)  Paraiitem  ahire  etnte  professionem  par- 
tim  pudor  humanus  ,  parlim  nécessitas  coëicuil. 
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Lambert  Grunnius  (Sg).  Et  lorsque  la 
providence  lui  suscita  ua  libe'ialeur 
qui  le  tira  de  la  clôture,  je  veux  dire 
un  ëvêquede  Cambrai,  qui  le  voulut 
avoir  auprès  de  lui  pour  un  voyage 
de  Rome  ,  il  ne  se  contenta  pas  de  la 
permission  de  son  évèque  ,  il  y  joi- 
gnit aussi  celle  de  son  prieur  (4o)  , 
et  garda  Thabit  de  l'ordre  pendant 
plusieurs  années.  iTec  horum  quic- 
nuamfactum  est,  dit-il  (40  ,  en  par- 
tant de  lui-même  à  Grunnius,  nisi 
perinissu  alque  adeô  jussu  Episcopi 
ordinurii  ,  permissu  prœpositi ,  tum 
domestici  tum  generalis  ,  deniquècuin 
pace  tolius  sodalitatis.  Quainqiiani 
autem  esset  libéra  conscientia  ,  sciret- 
qiie  se  i^oto  adaclo  non  teneti ,  illud 
tamen  intérim  dédit....  ne  uestem  mu- 
taret. 

(E)  //  n'est  pas  i>rai qu'Érasme 

ait  eu  l'esprà  tardif.  ]  Il  courut  en 
Hollande  une  tradition  qui  me  paraît 
mal  fondée,  c'est  qu'Érasme  eut  au 
commencement  l'esprit  si  bouche  et 
si  tardif,  qu'il  fallut  employer  bien 
des  années  à  lui  apprendre  quelque 
chose.  On  se  sert  même  de  cet  exem- 
ple pour  consoler  les  pères  et  mères 
dont  les  enfans  ne  font  nul  progrès  5 
et  cela  me  fait  souvenir  de  la  comédie 
du  Malade  imaginaire,  oîi  M.  Diafoi- 
rus  dit  de  son  fils  Thomas  ,  Que  lors- 
qu'il était  petit ,  il  n'aidait  jamais  été 
ce  qu'on  appelle  mièvre  et  éi^eillé  ; 
qu'on  le  l'Oj'ait  toujours  doux,  pai- 
sible et  taciturne  ;  qu'il  ne  disait  ja- 
mais mot ,  et  ne  jouait  jamais  à  tous 
ces  petits  jeux  que  l'on  nomme  en- 
fantins ;  qu'on  eut  toutes  les  peines 
du  monde  à  lui  apprendre  ii  lire ,  et 
qu  il  aidait  neuf  ans  qu'il  ne  connais- 
sait pas  encore  ses  lettres.  Bon,  disait 
sur  cela  son  père  en  soi-même,  les 
arbres  tardifs  sont  ceux  qui  portent 
les  meilleurs  fruits  :  on  grave  sur  le 
marbre  bien  plus  malaisément  que  sur 
le  sable  ,  mais  les  choses  y  sont  con- 
servées bien  plus  long-temps  ;  et  cette 
lenteur  à  comprendre  ,   cette  pesan- 

(3g)  In  'umma,  vicerunl  improbilale.  Ado- 
lescens  et  aniino  abhorrens  et  verùif  refuctanf 
coactuf  est  cnpi.Uruin  acctpere ,  non  nliler  quain 
bello  C''pù  vinciendas  manux  victori  prtebeitt; 
ut  diuUnis  vieil  lorinenUy  faciunl ,  non  quod 
volunt  ,  sfd  quod  coltuhuit  poLenliori.  Erasin.  , 
epist.  V,  lili.  iy,pag.   1291. 

(.'|0)  Adjunxil  auctoritatem  prioiis  et  gène- 
rails.  Idim  ,  in  Vitâ  sua. 

(41J  Idem,  epist.  V,  hb.  IF",  pag.  1291. 


teur  d'imagination  est  la  marque  d'un 
bon  jugement  ii  ven(r(^'i).  On  dit  que 
Thomas  d'Aquin  ,  dont  l'esprit  a  été 
si  pénétrant  et  si  vaste,  passait ,  du- 
rant ses  études,  pour  une  grosse 
bête  ^'j  et  que  ses  camarades  décelé 
l'appelaitnt  bœuf  muet  Suarès  ,  qui 
a  été  l'un  des  plus  subtds  scolasti- 
ques  du  XVll''.  siècle,  fit  son  cours 
de  philosophie  avec  si  peu  de  succès, 
qu'il  se  crut  incajjable  d'y  réussir  de 
sa  vie  (43;.  Quand  donc  ce  que  tant 
de  bonnes  gens  disent  d'Érasme  serait 
vrai ,  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'en  être 
surpris  5  mais  la  question  est  si  ce 
n'est  pas  une  fable.  Je  crois  qu  oui ,  et 
je  me  fonde  sur  une  chose  que  j'ai 
lue  dans  une  harangue  de  David  Chy- 
trœus  (4i) ,  et  sur  quelques  autres 
témoignages, 

Chytrœus  raconte  que  Rodolphe 
Agricola  ayant  lu  les  compositions  des 
disciples  de  son  ami  Hégius,  qui  avait 
rendu  fort  célèbre  l'école  de  Deventer, 
trouva  celle  d'Érasme  la  meilleure  de 
toutes,  et  souhaita  de  voir  ce  jeune 
écolier,  qui  avait  alors  quatorze  ans 
(45).  On  le  fit  sortir  de  sa  classe  pour 
saluer  Agricola,  qui  le  prit  par  le 
derrière  de  la  tête ,  et  l'ayant  consi- 
déré fixement,  lui  dit:  f^ous  serez 
un  jour  un  grand  homme-  Si  Érasme 
n'avait  point  employé  quelques  traits 
c'un  esprit  et  d'un  jugement  fort 
avancé,  Agricola  n'eût  point  été  cu- 
rieux de  le  voir.  Il  y  avait  donc  dans 
cette  composition  de  classe  quelque 
tour  et  quelque  finesse  qui  signifiait 
beaucoup  (46;  pour  un  aussi  l.on  juge 
qu'Agricola.  Or  peut-on  dire  qu'un 
écolier  ait  l'esprit  lourd  et  tardif, 
lorsqu'à  douze  ou  à  quatoze  ans  il  donne 
de  telles  preuves  de  sa  force  ?  Et  il 
faut  bien  se  souvenir  qu'en  ce  temps  - 
là  ,  on  ne  poussait  point  les  études 

(42)  yojez  la  remarque  (N)  de  Farllcle  Xâ- 
NOCRATE  ,  lome  Xiy. 

Joly   assure   tout    simplement  que    ce  n'est 
qu'un  conte. 

(43;  Alfgambe,  Bibliotbeca  Script.  Societ. 
Jesu  ,  pag.  ib6. 

(44)  ^^  Laudibus  Wesipbaliie. 

(45  '  D'nulres  ,  comme  Melchior  Ailam  ,  in 
Vita  Erasmi,  ne  lui  en  donnent  que  douze. 

(46  Bucholcer,  Ind.  chroa.  ,  pag.  m.  4ao , 
dit  qu'Agricola  pre'fe'ra  cet  écrit  aux  autres, 
Propler  invenlionis  acumen,  oralionis  puritatem 
et  figuras  apte  ceu  flosculos  intersperso>.  Val. 
Anilré  ,  liibl.  belg.  ,  pag.  1-5  ,  se  sert  d'-s  mé- 
mei  paroles,  et  Melchior  Adam  au.;]{ ,  in  Vit. 
Hegii. 
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des  enfans  avec  la  précipitation  d'au- 
jourd'hui, et  qu'il  y  avait  une  extrê- 
me barbarie  dans  les  écoles. 

Ce  que  je  m'en  vais  dire  après  Be'a- 
tus  Rhénanus  réfutera  peut-être  en- 
core mieux  la  tradition  que  je  com- 
bats présentement.  Cet  auteur  raconte 
que  Jean  SintheimuSjl'un  des  meilleurs 
régens  de  Deventer ,  fut  si  content  des 
progrès  d'Érasme ,  qu'il  l'embrassa  un 
jour  et  le  baisa  en  lui  disant,  coura- 
ge ,   uous  amuerez  un  jour  au  plus 
haut  faîte  de  l'érudition  (47)-  Érasme 
n'avait  pas  encore  quatorze  ans.  11  en 
avait  neuf  quand  sa  mère  le  mena  à 
Deventer  ,  l'ayant  tiré  d'Utrecht  où  il 
avait  été  enfant  de  chœur  à  la  cathé- 
drale. Son  esprit  brilla  d'abord  ;  il  com- 
prenait en  un  instant  ce  qui  lui  était 
enseigné  ;  il  le  l'elenait  bien ,  et  il  sur- 
passait tous  ses  compagnons.  Il  savait 
Térence    et  Horace   sur  le  bout  du 
doigt,  tantil  avait  la  mémoire  bonne , 
et  l'esprit  subtil.  Ingenium  Erasnii 
viox  eluxit ,  quiim  statim  quœ  doce- 
lantur  perciperet  etjideliter  retine- 
ret ,  asquales  suos  omnes  superans.... 
Fuit  memorid  felicissimd ,  nam  puer 
totum  Terentium  et  Horatium  memo- 
riter  complexus    est   (48).   Terentii 
comœdias  puer  non  seciis  tenebat  ac 
digitos  suos  ,   memorid  navique  fuit 
tenacissimâ  ,  ingenio  perspicacissimo 
(49).   C'est  Rhénanus  qui  nous  l'ap- 
prend ,  et  il  mérite  sans  doute  plus 
de  créance  qu'une  opinion  populaire  , 
dont  je  ne  vois  d'autre  fondement  que 
ces  paroles  de  la  Vie  d'Érasme  :  Son 
père  l'eni^oya  a  l'école  dès  qu'il  eut 
quatre  ans  ,  il  ne  fit  nul  progrès  du- 
rant les  premières  années   dans  ces 
études  désagréables  ,  pour  lesquelles 
il  n'était  point  né.  Dès  qu'il  eut  neuf 
ans  ,  on  l'eni'oya  a  Det^enter.  11  est 
difficile  d'entendre  ceci  ,  la  chose  est 
trop  enveloppée  :  car  quelles  études 
désagréables  et  pour  lesquelles  il  ne  fût 
point  né  ,  lui  pouvait-on  faire  faire  à 
l'âge   de  cinq   ou   six  ans  ?  N'était-il 
point  né  pour  apprendre  à  lire  et  à 
écrire  ,  à  décliner  et  à  conjuguer  en 

(47)  Complexus  alitjuando  puerum,  macle 
ingenio  Erasme  ,  inquil ,  iu  ad  summum  erw 
ditionis  JhsUf;ium  olim  perveiiies  ,  simulque 
usculum  dédit  el  dimisit.  Jieat.  Khcnan.  ,  epist. 
yiœjixa  Operibus  Erasmi ,  edil.   i54o. 

(48)  Jdem,  ibidem. 

([^çi)  Idem ,  niist.  dcdicat.  Operibus  Orij«nis 
pra-Jixa. 


latin  ?  Il  faut  qu'il  veuille  parler  de 
quelque  autre  chose  ,  de  la  musique 
peut-être  ,  ou  de  tel  autre  exercice 
des  enfans  de  chœur.  Mais  quand 
même  il  n'aurait  pu  faire  en  cela  nul 
progrès  ,  on  n'aurait  pas  ce  qu'on  pré- 
tend ;  la  tradition  que  je  réfute  n'en 
serait  pas  moins  fausse. 

(F)  //  s'accommoda de  l'érudi- 
tion et  des  autres  auantages  de  l'An- 
gleterre. ]   Il  regardait   l'Angleterre 
comme  sa  patrie  d'adoption  ,    et  ne 
voulait  pas  lui  faire  une  moindre  part 
de  ses  services  qu'à  sa  patrie  de  nais- 
sance (5o).   Il  marque  en  divers  en- 
droits qu'il  était  charmé  de  ce  pays-là, 
où  il  avait  rencontré  plusieurs  illus- 
tres   Mécènes  ,    et   le    triomphe   des 
sciences  ;    apud  ^iiglos  trium.ph.ant 
bonce  litterœ  (5 1  )  ,  recta  studia  (Sa) . 
11  avoue  ingénument  (53)  que  le  grand 
éclat  des  lettres  dont  il  avait  félicité 
l'Angleterre  commençait  à  l'en  rendre 
un  peu  jaloux.  Il  prétend  même  que 
les  gens  doctes  dont  elle  abondait  en 
toute    sorte  de  sciences  ,    pouvaient 
être  un  objet  d'envie  pour  l'Italie  (54). 
Il  remarque  (55)  que  cette  gloire  était 
un  ancien  partage  de  la  nation  ;  et  il 
nous  apprend  que  les  grands  seigneurs 
s'y   distinguaient  par  la   culture  des 
sciences  :  ce  qui  est  encore  aujour- 
d'hui un  avantage  en  quoi  la  noblesse 
anglaise  surpasse  celle  des  autres  na- 
tions. Il  y  a  du  plaisir  à  lire  l'opposi- 
tion qu'il  fait  entre  les  repas  des  gens 
d'église  et  ceux  des  milords.  Il  ne  s'a- 
gissait dans  les  premiers  que  de  bien 
boire,  et  avec  grand  bruit,  sans  ou- 
blier cent  basses  plaisanteries ,  et  cent 
furieuses  médisances  ;  mais  dans  les 
derniers    on     s'entretenait    modeste- 
ment des  sciences  et  de  la  piété.  O 
miras  rerum  humanarum  t^icissitudi- 
nés  '.  Olim  litterarum  ardor pênes  re- 
ligionis  professores  erat  :  nunc  illis 
magna  ex  parte  i^entri ,  luxui ,  pecu- 
niœque   i'acantibus  amor  eruditionis 

(5o)  Neque  tamen  defeci  nec  unqu'am  defec^ 
lurus  sum  ab  eximio  Mrcœnate  meo  archiepis- 
copo  Canluariensi.  Ver'um.  in  confinia  consU- 
lulus  conjido  fulurum  ut  ulrique  satisfaciam 
patries  ,  Ittin  ei  in  qud  natus  sum ,  tum  ei  in 
quam  sum  cooptaius.  Erasmus,  epist.  XIX  ^ 
lih.  II. 

(5i)  Idem,  lib.  XVI,  epist.  XIX. 

(^■i)  Ibidem,  epist.  XX. 

(53)  Ibidem  ,  epist.    XXVII. 

(54)  Ibidem,  epist.  XII. 

(55)  ii.rffw,  epist.  XXVII. 


ÉRASME. 


ud  principes  profanas  ac proceres  au- 
licos  dcuiii^ral.  Nam  quœ  Scliola  , 
quod  monasterium  usqiiam  Uim  mul- 
tos  hahet  insigni  probitate  iloctrind- 
qiic pra'ditos ,  quhiii  l'estra  hahet  ail- 
la ?--/«  non  optimo  jure  nus  noslripu- 
deal  ?  Sacerdotuni  ac  theologoriim 
comùfia  madent  i^inolentid  ,  scurrili- 
bus  opplentur  jocis  ,  tumultu  puram 
sobrio  perstrepunt ,  i^irulcnlis  oblrec- 
iationibus  scalcnl  :  et  ad  principuin 
incnsas  modeste  disputatur  de  iis  quœ 
ad  eruditionem  ac  pietatem  Jaciunt 
(56).  S'il  dis<iit  tant  de  bien  de  l'An- 
gleterre ,  lorsqu'il  en  parlait  sérieuse- 
ment ,  il  n'en  faisait  pas  une  descrip- 
tion moins  pleine  d'attraits  lorsqu'il 
prenait  son  style  enjoué.  Voyez  ce 
qu'il  écrivit  à  Andrelin,  pour  l'attirer 
en  ce  pays-là.  Si  Britanniœ  dotes  sa- 
lis pernôsses  ,  Fauste  ,  iiœ  tu  alatis 
pedibus  hiic  accuiTcrcs  :  et  si  podagra 
tua  non  sineret ,  Dtedalum  te  fie?i 
optares.  Nam  ut  è  plurimis  unum 
quiddam  attingam  ;  sunt  hic  nyinphœ 
difinis  uultibus  ,  blandœ  ,  faciles  ,  et 
quas  tu  tuis  caniœnis facile  anteponas . 
£st  prœterea  inos  nunquiim  satis  lau- 
datus.  Sive  quô  taenias  ,  omnium  os- 
culis  exciperis  ;  sii^e  discedas  aliquà  , 
osculis  dimitteris  :  redis  ,  redduntur 
suafia  ;  venitur  ad  le ,  propina/itur 
suauia  ;  disceditur  abs  te  ,  dividuntur 
hasia  ;  occurritur  alicubi  ,  basiatur 
affatim  ;  denique  quocunque  te  mo- 
i'cas  ,  suai^iorum  plena  sunt  omnia. 
Ouœ  si  tu  y  Fauste  ,  gustdsscs  semel 
quant  sint  mollicula  ,  quiim  fragran- 
lia  ,  profeclo  cuperes  non  decennium 
soliim  ,  ut  So\onJecit ,  sed  ad  mortem 
iisque  in  Angliii  peregrinari  (57). Vous 
\oyez  que  les  Anglaises  ne  lui  plai- 
saient pas  moins  que  les  Anglais. 

(G)  Il  sortit  de  Fribotirg pour 

des  raisons  de  santé  ,  et  s' en  retourna 
a  Baie.  ]  Marie  ,  reine  de  Hongrie  , 
gouvernante  des  Pays-Bas  ,  le  vou- 
lait faire  venir  dans  le  Brabant  :  cela 
l'ut  cause  qu'il  se  transporta  à  Bâle  , 
tant  pour  y  faire  iraprinaer  son  F.ccle- 
siiistes  auquel  ii  n'avait  pas  mis  encore 
la  dernière  main  ,  que  pour  dissiper 
le.-i  restes  d'ime  longue  maladie.  Il  lut 
loger  chez  Jérôme  Frobénius  son  an- 
cien ami  :  son  dessein  était  de  se  met- 
tre sur  le   Rhin,  pour  se  rendre  aux 

(56)  Erasmus,  epist.  XXVI,  Ub.  II. 
(57;  IJein  ,  epist.  X  ,  liù.  F,  pag.  3i5. 
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Pays-Bas,  dès  que  sa  santé  serait  réta- 
blie, et  que  l'ouvrage  qu'il  avait  en 
main  serait  imprimé.  Attendant  cela 
il  fut  attaqué  d'une  maladie  mortelle. 
Voilà  ce  qu'on  trouve  dans  une  lettre 
de  Rhénanus  (58)  ;  mais  Érasme  dit 
quelque  part  qu'il  avait  dessein  en 
sortant  de  Biile  de  se  retirer  à  Besan- 
çon. Et  ce  qui  est  bien  notable  ,  il  dit 
qu'encore  qu'il  fût  à  Bille  chez  des 
amis  très-sincères  ,  il  aimait  mieux 
mourir  ailleurs  ;  la  raison  (|u'il  en  al- 
lègue est  qu'ils  faisaient  profession 
d'une  autre  foi.  Si  mea  benè  noi^isses  , 
debebas  illi  respondere  ,  me  necessa- 
rio  l'uletudinis  causa  reliquisse  Fri- 
burgum  ,  hoc  animo  ,  ut  ecclesiastâ  , 
absolut o  Besontium  peterem  ,  ne  non 
esseni  in  ditione  Cœsaris  ;  sed  hic  in- 
grarescens  valetudo  cogit  Jiibernare. 
ïDc  enim  ,  quanquam  suni  apud  ami- 
cos  sincerissiinos  ,  qiiales  Friburgi  non 
habebam  ,  tamen  ob  dogmatum  dis- 
sensionem  nialim  alibi  Jinire  uitam. 
Utinam  Brabantia  esset  incinior  (So)  ! 
(H)  L'on  fait  dans  Bâle  beaucoup 
d'honneur  a  la  iiiémoire  d'Erasme.  1 
Les  voyageuis  ne  parlent  pas  moins 
d'Erasme  lorsqu'ils  ont  Bâle  sous  leur 
plume,  que  lorsqu'ils  y  ont  Rolter- 
dam  5  de  sorte  que  l'on  peut  dire 
qu'il  ne  rend  pas  moins  célèbre  le  lieu 
où  il  est  mort  ,  que  celui  où  il  est  né. 
Aussi  doit-on  avouer  qu'il  avait  fait 
un  séjour  plus  considérable  dans  la 
première  de  ces  deux  villes  que  dans 
aucun  autre  lieu  :  un  séjour  ,  dis-je  , 
plus  considérable,  non  pas  peut-être 
pour  la  durée  ,  mais  au  moins  pour 
l'importance  de  ses  occupations.  Il  se 
plaisait  beaucoup  à  BAIe  (60)  :  il  en 
sortait  quelquefois  ,  mais  il  y  retour- 
nait ^  lue  illius  arma  ,  lue  currus  fuit 
(61).  La  révolution  qui  y  survint  en 
1529,  au  fait  de  la  religion,  fut  la 
seule  cause  qui  l'empêcha  (Vy  planter 
pour  jamais  ses  tabernacles  Obscu- 
runi  esse  non  polest  milii  non  omnia 
probari  quœ  isti  (Evange!ici)y<7c//.'«f  , 
quœ  siprobdssem  ,  non  tanto  meotiim 
pcriculo  tiim  dispcndio  reliquissem  ci- 

f58)  C'est  Ve'/iitre  de'ilicatoire  rli'  /'Origène 
d'Èranme.  Vous  la.  Irowerez  a  la  trie  dfs  Let- 
tres fi'Krasme,   à  Vvdiùon  de  Londres  ,  ifj^s. 

(39;  Era^us,  epist.  LXXIV  ,  tib.  XXX, 
pa^.   191)1. 

(Goi  ror«  sa  X*.  lettre  du  XXI  f*.  lii're. 

(61)  C'est  ce  que  \'ir%i\c,  JEn.^lih.  /,  i/..  it', 
ditail  de  Carlhai^^  par  rapport  <i  Jur.on. 
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i/Uatemcuitotannisaff'ueram,  scdjam  pela  cent  fois  ivrogne.  11  soutint  qu'É- 

pridem  ipsoruin  sodnUtio  tutus  adiiœ-  rasiiie  ,  f;agnant  sa  vie  chez  Aide  Ma- 

/■6Te/M(62).Quoi  qu'il  en  soit,  on  mon-  nuce  au  métier  de  coriecleur  ,  laissait 

Ire  à  Bille  la  maison  où  il  mourut  (63)  :  beau(  oup  de  fautes  que  l'ivresse  l'em- 

on  y  nomme   coUége  d' Erasme  cii\ai  péchait  de  remarquer.  iVo«  ta /«  ^Wt 

où  les  professeurs  en   theolof^ie   font  offlcind  quœstitni  fecisti  con'igendis 

leurs  leçons  pendant  l'hiver  ,  et  où  se  exemplaribus  ?  Nonne  errores  eos  qui 

tiennent  quelquefois  les  assemblées  de  tuni  illis  in  libris  legehanturhaiid  tant 

Tacadëmie.   Le  cabinet  d'Erasme  est  erant  lihrarioriun  atrumento  ,    qithm 

une  des  plus  conside'rabies  raretés  de  tuo  confecti  uino  ?  Haud  tain  il/orum 

la  ville  :  on  y   montre  son  anneau  ,  sotnniitu  olebant  ,  quhm  tuant  exha 

son  cachet  ,   son  e'pee  ,  son  couteau  ,  lahant  crapulam  {6']j?  En  un  mot  , 

son  poinçon  ,  son  testament  écrit  de  ses  exclamations  et  ses  invectives   ne 

sa  propre  main  ,  son  portrait  par  Hol-  furent  pas  moindres  que  celles  dont 

bein  ,  qui  est  un  chef-d'œuvre  ,    etc.  Ciceron  se  servit  à  la  vue  d'une  hor- 

Les  magistrats  achetèrent  ce  cabinet  rible  conspiration  contre  l'état. 

l'an  l66l  ,  et  en  donnèrent  neuf  mille  Sacnl.gum  strue.el  chm  CaUlina  nefas, 

e'cus  aux  descendans  de  Boniiace  Amer-  Cum  gêner  atque  socer  diris  concun-eret  ar- 

bachhëritier  d'Érasme  (64).  Ils  en  ont  ""^.  .  .,,       ,         ,       .  .... 

fait  présent  à  l'académie  ,  si  nous  en  ^^«^'«?"«  "../.  c^de  maderei  humus  (68). 

croyons  M.  Patin  (65j.  Mais  un  autre  On  demanderait  volontiers  en  voyant 
voyageur  dit  qu'elle  déboursa  mille  toutes  les  tempêtes  que  Scaliger  a 
ëcus.  Voyez  le  Voyage  de  Suisse  des  excitées  ,  si  Érasme  n'est  point  quel- 
sieurs  Reboulet  et  Labrunê.  que  scélérat  qui  a  mérité  la  roue  : 

(I)  Jules  Scaliger  publia  contre  lui  _  Virum 

les  injures  les  plus  choquantes,  mais 
non  pas  celle  de  bâtard.  ]  Quelques- 
uns  s'imagineront  sans  peine  que  ce 
nouveau  Jules  César  n'avait  point  oui 
parler  de  la  naissance  d'Érasme  ;  car 
s'il  en  avait  su  quelque  chose,  diront- 
ils  ,  il  n'eût  point  manqué  de  l*appeler 


Minxeril 


cineres ,   an   Iriite   bi- 


;    patnos 
ntal 
Moveril  inceslus  (Gç))  ? 

OU  s'il  n'est  point  quelque  capitaine 
visigoth  ou  obtrogoth  ,  qui  ait  résolu 
d'exterminer  toutes  les  sciences  et 
tous  les  beaux-arts  ,  et  de  mettre  le 
fils  de  putain  dans  les  deux  invectives  f^^  ;,  toutes  les  bibliothèques  ?  Jugez 
qu'il  publia  contre  lui  ,  et  qu'il  rem-  j- j'(,„  peut  s'empêcher  de  rire,  quand 
plit  des  plus  atroces  injures  qu'un  q„  trouve  que  l'unique  sujet  de  l'em- 
déclamateur  emi)orté  puisse^  ranger  portement  qui  éclate  dans  ces  deux 
en  bataille.  Ce  n'est  pas  qu'Erasme  de'clamations  de  Scaliger  ,  beaucoup 
lui  eût  fait  le  moindre  mal;  il  avait  i^,^  dignes  d'être  appelées  Stéliteu- 
seulement  blâmé  la  prévention  excès-  ^  ■  „^^.  ^  ^j^j^  celles  de  saint  Grégoire  de 
sive  de  ceux  qu'on  nommait  alors  Ci-  j^azianze  contre  Julien  l'apostat  ,  est 
céroniens,  qui  croyaient  qu'il  n'y  q„'Érasme  a  combattu  une  pernicieuse 
avait  point  de  salut  pour  le  latin  hors  superstition  qui  s'introduisait  dans  la 
d  décrits  de  Cicéron  (66);  et  en  même  république  des  lettres  ,  et  (jui  allait 
temps  il  avait  remarqué  quelques  ta-    mettre  aux  fers  l'étude  de  l'éloquence. 


ches  dans  ce  soleil  de  l'éloquence  ro- 
maine. Scaliger  cria  là  -  dessus  au 
meurtre,  au  parricide,  et  au  triple 
parricide.  11  jeta  toutes  sortes  d'or- 
dures  sur  la  tête  d'Érasme  ,   il  l'ap- 

(6'2)  Erasmus,  epist-  ad  fratres  German.  infc- 
rioris. 

(6i)  Kelat.  Histor.  de  Cliailes  Patin  ,  png. 
ï3o. 

(64)  ^-  Patin  ne   Vappelle  que  If'gataire. 

(65)  lielalions  liistoriqucs  ,  yng,   i?,3. 

(GG)  Vaugelas  a  eu  pendant  qHUr/ue  temps 
une  paiedlp  prévention  pour  /'ilifitoire  romaine 
àe  (.oëfieteau  :  i7  rfi.r<ji(  t(ii'il  n'y  avait  )>ointde 
salut  hors  de  l'Hi.stoire  romaine  ,  nou  plus  que 
li'jr:.  \a  r«ïUse  romaine. 


Mais  brisant  là  sur  cette  matière  ,  qui 
a  été  si  noblement  et  si  agréable- 
ment touchée  dans  le  Xll^.  Entretien 
de  Balzac,  laisserons- nous  conclure 
que  si  Scaliger  eût  oui  dire  que  son 
adversaire  était  bâtard,  il  en  aurait 
fait  d'étranges  vacarmes  ?  Nous  ne 
saurions  admettre  cette  conclusion  , 
et  voici  pourtjuoi. 

Paimi  les  lettres  de  Jules-César  Sca- 
liger ,  que  son  lils  avait  supprimées  , 

(67)  Julius  Cœ.sar  Scaliger,  orat.  II. 
((!8)  Martial.  ,  lih.  IX,  epigr.  LXXII. 
(G9)  Horal. ,  de  Aile   |iuët. ,  vs.  47*' 
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il  y  en  a  une  fort  longue  (70)  ,  où  il    etiam  nunc  spurius  es  ,  Erasme  ,  hoc 
justifie  son  premier  emportement  par    midti  mihi  c  comvtUiionibiis   retule- 

iin   emportement  peut-elre  beaucoup  runt  noslris.  f^erUm  ei  rumorl  fiJem 

plus    énorme.    Cfs\.    là   qu'il    appelle  non  habuL  neque  oùjeci  tibi  ,  ne  i^era 

Érasme  lils  de  putain  ,  et  quil  déclare  comperlaquc  cœtera  dicenli  \nihi  om- 

que  s'il  ne  l'avait  pas  fait  auparavant ,  tiia  Jîdes  non  habevetur.  Nunc  popu- 

ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  oui  parler  de  la  lares  tue ,  a/iquot  etiam  i^icini  l'ire  bo- 

chose  i  c'est  parce  qu'il  n'en  était  pas  ni  nobites  ex  inceno  natutn  concubitit 

assure',  et  qu'il  ne  voulait  pas  mettre  sordidis  parenlibus,  altero  sacrificulo 

en  risque  le   crédit  de  ses   véritables  altéra proslitutd;  qui paier  tuus  semel 

accusations  ,  en  les  mêlant  avec  des  atque  iteriun  a  pontifice  casti^atus 

faits  incertains,  ûira-t-on  que  cela  est  ciiin  ex  illius prœceptionibus  ad  v'elera 

un  peu  douteux,  et  que  Scaliger  paraît  scelera  novd  propemione  fiere-i.  irri- 

trop  en  colère  dans  ses  deux  invecti-  tatior ,  exdio  mulctatus   ùertit  solum 

vas  ,  pour  ne   donner   pas  lieu   à  ses  (72). 

lecteurs  de  juger  qu'un  peu  d'incerti-         (K)....  La  cause  de  cette  querelle 

tude  dans  un   bruit  comme  ceiui-là  ,  n'a  pas   été  bien  rapportée  dans  le 

ne  l'aurait  point  empêché  de  s'en  ser-  Scaligérana.  ]  Nous   venons  de    voir 

vir  contre  Erasme  ;  qu'il  n'avait  qu'à  avec  quelle  aigreur  on  s'emporta  con- 

se  ménager  une  retraite  sous  le  canon  tre  Erasme:  voyons  maintenant  ce  que 

de  la  renommée  ,  à  l'exemple  des  sa-  Jose()h  Scaliger  a  dit  de  celte  querelle, 

tiriques  outrés  ,  et  qu'on  ne  voit  pas  Mon  père ,  dit  il,  ajait  une  oraison 

que  sur  d'autre  ouï -dire,  qui   n'ont  contre  Erasme  ,  lequel  depuis  écrivit 

rien  de  plus  probable  que  celui-là,  il  que  mon  père  n'était  point  auteur  de 

ait  fait  tant  le  scrupuleux  ;  que  c'est  cette  oraison,  quia  miles  erat.  iMon 

donc  peut-être  une  ruse  que  ce  qu'il  père  en  fit  une  autre  oli  il  se  mit  fort 

dit  sur  ce  sujet  ,  et  une  ruse  assez  or-  en  colère.    Erasme  sachant  qu'il  la 

dinaire  aux  écrivains  médisans  ;   car  ferait  imprimer ,  attitra  de   ses  amis 


tyres  ,    ils   se   font  honneur   de  n'en  plus.  Mon  père  i^it  depuis    la    folie 

avoir  point  parlé  ,  et  convertissent  en  au  il  aidait  faite  d'écrire  contre  Éras- 

iin  silence  de  raison   un   silence  qui  a  me..,.  Il  avait  écrit  beaucoup   d'épî- 

e'té  pleinement  involontaire  ?  Je  n'ai  très  contre  Erasme  qui  étaient  impri- 

rien  à  répondre  à  ces  conjectures,  si-  mées  ,  mais  je  les  ai  fait  supprimer , 

non    qu'il  n'y  avait    pas    long-temps  et  en  ai  fes  exemplaires  céans   qui 

que   Scaliger  avait  envoyé  à  l'impri-  m'ont  coûte.  72  écus  d'or ,  36  doub'es 

meur  sa  seconde  harangue  ,   lorsqu'il  pistoles  :  j'ai  commandé  a  .Tonas  de 

écrivit   la  lettre  qu'on   vient  de  citer  les  brûler  après  ma  mon'.  Mon  père 

(71).  Mais  venons  au  fait  et  au  passage  attaqua  Erasme  en  soldat.    Depuis, 

de   cette   lettre.    L'auteur  y   outre   le  après  avoir  étudie  ,  il  vit  qn  Érasvie 

crime  du  père  et  de  la  mère  d'Erasme,  était  un  faraud  personnage.  Peut-être 

il  prostitue  celle-ci ,  et  fait  celui-là  un  mon  père  n'avait  pas  lu  ,  ou  n'enten- 

prêtre  concubinaire  ,  condamné  enfin    dnit pas  Erasme Pœniluit  patrem 

au  bannissement ,  après  l'inutilité  dt  s  adversîis  illum   scripsisse  ,    il    vit  sa 

peines  canoniques  qui  lui  avaient  été  faute  ,  sed  fucrat  irritatus  cùm  voca- 

réitérées  pour  ses  rechutes.  Ego  verô  letur  ab  Erasmo  miles  quasi  per  con- 

menliri?  qubd  te putidum  atque  noc-  temptum  ,   ut   Amphitheafrum   (-^S) 

turnum  caput  ,  spurium  in  illd  ora-  ^'Ocat    Dominos    Plessœum    et    La- 

tione  appellare  ausus  non  sim  ?  Ne-    nouium  ,  milites  per  contemptum 

que  enim  incerti  quidquam  à  me  ad-  Duas  epistolas  scripserat  (  Erasmus  ) 

ferri  debuit.  Keruiu  hoc  erat  tamen.  «<^  amicos  ,  quas  ipsius  amici  ad  pa- 

At  non  constabat.  Eras  tune  atque  trem  miserunt  :  unam  illarum  curavit 

,,.„,,,„,.,,       „,,..      j     ^  pater  excudi in  qud  mirabatur  suo  li- 

1  i'°'^  Sr,--      f  ^  k       ^  V                  ^""^  ^''O  militem  respondisse  ,  ut  ï^asaten- 

toute.   Il  l  écrivit  a  Arnoul  Ferron,  qui  nap-  •■                     '              inuic/i 

proufaii  point  qu'il  eut  publie'  tant   d'injures  (72)  JuliusC-esar  Scaliger,  episl.  XV  nae.  iS 

contre  Erasme.  f.-,\  r;  „  ,.;     j,       .           ,     .,     .     „'  .,      . 

„  \':ij  "  I"" '■■'<'  itn  livre  (lu  lesiitleScnlin-.us, 

(71)  rojei  , es  heures,  pag.ZS.  inliiiJc  Aiujil.iilicilrum  honoris. 
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prévient  lui-même  les  ohjectioDs,  qu'iï 
lui  semble  queson  aveu  d'avoir  appris 
à  la  {guerre  certains  faits  qu'il  avait 
publiés  pour  ternir  la  réputation  d'É- 
rasme fournira  à  sa  partie.  On  enten- 
dra mieux  ceci  ,  si  l'on  se  souvient 
qu'Erasme  avait  débité  dans  le  monde 
que  Scaliger  n'était  pas  l'auteur  de  la 


sis  Plessœum  tvactM'it  tanquam  mi- 
ralus  inilitem  posse  sacra  tractare. 
Mon  lecteur  s'aperçoit  assez  par  la 
fréquente  répétition  de  la  même  cho- 
se ,  que  ceci  est  tiré  du  livre  qu'on 
appelle  Scaligérana  ,  où  l'on  voit  les 
conversations  domestiques  de  Scaliger. 
L'article  d'Érasme  y  contient  plusieurs 

autres  choses  honorables,et  plus  vraies  harangue  publiée  sous  son  nom.  Scali- 
que  quelques-unes  de  celles  qu'on  vient  ger  qui  en  fut  très-ofiensé  réfuta  cette 
^g  Ijj.Q,  prétention   d'Érasme  ]  et  parce   qu'il 

Car  ,  1°.  il  n'est  pas  vrai  que  l'irri-    craignit  de  l'avoir  fortifiée  en  avouant 
talion  de  Jules-L, 
fondée  sur  quel 

qu'Érasme  eût  e.-t--^^ ,  .,      ,■         -   j       -       i 

que  sa  première  harangue  contre  le  orateur  ,  il  alla  au-devant  de  cette 
Ciceronianus  ,  pleine  d'injures  et  instance.  Ce  qui  prouve  in\incible- 
,  fut  composée  avant  ment  qu'Érasme  ne  s'en  était  point 
"  ■  ■         servi.  Mon  autre   preuve  est  tirée  de 

la  lettre  même  d'Érasme  ,  que  Scali- 
ger publia  à  la  tête  de  sa  seconde  ha- 
rangue :  son  fils  en  parle  comme  on 
l'a  vu  ci-dessus.  Les  deux  amis  aux- 
quels Érasme  l'avait  écrite  conjointe- 


d'emportement 

au'Érasme  lui  eût  rien  fait  ou  rien 
it  ,  et  peut-être  même  avant  qu'il 
eût  oui  parler  de  lui  en  façon  du 
monde  {']![)•  Ainsi  la  colère  de  Scali- 
ger ne  pourrait  venir  de  quelque  in- 
jure qu'il  aurait  reçue  d'Érasme  ,  que 


par  rapport  tout  au  plus  au  second  ment  la  communiquèrent  à  Scaliger, 
écrit.  a°.  Il  ne  paraît  point  par  cet  sans  y  joindre  aucun  mot  de  civilité 
autre  écrit ,  ni  qu'Érasme  ait  traité  de  ni  d'avis.  Erasme  dans  cette  lettre  dit 
soldat  Jules -César  Scaliger,  ni  que  qu'il  sait  de  bonne  part  que  la  ha- 
celui-ci  ait  regardé  cela  comme  une  langue  que  Scaliger  avait  publiée  con- 
offense.  Ce  n'eût  pas  été  un  sujet  de  tre  lui  n'était  point  une  production 
colère  pour  ce  priuce  de  Vérone,  de  Scaliger  (77);  mais  il  ne  dit  nulle- 
car  il  se  piquait  d'avoir  été  à  la  guer-  ment  ce  que  Joseph  Scaliger  lui  im- 
re  ;  et  rien  ne  lui  pouvait  être  plus  ^\iie.,  qu'il  s'' étonnait  qu  un  sol JaL  eût 
honorable  que  de  passer  poui-  soldat ,    répondu  a  son  Iwre. 

Allez  vous  fier  après  cela  à  ce  que 

les   hommes  doctes   vous    disent   au 

coin  de  leur  cheminée.  En  voici   un 

des    plus   haut   montes  ,    qui    à    tout 

sur    un    aphorisme    propos  dit  et  répète  touchant  son  pro- 

ais    quel    qu'ait    été    pre   père    deux  ou  trois  mensonges. 


el  pour  auteur  en  même  temps.  Il  s'é 
tait  vanté  lui-même  et  avec  insulte  , 
de   ce   que  tout  jeune  et  tout  soldat 
qu'il  était  (75)  ,   il  faisait  la   leçon  à 
son     adversaire 
d'Hippocrate.     M 


son   goût  là  dessus  ,  il  est  du   moins  que  des  pièces  publiques  et  originales 

fort   certain  qu'on   n'a  nulle  preuve  réfutent  évidemment.    Il    veut   qu  E- 

qu'Érasme   l'ait  rais    en  colère   en  le  rasme  ait  nié  que  Scaliger  fût  l'auteur 

traitant  de  soldat.  delà  harangue,  qu'il  l'ail  uié  ,  dis-je, 

J'en  ai  deux  bonnes  raisons  :   l'une  par   la    raison  que   Scaliger   était   un 

est  qu'on   ne  trouve  dans  la   seconde  homme  de  guerre  :  il  veut  (|ue  par-là 

harangue  de  Scaliger  aucime  plainte,  Érasme  ait  fort  irrité  Scaliger  ;  il  veut 

ni  réplique  qui  ait  du  rapport  à   ce  qu'Érasme   ait  été   dans   l'admiration 

reproche  j   et   qu'au   contraire  on   y  qu'un  soldat  lui  ait  fait  une  réponse; 


trouve  des  endroits  (76)  ,   où  l'auteur 

(7/1)  On  voit  dans  ta  II*.  liarangiie  de  Sc.tII- 
jei-,  pag.  m.  32  ,  «yu'Etasme  chargea  un  Fla- 
tnanil  de  s\n former  el  de  l'informer  quel  huninie 
claii  Scaliger. 

(7,1)  Hem  Erasme  ,  quanlo  pudore  luo  ,  qniin- 
to  gloritc  tua'  periculc  ah  juvene  homme  ^  u  /■«- 
di  oratore  ,  à  non  oraiore  ,  à  RIilitl...  docca- 
ris'.  Oral.  I. 

f-C;  Pag.  16,  :"  ,  42  ,  cdil.  Tholos.  ,  iGio, 
m-/,". 


enfin  il  veut  qu'on  voie  cette  admira- 
tion dans  une  lettre  que  son  père  fit 
imprimer;  il  veut  tout  cela,   et  ce- 


(77)  Juiiui  Scaliger  Lutetia'  edidil  in  me  ora- 
lionem  intpudenlissimiS  mendaciis  ac  furiosis 
com-itiis  differiam  ,  cujus  tamen  ipsum  non  esse 
aulorem  mullis  ac  cerlis  argumentis  comperluin 
luilieo.  Sed  hoc  calciamentum  ah  alio  mihi  non 
ignnlo  consulum  ille  ini/uil.  KotSï  qu'au  lieu 
iVinr/uil ,  il  faut  lire  iitduil. 
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pendant  il  n'en  est  rien  ;  et  sur  sa  pa-  rcdition  que  Joseph  Sealigcr  suppri- 

l'ole  tons  les  auteurs  le  débitent ,  com-  ma  fut  faite.  Le  repentir  dont  il  parle 

me  M.  Pope  Blount  dans  son  laborieux  s'accorde  fort  bien  avec  une  lettre  que 

et  très-ulile  recueil  ,  intitule   Censu-  sou  père  écrivit  à  Omphalius  (83),  et 

ra  celebriorum  Authorum  (78),    et  avec  les  vers  qu'il  composa  sur  la  mort 

Magirus  dans    son    Epojiyniologiutn  d'Erasme,    et    qui    commencent    par 

(79)  ,   etc.  Les   excuses  aliegue'es  par  Tune  ctiam  moreris  ;    mais  non  pas 

Joseph  Scaliger ,    que  son  père  atta-  avec  quelques  passages  de  ses  livres 

qua  Érasme  en  soldat ,   et  avant  que  (84)  ,  où  il  le  traite  fort  durement ,  et 

d'avoir  étudié ,   et  que  peut-être   il  cela  sur  une  fausse  supposition  quel- 

ij'avait  pas    lu ,    o     n'entendait   pas  quefois. 

Erasme,  ne  paraissent  point  solides;  Mais  enfin  cette  grande  sensibilité 
car  la  harangue  contre  le  Ciceronia-  pour  le  reproclie  d'être  soldat ,  scrait- 
nus  fut  imprimée  en  i53i.  L'auteur  elle  un  roman  qui  n'eût  aucun  fonde- 
avail  alors  quarante-sept  bonnes  an-  ment  dans  l'histoire?  Je  n'en  trouve 
nées  ,  beaucoup  d'étude  et  de  con-  point  d'autre  origine  qu'une  lettre 
naissance  des  écrits  de  son  adversaire,  (85)  ,  où  Jules-César  Scaliger  rapporte 
et  une  grande  érudition.  Il  avait  étu-  que  pendant  les  contestations  qui  s'é- 
dié  avec  une  ardeur  merveilleuse  peu-  levèrent  à  Paris,  sur  la  permission  d'y 
dant  qu'il  avait  porté  les  armes  ,  et  imprimer  sa  première  harangue  ,  les 
il  y  avait  alors  assez  long-temps  qu'il  amis  d'Erasme  trouvèrent  moyen  d'en 
s'était  consacré  tout  entier  aux  lettres,  faire  faire  une  copie  ,  et  de  la  lui  en- 
comme  nous  l'apprenons  de  l'auteur  voyer  secrètement;  et  qu'après  l'avoir 
même  du  Scaligcrana  (80).  Ce  qu'il  lue  il  les  conjura  par  fout  ce  qu'ils 
dit  de  la  suppression  des  lettres  de  avaient  de  plus  sacré  de  s'opposer  à 
son  père  contre  Erasme,  et  que  des  l'impression,  et  qu'autrement  la  gloire 
écrivains  fort  exacts  (81)  ont  entendu  qu'il  avait  acquise  avec  tant  de  peine, 
des  deux  harangues  ,  parce  qu'en  ef-  et  qui  leur  était  commune  avec  lui , 
fet  il  n'eût  pas  épargné  sa  bourse  pour  serait  ruinée  par  un  jeune  inconnu,  et 
supprimer  aussi  les  harangues,  s'il  par  un  homme  de  guerre  étranger , 
n'avait  été  persuadé  qu'elles  étaient  uniusjiwenis  igiioti ,  militis,  peregrinc 
disparues,  est  beau  ,  et  doit  être  tenu  operd.  Il  est  donc  vrai  pour  le  moins 
pour  certain  ;  encore  que  son  inten-  que  Scaliger  avait  ouï  dire  qu'Erasme 
tion  ait  été  rendue  inutile  ,  par  le  soin  écrivant  à  ses  amis  l'appelait  solSat  ; 
que  prit  M.  de  Maussac  de  faire  réim-  m.Tis  il  n'est  pas  vrai  que  cela  ait  mis 
primer  à  Toulouse,  et  les  harangues  Scaliger  dans  ime  plus  grande  colère, 
et  les  lettres  en  question  ,  l'an  1620.  Ce  qui  augmenta  son  indignation  fut 
Au  reste,  ce  n'est  point  seulement  en  uniquement  de  se  voir  méprisé  d'E- 
conversation  que  Scaliger  a  commis  rasme  ,  qui  ne  daigna  point  lui  répon- 
ces fautes  :  vous  en  trouverez  une  dre,  etdont  il  ne  fut  traité  que  de  cocu 
bonne  partie  dans  sa  réponse  à  Sciop-  volontaire,  à  l'égard  de  la  harangue 
plus  (82),  c'est-à-dire,  dans  un  ouvrage  dont  il  se  sputait  l'auteur.  Ce  mépris 
où  il  apportait  toute  sorte  d'applica-  fut  la  plus  cruelle  manière  de  se  ven- 
tion,  sachant  bien  qu'il  avait  affaire  ger  qu'Erasme  aurait  pu  mettre  en 
au  plus  redoutable  critique  qui  fût  au  usage.  On  avait  compté  sur  la  gloire 
monde.  d'être  le  tenant  contre  lui ,  et  de  s'ac- 
Je  voudrais  qu'on  nous  eût  appris  quérir  par-là  un  grand  nom  dans  L» 
où,  quand,  et  parles  soins  de  qui  république  des  lettres,  et  il  fallut  dé- 
compter pour  le  coup,  et  chercher 

(';8)  Imprimé  a  Londres  ,  i6()o,  in-folio. 

('9)  Imprimé  à    Francfort    et    à    Leipsic  ,^  (83)  Elle  est  la   XVII'.    dans    VédUion  de 

1687  ,  in-4°    //Histoire  dès  Savans  en  a  parlé  Toulouse  :  l'auleurj  témoigne  sa  disposition  U 
en  décembre  16S8.  se  réconcilier  a^ec  Érasme. 

(80)  Epistola  de  velust.  Gentis   Scaligerae,  et  (84)  Poetic,  lib.    III,    cap.    LXXXIII ,  et 

Jul.  Cœsaris  Scaljg.  Vita.  Uh.  IV ,  cap    I.  Net.  in  Ari.^tol.,  Hist.  animal., 

(8i)  Raillet,  Jugement  des  Savans,  lom.  II,  lib.  IV,  cap.  VIII,  (  vide  Vossiumde  Irlolol., 

pag.    i3,    et  lom.  III ,   pag.    i34-     Beauval,  lib.  IV,  cap.    XII I,^    Exercitat. ,  in  Cardan. 

Histoire   des    Ouvrages   des   Savans,  décembre  CCXXXIX  et  alibi,   ut  palet  ex  indice,    race 

1688  ,  pag.  35g.  Erasmus. 

(82)  Je  citerai  les  passages  dans  les  rsmar-  (85)  C'cil  la  XII'.  dans  Védition  de  Tou' 

ques  (L)  et  {M.).  louse. 
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une  autre  porte.  Qui  n'en  serait  ouhe    Je  crois  que  les  émissaires  furent  plus 

de  dépit .''  Jules  Scaliger  fit  une  haran-    exacts  contre  celle-ci  que  contre  l'au- 

gue  là-dessus  :  Est  milii perjecta  ora-    tre  ,  et  que  ce  U\\  la  raison  pourquoi 

tio  qua  rusticitati  quoriijulani  respon-    on  ne  réimprima  que   la  première  à 

debam  qui  itadictitarent,  Erasmum  à    Cologne,   l'an    iGoo.  Si   ceux  qui    la 

scribendo  maniim  nhslinuisse ,  qui  me    publièrent  eussent   pu  trouver  la  se- 

indignum   putaret    quicum  loquere-    conde  ,  ils  les  eussent  infailliblement 

tur{^6).  fait   imprimer    toutes   deux.    Joseph 

(L)  Erasme  fut  fort  sensible  a  Vin-    Scaliger  nous  dit  ,   que    la  première 

uectiue   de  Scaliger,   et   tacha  d'en    oraison  a  été  imprimée  par  les  jésui- 

faire  ptrir  les  exemplaires.^  Ceux  qui    tes  ai'cc  son  épîire  de   la  vie  de  son 

ont  fait  imprimer  dans  la  Hollande  la    père,    mais   détronquée    où    ils    ont 

Vie  d'Erasme ,   avec  plusieurs  de  ses    i^oulu.  Je    ne  sais   point  s'il    entend 

lettres  qui  n'avaient  point  encore  pa-    l'édition  de  Cologne  en    1600  ,  qui  , 

ru,  conviennent  ,8^)  qu'il  fit  ramasser    selon  Draudius  fgo)  et  le  catalogue  de 

et  brûler   par  ses   émissaires  tous  'es    la  Bibli-^théque  de  M.  de  Thou  (91)  , 

exemplaires  de  la  seconde  harangue    ne  contient    pas    d'autres    additions 

que  Sealiger  avait  publiée  contre  lui ,    que  des   poésies  sacrées  de  Jules-Cé- 

à  Paris 5  tellement ,  disent-ils,  qu'au-    sar  Scaliger  ,  ou  s'il  parle  de  quelque 

jourd'hui  on  ne  la  peut  trouver  nulle    autre.   En   ce  dernier  cas  ,  il  paraî- 

part.  Cette  dernière  circonstanceétait    trait  encore    plus    visiblement  qu'on 

fausse,  lorsque  l'édition  dont  je  me    avait  mieux  réussi  à   la  suppression 

sers  fut    faite  ;    car  elle   est   de   l'an    de  la  seconde   harangue  qu'à  celle  de 

1642  j  et  dès  l'an  1620  ou  162 1  ,    les    la   première. 

deux  harangues  de  Scaliger  avaient  Voilà  ce  que  je  pus  dire  sur  cette 
été  réimprimées  à  Toulouse  '*'.  Quoi  matière  dans  mon  projet  :  à  présent 
qu'il  en  soit,  ils  confirment  ce  qu'on  j'ai  quelque  chose  à  y  joindre  par  la 
trouve  dans  leScaligérana,  touchant  faveur  que  m'a  fait  l'illustre  abbé 
ce  complot  d'Erasme  contre  la  se-  (92J  qui  m'envoya  des  remarques  de 
conde  harangue  de  Scaliger  ^  ce  cora-  M.  de  la  Monnoie.  J'ai  appris  par-là 
plot  ,  dis-je  ,  qui  fut  si  heureux  ,  qu'on  qu'Erasme  n'a  pas  été  en  état  de  faire 
la  chercha  vainement  au  bout  de  périr  les  exemplaires  de  la  seconde 
quelques  années  chez  tous  les  régens  harangue  de  Scaliger,  puisqu'il  était 
de  Paris.  Curaui  conquiri  Pai'isiis  mort  quand  elle  sortit  de  dessous  la 
apud  omnes  pédantes ,  nemo  habet  :  presse.  On  en  verra  la  preuve  dans 
per  emissarios  septeni  aut  octo  cura-  les  paroles  suivantes  (gS)."  La  pre- 
t'domniaexemplaria  conquiri  et  com-  »  mière  déclamation  de  Jules  Scali- 
buri  (88).  Cela  nous  doit  persuader  la  »  ger  contre  Erasme ,  envoyée  à  Pa- 
vérife  de  ce  que  dit  Scaliger  le  père  ,  »  ris  dès  l'an  iSag,  y  fut  imprimée 
dans  une  lettre  à  Arnoul  Perron  (89I,  »  in  8°.  par  Pierre  Vidouc,  sur  une 
qu'un  Flamand  ,  à  l'instigation  crÉ-  »  permission  du  lieutenant  Morin  , 
rasme  ,  brûlait  partout  où  il  passait  »  datée  du  i*"".  de  septembre  i53i. 
autant  d'exemplaires  qu'il  pouvait  »  La  seconde  ,  quoiqu'achevée  dès  le 
recouvrer  de  la  première  harangue, 
ou  par  achat ,  ou  par  emprunt.  Les 
deux  harangues  avaient  donc  été  ex- 
posées au  même  sort  à  peu  près  5 
pourquoi  donc  Joseph  Scaliger  ,  et 
ceux  qui  ont  publié  la  Vie  d'Érasme  , 
n'ont -ils  parlé  de  cette  perquisi- 
tion et  de  cette  brûlure  des  exem- 
plaires que  par  rapport  à  la  seconde  ? 

(86)  Epist.  XIII,  ;>a^.  m.  3o,  3i. 

(87)  Dans  un  pe/i£  Mémoire  inséré  a  la  page 
33a  de  l'édition  df  Leyde  ,  ^€>t^■i. 

•  Ce  fut  dès  1620,  in-40.  ,  du  Jolj. 

(88)  Scaligérana  ,  pag,  ■}t^. 

(89)  C'est  la  XF".  dans  l'édition  de   Tou- 
louse. 


»  25  septembre  de  1  an  i535  ,  ne   fut' 
»  pourtant  imprimée  chez  le  même 
»  Vidoue  ffu'en  iSS^:  il  y  a  au-devant 
»  une    lettre    d'Hubert    Sussanneaii 
»  (94)  à  Hubert  de  Pradine  ,  où  il  lui 

(90)  Bibliotfa.  classica  ,  pag.  1827  ,  i444) 
edit.  1625. 

(91)  Part.  Il,  pag.  367. 

(92)  M.  l'ahlié  Nicahe.  F  oyez  tome  III, pag: 
4^  ,  la  remarque  (B)  de  l'article  Balbds  Balbi, 
ail  troisième  alméa. 

(93)  Elles  sont  prises  du  Mémoire  de  M.  de 
la  Monnoie. 

(94)  La  Croix  du  Maine  l'appelle  Hubert  Sn- 
san  ,  mais  Sussanneau  était  son  frai  nom.  Sa 
lettre  à  Hubert  de  Pradine  n'a  pas  été  réim- 
primée. 
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»  parle  de  cette  seconde  pièce  de 
Scaliger  contre  Erasme  ,  sur  la- 
quelle il  eut  un  entretien  à  Agen , 
avec  Scaliger  lui-même.  Inter  col- 
loquendum,  dit-il,  de  oratione  sud 
adi'crsus  JErasmuni  secundd  per- 
cunctatus  est.  Lei^isse  dixi ,  sed 
munii  scriplam.  Ibi  ille  subira- 
tus  :  O  amici  ,  inqidt,  si  unquam 
ulli  amici  sunt  ,  jam  pTidem  exisse 
oporluit,  ante  complures  menses 
opusculum   in  hoc  Luteliam    mis 
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ver  (gS).  Car  il  faut  se  souvenir  cprÉ- 
rasme  n'ignorait  pas  que  Scaliger  était 
revenu  à  la  charge  :  Scaliger  runiis 
ei^omuit  nescio  quid  libeili  in  me, 
qiiemadmodum  et  Pelrus  Curtius'. 
Aeulrum  ridi.  C'est  ainsi  qu'il  parle 
««  ''"f  ''^"'•e  '■'^rite  le  , ,  de  mars 
i5Jb  (yfj).  Ses  émissaires  lui  tirent 
savoir  sans  doute  (juc  la  seconde  ha- 
rangue était  à  l'imprimerie  ;  ils  le  lui 
firent ,  dis-je  ,  savoir  dès  que  le  ma- 
,         ,  misent  fut  arrivé   à  Paris  j   il  parla 

siim;  et  hue  ad  me  propler  mam  donc  de  cette  pièce  le  ii  de  mars  1 536 
perlongam  ,  et  non  salis  tutam  ,  comme  d'un  Hvre  imprimé  ,  il  ne  sa- 
raro  admodiim  nuncii  adj'eruntur.  vait  pas  la  négligence  que'  les  amis 
Proindè  te  per  musas,  Sussannœe,  de  Scaliger  ou  les  libraires  avaient 
rogo  ,  alque  etiam  mullis  precibus  eue  à  l'égard  de  l'impression  (07). 
obsecro,  si  qui  sunt  Lutetue  tua  Nous  allons  voir  que  son  fils  ne  savait 
mandata  curaturi ,   commendatio-    guère  les  circonstances  de  ce  fameux 

démêlé. 

Etablissons  d'abord  ces  deux  cho- 
ses m".  ,  qu'une  lettre  d'Érasme,  écri- 
te le  18  mars  i53,5,  et  communiquée 
a  Scahger,  le  12  de  septembre  de  la 
même  année,  détermina  celui-ci  à 
composer  une  seconde  harangue  con- 
tre celui  -  là  ,  laquelle  fut  achevée 
avant  le  25  du  même  mois  (98)  j  2°. 
qu'au  mois  de  juin  i53G,  cette  secon- 
de harangue  n'était  pas  encore  im- 
primée (99)  ,  quoique  l'auteur  se  fftt 
ligure  qu'elle  était  en  vente  quelques 
mois  auparavant  (100).  Inférez  de 
tout  cela  que  le  fils  de  Jules-César 
Scahger  se  trompe  ,  lorsqu'il  dit ,  i". 
qu'Erasme  fit  brûler  les  exemplairrs 
de  la  seconde  harangue  ;  2°.  qu'après 
cette  exécution  il  écrivit  une  lettre  , 
,       i  ,         ,        1      °"  P^^  mépris  il  donnait  à  son  adver- 

server  plus  long-temps  la  grâce  de  saire  le  nom  de  soldat ,  et  l'accusait 
la  nouveauté  a  1  édition  y  ait  fait  par  ce  moyen  d'avoir  été  incapable 
mettre  la  date  de  1  année  suivante  de  composer  de  telles  harangues-  3" 
en  ces  termes  :  f^enit  Lutetiœ  è  que  Scaliger  ,  ayant  su  cela",  écrivit 
regione  Gymnasu  Remensis  apud  „ne  troisième  harangue,  dont  la  mort 
P.     r  idouceum  ,     MDXXXf'  II. 

Cette    oraison   est    à    la    suite   de   la         (^5)  Il  est  sûr  que  les  deux  harangues   reça- 

rent  ce  traitement,  nostrarum  orationum  exùsta 
exemplaria.  Jul.   Cœsar.    Scalig. ,  epist.   XVI 
pag.  55 


ne  editionis  maluritalem  adjuya. 
Ensuite  de  quoi  Sussanneau  recom- 
mande à  son  ami  de  diligenter  cette 
édition  ,  et  de  choisir  P.  Vidoue 
pour  imprimeur.  La  lettre  est  de 
Bordeaux,  le  5  de  juin  ,  sans  date 
d'année.  11  est  sûr  que  ce  n'est  pas 
i535,  puisque  la  lettre  d'Erasme 
ad  Merbeliuvi  et  Laurentiam  ,  à 
laquelle  cette  seconde  invective 
sert  de  réponse  ,  ne  fut  rendue  que 
le  douzième  de  septembre  de  cette 
année  à  Scaliger  ,  comme  il  nous 
l'apprend  lui  -  même  dans  l'épître 
dédicatoire.  Il  faut  donc  que  ce  soit 
nécessairement  i536.  Les  soins  de 
Sussanneau  et  de  son  ami  eurent 
leur  eflet  ,  la  pièce  vit  apparem- 
ment le  jour  sur  la  fin  de  la  même 
année,  quoique  le  libraire,  pour  con 


première.  Les  exemplaires  n'en  sont 
pas  si  rares  ,  qu'il  ne  s'en  trouve  en- 
core plusieurs.  J'en  ai  un  dans  mon 


particulier  ,  et  je  me  souviens   en 
avoir  vu   plus  de  quatre  autres.  » 


Cela  ét.int ,  i!  faudra  désormais  dire  , 
pour  peu  qu'on  veuille  être  exact  , 
qu'Erasme  n'a  contribué  à  la  brûlure 
tles  exemplaires  de  la  seconde  haran- 
gue ,  que  parce  qu'en  sa  considéra- 
tion ,  et  peut-être  même  à  sa  sollici- 
tation ,  ses  partisans  jetèrent  au  feu 
tous  les  exemplaires  qu'ils  purent  Irou-    ur. 


içfi)  C'est  la  LU.  du  XXriI'.  livre,  pas. 
i566. 

C97)  f^orez  ci-dessus ,  citation  (^) ,  U  pas- 
sage de  la  lettre  de  Sussanneau. 

(98)  Voyez  /'épîlre  dédicatoire  de  la  II',  ha- 


(gp)  Ci-dessus  la  Lettre  de  Sussanneau. 

(100)  Eam...  muneri  misi  P.  Tlubrio...  Spe- 
roqne  esse  Lulelitr  jam  in  vulgus  editam.  Scali- 
ger ,  cpist.  XIV  ,  pag.  35.  Elle  est  sans  date  , 
mais  il  y  est  fait  mention  du  fireniier  jour  de 
janvier  i536,  selon  la  façon  pre'sente  de  comp- 
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J'Éiasme  înlerrompit  l'édition  j  4°-  il  reçut  le  12  de  septembre  i535  ,  la 
qu'Érasme  étant  averti  de  cette  troi-  lettre  qu'Erasme  avait  écrite  à  Mer- 
sième  harangue,  écrivit  en  i535  (loi)  bellius  et  à  Jean  Laurentia.  Or  ,  la 
que  Scaliger  le  menaçait  de  quelque  lettre  d'Erasme  à  Damien  de  Goes 
livre.  Cliaoun  peut  connaître  par  lui-  est  datée  du  21  de  mai  i535. 
même  ,  et  sans  que  je  les  remarque  ,  (M)  IL  en  méconnul  pendant  quel- 
les anarlironismes  et  les  autres  raë-  que  temps  le  ur ai  auteur.  ^Yi'i%on%  un 
prises  de  Joseph  Scaliger  :  je  me  con-  mot  de  la  confiance  avec  quoi  Eras- 
tente  donc  de  mettre  ici  ses  paroles,  me  assurait  que  Scaliger  ne  fit  que  prê- 
Evasmus  ,  qui  ubique  gentium  cèret-  ter  son  nom  à  la  première  de  ces  deux 
xoi/ç-«.c  habuit  ,  in  quibus  etiain  mer-  harangues.  Cela  m'est  connu  ,  disait- 
cenarios  non  paucos  ,  tantiim  abest ,  \\^  par  plusieurs  preuves  certaines  : 
nt  aliter ,  qnhm  Scaligerum  i^oca^'e-  jjiultis  ac  ccrlis  argumentis  camper- 
rit  ,  ut ,  quia  7uoni(us  erat  eum  ferè  tum  habeo.  11  avait  assuré  dans  d'au- 
seinpcr  militasse,  hoc  solo  argumeti-  ires  lettres  (io4)  ,  qu'Aléandre  était 
tonegare  ausussil  eum  auctorem fuis-  Je  véritable  auteur,  et  qu'il  en  était 
5e  oralionis  ,  quant  pro  Cicérone  ad-  aussi  certain  que  de  sa  propre  existen- 
uerslis  illum  scripsit  ;  idque  testatus  ce;  mais  qu'il  le  fallait  dissimuler  pour 
est  epistold  quant  ad  amicos  duos  ne  pas  le  rendre  plus  furieux  par  la 
scripsit.  Qiuod  coëgit  Julium  aliam  découverte  de  sa  fourberie.  JwZiïtS'ea- 
oratioiiem  scribere  ,  quâ  se  prioris  Ugeri  libellum  tam  scio  illius  {  Aleàn- 
auctorem  asserit  ;  quœ  unh  eum  épis-  Jri  )  esse,  quam  scio  me  uiuere.  Id 
told  illd  Luteiiœ  apud  f^idoveum  edi-  tamen  dissimulandum  est ,  ne  magis 
ta  est.  Sed  Erasmus  homo  vafem-  insaniat  prodito  fuco.  Il  répète  la 
mus  per  emissarios  suos  omnia  exem-  même  cliose  ,  et  la  fortifie  de  raisons 
plaria  vtagnis  sumptibus  conquisita  dans  la  LVI11<=.  lettre  du  XXX«.  livre. 
Jlammisabolericuravit.Unume.rem-  Cependant  il  était  très-vrai  qu'autre 
plar  Josephus  reliquit  ylginni-  iVe-  que  Jules-César  Scaliger  n'avait  com- 
que  ullumprœler  illudpostea  nancis-  ^^sé  cette  harangue  (io5).  D'où  pa- 
ci,  auU'idere  potuit.  Tanla fuit  émis-  raît  que  les  plus  habiles  gens  don- 
sarioruvt  Erasmi  dtligentia.  Quiim  ^ent  à  gauche  ,  dans  l'attribution 
autem  poste'a  in  alid  epistold  eum  ver  des.  livres  à  tels  ou  à  tels  auteurs  ;  et 
contumeliam  militem  uocarel ,  et  hoc  si  Érasme  ,  qui  était  la  douceur  et  la 
solo  aliis  rellet  persuadere  tantiim  modestie  même  ,  a  décidé  à  faux  d'un 
eruditionis  illi  non  fuisse  ,  ut  ejusmo-  fait  de  cette  nature  avec  tant  de  har- 
di  orationes  meditari  potuisset  ,  oh  diesse ,  il  ne  faut  faire  aucun  fond 
eam  causant  Julius  ad  tertiam  ora-  suj.  ^e  que  des  esprits  tiers  ,  emportés 
tioncm  commenlandant  animum  ap-  de  tempérament  et  d'habitude ,  opi- 
pulit  ,  cujus  editionem  mors  Erasmi  niâtres  et  fanatiques  ,  peuvent  dé- 
inlerpellavit  :  et  eum  reliquis  operi-  clamer  d'un  ton  magistral  sur  un  tel 
bus   ejus  in  direptione   suppellectdis  s^,jgf    jj    donna  dans    une  semblable 

prijuo  bello  civili  periit De  hdc  illusion  à  Tégard  d'un  autre  ouvrage, 

tertid  oratione  monitus  ab  emissariis  ^^^  ii  p,.i|.  Aléandre  pour  l'auteur 
ita  scribit  ad  Damianum  a  Goes,  d'im  livre  qui  avait  paru  sous  le  nom 
anno  MDXXXV  :  Aiunt  Doletum  d'Etienne  Dolet.  Aleander denuo  emi- 
quendam  in  me  scribere.  Minitatur  ^-^  Ubrum furiosum  sub  nomine  Do- 
nescio  quid  et  Julius  Scahger  (102).  /p^-  (,og)_  Cependant  il  n'était  pas 
Je  ne  sais  que  croire  de  la  menace  .^.j.^i  qu'Aléandre  en  fût  l'auteur  :  cet 
dont  Erasme  fait  mention  dans  sa  ouvrage  était  effectivement  de  celui 
lettre  à  Damien  de  Goes  ;  car  Jules-  j,-,^^^  jg  ^^^  paraissait  au  titre  (107). 
César  Scaliger  proloste  qu  il  ne  son- 
geait plus  à  sa  querelle  (io3)  ,  quand  ^^^,,  ^^.^^^    ^^  Godcnium  ediia  eum  Vîtâ 

„„^  Erasmi,  pag.   m.  i-i6:  c'est  la  LVI^.  du  livre 

(lai)  Celle  lettreesl  ht  T.XIX'.  du  XXX".  hv.  XXX  dans  l'edUion  de  Londres. 

(102)  Confutal.  fabulœ   BurdoDum ,  pag-  378  ^,^,^    ji   ^g.^^  j^^^^    ,„    ,,e     harangue,   de 

'^  f^^^   ^              .r    .        .    ■                ,           .  mo  nlrer  l  orikinal  e'crit  de  sa  main ,  rature,  etc. 

(loi)  Coactus  feci  ut  de  mtegro  descenderem  ,     ,.,  t.                     •.    iw     11.    wv 

incerLmen  quod  h   me  fam  decertalum  essel.  (106)  Erasmus,  epist.  LXX     /,6.  XXX,  pag. 

F.pist.  aedicat.,  II  oral,  l'elerum  immiciliarum  'OTO  -  ''«"'^  ''»  '^  'eple'nbre  .53j. 

memnriam  quœ  h  me  san'e  deposilœ  essenl  re-  (lo-)  ro/wJules-Cesar  Scaliger ,  epist.  AlV, 

novarenl.  Epist.  XIV,  pag.  34.  V"S-  ■*•''• 
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Cette   faute    d'Erasme  est   plus  par-  dchanlur  impedimenta  ,  ualetudo  ad 

donnable  que  celle  que  Joseph  Scali-  obeunda   munia   inulilis  ,    ac    census 

ger  a  commise  dans  ces  paroles  :  IVihU  tennis. yljunl  enini  esse  senatusconsiil- 

Èrasmus   tant  seriù   affectai^it  c/uain  tuni  quo  subnioi^entur  ah  cd  dit^nilate 

ex  militid  cjus  (  Julii  Scaligeri  )  eum  quibus  annui   reditus  sunl  iiifra  tria 


litterarum  imperitum  probare  ,  quiim 
tamen  aliter  se  sentire  apud  amicos 
dissimulare  non  poluerit  :  quod  qud- 
dain  ad  Conradiim  Gocleniuin  epis- 
told  tcstatur  :  Julii  ,  inquit ,  Scalige- 
ri libellum  tam  scio  illius  esse  ,  quàm 
scio  me  vivere.  Id  tamen  dissimu- 
landum  est ,  ne  magis  insaniat  pro- 
dito  fuco.  f^ides  credidisse  et  dissi- 
muldsse  ,  ex  quo  conscientiam  homi- 
nis  cestimare  licet  (io8).    Il   est   très- 


ducalorum  nidlla.  JYunc  hoc  a^unt  ut 
me  onerent prœpositiiris,  ut  hincjusto 
censu  paralo  douer  purpureo  f^alero 
(ii3).  Il  témoigne  dans  la  même  let- 
tre qu'il  avait  à  Rome  un  ami  qui  se 
remuait  extrêmement  pour  cela,  en- 
core qu'il  lui  eClt  e'crit  diverses  fois 
qu'il  ne  songeait  ni  à  be'ne'fice,  ni  à 
pensions ,  se  sentant  près  de  sa  fin.  On 
trouve  le  même  fait  dans  une  autre 
lettre  (i  i4)  avec  une  plus  expresse  de'- 
certain  que  par  Ulius  il  faut  entendre    claration  de  la  re'pugnance  d'Érasme. 

Ale'andre  ,  et  qu'ainsi  on  a  eu  grand     Paulo  III  uisum  est itaque  nunc 

tort,  après  s'y  être  trompé  ,  d'accuser    magno  ambitu  agitur  ut  me  prœposi- 
Erasme  de  fourberie.  turis  onerent ,  reclamantem  ac  mnni- 

(N)  Ceux  qui  ont  nié  qu'on  ait  eu  bus  pedibusque  recusantem  ,  ac  perpe- 
eni'ie  ci  Rome  de  le  faire  cardinal ,  tub  eliam  recusaturum.  Rhénanns 
ont  eu  tort.  ]  Doissard  (109)  témoigne  parle  non-seulement  de  ce  dessein  de 
qu'on  disait  qu'Erasme  avait  refusé  le  Paul  III  ;  mais  il  dit  aussi  que  ce  pape 
cardinalat  ,  et  que  les  autres  ecclésias-  conféra  la  prévôté  de  Deventer  à  Eras- 
tiques  avaient  regardé  comme  un  mi-  rue  ,  et  pria  la  reine  de  Hongrie  ,  gou- 
racle  le  refus  d'une  dignité  aussi  bri-  vernante  du  Pays-Bas  ,  de  lui  en  assu- 
guéeque  celle-là.  Lorenzo  Crasso  (i  10)  1er  la  possession  ;  mais  comme  Erasme 
prétend  que  c'était  un  conte  plus  di-  ne  se  souciait  point  de  ce  bénéfice,  il 
gne  de  risée  que  de  foi  ;  mais  il  s'ex-  n'envoya  point  à  cette  reine  la  lettre 
pose  lui-même  à  l'insulte  de  ses  lec-  Jh  pape  (ii5).  M.  Joly  (^^6)  cite  le 
leurs,  puisqu'il  est  très  -  vrai  qu'il  témoignage  de  Pierre  Bembo  ,  et  celui 
n'a  tenu  qu'à  Erasme  d'être  cardinal,  dg  jVI,  de  la  Roclieposé  ,  évêque  de 
Il  le  serait  devenu  sans  doute  sous  le  Poitiers,  et  plusieurs  lettres  d'Erasme 
pape  Hadrien  VI ,  s'il  eût  voulu  lui  al-  (11^)  pour  confirmer  ce  que  fai  dit 
1er  faire  sa  cour,  comme  il  en  fut  in-  que  Lorenzo  Crasso  a  traité  de  ridi- 
stamment  sollicité  par  ce  pape  même, 
son  compatriote  ,  son  ami  et  son  com- 
pagnon d'études  (111).  Il  s'excusa 
d'entreprendre    ce   l'oyagc ,    tant    à 


que 

cule.  Un  autre  écrivain  (118)  cite 
pour  le  même  sujet  deux  ou  trois  let- 
tres qui  ne  disent  pas  ,  comme  il  pré- 
tend, qu'Érasme /««  désigné  le  pre- 


cause  de  SCS  grandes  infirmités  ,  que    rnier,  et  nommé  pour  remplir  l' émi- 
principalement  pour  fermer  la  bouche    nente    dignité  de    cardinal,    et  que 


a  ses  ennemis 
tout  qu  il  cta 


is  ,    q 
it  alh 


ni  publieraient  par-    Louis  As,  docteur  de  Loiwain  ,  qui 
é  courir  après  les  di-    était  son  ami,   et  depuis  éi'êque  ,   L 


gnités  de  V  Eglise  (112).  Mais  sons  le  fut  envoyé  de  la  part  du  pape  Pau 
pape  Paul  III  l'afl'aire  fut  poussée  plus  ///^  «t'ec  des  lettres  de  créance  qu 
loin  :  le  cardinalat  devint  un  fruit 
mûr  pour  Érasme  :  il  ne  restait  pour 
le  cueillir  qu'à  vouloir  y  tendre  la 
main.  C'est  ce  qu'il  nous  apprend  lui- 
même.  Quiun  statuisset  (Paulus  111  ) 


uL 


l'en  assuraient.  Néanmoins  la  chose 
est  certaine ,  quant  à  ce  qui  en  a  été 
prouve  ci-dessus  par  les  propres  paro- 
les d'Érasme.  Je  ne  trouve  point  ce 


in  futuram  synodiun  aliquot  eruditos 
in  cardinaliuni  ordinem  allegere,  pro- 
posituin  est  et  de  Erasnio.  Sed  obji- 

(108)  Confutat.  fabula  Burilon.  ,  pilg.  280. 
(locj)  In  Iconibus. 

(110)  [storia  dei  Poel.  grec,  pa^.  i5o. 
(m)  Erasmus,  ei>ist.  III  et  IV,  Ul>.  XXTII. 
(112)  Seotimens  d'Erasme,  pag.  22,  aï. 


(ii3)  Erasmus,  eplst.  XXVIII,  lib.  XXVII. 

(ji4)  LaXXy.  du  XXVII'.  lU'rr. 

(ii5)  Epist.  prccfixa  Operib.   Erasmi . 

(116)  Avis  pour  rinslilution  des  Enfans  , 
VS-  09- 

(if;)  Quelque.t-twes  des  Lettres  qu'il  cile  ne 
conliennenL  pas  le  j'ai  l  dont  il  esi  tjueslion. 

(118)  J.  Richard  ,  prieur  de  Bcaulieu  Sainte- 
Avoye  ,  pag.  3^  des  Senlinicns  d'Erasme. 
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Louis  As  dans  les  lettres  qu'on  nous  courut   à    Paris.    J' apprends  ,    dit-il 

cite  (119),  je  n'y  trouve  (120)  qu'un  (122),   que  ceux  de  JKotlerdam  ,  par 

Louis  Berus  ,  chanoine  deBâle,   qui  honneur  qu'ils  portent  a  la  mémoire 

avait  tienne  au  pape  une  letti'e  dÉras-  de  celui  qui  a  été  l'honneur  de  leur 

me,  et  auquel  le  pupe  renvoie  celui-ci  pays  ,  font  faire  a  leurs  dépens  une 

pour  èfrc  plus  amplement  informé  de  nouvelle ^  impression  de  toutes  les  œu- 


ses  bonnes  intentions.  Il  faut  bien  ai- 
der à  la  lettre  ,  pour  trouver  là  un  ex- 
près dé|)êché  à  Érasme  par  Paul  Jll , 
afin  de  lui  apprendre  qu'il  avait  été 
nommé  le  premier  au  cardinalat.  S'il 
fût  reçu  un  tel  message,  il  en  aurait 
parlé  dans  les  deux  lettres  que  j'ai  ci 


PTCi  d'ICrasvie.  f^oilk  une  noui^elle 
qui  me  réjouit  fort.  Il  y  a  encore  de 
(a  ueitu  au  monde ,  et  d'honnêtes 
gens  qui  ont  du  courage.  Je  prie 
Dieu  qu'il  soit  i^rai. 

(P)    On  faisait   espérer  sa    f^ie.  ] 
Ecoutons  encore  M.  Patin.  JVous  aidons 


tées  ;   car  c'eût  été  quelque  chose  de  ici  un  honnête  homme  qui  travaille  a 

plus  positif  que  ne  l'est  de  dire  qu'on  la  V^ie  du  bon  JKrasme  ,  qui  a  été  un 

travaillait  à   lever  Pun  des  obstacles  grand  et  excellent  personnage ,  qui 

de  sa    promotion,    en   lui   cherchant  mourut  a  Baie ,  l' an  \B'i6  ,  le  ï'ijuil- 

des  bénéfices  et  des  supplémens  ,  com-  let.   Il  a  eu  le  malheur  de   ne  pas 

me  pour  un  cardinal  pauvre.  Je  suis  plaire  aux  moines  ,  m,ais  cela  lui  est 

le  plus  trompé  du  monde,  si  M.  Ri-  commun  av^ec  tant  d'honnêtes  gens , 

chard   n'a    point  tiré  ces  paroles,  il  que  je  ne  conseille  a  personne  de  s'en 

fot  désigné  le  premier  et  nommé ,  etc.,  affliger  (i23).  11  parla  du  même  ou- 

d'ime  lettre  qu'il  ne  cite  pas.  C'est  la  vrage  un  an  après.  Nous  ai'Ons  ici  un 

LXVJIIe.  du  XXX*.  livre,   où  Érasme  fo>'i  suivant  homme  de  condition  et  de 

raconte  que  le   pape  Paul  111   ayant  probité  qui  a  presque  achetée  la  f^ie 

chargé  deux  cardinaux  d'exhorter  les  d' Erasme  ,  et  par- l'a  uous  l'oyez  qu'il 

sa  vans  d'AIIemas^ne  à  secourir  la  reli-  y  a  encolle  d'honnêtes  gens  au  monde 

gion  ,  l'un  de  ces  cardinaux  avait  ré-  </«'  chérissent  la  fertu.  Il  y  a  deux 

solu  de  nommer  Érasme  tout  le  pre-  cents  ans  qu'il  était  en  nourrice ,  car 

mier.  Mais  qu'il  y  a  loin  de  là  à  une  H  naquit  l'an  1467  ;  et  a  mon  gré  il  a 

nomination  au  cardinalat,  notifiée  par  été  dans  le  christianisme  le  plus  bel 

un  exjirès  du   pape  !   Il  n'est  rien  de  esprit  après  saint  Augustin  et  saint 


qu  on   n  évite   guère  ce  parce  qu  a  les  a  trop 

grand      inconvénient    qu'au    moyen  bien  dépeints  (i-i'i). 
d'une   application    exacte,    qui    fait        Plusieurs  bonnes  raisons  me  persna- 

qu  on   ne  compose  que  peu  de  pages  dent  que  la  vie  dont  M.  Patin  parle  là 

par  jour.  n'est    point   celle    que    M.    Mercier, 

On    peut    juger    présentement    si  sous-principal  du  collège  de  Navarre, 

M.  Palin  le  fils  a  donné  dans  la  vérita-  a  publiée  à  Paris  ,  avec  les  Colloques 

ble  cause,  lorsqu'il  a  dit  que  ,  ç.rtrti /rt  d'Erasme,    commentés    et    repureés. 

mort  prématurée  d'un  pape  ,  Erasme  On  me  persuaderait  aisément  que  c  est 

eut  été  élei'é  aux  premiers  honneurs  celle  dont  M.  Batlier ,  savant  honu 


de  l'église  (121).  Il  entend  sans  doute 
Hadrien  VI 5  or,  nous  avons  vu  que  le 
peu  d'ambition  d'Érasme  ,  et  non  pas 
la  courte  vie  de  ce  pontife ,  le  tint 
éloigné  de  la  pourpre. 

(0)  Le  brait...  qu'on  traînaillait  dans 
Rotterdam  'a  une  nouvelle  édition  de 
ses  œuvres  était  mal  fondé.  ]  C'est 
Guy  Patin  qui  m'apprend  que  ce  bruit 

(iiç))  T,'inAf%.de<  Lettres  d'Érasme  de  l'édi- 
tion de  Londres ,  très-exact  et  très-utile,  ne 
marque  aucun  Louis  As. 

(120)  Epi, t.  XXVI,  tih.  xxrji. 

(m)  Charles  Patin  ,  Relations  hlotoriques, 
pas-  "9- 


de  Bdle ,  en  Suisse  ,  parla  à  M.  Colo- 
miés  ,  l'an  i668  (i25).  Il  lui  dit  que 
M.  Joly  ,  chanoine  de  Notre-Dame  à 
Paris  ,  faisait  la  Vie  d' Erasme  ,  et 
qu'il  avait  lu  sept  fois  pour  cela  tou- 
tes les  œuvres  de  ce  grand  homme. 
Voilà  donc  une  Vie  d'Érasme  à  met- 

(122)  Tome  I  ,  lettre  CXV  ,  dale'e  du  i5 
août  1657. 

(iiî)  Tome  IIÏ ,  lettre  CDLVIII,  date'e  du 
2   sept.  1667. 

(124)  Tome  III,  lettre  CDLXXVI,  date'e  du 
ï3  septembre  1668. 

(i25)  Colomiés  ,  Bibliothèque  choisie,  pag. 
iSg. 
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tre  dans  la  Blblioiheca  promissa  et 
Inlens  de  W.  Almeloveen  (126J.  La  Vie 
d'Erasme,  promise  {127)  par  Mallin- 
crot ,  doyen  de  Munster,  est  encore 
une  pièce  pour  la  même  bibliothèque. 
Ce  doyen  avait  fait  la  Vie  d'Érasme 
par  anne'es  ,  ce  qui  est  une  excellente 
méthode,  et  qui  e'claircit  cent  diffi- 
cultés ,  comme  on  le  peut  voir  dans 
la  Vie  de  Cicéron,  composée  par  Fran- 
çois Fabricius.  Il  serait  bon  qu'on  tra- 
vaillât à  celle  d'Erasme  sur  ce  modè- 
le ,  et  qu'on  marquât  exactement  la 
première  édition  de  tous  ses  livres  , 
car  les  plus  doctes  s'y  trompent  (128). 
Verheiden  donnait  une  grande  idée 
d'un  manuscrit  gardé  comme  une  re- 
lique ,  par  Othon  Werckman  de  Ni- 
mègue,  et  contenant  la  Vie  d'Erasme, 
écrite  de  la  propre  main  d'Erasme. 
C'est  celle  que  Mérula  fit  sortir  de 
dessous  la  presse  cinq  ans  après  (129). 
Un  auteur  très  -  laborieux  et  très- 
exact  (i3o)  a  mis  entre  les  écrivains 
de  la  vie  d'Erasme  ,  Mérula  et  Scrivé- 
rius  ,  qui  n'ont  fait  que  publier  des 
piècesque  d'autres  avaient  composées, 
et  n'y  a  point  mis  Béatus  Rhénanus  , 
qui  a  composé  réellement  un  beau  dis- 
cours sur  la  vie  de  cet  illustre.  Ce  pe- 
tit défaut  n'est  que  dans  le  X*'.  indice  : 
le  corps  de  l'ouvrage  dit  là-dessus  ce 
qu'on  doit  savoir. 

Il  court  un  bruit  (i3i)  que  M.  Joly 
a  mis  sa  Vie  d'Érasme  entre  les  mains 
descenseursde  livres,  afln d'avoir  leur 
approbation ,  et  d'obtenir  ensuite  le 
privilège  d'imprimer.  Souhaitons  que 
cette  nouvelle  soit  véritable,  et  que 
ces  messieurs  n'aient  pas  la  dureté  qui 
oblige  tant  d'écrivains  à  se  plaindre 
qu'on  garde  long- temps  les  manu- 
scrits ,  et  qu'on  y  efface  beaucoup  de 
choses.  Voyez  les  Nouvelles  de  la  Ré- 
publique des  lettres  ,  à  l'article  III  de 
février  i685. 

(lî6)  C'est  une  liste  Jes  livres  qui  ont  été 
promis  au  public  et  qui  n'ont  pas  été  iînprinif's. 
Elle  fut  imprime'e  l'an  i6g2.  Un  Allemand 
nomme'  Rodolphus  Marl'mus  Meelfuhrérus  a 
publie' en  1699,  Accessiones  à  cette  Bihliothe'- 
que  promissa  et  latens.  Voyez  les  Acta  de  Leip- 
sic ,  1699  ,  pag.  35ç). 

(127)  In  prœfal.  Tractatùs  de  arte  Typogra- 
phicâ. 

(iîS)  Voyez  la  remarque  (R). 

(129)  Cette  Vie  d'Erasme  contient  un  avis  au 
lecteur  dans  l'édition  dont  je  me  sers  ,  (  qui 
tst  de  Leyde,  1642  )  oii  l'on  voit  que  l'original 
est  dans  la  bibliolhe'que  de  Jérôme  de  Backère. 

(i3o)  Teissier  ,  Calai.  Aiict. ,  png.  373. 

(i3i)  On  écrit  ceci  en    iGpo 


(Q)  Ceux  de  ses  outrages  qui  ont 
été  le  plus  souvent  imprimes  sont  se  i 
Colloipies.  ]  M.M.  Hofman  et  Moréi  i 
disent  qu'un  peu  après  l'édition  qu'E- 
rasme fit  faire  de  ses  Colloques  à  Râ- 
le, à  l'âge  de  soixante  ans,  Cnlinet*, 
qui  les  réimprima  à  Paris  l'an  iSi^  , 
en  tira  jusqu'à  vingt  -  quatre  mille 
exemplaires,  qui,  selon  M.  liofman  i 
furent  tous  vendus.  Un  fait  aussi  sin- 
gulier que  celui-là  demandait  une  ex- 
position un  peu  plus  circonstanciée  ; 
de  sorte  que  ces  messieurs  se  purge- 
raient malaisément  ici  de  tout  péché 
d'omission.  Ils  devaient  nous  appren- 
dre que  ce  libraire  usa  de  ruse  pour 
augmenter  le  débit ,  qu'il  se  pouvait, 
promettre  d'ailleurs  bien  grand  ,  à 
cause  que  l'édition  était  belle  et  de 
fort  petite  taille.  Sa  ruse  fut  de  faire 
courir  le  bruit  que  ce  livre  serait  dé-" 
fendu.  Colineits  quidam  excuderat  , 
ut  atun  t ,  ad  24  mit  lia  CoUoquiorum 
in  modum  enchiridii  ,  scd  déganter. 
Idfecerat  non  studio  met,  sed  amore 
quœstiis.  Quid  niullis  ?  nihil  erat  in 
manibus  prœler  Colloquia.  Prœces- 
serat  nescio  quis  ruinor ,  forte  (i  ty- 
pographo  studiosè  sparsus  ,  J'oi-e  ut 
hoc  opus  interdiceretur  :  ea  res  acuit 
eniptoriim  ariditatem.  Itaque  Bedda, 
etc.  (i32).  La  crainte  que  l'on  en  eut 
fit  que  chacun  s'en  voulut  pourvoir  de 
bonne  heure.  Ce  grand  débit  fut  cause 
que  Bedda  ,  l'ennemi  déclaré  d'Éras- 
me ,  sollicita  l'interdiction  des  Col- 
loques ,  et  Foblint  ;  mais  apparem- 
ment cette  interdiction  fit  plus  de 
bien  que  de  mal  à  Colinet.  On  voit  par- 
là  que  les  souplesses  semblables  à  celle 
que  l'auteur  de  la  Religion  des  Hollan- 
dais attribue  à  un  libraire  d'Amster- 
dam ,  par  rapport  à  un  livre  soci- 
nien  ,  n'ont  pas  commencé  en  Hol- 
lande. Il  prétend  que  ce  livre  fut  con- 
damné au  feu  à  la  prière  même  du  li- 
braire ,  afin  que  le  prix  en  augmen- 
tât.   Ces  sortes  de  supercheries  n'é- 


*  Leclerc  remarque  avec  raison  qu'au  lien  de 
Çclinet,  il  fallait  mettre  Simon  de  Colines , 
véritable  nom  de  l'imprimeur,  appelé  en  latin 
Colinœus.  La  circonstance  des  vingl-quatrr  mille 
exemplaires,  rapportée  par  VigneulMarville  (B. 
d'Argunnes),  parait  sans  vraisemblance  à  Leclerc 
et  à  Joly. 

Cl 32;  Krasmus,  epist.  XXIX,  lih.  XTX.. No- 
tez que  dans  le  livre  intitulé  Senlimens  d'Kras- 
me  ,  png.  73  ,  celle  lettre  est  dite  adressée 
Alphon^n  Val.lesfO  en  iSsS  ;  m«it  c'«(  .Mfonsa 
YalJfsio  en  iSsg. 
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taient  point  relies  dont  Er.isme  se  plai- 
gnait le  plus  5  car  on  lui  jouait  dt s 
tours  d'une  tout  autre  conséquence. 
On  publiai*  sons  son  nom  des  livres 
qu'il  n'avait  pas  faits  (i32^)  :  on  \en- 
da.taus  libraires  quelques  manuscrits 
qu'il  n'avait  dicte's  que  pour  des  usa- 
ges donnestifpies  •  et  l'on  faisait  tout 
cela  pour  l'amour  du  gain  ,  parce 
qu'on  s'imaginait  que  son  nom  à  la  tête 
d'un  meVhant  ouvrage,  le  ferait  ven- 
dre. C'est  de  cette  manière  que  ses 
Colloques  virent  le  jour  la  première 
fois  (i33).  Il  n'en  eut  jamais  chez  lui 
ni  Toi  iijinal  ni  la  copie  ^  mais  un  cer- 
tain Hol  >nius,  en  ayant  recouvre  d'ail- 
leurs un  exemplaire  manuscrit  ,  le 
donna  poiii  bien  de  l'argent  à  Frobe- 
nius  ,  qui  le  fit  imprimer  long-temps 
avant  l'anne'e  i522  (i34).  Cela  de'plut 


dit  pour  excuser  les  discours  qu'il  a 
supposes  à  la  Folie  ,  i/i  Moriœ  Knco~ 
mio  :  cela  est  fort  sensé'.  Woii  perpen- 
dunl  id  quod   in  dinlogis  est  potissi- 

mum  ,   perso/iœ  dcrorum (juasi 

i'ero  si  ijuis  Eihniciim  cum  Christian 
no  lorjuentem  Jhciat,  nej'as  sis  flthni- 
cum  quicqiinm  dicere  quod  ahhorreat 
h  doctrind  christiann  (  i38).  Joignez 
à  ceci  le  Commentaire  de  Lystrius 
sur  la  préface  de  VEncomium  Mo- 
riœ.  La  seule  chose  qu'on  peut  oppo- 
ser à  cela  est  qu'un  dialogiste  ou  tel 
autre  écrivain  qui  ,  sous  la  fiction 
d'un  personnage  emprunté  ,  veut  dé- 
biter des  pensées ,  doit  choisir  des 
sujets  qui  ,  par  les  lois  de  la  vraisem- 
blance ,  ne  l'engagent  point  à  dire  ce 
qui  n'est  pas  édifiant.  C'est  là  toute 
l'objection  à  faire  :  si  l'on  y  joint  cet- 


beancoup  à  l'auteur,  qui  ,  ne  pouvant  te  autre,  savoir,  que  quiconque  prête 

y  remédier ,  tâcha  de  mettre  l'ouvra-  à  des  hérétiques  tout  ce  qui  se  peut 

ge  en  meilleur  état,  par  des  additions  avancer  de  plus  fort  pour  leur  héré- 

faites  à  la  hâte.  CoUoquia  me  inrito  sie  ,  plaide  la  cause  de  son  cœur,  ou 

atque  etiam  irato  prodierunt.  Quibiis  tombe  dans   un  jugement   ridicule  et 


aiîjeci  qiiœdam  in  graliam  typogra- 
plïi ,  le^'i  sanè  brachio  ,  iit  qui  uno  die 
interdum  tria  absoh'erini  cnlloquia 
(i35j  On  peut  voir  dans  la  XXXIll*^. 
et  dans  la  XLIF.  lettre  du  XXP.  livre, 


téméraire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  y  a 
très-peu  de  livres  qui  aient  fait  tant 
de  bruit  que  les  Colloques  d'Erasme. 
On  les  a  lus  publiquement  dans  les 
Collèges  :  on  a  fait  défense  en  divers 


ses  justifications    touchant  ses  Collo-    endroits  de  les  lire  (i39) ,  ou  même 


ques  ,  de  l'utilité  desquels  il  fit  aussi 
une  lettre  qui  mérite  d'être  lue.  On 
l'imprime  ordinairement  à  la  fin  de 
cet  ouvrage.  Mais  surtout  il  est  bon 
de  voir  le  mémoire  qu'il  envoya  aux 
théologiens  de  Louvain  ,  où  entre  au- 
tres choses  il  représente  qu'il  faut 
bien  considérer  quelles  sont  les  per- 
sonnes qu'il  introduit  sur  la  scène 
(  T  36)  ;  car  comme  les  lois  du  dialogue 
veulent  que  chacun  des  interlocuteurs 
parle,  non  pas  selon  les  sentimens 
des  auteurs  ,  mais  conformément  à 
son  caractère  ;  il  n'y  aurait  rien  de 
plus  injuste  qued'imputer  ans  auteurs 
ce  qu'ils  font  dire  à  leurs  personnages. 
Autrement  il  faudrait  croire  qu'on 
est  Tru'c  ,  lorsqu'on  fait  parler  un 
Turc  selon  ses  principes.  JYisi  forte  , 
si  Tiircam  loqiienfem  facerem  ,  mihi 
impnlandum putentquidquidUle dixe-    Ub.XXi  e^ist  XXIX  ,  lib.  XIX. 


de  les  débiter  (i4o).  Les  cardinaux  et 
les  prélats  délégués  par  le  pape  Paul 
III  ,  pour  la  réforraation  des  abus  , 
trouvèrent  que  de  demander  la  dé- 
fense d'enseigner  ces  Colloques  dans 
les  écoles  (i40  était  un  article  qui 
importait  à  leur  commission.  Ils  ont 
été  traduits  en  diverses  langues  {1^1) , 
on  les  a  commentés  ,  on  les  a  châ- 
trés (143),  etc.  Je  me  souviens  d'un 
passiige  des  lettres  d  Erasme,  oij  il  se 
plaint  que  ses  Colloques,  dépravés  par 
un  jacobin  ,  avaient  paru  à  Paris  , 
avec  la  préface  que  le  corrupteur  a- 
vait  fabriquée  sous  le  nom  d'Érasme  : 
Liitetiœ  rursiis  Dominicanus  quidam 
corrupit  mea  CoUoquia  ,    et    addidit 

(i38)   Idem,    chil.    II,    cenlur.    II,    num. 


(i3ç)W  Paris,  en  iSîS    Erasmas,  episl.  LXX, 


40. 


rit  (  137  ),   Il  est  bon  de  voir  ce  qu'il 

(iSî*)  F.rasmus,  episl.  XHI,  lib.  XXVII. 
Ci33J  Idem,  ibidem. 
(i34)  Epi'l.  Erasmi  LVII ,  lib.  XXX. 
(i3.'i^  T'ra'-miis  ,    l'urgal.    adver.s.  Epist.    Lu- 
tticri ,  pas.  .'14  ,  55. 

{i36j  Idem  ,  episl.  LVII ,  lib.  XXX. 
Tij-)  Idem,  ibidem. 


(i4o)  En  Angleterre,  en  i.Ï2(i.  IJem,  epist. 
XXXIII  ,  li^:  XXI.  A  Dole,  en  i536.  Idem, 
epist   LV,  lib.  XXriI. 

(i4ilSlel<tan,  lib.  XII. 

(142)  Voyez  Colomiés  ,  Bibliothèque  clioisie, 
pag.  iho,  il\i. 

(l[^'^)  Baillet,  Jugem.  sur  les  Criliq-,  lom. 
III,  pag,  i52. 
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Prœfallonem  meo  nomine  in  quâ  dan-  est,  prœsercim  apud  Magnâtes.  Pau- 
no  me  ipsum  (i44)-,  cos  tanllirn  jvonachos  ,  eos//ue   deter- 

(R;   et  son  Eloge  de  la  Folie?^  rinios  ,  ac  llieo'ogos  nonnullos  niorO' 

Bucholcer ,  qui  a  marque'  quelquefois  sioivs  offcndit  liberlas  .-  sed  pi  tires  o/l 

(145)  la  ilate  des  écrits  d'Érasme,  s'est  fensi  sunl,  ubi  Lysirhis  adjecil  Com- 

abuse  {i^d)  à  l'c'gard  de  la  première  mentnrios,  qiiod  antea  proj'ucrnt  non 

édition  de  Y lincoiniuin  I\Ioriœ ,  en  la  intelligi  f  i5o).  Voyez  ce  (|ii'a  dif  Tau- 

plaçant  au  9  juin  i5o8.  S'il  avait  lu  le  t*^"!"  nioderae  qui  a  critiqué  le  Calvi- 

catalofçue  des  compositions  d'Érasme,  nisme  (i5i). 

contenu  dans  une  lettre  de  l'auteur  à  (S)  Il  eut  de  la  peine  h  soi'fffir 
Jean  Botzhëmus ,  il  aurait  su  qu'il  ne  qu'on  le  peignît.  ]  C  est  qu'il  n'était 
fallait  pas  se  régler  sur  la  date  de  l'c-  guère  content  de  son  visage  *  :  yfc 
pître  dédicatoire,  f^.  Idus  Junias  ne  facie  quidem  proprid  deleclnha- 
i5o8  ,  puisqu'Érasme  assure  qu'ayant  tnr ,  t'i.rqne  cxtortutn  est  ainiconmi 
fait  ce  livre  en  Angleterre,  il  le  me-  preclLus  ut  se  pingi  palerelur.  C'est 
prisa  de  telle  sorte  qu'il  ne  daigna  le  lui-même  qui  dit  cela  dans  sa  Vie  : 
faire  imprimer  (147)1  et  (ju'il  était  à  mais  il  faut  «pi'il  n'y  ait  eu  ((ue  le  pre- 
Paris  lorsque  Ricliard  Crocus  en  fit  raier  coup  qui  lui  aif  ciAlé ,  puisqu'il 
faire  une  méchante  édition.  Si  JM.  Pa-  est  constant  qu'Holbein  l'a  peint  plu- 
tin  le  {ils  s'était  souvenu  de  cet  en-  sieurs  fois  (iSi).  Il  ne  le  peignit  qu'à 
droit,  il  n'aurait  pas  compté  (148)  demi-corps,  ce  qui  donna  lieu  à  une 
pour  la  pre.nière  des  cent  éd.tions  ,  épigramme  de  Théodore  de  Bèze  qui 
plus  ou  moins,  qui  ont  été  faites  de  a  été  fort  estimée  Du  Verdier-Vau- 
cet  Éloge  delà  Folie,  celle  de  Froben,  Privas  ,  à  la  page  2  îga  du  III'".  tome 
à  liàle,  en  iSi'f.  11  paraît  par  une  let-  de  sa  Prosopograpliie,  l'attribue  faus- 
tre  d'Érasme  (i49^  M"^  Badins  impri-  sèment  à  Buchanan,  et  la  donne  pour 
ma  ce  livre  l'an  i5i2.  Accepi,  dit-il,  une  épitapbe.  Bèze  s'en  reconnaît  l'au- 

postremas  Badii  Uiieras m  quibus  teur  en  parlant  d'Érasme  dans  ses  IcO' 

scribit  Moriani  a  se  formulis  cxcu-  nés.  Voici  cette  épigramme. 

sani ,  quant  tanien  hic  non   y'idiiaus.  , 

H „'..„!  1       J                      m    1                1  Ingens  ingentem  quein  personat  orbis  Eras- 

erold,  dans  son  Plidopseudes,  sem-  on-,/-                 i/.^  i^,u> 


nu  m . 


ble    reconnaître  Badins    pour    le    pre-  ffic  tibi  dtmidium  picta  tabella  referl. 

mier  qui  ait  imprimé  l'Éloge  de  la  Fo-  -^^  cur  non  lolum?  mirari  desine  ,    ïeclor, 

lie  :    rix  igitur  tum  Badins  ,   dit-il  ^""^"'  ""'"  """'"  ''""  ""=  'P^«  -^"P''- 

parlant  en  la  personne  d'Érasme,  Mu-  Je  conviens  qu'il  faut  avoir  de  l'es- 

riam   absoh'erat   Leone    X   inaugu-  prit   pour  faire  ces  quatre  vers  ,    et 

rato    Basileam  hue  me  contuli.    Cet  qu'ils  semblent   démentir  la  maxime 

ouvrage  fut  très-bien  reçu  du  public  j  qu'une  pensée  pour  être  belle  doit  être 

il  plut  principalement  aux  personnes  viaie  ;   mais,  tout  considéré  ,  i'airae- 

de  qualité  :  les  moines    déréglés,  les  rais  mieux  soutenir  qu'il  n'y  a  que  du 

théologiens   bourrus   s'en  fâchèrent  ,  faux  brdiant  dans  cette  épigramme  , 

et  bien  des  gens    désapprouvèrent  le  puisqu'elle  n'aboutit  qu'à  une  fausse 

Commentaire  de  Lystrius,  parce  qu'il  j)ensée  ,  que  de  choquer  la   maxime, 

développa   des   choses   de   l'obscurité  Je  prouve   que   la  pensée  de  Bèze  est 

desquelles  ils  avaient   tiré  du  prolit.  une  fausse  pensée ,  parce  qu'un  pein- 

f^ix  aliud  majore  plausu  exceptum  tre  n'a  pas  plus   de  peine  à  faire  un 

portrait  grand  comme  nature  lorsque 

(i44)  Erasmus ,  eplst.   XXXII,  lih.   XXI,  c'est  le  portrait  d'un  savant  ou  d'un 

pa^.  iioi.  Elle  esl  datée  du  jour   de    Pdques 

'^^"'  (•5o)  Erasmus,  epist.  ad  Botzlicmum. 

(145)  In  Indice  clironolog.  (i5i)  Nouvelles  Lettres  de  l'auteur  de  la  Crl- 

(146)  Pag.  m.  457.  tique  générale   du    Calvinisme  de  Maimbourg, 

(147)  Il  nous  apprend  dam  sa  II'.  chiliade,  paA'-  757. 

nu  proverbe  XL  de  la  II",  centune ,  qu'il  le  fit  *  Joly  remarque  qu'Erssme  dit  aussi  qu'il  n'é- 

en  sept  jourt ,  sans  le  secours  d'aucun  livre.  tait  pas  content  de  ses  ouvrages.  On  n'en  conclut 

(14s)  Épître  dédicatoire    de   l'e'dUion  i/u'il  a  pourtant  pas  qu'ils  sont  mauvais.  Pourquoi  donc 

faiie  à  Bdte  lie  ce  livre  ,  en  1676,  in-H".  ,  avec  conclure  que  son  visage  était  laid  ?  Ce  n'e.-.t  tout 

des Jigures  d'Holbein.  au  plus  qu'une   induction  que  détruisent  des  té. 

(149)  t.a  Xf^'.  du  X'    livre,   date'e  de  iSia.  moigna^es  formel.-,  rapportés  par  Joly. 

Ce  pussage  et  le  suivant  m'ont  e'ie fournis  dans  {\52)  fojez  la  Me   d'HoMiein,    à  'a  tils  de 

le  Mémoire  de  M.  de  la  Monnoie.  rEncomiuai  Mofiœ  de  l'édition  de  Patin. 
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héros  cîont  la  gloire  vole  partout,  que  questiou  de  savoir  si  la  conduite  qu'É- 
«lu.nid  c'est  le  (loitr.ii!  trim  misérable  rasme  a  tenue  par  rapport  à  la  reli- 
(]ui  n'est  connu  que  dans  son  village,  gion  est  bonne  ;  je  dirai  seulement 
Ainsi  la  raison  alléguée  par  le  |  oéte  ,  qu'il  a  été  ,  ce  me  semble  ,  un  de  ces 
pour<|uoi  Erasme  n'a  été  peint  qu'.i  témoins  de  la  vérité  qui  soupiraient  a- 
demi-corps  ,  es!  tout-à-fait  chiméri-  près  la  réformation  de  l'Église  ,  mais 
que  (i5:5).  Il  y  en  a  qui  out  cherché  qui  ne  croyaient  pas  qu'il  y  fallût  par- 
d'autres  finesses  ,  et  même  un  peu  venir  par  l'érection  d'une  autre  socié- 
bien  malignes,  dans  lépigrarame  ;  té,  qui  s'appuyât  d'abord  sur  des  li- 
comme  si  loti  avait  fait  allusion  gués,  et  qui  passât  jnomplement  à 
à  cette  espèce  de  neutralité  qu'il  i^eriù  rt<Z  t'erie/w.  11  se  faisait  une  no- 
semble  qu'Érasme  ait  voulu  gar-  tion  trop  bornée  de  la  présence  de 
de4-  entre  le  pape  et  les  luthériens  Dieu  ,  et  ne  considérait  pas  assez 
(i54)  :  mais  cela  même  si;rait  d'un  qu'elle  nous  conduit  au  même  but, 
esprit  faux,  puiscpie  jamais  une  sem-  tantôt  par  une  roule,  tantôt  par  une 
blable  raison  n'a  pu  rendre  malaisées  autre.  Ainsi,  avt  c  son  non  amo  i'cri- 
à  peindre  les  cuisses  d'un  homme.  Je  tatem  sedUiosam  (iS^),  il  demeura 
ne  dois  pas  oublier  qu'd  y  a  dans  la  dans  le  bourbier  ,  et  s'imagina  faus- 
traduction  latine  de  Louis  Gu'cciar-  sèment  qu'il  n'était  que  de  se  tenir 
din  (ir>5)  une  addition  (jui  porte  que  au  gros  de  l'arbre  ,  puisque  la  ma- 
l'on  garde  à  Piotlerdam,  dans  un  lieu  nière  dont  Luther  écrivait,  et  les 
public,  un  portrait  d'Érasme  qui  le  guerres  qui  accompagnaient  sa  réfor- 
représente  très-naïvement  tel  qu'il  é-  mation  ,  étaient  un  préjugé  que  le 
tait  quatre  ans  avant  qu'il  mourût  j  temps  de  la  délivrance  n'était  pas  en- 
que  ce  portrait  fut  envoyé  par  lésé-  core  venu.  Mais  il  eut  beau  vivre  et 
nat  et  par  le  peuple  de  Bâle  ,  et  que  mourir  dans  la  communion  romaine, 
c'est  celui  sur  lequel  Bèzc  a  composé  et  se  faire  dire  bien  des  injures  par 
l'épigramme  si  subtile  ,  lumens  in-  quelques  zélés  protestans  ,  il  n'en  a 
irentem  ,  etc.  Tous  ceux  que  j'ai  con-  pas  été  moins  maltraité  ,  et  durant 
suites  m'ont  répondu  cpi'ils  n'avaient  sa  vie,  et  après  sa  mort,  par  plu- 
iamais  oui  dire  que  messieurs  de  Bâle  sieurs  écrivains  catholiques  ,  comme 
eussent  fait  un  tel  présent  à  messieurs  le  seul  livre  de  Gasjiar  Chicocius  suf- 
de  Rotterdam  ,  ni  que  le  portrait  d  E-  fit  à  le  faire  voir  (i58).  C'est  domma- 
rasme  ail  été  jamais  gardé  en  un  lieu  ge  que  l'auteur  des  Sentimens  d'É- 
public  dans  celle  dernière  ville.  J'ai  rasme  ,  publiés  en  1688  ,  en  soit  de- 
seuh  ment  appris  qu'on  a  pu  l'y  voir  meure  à  la  première  jartie.  Voyez  le 
chez  M  Brakel  ,  contre-amiral  de  la  précis  que  nous  donne  des  pensées 
Meuse  (i56)  ,  et  que  c'est  un  excel-  d'Érasme,  touchant  la  pacification  de 
lent  original  du  fameux  Holbein.  J'ai  l'Église  ,  M.  Seckendorf  (i59;.  11  les  a 
lu  dans  le  Va.^ari  ,  à  la  page  807  de  la  tirées  de  l'exposition  du  psaume 
111'=.  partie  de  la  Vie  des  Peintres  ,  LXXXIV  ,  publiée  l'an  i533.  On  ne 
(ju'Albert  Durer  avait  fait  la  taille-  saurait  nier  qu'à  tout  prendre  Éras- 
douce  de  la  tête  d'Érasme.  me  n'ait  été  ce  qu'on  appelle  catholi- 

(T)  //  s  est  attiré  mille  injures  tant  que  j  mais  il  ne  vit  pas  sans  joie  les 

(le  la  part  des  catholiques  que  de  la  premières   démarches  de  Luther  ,   et 

part  des  protestans  "^.^11  ncsii^as  ici  il    ne   fut    pas  médiocrement  inquiet 

lorsqu'il  crut  le  luthéranisme  prêt  à 

(,53)iEmii;«s,  ,,ro/-««,„à  [//r.c/,(,  «,w-  ««  perdre.  11  crut,  l'an  iSaS,  que  Lu- 

ie  celte  pensée  Je  Tliéoilore   de  Rèze  ,   dans  le  ^j  contre  l.i  catbollcité  J'Érasme  ,  cite  les  ouvra- 

distique  tjul  a  e'ie  mis  sous    la  tadle-douce   de  „^^  ^^  j^^  a,„eurs. 

la  demoiselle  Schurinan.  (iS-)   Si  Lutherus    omnia   beuè    scripsisset, 

Non  nisi  din.iiliâspeclatur  imaRine  virgo  ,„,;,,  ,'„,„p„  ma^noperè  displiceret  sedUiosa  li- 

Maxima    quo.l  lotam    nulla    labella  capit.  bertas.  Ego  veï  fulli  malun  in  nonnullts,  quàin 

(i54)  /4pH(i  Veilieiden,  Elog   pra:sl.  Ibeolog.,  lanlo    orhis   tumulln  pro    veritaie    digladinri. 

pag.  19.  Erasmus  ,  epist.  XXVI,  lib.  XVII ,  pag.  '-69. 

CiS.»)  Fag-  3o8  eJit.  Arnhem.  ,  1C16.  Van-  Vo-)ei  aussi   la  II'.   lettre  du  I".  livre,  pag. 

leur  de  celle  version  latine  t'appelle  Kegnerus  8  et  9. 

Vitfllius  ZiriiiKus.  (1.^8)  Vojei  Varticle  Sawicki  ,  remarque  (BJ 

(i.5())  Il  fut  tue'  dans  la  lalaille  nai>ale  de  la  lome  XI II.    Vujet  aussi  ce  que  disait  AlÉ*n- 

Mniichv  le  10  de  iiiiliel  16911.  due  ,  tome  /,  pag.  ^^G  ,  remarque  (1). 

*  Joly  ,  »\<'èi  avoir  Jil  4u'oii  avait  écrit  pour  (169)  Ilist.  I.ntlicr.-m.  ,  lih.  III ^  pag.  49- 
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ther  avait  rétracte  la  plupart  de  ses  chrlstianorumbellai'elèstuhitid  velè 
doctrines  ,  et  s'était  exposé  par-là  au  inalilid  nasci.  NonnulUjut'enes  ,  el  re- 
mépris de  ses  confrères  comme  un  rumimporiti,  majorum malin e.r emplis 
radoteur.  Cela  déplaisait  à  Erasme,  historiarum,  quas  destuliis  prodidére 
parce  qu'il  craignait  que  les  moines  ,  sLidti  momunentis  ,  ad  hoc  iiiflam- 
délivrJs  de  cette  tempête,  n'excitas-  inati ,  deliinc  instigaatibus  adu/alo- 
seut  de  nouvelles  tragédies.  Il  ouvrit  7\im  hortalibus ,  extimulantibus  jure- 
sont  cœur  là-dessus  à  Gattinara,  chau-  consuUis  ac  theologis  ,  assentaïuibus 
celier  de  Charles-Quint.  Indies  mi-  aut  connu'entibus  ejjiscopis,  f'ortas- 
tescit  febris  Lulherana  ,  adeo  lU  ipse  siset  exigentibus,  temerè  ma^is  quiim 
Lutherus  de  singuUs  propemoduin  malitiosè  bellum  suscipiunt ,  el  tnnlo 
scribat  palinodias  ,  ac  cceteris  habca-  tolius  orbis  nialo  discunt  bellum  rem 
Utr  ob  hoc  ipsum  hœveticus  ac  delirus,  esse  modis  omnibus fugiendani.  Alios 
Sed  i-ereor  ne  quorundam  monacho-  occultum  odium  ,  alios  ambitio  alios 
rum  sLolida  improbitas  excilet  nobis  animi  jeritas  in  bellum  impellit. 
aliam  tragœdiam  (i6o)-  A  cela  se  QuandoquidemnenostraquidemlUas 
rapporte  ce  qu'il  écrivit  la  même  an-  quicquain  prœterquam  stultorum  re- 
née à  un  comte  de  Vempivn:  Si  incli-  gum  etpopalorumcontinet  iras  (ib^). 
natj'actio  Lutherana,quodut  fiatipsi  Les  lois,  poursuit-il,  les  statuts,  les 
sedulo  dant  operam ,  exorietur  into-  privilèges  ,  t^ut  cela  demeure  sursis 
lerabilis  pseudomonachorum  tyrannis  pendant  le  fracas  des  armes  :  les  prin- 
(i6r).  Il  avait  déjà  été  accablé  d'in-  ces  trouvent  alors  cent  moyens  de 
jures  par  Luther  et  par  quelques  au-  parvenir  à  la  puissance  arbitraire  et 
très  plumes  du  même  p.irti  :  cepeu-  delà  vient  qus  quelques-uns  ne  sau- 
dant  il  n'eût  pas  voulu  la  décadence  raient  souffrir  la  pais.  Sunt  qui  non 
de  cette  secte  ;  il  était  bien  aise  aliam  ob  causam  bellum.  moi^ent  /lisi 
(|u'elle  donnât  de  l'occupation  aux  ut  hdc  i^id  facilitis  in  suos  tyrannie 
nKiines  ,  et  qu'elle  les  tînt  en  respect,  dem  exerceant.  lYam  pacis  tempori~ 
11  écrivit  l'année  suivante  deux  lettres  bus,  senalds  authoriias,  magistrat- 
qui  sont  fort  désobligeantes  pour  les  tuumdignitas,  legum  i^igor,  nonnihil 
luthériens  (162).  Luther  l'accusa  obstant,  quo  minas  liceat  principi 
d'athéisme  publiquement  ,  en  i534  quidquid  libet.  Ai  bello  suscepto, 
(i63).  jam  omnis  rerum  summa  ad  pauco- 
(U)  //  aimait  la  paix  ,  et  en  con-  rum  libidinem  det^ohita  est.  Evehun- 
naissait  l'imporla/ice.  J  Une  des  plus  tur  quibus  benè  i>ult  princeps  ,  deji- 
belles    dissertations   que    l'on    puisse  ciuntur  quibus  inj'ensus  est ,  exigitur 


lire  est  celle  d'Erasme  sur  le  proverbe, 
Dulce  bellum  inexpertis.  Il  y  fait 
voir  qu'il  avait  profondément  médité 
les  plus  importans  principes  de  la 
raison  etde  l'Evangile,  et  les  causes  les 
plus  ordinaires  des  guerres.  Il  fait  voir 


pecuniœ  quantum  libet.  Quid  mullis? 
Tum  demum  senliunt  se  verh  monar- 
chas  esse.  Colludunt  intérim  duces, 
donec  injelicem  populum  usquè  ad 
radicem  arroserint.  Hoc  animo  qui 
sint,  an  eos  putas grai>atim  arreptu- 


que  la  méchanceté  de  quelques  parti-  ros  oblalam  quamcunque  belli  occa 

culiers  et  la  sottise  des  peujjles ,  pro-  sioncm?  Cette  dissertation  se  trouve 

duisent  presque  toutes  les  guerres;  et  dans   les  Adages  d'Erasme  ,  et  a   été 

qu'une  choso  dont  les  causes  sont  si  imprimée   à   part  ,  sous   le    titre    de 

blâmables  est  presque  toujours  suivie  Bellum.    L'auteur  y  promet  un  livre 

d'un  très-pernicieux  effet.  Il  prétend  qui'  avait  écrit  à  Rome  ,  sous  le  pape 

que  ceux  que  leur  profession  devrait  le  Jules  II.   Je  ne    sais  s'il  a    été  jamais 

plus  engagiM' à  décoaseillerles  guerres,  imprimé;    il  devait  avoir   pour  titre 

en  sont  les  instigateurs.  Si  quis  exac-  Antipolemus 


tiùs  rem  excutiat ,  reperiet  omniaj'erè 

(160)  Erasmus,  epist.  LXIII  ,  lib.  XX,  pai;. 

1024- 

(161)  Idem,   epist.    LXXir,     tib.   XX,  pag. 
]o3o. 

(162)  L'uni!   in  Pseuitevangclicos ,    l'autre  ad 
pi.itrea  Germanise  inferioris. 

(163)  Fojeu  Secliendorf,  Ub.  III ,  pag.  rn. 


(X)   //   était trop  sensible  aux 

libe'les  qu'on  faisait  contre  lui.  Cela 
parait  par  ses  plaintes  contre  les  im- 
primeurs de  ces  libelles. '\  Voyez  la 
111'.  lettre  du  XX1«.  livre,  où  il  bMmc 
les  bons  offices  qu'un  de  ses  amis  avait 

(164)  Er.ismm,    Adag.  ,    chiU     IF,   crut,    l, 
num.  /,  pag.  m.  839. 
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rendus  à  un  libi-aire  ,  queTon  voulait  sure  assez  harJimcnt  les  désordres  dc3 
châtier  pour  l'impression  de  quelques  ecclésiastiques  5  de  là  vint  qu'ils  ne 
écrits  satiriques.  Érasme  montre  à  son  perdirent  aucune  occasion  de  le  faire 
ami  que  cette  indulgence  était  mau-  passer  pour  un  hérétique  et  pour  un 
■vaise,  parce  que  cet  homme,  bien  impie  :  ils  le  firent  passer  nommé- 
loin  de  renoncer  à  l'impression  des  ment  pour  assesseur  de  Luther ,  et  ils 
libelles  ,  s'y  applifjuait  plus  que  ja-  lui  attribuaient  des  livres  dont  Lu- 
mais.  On  le  voulait  justifier  par  la  ther  s'était  reconnu  ^au^eur.  Çwora/z- 
raison  qu'il  ne  savait  comment  taire  dnmtanlaestperi^ersiiaSjUteaquoque 
pour  nourrir  sa  femme  et  ses  enfans  mihi  trihuaiit ,  qiiœ  Lutherus  in  con- 
(i65).  Qu'il  mendie,  répondit  Erasme,  i'entn  Cœsaris  agnowit pro  suis  (167). 
ou  qu'il  prostitue  sa  femme  j  car  ce  On  lui  imputa  le  livre  intitulé  Capii- 
crime  serait  moindre  que  ne  l'est  i'!f<J5  i?rt/;r/o/i(cfl,  parce  que  les  deux 
celui  de  ruiner  la  réputation  de  son  premières  paroles  de  cet  ouvrage  sont 
prochain.  Il  fallait  êlre  piqué  au  vif  presque  les  mêmes  que  celles  qu'É- 
par  une  satire  ,  quand  on  en  venait  à  rasme  avait  mises  à  la  tête  d'un  pa- 
un  tel  langage.  Le  latin  de  l'auteur  négyrique  (168).  N'était-ce  pas  une 
plaira  beaucoup  aux  connaisseurs  :  belle  preuve?  Voilà  comme  sont  faits 
rapportons-le  donc  ;  on  y  verra  dès  aujourd'hui  les  gens  qui  ne  peuvent 
l'entrée  qu'Érasme  représentait  à  son  endurer  qu'on  se  moque  de  leurs  dan- 
ami  ,  qui  était  de  la  religion,  que  les  gereuses  rêveries  (569);  qu'on  s'en 
libelles  et  les  figures  satiriques  ,  dont  moque  ,  dis  -je  ,  afin  d'eu  préserver 
les  luthériens  remplissaient  l'Europe,  ses  frères  :  ils  s'érigent  tout  ausssilôt 
apporteraient  du  préjudice  à  leur  en  délateurs ,  et  allèguent  les  plus 
parti,  ylti  ^'os  creditis  talibus prœsi-  impertinentes  preuves  du  monde,  et 
diis processui-iimEi'angelii  negolium?  trouvent  assez  de  sots  qui  s'en  payent, 
tnagis  metuo  ne  talium  stulla  malitia  ou  qui  font  semblant  de  s'en  payer. 
et  malitiosa  stultiiia  ,  sub^'erlat  ciim  On  attribua  à  Érasme  deux  autres  li- 
lonaslitteras,tlim Evangeliiim,  si  fie-  vres  dont  il  ne  connaissait  pas  même 
ri  possit ,  et  t>os  t-'cstrainque  cwitatem  le  titre  ,  et  dans  l'un  desquels  il  était 
aliqnnndo  jiertrahat  in  gra^'e  discri-  assez  maltraité.  Aleander  indicauit 
vien.  Scultus  ,  inquis  ,  habet  uxorem  mihi  tribui  duos  libellas  ,  quoTum  al- 
et  leneros  libéras.  lYiim  ista  excusatio  teri  titulus  est  Eubulus  ,  alteri  La- 
uideatur  jiista ,  si  scriniis  meis  ef-  mentafiones  Pefri.  Emoriar  si  un- 
fractis  sustulisset  auruni  ?  JYon  opi-  quhm  vùhi  fuerat  aiiditus  titulus 
nor.  Et  tamen  hoc  quod  facit  longé  antequiim  ille  prutulisset.  Prioreni 
sceleratiiis  est.  NisifoHe  putas  mihi  necdum  quii^i  nâncisci.  In  altéra  sic 
iainain  esse  i^iliorem  pecunid.  Ai  tractov ,  ut  si  sciam  autorein  ,  s im  illi 
deest  undè  alat  libéras,  inendicet.  gratiani /ion  optimamhabiturus  (fjo). 
Pudet ,  inquies.  Ethujusinodifacina-  Dans  une  autre  lettre  (171),  il  ra- 
rum  non  pudet?  Prostituât  uxorem  ,  conte  ,  1°.  que  les  théologiens  de  Lou- 
ez ad  calices  i^igilanti  nasa  stertat  vain  lui  avaient  attribué  une  satire  de 
adultéra  ?  JYefarinm ,  inquis,  tnagis  Hutténus  ,  intitulée  7\'c7?/o  ;  2°.  qu'on 
nefarium  est  quod  Jacit.  JVulla  lex  lui  avait  aussi  imputé  celle  qui  avait 
punit  cap i te  qui  uxorem  prostituât ,  pour  titrei^ei?-;,»;  et  néanmoins,  dit-il, 
at  capilalem  pœnam  denunciant  a?n-  ni  mon  génie  ni  mon  style  n'ont  rien 

?ies    iis    Qui    libellas    edunt    famasos  ,  „      , , 

/  /^«,         ■'                                              ^  (16-J  Idem,    ephi.XlV,    lib.    XFir,  pas. 

V^OJ-    _                                               _        _  r'->S,  col.  1:  elle  fut  écrite  VamSiti. 


(Y)    On  l'a    cru  auteur  de  plusieurs  (,68)  Fassus  est  quosdam  fuisse  sutpicalos 


betla  conjectura.  Ibidcn 

(i65)  On  m'a  dit  depuis  quelques  jours  (  en  ("69)  C'est  par  la  maxime,  Plurima  sunt  ri- 

iGqS,  )  qu'un   certain   homme  ,  qui  publie  dft  su  iligna  revinci  ne  gravilalc  odorciUur.  Elle  est 

satires  conlinuflles  ,  dit  pour  ses  raisons  ,  qu^il  de  Tertullien. 

ne  saurait  h  quoi  s'occuper  pour  entretenir  son  (i';o)  Era.smus  ,     epist.    XlV  ,     til/.     XV!!  , 

ménage  ,  s'il  ne  se  scn-ait  ainsi  de  sa  plume.  pag-  "ySS. 

(xt'6)  Erasraiis ,   rpi.st.  JII,   lih.  XXI , pag.  ('70  la  /"".  diiliire  A'/,   e'crile  le  i'''.  da 

1061,  e'crile  à  Gaspar  Iledion  ,  l'an  i524'  7""'  i5i8. 
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qui  ne  soit  très-éloigne  de  cet  ouvrage,  prêté  à  Érasme  le  livre  qui  le  fit  tant 
cii7n  tamen  totus genius  totaque phra-  rire,  et  avec  tant  d'utilité.  Ne  mittra- 
sis  h  ined  disientiatii".  qu'on  lui  ioa-  ton  pas  ceci  entre  les  exemples  du 
putaitia  harangue  de  Mosellanus  con-  profit  de  la  lecture  ? 
tre  les  adversaires  des  trois  langues  sa-  (AA)  Il  y  aura  ci-dessous  une  re- 
vantes, et  le  livre  de  Fischer  (172)  con-  marque  pour  les  fautes  de  A/orcri.  1 
tre  LeFèvre  ,  sans  considérer  combien  La  i'".  est  celle-ci  :  Le  père  d' h'ras- 
le  style  de  ce  prélat  était  diflérent  de  méprit  la  fuite  auec  lajille  d'un  mé- 
celui  d'Erasme,  ciim  tanta  sit  oratio-  decin-,  nommée  Al arguerite ,  qui  était 
nis  dissimiiitudo  ;  ^° .  qu'on  lui  impu-  dtjk  grosse  de  lui.  Nous  avons  mon- 
tait l'Utopie  de  Thomas  Morus  ,  et  un  tré  ci-dessus  (i^Sj  que  Marguerite  ne 
certain  écrit  qui  favorisait  la  France  ;  s'enfuit  point  avec  son  galant,  et  qi^el- 
5°.  qu'on  donnait  pour  preuve  la  con-  le  ne  lit  que  se  transporter  danswhe 
formité  de  style  ;  G",  qu'il  n'avait  ja-  ville  voisine  ,  pour  y  accoucher  pen- 
mais  rien  écrit,  et  qu'il  n'écrirait  ja-  dant  qu'il  gagnait  pays.  La  2*.  est  de 
mais  rien  sans  y  apposer  son  nom.  dire  qu'Erasme  prit  l'habit  de  cha- 
lYullum  adhuc  opus  conscripsi  neque  noine  régulier  de  saint  Augustin  dans 
conscripturus  sum ,  cui  nonprœjîgam  le  monastèi-e  de  Sion.  11  est  bien  vrai 
meum  nomen.  Ceuxqui  considéreront  que  ses  tuteurs  le  voulurent  faire  en- 
les  paroles  que  je  citerai  tout  à  l'heu-  trer  dans  ce  monastère,  qui  était  au- 
ra, auront  lieu  de  s'étonner  qu'il  y  près  de  Delft ,  et  la  principale  maison 
ait  encore  des  gens  qui  ne  voient  pas  de  l'ordre  :  mais  pour  le  coup  il  élu- 
l'illusion  des  preuves  tirées  de  la  con-  da  leurs  poursuites;  et  lorsqu  il  y  fal- 
formité  du  style.  Impingunt  (  suspi-  lut  succomber,  ce  fut  dans  le  cou- 
ciouem  mihij  non  alio  Jreti  argu-  ventdeStein,  près  de  Tergou  ,  qu'il 
mento  qu'am  stili ,  qui  tamen  mei  non  s'enrôla  dans  celle  milice.  Je  ne  trou- 
admodiim  similis  est,  nisi  meus  mihi  ve  point  ni  par  le  récit  qu'il  fait  lui- 
paràm  est  cognitus  :  quanquam  quid  même  de  ses  aventures,  dans  sa  vie  et 
mirum  adeà  foret ,  si  quid  illic  aut  dans  sa  lettre  à  Lambert  Grunnius  , 
alibi  cum.  phrasi  med  congrueret?  ni  par  les  préfaces  de  Rliénaniis,  qu'il 
ciim  nemo  ferme  scribat  hisce  tempo-  ait  jamais  étudié  dans  le  couvent  de 
ribus  ,  qui  non  aliquid  mei  stili  re-  Sion  ,  comme  Boxhornius  et  Valére 
ferat ,  proptere'a  quôd  meœ  lucubra-  André  l'assurent.  La  3°  est  de  dire 
tiones  multorum  manibus  terantur,  qu'à  Vdge  de  soixante  ans  il  alla  a 
adeb  ut  in  horum  etiam  libris  qui  scri-  Bdle  ;  car  toute  la  suite  de  l'article 
bunt  adversiim  me ,  non  raro  stilum  montre  que  ,  selon  Moréri  ,  ce  fut  a- 
meum  agnoscam ,  meque  meis pennis  lors  qu'Erasme  fit  le  voyage  de  Bâle 
transfigi  sentiam(i'^'i).  pour  la  première  fois.  Or,  il  est  aisé 
(Z)  La  lecture  des  épîtres  obscure-  de  montrer  que  cela  est  faux,  et  voici 
rum  Virorum  (174)  fit  en  lui  un  comment.  La  soixantième  année  d'E- 
grand  effet.  ]  Elle  le  fit  tant  rire  ,  rasme  tombe  ou  à  l'an  i525  ou  à  l'an 
qu'un  abcès  qu'il  avait  au  visage,  1627,  puisque  sa  naissance  est  placée 
en  creva  \  il  ne  fut  plus  nécessaire  de  p«r  Moréri  indélinitivement  ou  à  l'an 
le  percer,  comme  les  médecins  l'a-  i^65  ou  à  l'an  1467  S'il  se  trouve 
vaient  ordonné.  Je  cite  les  paroles  de  donc  qu'Erasme  ait  été  à  Bâle  l'an 
mon  auteur  :  Adeà  ejus  lectione  in  i5i6  et  l'an  i5i8  (  or  cela  est  clair 
risum profusus  fuit ,  ut  abscessum  in  par  ses  lettres  (176)  )  ,  il  est  évident 
facie  enatum  ,  quem  Medici  socare  que  Alqféri  s'est  trompé.  Nous  avons 
jusserant ,  prœ  nimio  risu  ruperit.  cité ,  ci-dessus  (177)  ,  un  homme  qui 
Simler,  qui  remarque  cela  dans  la  Vie  dit  qu'Erasme  alla  à  Bâle  peu  après 
de  BuUinger  ,  observe  que  Jean-Jac- 
ques Ammien  ,  natif  de  Zurich,  avait  '''^)  ^'""  '"  remarque  rB). 

'  (T76)  La   XIX'    dult'    li^re,  la  LUI',  et 

,       sr,   „■       ■    -c    ■                  --          ,     D      L  LV'.duIII'  ,  et  la  XVII'.  du  XV.  Joignez 

(.72)  Roffens.sEp.scopus,  e^,eque  de  Roche,-  ^  ^^,„  ^„^  Melch.  Adam     .„  V.tâ  Kra,,...  .  par- 

•  laiit    de   la  sortie  d'Erasme    hors  de    Bâte    en 

{173)    Erasraus,  epist.    I,  lib.  XI  ,  pag.  545.  jSjç,,    dU   qu'il  avatl   commence  d'r   venir  U y 

Voyez  aussi  la  1"=.  lettre  du  livre  XII.  „va'il  quinze  ans ,  y  revenant  de  temps  en  tempj 

(174)  Quibus  non  lantum  genus  dicendi,  sed  da  Brubanl.  Cela   est  tiré  de  la  X*.  lettre  d'É- 

mores  quoijue  theologorum  salsè  pentrinj^un-  rasme,   liv.  XXIV. 

Lur.  Simler,  in  Vii3  liuUiugeri,  foLo  G  verio.  ("V?)  Dans  la  remarque  (R). 
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l'installation  de  Léon  X.  Or  ,  ce 
pape  fut  élu  au  mois  de  mars  i5i3. 
La  4"-  faute  est  de  même  nature  que 
la  troisième  ;  il  dit  qu'Erasme  étant 
allé  à  Bâle  y  Z*^  imjnimer  ses  Collo- 
ques, qui  Jurent  d'abord  débités.  Visi- 
blement c'est  marquer  la  première 
édition  de  ce  livre  ^  mais  on  a  vu  ci- 


let  au  lieu  du  douzième  ,  ce  sont  les 
imprimeurs  qui  ont  mis  i5i6  au  lieu 
de  i536.  M.  Hofman  a  mis  aussi  le 
onzième  de  juillet  ,  et  a  commis 
seulement  la  3*.  et  la  4*'  faute  de 
M.  Moréri. 

(BB)....  et  une  mitre  pour  quelques 
erreurs  que  je  mécontente  d'indiquer."] 


dessus  qu'il  s'en  était  fait  plusieurs  Je  n'examinerai  point  présentement 

édifions  avant   l'année    i522.  La  5^.  s'il  est  vrai ,  comme  Boissard  l'avait 

faute  est  de  dire ,   qu'Erasme  ayant  ouï  dire  ,    qu'Erasme  ait  été  recteur 

sUj^ue    les  hérétiques  rei^enaient    à  de  l'université  de  Bâle  ,    et  qu'ayant 

:Bmb  ,  oii  ils  avaient  fait  des  désor-  été  maltraité  par  les  écoliers  ,  il  ait 

dres  incroyables  ,   il  se  retira  a  tri-  jeté  au  feu  une  partie  des  privilèges 

bourg,  l'an  iSsg.  Car  c'est  supposer  de  cette   université.   Je  ne   réfuterai 

que  les  réformés  avaient  été  chassés  point  non  plus  l'historiette  qu'on  voit 

de  Bâle  quelque  temps  auparavant.  Or  à  la  tête  delà  Vie  d'Érasme,  et  dans 

il  n'y  arien  de  plus  fabuleux  que  cette  Melchior  Adam  (i8o),savoir  que  Hen- 

__:»: T »;    „llr.  «»„;„,, ^0  _:    \j%i\     :  J' a i.i j  _ 


tièrement  ruiné  j  toutes  les  images  qui  au  delà  de  ce  qu'il  est  permis  d'en 

faisaient  la  charge  de  douze  charrettes  emporter  hors  du  royaume  ;  et  qu'É- 

ayant  été  rangées  devant  la  maison  de  rasme   s'étant   présenté  au  roi  pour 

ville  en  neuf  piles  ,  et   brûlées  pour  s'en  plaindre  ,    le  fit  bien  rire  ,  et  en 

terminer  le  différent  du  petit  peuple,  reçut  un  présent  avec  des  lettres  qui 

qui  les  voulait  faire  servir  à  des  usa-  enjoignaient  aux  commis  de  lui  resti- 

ges  domestiques  (178).  La  6*.  est  que  tuer  ce  qu'ils  lui  avaient  ôté.  Si  la 


enterré.  Il  aurait  fallu  pour  cela  que    la  perte  qu'il  avait  faite  de  son  argent 
le  cercueil  n'eût  pas  été  moindre  que    à  Douvres. 


le  lit  du  roi  de  Basçan  ,  dont  il  est 
fait  mention  au  chapitre  111  du  Deu- 
téronome  5  car  autrement  tous  les  sa- 
vans  du  canton  de  Bâle  n'auraient  pas 
trouvé  où  y  placer  leurs  épaules.  Il 
fallait  dire  que  ceiix  qui  portèrent  le 
corps  étudiaient  dans  l'académie  de 
Bâle  ,  et  que  tous  les  autres  étudians  , 


(CC)  Je  ne  pense  pas  qu'on  ait  rai- 
son de  dire  que  Coelius   Rhodiginus 
accusa    Erasme   d'être  plagiaire.  ] 
Erasme  se  plaint  un   peu  de  Cœlius 
Rhodiginus ,  en   le  louant   pourtant 
beaucoup  5  il  s'en  plaint  (182)  ,  dis-je, 
à  cause  qu'il  avait  remarqué  dans  le 
volume  des  ZecoH*^rtt/^aei  quelques 
avec  tous  les  professeurs  et  une  bonne    traces  de  cette  ingratitude  d'auteur 
partie  des  magistrats  assistèrent  à  la    qui  fait  qu'on  profite  des  travaux  d'au- 
pompe  funèbre.   Elatus  est  humeris    trui  ,   non-seulement  sans   l'avouer  , 

mais  même  avec  de  mauvaises  inten- 
tions contre  celui  qu'on  dépouille.  Et 
comme  d'ailleurs  il  ne  se  plaint  point 
que  Rhodiginus  l'ait  accusé  d'aucun 
vol  ,  j'ai  quelque  penchant  à  croire 
que  le  savant  M.  Morhof  a  pris  l'un 


studiosoruni  ad  cedem  cathedralem 
atque  ibi,...  honorificè  sepultus  ;  nant 
in  pompa  Junebri  non  consul  modo  , 
sed  etinni  è  senatoribus  plerique  uise- 
bantur ,  academiœ  profossorum  ac 
studiosoruni  aberat  nemo  (179)-  Je  ne 
dis  rien  sur  ce  qu'on  place  sa  mort  à 
l'onzième  de  juillet  i5i6  ,  il  est  trop 
visible  que  ce  sont  deux  fautes  d'im- 
pression. Pour  le  moins  est-il  visible 
que  si  Moréri  a  mis  le  onzième  de  juil- 

(178)  Lexicon  Hormanni ,  tom.  /,  pag.  258, 
eJit.  1677. 

(179)  Rbenanus  ,  cpist.  dcdie.  Origeois. 


C180)  M.  Patin  UJlls  la  rapporte  sans  la  ré- 
futer, dans  la  Vie  d'Erasme  qu'il  a  mise  à  la 
léle  de  V  Encomium  Moria; ,  qu'il  a  fait  im- 
primer a  Baie  en  1676. 

(i8i)  In  Calai.  Lncubrat.  ad  Joan.  Botzbe- 
minn  Ab^temliim.  Voyez  aussi  Rlienanus ,  in 
epist.  pras/ixd  Operibu.s  Eiasmi. 

^l82)  Erasmus  ,  chiliad.  /,  tenltir.  I ,  pag, 
16,  edit.  Basil, ,    iS^U. 
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pour  l'autre  ,  quaud  il  a  dit  que  Rho-  trailles  ,  vu  qu'ayant  travaillé  lont;- 
diginus  fit  un  petit  procès  li  Erasme  ,  temps  sur  cette  matière  ,  il  se  voyai( 
comme  si  celui-ci  lui  a^'ait  dérobé  quel-    oblige'  de  l'abandonner.  Le  parti  qu'i 


ques  pensées  concernant  les  Adages 
(i83).  Rhodiginus  ,  ajoute- t- il  ,  ne 
doit  pas  se  glorifier  d'avoir  fourni 
deux  ou  trois  gouttes  à  cette  fontaine, 
puisqu'il  n'a  dit  que  très-peu  de  cho- 
ses touchant  quelques  proverbes ,  dans 
ses  Antiques  Leçons.  Il  est  certain 
que  la  première  édition  du  livre  de 
llhodiginus  a  été  postérieure  de  plu- 
sieurs années  à  la  publication  de  celui 
d'Érasme  sur  les  Adages.  J'ajouterais 
que  l'auteur  étant  déjà  mort  quand 
Erasme  fit  la  plainte  rapportée  ci-des- 
sus ,  l'on  ne  voit  pas  en  quel  temps  il 
aurait  pu  faire  le  procès  dont  parle  M. 
Morhof ,  ni  se  glorifier  de  ses  subsides  ; 
j'ajouterais  ,  dis-je  ,  cela  ,  si  je  ne  dé- 
couvrais que  les  paroles  d'Erasme  sont 
trompeuses.  Il  dit  qu'en  écrivant  cette 
plainte  ,  il  apprit  la  mort  de  Cœlius 
Rhodiginus  :  Ciiin  hœc  scriherem  ,  ex 
eruditorum  litteris  cognoui  Rhodigi- 
nuni  ohiisse  supremum  diem  (i84). 
Mais  c'est  une  queue  qu'il  ajouta  à 
une  nouvelle  édition.  La  plainte  avait 
paru  dans  une  édition  précédente  ,  et 
pendant  la  vie  de  Rhodiginus. 

C'est  un  fait  que  l'on  peut  prouver 
par  une  lettre  que  Rhodiginus  écrivit 
à  Érasme  ,  le  22  d'avril  iSig  (i85).  Il 
lui  raconte  qu'il  fut  fort  surpris  lors- 
qu'on l'assura  qu'Érasme  était  f^ché 
contre  lui.  La  cause  de  cette  rancune, 
disait-on  ,  était  que  les  sentimens  d'É- 
rasme avaient  été  combattus  dans  les 
Antiques  Leçons  avec  des  airs  d'au- 
torité ,  et  avec  un  ton  de  maître  :  Te  , 
ait ,  in  antiquarum  lectionum  Com- 
mentards  ab  ejus  sententid  dii^ersum 
abiisse  ,  atque  id  tanquam  docere  eu-    corps  ,   dit -il    (189)  .^  en   parlant  de 

jye/'es  (186).  Rhodiginus  s'étantjustifié    '^--•--     '  ■' '^ ---■••    ''  ' 

sur  ce  point ,  ajoute  qu'il  avait  lu  de- 
puis quelques  jours  la  plainte  qu'É- 
rasme  avait  insérée  dans  la  dernière  fautes.    Cependant  il  s'est  abusé  en 


.  .    il 

prit  fut  d'habiller  d'une  autre  'ma- 
nière ce  qu'il  avait  préparé  :  Facto 
tuo ,  qui  occupdsti  ,  ad  resli/n  nuhi 
rediit  tes.  Ei'igHatœ  mdù  lot  noctes 
pericre  ,  haustœ  lucernarum  futigi- 
nes  ,  sudoribus  loties  rigalœ  uestes  in. 
nihdum  recidére....  noua  juit  redor- 
dienda  tela  (187).  Ce  fut  une  partie 
des  matériaux  des  Leçons  Antiques.  II 
promet  à  Érasme  de  lui  en  dédier  un 
livre.  Tout  ceci  me  persuade  de  plus 
en  plus  que  M.  Morhof  s'est  trompé. 

(DD)  Il  a  été  accusé  de  n  auoir  eu 
qu'une  connaissance  très-petite  de  la 
langue  grecque.  ]  Voyez  ce  que  je 
rapporte  dans  la  remarque  (E)  de  l'ar- 
ticle Castellan,  et  joignez-y  ce  passa- 
ge de  M.  Baillet  (i88)  :  «  Il  y  a  un 
»  autre  point  qui  fait  tort  à  cette  uni- 
»  versalité  de  doctrine  que  quelques- 
»  uns  ont  voulu  attribuer  à  Érasme  , 
i>  et  qui  paraît  avoir  plus  de  fonde- 
)>  ment,  c'est  qu'on  prétend  qu'il  n'a- 
»  vait  qu'une  connaissance  assez  sn- 
»  perficielle  et  assez  imparfaite  de  la 
«  langue  grecque.  Halésius  dit  (*') 
»  qu'il  faut  tomber  d'accord  qu'Éras- 
)>  me  avait  beaucoup  de  subtilité  ,  de 
»  sûreté,  et  de  facilité  dans  la  critique 
j>  des  auteurs  latins  j  mais  qu'il  n'en 
w  était  pas  de  même  pour  les  Grecs, 
j)  Le  célèbre  Marianus  Victorius  (*^) 
»  qui  nous  a  donné  le  saint  Jérôme  , 
»  allait  encore  plus  loin  ,  et  il  disait 
»  qu'Érasme  ne  savait  point  du  tout 
)>  cette  langue.  «  L'abbé  de  Billi  au- 
rait pu  être  ajouté  à  ces  deux  té- 
moins ;  lisez  ces  paroles  de  Girac  :  // 
est   même  si  aweugle  d'esprit  et   de 


Costa r  ,  que  bien  qu  Erasme  soit  l' é- 
crivain  du  monde  le  plus  Jaulrf ,  il 
n'a  pu  encore  dccouwrir  aucune  de  ses 


édition  de  ses  Adages.  Il  assure ,  i 
que  c'était  le  seul  ouvrage  d'Érasme 
qu'il  eût  lu  lorsqu'il  publia  son  livre  5 
a°  .  que  par  cette  lecture  il  sentit 
presque  qu'on  lui  arrachait   les  en- 

(i83)  Morhof.  ,  Polybislor.  ,  pag.  aSî. 

(i84)  Erasmus  ,  Adag.  ,  chil.  /,  cent.  I,  pag. 
16. 

(i85j  C'est  la  XXX'.  dans  le  recueil  des 
Lettres  de  Gudius  ,  imprimées  il  Ulrechi  l'an 
1697- 

(186)  Epist,  Çnà\i, pag,  117, 


une  infinité  de    lieux  ,  jusque-là  que 
l'abbé  de  Billi  (*^)   ajjfirme  sérieuse- 

(iS";)  Là  même,  pag,  Ii8. 

(188)  Baillet ,  Jugem.  des  Savans  ,  tom.  III  , 
pag.  146. 

(*')  Maies.,  Not.  ad  Chryscst. ,  ia  Paul,  ad 
Hebraecs. 

(*2)  Mar.  Vie.  Reat. ,  prie  fat.  ad  Hier.  Op. , 
item  poster.  Scaligeran.  ,  pag.  74- 

(189)  Girac  ,  Réplique  à  Coslar,  sect.  XV , 
pag.  m.  i33. 

(*')  Quod  ijuidem  eo  magis  miror  qui)  d  in 
Chrjsoilomo  quoique  ,  quo  neiiw  unqiiitm  lucii~ 
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ment ,  que  dans  la  (version  que  cet  au-  (EE)  //  auoue  qu'il  nauait  pas  l'c'cu 

leur  a  faite  de  huit  homélies  de  saint  assez  chastement  :  il  proteste  qu'il  a 

Chrfsostome  ,  ily  a  irouiféde  compte  été  sobre.  \  Il  dit  cela  dans  une  lettre 

fait  plus   de   cent  cinquante   erreurs  qu'il  écrivit  l'an  i5a45  et  qui  contient 

très-srossières  :  et  ailleurs  {*)  ,  il  est  un  beau  portrait  des  dispositions  de 


contraint  de  compter  par  myriades  les 
béi>ues  qui  se  rencontrent  en  la  tra- 
duction entière  des  homélies  sur  saint 
Paul  ,  quoique  personne  n'ait  jamais 
écrit  auec  moins  d' obscurité  que  saint 
Chrfsostome  ;  et  ceux  qui  ont  comparé 
la  richesse  et  la  beauté  de  son  expres- 
sion Cl  l'or  pouvaient  avec  autant  de 
raison  en  comparer  la  netteté  au  cris- 


son  cœur.  Je  n'en  marquerai  que  ces 
deux  traits.  Il  assure  qu'il  n'a  jamais 
ëfe'  l'esclave  de  Venus ,  et  que  même 
il  n'en  avait  pas  eu  le  loisir  à  cause 
des  grands  travaux  de  l'étude  ^  mais 
qu'enfin  les  fautes  qu'il  peut  avoir  fai- 
tes de  ce  côte'-là  ont  cessé  depuis  long- 
temps ,  l'âge  l'ayant  délivre  de  ce 
tyran  ,  ce  qui  fait  qu'il   trouve  très- 


tal  le  plus  pur  et  le  plus  poli ,  et  aux  agréable  la  vieillesse.  Ces  dernières  pa 

fontaines  les  plus  claires  et  les  plus  rôles  contiennent  beaucoup  de  ver- 

ciVe*.  Erasme  ,    néanmoins  ,  était  un  tu  :,  et  il  n'y  a  que  trop  de  gens  qui  ne 
fort  habile  homme;  et  je  crois  que  les 


fautes  qu'il  a  faites  ,  en  traduisant 
ce  grand  saint  ,  ne  viennent  que  du 
mépris  qu'il  en  avait  ;  puisqu'il  était 
parvenu  h  un  tel  degré  d'insolence  , 
qu'il  ose  se  vanter  ,  dans  une  lettre  a 
i'évéque  Tonstallus  ,  que  quand  il  se- 
rait ivre  ,  il  écrirait  de  meilleures  cha 


pourraient  s  en  servir  sans  une  insi- 
gne menterie  ,  tant  ils  suivent  l'esprit 
de  Malherbe  ,  et  non  pas  celui  de  So- 
phocle (191)  !  Pour  ce  qui  concerne  la 
sobriété,  Érasme  ne  pouvait  rien  dire 
qui  siée  mieux  à  un  philosophe  chré- 
tien ,  ni  qui  convienne  à  moins  de 
gens  que  ce  qu'il  a  dit.  Etjuvenis  ci- 


ses  que  saint  Chrfsostome  dans  ses  hum  ac  potum  semper  ila  sumpsi ,  ut 
Commentaires  sur  les  actes.  C'est  pharmacum.  Ac  sœpenumerb  doluit , 
ainsi  que  les  beaux  esprits  de  ces  non  licere  sine  cibo  potuque  perpétua 
derniers  temps  se  donnent  caivière.  degere.  Veneri  nunquam  servitum 
J'ai  consulté  la  lettre  qui  fut  écrite  à  est ,  ne  vacavit  quidem  in  tantis  stu- 
ce  Tonstallus,  et  je  me  suis  convain-  diorum  laboribus.  Et  si  quid  fuit  hu- 
cu  par-là  que  Girac  ne  se  sert  point  jusmali  ,jam  olim  ah  eo  tfranno  me 
d'hyperbole  ;  mais  il  y  a  dans  le  pas-    vindicavit  œtas  ,  quce  mihi  hoc  nomi 


passage  d'Erasme  une  petite  queue 
qui  semble  insinuer  qu'il  ne  croyait 
pas  que  les  écrits  qu'il  méprisait  à  ce 
point-là  fussent  de  saint  Chrysostome. 
Voici  le  passage  tout  entier  :  j'en 
laisse  le  jugement  à  mes  lecteurs.  Ex 
Chrysostomo  in  Acta  verteram  Homi- 
lias  très  ,  cujus  operœ  me  pœnituit , 
quiim  nihil  illic  viderem  Chrysostomi. 
Tuo  tanien  hortaiu  recepi  codicem  in 
manum  ,  sed  nihil  unqu'am  legi  in- 
doctius.  Ebrius  ac  slertens  scriberem 


ne  gratissima  est  (192).  Des  deux  cho« 
ses  qu'il  avance ,  l'une  ,  qu'il  n'avait 
nourri  son  corps  que  par  une  espèce  de 
nécessité,  et  qu'il  avait  pris  les  alimens 
comme  un  remède  et  comme  une  mé- 
decine ;  l'autre ,  que  ses  études  ne 
lui  avaient  pas  laissé  beaucoup  de  loi- 
sir ,  la  première  est  digne  de  foi ,  et 
la  seconde  est  indubitablement  prou- 
vée par  le  grand  nombre  de  livres 
qu'il  a  donnés  au  public.  Or,  ces  deux 
faits  une  fois  posés,  on   ne  peut  rai- 


meliora.  Hahet  frigidos  et  ineptos  sonnablement  disconvenir  de  ce  qu'il 
sensiculos  ,  nec  eos  ipsos  commode  assure  de  sa  chasteté.  Il  ne  la  donne 
polestexplicare.  Ex  Commentariisin  point  pour  parfaite  j  il  avoue  qu'il 
epistolam  ad  Corinthios  posteriorem  n'a  pas  toujours  résisté  à  l'amour  im- 
verii  Homilias  sex  ,  eundem  artificem  pur  5  mais  il  nie  qu'il  ait  été  aux  ga- 
ges de  cette  iniquité-là  pour  la  servir, 
il  soutient  que  s'il  n'en  a  pas  été  le 
maître  en  tout  temps,  il  n'en  fut  ja- 
mais l'esclave.  Un  homme  de  grand 
loisir ,  et  fort  soigneux  de  nourrir 


illic  loqui  sentio.  Itaque  non  est  ani 
mus  bonas  horas  collocare  malè, 
Aliud  spiral  Chrysosîomus  (190). 

lentiux  faciliusque  scripsit.^  hoc  illi  niniis  quhm 
acciilisse  deprehendi  :  ac  prietertiin  in  octo 
prioribiis  in  post.  ad  Corint.  episi.  homiliis  ,  in 
fjuibus  hoc  serib  affirmare  queain  euin  plnsquam 
iSoerrores  adinisiise,  Bill.  Oby.  Sacr.,  l,  i,  c.  t). 

(*)  /,.  Kod. ,  c.  ig. 

(190)  Erasm  ,  cpist.  LIX,  Ub.  XXVI,  p.  1478. 


(  igi)  Voyet  la  remarque  (C)  de  l'article  Mal- 
herbe ,  lome  X. 

(jga)  Erasums,  epist.  V,  Ub,  XXIII,  pag. 
1211,  F. 


son  corps,  serait  suspect  de  mensonge 
s'il  tenait  le  naême  langage  ;  car  l'oi- 
siveté' et  la  bonne  chère  sont  les  nour- 
rices de  la  luxure  (igS).  Sine  Cerere  et 
Lihero  fi'iget  f^enus  ,  disait  Te'rence 
(194)  :  Distento  l'entre ,  distendiintur 
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In  amore    htec  omn 
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insunl  vilia  !  injuriée, 
Suspicioni^r  ,  inimiciliœ  ,  induciie  , 
Beltum  ,  pax  rursum.  :  incerta  heec  si  tu  pos- 
tules 
Haiione  certa  facere  ,  nihilo  plus  tigas , 
Quain    si  des  opérant ,   ut  cum  ralione  insu- 
nias  (if)6). 


ea  quœ  l'cntri  adhœrent ,  disait  saint  H  est  rare    qu'on   ne   tombe    qu'une 

Jérôme.  Qu'on  n'aille  point  objecter  fois  dans  cette  espèce  d'engagement , 

qu'il  y  a  des  personnes  sobres  et  labo-  on  ne  s'en  retire  qu'avec  un  morceau 

rieuses  qui  sont  fort  sujettes  à  l'im-  de  chaîne  qui  forme  bientôt  une  nou- 


purete  j  un  peu  d'exceptions  à  la  rè 
gle  ge'ne'rale  ,  fondées  sur  les  quali- 
tés occultes  du  tempérament ,  ne  doi- 
vent point  nous  servir  de  guide  quand 
il  s'agit  de  juger  notre  prochain  5  et 
ainsi  ,  pendant  qu'on  ignore  si  Eras- 
me a  été  d'un  tempérament  à  faire 
brèche  à  la  règle  générale  ,  l'on  doit 
croire  qu'en  négligeant  de  se  bien 
nourrir,  et  en  s'appliquant  beaucoup 
à  étudier  ,  il  a  émoussé  la  pointe  de 
1  amour  ,  et  s'est  garanti  de  la  servi- 
tude. Joignez  à  cela  que  son  carac- 
tère ,  la  réputation  qu'il  avait  acqui- 
se, et  la  profession  qu'il  faisait  d'être 
sage  et  honnête  homme ,  l'engageaient 
nécessairement  à  sauver  les  apparen- 
ces ,  et  à  ne  se  porter  à  la  transgres- 
sion  des  lois  de    la   chasteté  qu  avec    lui  fut  possible,  un  passage  qu'il  trou 


velle  captivité 

Nec  tu,  cum  obsliteris  seinel,  inslantique  ne- 

gdris 
Parère  imperio ,  rupi  jam  vincula  dicas. 
Nam  et  luciata   canis  noduin  abripil  :  alta- 

inen  illi  , 
Cum  Jligit ,  à  coUo  trahilur  pars  longa  cale- 

nœ  (197). 

On  m'avouera  qu'un  homme  qui  ,  à 
l'exemple  d'Erasme  ,  a  presque  tou- 
jours la  plume  et  les  livres  à  la  main, 
ne  saurait  trouver  assez  de  temps 
pour  toutes  ces  choses  ,  et  qu'ainsi  É- 
lasme  a  parlé  raisonnablement  quand 
il  a  dit  que  ses  études  ne  lui  avaient 
point  permis  de  s'attacher  à  l'amour. 

(FF)  Matlhieu  S  Indus déclama 

l'iolemment  contre  Érasme.  ]  Il  em- 
poisonna  le  plus   malignement   qu'il 


beaucoup  de  circonspection.  Or  pour 
cela  il  faut  être  un  homme  de  grand 
loisir  ;  il  faut  tourner  sa  vue  non  pas 
vers  la  Vénus  i^olgii'a/^a ,  vers  ces 
Thaïs  qui  expédient  sur-le-champ  le 
premier  venu  ,  mais  vers  des  person- 


vadans  la  première  édition  des  lettres 
d'Erasme,  où  il  semblait  que  l'auteur 
révoquait  en  doute  l'autorité  de  saint 
Paul.  Ego  sane  nec  Hieronymo  ,  nec 
Augiistino  sic  addictus  esse  i^ellem  , 
l'ix   etiam    Paido  ,   ut    omnia    illius 


dans  toutes  les  formes  :  se  sont-elles 
rendues  ,  c'est  un  bénéfice  qui  de- 
mande la  résidence  (igS),  mille  soins 
grands  et  petits  :  c'est  un  ciel  qui,  non 
plus  qu'auparavant,  ne  conserve  pas 
toujours  la  même  sérénité  ;  les  froi- 
deurs .  les  jalousies,  les  plaintes,  les 
éclaircissemens  ,  les  ruptures,  les  ré- 
conciliations continuent  à  y  produire 
bien  des  changemens  ,  et  cela  sans 
nulle  règle. 

figS)  Fac  monitis  Jugias  otia  prima  meis. 

Hcec  ut  âmes  faciunt  :  htec  ut  Jecére 
luenlur, 

Hœc  sunt  jucundi  causa  cibusque  mati. 

Olia  si  tollas  ,  pericre  Cupidinis  amis  ,  *". 
Ovidlus,  de  Remedio  Amoris  ,  f  c.  lîO  et  seq. 

(iq4)  Tfrent.,  Eunuch.,  act.  IV,  se.  V , 
vs.  6.  forez  la  remarque  (I)  de  l'article  Ermi- 
te ,  miin.   fy 

(iç)5)  Voyez  ci-dessus  pag,  io3  la  citation  (12) 
de  l'article  Egialée, 


cam  ÔTTifCohiKÔSç.  Barlœus  (  igg  )  ne 
manqua  pas  de  bien  crier  contre  Mat- 
thieu Sladus  ,  qui  n'avait  pas  eu  l'é- 
quité d'avoir  égard  à  ce  correctif.  Il 
exagéra  l'injustice  que  l'on  commet 
quand  on  reproche  aux  auteurs  les 
fautes  qu'ils  ont  corrigées  eux-mêmes, 
et  il  fit  une  bonne  apologie  d'Erasme 
sur  ce  point-là  ,  comme  aussi  sur  l'ac- 
cusation d'avoir  favorisé  J'arianismc 
que  le  même  Sladus  lui  avait  inten- 
tée. Ce  n'était  que  renouveler  les  vieil- 
les plaintes  que  les  moines  avaient  pu- 
bliées. L'apologiste  rapporte  quelques- 

(196)  Terent. ,  Eunucb.,  act.  I,  se.  I,  vs.  14. 

(jf)7)  Persius  ,  sat.  V,  vs.  iS?. 

(198)  Erasraus,  episl.  ad  Petrum  Barbirium. 
Cesl  la  IIT^.  du  I".  livre,  et  elle  eU  dale'e  de 
Bruges,  le  l'i  d'août  iSii. 

(igg)  Barlae«s,m  Bogerraanno  ihCyX'^f^îvùt. 
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unes  de  leurs  impertinences  ,  et  n'ou- 
blie point  (aoo)  celle  de  Jean  Standi- 
tius  ,  cordelier  anglais  et  éyêque  de 
Saint-Asapli  ,  qui  se,  plaignit  au  roi 
son  maître  de  ce  qu'Erasme  avait  mis 
sermo  aulieti  deceritfm,  au  commen- 
cement de  l'Évangile  de  saint  Jean.  Il 
remarque  (201)  que  les  fils  de  Martin 
Lydius  ,  professeur  en  tlie'ologie  à 
Franeker  ,  gardaient  précieusement 
le  manuscrit  de  l'apologie  pro  Eras- 
mi  theologiâ  ,  que  leur  père  avait 
composée. 

(200)  Barlœus  in  Bogérmanno  sKj'j/Pf^o/xlva, 
pag.  58,  59 

(201)  Ibidem,  pag.  60. 

ÉRÈSE ,  dans  l'île  cle  Lesbos , 
était  la  patrie  de  The'ophraste  («). 
L'orge  qui  croissait  dans  son 
territoire  donnait  une  farine  si 
blanche ,  qu'on  la  croyait  pro- 
pre à  faire  un  morceau  divin. 
De  là  vient  que  les  poëtes  ont 
supposé  que  Mercure  allait  à 
Érèse ,  afin  de  faire  emplette  de 
cette  farine  pour  la  bouche  des 
dieux  (A).  Henri  Etienne  parle 
de  cela  à  propos  de  la  bonne  ta- 
ble des  gens  d'église  (B)  j  mais  il 
n'a  point  cité  Athénée  ,  comme 
il  eût  dû  faire.  Consultez  Hadrien 
Junius  (6). 

{a)  StraLo,  lib.  XIII ,  pag.  \^7.. 
(Z»)  Animadv. ,  lib.  III,  cap.  IV. 

(A)  Les   poëtes^  ont  supposé  que 

Mercure  allait  a  Erèse  , pour 

la  bouche  des  dieux.  ]  Un  poète  si- 
cilien ,  nommé  Archestrate ,  a  fait 
mention  de  ce  conte  dans  un  poème 
(i)  où  il  traitait  de  la  bonne  chère. 
Nous  n'avons  plus  ce  poème  ;  mais 
Athénée  en  a  cité  plusieurs  endroits, 
et  entre  autres  celui  dont  il  est  ici 
question  (2). 

(B)  ....  Henri  Etienne  parle  de 
cela  a  propos  de  la  bonne  table  des 
gens  d'église.  ]  Voici  ses  paroles  (3)  : 

(i)  Il  éiait  intUulr'Ta.ç-povo/^îtt.  On  l'a  cite 
nussi  sous  d' autres  litres.  Voyez  K\\^ènke,  lib. 
I,  pag.  4. 

(2)  Lih.  III,  cap.  XXIX,  pag.  m.  m. 

(3)  Apologie  pour  Iléioilolc,  pug.  m.  264, 
265. 


Quand  il  est  question  cF exprimer  en 
un  mot  un  uin  bon  par  excellence ,  et 
f Ut-ce  pour  la  bouche  d'un  roi ,  d 
faut  uenir  au  uin  théologal  Pareil- 
lement ,  s'il  est  question  de  parler 
d'un  pain  ayant  toutes  les  qualités 
d\in  bon  et  bien  friand  pain  {ivoire  tel 
que  celui  de  la  uille  Erésus ,  pour  le- 
quel Mercure  prenait  bien  la  peine  de 
descendre  du  ciel ,  et  en  faire  provi- 
sion pour  les  dieux  ,  si  nous  croyons 
au  poète  ..archestrate)  ne  faut-il  pas 
venir  au  pain  de  chapitre  ? 

ERFORT ,  capitale  de  Thurin- 
ge  ,  et  l'une  des  plus  grandes  vil- 
les d'Allemagne  (A),  fut  don- 
née aux  archevêques  de  Mayence 
par  l'empereur  Othon  (B) ,  après 
la  mort  de  Burcard ,  seigneur 
deThuringe.  Cet  empereur  con- 
sentit que  son  fils  Guillaume , 
qui  obtint  cet  archevêché  ,  pos- 
sédât non-seulement  cette  ville- 
là  ,  mais  aussi  toute  la  Thuringe. 
Les  successeurs  de  Guillaume  se 
maintinrent  dans  cette  posses- 
sion jusqu'à  ce  que  Louis-le-Bar- 
bu  s'empara  de  la  Thuringe ,  et 
la  laissa  à  ses  descendans  ,  qui  en 
ont  joui  près  de  deux  siècles 
sous  le  titre  de  landgraves.  Elle 
passa  ensuite,  par  mariage,  dans 
la  maison  des  marquis  de  Misne, 
qui  est  la  même  que  celle  des 
ducs  de  Saxe  d'aujourd'hui.  Une 
si  longue  non -jouissance  a  fait 
que  les  archevêques  de  Mayence 
ont  renoncé  à  leurs  droits  sur 
la  Thuringe;  mais  ils  n'ont  ja- 
mais renoncé  à  leurs  préten- 
tions sur  Erfort  :  ils  en  ont 
toujours  été  reconnus  seigneurs. 
Il  est  vrai  que  pendant  un  as- 
sez long  temps  ils  n'ont  eu  guè- 
re que  le  titre  :  les  bourgeois 
ont  prétendu  avoir  racheté ,  en 
divers  temps,  tous  les  droits  des 
archevêques  ,  et  ils  ont  même 
soutenu  que  ces  prélats  ,  n'étant 
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point  seigneurs  du   territoire  ,    été  si  florissante,  tomba  en  rui- 


ne pouvaient  posséder  en  pro- 
priété dans  la  ville  un  seul  pouce 
de  terre.  Les  archevêques  repre- 
naient plus  ou  moins  d'autorité, 
selon  la  diversité  des  factions 
qui  divisaient  les  bourgeois  ;niais 
lorsque  la  ville  ,  ayant  embrassé 
la  réformation  de  Lulber  ,  se 
fut  mise  sous  la  protection  des 
ducs  de  Saxe ,  les  archevêques  ne 
purent  plus  s'y  faire  valoir.  Gus- 
tave ,  roi  de  Suède  ,  s'assura  de 
cette  ville;  et  parce  qu'elle  s'é- 
tait détachée  du  parti  des  Sué- 
dois ,  elle  fut  soumise  tout  de 
nouveau  par  les  armes  du  géné- 
ral Banner.  Ils  consentirent,  par 
le  traité  de  Westphalie  ,  qu'elle 
retournât  sous  l'obéissance  des 
archevêques.  Les  habitans  pré- 


ne  à  cause  de  l'insolence  des  éco- 
liers (D). 

(A)  C'est  une  tic.t  plus  (grandes 
i'illes  d'Allemagne.  ]  a  On  ose  même 
»  dire  que,  par  son  circuit,  elle  sur- 
»  passe  toutes  celles  d'Allemagne. 
n  Elle  a  ,  de  plus,  beaucoup  de  lieux 
»  qui  sont  de  sa  dépendance ,  et  qui 
M  consistent  en  trois  seigneuries ,  et 
»  en  soixante-douze  villages.  Elle  tire 
j)  son  nom  du  château  d'Effort ,  situé 
»  à  sept  lieues  de  là  ,  dont  le  sei- 
))  gneur  avait  dans  la  ville  le  droit 
»  de  péage.  Beaucoup  d'historiens 
))  croient  que  le  monastère  de  Saint- 
))  Pierre  sur  le  mont ,  y  a  été  bâti  par 
»  Dagobert,  roi  de  France,  d'autres 
»  par  le  roi  Pépin  ,  seigneur  de  Thu- 
»  ringe  j  et  on  voit  encore  sur  la 
»  porte  de  ce  monastère  six  fleurs 
»  de  lis  (i).  » 

(B)  Erfort . .  .fut  donnée  .  .  .  par 
r empereur  Olhon.  ]  Comme  tout  le 

.      corps  de  cet  article   a  été  tiré  d'un 
tendirent  que    cela  ne  se   devait    extr.iit  qui  vient  de  la  main  de  M.  Sa5- 

de  dire  avec 
mais  de  peur 
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qu  lis  avaient  rendue  uans  les  ^gj.  d'^Qg  extrême  négligence ,  j'a- 
derniers  temps  :  mais  l'archevê-  joute  ici  qu  il  s'agit  d'Olhon  I<=''. ,  et 
que  de  Mayence  soutint  au  con-  je  cite  un  auteur  qui  mérite  d'en  êlre 
traire  que,  par  cet  article  delà  «•-"•  La  vUle  d'Erfort  dit-il  (2)  «« 
■  }■,''.  1  J'ii  enclose  de  muradles  au  en  L  an- 

paix  ,  il  devait  rentrer  dans  tous  ^^e  1 163 ,  long-temps  après  que  l'em- 
pereur Othon  /e"".  l'eut  donnée  ,  auec 
la  Thuringe,  a  son  frère  (3)  GuUlau- 
me  ,  archei'éque  de  Mayence. 

(C)  L' archei'êque  de  Mayence  ,  as- 
sisté  des  troupes  que  la  France  lui 
en^>oya  ,  contraignit  les  habitnns 
d' Erfort  a  se  soumettre.  ]  Voici  en- 
core un  passage  de  M.  Heiss  (4).  «  A 
)>  ce  propos  d'Erfort ,  il  est  bien  rai- 
5)  sonnable  que  nous  nous  souvenions 
»  de  la  générosité  que  le  roi  très- 
»  chrétien  eut  ,  l'année  lôô-j,  d'en- 
»  voyer  à  ses  dépens  à  l'électeur  de 
»  Mayence ,  Jean  Philippe  de  Schon- 
»  born,  son  allié ,  un  puissant  secours 


les  droits  d'une  véritableseigneu- 
rie.  L'empereur  se  déclara  pour 
lui ,  et  mit  la  ville  d'Erfort  au 
ban  de  l'empire.  Après  quoi  cet 
archevêque  ,  assisté  des  troupes 
que  la  France  lui  envoya,  con- 
traignit les  habitans  à  se  sou- 
mettre (C)  ;  de  sorte  que  présen- 
sentement  il  est  maître  de  la 
ville,  et  de  la  («)  citadelle  {b). 
L'académie  d'Erfort ,  qui  avait 

[a)  Elle  s'appelle  de  Saint-Ciriace,  à  cause 
qu'elle  a  étébdtie  en  un  lieu  oh  il  y  avait  au- 
trefois un  courent  de  religieuses  de  ce  nom. 
.Tournai  des  Savans  du  19 janvier,  l6f)5.  Les 
Allemands  l'appellent  Cyriactsburg. 

(h)  Tiré  d'un  Mémoire  touchant  la  ville 
d'Erfort  duquel  on  voit  un  extrait  dans  le 
Journal  des  Savans  du  ïQ)  janvier  l665. 


l'Empire,    liv,    VI, 
ioin,  y  première  e'di* 


(i)  Keiss.  ,  Misloire  d 
chap.  I,  pai^.  198  du  II' 
lion  de  Hollande. 

(2)  Heiss  ,  là  même,  pag.  içiç). 

(3)  Il  est  fils  d'Olhon,  dans  l'extrait  du  Joui- 
nal  des  Savans. 

(4J  Ilist.  del'Enipire,  lin.  VI,  chap,  I,  pa^. 
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3)  de  troupes  ,  commandées  par  le 
»  comte  de  Pradel ,  qui  en  était  gé- 
3)  néral ,  pour  l'aider  à  réduire  la  vil- 
»  le  à  son  obéissance  ,  en  exécution 
3)  du  ban  que  l'empereur  avait  fait 
)>  publier  contre  elle.  »  Voilà  de  quoi 


JîiiUe  et  quingcnlos  auditores  Jiabuit: 
quœ  denique  id  fuit  in  Germaniâ , 
quod  Bononia  in  Italid  ,  mater  scili- 
cet  studiorum. 

ERMITE  (  Daniel  l'  ) ,  en  latin 


contenter  ceux   qui  veulent  qu'une    Eremila  ,  natif  d'Anvers  ,  et  se- 

narration  soit  soutenue  de  la  circon-  '4.   •       j      j        j     r^i 

stance  du  temps,  et  de  celle  des  per-    cretaire  du  duc  de  l^lorence  (a), 

versIecommencementduXVIP. 

siècle,  était  une  assez  bonne  plu- 
me CA) ,  mais  ses  mœurs  et  sa 
conduite  ne  répondaient  point 
à  la  profession  des  belles-lettres, 
à  laquelle  il  s'était  voué.  Scali- 
ger  avait  conçu  assez  d'estime 
pour  lui ,  et  l'avait  fort  recom- 
mandé à  Casaubon  ;   de  quoi  il 


sonnes,  etc.  Ils  ne  sont  pas  blâmables 
d'avoir  ce  goût  j  car,  sans  cela  ,  un 
récit  est  un  corps  sans  âme  ,  ou  une 
3nachine  démontée  ,  arena  sine  calce: 
et  cependant  une  infinité  d'auteurs 
ne  donnent  que  de  ces  récits. 

(D)  L' académie  d' Erfort  tomba  en 
ruine  h  cause  de  V imolence  des  éco- 
liers. 1  Eobanus  Hessus  avait  eu  jus- 
qu'à quinze  cents  auditeurs  dans  cet- 
te célèbre  académie  :  Luther  y  reçut 


ses  premiers  degrés ,  et  l'appelait  le  se  repentit  peu  après  (B)  ,  ayant 
paradis  de  l'Allemagne  Les  choses  jeune  homme  s'était 
changèrent  de  tace  :  les  bourgeois  ne  r  ■  ^  i-  r^  1  1' 
pouvant  plus  endurer  les  débauches  fait  catholique.  Casaubon  a  parle 
et  les  insultes  des  écoliers  ,  prirent  assez  amplement  de  cette  aven— 
les  armes,  assiégèrent  les  collèges,  lu^e  (C).  Ce  changement  de  re- 
s  en  emparèrent ,  battirent  ou  tuèrent  i-  •  >  »  1  "  ,,17 
autant  d'étudians  qui  leur  tombèrent  ''g'^»  "  empêcha  pas  que  1  Er- 
entre  les  mains ,  et  ne  se  donnèrent  mite  ne  conservât  de  bons  senti- 
aucun  repos  qu'ils  ne  les  eussent  tous  mens  pour  Scaliger.  Il  le  témoi- 
chassés  hors  de  la  ville.  Je  vais  citer  „„a  publiquement  après  même 
nn  l(mg  passage  d  une  liarangue  d  AI-  "  ci-i^^  ,  -1 
stédius  (5j ,  dans  laquelle  il  se  plaint  ^"^  5>caliger  fut  mort;  car  il 
amèrement  de  Lt  vie  déréglée  des  écrivit  pour  lui  contre  le  terri- 
écoliers.  Quàm  velleni  nobis  semper  ble  Scioppius  (D).  Il  s'en  trouva 
ob  oculos  ^ersaretur  catjistropheflo-  ^^^^  :  Scioppius  le  réfuta  à  sa  ma- 


rentissimœ  academiœ  Erfordiensis  I 
Ciim.  studiosi  illic  loci  se  petulan- 
tiiis  gérèrent  adt'ershs  dues  ,  ciim 
tumullibus  nocturnis  iirbem  lacesse- 
rent  ,  ciim  lapidibus  tecta  domosque 
obruerent  ,  clnn  Jenestras  et  fores 
Iiospitnm  frangèrent  ,popufus  magno 
agmine  excitus  coUegiorum  dotnos 
admotis  bellicis  tormeniis  obsedit  , 
expugnai'it  ,  ac  ut  quemque  studio- 
sorum.  j ut^enum  obi^ium  habuit ,  uelut 
Iiostem  ,  arripuit ,  fulnerauit  ,  truci- 
dauit ,  neque  priiis  quievit  ,  quani  ui- 
tulanliiim  adolcscenluni  multitudo 
niœnibus  urbis  esset  profligata.  Jacet 
ex  dio  die  etinmnuin  ,  oliin  florentis- 
siirta  acadnnia  ,  quam  Luthents  ,  qui 
primam.  ibi  lauream  consecutus  est  , 
paradisum  Germaniœ  id  œtatis fuisse 
tesiatur  :  in    quâ   Eobanus    Hessus 

(S)  Elle  a  pour  litre  :  de  Providentiâ  Dei  circa 
Scliolariim  dccrementura.  Elle  rsl  dans  son 
Encjdopédie,  col,  2^64  cl  JUiVflnlM. 


nière ,  c'est-à-dire  en  publiant 
mille  contes  diffamatoires  con- 
cernant la  vie  de  Daniel  l'Ermite 
(E).  Celui-ci  mourut  de  la  vérole 
à  Livourne,  l'an  i6i3.  Quelques- 
unsaimentmieuxdire  qu'on  l'em- 
poisonna (Z»).  Il  avait  du  penchant 
à  la  médisance,  et  il  le  fit  con- 
naître par  ses  Relations  d'Alle- 
magne (F).  La  manière  de  com- 
poser un    panégyrique  ,  qui  lui 

(a)  Valer.  André,  Biblioth.  Belg. ,  pag. 
169. 

(h)  Obiit  Lihurnie  ex  morbo  gallico ,  anno 
à  Christo  nato  l6l3.  Snnt  qui  t'eneno  extinc- 
inin  scribunl.  Qiiid  jm>at  hiimanos  scire  at- 
qite  evohere  casiis,  siyiiffiendajacisetja- 
ciendaj'ugis?  Swett.yAlhea.  Belgicx  ,  pag. 
2o3, 
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est  attribuée,  convient  à  quantité 
d'orateurs  (G).  Le  docte  Conrin- 
gius,  en  le  faisant  parvenir  jus- 
qu'à la  vieillesse  ,  se  trompe  (H). 
On  imprime  à  Utreclit  quel- 
ques opuscules  deDaniell'Ermi- 
te ,  et  entre  autres  le  traité  de 
Aulicâ  et  Civili  vitâ.  Ils  étaient 
en  manuscrit  dans  la  bibliothè- 
que du  duc  de  Florence  ,  et  l'on 
y  doit  renvoyer  l'original  après 
que  l'édition  sera  faite.  M.  Grae- 
vius  réfutera  dans  la  préface  les 
médisances  de  Scioppius.  J'ai 
appris  cela  par  une  lettre  qu'il 
ine  fit  l'honneur  de  m'écrire  au 
mois  de  juin  1699-  Au  reste,  les 
paroles  dont  je  me  servis  dans 
l'une  de  mes  remarques  ,  //  nest 
pas  ici  question  d'examiner  si 
Bacchus  empiète  plus  sur  T^é- 
nus  que  celle-ci  sur  Bacchus 
(c) ,  ont  obligé  un  homme  d'es- 
prit ,  et  qui  a  fait  plusieurs 
grands  voyages  ,  à  m'écrire  qu'il 


me.  ]  Le  panégyrique  du  duc  de  Flo- 
rence qu'il  publia  ,  l'an  1608 ,  fut  esti- 
me. VEpistolica  Relatio  (i)  de  Iti- 
nere  Germanico  quoJ  legatione  ma- 
gni  litrurice  Ducis  ad  Rodolphum  II 
Imp.  Principesque  et  resj)uhlicas  ali- 
qiiot  Germaniœ  anno  lOOQ  peractum 
fuit,  et  sa  lettre  de  Heheticorum  , 
Rhetorum  ,  Sedonensium  Situ  ,  Re- 
puMicd,  et  moribus  ,  méritent  d'être 
lues.  Voici  le  jugement  que  Scaliger 
fit  de  lui  (2)  :  Quas  (  lifteras  )  nd  te 
ab  ***  scriptas  inihi  misisti  aliqiiam 
bonce  f rugis  spem  faciutit.  Interest 
illud  ingeniuni  quibusdam  finibus 
coërceri  ,  in  quibus  si  continèatur  et 
illam  luxurievi  depascatur ,  nihil  ab 
eo  nisi  bonum.  expectandum  est.  Ses 
"vers  latins  furent  insères  dans  le  11^. 
tome  des  Délices  des  poètes  flamands. 
(B)  Scaliger. . .  l'avait  foH  recom- 
mandé a  Casaubon  ;  de  quoi  il  se  re- 
pentit peu  après  ,  ayant  su  qu'il  s'é- 
tait fait  catholique.  ]  Nous  venons  de 
voir  ce  qu'il  écrivit  à  Casaubon,  le  i5 
d'août  i6o3  ,  et  voici  ce  qu'il  lui  écri- 
vit, le  8  de  décembre  de  la  même  an- 
née. Proh  facinus  indignum  !  quid 
de  ***  audio  ?  adeb  immulatum  inge- 
nium  ejus ,  ut  alius  ab  eo  quem  tibi 
commendai/i  discederet  ?  Me  verb  sti- 


eùt  souhaité  que  je  n'eusse  point    pitemquiinaliiil^v^KiTrTViç.sum,  inisto 

omis  cette  matière.  Il  m'a   prié     «/^'^'*T'^*  >  ItiJ^x«^^ov. Nescio  an 

^-  -  unquam  quicquam  miliiacciderit  quod 
aut  justiiis  aut  grauiiis  doluerim  , 
tum  quia  in  illd  œtatulâ  l'ulpem  non 
deprehenderim ,  tiim  quia  a  me  ex- 
presserit  ut  se  tibi  commendarem. 
Sed  i^œ  illi  qui  in  te  ingratus  fuit , 
et  me  hominem  stultum  qui  i'ul- 
pem  non  hominem  tibi  commendaui  ! 
Obstrinxerat  me  aliquo  priuato  bene- 
ficio ,  non  tanien  quod  œquaret  comi- 
tatem  quâ  illum  amplexus  sum  ,  sed 
iamen  (  quœ  est  Trfoùufxia.  mea  )  quan- 
tulumcunque  esset  quod  mihi prcesti- 
tisset  pro  magno  beneficio  liubui,  ne- 
que  potui  dlum  splendidiiis  remune- 
rari,  quam  si  illi  poitam  aperirem  ad 
amicitiam  tuam.  Je  crois,  avec  M.  Co- 
lomiés  (3)  ,  qu'il  s'agit  ici  du  cbange- 
meut  de  religion  de  Daniel  l'Ermite  ; 


d'en  parler  dans  la  seconde  édi- 
tion ,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  réfuter  certaines  choses 
qu'on  lui  a  souvent  soutenues 
en  Espagne  et  en  Italie.  Je  ne 
saurais  faire  tout  ce  qu'il  vou- 
drait ,  ni  lui  refuser  absolument 
tout  ce  qu'il  demande.  On  verra 
donc  ci-dessous  quelques  recueils 
et  quelques  notes  qui  ont  du 
rapport  aux  vues  qu'il  a  bien 
voulu  me  communiquer  (I).  La 
plupart  des  personnes  désinté- 
ressées lui  avoueront  sans  dis- 
pute ce  qu'il  a  soutenu  ,  quel'im- 
pudicité  est  moins  débordée  aux 
pays  froids  qu'aux  jiays  chauds. 

(c)  Dans  la  remarq.  (F)  de  cet  article ,  ci- 
tation (28). 

(A)  C'était  une  assez  bonne  plu- 


(i)  Christophle  Arnoldus  la  cite  honorable- 
ment dans  la  Vie  de  Marc  Velsérus. 

(2)  Epistola  XCVII,  pae.  243,  edit.  Fran- 
cof.,  XO28.  Jl  écrit  cela  à  CasBLuhon.  £a  lettre 
est  dale'e  du  i5  d'août  :  l'année  y  manque;  c'est 
i(îo3. 

(3)  In  Clavi  Epislol.Trum  Scaligeri ,  fag.  i5a 
Opusculormu  ,  edit,  VUraj.  ,  1669. 
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mais  je  ne  sais  pas  pourquoi  ceux  qui  dem  et  h  toÎç  ij.ttXiÇtL  ^ixô;{«X55  >  sed 
publièrent  les  lettres  de  Scaliger  mé-  superstilionibus  T-âv  ï^  iva.vTixç  supra 
nagèrent  la  mémoire  de  ce  person-  fidem  obnoxius  (5).  Il  eut  bientôt 
nage,  en  faisant  mettre  des  étoiles  à  gagne'  l'Ermite 5  une  seule  confe'rence 
la  place  de  son  nom.  Ils  n'arrangèrent  avec  un  des  grands  clabaudeurs  de 
pas  bien  les  deux  lettres  où  il  est  ce  temps-là  en  lit  la  raison.  C'est  de 
parlé  de  lui  j  car  ils  comptent  pour  quoi  Casaubon  ne  se  pouvait  pas  cou- 
la XCVII^.  celle  où  Scaliger  juge  de  soler.  il  connaissait  la  force  du  con- 
cet  homme  ce  que  l'on  a  lu  dans  la  vertisseur ,  et  celle  du  converti  :  il 
remarque  précédente  ,  et  ils  comp-  savait  que  l'Ermite  était  plus  docte 
tent  pour  la  LXXXVIIl*'.  celle  où  il  en  que  le  moine  portugais  ;  et  cependant 
dit  ce  que  je  viens  de  citer.  M.  Co-  il  apprit  que  ,  du  premier  choc ,  le 
lomiés,  qui  a  cru  qu'il  s'agit  de  Daniel  moine  terrassa  l'Ermite.  Adolescen." 
l'Ermite  dans  l'une  et  dans  l'autre  ,  tein  Trpoc  t»  /^a.6>if^a.TcL  îuitiu»  et  benè 
devait  bien  s'apercevoir  du  mauvais  doctum  ab  imperitissimo  plané ,  cui 
arrangement  ;  car  ,   selon  sa  supposi-    nulLus  inest  meiioris  eruditionis  sen- 

sus  ,  prima  congressione  deu'ictum 
esse,  indignissimè  fero  (6).  Mais  il 
découvrit  bientôt  la  raison  d'une  si 
petite  résistance  :  l'Ermite  ne  deman- 
dait pas  mieux  que  de  se  persuader 
que  la  religion  la  plus  riche  était  aus- 
si  la  meilleure.    Ergo  ,  mi  Daniel , 


tion  ,  il  est  visible  que  la  lettre  XCVII 
est  antérieure  à  la  lettre  LXXXVIII*'. 
Cela  est  visible  par  un  autre  endroit. 
Scaliger  ,  dans  la  XCVIP.  avertit  qu'il 
a  reçu  le  commentaire  de  Casaubon 
sur    l'histoire  d'Auguste  ,   et  dans  la 

LXXXV®.  il  marque  qu'il  a  déjà  a  ver-  ^ 

ti   deux  fois    de   la  réception   de   ce    Lusitanus  iste   mirabile  aliquod  pie- 
livre  :  il  est  donc  certain  que  la  let-    talis   arcanum  te  docuit ,  anlea  tibi 


tre  XCVII  fut  écrite  avant  la  LXXXV^. 
Or  celle-ci  est  datée  du  ig  septembre 
i6o3  :  il  faut  donc  ,  pour  suppléer  la 
date  d'année  qui  manque  à  la  lettre 
XCVII,  ajouter  i6o3  au  xviii  Kalend. 
septembris  marqué  par  l'auteur.  C'est 
à  quoi  n'ont  pas  pris  garde  ceux  qui 
ont    publié  ces  lettres ,   ils  ont  mis 


incogiiitunt  ?  Ego  qui  hominem  in- 
tus  et  in  cute  noi'i  satis  acceptum  Jia- 
beo  non  te  ab  illo,  sed  ipsum  a  te 
potuisse  doceri  ;  non  acumen  in  eo 
tantiun ,  non  eruditio  ,  non  leclio  pa- 
trum  ,  lit  ad  primum  ejus  congres- 
siim  herbam porrigere  cogereris.  Kic- 
tus  igitiir  es  non  quia  resistere  non 


celle-ci   parmi   celles   de   l'an    i6o4  ,    poteras  ,  sed  quia  uolebas  optabasque 

!_■     j-i- i-.i...  T  wviTfir   I  ..-_     t^i/zcj  (7).  La  convoitise  des  richesses 

qu'on  avait  remarquée  en  lui  parut 
un  mauvais  augure  (8).  La  condition 
qu'on  lui  procura  lui  valait  cinquante 
écus  par  an  (9).  Cette  somme  lui  pa- 
rut d'abord  bien  grande  ,  puis  bien 
médiocre,  et  après  cela  un  rien.  Il 
épiait  toutes  sortes  d'occasions  de 
s'engraisser,  et  surtout  il  jetait  la 
vue  sur  les  maisons  épiscopales.  Ca- 


assez  loin  de  la  lettre  LXXXVIII,  datée 
du  8  de  décembre  i6o3. 

(C)  . .  .  Casaubon  a  parlé  assez 
amplement  de  cette  auenture.  J  II 
conçut  de  l'amitié  et  de  l'estime  pour 
ce  personnage  sur  la  recommandation 
de  Scaliger  (4  )  j  il  h'i  procura  une 
condition,  et  il  travaillait  à  le  faire 
entrer  précepteur  chez  M.  de  Monta 
terre.  La   chose  était  presque    con 


due  ,  quand  l'Ermite  trouva  moyen    saubon  l'empêcha  deux  fois  de  s'y  en- 


me  5  mais  extrêmement  attaché  aux 
menues  dévotion  de  son  parti ,  et 
frappé  de  l'humeur  convertisseuse  : 
Est  autem  Vicquius  optimus  vir  qui- 

(4)  Vrgphal  optimus  et  tuî  ohserfnnlissimHS 
Eiemita  noster.  Casaub.  ,  epist.  ad  Scaligeriim. 
C'est  la  CCLXXXIII'.  ,  p<i^.  324  ,  erfit.  Grœ- 
vianœ ,  i65tJ  :  elle  fut  écrite  au  mois  de  février 
it>o3.  iSgo  illum  semper  tua  maxime  graliit  ha- 
hui  charissimumy  et  quibuscunque  potui  offlciis 
tum  prosecnlus.  IJctn  ,  cpistola  CCLXXXV  ad 
(itmiJ.  Scaligvriim. 


y  Ht  papiste 
avec  cet  ambassadeur.  Son  père  ,  bon 

(î)  Idem,  epîst.  CCLXXXIV. 

(6)  Idem,  epIst.  CCLXXXV. 

Il)  Idem,  epist.  CCLXXXVI ,  datée  le  on- 
zième d'aiTil  i6o3. 

(8)  Eral  mihi  dudum  hoc  iiigeniwn  suspec- 
tttni  propter  incredibiiem  in  ed  eeiate  oputn  si~ 
tim ,  qurtm.  non  levibus  notis  in  eo  deprehende- 
rain.  (jasaubonus  ,  epist.  CCLXXXV. 

(q)  Collocaferam  ipsum  in  lioneslâ condilione 
uhi  prœter  viclum  quinquaginla  annuos  aureat 
hahfbat.  Idem,  ibij. 
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vieillard  et  bon  protestant ,  fut  ac- 
cable de  cette  révolte  :  il  taclia  de 
ramener  au  bon  chemin  son  enfant 
prodigue  ,  et  il  semble  même  qu'il 
lui  fit  chanter  la  palinodie  5  mais  ce 
fut   une  action  trompeuse.  Casaubon 


cette  conversalion.  Bien  plus  ,  il  pei- 
gnit toutes  sortes  de  saletés  sur  les 
murailles  du  cabaret  où  ils  logèrent. 
Jn  toto  llle  itinere  illud  uniim  agere 
i^isus  est  ut  Petronium  i^elut  unicurn 
et ,  quemadmodiim  ipse  LoqueLatur  , 


fit  savoir  à  Leyde,  que  Daniel  l'Ermite  divinissimum  pœderastiœ  descripto- 
était  un  mangeur  d'images,  e1  l'hom-  rem  ,  magistrum  ,  et  artiticem  .... 
me  du  monde  le  plus  aflamé  de  mes-  omnibus  quotquot  sunt ,  Grœcis  ac 
ses  (10).  Autre  tromperie  ;  car  il  n'en  Latinis  Scriptoribus  multum  ad  lau- 
usait  ainsi  que  pour  aller  aux  pen-  dem  anteferret.  In  quo  ne  pariim 
sions.  On  lui  avait  entendu  dire  que  profecisse  crederetur ,  non  modo  ob- 
toutes  les  controverses  des  catholi-  scenissimis  picturis  dwersorii  pai-ie- 
ques  et  des  protestans  lui  paraissaient  tes  impleult ,  sed  perpétua  i'aria  Trii 
indiflérentes  ,  et  que,  pour  lui,  il  était  a-uvoua-la.;  schemata  in  ore  habuit , 
tout  prêt  à  s'accommoder  aux  temps  et  tanquam  Elephanlidos  libellorum 
selon  l'intérêt  de  ses  afl'aires  5  et  il  se  comjnentatorein  atque  interprètent 
moqua  un  jour  de  la  sottise  de  ceux  ageret ,  historias  peccare  docentes, 
qui  ne  choisissent  pas  bien  le  chemin  quibus  uel  Hippolyto  fibula  laxari  ac 
de  la  fortune.  T-^it\fide  dignus  et  sibi  tiequitia  persuaderi  posset ,  recitare 
notissimus  his  diebus  narrabat  mihi  non  cessarit.  Ac  si  quis  ex  comitibus 
audisse  se  ciim   diceret ,   omnia  sibi    ejus  nequitiam  reprehenderet ,  suas- 

qiie  aures  tam  impuris  et  nejandis 
sernionibus  t^iolari  nollet ,  huic  ille 
hypocrisin  et  pudicitiœ  simulationeni 
invidiosè  objiciebat.  Nec  enim  quem- 
quam  moTtalium  castum  ac  pudicum 
esse  persuasum  habet  ,  conjecturd 
scilicet  de  aniino  suo  duclâ  ,  sed  ple- 
rosque  siue  propter  Dysopian  ,   siue 


quœ  hodiè  disputantur  œquè  et  pro- 
bari  et  improbari  ,  paratumque  se  ad 
omnia  pro  tempore  et  rerum  suarum 
eraolumento.  Ciim  i/ir  pius  hanc  uo- 
cem  abominaretur ,  cachinno  Eremi- 
tce  est  exceptus  ,  stultitiam  eorum 
mx.f£ç  ralentis  qui  nescirint  tÔ.  VcTio, 
iù  T(9{o-Sa,i  (i  i). 


(D)  //  écrivit  pour  Scaliger  con-    quôd  aninii  satis  non  habeant  pœnas- 


îre  .  . .  Scioppius.  ]  Scioppius  assure 
(12)  que  Daniel  l'Ermite  est  l'auteur 
de  VEpistola  nobilissimi  et  iUeratis- 
simi  i>iri  Patavio  ad  Gasp.  Scioppium 
Roinam  scripla.  Excusa  anno  161  o. 
Je  ne  pense  pas  qu'il  se  trompe. 

(E)  ...  Scioppius  le  réfuta en  pu- 
bliant mille  contes  diffamatoires.  \  Il 
y  avait  cinq  ans  que  Scioppius  l'avait 
vu  à  Rome  :  l'Ermite,  dit-il ,  se  joignit 
avec  les  deux  frères  Rubeins  et  avec 
deux  autres  Flamands ,  pour  aller  à  Ti- 
voli ,  et  ces  messieurs  furent  horrible- 
ment scandalisés  de  ses  discours  pen- 


que  metuant,  suam  cujuscunque  ge- 
neris  libidinem  dissimulare  et  occul- 
tare  crédit.  Itaque  uerisimile  non  est 
quant  se  comités  ejus  gai'isos  esse 
dixerint  ,  simul  ac  Romani  ret'ersi  h 
tam  propudioso  monstro  liberatos  se 
senserunt.  Wam  piaculares  sibifacti 
i'idebantur  ,  ciim  ejusmodi  exsecrabi- 
les  turpissimi  et  impudentissimi  scur- 
rœ  sermones  ,  quos  neque  suborranae 
puellae  œquo  anima  audii-ent ,  in  au- 
res suas  admiserunt  (i3).  Ayant  dis- 
paru quelque  temps  après,  on  s'ima- 
gina que  la  misère  l'avait  réduit  à  se 


dant  ce  petit  voyage.  Il  ne  leur  parlait  jeter  dans  quelque  chartreuse  j  mais 

que  de  Pétrone  ,  et  des  postures  de  l'A-  on  sut  qu'il  s'était  retiré  à  Sienne ,  où 

rétin,  et  il  insultait  rudement  ceux  qui  il  tit  sa  cour  à  l'archevêque  Ascagne 

„„..„:„„„:^ — i.  „i _'_  j_  ii; i  '  j_     d;««„i„™;.,;      „.,;   i„ . j„    a 


paraissaient  choqués  de  l'impureté  de 

(10)  Scito  neminem  hodiè  vivere  Missaruin 
inexplebiliorem  ,  aul  sitientiorem  quare  Ma 
7ra.\l\U>S'iaL  simulala  fuit ,  mendax  et  ÙTTOKpi- 
TiKH.  In  die  s  ejus  herus  exspectntur ,  quo  prœ- 
sente  veagn  vocem  audiel  à  me  iste  Proleut. 
Idem  ,  ^st.  CCCXXXII  ,  ad  Scaligeium 
scripla  Vltial.,  april.  iGo/). 

fil)  Idem,   epist.  CCLXXXV. 

(12)  Scioppius  ,  in  Oporini  Grubinii  Amplio- 
tid.  Scioppian.  ,  pag.  335  :  ce  livre  fui  imprimé 
l'an  1611. 


Piccolomini ,  qui  le  recommanda  à 
Silvio  Piccolomini,  grand  chambellan 
du  duc  de  Florence  ^  et  par  ce  moyen 
il  obtint  une  pension  de  ce  prince , 
en  récompense  d'un  panégyrique  qu'il 
fît  lors  du  mariage  du  grand-duc  avec 
Madeleine  d'Autriche.  Il  sollicita  si 
bien  pour  être  envoyé  en  Allemagne 
avec  le  député  qui  allait  faire  savoir  à 

(i3)  Scioppius  ,  uhi  siiprn,pag.  336,  387. 
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plusieurs  princes  (JeTerapire,  et  à  plu- 
sieurs villes  impériales,  la  mortiiu  pè- 
re du  grand-<liic  ,  qu'il  obtint;  ce  qu'il 
souhaitait.  A  quoi  servirent  de  beau- 
coup les  raisons  de  Silvio  Piccolomi- 
ïii  ,  qui  repre'senta  qu'un  tel  homme 
étant  Allemand  pourrait  ,en  plusieurs 
rencoutres  ,  servir  de  bon  interprète 
et  de  bon  espion  tout  à  la  fois.  L'Er- 
mite se  vanta  ,  dans  une  lettre  e'crite 
d'Augsbourg  ,  qu'il  était  l'un  des  en- 
Toye's  du  grand-duc,  ce  qui  parut 
très-ridicule  à  Léonard  le  Coq  *,  con- 
fesseur de  Christine  de  Lorraine  , 
grande-duchesse  de  Toscane.  Étant 
de  retour  à  Florence  ,  il  fit  cent  con- 
tes sur  l'ivrognerie  des  Allemands  , 
afin  de  faire  sa  cour  aux  Italiens.  Il 
fit  bien  rire  ceux-ci  quand  il  leur 
parla  des  études  de  Maurice ,  land- 
gi'ave  de  Hesse  ,  et  des  vers  que  fai- 
sait ce  prince  en  l'honneur  de  la  jeu- 
nesse qui  prenait  le  degré  de  bache- 
lier. Il  leur  contait  que  ce  landgrave , 
avec  le  marquis  d'Anspach,  et  avec 
le  prince  d'Anhalt,  avait  bu  à  la 
santé  du  roi  de  France ,  et  à  celle  du 
roi  d'Angleterre,  et  à  la  maie  mort 
du  roi  d'Espagne ,  et  qu'il  avait  fait 
boire  à  la  ronde  ce  vœu-là  ,  et  l'avait 
porté  à  l'envoyé  du  grand-duc.  Flo- 
rentiam  reuersus  ,  nihil  prias  habuit, 
quant  Germaniani  ueluti  porcorum 
patriam  Ilalis ,  quorum  in  eo  gra- 
tiam  aucupabatur,  describere  ;  quan- 
ium^>e  principes  Germani  quotidiè 
potare  ac  voinere  soleant  ,  satis  Jesti- 
fè  coinmemorare  :  sed  in  nulld  histo- 
rid  tam  fai'enLes  expertus  est  audilo- 
tores  ,  quam  ciim  de  GrammaticA 
Mauritii  Hassiae  Landgravii ,  deque 
Canninibus  ,  quibus  ille  nouis  Bacca- 
laureis  et  magistris  honorent  gratu- 
lari  soleat  ,  tinrrauit.  Hoc  enim  Ita- 
lis  ,  prœsertimque  Florentinis  ,  usque 
adeo  insofens  ac  noi^unt  videtur ,  ut 
id  ad  Ouidii  metamoiphoses  reclis- 
sintè  adjici  posse  existinient.  Ciim. 
porrh  ex  eodeni  Aretalogo  suo  au- 
diunt ,  quod  idem  Landgrauius  simul 
cum  Marchione  Brandenburgico  0ns- 
pacensi  ,  et  Christiano  Anhaltino , 
pro  salute  regum  Galliœ  et  ytnglire  , 
proque  peste  ac  malâ  morte  régis  Ca- 
tholici  votivum  poculum  circumtule- 
rit ,   idque  legato  Florentino  propi- 

*  Ce  confesseur  s'appelait  Cocqueau  ,  ainsi 
que  le  remarque  Leclerc.  Riais  on  avait  traduit 
son  DOm  par  Cocquœus. 


nare  nihil  feritus  fuerit  ,  non  uiden- 
tur  Itali  tant  barbaratn  immanilatem 
satis  pro  merito  exsecrari  posse  (i^). 
Il  était  fort  officieux  envers  la  nobles- 
se luthérienne  qui  allait  d'Allemagne 
à  Florence.  Ces  jeunes  gentilshommes 
étaient  ravis  de  trouver  là  un  Fla- 
mand qui  entendait  l'italien,  et  qui 
les  instruisait  des  coutumes  ,  et  ils 
allaient  volontiers  loger  chez  son 
hôte.  Il  faisait  par  ce  moyen  bonne 
chère  à  peu  de  frais  ,  et  puis  il  pre- 
nait la  peine  de  les  introduire  chez 
les  courtisanes  ,  où  ils  avaient  l'hon- 
nêteté de  le  défrayer,  sans  quoi  il  eût 
eu  bien  de  la  peine  à  contenter  la  na- 
ture (i5).  Il  mena  un  jour  au  logis 
d'une  courtisane  un  catholique  qui 
avait  communié  le  jour  précédent ,  et 
qui  n'étant  pas  d'humeur  à  retomber 
sitôt  en  faute  ,  et  soupçonnant  qu'on 
le  menait  au  bordel  ,  balançait  s'il 
enti-erait.  L'Ermite  lui  fit  serment 
que  c'était  le  lieu  où  il  avait  sa  bi- 
bliothèque et  son  étude.  On  ajouta 
foi  à  son  serment ,  et  l'on  entra  :  la 
courtisane  était  sortie,  et  néanmoins 
on  ne  laissa  pas  de  connaître  à  plu- 
sieurs enseignes  que  c'était  un  mau- 
vais lieu.  On  s'en  plaignit  à  l'Ermite  , 
qui  ne  fit  que  rire  de  cette  plainte  , 
soit  qu'il  se  moquât  des  scrupules  de 
celui  qui  la  faisait ,  soit  qu'il  le  prît 
pour  un  hypocrite.  Il  ramassait  tout 
ce  qu'il  pouvait  trouver  de  disserta- 
tions politiques  et  de  pasquinades  5 
et  en  chargeait  les  gentilshommes  lu- 
thériens qui ,  avec  cette  marchandise 
se  croyaient  tous  transformés  en  hom- 
mes d'état ,  et  faisaient  sonner  bien 
haut  le  nom  de  Daniel  l'Ermite.  Quid- 
quid  consultationum  ac  relationum 
de  rébus politicis  undeunde  corrogare 
potuit  (  sicut  ejusmodi  fru^olorum. , 
quos  vocant  discursuum  plena  est 
Italia)  tuinprœcipuè  pasquinos  5iVe 
satyras ,  quibus  summi  Pontijices  , 
cardinales  ,  omrjis  Clerus ,  prœcipuè 
Jesuitœ  ,  contumeliosissimè  ac  ple- 
rumque  mendacissimè  infamantur , 
cuni   eis  communicat.  Et  illi  postek 

(i4)  Scioppius  ,  in  Opor.  Grub.  Ampfaot. 
Sciopp. ,  pag.  341  >  ^4*- 

(i5)  Cum  illud  nescio  quid  sali^Êtfm  ejus  , 
tentnre  cœpU  ,  vena^que  inflavit  terra  libido , 
quia  non  habet  infelix  Quinlillœ  quod  dare  pos- 
ait lenonis  opéra  ei  navanda  ,  et  adi'entoribus 
ad  ifisam  perdncendis  ,  ainicain  sihi  propuiam 
rnongerainquefacU.  Scioppius,  ibidem,  pag^ 
343. 
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mercibus  ejusmodionusti, pluriinum-  troupe  de  chanteuses  e'tait  venue  à 
que  sibi  de  tantarum  reruni  icientid...  Florence  au  temps  des  noces  du  grand- 
gratulanlen  -,  connimmatissimos  poli-    duc,  afin  de  g;igner  quelque  chose  à 


ticos  se  j ados  puLaiit  {\G).  Celui-ci 
d'ailleurs  se  débitait  à  Florence  pour 
un  homme  consomme  dans  les  affai- 
res du  gouvernement ,  et  prorac  ttait 
un  commentaire  qui  surpasseiait  tout 
ce  qui  avait  été'  écrit  sur  Tacite  (17). 
Il  haïssait  extrêmement  Tinqnisifion  , 


jouer  des  instrumens,  et  peut-tire 
aussi  par  d'autres  voies  moins  per- 
mises ,  il  s'en  alla  avec  un  riche  Silé- 
sien  à  leur  logis ,  et  lit  des  eilbrts  in- 
croyables pour  être  introduit  dans 
leur  chambre;  mais  n'.iyant  pu  en 
venir  à  bout,  il  s'en   vengea  par  les 


et  il  avait  écrit  une  lettre  au  secré-  injures  les  plus  vilaines  dont  il  se  put 
taire  du  grand-duc,  dans  laquelle  il  aviser  ,  qu'il  leur  chanta  long-temps 
frondait  terriblement  les  inquisiteurs,    à  la  porte.  Elles  s'en  plaignirent  à  la 


qui  l'avaient  contraint  de  retrancher 
certaines  choses  à  son  panégyrique  , 
qu'ils  jugeaient  impies  et  destituées 
de    christianisme.     Atheias    quideni 


grande-duchesse  ,  et  Ton  eut  tant  d'é- 
gard à  leur  requête  ,  que  l'Eimite  l'ut 
rais  en  prison  ,  et  qu'il  n'en  serait 
jamais   sorti  que  pour  aller  aux  ga- 


specimen  ce/  hodiè  Panegyricus  ejns    1ères  ,  si  Scipion  de  l'Escale  n'eût  in 


nabis  eahiberet ,  nisi  non  pauca  ,  im- 
pietateni  et  oninis  Chrislianœ  religio- 
nis  uacuitateni  redolentia  ,  inquisi- 
tores  indè  sustulissent  :  quod  quideni 
usque  eb  Ereniitœ  doluit ,  ut  l'ipisto- 
Id  Laurentio  Usimbardo  JSIagni  Du- 
cis  secretano  inscriptâ  dolentissiniè 
et  vabiosissiniè  in  Inquisitorum  l'u- 
ditat.em  ,  barbariem  ,  insciliani  ac 
tyvannideni  inuectus  fuerit  (\S).   La 


tercédé  pour  lui  :  moyennant  cette 
intt  rcession ,  il  en  fut  quitte  pour 
l'estrapade  (20).  ^uxitejus  erga  mwi 
lieres  odium  ,  quod prop ter  ip sas  non 
ut  prius  Penakm  ,  sed  penè  Capita- 
lem  injraudeui  incidisse  se  persensit. 
Curn  enini  Citharislrias  sii^e  F'idici' 
nas  quasdani  mulieres  salis  speciO' 
sas  ,  quœ  occasione  nuptiarum  Magni 
Ducis  ex   arte ,   atque  liaud  scio  an 


crainte  de  l'avenir  ne  lui  donnait  pas  etiam  ex  corpore  suo  ,  quœstum  fac 

moins   de  haine   pour  ce  redoutable  turœ  Florentiam  i'enerant ,  in  Jiospi  ■ 

tribunal  ,    que    le    ressentiment   du  tio  Coronœ  diuertere  accepisset ,  co- 

passé.   11  avait   gagné  un   vilain  mal  mite  Silesio  quodam  Equité ,  eodem- 

avec  les  femmes,  et  depuis  ce  temps-  que  Luiherano  ,  quod  is  benè  nuni- 

là    il  avait  tourné   ses   amours   d'un  matus  non  miniis   in  se  lenonem  ac 

autre   sens.    Criminis    noniine   quant  perductovem   suum,   qucim   in    ipsas 


habeat  Eremita  ,  cur  ab  inquisilione 
metuat ,  nequaquant  ignorant  ii  ,  qui 
euin  sciunt ,  ex  quo  Scabiem  ei  Gal- 
licam  affricuit. 

Famw  non  nimliim  bon»  puella, 
Quales  in  mediâ  seJent  Suburrâ  , 

toti  propemodunt  feinineo  ,  et  quem- 
admodimt  ipse  seriô  censet ,  sequio- 
ri  sexui  inimicuni  essejactum  ,  et  il- 
lud  Unibri  Calliniachi  suumjecisse  : 

Hoslis  si  quis  erll  nobis  ,  amel  ipse  puellas  ; 
Gaudeat  in  puero,  si  quis  amicus  erit  (ig). 

Une  autre  cause  lui  avait  donné  de  l'a- 


amicas  liberalis  fore  i'ideretur ,  ad 
dn^ersorium  illarum  l'enit,  oiiinique 
ui  diruptis  penè  claustris  atque  ual- 
i/is  ,  in  cubiculum  earum  ut  udmUte- 
retur  contendit ,  ac  postquhm  nihil 
profecit ,  in-itus  et  e.rclusus  ostium 
occentare  ,  ac  benè  diii  turpissimunc 
ante  œdes  com^icium  eis  facere  non 
destitit  (21).  Mais  quand  il  eut  fait 
de  sérieuses  réflexions  sur  les  incou- 
véniens  qu'il  y  a  à  se  faire  brûler 
vif,  il  se  radoucit  un  peu  envers  les 
fdles  de  joie ,  et  il  passa  par-dessus  la 
crainte  d'un  second  mal  vénérien, 
versionpour  le  sexe.  Ayant  su  qu  une  Mox  tamen  ut  satielatem  hominis  , 
,  ax  r,.  j  o/r  postquhm  se  alicubi  in  Alasni  alicu 

(16)  Ibid.  ,  pag.  345.  ■         '      .    .     --  -   -  r> 

(17)  Par'um  adhuc  profecUse  se  piilat;  nisi 
etiam  FloreiUinis  importât ,  seque ingentem  Sta- 
tistam,  quem  vnlgo  dicitnt ,  sii'e  polilicum  et 
civilis  scienlice  imprimis  gnarum  videri  J'iiciat. 
Eo  consilio  passttn  jactat ,  se  commentarios  po- 
liticos  in  Tacitum  moUri,  quilius  cornici  oculuni 
configal.  Idem  ,  ibid. 

(18)  Ibidem  ,  pag.   35i ,  352. 

(19)  Ibidem^  ptg-  35a. 


jus  amici  flore  Liberi  saucidsset  ,  li^ 
bido  distenta  rursiim  tentare  cœpit 

(■io)  C'um  plus  semel  Svnsvjn  CaotOA.  sub' 
duclus  ac  vicissim  dimissut  Juissel,  nec  paulo 
motestiore  qithm  Petronii  sui  Eumolpus  oscilla- 
tionis  génère  lusissel.  Scioppius  ,  in  Opor. 
Grub.   Amphot.  Sciopp.  ,  pag.  3Go. 

(21)  Ibid. ,  pag.  359. 


254 


ERMITE. 


tjiibd  a  mald  illâ  bestld  ,  quant  Vivi- 
cocnburiura  dicunt ,  mate  metueret , 
utcumque  in  gratiam  cum  Suhun'a- 
nis  putlLis  rediit ,  et  recidit^i  GaLli- 
cani  illius  morbi  perlculiim  inj'ra 
-fiduciam  posuit ,  fraudawitque  ani- 
mum  dissidentem  (22).  Comme  il  trai- 
tait de  fable  l'histoire  de  Jésus -Christ, 
il  aimait  à  dire  du  mal  des  inquisi- 
teurs et  des  gens  d'e'glise  ,  et  il  avait 
cent  contes  à  faire  sur  ce  sujet  qu'il 
tournait  burlesquement(23).  Un  jour 
Scipion  de  l'Escale  ne  pouvant  souf- 
frir celte  langue  satirique  ,  le  sonffle- 


religion  se  sont  quelquefois  mêlées 
dans  ces  reproches  mutuels.  On  ne 
peut  nier  que  les  chrétiens  de  l'Eu- 
rope ne  soient  sujets  à  deux  grands 
vices,  à  l'ivrognerie  et  à  l'impudi- 
cité.  Le  premier  de  ces  deux  vices 
règne  dans  les  pays  froids ,  l'autre 
dans  les  pays  chauds.  Ëacchus  et 
Vénus  ont  fait  ainsi  le  partage  de  ces 
nations.  Il  se  trouve  que  la  réforme 
ayant  partagé  en  deux  cette  partie 
du  christianisme  ,  la  portion  soumise 
à  Vénus  est  demeurée  comme  elle 
était ,  mais  la  principale  partie  de  la 


ta  d'importance  (24).  Voilà  l'idée  que  portion  de  Bacchus  a  renoncé  au  pa- 

Scioppius  nous  donne  de  Daniel  l'Êr-  pisme.  De  là  vient  que  l'Italie  et  l'Es- 

mite.  Je  ne  réponds  ni  qu'elle  soit  pagne  sont  plus  alertes  pour  décrier 

infidèle,  ni  qu'elle  ne  le  soit  pas  5  je  1  ivrognerie  ,    et   pour    en  faire  un 

sais  seulement  que  Scioppius  était  un  grand    crime   aux   nations  du  Nord 

homme  fort  satirique.  Mais  Casaubon  (27)  ;  comme  si  cela  pouvait  servir  de 

nous  a  dit  (25)  des  choses  qui  don-  compensation  à  l'égard  des  crimes  de 

nent    assez  de  vraisemblance   à  ces  l'impudicité  ,  et  empêcher  que  l'une 


contes  de  Scioppius. 

(F)  Il  avait  du  penchant  a  la  mé- 
disance :  il  le  fit  connaître  par  ses 
Relations  d! .Allemagne.  ]  La  lettre 
qu'il  publia  tient  un  peu  de  la  satire. 


des  religions  ne  réduise  l'autre  au  si- 
lence par  les  repioches  de  mauvaise 
vie.  Il  n'est  pas  ici  question  d'exami- 
ner si  Bacchus  empiète  plus  sur  Vé- 
nus que  celle-ci  sur  Bacchus  (28  ).  Il 


Conringlus  ne  décide  pas  que  les  mé-    me  suffit  d'avoir  expliqué  par  un  petit 
disances  qui  s'y  trouvent  contre  quel-    commentaire    la    flatterie   de   Daniel 


l'Ermite.  Casaubon  et  Scioppius  ,  si 
opposés  partout  ailleurs  ,  seraient 
tombés  aisément  d'accord  sur  les 
traits  à  employer  dans  son  tableau. 
Homo  procax  et  dicax  ,  selon  Casau- 
bon (29)  ,  quales  esse  soient  qui  per 


ques  cours  de  l'empire  soient  faus 

ses  :  mais  il   avoue  qu'elles   peuvent 

faire  rougir.    lYonnihil  illa   epistola 

simile  quid  habet  famosis  litteris  ,  si- 

quidem  quœdain  de  Germanicis  prin- 

cipibus  eorumque  aulis  scripsit ,  quœ 

pudorem  incutiunt.  jlnfalso  an  uero    gradus  syncretismi  in  apostasiam  la 

scripserit  anima  ,  nescio  (26).  J'ai  dé-    buntur. 

(G)  La  manière  de  composer  un 
panégyrique ,  qui  lui  est  attribuée , 
cornaient  à  quantité  d'orateurs.^  Cette 
manière  consistait  à  lireavec  attention 
les  anciens  panégyristes ,  et  à  recueil- 
lir leurs  phrases  et  leurs  pensées  ,  et 
les  appliquer  ensuite  au  sujet  qu'il  en- 
treprenait de  louer.  C'est  ainsi  qu'en 
usent  une  infinité  de  gens.  Il  n'y  a 
presque  point  de  louange  qu'on  ne 
trouve  dans  les  anciens  panégyristes. 
Peu  s'en  faut  que  Pline  n'ait  épuisé 
toutes  les  idées  de  la  perfection  d'un 

(■2';)  J'ai  ouï  dire  qu'un  moine  flamand  prê- 
çhail  à  ses  auditeurs  ,  que  Dieu  jugerait  fivro- 
gnerie  selon  les  idées  des  Espagnols  et  des  îta- 
liens  ,  el  l'impudicité  selon  les  ide'es  des  nations 
septentrionales. 

(28)   Voyez  la  remarque  (I). 

(29)Epist.  CDLVlll,  pag.  55i ,  apitd  M,i- 
giium  Eponymolog. ,  pag.  Su.  Je  cite  ainsi, 
parce  que  cela  ne  s'accorde  point  avec  Védition 
que  j'emploie. 


■jà  parlé  des  reproches  que  Scioppius 
fait  à  l'Ermite  d'avoir  diverti  les  Ita- 
liens par  de  bons  contes  sur  l'incli- 
uation  à  boire  qui  se  remarque  dans 
l'Allemagne.  C'est  une  consolation 
aux  Italiens  ,  accablés  de  mille  sa- 
tires sur  le  péché  de  luxure  ,  d'oppo- 
ser leur  sobriété  à  l'ivrognerie  des 
pays  septentrionaux  ,  d'où  leur  vien- 
nent les  tempêtes  satiriques:  el  il  me 
semble  même  que  les  controverses  de 

(22)  Scioppius.  in  Oper.  Grub.  Âmphot. 
Sciopp.  ,  pag.  360. 

(li)  Ibid.,  pag.  363,  364. 

(24)  Citm  mure  suo  Eremita  scurrarelur  ,  et 
de  inquisitorum  Jamd  alque  honore  ila ,  uti 
dixi  ,  improbissimè  maledicentiisimèque  delra- 
here  nec  monitus  desineret  ,  Scaliger  ,  qui  tum 
aderat ,  scurram  pugnis  et  colaphis  ila  accepit, 
cl  os  ejus  J'erreutii  adeà  molle  reddidit ,  ut,  etc. 
Ibid.,  ptig.  369. 

(aS)  Dans  la  remarque  (C). 

(2(>)  Conringiiis ,  Dissci't.  MSS.  rerum  PP. 
cpud  Magii'um ,  Eponymol. ,  pag.  320. 


ERMITE. 


255 


souverain.  On  ne  s'informe  guère  pré- 
sentement si  le  prince  ciu'on  veut 
louer  est  orné  des  qualités  que  l'on 
trouve  si  noblement  exprimées  dans 
les  anciens  :  on  suppose  qu'il  les  a  ■ 
les  pensées  et  les  termes  ne  coûtent 
plus  guère  après  cette  supposition  ,  on 
les  trouve  toutes  faites  (*)  dans  d'au- 
tres panégyristes  ;  toute  la  peine  qu'on 
a  consiste  à  faire  quelques  petits  chau- 
gemens  selon  les  temps  et  les  lieux. 
Daniel  l'Ermite,  si  l'on  en  croit  son  ad- 
versaire, aurait  été  bien  embarrassé 
au  cas  qu'il  lui  eût  fallu  composer  un 
second  panégyrique  un  peu  après  le 
premier;  car  il  épuisait  tous  ses  re- 
cueils en  la  première  fois ,  et  il  avait 
besoin  d'un  terme  considérable  pour 
ramasser  de  nouvelles  fleurs.  Les  phra- 
ses de  Scioppius  sont  assez  belles  pour 
mériter  que  je  les  rapporte.  Quoniam 
h  rriullis  jarn  annis  legendis  panegy- 
ricarum  orationum  scriptorlbus  i^etus- 
tis,  itenique  Martialis  ,  Ausonii  et  si' 
juilium  prcefaciunculis  pedeslri  ser- 
nione  contextis  ,  quasdam  sententia- 
rum  l'erborumque  argutiolas  flores- 
que  laboriosè  comportdrat,  Magni  Du- 
cis  et  Magdalenœ  Austriacœ  nuplias 
occasionem  suam  ratus  est ,  qud  suam 
facundiam  us,  qui  patricias  artes  /*- 
tas  ac  solemnem  criticastvis  hodier~ 
nisfuciun  ignorant ,  wenditaret.  Edi- 
dit  erg!)  panegyricum  ,  in  quo  oninem 
suam  scientiam  ita  consuiupsit  ,  ut  si 
repente  nec  opinanti  noi'œ  alicujus 
orationis  scrihendœ  nécessitas  impo- 
silafuisset  omnino jejunus ,  siccus  nii- 
dusque  ,  et  ab  onini  ciini  l'erboruni... 
tiim  sententiarum  quoque  instrumenta 
Jlagitiosissiniè  imparalus  Juturusfue- 
rit ,  etc.  (3o). 

(H)  Conringius  ,  en  le  faisant  par- 
venir jusqu  h  la  vieillesse,  se  trompe.^ 
Scaliger  et  Casaubon  parlent  de  lui 
comme  d'un  jeune  homme ,  l'an  i6o3 
(3i)  ;  puis  donc  qu'il  est  mort  l'an 
i6i3  ,  on  ne  peut  en  parler  comme  a 
fait  Conringius  (Sa). 

(I)   Quelques   recueils  et  quelques 

(*)  M.  Bayle  devait  dire,  ce  me  semble,  tous 
faits  ;  car  il  ne  peut  pas  rapporter  toutes  faites  , 
à  pensées  ,  qui  est  devant  ,  termes.  Bem.  crit. 

(3o)  Scioppius  ,  in  Opor.  Grub.  Ampliot. 
Scioppian.  .  pag.  338. 

(3i)  Voyez  les  remarques  (B)  et  (C). 

(32)  Dih  in  Italid  vixit,  ihiijue  in  aulâ  Flo- 
rentind  tandem  consenuit.  Conringius  ,  Dissert, 
MSS.  Rerum  PP.  ,  apud  Magir,  Eponymolos. 
fas-  320. 


notes  ,  qui  ont  du  rapport  aux  vues 
qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer.  ] 
Il  m'a  écrit  qu'étant  sur  les  lieux,  dans 
les  endroits  de  l'turope  les  plus  dé- 
voilés au  catholicisme,   il  se  plaisait 
à  faire  faire  attention  à  l'énorme  et  à 
l'effrénée  lasciveté  qui  y  règne.  On  s'a- 
perçut qu'il  prétendait  en    tirer  des 
conséquences  à  l'avantage  des  protes- 
tans ,   et  l'on  ne  manqua  pas  de  lui 
dire   qu'il    s'abusait  5    qu'il    ne    faut 
point  intéresser  la  religion  dans  cette 
cause  5    que  les    vices  dont    il    s'agit 
sont  des  vices  de  climat,  et  non  pas 
des  vices  de  religion  ;  que  si  l'Italie 
était  protestante ,  elle  serait  sujette 
aux  mêmes  défauts   que  l'on   y  voit 
aujourd'hui  ;   et  qu'il  faut  penser  la 
même  chose  touchant  les  couronnes 
du  Nord  ,  si  elles  étaient  cathoh'ques. 
On  ajoutait  que  les  catholiques  d'Al- 
lemagne n'aiment  à  boire  ni   plus  ni 
moins  que  les  proteslans  du    même 
pays ,  et  que  la  diversité  de  religion 
entre  les   Polonais    et  les  Moscovites 
n'empêche  pas  qu'ils  n'aient   un  pen- 
chant excessif  et  prodigieux  à  s'eni- 
vrer (33).  Qu'en  tout  cas  il  fallait  user 
de   compensation.    Passez-nous   notre 
défaut  en  faveur  de  notre  sobriété, 
lui  disait-on,  et  nous  vous  passerons 
1  ivrognerie  j  vous  gagnerez  au  change, 
car  ce  ne  sera  point  en  faveur  de  la 
chasteté  des  pays  froids  que  nous  lais- 
serons passer  les  déréglemens   bachi- 
ques. Cette  chasteté  est  une  chimère. 
On  est  aussi  impudique  dans  les  pays 
septentrionaux  que  dans  les  pays  mé- 
ridionaux ,    et    tout    l'avantage    qui 
pourrait  appartenir  à  ceux-là  ne  re 
garde  que  le  péché  contre  nature  ;  car 
pour  l'autre  il   n'y  règne  pas   moins 
qu'en   Italie.   L'on   alléguait,    afin  de 
prouver  ce  paradoxe  ,  les  effets  de  la 
bonne  chèie,    et   ceux    du   bon    vin. 
Les  viandes  sont  plus  succulentes  dans 
les  pays  chauds,  on  l'avouait,  et  ré- 
pandent partout  le  corps,  plus  promp- 
tement    et    en    plus    grand    nombre 
leurs  parties  spiritueuses  5  ces  parties- 
là  se  dégagent  aisément  des  flegmes  et 
dos  terrestréités  par  la   digestion   et 
par  la  circulation  ;  le  soleil  a  déjà  fait 
la  moitié  de  l'œuvre  avant  que  l'esto- 
mac commence   d'agir.   Mais   ce   <(ui 
manque  à  la  qualité  des  alimens  dans 

,        (^3)  Voyez  Blaltbias  à  Mlcliow  ,  Ub.  II,  cep. 
III ,  de  Sarmatiâ  li^ucopieâ. 
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les  pays  froids ,  on  le  supplée  par  la 
quantité.  On  y  mange  beaucoup  ,  et 
on  y  boit  encore  mieux  •  les  habitans 
des  pays  chauds  ne  mangent  guère  , 
et  au  lieu  de  vin  ils  se  servent  de  li- 

3ueurs  rafraîchissantes,  et  par-là  ils 
iminuent  d'autant  les  forces  de  Ve'- 
nus ,  tout  comme  les  autres  les  aug- 
mentent par  leur  crapule.  La  personne 
qui  m'a  e'crit  ne  pouvait  assez  s'ëton- 
ner  d'un  tel  discours  ,  et  comme  par 
ses  voyages  incomparablement  plus 
conside'rables  que  ceux  d'Ulysse  ,  il 
a  me'ritë  l'éloge  que  l'on  a  donné  à  ce 
prince  grec  (34)  ,  c'est-à-dire,  qu'il  a 
conféré  ensemble  les  mœurs  de  plu- 
sieurs nations ,  il  ne  pouvait  souffrir 
qu'on  le  renvoyât  à  l'expérience.  In- 
formez-vous de  ceci ,  lui  disait-on ,  à 
ceux  qui  ont  voyagé  dans  les  pays 
froids i  ils  vous  diront  qu'ils  y  ont 
trouvé  le  sexe  beaucoup  plus  fragile  , 
et  d'une  plus  petite  résistance  qu'aux 
pays  chauds.  Ils  s'étonnaient  de  la 
promptitude  et  de  la  rapidité  de  leurs 
requêtes  ^  ils  rencontraient  l'heure  du 
berger  au  bout  de  la  première  deman- 
de ;  et  c'est  ce  qui  les  oblige  de  met- 
tre ce  bon  avis  entre  les  insti'uctions 
qu'ils  donnent  à  ceux  qui  entrepren- 
nent de  tels  voyages  :  Quand  quelque 
incommodité,  ou  d'autres  raisons  p-a- 
lablcs,  vous  défendront  de  profiter  de 
l'occasion  ,  gardez-i^ous  bien  de  cajo- 
ler avec  les  empressemens  d'un  hom- 
me qui  ueut  obtenir  ce  qu  il  demande  , 
uous  seriez  pris  au  mot ,  et  la  honte 
et  l'affront  i^ous  en  resteraient.  Quel- 
ques-uns prétendent,  ajoutait-on,  que 
cette  facilité  d'accorder  la  jouissance 
ne  vient  pas  d'impudicité  ,  mais  d'un 
naturel  simple  ,  paresseux  et  débon- 
naire :  c'est  un  abus;  si  vous  leur  vou- 
liez ôter  la  bourse,  vous  les  trouve- 
riez d'une  fermeté  et  d'une  vigueur  ex- 
traordinaires. A  d'autres  ,  à  d'autres , 
leur  répondait  mon  voyageur  :  je  sais 
ce  qui  en  est,  et  que  tout  ce  que  vous 
dites  sont  de  faux  contes.  Voilà  le  pré- 
cis de  sa  lettre,  et  voici  mes  compila- 
tions ou  mes  remarques. 

(34)  TIùKKûùV  (T'  àv9pœTû)V  'iS'iv  uç-ict  x.a.1 

vciov  iytui. 
Mulloruin    autem    honiinwn  vidit    urbes   et 
mores  cognuvU. 
Homcr. ,  Odyss.,  Ul>.  7,  vs.  3. 
J^oyez  aasfi  Horace,  de  Arle  poelicâ ,  vs.  it\i , 
ou  il  a  traduit  ainsi  ce  vers  grec  de  POdjssc'e , 
Qui  rnorcs  Uomiaui»  mullorum  vidil  el  urbes. 


I.  Je  citerai  en  i".  lieu  un  passage 
de  Sorbière  ,  où  la  tolérance  que  l'on 
a  dans  Rome  pour  les  lieux  de  prosti- 
tution est  comparée  avec  celle  qu'on 
a  en  Hollande  pour  l'ivrognerie.  Ce 
fut  1  une  des  choses  que  Sorbière  ré- 
pondit pour  réfuter  l'espérance  que 
l'on  avait  eue  que  son  voyage  de  Pio- 
rae  le  ferait  rentrer  dans  la  commu- 
nion des  profestans.  Le  défaut  de 
quelques  particuliers  ,  dit-il ,  ne  doit 
point  nuire  au  public  ,  ni  la  licence  de 
certaine  police ,  a  la  sévérité  qui  est 
gardée  dans  les  tribunaux  de  la  con- 
science ,  oïL  l'on  condamne  ce  que  les 
raisons  du  sage  gouvernement  ne  per- 
mettent pas  de  punir  des  peines  tem- 
porelles avec  une  pareille  rigueur, 
yous  ne  devez  pas  douter  ,  monsieur, 
que  ce  que  je  vous  touche,  et  qu'il 
semble  que  vous  avez  voulu  reprocher 
a  l' Italie  ,  n  ait  été  examiné  souven- 
tefois ,  et  par  de  bons  vieillards  qui 
n'avaient  point  d'intérêt  à  cette  conni- 
vence ;  et  que  si  les  choses  humaines 
eussent  été  capables  de  la  perfection 
que  vous  faites  bien  d'y  souhaiter, 
on  n'eût  tâché  de  la  leur  donner. 
3fais  en  chaque  pays  les  hommes  ont 
de  vicieuses  inclinations ,  et  de  parti- 
culières intempérances  qu'il  est  bien 
malaisé  de  corriger,  sans  se  mettre 
au  hasard  de  gâter  quelques  autres 
choses  qui  demeurent  en  leur  entier. 
Et  c'est  pour  cela  ,  a  mon  avis  ,  que 
dans  tout  le  Septentrion  la  sobriété  est 
estimée  une  petite  vertu  ,  ou  du  moins 
l' ivrognerie  y  est  tolérée ,  si  même 
elle  n'y  passe  pour  une  galanterie  ou 
pour  l'effet  d'une  indispensable  civi- 
lité ;  ce  qui  ne  vous  empêche  pas  de 
croire  que  la  vraie  religion  s'y  est  ré- 
fugiée. Je  sais  bien  que  les  prédica- 
teurs protestans  déclament  ci  V encon- 
tre ;  mais  cependant  le  magistrat  la 
tolère ,  et  croit  avec  quelque  appa- 
rence ,  que  sans  la  permission  de  ce 
déjaut,  les  hommes  y  demeureraient 
dans  r insociabilité ,  comme  ailleurs 
on  y  craint  des  vices  pires  que  celui 
que  l'ony  souffre.  Courcelles  ,  profes- 
seur arminien  à  Amsterdam ,  réfuta 
cela  entre  autres  raisons  par  celle-ci  ; 
«  Que  c'est  autre  chose  de  conniver  ù 
j)  un  vice  qu'il  est  impossible  d'arra- 
»  cherdutout,  et  autre  de  l'autoriser 
«  par  des  lois  ou  permissions  publiques 
»  (35).  ))  Et  qu'entre  les  protestans  la 
(35)  Courcelles,  Réponse  à  Sorbière,  pag.  i6. 


ERMITE. 


inagisfrature  et  la  charge  de  pasteur 
ne  sont  pas  jointes  en  une  seule  per- 
sonne ,  comme  elles  le  sont  au  pape. 

II.  Je  dis  en  •2''.  lieu  ,  que  ceux  qui 
accusent  les  habitans  des  pays  froids 
de  n'être  pas  moins  impudiques  que 
les  habitans  des  pays  chauds  ,  leur 
laissent  un  grand  avantage,  puisqu'ils 
exceptent  la  non-conformité-  Mais  on 
ne  se  contenta  pas  de  cet  avantage 
dans  une  dispute  qui  s'e'leva  entre  un 
Allemand  et  un  Italien.  Celui-là  pré- 
tendit qu'à  l'égard  même  de  la  pail- 
lardise, en  général ,  l'Italie,  était  plus 
dans   le    désordre.    Lepula    est   inler 

Italum  et  Germaniim  allercatio 

ille  nimiam  hanc  bihemli  consuetudi- 
nem  ,  taiiquam  probrosamobjiciebat  ; 
iste  inconcessam  f^enerem  exprobra- 
bat,  tanto  perniciosiorem  ebrietate, 
guanto  leges  sei^eriores  in  eam  latœ. 
Sed    elegans  epigramina   apponam  : 

Ut  nos   vina  javaal,   sic  vos   Ycnas  improba 
vexât , 
Proposila  est  Véneri  Jiilia  ,  nnlla  mero  (36). 

III.  Il  est  certain  qu'il  y  a  des 
voyageurs  qui  ont  été  assez  médisans 
pour  publier  que  les  femmes  n'ont 
pas  beaucoup  de  vertu  dans  les  pays 
froids ,  et  qu'elles  succombent  à  la 
tentation  avec  beaucoup  de  vitesse. 
Je  ne  citerai  qu'un  gentilhomme  fran- 
çais ,  dont  la  relation  vient  d'être 
réimprimée  à  Amsterdam.  //  n'eit 
pas  extraordinaire  ,  dit-il  (87)  ,  de 
i'oir  de  belles  personnes  en  ûane- 
marck  -.  les  villageoises  y  sont  com- 
munément fort  jolies ,  et  les  jeunes 

Jilles  ont  presque  toutes  un  air  déga- 
gé ,  des  manières  égrdlardes ,  et  une 

physionomie   fine elles    étalent 

leurs  cheveux  sur  de  grands  bourre- 
lets   Ce  sont  des  tresses  blon- 
des propres  à  faire  dire  mots  nou- 
veaux a  u?i  poète  amoureux .  La  ver- 
tu des  Danoises  semble  être  faite  pour 
leur  beauté;  c'est-'a-dire  ,  qu'elle  en 
permet  l'usage  ,  et  ne  souffre  pas 
que  ce  soit  un  trésor  inutile  :  ce  n'est 
point  toutefois  en  elles  une  inclina- 
tion vicieuse  ;  c'est  une  facilité  non- 
chalante ,  et  je  suis  persuadé  qu'elles 
pèchent  seulement  pour  n'avoir  pas 

(36)  Derapsterus,  Paralipom.  ad  Rosinara  de 
Aniiq.  romanis,  lib.  V,  cap.  XXX.  pas.  m. 
866.  ^ 

(37)  Mémoires  du  chevalier  de  Beaiijeii,  liv. 
I ,  chap.  II,  pag.  53  ,  édition  d'Jmsifnlam , 
1700. 

TOME    VI, 


25' 


la  force  de  se  défendre  de  laisser  pé- 
cher les  hommes.  On  peut  opposer  à 
cela  le  témoignage  d\m  autre  Fran- 
çais ,  qui  assure  que  les  Danoises  sont 
si   graves  et  si  modestes,   qu'elles  ne 
laissent  nen  espérer  à  ceux   qui  les 
voient.   Elles  ne  tendent  aucun  pié^e 
aux  yeux,    dit-il  ;   elles  ne  montient 
m  la  gorge  m  les  cheveux  j  elles  n'ont 
rien  de  coquet  dans  leur  marcher  ni 
dans  leurs  gestes.  Voici  son  latin  •  il 
exprime  tout  cela  avec  plus  de  forc(;. 
Cœterum  illœ   sud    nimid  gravitai'a 
atque  modestid  omnem  aniorern ,    et 
jamiliaritatis  spem  ,    et    occasionem 
excludunt.  IVullœ  ibi  prœtereuntium 
oculis  insidiœ  tendunlur,  nullum   est 
incedendi  ,    aut  vibrandi  sese  leno- 
cinium  ;   non  pectus  delegunt ,    non 
capi/los    crispant  ,    ac    ne  ostendunL 
quulem  (38).  Cet  écrivain  est  en  cela 
d  autant  plus  digne    de   foi,    qu'en 
d  autres  rencontres  il  s'est  plu  à  re- 
présenter l'incontinence  des  gens  du 
Nord.  Il  en  veut  surfont  aux  ecclésias- 
tiques. II  conte  (Sg)    qu'un    vieux 
ministre    suédois    se    mit    tellement 
en  belle  humeur  ,  après   avoir    vidé 
plusieurs  fois     son  grand    gobelet  , 
((u'on    l'entendit   chanter  des   chan- 
sons infâmes.  Ce  ministre  élait    sa- 
vant,   et  avait   une  fille  qui  parlait 
latin.  II   se    divertissait   encore  avec 
d'autres   femmes  ,  quoique  la  sienne 
fût  en  vie.  L'auteur  accompagne   cela 
d'une  réflexion  ,  qui  est   que  Luther 
a  tort  de  prétendre  que  le   mariage 
des  prêtres    peut  réfréner  leur  lasci- 
veté.  Deprehendimus  hujusmodi  ho- 
mines  ,  tametsi  lilteratos  ,    et  senes 
et  in  oculis  omnium  positos  ,  ciim  sive 
^'ino,  sive  cervisid  incaluerunt ,  non 
in  ineptas  tantiim  voces  ,  sed  in  tur- 
pes  etiam  atque  inceslas  efferri.   Cir- 
cumferatur  (  inquiebat  ille  )  cantha- 
rus  :  adducatur  virgo  nuda.  clique 
hoc  carmen  cnnens  repeiebat ,  adde- 
balque  ,  en,    inquit ,  cantilena  quam 
juvenes  personabamus.Didtcimus  pos- 
tea,   illum   hdc    etiam  œtute  petulco 
more  in  oves  suas  insilire.    At  enim 
uxorem   habebat,   in  quam  libidinem 
istam  despumare  poterat.  I  nunc 
et  Luthetx)  crede ,  nejandorum  sacer- 
dotum  lasciviam   matrimonium  com- 

(38)  CarolusOgerius,  in  ItiEereDanlco    r<j» 

34  ,  35.  >  f   a- 

(Ï9)  Idem  ,  in  Itinere  Sueciro  ,  pag.  aotj. 
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pesci  passe  {^o).  L'auteur  ne  s'arrête 
pas  en  si  beau  chemin ,  il  ajoute  bien 
d'autres  choses  à  sa  première  remar- 
que :  On  ne  saurait  croire,  dit-il  (4î)> 
combien  la  passion  de  boire ,  et  celle 
de  jouir  des  ferami;s  ,  sont  bouillantes 
dans  la  plupart  de  ces  gens-là.  Le  fait 
est  notoire  quant  au  premier  point , 
de  potu  nianifestum  est;  et  j'ai  re- 
marque quant  au  second  ,  qu'il  n'y  a 
rien  qu  ils  inculquent  davantage  aux 
plus  chastes  théologiens  ,  que  la  né- 
cessité du  mariage,  si  l'on  souhaite 
de  vivre  chastement  et  pieusement. 
De  altéra  werô  ohsen'ai'i ,  niliil  luagis 
castissimis  theologis  inculcari,  quhm 
hanc  matrhnonii  necessitatem  omni- 
bus, qui  caste,  ac pie  iwere  cupiant, 
esse subeundam.  Hanc  cloctrinamado- 
lescentulis  ipsis,  qui  nondiim  pubères 
sunt,  et  nondiim  de  f 'encre  cositant, 
in  inûmis  scholis  insinuant  (42).  Us 
insinuent  cette  doctrine  dans  les  bas- 
ses classes  à  des  écoliers ,  ([ui  étant 
encore  au-dessous  de  l'âge  de  puber- 
té ne  songent  point  à  Tamour.  Ils  ré- 
pandent parmi  le  peuple  un  faux 
bruit  que  le  pape  Urbain  VllI  se  pro- 
pose de  se  marier ,  et  que  tous  les 
cardinaux  ont  la  même  envie.  E6 
denique  amentiœ  ac  impudenliœ  de- 
venerunt  perv'ersissimi  doctores  ,  ut 
apud  populum  rumores  spargant  , 
Urbanum  hune  FUI  Pontijicem  ro- 
manuvi  de  uxore  ducendd  cogitare , 
idemque  consilium  omnium  cardina- 
lium  animas  subiisse;  quam  stolidis- 
simam  fabulam  non  in  hdc  modo 
Suecid ,  quœ  longius  ab  hominibus 
abest,  sedjamin  ipsd  Danid  audie- 
rnmus  ('43).  N'est-ce  pas  insinuer 
qu'au  dire  de  ces  docteurs ,  la  réforma- 
tion de  l'église  se  ferait  sons  de  mal- 
heureux auspices ,  si  elle  ne  com- 
mençait par  l'abrogation  du  célibat , 
et  par  la  célébration  du  mariage  du 
souverain  pontife  ,  et  de  tous^  les 
membres  du  sacré  collège  ?  Et  n'est- 
ce  pas  prétendre  que  ces  mêmes  doc- 
teurs éprouvent  en  leur  personne  une 
telle  incapacité  de  s'abstenir  de  l'au- 
tre sexe  ,  qu'ils  ne  croient  pas  qu'on 
puisse  vivre  chastement  hors  du  raa- 

(40)  Carolus  Ogerius,  in  Itin.  Suecico.p.  209. 

(40  Mirum  f.UciuanlU'n  hase  lam  pulus,  quam 
concubilds  lihtilu  m  ylerisijue  hit  hominibus 
ardeiU.  Ueni  ,  ibiil. 

(42)  Idnn  ,  ibid. 

(43)  Idem  ,  ibid.,  pag.  aïo. 


riage  ?  Mais  continuons  d'entendiTB 
M.  Ogier.  Un  autre  ministre  s'excu- 
sant  ,  dit-il,  de  ce  qu'il  ne  pouvait 
pas  nous  loger  chez  lui  assez  commo- 
dément ,  comme  il  l'aurait  souhaité  , 
allégua  pour  ses  raisons ,  que  sa  for- 
tune était  presque  renversée  sens  des- 
sus dessous ,  et  que  la  vie  lui  était  à 
charge.  On  lui  en  demanda  la  raison  : 
je  n'ai  plus  de  femme ,  répondit-il 
(44)  Peut-être  ,  reprit  M.  Ogier,  ne 
vous  est-il  pas  permis  d'en  épouser 
une  seconde.  Cela  m'est  permis,  lui 
répliqua-t-on  en  gémissant  ,  mais  il 
faut  attendre  que  l'année  du  deuil 
soit  expirée.  L'auteur  ajoute  qu'en 
considérant  ce  qu'il  a  vu  ,  et  ce  qu'il 
a  examiné,  il  juge  que  la  loi  du  céli- 
bat est  le  seul  obstacle  qui  les  em- 
pêche de  se  réunir  à  la  communion 
de  Rome  ,  Hune  solum  matrimonii 
et  concubii  obicem  eos  a  nostrd  com- 
munione  diwidere.  Quand  on  parle  si 
désavantageusement  des  Suédois  par 
rapport  à  la  continence,  n'est-on  pas 
bien  digne  de  foi  à  l'égard  des  choses 
que  l'on  avoue  sur  la  chasteté  des  da- 
noises? J'ai  pu  donc  opposer  M.  Ogier 
au  chevalier  de  Beaujeu.  J'avoue  qu'on 
me  peut  faire  une  objection  assez 
spécieuse.  M,  Ogier  parle  de  ce  qu'il 
a  vu  l'an  i634  ,  et  1  autre  de  ce  qu'il 
a  vu  l'an  1679.  C'est  un  intervalle 
plus  que  suffisant  à  changer  toute  la 
face  des  affaires  dans  la  république 
des  bienséances. Les  modes  qui  tendent 
à  la  suppression  des  lois  de  l'austérité 
et  de  la  modestie  ,  font  un  progrès 
si  surprenant ,  qu'un  voyageur  qui 
va  deux  fois  au  même  pays  se  croit 
transporté  dans  un  nouveau  monde  ; 
car  quand  il  compare  à  la  conduite 
des  filles  et  des  jeunes  femmes  ,  celle 
que  leurs  mères  avaient  tenue, il  obser- 
ve que  presque  tout  a  passé  du  blanc 
au  noir. 

IV.  Généralement  parlant ,  on  n'a 
rien  de  bon  à  dire  contre  ce  que  les 
Italiens  objectent ,  que  le  vin  et  la 
bonne  chère  excitent  h  l'impureté  : 
c'est  la  doctrine  constante  des  an- 
ciens ])a'ipns  et  des  anciens  pères  ; 
l'expérience  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux  la  confirme.  Il  n'y  a 
rien  que   les  auteurs  ascétiques   re- 

(44)  Suas  quippe  J'ortunas  penè  esse  subvtr- 
sas  fitamque  ^ibi  iiwisam  :  ciim  rogarem  ,  quid 
rei  esset  :  uxorem ,  inquit ,  non  habeo  ampli'us. 
Idem,  ibid. 
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commanclent  avec  plus  de  force  que  le  conside'rèrent  comme  une  chose  qui 

le  jeune  et  les  abstinences  à  ceux  qui  préparait  le  chemin  à  l'adiilttre  :  Fini 

sont  consacres  au  célibat.  TertuUien  usus  o/ini  Bonumis  Jeminis   iirnotus 

outrait  la  plupart  des  choses,   et  il  fuit,  ne  sci/icet  in   aliquod  chdecus 

vint    enfin  jusqu'à   condamner    plu-  pivlaherenlur  :    quia  pro.iimus  îi  Li- 

sieurs  alimens  ,  et  à  presser  plus  qu'il  bero  pâtre  i/Uemperaiiliœ  gradus  ad 

ne  fallait  les  xérophagies.  Néanmoins  inconcessani    f^enerem  esse  consue- 

on  ne  saurait  Taccuser  d'avoir  eu  re-  uit  {^^)-  Martial  décrivant  la  vie  sor- 

cours  à  l'hyperbole  ,  quand  il  a  mar-  dide  d'un  hr>aime,   dit,  entre  autres 

aué  la  liaison   de  la  gourmandise  et  choses  ,    que    lorsque    le    vin   l'avait 

e  l'impudicité ,  en  nous  faisant  pren-  échaufle  il  n'avait  choisi  d'autre  objet 

dre  garde  à  la  situation  dfs  organes,  qu'une  paysanne. 

Il  vaut   mieux  représenter  cela  dans  rr  „         .  .    ■ 

k,  j  1  •}  1  1  •  ii  l^iUtcavel  duri  compretsn  est  nupta  coloni. 
langue  dont  il  s  est  servi.  Mon-  l ncaluu  quoUes  sauda  vena  mJio  {5o). 
strum  haberetiir  libido  sine  eidâ  ,  ^  ,  .  -,  .  ■  , 
citm  duo  hœc  tam  unita  alnue  cnn-  ^'^^  '  '""^ccs  étaient  décries  ancienne- 
crela  sint,  ut  sidisjunsi  omniw'j  va-  m^nt  comme  une  nation  également 
missent,  ipsi  priits  luidenda  non  ad-  abandonnée  a  1  ivrognerie  et  à  1  im- 
hœrerent.  Specta  cornus  et  una  regio  pudicite  -Jouisse  opud  1  hracas  (  Al- 
est.Deniqueprodisjwsitione  membre-  '-ihiadera)  hommes  innolentos  rebus- 
rmn  ordo  ritioruni  :  priur  renier  ,  et  '7"^  ^euereis  deditos  f5i).  C.s  paroles 
statimcœterasaginœsubstructalasci-  *°"^  "^"^  tornelM.s  INepos.  L'un  de  ses 
i'ia  est  .•  peredacitatem  salacilas  tran-  commentateurs  (52j  a  ramassé  un  as- 
sit  (45).  Clément  d'Alexandrie  re-  sez  bon  nombre  d  autorités  pour  prou- 
marque  qu'afin  de  n'exciter  pas  la  ^«'•",'''  baison  de  ces  deux  vices.  lia 
passion  vénérienne,  il  est  bon  de  ne  "*«  un  scoliaste  (53  )  qui  a  dit  que 
point  manger  de  chair,  et  il  cite  un  {f  tradition  du  Phallus  associée  à 
homme  qui  a  ditque  le  vin  et  la  chair  i'ac.cl'"^  était  fondée  sur  ce  que  Jes 
rendent  le  corps  plus  robuste,  et  l'âme  actions  vénériennes  étaient  une  suite 
plus  faible.  Ti^:'  ^^  t.ç  Tav  yMm<rTi^Sv ,  '^"  ^^°J'  ".  ^  P»''  «"^hé  Agnppine, 
y.<i,  da-Kric-ii^ç  ;t*P'v  ^*fxo<p*>/ac  olttL-  ^^^'e  abominable  femme  qui ,  pour 
;to.To,  KO.',  TiZy.h  <r<t)p.-^Sv  iri^.,  ^à.  ^tcfpo-  coûserver  son  autorité  ,  t;1cha  de  lier 
«r.V.*  Tiv  trkfKcf  Oîv.ç  7ip,  <t)«tr.v  'Av<r/:o-  pec  1  empereur  son  fils  un  commerce 
y.ù^nç,K:t\<TcLfKZv\iA<si^ficrw,o-ciiJi:tfxh  incestueux  :  elle  prenait  son  temps 
pû.,M:t?.sov  àcT«f;).iÇovT*. ,  4:/A:«v  éi  vo^:*-  ^«''squ  '1  avait  bu  c'e'tait  alors  qu'elle 
Mo-rîf  M.  Fartasse  aulem  ex  iis,  qui  ^"^ ,  "o"'':^!*.  ^  '"^  ^len  ornée,  et 
suntprœditi  cognitione,  exercitationis  q"^He  Im  faisait  des  avances  (54). 
quoque  gratiâ  abstinuerit  a  carnibus  foutes  ces  choses  favorisent  cens 
aliquis ,  et  ne  caro  nimis  luxuj'iet ,  et  qm  prétendent  que  1  impudicité  n'a 
nimio  impelu  feratur  ad  remmené-  pas  moins  de  vogue  dans  les  pays 
ream.  Finum  enim  ,  inquit  Andro-  froids  que  dans  les  pays  meridiouauxj 
cydes  ,  et  carnis  ingurgitaliones  ,  cor-  car  il  est  sur  qu'on  mange  beaucoup 
pus  quidem  robustum\fficiunt ,  ani-  p'usdeviandes,  et  qu  onboit  beaucoup 
mam  uerb  debiliorem  (46).  Il  y  a  dans  P'»»  «^  vin  dans  les  pays  Iroids  que 
les  poètes  grecs  plusieurs  sentences  de  partout  ailleurs  :  le  vin  même  le  plus 
même  nature.  Consultez  Érasme  sur  ^«rt  n  y  suffit  pas,  on  y  fait  une  cou- 
le proverbe,  Sine  Cer ère  et  Baccho  somption  prodigieuse  d'eau-de-vie, 
j'riget  Venus  (47).  On  a  principale-  f.  ^ «^^  Y  WS"^^  "n  grand  soin  de  se 
ment  jugé  que  le  vin  excitait  à  la  "'^n  nourrir  d  alimens  propres  .i  ré- 
luxure; et  de  là  vint  qu'Aristophane  chauffer.  Ce  sont  de  grands  obstacles 
le  nomma  le  lait  de  Vénus  (48).  Les  à  la  chasteté.  Quelle  opinion  peut-oa 
anciens  Romains  le  défendirent  très-  ^^^^  Valer.  Maxim. ,  llb.  H,  cap.  I ,  num.  5 
se'vèrement  aux  femmes  ,  parce  qu  ils  pag.  m.  i;-;4.                                                ' 

(5o)  Mart. ,  epigr.  LXVI,  Ub.  IV. 

(4.';)  TertuHian.,  de  Jejun.,  ca/>. /.pag.  544.  (5i)  Cornel.    Nepos  ,   in  Vitâ   Alcibiad.,  sub 

(46)  Clem.  Alexander.  Strom,,  lib,  VII ,  pag.  fin. 

^18,  C.  (Sî)  Janus  Gébhardus. 

(47)  Cesl  le  XCVII".   de  la  III'.  centurie        (53)  Celui  (i'Aristopbane  in  Acbarn. 
UetalI'.chiUade.  f54)  rove»  Tacite,  Annal,      lib.  XIV    cas 

(48)Athen,  ,/iè.  X.pflg.  444.  II.  '      '^' 
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avoir  de  ces  jeunes  filles  Je  Flandre, 
qui  terrassent ,  le  verre  à  la  raain  ,  les 
oUiciers  d'une  garnison  (55j  ?  Je  veux 
qu'elles  aient  la  tête  assez  l'orte  pour 
boire  beaucoup  de  vin  sans  s'enivrer  ; 
est-ce  à  dire  qu'elles  l'aient  assez  bonne 
pour  ne  point  passer  à  l'autre  dé- 
bauche ?  Il  est  bien  à  craindre  que  la 
force  de  la  partie  supérieure  ne  soit  la 
faiblesse  de  la  partie  inférieure.  Et 
qu'y  a-t-il  de  plus  vraisemblable  que 
ce  qu'on  suppose  que  Vune  de  ces  hé- 
roïnes bachiques  répondit  à  un  ofli- 
cier  :  Si  nous  étions  aussi  bien  maîtres- 
ses de  l'Amour,  que  nous  le  sommes 
de  Bacchus  ,  vous  ne  feriez  pas  si  bien 
i/os  affaires  que  t^ous  les  faites  en  ce 
pays-ci.Si  elles  avaient  lu  Ovide,  elles 
sauraient  qu'il  y  a  long-temps  que 
l'on  regarde  la  bouteille  comme  un 
grand  réveille-matin  de  Cupidon. 

Dant  etiam  positis  adilum  convivia  metisis: 

Est  aliquid,  prœter  vina,  quod  indè  pelas, 
Sœpè  illic  pofili,  teneris  addiicla  lacertis  , 

Purpurew  Baccki  cormta  pressil  Ainor, 
Vinaque  c'uin  bibulas sparsére  Cupidinis  alas, 

Peimnnet ,  el  caplo  stal  gravis  ille  loco. 
Ille  quidem  pennas  velociter  excutil  udas  : 

Sed  taineii  el  spargi  peclus  amore  nocel. 
Vina  parant  aiiiinos,  faciunL/ue   caloribus 
aplos  : 

Cura f agit,  mullo  diluUurque  inero. 


Illic  sœpe  animas  juvenum  tapuêre  puellœ  : 
Et  Venus  in  finis ,  ignis  in  igné  fuit  (56). 

Un  écrivain  allemand  que  j'ai  cité  , 
rend  témoignage  en  faveur  de  la  pré- 
tention des  Italiens.  Il  reconnaît  deux 
choses  :  l'une ,  que  le  vin  est  te  pré- 
curseur et  l'incendiaire  de  la  luxure  ; 
l'autre  ,  que  le  froid  de  l'air  augmenle 
les  forces  de  cette  passion ,  en  con- 
centrant au  dedans  la  chaleur  du 
corps  ,  et  que  le  vin  est  comme  une 
huile  qui ,  étant  répandue  sur  le  feu 
intérieur,  l'embrase  plus  violemment. 
Voici  ses  paroles  (67)  :  Ebrielatis  pe- 
dissequa  est  libido  ,  Bacchusque  cer- 
tus  f^eneris  hortator  et  armigerApu- 
leio  appellatur ,  neque  fortiiis  homi- 
nes  in  f^enerem  stimulajitur,  quam 
cLim  mero  alioque  generosiore  potit 
incaluerunt....  Alterum  (frigido  cœlo 
esse  natura  )  intendendam  ad  libidi- 

(55)  Voyr-z  If  Furetiériaiia  ,  pag.  i'j7  et  stiiv., 
édition  de  Hollande. 

(56)  Ovid. ,  de  Aric  ainal. ,  lib.  I ,  l'S.  22<)  et 
tcqq. 

(57)  Janus   Ccbliardus,    Not.  ad  Cornel.  Ne- 
pot.,  DiAlcilj. ,  niiin.  LWll.,  pag.  m.  154- 
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nem,  non  minimum  conferre  norunt 
omnes  ,prœsertim  cùm  interiore  parte 
perfrigus  cohibilus  cnlor ,  vino  ,  quasi 
suffuso  oleo,grai'ius  succendatur  (58). 
Un  autre  Allemand  (Sg)  déplore  la 
corruption  qui  règne  dans  certains 
collèges  parmi  les  écoliers  ,  et  dit 
qu'elle  se  remarque  principalement 
in  Suet'id  i^inosd, 

V.  Mais  voici  une  chose  qui  ne  fa- 
vorise pas  la  prétention  des  Italiens  : 
on  boit  trop  dans  les  pays  froids  j  et 
par  cet  excès  on  renverse  ce  que  le  via 
pris  avec  mesure  avait  produit  :  le  re- 
mède sort  du  milieu  du  mal;  car  au- 
tant qu'il  est  véritable  qu'un  homme 
entre  deux  vins  se  sent  plus  d'inclina- 
tion et  plus  de  disposition  à  transgres- 
ser le  précepte  de  la  chasteté,  autant 
est-il  véritable  qu'un  homme  tout-à- 
fait  ivre  n'y  a  pas  beaucoup  de  dis- 
position. Ovide,  qui  pouvait  donner 
des  aphorismes  dans  cette  matière , 
aussi  sûrs  que  ceux  d'Hippocrate  ,  sera 
ici  mon  témoin. 

Quid libi  prcecipiam  de  Bacchi  munere  ,  quœ- 
ris  ? 
Spe  brevi'vs  monilis  expediére  meis. 
Vtna  parant  animum  Veneri ,    nisi  plurima 
suinas  ; 
Ut  stupeanl  mnlto  corda  sepulta  mero. 
Tfnlritur  venlo  ,  venlo  reslinguilur  ignis. 

Lenis  aliljlamtnam ,  erandior  aura  necat, 
Aal  nulla  ebrielas,  aul  lanla  sit  ,  ut  libi  cu- 
ras 
Eripiat  :  si  qua  est  inler  ulrnmque ,    no- 
cet  (60). 

Je  joindrai  à  ce  témoignage  celui  d'un 
moderne  dont  l'esprit  3era  admiré 
pendant  qu'il  y  aura  des  connaisseurs. 
Je  parle  de  Michel  de  Montaigne.  Il 
remarque  que  l'on  commençait  en 
France  à  boire  moins:  Serait-ce  qu'en 
quelque  chose,  demande-t-il  (6i), 
nous  allassions  rers  l'amendement  ? 
/Vraiment  non  :  mais  ce  peut  être 
que  nous  nous  sommes  beaucoup  plus 
jetés  h  ta  paillardise  que  nos  pères. 
Ce  sont  deux  occupations  qui  s'en' 
tr  empêchent  en  leur  i'igueur.  F.lle  a 
affaibli  notre  estomac  d'une  part; 
et  d'autre  part  la  sobriété  seit  a  nous 
rendre  plus  coints ,  plus  damerets 
pour  l'exercice  de  l'amour.  Je  serais 


(58)  Idem,  ibid. .  pag.  i55. 
(39)  Ly>erus  ,  in  l'olygamiâ  Iriumpliat.,  pag. 
35-2. 

(60)  Ovidius  ,  de   Kemedio  amoris,  lubjin.  , 
vs.  8o;<. 

(61)  Montaigne,  Essais,  Uv.II,   chap.  II, 
pag.  m.  20. 
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blâmable  si  je  n'alléguais  le  grand  quelques  parflculiers  qui   aspirent  à 

Aristotc,   qui  dit  que   de  trop  boire  l'indépendance,    et    qui    s'engagent 

rend  mal  propre  à  l'acte  vénérien,  et  même  par  vœu  ,  à  ne  reconnaître  pas 

qui   en    donne  des  raisons.    Atbénée  le  souverain  ;  mais  ils    sont  quelque- 

rapporte  cela  dans  l'endroit  où  il  fait  fois  les  plus  fidèles  sujets  de  cet  em- 

menfion  de  ri\rognerie  d'Alexandre-  pire.   Les  païens  ont   fait  profession 

le-Grand,  vice  ,  dit-il,  qui,  peut-être,  de  croire  que  la  monarchie  de  Vénus 

fut  la  cause  de  son  peu  d'inclination  à  s'étendait  plus  loin  que  celle  d'aucu- 

l'amour  des  femnnes  (Ga)  :  Mj  tôt  o2^v  ne  autre  divinité.   Le  ciel  fut  le  par- 

J(«.  TopTo  oJfTs  Trpoçrà.  â.<^poSiTia.  ux^v  tage  de  Jupiter,  la  mer  celui  de  Nep- 

o/i^ttv^èlt/cTiDOi/s-ôai'j.i/i  «fm^ivô'Apç-oTêMic  tune,    l'enfer  celui  de   Pluton^mais 

£V  Tûjç  TrpoCxyif^curi  <^u7-iko7;  TœvToioiiTûJV  Vénus  régnait  dans  ces  trois  rao'ndes  • 

TDvyoviiv.   Oh  iminodicam  forte  illam  toute  la  nature  animée    fut  son    lot: 
«^(«i  appelentiam  ,  ad   f^enerem  ideb 
procliuis  non  fuit  (  Alexander  ) ,  quo-       ^"^  '  '"'^J'j^ ""P"-"'  <"""" .  <:''P^  tela ,  d- 

niam    ut  e.rplicat  AristOteleS  in  quœs-         Jnque  Delplètus  ceUres  molire  sagitta,  , 
tionibus  physicis  ,  hominum  ejusniodi  Cui  UipUcis  cessil  fortuna  novissima  regni. 

genitura  in  aquam  eliquescat.  Tu  superos ,    ipsumque    Jovem,    tu    numina 

VL  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  ne  pense        T^nnrlV^.i^'  ^.  ,-„.?  ,  , 

,^  \  .  1  •  1  anara  tjuul    cessani  f  cur  non  malnsiiiie 

pas  qu  on  puisse  nier  que  les  vices  du  tuumque 

midi    ne    fassent    plus    de    progrès  au         f^'Ctn    domas,    ipsumque  regU  qui  numina 

septentrion ,  que  les  vices  du  septen-        T,„„„r;,„^,°^^'„'r     i      -.  j 

.„•„  1        c^.  .J.  .  *^  ^"'P<^"'""  profers  l  agttur  pars  terlia  mundi. 

trion   n  en  font  au  midi  5   et  par  con- 

séquent   il    faut    dire     que    Bacchus 

n'empiète  pas  sur  Vénus,  autant  que       c','  '  '  '  R'.^'^  f'enus.  IIU  pharetram 

„„11      „•  u         L  IV  •  ■.         JOl^'^ ,  et  arbitrio  matris  de  mdlc  saeillis 

celle- Cl  sur  Bacchus.  L  ivrognerie  est       Unam  seposuU  .-  sed  qud  nec  acuiJulla, 

détestée     dans   la    plupart      des    pays         Nec   minus  mcena  est,  nec    quœ  magis  au- 

chauds;   elle  y  passe  pour  une  infa-       ^  diat  arcum  .- 

mie  :  l'injure  la  plus  atroce   qu'on       ?ZTT\î''nZr':''':'''^'.'''^"  "''?"' ^- 

,.    •'  ,  -,  I  ,  1    ',,  inque   cor  hamaia  percussu   arundine  di- 

puisse  dire  a  un  Lspagnol  est  de  1  ap-  tem  (64). 

peler  ivrogne  ;   on   m'a  assuré  qu'un 

valet,  à  qui  son  maître  aurait  donné       (^4)  Ovidius,  Metam. ,  l,b.  V,  vs.  366. 

un  tel   nom,  pourrait    s'en  plaindre  ircr'TLiVT  t:' 

aux  magistrats  ,  et  ne  le    ferait  pas         ESCHYLE,  en  latin  AEscTvy- 

inutileraent  ,  quoiqu'au  reste  il  souf-  lus,  poëte   tragique,  était  d'A- 

fre  avec   beaucoup   de  patience  ,  et  t^ènes  (A).  H  y  a  mille  disputes 

sans  droit  de  plainte  liniure  déco-  \i  '      1  •  ^ ,n^ 

quin,  de  pendard ,  de  b. ......  etc.  On  sur  1  année  de  sa  naissance  (B)  ; 

ne  voit  point  que  la  paillardise    soit  mais  on   peut   savoir    cerlaine- 

ainsi    traitée  dans    aucun    pays  du  ment  en  quel  temps  il    a  fleuri  , 

monde  :  les  hommes  dans  les  pays  les  puisqu'on  sait  (a)  qu'il  signala  sa 

plus  glaces  sont  en    possession  de  se  i         '■  .11.    -n      i  ^-nr 

divertir  au  jeu  d'amour,    sans  que  l>ravoure  a  la  bataille  de  Mara- 

cela  leur  attire  quelque  flétrissure;  et  thon  (^)  ,    à    celle    de    Salamine 

bien  loin  d'en  avoir  honte,  générale-  et  à  celle  de  Platée,  Il  apprit  lui- 

ment  parlant     Us  en  font  gloire,  et  jj^^me  au  public  qu'il  s'appliqua 

tournent  en  ridicule  ceux  qui  vivent  .     /.  ■         j  ^  ,T,-  ^^       i 

autrement.    L'empire    de    Vénus  ne  ^  i^'*"^   «^s   tragédies  par    ordre 

doit  point  être  divisé  comme  la  terre  de  Bacchus  (C).  Quelques-uns  ont 

en  cinq  zones  ,  une    lorride  ,   deux  dit  qu'il  n'y  travaillait    qu'après 

tempérées,  et  deux  froides  :  toutes  s'êtrebienenivré(D):ilsvoulaient 

les   zones   y  sont  torndes  ,    avec   la  j.  ,  5-151        i 

différence  du  plus  ou  du  moins  (63).  "i^^  peut-être  qu  il  s  abandon- 

Jaraais  monarchie  ne  fut  plus  univer-  nait  de  telle  sorte  aux  transports 

selle  que  celle-là  ;    aucun    coin  du  outrés  de  son  imagination    qu'il 
monde  n'en  a  évité  le  joug  :  il  y  a 

(62)  Alben.  ,  lib.  X,  cap.  X,  pag.  434.  («)  Sclioliastes,  in  Vità  jEscliyli. 

(63)  Confr'rez   la  remarque  CE)   de  l'article         W  Donnée  la  2^.  année  de  la  72'.  oljrin- 
RoKÉE  ,  tome  III,  pag.  SjS.  piade. 
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écrivaitplutôt  enhommequi  au-  Irait  dans  Eschyle,  a  déclaré 
rait  trop  bu  qu'en  homme  de  sens  qur  ce  poëte  est  plus  obscur  que 
rassis.  Le  caractère  de  son  génie   r Ecriture-Sainte  {^).  M.  Moré- 


ri  a  fait  un  assez  bon  nombre  de 
fautes  (0). 


a  été  admirablement  représenté 
par  xM.  le  Fëvre  de  Saumur  (c). 
Ce  poëte  n'est  pas  à  la  vérité  l'in- 
venteur de  la  tragédie  ;  mais  il 
y  fit  plusieurs  changemens  (E)  , 
qui  la  portèrent  si  près  de  la 
perfection  ,  qu'il  mérite  plus  de 
louanges  que  ceux  qui  le  précé- 
dèrent. Il  ne  ménagea  pas  assez  poi"n7ae  cdurqnVfut*'vaincù"pa'r"s 
la  religion  en  quelques  rencon—    phocle,  et  qui  de  dépit  s'exila  d' 

très  ,  ce  qui  lui  attira  des  affaires    *'^""'"-    ' '•"    "'  "  '"'*=-''  -'"' 

qui  pensèrent  lui  être  funestes 
(F).  Le  chagrin  qu'il  eut  de  voir 
que  ses  pièces  plaisaient  moins 
aux  Athéniens  que  les  pièces  de 
Sophocle,  beaucoup  plus  jeune 
que  lui  ^G)  ,  l'obligea  à  sortir  de 
sa  patrie  et  à  se  retirer  auprès  de 
Hiéron,  roi  de  Syracuse  (d).  Ce- 
ci n'est  pas  sans  difficulté  (H).  Il 
ne  vécut  que  trois  ans  depuis 
qu'il  fut  arrivé  dans  la  Sicile. 
Les  habitans  de  Gela  lui  dressè- 
rent un  tombeau  avec  une  belle 
inscription   (I).    Les    Athéniens 

marquèrent  publiquement   l'es-    donne  pour  être  de  Colérus. 

time     toute    particulière    qu'ils        (B)  Il  y  a  mille  .làputes  sur  l'an- 

^        .         'j-      \v-\      née  de  sa  naissance.  \  La  \ie  a  tschyle, 

avaient  pour   ses  tragédies  (Jv).    composée  par  son  scoUaste,  porte  qu^il 

naquit  en  la  ^o".  olympiade  ,  et  qu'il 
donna  des  preuves  de  sa  valeur  dans 
la  batailledeSalamine.  Ces  deux  faits 
sont  incompatibles;  car  cette  bataille 
se  donna  la  dernière  anne'e  de  la  ^4' 


(A)  Il  était  d'Athènes.]  Macro- 
be  (i)  qui  Ta  fait  Sicilien  s  est  trom- 
pé :  et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  parle 
d'un  autre  Eschyle  ;  car  il  parle  de 
celui  qui  fit  une  tragédie  intitulée 
/Etna.  Or ,  il  est  certain  que  celui 
qui  composa  cette  tragédie  ne  diffère 

So- 
A- 
thènes,  sa  patrie  ,  et  se  retira  auprès 
d'Hiéron  roi  de  Syracuse.  Hiéron  bâ- 
tissait alors  la  ville  d'TEtna ,  et  cela 
fut  cause  qu'Eschyle  fit  la  tragédie  de 
ce  nom  (a).  Le  docte  Giraldi  n'aurait 
pas  bronché  comme  il  a  fait ,  s'il  eût 
pris  garde  à  cette  particularité.  Il 
prétend  (3)  que  l'Eschyle  de  Macrobe 
était  de  Sicile,  et  différent  de  celui 
dont  il  nous  reste  des  tragédies.  Il 
ne  sait  même  si  Athénée  n'a  point 
parlé  de  cet  autre  Eschyle  sicilien , 
en  disant  (4)  qu'Eschyle  s'est  servi 
de  termes  siciliens.  Je  ne  sais  ce  que 
veulent  dire  ces  paroles ,  fuit  Cyre- 
nœus  {Mschy\os  )  familiaris  Calli- 
viachi.  Athenœus  lib-  viii.  Elles  sont 
dans  le  Valère  Maxime  T-^ariorum,  sur 
le  chapitre  XII  du  1X<=.  livre.  On  les 


Il  ne  nous  en  reste  que  sept , 
quoiqu'il  en  eût  composé  un 
très-grand  nombre.  La  meilleure 
édition    d'Eschyle    est    celle   de 

Londres   l663    (L).   Voyez  dans    olympiade  (  .'5).  Eschyle  pouvait-^ il 
Moréri  la  manière  dont  on  a  dit    faire  le  devoir  d'un  bon  soldat  à  l'â- 

;?  On 
jes 

.  „.    ._   4o  3   cté  fourré  dans 

ce  fut  un  aigle  qui  lui  fit  tomber   cette  Vie  d'Eschyle  par  des  copistes 
■sur  la  tête  cette  tortue.  J'ai  ou- 

(j)  Saturn.  ,  lib.  V,  cap.  XIX. 

(2)  Scholiastes  ,  in  Vltâ  jEscbyli. 

(3)  In  Dialogis  de  Poët.  grtec. 
(/,)  Alhen.  ,  lib.  IX. 
(,5)  Selon  d'autres,   la  première   de   la  75*. 

olympiade;  différence  qui  peut  venir  de  ce  que 
lès  derniers  mois  d'une  olympiade  ,  et  les  pre- 
miers de  la  suivante,  répondent  à  ta  mémo 
année  des  Romains. 


que  ce  pauvre  poëte  fut  tué.  Ce    §«  .^environ  cent  q"^î-«'tf  ^"«/^ 
^  .    1,   I  j     ^     V       /TXTs      ^^    ne  dispute  point  parmi  les  critique 

fut  d  un  coup  de  tortue  (M)  ,  et    ^j   j^  nombre  4o  a  été  fourré  dan 


blié  de  dire  que  Saumaise ,  rebu- 
té des   difficultés  qu'il    rencoii- 

(c)  Dfini  la  Vie  (tes  Poètes  grecs.  Voyez 
aussi  M.  Baillel,  Jngcm.  sur  les  Poètes,  tom, 
I,  paf-.  1:^8(7  suii'. 
(cl)  Scholiastes,  in  Vilâ  JEschyli, 
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igaorans  ;  tout  le  monde  le  confesse  ; 
maison  dispute  quel  autre  nonabre  il 
faut  mettre  à  la  place  de  celui-là.  Ca- 
saubon  (6)y  substitue  63  5  Samuel  Pet- 
tit  (7),  65;  Meursins  (8),  70.  Cette  der- 
nière opinion  est  insoutenable  ,  puis- 


(D)  Quelques-uns  ont  dit  qu'il  n'y 
tra^>aillail  qu'après  s'être  bien  eni- 
uré.]  C'est  ce  que  Charaëleon  avait 
remarque'  dans  son  livre  de  la  vie 
d'Eschyle.    Msâi/œv  Js  ÎTrolu  tÀ;   Tptt- 


qu'Eschyle  se  signala  à  la  journée  de  (12).  De  là  vint  qu'on  lui  reprocha 
Marathon  la  seconde  année  de  la  qu'il  faisait  ses  tragédies  comme  il 
•jT.^,  olympiade,  à  ce  que  dit  l'auteur  fallait,  mais  sans  savoir  ce  qu'il  fai- 
de  sa  Vie.  Vossius  corrige  comme  sait.  Ce  fut  de  Sophocle  qu'il  reçut  ce 
Meursius ,  et  pour  n'être  pas  embar-  coup  :  So^oKxiiç  oùv  IvilSi^iv  olùtZ  , 
rassé  de  l'objection ,  il  suppose  que  le  ot»  il  kcÙ  t*  J'rovT*  Totêi",  à.KK  oùn  ù- 
scoliaste  a  remarqué,  non  la  naissance.  S'a:;  yî.  Quapropter  ei  Sophocles  ob- 
mais  l'état  florissant  d'Eschyle  (9).  C'est  jecit ,  etiainsi  ea  tradevel  scriplis  quœ 

oporieret ,  id  lamen  inscienteni  jnce- 
/'e(i3).  Il  était  bien  heureux  d'at- 
traper le  point  de  la  perfection  à 
tâtons  et  par  hasard,  ce  que  tant 
d'autres  ne  sauraient  faire  avec  toute 


uu  abus;  le  scoliaste  s'est  servi  du  mot 
yiyovciç.  Stanley  se  fondant  sur  les 
marbres  d'Arondel ,  met  la  naissance 
de  ce  poète  à  l'an  quatrième  de  la  63*^. 
olympiade.  Selon  ces  marbres  ,  Es- 
chyle mourut  à  l'âge  de  soixante-neuf   leur  étude.  On   lui  a   reproclié    une 


ans  ,  lorsque  Callias  était  archonte  , 
c'est-à-dire,  l'an  premier  de  la  80*. 
olympiade.  La  conséquence  que  Stan- 
ley (10)  a  tirée  de  ce  principe  est  jus- 
te. M.  Barnes  dans  la  vie  d'Euripide 
se  règle  aux  mêmes  marbres,  touchant 
la  naissance  d'Eschyle. 


autre  faute  ,  c'est  d'avoir  été  le  pre- 
mier qui  ail  introduit  des  gens  ivres 
dans  une  pièce  de  théâtre ,  comme 
s'il  avait  voulu  justifier  ses  défauts  en 
les  imputant  aux  héros  de  ses  tragé- 
dies (i4).  Chaméléon  n'est  pas  l'unique 
témoin  qu'on  puisse  citer  5  Callisthè- 


(C)  Il  apprit  lui-même qu'il   ne  avait  dit  la  même  chose.  OJ>st|)  «éç 

s'appliqua  aux   tragédies  par  ordre    tov  Aia-X,ÛKc,v  à  Kat,KKier6îvi);  s^n  ttou  xi 


de  Bacchus.']  Étant  encore  petit  gar 
çon  il  fut  envoyé  à  la  campagne 
pour  garder  des  vignes.  Il  songea  une 
nuit  que  Bacohus  lui  commandait  de 
faire  des  tragédies  :  dès  qu'il  fut  jour 
il  essaya  d'obéir  à  cette  divinité  , 
et  il  trouva  que  son  travail  lui  réus- 
sissait heureusement  et  sans  peine. 
"E<pn  (Ts  AK7-X,ûhoç  /JUipiniov  cv  na.SiùS'iiv 
£V  elyfZ  cf>yxa,£r3-û)v  ç'it^i/Koi; ,  kcli  o«  Aiô- 
vi/crov  £Tiç-£tvT*  «.êAsi/a-cti  Tpa.yaxi'la.v 
voiûii'  léç  (Ts  Mv  iijuîpa,  (TTiiôi^ôixi  yà.p 
«ÔjÂêtv  )  pd.ç-a.  m'JV)  TrîipcéfÀivoç  Tronh.  Hoc 
aulem  ipse  de  se  scriptum  reliquit  , 
puero  sibi  oUni  dum  uuas  custodiret  : 
in  agro  dorrnienti  Bacchum  iinpei'ds- 
se  ut  tragœdiam  scriberet  :  seqne  ciini 
priniiini  illuxisset  dicto  audienlem 
periclitatum  quid  in  ed  re  posset  , 
omniaque  se  miniino  negotio  consecu- 
tuni  {11). 

(6)  De  Salyricâ  Po'ési ,  libro  I ,  capile  V, 
apud  Stanleium  ,  Not.  îd  ^-scbyl.,  pag.  702  ^ 
703. 

(7)  Mlscellan, ,  lih.  III,  cap.  XIV,  apud 
euindem  ,  ibid. 

(8)  De  Archont. ,  apud  eunidem,  pag,  "jO^. 
(g)  Vossius,  de  Poët.  grœc. ,  pag.  a5. 

(10)  Not.  in  ^schyl.  ,  pag-  7o4- 

(11)  Pausauias  ,  lib.  /,  pag.  igt 


•yaiv ,  T«.c  Tpa.yeeJ'tu.c  iv  a'ivai  ypct<fiiv  , 
i^opjucèvTct  ica.1  a{votâêp//*ivovTa.  a»v  ~\,u- 
;t»v.  IVon  enirn  ut  jEschyluni  dixit 
alicubi  Callisthenes  tragœdias  scrip- 
sisse  quiun  uino  prolutus  incaluisset 
(i5).  Plutarque  rapporte  la  même 
chose,  et  prétend  que  toutes  les  pièces 
d'Eschyle,  sans  en  excepter  celle  qu'on 
faisait  passer  pour  un  enthousiasme 
du  dieu  Mars  (16),  étaient  l'effet  d'une 
inspiration  bachique  (17).  Pour  oter 
toute  équivoque,  je  dois  avertir  qtie, 
par  cette  inspiration  bachique,  j'en- 
tends une  ivresse  réelle  et  sans  méta- 
phore ,  et  non  pas  des  transports  tels 
que  ceux  dont  parle  Horace  dans  l'ode 
XIX  du  1I<=.  livre,  et  dans  la  XXV^  du 
III*.  ,  où  il  est  visible  qu'il  s'agit  de 

(12)  Âtkenseus,  Ub.  I,  pag.  23,  el  lib.  X, 
pag.  42S. 

(i3)  Idem,  ibid. 

(i4)  Idem  ,  lib.  X,  pag.  4'8. 

(i5)  Fjucian.,  in  Demostbenis  Encom. ,  Oper., 
totn.  II ,  pag.  m.  924. 

(16)  Elle  a  pour  litre  "EtTT et  îTr)  ©»tC*tf, 
septem  contra  Thebas. 

(17)  Plut.,  Sympos.,  lib.  VII ,  quœst.  X, 
pag.  m.  71 5.  Stanley,  Not.  in  TEscbyl.,  pag. 
701,  a  rétabli  très-ingénieusement  ce  passar^e  : 
il  veut  qu'ail  lieu  de  f/.iyiÇOV    Apswç,   0/1  lise 
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l'enthousiasme  du  dieu  de  la  poésie,  servation  de  cette  règle  se  trompent. 

Aboyez  le  commentaire  de  M.  Dacier  :  Touchant  ce  qu'il  dit ,  après  Aristote' 

vous  y  trouverez  que  Bacchuset  Apol-  qu'Eschyle  diminua  le  chœur  ,  j'ajou- 

lon  n'étaient  que  le  même  dieu.  te  ce  petit  mot.  Un  accident  trés-fâ- 

(E)  //  fit  plusieurs  changemens   h  cheux   donna    lieu    à    cette   r«^forme. 

la  tragédie.  ]  Horace  ne  les  a  pas  tous  Dans  la  trage'die  des  Euraénides  (  c'e'- 

marquës  :  tait  une  pièce  d'Eschyle  ),  le  chœur, 

ISnotu,n  tragicœ  genus  in.enisse  Camœna,        «0.™POsé  de  cinquante  personnes,  pa- 

DicUur,  etplaustris  vexisse  poémata  Thés-    naissant  sur  le  théâtre   avec  des  ba- 
P'^.  bits  affreux  (ai) ,  épouvanta  de  telle 

Quœ  canerent  agerentque  peruncli  fœcibus     5^^^^  {gg  spectateurs  ,  que  les  femmes 
Post  hune  'pèrsonœ  pallœque  repertor  honestœ     g^OSSeS  se  blessèrent  ,  et  qUe  Ics  petits 

jEtchrlus,  et  modicis  insiravupulpiia  lignis,  enfans  s'e'vauouirent.  Là-dessus  on  fît 

Et  docuit  magnumque  loqui ,  niiique  cothui-  une  loi  pour  réduire  à  quinze  les  per- 

"°  ^'  ■'■  sonnes  qui  composaient  le  chœur  (23). 

Voici  la  note  de  M.  Dacier.  «  Il  n'est  Philostrate  (23)  a  parlé  fort  avanta- 

5)  pas  si  aisé  d'inventer  que  d'ajouter  geusement  delà  réforme  du  théâtre, 

:»  aux  inventions  des  autres.  Les  chan-  inventée  et  perfectionnée  par  Escby- 

3)  gemens  que  Thespis  avait  déjà  faits  le.  Les  décorations  ,  les  machines,  les 

M  à  la  traj^édie  donnèrent   lieu  à  Es-  tombeaux  ,  les  autels  ,  les  fantômes, 

j)  chyle  d'en  faire  de  nouveaux  et  de  les    furies  ,  les  trompettes  qui  paru- 

»  plus  considérables.  Il  donna  un  mas-  rent  sur  le  théâtre,  furent  l'invention 

3>  que  à  ses  acteurs  ;  car  persona  est  de  ce  poète  (24)» 

3>  ici  un  masque  ,  et  non  pas  un  per-  (F)  Jl  ne  ménagea  pas  assez  la  re- 

3)  sonnage  ;  les  habilla  de  robes   traî-  ligion  en  quelques  rencontres  ,  ce  qui 

»  nantes  ,  leur  chaussa  le  brodequin;  lui  attira  des  affaires   qui  pensèrent 

:»   au  lieu  de  charrette,  fît  bâtir  un  lui  être  funestes.]  On  Vayait  condam- 

3)  théâtre  médiocrement  exhaussé,  et  né  comme  un    impie,   à  cause  d'une 

3>  changea   entièrement  le  style ,  qui  pièce  de  théâtre  ,  et  l'on  était  sur  le 

3)  devint    grave    et    sérieux,  au   lieu  point  de  le  lapider  ,  lorsqu'Amynias  , 

J)  qu'il  était  auparavant  fort  burles-  son  frère,  retroussant  sa  manche  ,  fit 

3)  que   ,    xsl'iç  yiXoTct.    Mais  je    m'é-  voir  au  peuple  qu'il  avait  perdu  une 

i>  tonne  qu'Horace  ne  dise  rien   des  main   au   service    de    la  république. 

«  changemens  plus  importans  qu'A-  Amynias  avait  été  ainsi  esti'opié  à  la 

3)  ristote  attribue  à  Eschyle  :  car  il  dit  bataille  de  Salamine  ,  où  il  s'était  si- 

»  dans  sa  Poétique,  qu'ilajouta  un  ac-  gnalé  plus  qu'aucun  Athénien  (iS). 

3)  teurà  celui  de  Thespis  ;  qu'il  dirai-  Les  juges,  faisant  réflexion  sur  sa  va- 

3>  nua  leschaats  duchœur,  etqu'ilin-  leur  et  sur  l'amitié  qu'il  portait  à  son 

3)  venta  un  premier  rôle,  ^/)a)Tsi'}'0vi5->)v  frère,    firent  grâce  à  Eschyle  ,  et  le 

3)  xi-j-ov.  Cela  méritait  d'être  remarqué  déclarèrent  absous.   C'est  ainsi  qu'É- 

3)  (19).  "  On  attribue  à  Eschyle  une  lien  raconte   la   chose  (26).    J'ai  lu 

innovation  t|ui  s'accordait  peu   avec  quelque  part  (27)  qu'il  aurait  été  la- 

l'impctuosité    de   sa  verve.    Les  an-  pi<lé  sur  le  théâtre  ,  s'il  ne  se  fût  re- 

ciens  lui  donnent  la  louange   d'auoir  tiré  auprès  d'un  autel  de  Bacchus,  et 

le  premier  éloigné  des  yeux  des  spec-  qu'ensuite   on   le    déféra   aux  juges, 

tateurs  les  meurtres  et  les  choses  atro-  parce  que  dans  une  tragédie  il  avait 

ces  (20).  C'est  donc  lui  qui  a  le  pre-  porté  quelque  coup  sur  les  mystères 

mier  pratiqué  la  règle  ,  ciu'il  ne  faut  ,    %  r-   1  1    /•    i                         .    , 

'  '■  ,    o  .    '.  .1  ..      _  (21)  hschflc Jut  te  premier  qm    mtl  des  ser- 

pens  sur  ta  tête  des  furies  au  lieu  de  cheveux. 

(22)  Vorez  le  Scoliaste  d'Aristophane  In 
Eqiilt.  ,  f«  Julius  Pollux  ,  lib.  ir,  cap.  XV  ^ 
apuit  Stanleium,  pag.  70:*  ,  7*^7* 

(23)  Pbilostral.,  in  "Vilâ  Apollonii,  lib.  VI  , 
cap.  VI. 

(24)  V'ia  Eschyli  cdilioni  Rubortelli  priefixa, 
apud  S\^n\e\nm,  pag.  702. 

Cî.ïl  Voyez  Diodore  de  Sicile  ,  liv.  XI,  chan. 
XXVII. 

(26)  Var.  Hislor.  ,  lib.  V,  cap.  XIX. 

(27)  x/^i((i  Bcnlleiiim  ,  Nol.  adMalal»  ctiron., 
pag.  34. 


pas  ensanglanter  le  théâtre.  M.  Da- 
cier prétend  que  ceux  qui  trouvent 
dans  les   tragédies   d'Eschyle  l'inob- 

(18)  Ilorat.  ,  de  Artc  poëlicâ,  vs.  î^S. 
fit))  O.ncier,  sur  IForace ,  tom.  X,pag.  290, 
e'dition  de  Hollande. 

(20)  Dacier,  là  même,  pag.  2i4,  sur  ces  pa- 
roles WMiorace  : 

Née    pueras    coram   populo    Medea    truci- 
del,  etc. 

de  Arte  poëtic. ,  vs.  iSS. 
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Je  Cérès.  Platon  esl  fort  raisonnable 
lorsqu'il  ordonne  que  l'on  ne  per- 
mette pas  de  jouer  les  tragédies  où 
les  dieux  soient  maltraités  de  la  ma- 
nière qu'ils  ont  été  dans  quelques  vers 
qu'il  rapporte  :  il  défend  aussi  aux 
])récepteurs  de  se  servir  de  sembla- 
bles livres  pour  l'instruction  de  leurs 
élèves  (28).  Les  vers  dont  je  parle 
sont  d'Eschyle.  Il  y  joue  les  dieux 
cruellement  :  il  introduit  Thélis  , 
parlant  à  peu  près  en  cette  manière. 
Apollon,  le  jour  de  mes  noces,  chanta 
un  hymne  où  il  assurait  que  j'aurais 
un  Jlls  qui  i'iirait  long-temps  sans 
aucune  maladie  ;  il  me  remplissait 
de  joie  par  ses  louanges  et  par  les 
belles  espérances  qu'il  me  donnait. 
Je  croyais  qu'il  serait  un  uéritab/e 
prophète  ,  et  cependant  c'est  lui-mê- 
me qui  a  tué  mon  cher  fils.  Il  n'y 
a  point  de  gens  qui  se  donnent  plus 
de  carrière  en  fait  de  maximes  liber- 
tines ,  que  ceux  qui  composent  les 
pièces  de  théâtre  ;  car  si  on  les  veut 
tirer  en  cause,  ils  peuvent  répondre 
qu'ils  ne  font  que  prêter  à  des  pi'ofa- 
nes  ou  à  des  personnes  dépitées  con- 
tre leur  fortune  ;  les  discours  que  le 
^  raisemblable  exige.  Il  est  bien  cer- 
tain que  l'auteur  d'une  tragédie  ne 
doit  point  passer  pour  croire  tous  les 
sentimens  qu'il  étale  ,  mais  il  y  a  des 
îilTectations  qui  découvrent  ce  qu'on 
peut  mettre  sur  son  compte;  et  quoi 
qu'il  en  soit  ,  on  peut  justement  in- 
terdire le  théiltre  à  certaines  pièces  , 
soit  que  l'auteur  y  débite,  soit  qu'il 
n'y  débite  pas  ses  sentimens.  Cirano 
Bergerac  répandit  dans  son  Agrippi- 
ne  quelques  impiétés  qui  la  firent 
interdire  (29). 

(G)  Ses  pièces  plaisaient  moins  aux 
athéniens  que  les  pièces  de  Sopho- 


ges  5  et  alors  le  grand  auteur  ,  qui 
avait  porté  la  couronne  plusieurs  an- 
nées ,  se  voit  dégradé  par  un  jeune 
homme,  et  ce  sont  pour  lui  cent  coups 
de  poignard  ,  contre  lesquels  c'est 
une  bien  faible  consolation  que  de 
se  plaindre  du  mauvais  goût  ou  de 
l'injustice  du  public ,  et  que  d'en 
appeler  au  jugement  de  la  postérité 
(3o).  Le  poète  ,  qui  représente  si  bien 
les  désavantages  de  la  longue  vie  (3i), 
ne  devait  pas  oublier  qu'elle  expose  à 
cette  fâcheuse  disgrâce  les  auteurs  du 
premier  rang.  Ils  devraient  mourir 
dès  que  leur  gloire  est  parvenue  à  son 
comble ,  et  ne  donner  pas  le  temps 
à  un  nouvel  astre  de  gagner  sur  eux 
le  haut  point  de  l'horizon  (Sa).  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  piétend  que  le  triom- 
phe de  Sophocle  sur  Eschyle  fut  ac- 
compagnée d'une  distinction  merveil- 
leuse. La  dispute  avait  été  établie 
pour  honorer  une  insigne  solennité 
que  l'on  célébrait  alors  (33).  Ciraon  , 
qui  était  le  principal  acteur  dans  cette 
fête  ,  nomma  les  juges ,  un  de  chaque 
tribu,  et  c'était  la  première  fois  que  So- 
phocle donnait  une  pièce  de  théâtre. 
Quel  coup  de  massue  pour  Eschyle , 
de  se  voir  vaincu  par  un  coup  d'essai , 
lui  qui  était  un  vétéran  tout  couvert 
de  gloire  ,  et  fier  de  plusieurs  triom- 
phes poétiques  !  Cela  fut  cause  qu'il 
abandonna  son  pays  natal.  NixmV«.vtoç 

mfi7ra.Bn  yivofy.ivov  v-ct)  /S^tpaiç  svs'jxov- 
To. ,  ;tûôvov  01/  TOM/v 'ASiivJKri  S'\a.ya.yi'V  , 

eiV  0i;tJ5-9stl  «Tl'  op'J.JlV  6(Ç  SlKêX/stV  ,  OTTOU 
«.eu     TlKiVtnS-Ctç     TTifl      TéXctV     TÎBctTTTCLt. 

F'ictore  Sophocle  ,  jEschflum  fama 
tenet  discruciatum  ,  atque  id  inique 
animo  ferentem  non  diii  Athenis  hœ- 
sisse,  indèprofectum  fuisse  ex  indig- 
natione  in  Siciliam  ,    uhi  defuiictus 


de  ,  beaucoup  plus  jeune  que  lui.  ]  quoque  et  circa  Gelam  humatus  est 
Voilà  une  disgrâce  à  quoi  les  plus  (34)-  Le  scoliaste  le  rapporte  ;  il  est 
fameux  auteurs  sont  sujets.  Il  y  en  vrai  qu'il  ajoute  que  d'autres  veulent 
a  qui  s'élèvent  de  telle  sorte  sur  que  c'ait  été  Simonide  ,  et  non  pas 
leurs  rivaux,  que  la  voix  publique  leur  Sophocle  ,  qui  ait  triomphé  d'Eschy- 
confère  hautement  la  royauté  dans  la  le.  La  dispute  entre  Simonide  et  Es- 
science  qu'ils  ont  cultivée.  L'un  do- 
mine sur  les  pièces  de  théâtre  ,  un 
autre  sur  les  romans  ,  etc.  :  par  mal- 
heur cette  monarchie  n'est  pas  tou- 
jours viagère.  Il  vient  un  soleil  levant 
qui  attire  à  peu  près  tous  les  suffra- 


(28)  PUlo,  de  Repub.  ,  Ub.  II,  subfnem. 
(ag)  ^oyez  la  Guerre  des  Aateurs  ,  par  Gué- 
el,  pa:;.  m.  i55. 


(3o)  C'est  ce  que  fit  Eschyle,  quand  il  suc- 
comba. Je  consacre,  dit-d  ,  mes  pièces  au 
temps.  Athen.,  Ub,  VIII ,  pag.  374- 

f3i)  Juvenal.,  sat.  X,  vs.  igo  et  seqq. 

{il)  Hœc  data  pœna  dits  vivenlibus. 

Idem  ,  ibid, ,  vs.  24^* 

(33)  C'était  l'invention  et  la  translation  des 
os  de  Thésée.  Plut. ,  in  Cimone.,  pag.  483- 

(34)  Plut.  ,  ibid. ,  F. 
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chyle  n'était  point  de  tragédie  à  tra- 
gédie ,  mais  d'élégie  à  élégie.  En  cela 
Simonide  se  battait  par  son  fort ,  et 
Eschyle  par  son  faible.  Une  imagina- 
tion gigantesque  comme  celle  d'Es- 
chyle ,  un  tour  d'esprit  comme  le 
sien  ,  son  afTectation  du  sublime  ou- 
tré n'étaient  pas  propres  à  l'élégie 
(35).  On  remarque  que  jamais  les 
femmes  n'ont  paru  avec  de  l'amour 
dans  ses  tragédies  :  il  aurait  mal  re- 
présenté cette  passion  :  mais  il  était 
incomparable  quand  il  s'agissait  de 
représenter  une  femme  transportée 
de  fureur  (36J.  Quant  au  reste  il  faut 
avouer  que  !e  sujet  de  cette  élégie 
était  favorable  à  Eschyle  ;  car  elle 
devait  être  composée  en  l'honneur  de 
ceux  qui  avaient  perdu  la  vie  à  la 
journée  de  Marathon  :  or  il  s'intéres- 
sait extrêmement  à  cette  journée , 
parce  qu'il  y  avait  donné  des  preuves 
de  son  courage,  et  qu'il  préférait  cet- 
te gloire  à  celle  que  ses  vers  luiavaient 
acquise  :  voyez  la  remarque  suivante. 
J'avertirai  en  passant  que  tout  le 
inonde  n'a  pas  entendu  Suidas  ,  lors- 
qu'il a  dit  qu'Eschyle  se  retira  en  Si- 
cile ,  parce  que  les  bancs  s'étaient 
rompus  pendant  la  représentation  de 
l'une  de  ses  tragédies.  Quelques-uns 
ont    pris   cela  au    sens    littéral  ,   et 


qiiuntur ,  non  stetit,  sed  excidit  ,  hoc 
est  non  placuit,  sicut  a  uiro  doclis- 
simo  Joiepho  Scaligero  jamdià  mo- 
niliim  est  yiuson.  lect.  ISec  me  moi'ct 
quôd  aiii  aliter  Jui^enalis  i^erba  fregit 
subsellia  versu,  sinl  interprelali  (37). 
(H)  Ceci  n'est  pas  sans  dijjiculté.  ] 
J'ai  déjà  dit  que  selon  les  marbres 
d'Arondel,  il  faut  mettre  la  naissance 
d'Eschyle  à  la  dernière  année  de  la 
63<'.  olympiade,  et  sa  mort ,  à  l'an  i*^"". 
de  la  Si*^.  Or,  selon  Diodore  de  Si- 
cile (38)  5  il  faut  mettre  la  mort  du 
roi  Hiéron  à  la  seconde  année  de  la 
78^.  olympiade  :  il  n'est  donc  point 
vrai ,  comme  tant  de  gens  l'assurent , 
qu'Eschyle  se  soit  relire  auprès  du  roi 
Hiéron  ,  et  qu'il  soit  mort  trois  ans 
après.  Il  a  survécu  environ  douze  ans 
à  ce  prince.  Je  ne  sais  si  l'on  ne  pour- 
rait pas  supposer  qu'il  se  retira  deux 
fois  en  Sicile  ,  et  que  les  auteurs  qui 
parlent  de  lui  ne  distinguent  pas  ces 
deux  voyages.  On  convient  que  la 
victoire  que  Sophocle  remporta  sur 
lui ,  l'obligea  à  s'en  aller  à  la  cour 
d'Hiéron.  Sophocle  commençait  alors 
à  entrer  en  lire  ,  et  pouvait  avoir 
vingt-huit  ans.  Cette  dispute  tombe 
sur  les  dernières  années  de  la  77*. 
olympiade.  Hiéron  mourut  trois  ans 
après  ,   plus   ou  moins.  Il  est  proba- 


n'ont  pas  considéré  qu'en   ce  temps-  bîe  qu'Eschyle,   perdant   un  si   bon 

là    cette    aventure    faisait  beaucoup  patron  ,  quitta   la    Sicile ,  et  s'en  re- 

d'honneur  à  Eschyle    ;    c'aurait  été  tourna  dans  sa  patrie  ,  d'où  d'autres 

une  maî-quo  que  ses  pièces  attiraient  méoontentemens  le  contraignirent  à 

une  telle  foule  de  spectateurs  ,  que  sortir  tout  de   nouveau  quelques  an- 


les  sièges  incapables  de  les  porter 
crevaient  sous  eux.  Il  faut  prendre  la 
chose  comme  Scaliger  l'a  entendue  ; 
c'est-à-dire  ,  que  la  pièce  d'Eschyle, 
en  cette    occasion  ,  fut   méprisée  ,  et 


nées  après.  Quelle  meilleure  retraite 
pouvait-il  choisir  que  la  Sicile  ,  où  il 
avait  sans  doute  laissé  des  amis,  quand 
il  en  était  sorti  la  première  fois  ?  No- 
tez que  ce  furent  les  habitans  de  Gela 


une  pièce  de  rebut.  Eamdemforsan  qui  lui  bâtirent  un   sépulcre  (3g).  Si 

occasionem  innuit  Suidas  ,    qui  JEs-  Hiéron  eût  été  en  vie  ,  n'aurait-il  pas 

chfluin  in    Siciliam.  demigrâsse   re-  voulu   se  faire  honneur  de  ce  monu- 

Jèrt  ,  qubd  duni  fahulam  exhibuerit  ment  ?  Et  il  est  probable  qu'il  l'aurait 

ruereni subsellia  S'tct  T07ria-i7v  Toi  iKpia.  bâti  dans  Catanée  ,  sa  ville  favorite  , 

'iTrid'iiKvufJi.îvou   clùtoû  ,  subsellia   fran-  laquelle  il  fît  nommer  Etna   {^o).   Et 

gère  dicebatur ,  qui,    ut   comici  lo-  voici  une  nouvelle   difficulté.  Il  vou- 
lut   au    commencement    de    la    76^. 


olympiade   (40  ,  que  la  ville  de  Ca- 
tanée changeât  et  de  nom  et  d'habi- 

im)  Fœminam  amantem  nunqucim  exhihuit ,    t^ns  .  gj    ^    ge   pressa  d'achever  l'éta- 
:ut  ah  Artilopharm  in  Ranis  observaluni  est:     ,  ,.      '  .     i  ..  11        -ii      r» 


(35)  Voyez  M.  Le  Fèvre  ,  dans  la  Vie  d'Es- 
chyle 


oph 

nt  in  exprimendd  insaniâ  luqiie  ad  sliiporem 
simul  et  comrniseralionein  eliciendutn  ,  qui  CaS' 
sandrte  orntionem  in  Agnmemnone  legeiit  ne- 
mo  unquam  superalum  agnoicel.  Sl.Tnleius  , 
pag.  "joH-  Le  passage  4'Arislopliane  m  hanis, 
est  dans  la  II*'.  scène  du  IV^,  acte  ,  pag,  m. 
243. 


blissement  de  cette  nouvelle  ville.  Or 

(37)  Stanleius,  pag.  707. 

(38)  n,o.l.  Sicul.,  lih.  Xr,  cap.  LXVI. 
C3f))  Voyez  la  remarque  {\). 

(4o)  Diod.  Sicul.,  lib.  XI,  cap.  XLIX^ 
(4i)  Ibidem, 
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les  auteurs  disent  que  quand  Escliyle  ducor  ;  quod  Mschvlus,  chm  propè 

se  retira   à    la    ronr  d'Hiérnn  ,   il    le  jam  esset  ut  è  vitâ  ilecederet  ,  qui  de 

trouva  orcnpe  à  b.ltir  la  ville  d  Etna,  sci/iso  anté  prorsùs  conficiierat  -,   i'ir 

et  qu'il  fit  un    poëmf  sur  cette   nou-  tatitd  in  poësi  nominis   celebritate  , 

velle   ville.   11  ne  s'rlait  donc  pas  re-  ciijusque  uiitus  navalihus  prœliis  an- 

tiré  par  If  dépit  du  triomphe  de  So-  tè  nd  Ajtemisiuin  et  Salaminem  eni- 

phocle  ;  car  ce  jeune  [locte  lie  le  vain-  tuerat  ,  de   Marathoniâ    pngnâ    cùm 

quit    qu'après    le    milii  u   de  la    77®.  suum  carmen  ederet  ,  in  ipsâ  operis 

olympiade  (4^)-  I^*^  toutes  les  parties  jronte  suum  elpatriœ  nomen  iiiscrip- 

de  l'ancienne  histoire ,  celle  qui  en-  sit  :  Maralhonium  enim  saltunt  ,    et 

cerne  les  savans  est  sans  contredit  la  Penas   qui  illiic  descenderunl  ,  suce 

plus  confuse   et   la    plus  inaccessible  testes    inrtutis  citât  (43)-   le   Iraduc- 

aux  justes  calculs  d'un  chronologue.  teur ,   ce    me  semble,    s'est    trompe 

(I)  Les  habitons  de  Géln  lui  dres-  trois  fois.     1°.    Quand  il  a  dit  qu'Es- 

sèrent  un  tombeau  awecune  belle  in-  chyle  n'avait  jamais  parle  de  soi  aii- 

scription.  ]  Voici  les  paroles   du  sco-  paravant.    2°.  Quand  il  a  pre'su|)posé 

liaste  qui    a     fait    la   vie   d'Eschyle,  que   ce   poète  se  signala  à  la  bataille 

'A7ro9avûVT«.  «Ts  TêMÎt/i  TrohuTihSç  h  to7ç  navale  d'Arte'misium  et  à  celle  de  Sa- 

J'ifAca-ioiç  f/.vri/ji.aLiri  ()â.'\,a.vT(ç ,    irîfM\ira.v  lamine  ,  avant  que  de  le  faire  à  la  ba- 

f/.iya.KC'n'fiiTrSç  iTnvpâ.-^ctvriç  oI/toùç  :  taille  de  Marathon.  3°.  Quand  il  a  cru 

Alcrxùxo,   EJ<fof.'.)voç    'A6,m7ov    t'o^  ':i"'Eschyle  mU  à  la  te^e  d'^un  poème 


■u9« 

KAÇ. 

'Axkiiv  i\  njSÔKtfACiv  M«/i*ââviov  à'xo-os 

aV    ilTTOt 

Mortuum.  Geloi  inter  public  a  monu- 
menta  sepelientes  magnificè  hono- 
rdrunt,  hoc  inscrihentes  epitaphium  : 

Eupborione  pâtre    et  patriâ    .ffschyliis   orlus 
Alhenis 

Mortnus  ad  lœti  rondilur  arva  Gelœ, 
Yirtutis  spécimen  ,  Marntlionie  campe,  fateris 

Atque  experte  tuo,  Mede  comate,   malo. 

Pausanias  ne  nous  permet  pas  de  dou- 
ter qu'Eschyle  lui-même  ne  soit  l'au- 
teur de  cette  e'pitaphe.  Je  rapporterai 
ses  paroles,  parce  queRomulus  Ama- 
se'us  ne  les  a  pas  entendues  *pcv«- 
a-a.1  Je  'Aâ»vot»'o:/ç  iTt)  tm  vixm  tslutk 
y.aKKT'ra.  6Jxa,Çai.   Kai   «Tji  ko.)  Alir^ôxoç , 

TODV/ZêV  âxhOiV  if/.Vilju'(iV(ll(riV   0!/<fêVOÇ  S'i^HÇ 


composé  sur  la  journée  de  Marathon, 
ce  de  quoi  parle  Pausanias.  Ce  n'est 
point  la  pensée  de  l'auteur  grec  : 
il  avait  dessein  de  prouver  que 
la  victoire  de  Marathon  était  celle 
dont  les  Athéniens  se  gloriûaient  le 
plus  ^  et  pour  cet  effet  ,  il  allègue 
qu'Eschyle,  se  sentant  proche  de  la 
mort ,  mit  à  part  toute  autre  chose  , 
et  se  contenta  d'écrire  son  nom  et  ce- 
lui de  sa  patrie  ,  et  de  marquer  que 
Marathon  et  les  Médes  qui  y  avaient 
perdu  la  vie  étaient  les  témoins  de  sa 
valeur.  Cependant  il  s'était  fait  ua 
grand  nom  par  ses  poésies  ,  et  il  s'était 
trouvé  aux  journées  d'Arte'misium  et 
de  Salamine,  Quand  on  compare  les 
paroles  de  Pausanias  avec  l'épitaphe 
d'Eschyle ,  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'ait  eu  en  vue  cette  épitaphe  ;  mais 
si  l'on  voulait  douter  opiniâtrement 
que  ce  poète  fi^lt  l'auteur  de  l'iu- 
scription  que  les  habitans  de  Gela 
gravèrent  sur  son  sépulcre  ,  l'on  de- 
vrait être  renvoyé  à   Athénée  (44  )  > 


£ç  To^oivTov    ««a,y  itt,  ^o.njr.v  ko.,  vrfo        ■  remarque  qu'Eschyle  ,  ayant  ac 
ApTî^«r,oy  x*<    ÉV    2*xay.,.    v*^//^;t«-    ;„,;«    „„.  extrême  rénutation  car  se 


o-ac°  0  <Si  ,  To  Tê  'ivoy-o.  Tr^oTeôsv  ,  kai  t>iv 
^ÔX»V  iypet'^iV  ,  Kcit  eéç  tÎÏç  àvé'pila.Ç  /ut.â.f,- 
Ti/p*ç  ÏX."'  'î'ô  M*f  stôœviov  a-Kd-dç  x.a.i  M»'- 
«TiDv  roùç  H  ccCto  aVcë'ivTaç.  JYullam 
autem  fuisse  l'ictoriam  qud  sint  nia- 
gis  Athenienses  qtoriati  ,  qucim  ea 
quam  ex  Marathonid  pugnd  sunt 
adepti ,  hinc  prœcipuè  ut  credam  ad- 

(42)  Anno  tertio  olympiadis  sepLuagesimœ 
jrptimcB.  S.imuel  Petitus  ,  Misccllan.,  lib.  III , 
cap.  X.VHI ,  pog.  173. 


quis  une  extrême  réputation  par  ses 
vers ,  ne  choisit  pas  cependant  cette 

(43)  Pausanias,  lib.  I,  png.  i3. 

(44)  AiV;^^t/xoç   TMKtx.a.vTKv  S'a'^ttv  sp^œv 

(Tlà.   TMV    TTOIDTlXilV,    OvSiV    MTTOV     iTTI     TOO 

TÂ^av   i7riyfcL<^mu.t  ti^iaxn   /ui,âiKKov    thv 

ÀvS'pila.V  ^OImVsIÇ  À\K>1V  <r'  iÔS^OKI/UOV  ,  etc., 
j^schylus  quamvis  maximam  famnin  cuntecu- 
tiis  esiet  ob  poilicen  ,  nihito  sècilts  munumeiiLo 
inscrihi  forliliulinein  maliiit,  dicens  prœclaïaiii 
animi  Jorlis  coiisianliani  ,  etc.  Atbeo.  ,  W. 
XIF,  pag.  627. 
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partie  de  sa  gloire  pour  le  sujet  de  son  tragiques  avaient  de  coutume  d'aller 

épitaphe  pi  aima  mieux  employer  la  au   tombeau   d'Eschyle,    pour   faire 

gloire  que  sa  valeur  lui  avait  acquise  honneur    à    sa    mémoire  ,     et    qu'ils 

(45).    Pour    preuve   de   cela   Athénée  jouaient   là    leurs   pièces.    Quintilien 

cite  les  deux  derniers  vers  de  Pépita-  encore  un  coup  n'était  pas  homme  à 

phe  qu'on  a  vue  ci-dessus.  rapporter  ces  historiettes  j  car  il  dé- 

(K)  Les  Athéniens  marquèrent  pu-  grade  ce  poète  du  rang  que  d'autres 

hUqutment  l'estime qu'ils  avaient  lui  donnent.  Quelques-uns  (5o)  le  met- 

pour  ses  tragédies.  ]  Ils  firent  un  dé-  tent  au-dessus  de  Sophocle  et  d'Euri- 

cret  public  pour  établir  que  ses  tragé-  pipe ,  d'autres,  sans  décider  de  la  pri- 

dies  seraient  jouées  après  sa  mort  ;  et  mauté,  veulent  que  chacun  de  ces  trois 

il  fut  le   seul  dont  les  pièces  furent  poètes  ait  excellé  en  certaines  choses 

ainsi  honorées  (46).  C'est  pourquoi  on  (5i).  Mais  voici  le  jugement  de  Quin- 

l'a  introduit  se  glorifiant  que  sa  poé-  tilien.    Tragœdias  primus   in  lucem 

sie  n'était  pas  morte  avec  lui,  comme  yEschylus protulit,  sublimis  et  grauis, 

celle  d'Euripide  était  morte  avec  son  et  grandiloquus  sœpèusqueadi^itium: 

auteur  (47).  Philostrate,  auVI^.  cha-  sedrudis  inplerisque  etincompositus, 

Ï)itre  du  VI®.   livre  de  la  Vie  d'Apol-  propterquod  cor^ectas  ejus fabulas  in. 

onius,  observe  que  les  Athéniens  con-  certamen  déferre  posterioribus  poëtis 

sidérèrent  Eschyle  comme  le  père  de  yithenienses  permisére  ;    sunlque   eo 

la  tragédie  ^  et  il  semble  même  nous  modo multicorotiati.Sed longe claritis 

apprendre  qu'ils  l'invoquaient  après  illustrauerunt  hoc  opus  Sopfiocles  at- 

sa  mort  pendant  les  fêtes  de  Bacchus.  que  Euripides  :  quorum  in  dispari  di- 

Enikouv  Si  Kx)  Ti^vmTsL  êç  Aiovùs-m,  in  cendi  t^id  uter  sil poëta  melior ,  inter 

Dionysii  festis  etiam  mortuum  inwo-  p/wn'^oi  (yftrem«r  (52).  Le  philosophe 

cant  :  c'est  ainsi  qu'a  traduit  Rhinuc-  Ménédème  donnait  toujours  à  Eschyle 

cinus.  Morel  a  traduit  con^'ocant.  Vi-  le  premier  rang.    Voyez  sa  Vie  dans 

génère  a  traduit  ayant  encore  accou-  Diogène  Laè'rce ,  au  livre  II ,  section 

tumé  de  l'inuoquer  aux  jeux  et  fêtes  i33. 

de  Dionysius.   Mais  sans  doute  il  n'a  (L)  La  meilleure  édition  d' Eschyle 

voulu  dire  autre  chose  ,  si   ce  n'est  est  celle  de  Londres  (53).]  Thomas 

qu'ils  le  conviaient  à  ces  fêtes,  en  tant  Stanley  la  publia,  l'an  i663 ,  infolio. 

que  par  un  décret  pubHc  ils  ordon-  Il  y  joignit   une  traduction  latine   et 

paient    que   ses   tragédies   y  fussent  un  savant  commentaire  de  sa  façon  , 

jouées,  d'où  il  arrivait  qu'il  rempor-  les  notes  du  vieux  scoliaste,  les  frag- 

tait  de  nouveaux  triomphes.    Consul-  mens  des  pièces  perdues ,  les  diverses 

tez  Vossius,  à  la  page  3o  de  son  Traité  leçons   des  manuscrits  ,  et  les  obser- 

des  Poètes  grecs.  Quintilien  diminue  valions  de  quelques  doctes  critiques 

un  peu  cet  honneur;  car  il  se  contente  qui  ont  travaillé  sur  ce  poëte.   Voici 

de  dire  que  l'on  permit  dans  Athènes,  l'ordre  des    éditions  précédentes.   La 

de  faire  combattre  les  tragédies  d'Es-  première  fut  celle  d'Aide  Manucc   à 

chyle  après  avoir  été  corrigées  ;  et  il  Venise,  l'an  i5i8  :  elle  ne  comprenait 

remarque  que  plusieurs  de  ceux  qui  que  six  tragédies  (54^.  Turnèbe  les  fit 

les  corrigèrent  gagnèrent  le  prix.  De  réimprimer  à  Paris,  l'an  1 552,  avec  des 

ce  nombre  furent  Euphorion  et  Bion  i'ariœ  lectiones.  La  même  année  Fran- 

fils  d'Eschyle  (48).  Le  scoliaste  qui  a  çois  Robortel  publia  les  sept  tragédies 

fait  la  Vie  d'Eschyle  donne  une  autre  d'Eschyle,  à  Venise  ,  avecses  conjec- 

forme  au   décret   des   Athéniens  :   il  tures  et  celles  de  Michel  Sophiani ,  et 
prétend  qu'ils  ordonnèrent  que  tous 

ceux  qui  voudraient  jouer  les  tragédies  mu  X^f"''  Xatjwfavsiv  {d'autres  Usent  XP"- 

d'Eschyle     obtiendraient     un    chœur  <roi  )  quod  quicunriue  fabulas  /Eichylidocere 

(49).    Il    dit  aussi   que    tous   les  poètes  vellHchoro  (\aM:i  iWos  aura  )  dunarelur. 

(5o)  AristO|ihane.s,  in  Kaois. 

ims  «1    '         .  I        -             ^      «■                      wr  (•''')  Pliitarcbus,  aouf/  Slanleium,  eJ  Pbryni- 

(45)  Alcee  eut  le  même  sont,  voyez  tome  II  «i...     _       i  di    .■               .      .          j       c       i   ■ 

*'  u,       .,   ,.      ,.,c\   I    ?,       ■  I    ".'■'*'"""'  ".  chus   apud  Photiiim     citante  eoae«i  Stanleio  , 

p.  7.',H  la  cUation{ib)  de  l'article  AncaiLocBV s.  „^„    ^q,      _q,                                                           ' 

J.fif,''''"'''"'"'^''"'"'''''*"''' "''"'' ^'*"''''"'"'  (52yQnintilian.  ,  lih.  X,  cap.  T. 

''  P,'  ,'  .'  ■  .     1              .    D      •  l''3J  Voyez  Séjournai  des  Savans  du  2  mars 

(4")  Anstoplianes  ,  m  Ranis.  i66'> 

,^f  ^,  ^«i^  Vo»smm ,  de  Poét.  gvœcls ,  pag.  3o.  (j^'^  Celle  qui  a  pour  titre  Cl>oq>l,orK  7  man- 

(w;  Tov /iot/Âo//tsvov  Jiifxs-Kîiv  Tst  A(3-;t"-  que. 
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avec  tout  autant  de  scolies  qu'il  avait 
pu  ramasser  en  consultant  les  vieux 
exemplaires.  Cinq  ans  après  on  vit 
sortir  de  l'imprimerie  de  Henri  Etien- 
ne une  édition  qui  surpassa  les  pré- 
cédentes. Elle  contenait  tout  l'Aga- 
memnon   qui    jusq 

que  tronqué:  on  cor    ,  ^  __ 

endroits  le  texte  d'Eschyle,  on  fit  la  fameux  Cynégire  qui,  i' étant  fait  cou- 
même  chose  sur  les  scolies  ,  et  on  les  per  les  deux  mains  en  ant-tanl  un 
donna  plus  amples.  Ce  fut  le  travail  vaisseau  ennemi  ,  ne  laissa  pas  de 
de  Pierre  Victorius.  On  y  joignit  les  faire  la  guerre  aux  Barbares.  Je 
Observations  de  Henri  Etienne.   Enfin    trouve  quatre  fautes  dans  ces  paroles 
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(0)  M.  Moréri  a  fait  un  assez  bon 
nombre  de  fautes.  ]  Ayant  dit  qu'Es- 
chyle avait  témoij^né  dans  trois  ba- 
tailles, qu'il  n'était  pas  moins  homme 
de  guerre  qu'homme  de  lettres  ,  il 
a\outeqixe,  pour  donner  quelque  mar- 
ue-là  n'avait  paru  que  plus  paiticulitre  de  son  courage , 
jrrigea  en  plusieurs    il  sujjit  de  dire  qu'il  était  frère  de  ce 


Guillaume  Cantérus  publia  une  nou- 
velle édition  à  Anvers,  l'an  i58o,  dans 
laquelle  il  corrigea  une  infinité  de 
fautes  ,  et  disposa  chaque  vers  selon 
son  ordre  ,  ce  qui  n'avait  point  été 
fait  encore.  La  version  latine  que  Jean 
Sauromanniis  publia  chez  Oporin  ne 
vaut  rien  (.55).  Ceux  qui  travailleront 
à  perfectionner  les  dictionnaires  his- 
toriques ne  devroQt  pas  oublier  l'his- 
toire des  éditions. 

(M)    //  fut  tué d'un  coup   de 


Avoir  un  frère  très-brave  n'est 
nullement  une  preuve  qu'on  soit 
brave.  2°.  Pour  le  moins  ce  n'en  est 
pas  une  preuve  si  convaincante  ,  qu'a- 
fin  d'en  persuader  les  lecteurs,  il 
suffise  de  la  proposer.  3°.  Pour  le 
moins  ce  n'en  est  pas  une  marque 
plus  particulière  que  celle  qui  est 
empruntée  du  courage  qu'on  a  fait 
paraître  dans  trois  grandes  occasions. 
4°.  Quant  à  Cynégire,  il  fallait  s'en 
tenir  à  ce  qu'Hérodote  en  dit  :   c'est 


tortue.]  Valère  Maxime  (56)  cité  par  qu'il  fut  tué  ayant  eu  la  main  coupée, 

M.   Moréri ,  n'est  pas  le  seul  qui  dise  la  main,   dis-je  ,  avec  quoi  il  tenait 

cela  :  Suidas  l'assure  en  deux  endroits  un   vaisseau    des  Perses.    Les    autres 

(57)    :   le  scoliaste  d'Eschyle  l'assure  choses  que  les   Grecs  y   ont   ajoutées 

aussi  (58).  Pline  l'avait  dit  avant  eux  ressemblent  moins  à  l'histoire  qu'a 


(Sg)  ,  et  avec  cette  circonstance  qu'Es- 
chyle s'était  mis  en  rase  campagne  , 
afin  d'éviter  l'efTet  d'une  prédiction  qui 
le  menaçait  ce  jour-là  de  la  chute  de 
quelque  chose.  I ngenium  est  ei  (aqiii- 
lœ)  testudines  raptas  frangere  è  su- 
hlimi  jaciendo  ;    quœ  sors    interemit 


légendes  de  Roland  et  des  quatre  fils 
Aimon.  Qui  pourrait  croire  qu'un 
homme  à  qui  on  aurait  coupé  tout 
fraîchement  les  deux  mains  eût  la 
force  de  prendre  un  vaisseau  de 
guerre  à  belles  dents ,  et  de  le  tenir 
en    état  ?    Cynœgiri    quoque    militis 


poêlant  jEschylum  prœdictam  fatis  atheniensis  gloria  magnis  scriptorum 
(ut  ferunt)  ejus  diei  ruinam  securd  laudibus  celebrata  est ,  qui  post  prœlii 
oœli  fîde  caventem  (60).  innumeras  cœdes  ,  ciimfugientes  hos- 

(N)  Saumaise a  déclaré  que  ce    tes  ad  naines  egisset,  onustam  nni^em 

poète  est  plus  obscur  que  L'Ecriture  dextrd  juanu  tenuit,  necpriiis  dimisit. 
Sainte,  ]  Voici  les  paroles  de  Sau-  quant  (  manum  )  amitteret  ;  tum  quo- 
maise  (61  )  :  Quis  jEschylum  possit  que  amputatd  dextrd ,  nat-em  sinistrd 
adfîrmare  grœcè  nunc  scienti  mngis  comprehendit ,  quam  et  ipsam  ciivi 
patere  explicabdem  quant  Evangelia  amisisset  ,  ad  postremiim  jnoi'sit  na- 
aut  Epistolas  apostolicas  ?  Unus  t'ern  detinuit.  Tantam  in  eo  uiriuteiii 
ejus  Agamevinon  obscuritate  superat  fuisse  ,  ut  non  tôt  cœdibus  faligatus  , 
quantum  est  lihrorum  sacrorum  cum    non  duabus  manibus   amissis  i^ictus^ 

truncus  ad postremum  ,  veluti  et  ra- 
bidafera,  dentibus  dimicauerit  (62). 
Je  croirais  aussitôt  ce  que  Pline  dit 
de  !a  Kemore  dans  le  l*"".  chapitre  du 
111«.  livre.  5°.  La  cinquième  faute  de 
M.  Moréri  est  qu'il  dit  qu'Eschyle, 
depuis  les  batailles  de  Marathon  ,  de 
Saiamine  et  de  Platée,  s'adonna  a  la 

(62)  Justinus,  lib.  II,  cap.  IX. 


suis  hebraïsmis  et  syriasmis ,   et  told 
hellenisticd  supellectde  i/elfarragine. 

{K)  Tiré  de  la  préface  de  Thomas  Slanley. 

(56)  Lib.  IX,  cap.  XII. 

(57)  In  voce  AitXuMÇ  et  in  voce    XeAœvM. 
(58J  In  Vitâ  ;Eschyli. 

(59)  Ceci  lie  se  rapporte  pas  a  Val.  Maxime. 

(60)  Plin.,  lih.  X,  cap.  III ,  pag.  ni.  3t)i. 

(61)  tle  Hellenisticâ,  pag.  37,  episl.  dedica- 
tor. 
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tragédie.  Il  avait  écrit  lui-même  (63)  chant  son  tombeau  (C).  QuelqueS- 

qu'il  s'y  adonna  n  étant  encore  que  ^^^^  j^   ^^^^^   docteurs  ont  débi- 

netif  aarcon ,  et  11  disputa  le  prix  de  ^,         ,-i      ,        r  h    .  , 

ia  tragédie  contre  Pratinas  ,  environ  *«    qu  il    S  en  fallut   peu   qu  une 

vingt  ans  avant  la  bataille  de  Platée  assemblée  de    rabbins  ,   délibé- 

(64).  6".  Le  scoliaste  ne  met  point  la  rant  Sur  le  livre  de  ses   prophé- 

ra^ort^de  ce  poète  sous  la  78e.   olym-  ^j^^  ^  ^^  conclût  à  le  chasser   du 

•^        '  canon   des    écritures  (Dj.    On    a 

{6-i)  a-desm, ,  ciiaiion  {m).  voulu  dire   quc    Pjthagore   fut 

(64)£««a7oe.o(,mpW..Suidas,mnp«-  30,^  disciple  (E).   Le  plus  docte 

et  le  plus  laborieux  commentaire 

ÉSÉCHIEL  ,  l'un  des   quatre  qui  ait  paru  jusques  ici  sur  Ésé- 

grands  prophètes  dont  les  écrits  chiel ,  est  celui  de  deux  jésuites 

sont  une  partie  du  Vieux  Testa-  espagnols  (/) ,  en  trois  volumes 

ment,  était  fils  du  sacrificateur  in-folio.  Il  ne  faut  point  con- 

Buzi    {a).,    et   descendait    d'un  fondre  avec  ce  prophète,  un  ÉsÉ- 

grand-sacrificateur   {h).    Il     fut  chiel,    poète   juif,    dont   on   a 

transporté  en  Babylone  avec  le  encore  une  tragédie  grecque  (F), 
roi  Jéchonias.  Il  commença  de       ,  ^,  „   j      ,Triii      j 

,   .  .  •        /    V  (y  )  Pradus  e<  Villalpandus. 

prophétiser  cinq  ans  après   (c) , 

et  continua  de   le  faire  pendant       (A)   On  enterra  Eséchiel  dans  le 

vingt  ans  id).  Il  fut  tué  par  ce-  sépulcre   de  Sem.  ]   L'auteur  que  je 

1    •        •  J„'+  1^^  T.,;f<.    «^  cite  (1)  assure  qu'on  voyait  encore  ce 

lui  aui  commandait  les  Juiis   en  .      ^  '  11 

^"^  H         ■       1,      1  •     j  tombeau  compose  de  deux  cavernes  ; 

ce  quartier-la  ,  homme  qui  ado-  ^ais  un   auteur  qui  a  vécu  sous  le 

rait  les    idoles,    et  qui    ne    put  règne  de  Constantin  (2)  raconte  que 

souffrir  que  ce  prophète  l'en  cen-  le  sépulcre  d'Éséchiel  était  le  même 

X .     ,\      r\  t  'ù  À„\^' ^^  nue  celui  de  Job  ,  de  Jessé,  de  David  , 

surât    (e).   On  enterra  JtLsecniel  '      ,      ,     p -.i  1  -         n    •  a 

auiai    v^;.  proche  de    LeHileem.    i3en)amin    de 

dans  le  sépulcre  de  ïjem  (A),   et  Xudèle  (3)  rapporte  que  le  roi  Jécho- 

il  se  faisait  un  très-grand  con—  nias  ayant  été  mis  en  liberté,  s'en  alla 

cours  de   peuple  à    ce  tombeau  ,  avec  trente-cinq  mille  Juifs  faire  bâtir 

■      •  j      j  '      4--  T  ^o  une  magnifique  voûte  sur  le  tombeau 

par   principe    de  dévotion.    Les  d'Éséchiel ,  entre  le  Chobar  et  l'£u- 

Chaldéens    voulurent    un  jour  phrate.  Il  prétend  que  l'on   voyait 

tailler  en  pièces  cette  multitude  peints  sur  les  murailles  de  la  voûte, 

de  dévots  ;  mais   ils  éprouvèrent  Jé<honias  et  tous  ceux  qui  l'avaient 

i-A    '  1  •  i    '.^   -i  t       T\/r     „-.  suivi.  Limage  de  Jechonias  était   la 

qu'Esechiel  était  un  autre  Moïse  pr,^,;-,^,  ^^^^n^  dÉséchiel  la  der- 

(B).  Voilà  ce   qu  on  trouve  dans  nière.  Nous  dirons  ci-dessous  ce  que 

la  vie  de  ce  grand  prophète ,  al-  cet  auteur  rapporte  louchant  les  pè- 

tribuée  à  saint  Épiphane.  On  y  lerlnages  et  les  dévotions  qui  se  fai- 

,  ^  t  -1  saient  a  ce  monument. 

trouve  quelques  autres  miracles       ^g^  ^^^  Chaldéens éprou^^hrent 

du   même  prophète.   Les  Juifs  ,  qu' Eséchiel  était  un  autre  Moise.'} 

entêtés  de  leurs  rêveries  super-  Les  Chaldéens  n'étaient  pas  sans  crain- 

stitieuses  et  ridicules  ,  ont  conté  *«  ^  la  vue  d'un  tel  concours  de  pèle- 

,  ,  j-      ■        ^  rins;  c  est  pourquoi  ils  résolurent  un 

cent  choses  extraordinaires  tou-  '  ^      ^ 

(i)Epiplianius,  {nul  qui  iu6  noini'ne  EpipTia- 

(d)  Ésécinel ,  chap.  I ,  vers.  3.  nii  scripsu  Vitas  proplietacum  ,  )  in   Vilâ    Eie- 

(/,-)  Epiplianius ,  in  Vitâ  Ezecliielis.  chielis.  ... 

A    .1.   1       I  »  _  (7)  Scnptor  llioerurti  Hierosoivmitani ,  «pua 

(c)  Esecluel  ,  chap.  I,  vers.  2.  j^^^(  ^  Demonstrat.  Evangel. ,  pag.  458,  edit. 

(d)  Epiphnnms  ,  ire  Vitâ  Ezechielis.  tips. ,  i6i)4. 

(e)  Idem,  ibidem.  (3)  In  Itincrario  ,  pug.  m.  ^8. 
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jpur  lie  faire  cesser  ces  attroupemens  gneurs  mahomëtans  allaient  là  faire 

de  de'vofs,  en  faisant  main  basse  sur  des   prières,  tant  ils  étaient   remplis 

cens  qui  étaient  alors  autour  du  se-  d'amour  pour  Eséchiel  ;  que  tous  les 

pulcre.   Mais   le  prophète    arrêta   les  Arabes  en  usaient  de  même  ,  et  qu'on 

eaux  du   fleuve ,  et  fit  ({iie  quand  les  vénérait   tellement    ce    saint    lieu    à 

Israélites  eurent  gagné  l'autre  rivage,  cause  du  bienlieureux  Éséchiel ,    que 

tous  les    Chaidéens  qui   osèrent    les  même  dans  le  temps  de  guerre,  ni  les 

poursuivre  furent  submergés.  Il  obtint  mahométans  ,  ni  les  juifs  n'y  faisaient 

à  ces  mêmes  dévots  mourans  de  faim  tort  à  personne. 

une  grande  multitude  de  poissons.  On  Un  autre  rabbin  (7)  va  nous  conter 

prétend    que  pendant  sa   vie   il    fut  encore  plus  de  merveilles.  Un  roi  de 

transporté  de  Chaldée  en  Judée,  afin  Babylone  ayant  voulu  voir  les  reli- 

de  convaincre   les  incrédules  (4)    Si  ques  du  prophète  Eséchiel,   ce  grand 

Abrabaniel  s'était  fondé  sur  cela,  il  faiseur  de  miracles,  on  lui   répondit 

aurait  pu  dire  qu'Eséchiel  a  prophé-  que  cela  n'était  point  possible  :  com- 

tisé,  et  dans  le  pays  de  Chanaan,  et  me  c'est  un  saint,  vous  ne  pourriez 


dans  la  Chaldée  ;  il  aurait  pu ,  dis-je 
le  soutenir  sans  craindre  qu'on  le 
réfutât  de  la  manière  que  M.  lluet 
le  réfute.  Facessat  etiain  Abrabaniel 
qui  Ezechielem.  et  in  terni  Chanaan  , 
et  extra  eam  uaticinatiim  esse  docet , 
cum  quinto  demicrn  post  deportatio' 


pas ,  lui  dit-on  ,  le  déterrer  ;  et  parce 
que  cette  réponse  ne  lui  faisait  point 
passer  son  envie ,  on  le  pria  de  faire 
l'essai  sur  le  sépulcre  de  Baruch,  dis- 
ciple d'Eséchiel.  Il  ordonna  donc 
qu'on  déterrât  Baruch  ;  mais  tous 
ceux  qui  voulurent  y  mettre  la  main 


nem    suam    anno  futura  prœdicere    tombèrent  morts.  Par  le  conseil  d'un 
aggressus  sit  (5).  Israélite  il  commanda  aux  Juifs  de  le 

(C)  Les  Juifs  ont  conté  cent  choses  déterrer.  Ils  s'y  préparèrent  par  un 
extraordinaires  touchant  le  tombeau  jeûne  de  trois  jours ,  et  vinrent  à 
d'Eséchiel.]  Benjamin  de  Tudèle,  qui  bout  de  ce  travail  sans  aucun  dom- 
vivait  au  Xll«.  siècle  ,  assure  (6)  que  mage.  Le  roi  trouvant  que  c'était  trop 
jusques  à  ce  temps-là ,  le  tombeau  de  pour  un  seul  lieu  d'avoir  le  sépulcre 
ce  prophète  avait  été  regardé  comme  d'Eséchiel  et  celui  de  Baruch  ,  or- 
un  lieu  saint  5  qu'on  s'y  rendait  des  donna  qu'on  transportât  ailleurs  le 
pays  les  plus  éloignés  pour  y  faire  ses  cercueil  de  celui-ci.  Quand  on  l'eut 
prières  ;  que  ces  voyages  de  dévotion  porté  un  mille ,  les  porteuis  n'eurent 
commençaient  avec  l'année,  et  du-  plus  la  force  de  faire  un  pas  :  les 
raient  jusques  à  la  fête  de  l'expiation^  chevaux  et  les  mulets  dont  on  se  vou- 
que  les  chefs  du  peuple  juif  ne  man-  lait  servir  se  trouvèrent  dans  la  même 
quaient  pas  de  partir  de  Bagdad  pour  impuissance  (8).  LeVabbin  Salomon  ex- 
se  rendre  à  ce  sanctuaire  et  pour  faire  pliqua  ainsi  ce  prodige  :  C'est  ici  le 
mettre  des  tentes  à  douze  milles  à  la  " 
ronde;  que  les  marchands  arabes  y 
allaient  tenir  une  foire  ;  que  le  jour  de 
l'expiation  on  étalait  un  grand  livre 
écrit  de  la  propre  main  d'Eséchiel  , 
et  qu'on  le  lisait;  et  depuis  le  temps 
que  le  prophète  avait  allumé  lui-mê- 
me une  lampe  sur  son  sépulcre ,  on 
n'avait  jamais  souffert  qu'elle  s'étei- 
gnît, car  on  avait  eu  grand  soin  de 
mettre  de  l'huile  et  de  la  mèche  dans 
cette  lampe  toutes  les  fois  qu'il  en 
avait  fallu;  qu'il  y  avait  là  une  très- 
belle  bibliothèque  ,  à  laquelle  tous 
ceux  qui  mouraient  sans  enfaus  lais- 
saient leurs  livres  ;  que  même  les  sei- 


lieu  ,  dit-il,  que  le  prophète  choisit 
pour  sa  sépulture.  On  s'en  rapporta 
à  son  interprétation ,  et  l'on  bâtit  en 


(4)  Ex  Epiplianio,  in  Vilâ  Eiecliielis. 

(5)  Hue!.,  Demonstr. ,  pag.  458. 

(6)  In  Ilinerario  ,  pag.  78  et  setj. 


(7)  R.  Petaclilas  Ratisbonensis.  Jl  vivait  au 
XII'.  siècle.  Son  Voyage  a  e'te'  publie'  en  hébreu 
eC  en  latin  par  M.  Wagenseil ,  l'an  1687. 

fS)  Comparez  avec  ceci  ce  que  l'on  conte  de 
l'image  de  Notre-Dame  de  Czestochovie  en 
Pologne.  Ladislas ,  duc  d'Opolie,  la  voulut 
transporter,  l'an  i3a8,  dans  son  duché';  mais 
quand  elle  fut  arrivée  à  Clermont  auprès  de 
Ciestochow  ,  elle  ne  voulut  point  bouger  de  cette 
montagne  ,  ou  elle  s'appesantit  de  telle  sorte  qu'il 
se  douta  de  sa  volonté  ,  qui  lui  fut  en.'^uite  révé- 
lée par  un  songe.  Il  y  bntit  une  église.  Le  Labou- 
reur, Voyage  de  ta  reine  de  Pologne,  IIÏ*, 
part. ,  pag.  22.  Le  dimanche  des  Hameaux  i43o, 
les  hussites  de  Bohème  pillèrent  ce  temple:... 
ils  emportaient  l'image  vers  la  Silésie  ;  mais  à 
quatre  cents  pas  de  la  montagne  elle  se  fixa  de 
telle  sorte,  qu'ils  ne  purent  pas  l'entraîner, 
quelque  peine  qu'ils  prissent  pour  en  venir  à 
bout  à  force  de  chevaux,  frais.  Lit  même. 
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ce  lieu-là  un  beau  monument  à  Ba-  par  le  conseil  d'un  Juif,  il  mil  des 
ruch.  Ce  qui  suit  regarde  le  tombeau  pièces  d'argent  sur  le  tombeau  ,  et 
d'Ésëchiel.  11  est  dans  un  bois  ,  à  une  dès  qu'il  en  eut  mis  pour  la  valeur  du 
journée  ,  ou  à  une  demi-journee  de  poulain  ,  la  porte  s'élargit  autant 
"Bagdad,  entouré  d'une  muraille  ,  et  qu'il  fut  ne'cessaire  (11).  Tons  les 
accompagné  d'un  beau  bâtiment.  11  Ismaélites,  qui  vont  au  sépulcre  de 
n'y  a  qu'une  très-petite  porte  dans  Mahomet ,  passent  par  celui  d'Ésé- 
la  muraille  :  les  Juifs  eu  ont  la  clef;  chiil ,  et  y  laissent  des  olVrandes  ,  et 
quand  ils  veulent  entrer  par  cette  lui  font  cette  prière  :  Monseigneur 
porte,  il  faut  qu'ils  marchent  à  qua-  Eséchiel ,  si  je  reuiens  en  bonne 
tre  pieds  ,  tant  elle  est  basse  ;  mais  le  santé  ,  je  uous  donnerai  telle  ou  telle 
jour  de  la  fête  des  tabernacles  ,  jour  chose  (12).  Ceux  qui  entreprennent 
où  il  aborde  là  une  prodigieuse  af-  un  long  voyage  mettent  en  dépôt  à 
fluence  de  monde  (9),  celte  porte  ce  tombeau  ce  qu'ils  ont  de  plus  pré- 
s'élargit  et  se  hausse  d'elle-même  ,  cieux  ,  et  disent  :  3Ionseigneur  Ésé- 
jusques  à  pouvoir  laisser  passer  des  chiel ,  gardez-moi  ce  précieux  dépôt 
personnes  montées  sur  des  chameaux,  jusqu'à  ce  que  je  re^'ienne  ,  et  ne  per- 
Dès  que  la  fête  est  finie  ,  la  porte  re-  mettez  point  qu'autre  que  mes  héri- 
tourne  au  premier  état,  et  cela  à  la  tiers  y  touche.  Plusieurs  de  ces  dépôts 
vue  de  tout  le  peuple  qui  se  trouve  ont  eu  le  temps  de  pourir  en  ce  lieu- 
là  pour  apporter  ses  offrandes  au  tora-  là.  On  y  met  aussi  des  livres  :  im 
beau  d'Éséchiel.  Il  n'y  a  point  de  homme  qui  en  voulut  dérober  un  , 
maux  contre  quoi  l'on  se  recommande  devint  aussitôt  aveugle.  Ce  lieu  est 
plus  dévotement  et  plus  fréquemment  orné  très-richement  5  on  y  tient  fren- 
à  l'intercession  de  ce  prophète,  que  te  lampes  allumées  nuit  et  jour.  L'ar- 
contre  la  stérilité.  Un  homme  qui  ne  gent  des  vœux  est  employé  aux  répa- 
se  sent  pas  propre  à  engendrer,  et  rations  de  la  synagogue  ,  et  à  marier 
une  femme  qui  ne  se  sent  pas  propre  des  orphelins ,  et  à  faire  étudier  plu- 
à  concevoir,  recourent  ordinairement  sieurs  pauvres  écoliers.  Les  présens  et 
à  faire  des  vœux  au  tombeau  de  ce  les  ex  vota  sont  en  si  grand  nombre  , 
prophète.  Ils  y  recourent  aussi  pour  qu'il  y  a  deux  cents  personnes  prépo- 
lever  la  stérilité  de  leurs  bestiaux  (10).  sées  à  les  garder  à  tour  de  rôle.  Au- 
Un  prince  qui  avait  une  cavale  stérile,  trefois  il  y  avait  une  colonne  de  feu 
et  qui  demeurait  à  quatre  journées  sur  le  tombeau  du  prophète;  mais 
de  ce  sépulcre,  s'engagea  par  vœu  à  quehpies  profanes  s'étant  une  fois 
consacrer  au  prophète  le  poulain  que  mêlés  avec  les  quatre-vingt  mille  dé- 
sa  cavale  ferait,  si  elle  venait  à  por-  vots  que  la  fête  des  tabernacles  assem- 
ter.  La  cavale  fit  un  poulain  que  le  bla  ,  firent  disparaître  cette  colonne 
prince  trouva  si  beau  ,  qu'il  le  garda  ;  (i3). 

mais  le  poulain  prit  la  fuite  ,  et  s'en  Voilà  bien  des  fables  ;  mais  on  en 
alla  de  lui-même  vers  le  sépulcre  d'E-  peut  inférer  certainement  cette  véri- 
séchiel  :  la  porte  de  la  muraille  s'ou-  té  :  c'est  que  l'invocation  des  saints  et 
vrit  aussi  d'elle-même  afin  qu'il  en-  depuis  long-temps  une  pratique  des 
trât.  Le  prince  n'ayant  pu  trouver  ce  Juifs  5  car  pour  n'insister  pas  sur  les 
poulain ,  avec  quelque  diligence  qu'il  autres  preuves,  nous  voyons  ici  le 
l'eût  fait  chercher  partout ,  s'imagina  rabbin  Pélachias,  qui  fait  des  offrandes 
que  peut-être  il  le  trouverait  au  tora-  et  des  prières  à  Eséchiel ,  et  qui  pré- 
beau de  ce  prophète  :  son  vœu  lui  fit  tend  qu'elles  opérèrent  un  grand  mi- 
oaître  cette  pensée.  Il  l'y  trouva  et  racle.  Ip.se  R.  Petachias  ad  Ezechie- 
ne  put  jamais  le  faire  sortir  ,  la  porte  lis  sepulchrum  se  contulit ,  obrjzum  , 
trop  étroite  ne  le  souffrait  pas  :  alors ,  sii/c  auri  grana  manibus  secum  affe- 

(11)  Pauxillatim  successive  eousque  argentuin 

(9)  te  nomhre  des  juifs  qui  j'y  rendent  est  monumenlo  ingessil  quoad  prelium  œquavil ,  et 
de  soixante  ou  de  quatre-viui^l  mille.  Vere%r\n.  ddalala  porta,  pullus  egressus  est.  Petach. , 
11.  Pttaihia!   ,    apud    Joh.    Cliiistojih.   Wagen-  Peregrin.,  pag.   180. 

seilium,  exercltat.  IV  ,  pag.  179.  (-,2)  Dominé  Ezech  ici ,  si  {  sanus  .<.alvusque) 

(10)  Comparez  avec  ceci  ce  qu'on  lit  dans  le  reiiiero  ,  dabo  tibi  hoc  aut  illud.  ,  ibidem  ,  pag. 
Supplément   du    VoyaRC    de   M.    Burncl,    pag.  181. 

1Q1  ,  lie  ces  hélet  que  l'on  Jail  bénir  à  Rome,  le  (i3)    Tiré  du    Voyage  du  rabbin  VcuMsls  , 

jour  de  Saint-Antoine.  V"S-  '81. 


ÉSÉCHIEL. 


rens.  Ea  cum  ex  manihus  forte  for- 
tuiid  excidissent ,  domine  Ezechiel , 
inquit,  tiii  honoris  causa  exccssi  : 
(et  ceu  facere  me  par  erat ,  dona 
mea  quœ  tibi  litarem  ,  mecum  attuli.) 
Sed  amisi grana  (aurca,  huic  rei  des- 
tinata ,  improvidc)  el  perierunt  illa; 
nihilominiis  ubicunque  tocorum  ja- 
cent ,  tua  sunto.  (Dixt-rat  hœc)  et  itiox 


2^3 


serait  pas  à  propos  de  rejeter  l'ou- 
vrage de  ce  prophète.  Les  voix  ayant 
éle  recueillies  ,  on  allait  prononcer  la 
sentence  de  degradaliuti  ,  lorsqu'un 
certain  Ananias  représenta  qu'il  se 
faisait  fort  de  concilier  les  diflen^nces 
que  l'on  trouvait  entre  Moïse  et  Ésé- 
chiel  :  et  comme  il  fournit  sur-le- 
champ  une  méthode  de  concilier  ces 


conspicit  ociilis  suis,  è  longinquo,  ali-  différences,  de  laquelle  on  se  contenta 

quid  sideris  instar  niicare  ;  ciim  gem-  on  laissa  le  livre  d'Eséchiel  au  nombre 

main  esse  suspicaretur,  eo  se  coniulit,  des  canoniques.  Voyez  ce  que  M.  Huet 

et  rem  scrutatus  est,  reperitque  gra-  (i6)  a  répondu  à   cette  remarque  de 

na  sua  aurea  ,  ac  proindè  Ezechielis  Spinosa. 

sepulchro  iUa  dedicai'it  {\\).  On  ne        (E)  Ona  voulu  dire  que  Pytliagore 

publierait   pas    ces    fables  parmi    les  fut  son  disciple.^  On  se  fonde  sur  un 

Juifs,  si  l'invocation  des  saints  leur  pa-  passage  de  Clément  Alexandrin  ;  mais 

raissait  une  chose  défendue.  Les  proies-  ce/ondcraent  est  assez  infirme,  puisque 

tans  ont  raison  de  déplorer  la  honteuse  ce  père  lui  même  rejette  ce  qu'il  rap- 

crédulité  de  ce  peuple,  et  la  hardiesse  porte.  Voici  ses  paroles  (17)  :  'Axé^civ 


de  ses  écrivains  à  publier  cent  mille 
sornettes;  mais  chacun  doit  apprendre 
par  les  choses  qui  se  passent  dans  son 
parti,  que  la  pente  dans  cet  endroit- 
là  est  très-glissante.  Combien  y  a-t-il 


cTpoç  (Ts  ev  TOI  iTipt  TluBa.yoptii£v  (rufjiCôhceVj 
Nstsra/jetTii)  Tœ  'Ao-a-upiai  /u.cLÙDTiV^a.t  (Vo  ■ 
pu  Tov  Yli/Ba.yopiit.v,  lèa-iKiiiA  toc/tov  yiyoûv- 

a-iTcn'  Alexander  autem  in  libro  de 


de  choses  dans  la  pratique  des  protes-  symbolis  Pythagoricis  refert  Pytha- 
tans  d'aujourd'hui ,  qu'ils  n'eussent  goram  fuisse  dlscipulum  Nazarati 
pas  approuvées  il  y  a  cent  ans?  Je  Assyrd;  quidam  eumexistimant  Eze- 
suis  assuré  que  l'auteur  des  Pastorales  chielem  :  sed  non  est ,  ut  ostendetur 
a  publié  plus  de  faux  miracles  qu'il  ne  posteà.  On  doit  excuser  ceux  (18)  qui 
devait  :  mais  je  ne  suis  pas  moins  st\r    prétendent  que   Clément  Alexandrin 

veut  dire  que  Pythagoras  est  Éscchiel, 
selon  le  sentiment  de  quelques-uns  j 
car  si  l'on  ne  consulte  que  les  lois  de 
la  grammaire  ,  cette  explication  est 
aussi  bonne  que  l'autre.  Tous  les 
livres  grecs  et  latins  sont  remplis  de 
ces  équivoques  :  on  y  trouve  des  pé- 
riodes où  il  y  a  deux  ou  trois  per- 
sonnes, et  au  bout  de  cela  un  pronom 
qui  se  peut  rapporter  également  ;i 
tontes  les  trois.  11  faut  deviner,  à 
force  de  méditations  sur  ce  qui  pré- 
cède ou  sur  ce  qui  suit,  où  doit  tomber 
le  rapport.Je  crois  avoir  dit  plus  d'une 
fois  que  notre  langue,  lorsqu'on  sait 
(D)  On  a  débité  qu'il  s'en  fallut  bien  observer  ses  règles  ,  n'est  point 
peu  qu  une  assemblée  de  rabbins sujette  à  ces  incouvéniens.  Slais  en- 
ne  conclut  à  le  chasser  du  canon  des  ""'         "" 

Ecritures.]  Le  Talmud  contient  un 
traité  (i5)  où  on  lit  que  les  i-abbins  , 
conside'rant  qu'il  y  a  dans  les  prophé- 
ties d'Eséchiel  quelques  passages  qui 
semblent  contraires  à  la  doctrine  de 
Moïse ,  mirent  en  délibéra  tlon  s'il  ne 

(i4)  Ibidem,  pag.  i8o  ,  iSi. 
(i5)  C'est  celui   de  Sabbatlio.    Vorei   Huetil 
Demonstrat.  Evangel.,  pag,  Ifii, 

TOME    VI. 


qu'on  lui  en  a  écrit  beaucoup  plus  que 
l'on  n'en  trouve  dans  ses  lettres.  Or 
considérez  un  peu  qu'à  la  réserve  d'un 
très-petit  nombre  de  gens,  dont  la 
plupart  étaient  des  laïques  ,  personne 
n'a  témoigné  que  ce  débit  d'événe- 
mens  mystérieux  le  choquât.  Où  en 
serait-on  déjà  si  les  prédictions  que 
l'auteur  fondait  là-dessus  avaient  eu 
quelque  sorte  de  succès  ?  Générale- 
ment parlant,  où  en  serait-on  déjà  , 
si  l'on  n'était  pas  tenu  en  respect  par 
l'esprit  de  contradiction  ,  à  la  vue  de 
ce  qui  se  passe  dans  la  communion 
romaine  ? 


core  qu  on  puisse  excuser  ceux  qui 
entendent  de  travers  ce  passage  de 
Clément  d'Alexandrie,  il  est  si'ir  que 

(i6)  Vbi  tiiprà. 

(17)  Clera.  Alexandr. ,  Stroraat. ,  lib,  I,  pag. 
3o4- 

(18)  £1?  père  Ranin  est  de  ceux-là-  Clpment 
(VAIfxanilrie,  dit-il  ,  pag.  m.  287  delà  Com- 
paraison de  Platon  et  d' Jristole  préleml  que 
Pylliagoras  pas>a  dans  l'opinion  de  quelques  sa- 
vans  de  son  temps  pour  le  prophète  Ezécliiel , 
mais  sans  aucun  iondemfnt. 

)8 
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ESMENDREVILLE. 


quand  on  pèse  mûrement  le  fil  du 
discours  ,  ou  s'aperçoit  que  le  mot 
TO£/TC)V  se  rapporte  à  Nazaratus,  et 
non  pas  à  Pylhagore.  Suiit  qui  hœc 
démentis  i^erba  ila  interpretentur  , 
quasi  Ezechielem  non  Zaralum  ,  sed 
Pylhagorain  haberi  à  quibusdam  i^o- 
luerit  ;  quod  non  ita  esse  cognoscet , 
quisquLS  locum  totum  attenté  lustra- 
t'erit(\g). 

(F)  // j"  a  un  EsÉCHiEL  ,  poète  juif , 
dont  on  a  encore  une  tragédie  grec- 
que. ]  La  traf^ëdie  qu'on  a  de  lui  a 
pour  titre  'E^oLyocyii  ;  elle  roule  sur  la 
sortie  d'Egypte.  11  fut,  dit-on,  l'un 
des  interprètes  qui  travaillèrent  à  la 
Bible  des  septante.  La  chronologie  le 
souffre  ;  car  il  est  cité  par  des  auteurs 
qui  ont  précédé  l'ère  chrétienne,  etqui 
ne  remarquent  pas  qu'il  fût  mort  de- 
puis peu  de  temps.  Certè  non  Euse- 
bium  soliiniet  Cleinentem  Alexandri- 
num  prtvcessit  œtate,  sed  et  Alexan- 
drum  Polyhistorem  qui  fuit  L.  Sullœ 
œqualis ,  et  Demetrium  judœum  qui 
ex  ejus  scriptis  fragmenta  depromit 
apud  Kusebium .  f^ixisse  autem  De- 
metrium hune  inter  Ptolemœos  Phi- 
lopatora  et  Lalhyrum  paulo  post  pa- 
tefaciam  (20).  Je  viens  de  lire  dans  le 
Journal  de  Hambourg,  une  chose  qui 
me  persuade  que  l'on  ne  distingue  pas 
toujours  l'un  de  l'autre  ,  le  prophète 
Eséchiel ,  et  le  poète  Eséchiel,  Voici 
les  paroles  du  journaliste  (21).  Z'exem- 
pie  des  Grecs  et  des  Romains  n'est 
pas  le  seul  par  lequel  cet  auteur  (22) 
prétend  faire  i^oir  l'estime  que  les  an- 
ciens ont  faite  des  poèmes  dramati- 
ques. Il  y  joint  celui  des  Hébreux, 
qui  ne  les  ont  pas  jugés  contraires  h 
la  pureté  du  culte  de  Dieu,  et  qui  ont 
cj-u  même  pouvoir  s' en  servir  ii  repré- 
senter les  plus  mémorables  éi'éne- 
mens  de  leur  histoire.  Il  cite  pour  le 
prouver  le  fragment  d'une  tragédie 
intitulée  la  sortie  d'Egypte,  qu'il  attri- 
bue h  Eséchiel.  IL  y  a  peu  de  gens ,  à 

(19)  Huet.,  Demonsl.  Evangel. ,  pag.  4Sp.  Il 
lit  dans  ce  père,  non  pas  tistÇùljictTaç  ,  mais 
Za.pa.Ttic.  Voyez  Seldenus  ,  de  Diis  Syrie ,  lih. 
II,  cap.  I. 

(20)  Idem  ,  Hiict. ,  ibid. ,  pag.  m.  çig.  Il  cite 
F.useb.  ,  de  Prse().Trat.  Evangel.  ,  lih.  IX  ,  cap. 
XXI;  et  Clera.  Alexandr. ,  Stromat.,  lib.  I. 

(21)  C*est  un  ministre  J^rançais  ,  nomme 
1\J.  D.ni  lis  ,  homme  d'esprit ,  et  auteur  de  fort 
lions  livres. 

(22)  C^esl-adire  ,  l'auteur  de  la  Dissertation 
sur  la  condamnation  du  TliéTitrr. 


mon  auis  ,  à  qui  ce  fragment  soit  con- 
nu; et  j' avoue  que  je  n  en  avais  jamais 
oui  parler  jusaues  ici ,  non  pas  mê- 
me a  feu  M .  Frémond  d' Ablancourt, 
qui  trouvait  des  poèmes  dramatiques 
partout  le  J^ieux  Testament,  et  qui 
s'en  était  fait  une  clef  pour  l'explica- 
tion de  plusieurs  endroits  difficiles  , 
et  en  particulier  pour  celle  du  Canti- 
que des  Cantiques  et  du  livre  des 
psaumes  (23).  Comme  je  n'ai  point 
le  livre  dont  le  journaliste  donne  là 
l'extrait ,  je  ne  puis  point  dire  si  l'on 
s'y  est  exprimé  d'une  manière  à  don- 
ner lieu  de  prétendre  que  l'on  attri- 
bue au  propliète  Eséchiel  cette  tra- 
gédie. 

(23)  Journal  de  Hambourg  du  1".  d'octobre 
1694  ,  pag.  68,  69. 

ESMENDREVILLE  (Jean  du 
Bosc  ,  Seigneur  d'  ) ,  président 
en  la  cour  des  aides  de  Rouen  , 
passa  par  les  mains  du  bourreau 
avec  le  ministre  Marlorat  et  quel- 
ques autres,  comme  l'un  des 
principaux  auteurs  de  la  résis- 
tance que  cette  ville  avait  faite 
aux  armes  du  roi  dans  la  pre- 
mière guerre  civile  sous  Charles 
IX.  «  (a)  Il  était  digne  d'une 
»  meilleure  destinée  ,  pour  avoir 
»  en  sa  personne  tout  ce  qui  se 
»  peut  désirer  de  grandes  qua- 
»  lités  en  un  magistrat  accom- 
»  pli.  Il  avait  été  élevé  comme 
»  les  illustres  de  son  temps  ,  qui 
»  aspiraient  à  la  possession  des 
»  belles  sciences  ,  et  principale- 
»  ment  de  la  jurisprudence  , 
»  qu'il  alla  puiser  dans  sa  source 
»   au  voyage  qu'il  fit  exprès   en 

»   Italie Il  fut  reçu  con— 

»  seiller  et  commissaire  aux  re- 
»  quêtes  du  jialais ,  à  Rouen  ,  le 
»  dernier  jour  de  juin  15^4  5  ft 
»  passa  de  là  à  la  charge  de  se- 
»   cond  président  à  la  cour  des 

là)  Le  Laboureur,  Addit.  aux  Me'moires 
de  Gasieinau,  tom.  I ,  jJtiff.  878,  87g. 


ESMENDREVILLE.  a-r'ï 

»  aides  de  la  même  ville,  le  26  Jeus  filles.  II  était  pelit-fils  de  Loois 

»   ianvier  l562,  qui  fut  l'aunée  nn  Cosc ,  seigneur  de  Radepont ,  et  ar- 

A         j  i  i    't  '  «itre-pelit-fils de noBiN DU Bosc,  seigneur 

>>   même  de  sa  mort  ,  ayant  e  e  j-Esmendreville,  de  Branville  ^etc 

»    décapite  et  son  corps  pendu  le  dont  le  père,  Guillaume  uu  Bûsc,  sei- 

»    l'^denovembreensuivant(Z').  gneur  de  Tendos,  de  la  Chapelle,  et 

«    Illaissa  de  N.  Guyot,    sa  pre-  d'EsmendreviHe,  fut  en  otage  pour  le 

■'       c  t      •   ri       .   ]  roi    Charles  VU,   en  Aneleterre      et 

«  miere  femme,  trois  fils  et  deux  ^o^rut  le  i".  novembre  r43o.  11  e'taU 

»  filles  ,   qui   n'eurent   rien    de  fils  de  Gulladme  nu  Bosc ,  seigneur  de 

»   ses  biens;    Catherine   Guérin  Coquereaumont ,  de  Fescamp,  d'Es- 

«   sa  seconde  femme,  se  remaria  mendreville,  etc. ,  mort  l'an  lijog  ,  et 

x)   1      ,.  j     rr  T\r     .•  petit-tils  de  Jean  do  Bosc  qui  mourut 

»   avec  Robert  du  Tour.  Martin  ^^n  i38i  ,  et  était  fils  de  Martin  du 

»   du  Bosc  ,  seigneur   de    Bour-  Bosc  ,  seigneur  de  Tendos ,  lieutenant 


»  neville  ,  son  frère  puïne  , 
»  homme  d'armes  de  la  compa- 
»  guie  du  vidame  de  Chartres  , 
»  acquit  par  décret  la  seigneurie 
»  d'Esmendreville ,  et  de  lui  et 
»  d'Isabeau  le  Moine ,  sa  fem- 
»  me  ,  dame  de  Surdeval  ,  sont 
»  descendus  les  autres  seigneurs 
»  d'Esmendreville.  Il  était  ca- 
»  tholique ,  et  c'est  de  lui  qu'il 
»  est  parlé  comme  d'un  grand 
»  ligueur  dans  le  Catholicon 
»  d'Espagne.  »  Cette  famille  est 
ancienne  (A) ,  et  a  produit  di- 
verses branches.  Le  président 
d'Esmendreville    est   auteur  de 


du  grand-maître  des  eaux  et  forêts  de 
Normandie.  Ce  Martin  mourut  l'an 
i36o,  et  fut  père  de  deux  autres  fils  , 
savoir,  1  °.  de  Mathieu  du  Bosc,  seigneur 
de  Bréteviile ,  qui  fut  père  de  Simon  du 
Bosc,  docteur  en  décret,  moine  de 
Saint-Ouen ,  abbé  de  Jumiéges ,  camé- 
rierdupape;  2°.  de  Nicole  (i)du  Bosc, 
cvéque  de  Bayeux.  Ce  prélat  seri'it 
également  a  l'honneur  et  h  l' agran- 
dissement de  sa  maison  ;  car  ce  fut  lui 
qui  acheta  les  terres  d' Esmendreville 
d' Espinai  et  du  bois  d'^nnebout  et 
autres  biens...  Il  fut  premièrement 
conseiller  au  parlement  de  Paris ,  en- 
suite évêque  de  Bayeux,  l'an  1 874,  puis 
pretnier  président  clerc  de  la  chambre 
des  comptes,  à  mille  lit^res  parisis  de 
gages  sa  vie  durant.  Les  lettres  de  la 
création  ,  en  date  du  i3  février  iSgS, 
portent  que  cette  charge  lui  était  don- 


quelques  livres  (B).  Mézerai  l'ap' 

pelle  Jacques  du  Bosc  Mandre-    "^"  Po«V  reconnaître  les  fidèles  ser- 
.,/     //^v -^  •  '  vices  qu  il  avait  rendus  pendant  qua- 


ville  (C) ,  passionné  huguenot , 
poursuit-il ,  mais  qui  s'élait  rui- 
né par  son  mauvais  ménage  {c). 
M.  le  Laboureur  {d)  rapporte  ce 
dernier  fait. 


penda 
rante  ans.  Par  autres  lettres  du  der- 
nier décembre  i38o,  il  fut  fait  con- 
seiller du  roi ,  sur  le  fait  du  domaine 
et  des  subsides,  h  mille  francs  d'or  de 
gages  ,  demeurant  (2)  néanmoins  tou- 
jours premier  président  delà  chambre 

(b)  Le  Laboureur,  Addit  aux  Mémoires  de    '/^*  comptes.  Il  niourut  le  ly  septem- 
Casteluau,  <om. /,;)a^.  881.  bie  1408.  11  avait  été  employé  dans 

(c)  Mézerai ,  Hist.  de  Charles  IX  ,  pag^.  85    «l^ux  ambassades   importantes  .  l'une 
du  III''.  l'ai,  in- folio.  en  Bretagne  l'an  1894  ai^ec  le  duc  de 

((i)  Additions  à  Caslelnau ,  tom.  I,  pag.^^^JBourgogne ,  et  l'autre  a  Ardres,l'ah 

879.  .'  i38i,  pour  la  négociation  de  la  paix 

fii\  ^        ri,  ■  _  .,i^\avec'i.les  Anglais ,   a    12  francs  par 

{k)  Celte  famdle  est  ancienne.^  \\  ^j^^r  pour  sa  dépehse.  Il  fut  enterré 

était  fus  de  Louis  du  Bosc  ,  seigneur  de  -;.,>  ■." 

Kadepont ,  d'Esmendreville  ,  etc. ,  et     .  ,  ^  «•„„     •>      .    .    »,  1    »  i 

..'  f   >  K     ■         n     T  (i)  ^qr«*  "errata  de  .flf.  le  Laboureur. 

avait   pour  trere  aine,   1°.   Louis  do       /•,■,  t,  ,„„,.„,„,   •      „,   »»   1     i  1, 

_,  '   .  lui  1  1  (';)■'*   copte  mot   a    mol    m.   le    Laboureur; 

Bosc  ,  seigneur   deriadepont,    duquel      mais  il  eu  viùble  qu'il  r  a  en eur  aux  chiffres: 
sont  issus  les  seigneurs  de  Radepont  et      ""^  "  <^^'  e'véque  fui  crc'e' premier  président  l.'ar. 

de  Fleuri  ;  2°.  Robert  do  Bosc  seigneur    ]?f  '  H  ""  ''""T/'  '',"'  ^""'i'i"  ""1  ^r  "''5^ 
,      r.  ■  ■  1  '•       "  '  ""  ^i'>o  avec  celle  de  conseiller  sur  le  fau  du 

(le  Beauraoncel ,   qui  ne  laissa    que    domaine. 


Z'j6 


ÉSOPE. 


dans  la  chapelle  de  Sainl-Louis  en 
ï  église  des  Cordeliers  de  Paris  (3). 
Voyez  dans  M.  le  Laboureur  diverses 
branches  de  cette  famille. 

(B)  Il  est  auteur  de  quelques  libres.'] 
Pendant  son  voyage  d'Italie»  ilcompo- 
j)  sa  unlivrelatin,  impriméTan  i53a, 
»  inlitiiië  Joannis  Boschœi  Dfeustru 
))  TTifi  éntoLioycL/uiiai.;,^).  Outre  cela,  il  fit 
))  un  traité  de  la  vertu  et  des  proprié- 
j)  le's  du  nombre  septénaire  ,  et  de  la 
3)  raison  pour  laquelle  .Tustinien  avait 
j)  divise  ses  pandectes  en  sept  parties. 
j)  11  y  réfute  quelques  opinions  qu'il 
j)  avait  vu  soutenir  publiquement  au 
»  fameux  docteur  Alciat  ,  son  con- 
))  temporain  ;  et  on  a  encore  quel- 
M  ques  autres  ouvrages  manuscrits  de 
»  lui  (5).  '>  Théodore  de  Bèze  (6)  le 
fait  auteur  d'un  ouvrage  de  IVumce 
Pompdii  sacris  ,  qui  déplut  beaucoup 
aux  catholiques  romains. 

(C)  3Iézerai  l'appelle  Jacques  du 
Bosc-Mandre\'ille.  J  M.  de  Mézerai  se 
trompe  souvent  aux  noms  de  baptême. 
Quant  à  la  faute  de  Mandreuille  pour 
EsmandreuUle ,  il  s'en  faut  prendre 
à  ceci.  La  prononciation  est  la  même 
dans  la  plupart  des  provinces  ,  et  par- 
mi plusieurs  personnes  par  tout  le 
royaume  ,  soit  que  vous  disiez  le  pré- 
sident de  Mutidreyille ,  soit  que  vous 
disiez  le  président  d' Esmandreville, 
Ceux  qui  veulent  être  exacts  jusque 
dans  les  moindres  choses  ne  se  tient 
pas  à  la  prononciation,  ils  consultent 
la  vraie  orthographe  des  noms  propres. 
M.  de  Thou  ne  l'avait  pas  consultée  , 
puisqu'il  a  latinisé  le  nom  de  ce  prési- 
dent par  Mantreuilla  (  7  ).  Cela  est 
peu  surprenant  en  comparaison  de  ce 
qu'on  voitdansl'Histoire  ecclésiastique 
des  églises  réformées.  Bèze,  qui  en  est 
L'auteur  ,  rapporte  les  procédures  qui 
furent  faites ,  et  les  arrêts  qui  furent 
rendus  contre  Esmandreville ,  Mar- 
lolorat ,  etc. ,  et  le  nomme  toujours 
Mantreville.  Est-ce  que  les  greffiers 

(3)  Tire  de  M.  le  Laboureur ,  Additions  à 
Caslelnau  ,  ioin.  /,  pag.  897  el  suiv. 

(4)  Il  y  a  dans  M.  le  Laboureur  é'iKantiycL- 
ViStÇ.  Ce  livre  est  ordinairement  marqué  sous 
le  titre ,  de  Legitiinis  Nuptiis. 

(5)  Le  Laboureur,  Additions  à  Castelnau,  tom. 
I,  pag.  8-8. 

(6)  Beza  ,  Rcsp.  ad  Balduin. ,  ptig.  229  ,  tom. 
II  Operum. 

(7)  TLuan.,  Ub.-  XXXin,  pag.  6G8  ,  ad 
annuiii  i562. 


mêmes  qui  dressèrent  ces  procédures 
et  ces  arrêts  ne  savaient  pas  le  vrai 
nom  de  ces  criminels?  Est-ce  que 
Théodore  de  Bèze  se  servit  d'une  mau- 
vaise copie  {*)  ? 


de 


(*)  On  lit  Mandreville ,  tom.  II,  pag.  620 
l'Histoire  eccicsiast.  de  Bèze,  el  rindice  de 
tome  suppose  qu'on  ne  lit  pas  autrement  dans 
tout  le  volume,  aux  endroits  ou  il  est  parlé  de 
cet  infortuné  magistrat.  h^Index  Thuani  le 
nomme  Mantreville  ,  et  d'Aubigoé  Itlandreville  , 
lom.  I,  pag.  222  (le  son  Histoire,  dernière  édi- 
tion. Mais  il  y  a  de  l'apparence  qu'on  disait 
indifféremment  Mantreville  ou  MandrevUle  ,  et 
Esmandreville  ;  comme  Pasquier  ,  liv.  III  , 
cliap.  XXIX  de  ses  Piecherclies  ,  appelle  Toute- 
ville  le  fameux  cardinal  réformateur  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  appelé  Estouteville  par  Naudé, 
cbap.  VI  de  son  Addition  à  l'Histoire  du  roi 
Louis  XI ,  pag    iga  de  l'édition  de  i63o.  Reh. 

CRIT. 

ÉSOPE ,  en  latin  /4Esopus  , 
nom  de  quelques  anciens  person- 
nages dont  je  vais  parler  dans 
des  articles  séparés.  Je  commen- 
ce par  celui  auquel  l'ordre  du 
temps  et  le  mérite  tout  ensem- 
ble doivent  conférer  la  première 
place. 

ESOPE  ,  le  premier  ou  le  prin- 
cipal auteur  des  apologues  (A)  , 
était  Phrygien  ,  et  florissait  au 
temps  de  Solon  ,  c'est-à-dire  vers 
la  ôo".  olympiade  (a).  Sa  vie, 
telle  que  Planude  nous  l'a  don- 
née ,  est  si  connue  de  tout  le 
monde,  jusques  aux  petits  en- 
fans  ,  que  cela  seul  j)ourrait  me 
déterminer  à  n'eu  point  donner 
d'extraits.  Mais  une  autre  raison 
me  détermine  à  n'avoir  aucun 
égard  à  cet  ouvrage,  c'est  que 
tous  les  habiles  gens  convien- 
nent que  c'est  un  roman  (B)  ,  et 
que  les  absurdités  grossières  que 
l'on  y  trouve  le  rendent  indigne 
de  toute  créance.  Renvoyant 
donc  à  M.  Moréri  ceux  qui  sou- 
haiteront un  article  tiré  de  Pla- 
nude ,  je  ne  dirai  ici  que  des  cho- 
ses qui  viennent  de  bonne  main 

{a)  Vojez  la  rei/iari/ue  (C). 


ÉSOPE.  2^^ 

(6).  Plutarque  assure  (c).  i°.  que  tes  :  elles  viennent  hien  de  lui 

Crésus  envoya   Esope  (C)   à  Pé-  pour  la  plupart ,  quant  à  la  ma- 

riandre,  tyran  de  Corinthe  ,  et  à  tiére  et  à   la  pensée ,   mais   les 

l'oracle  de  Delphes  ;  2°.  que  So-  paroles  sont  d'un  autre  (K).   Si 

craie    ne   trouva  point   d'autre  toutes    les    fables     des    poètes 

expédient  pour  obéir  au  dieu  des  avaient    ressemblé    à  celles-là 

songes  ,  sans  faire  tort  à  sa  pro-  il  n'eût  pas  été    nécessaire  que 


fession  ,  que  de  mettre  en  vers  les 
fables  d'Ésope  (d)  (D)  ;  3°.  qu'É- 
sope et  Solon  se  virent  à  la  cour 
de  Crésus ,  roi  de  Lydie  (e)  ;  4°. 
que  ceux  de  Delphes  ayant   fait 


Strabon  en  eût  entrepris  l'apo- 
logie (L).  Il  est  mal  aisé  de  com- 
prendre pourquoi  Sénèque  pose 
en  fait  que  les  Romains  n'a- 
vaient point  encore  essayé  leur 


sope  (E)  cruellement  et  plume  sur  cette  sorte  de  compo 

injustement ,  ets'étant  vus  expo-  sition  (M).  Les  Athéniens  ëlevë- 

sés    pour   cette   injustice  à  di-  rent   une  statue  à  Ésope   {g). 

vers  fléaux,  firent  publier  qu'ils  Quelques-uns  croient  que   c'est 

étaient  prêts  de   faire  satisfac-  lui  qui ,  sous  le  nomde  Locman. 


tion  à  la  mémoire  d'Ésope  {f)  ; 
5°.  qu'ayant  transigé  sur  cela 
avec  un  homme  de  Samos,  ils 
furent  délivrés  du  mal  qui  les 
affligeait.  On  peut  aisément  con 
naître  par  la  conversation  qu'É 


est  devenu  si  célèbre  parmi  les 
orientaux.  Il  a  été  mis  au  nombre 
des  personnes  ressuscitées  (N). 
Depuis  la  première  édition  de 
cet  ouvrage  ,  j'ai  lu  la  vie  d'É- 
sope composée  par  Méziriac.  On 


sope  et  Solon  eurent  ensemble,  en  verra  ci-dessous  quelques  ex- 
que  si  le  premier  tint  le  langage  traits  (0) 
d'un  courtisan  ,  le  dernier  parla 
en  vrai  philosophe  (F).  Cela 
n'empêche  pas  qu'on  ne  doive 
convenir  qu'Ésope  employa  con- 
tre les  défauts  des  hommes  les 
leçons  les  plus  sensées  et  les  plus 
ingénieuses  dont  on  se  pût  avi- 
ser (G).  Ceux  qui  ont  dit  que  ses 
apologues  sont  les  plus  utiles  de 
toutes  les  fables  de  l'antiquité 
(H)  savent  bien   juger  des  cho- 


{g)  Pbœdrus  ,  Fabul.  X. ,  lib.  IT. 

(A)  C'est  le  premier  ou  le  principal 
auteur  des  apologues.  ]  Je  n'ai  pas 
voulu  dire  qu'Esope  en  a  ëtë  l'inven- 
teur, car  Quintilien  n'est  pas  de  ce 
sentiment.  Illœ  quoque  fahulœ ,  dit- 
il  (i),  quœ  etiamsi  originem  non  ab 
Msopo  acceperunt ,  (  nain  uidetuv 
eorum  primus  autor  Uesiodus  )  no- 
mine  tamen  JEsopi  maxime  celebran- 
tur,  ducere  animas  soient,  prœcipuè 
l'usticoimm    et   imperitorum ,    qui  et 


ses,  La  réponse  qu'il  fit  à  Chilon  •s""/'^'""*  quœ  fictasunt,  audiunt, 

est    merveilleuse  (I).    Il    n'y   a  ^^  f'^P'^  ^oluptaie ,  facile  iis  quibus 

,,                                 1/^11  delectanlur  consentiunt.  C  est  donc  à 

point  d  apparence  que  les  tables  Hésiode  ,  que  j'aimerais  mieux  attri- 

qui  portent  aujourd'hui  son  nom  buer  la  gloire  de  l'invention;    mais 
soient  les  mêmes  qu'il  avait  fai- 

(i)  C'est-à-dire  empruntées  des  anciens  au- 
teurs. 

(c)  In  Convivio  Sapientum  ,  pag.  l5o. 

{d^  De  auHieiidis  l'oëtis,  pug.   l6. 

(e)  In  Vità  Solonis  ,  pag.  9^, 

(y)  De  Sera  JNuniinis  Yindiclâ  ,  pag.  556, 
557. 


sans  doute  il  laissa  la  chose  très-impar- 
faite. Esope  la  perfectionna  si  heureu- 
sement, qu'on  l'a  regardé  comme  le 
vrai  père  de  cette  sorte  de  produc- 
tions. 

^sopus  auclor  quant  materiam  repperil , 
Hanc  ego  polivi  versibus  senariis. 

(i)  Quint.,  Institut.  Orator.,    Ub.    V,    cap. 
Xi,  pag,  m.  2^1, 


ÉSOPE. 


C'est  par-là  que  Phèdre  commence  ses 
fables.  Aviënus  fait  la  même  observa- 
tion dans  la  préface  des  siennes  (2). 
Priscien  se  sert  du  mot  dHnventeur  à 
l'égard  d'Ésope  ^  mais  il  se  corrige  peu 
après  ,  et  réduit  l'affaire  aux  ter- 
mes qu'il  faut  :  Usi  surit  ed ,  (fabula) 
dit -il,  welustissimi  quoqiie  autores, 
Hesiodus,  Archdochus,  Plautus,Ho- 
ratiits.  JVoniinanlur  autemab  inweii- 
toribus  fabularum  allœ  /Esopiœ,  aliœ 
Cyriœ ,  aliœ  Libycœ ,  aliœ  Sybariti- 
cœ ,  omnes  aiiteni  coinmuniLer  JEso- 
piœ,  quoniam  in  com^entibus fréquen- 
ter solebat  yEsopus  J'abulis  uii.  Cela 
n'est  pas  exact  ;  car  si  Hésiode,  qui  est 
plus  ancien  qu'Esope,  s'est  servi  de  la 
fable ,  il  s'ensuit  qu'Esope  n'en  a  pas 
été  l'inventeur.  Des  quatre  espèces  de 
fable  dont  Priscien  parle,  il  y  en  a 
trois  qui  ont  un  nom  de  pays ,  et  non 
pas  le  nom  de  leur  inventeur.  En- 
fin ,  si  toutes  ces  quatre  espèces  sont 
communément  appelées  j^50/)ja?,  par- 
ce qu'Esope  parlait  ordinairement  par 
fables,  pourquoi  peu  de  lignes  aupa- 
ravant avait-on  dit  que  les  fables 
qu'on  nommait  Msopiœ  ,  s'appe- 
laient ainsi  à  cause  de  leur  inventeur? 
Aphllione  est  tombé  dans  la  plupart 
de  ces  fautes.  Ka.Kîtra.i  Si,  dit-il  (3) , 
2!J^a,piTix.oç ,  KO.)  KiM^ ,  Kett  V<.u7rptoç ,  Trpoç 
Toùç  iôptivroLÇ  juiTO-ôiiç  tÀ  ovi/ncira. ,  iix.! 
a  juS,KKov  AiVaiTroc  xs^jo-Ooti  tûù  tov  Aicraj- 
îTov  a.piça.Tra.vTùùy  truyypeu^cti  aot/î^ut/fiot/ç. 
P^ocatur  autem  et  Sybaritica  ,  et  Ci- 
lix  ,  et  Cypria  ,  accepta  ab  im'entori- 
hus  noniine.  f^erùm  quoniam  /Esopus 
egregiè prœter  cœteros  conscripsit  fa- 
bulas ,  euicit  ut  potiiis  /Esopia  dicere- 
tur.  Macrobe  fait  une  remarque  cpii 
ne  sera  pas  ici  hors  de  propos.  Il  dis- 
tingue entre  fabula  et  fabula  sa' nar- 
ratio  •  il  veut  qu'une  fable  soit  un 
récit  absolument  faux,  et  qu'une  nar- 
ration fabuleuse  soit  un  amas  de 
fictions  bâties  sur  un  fondement  vé- 
ritable. C'est  le  propre  des  poèmes 
épi(|ues  et  des  romans.  Macrobe 
donne  les  fictions  d'Esope  pour  un 
exemple  de  fables,  et  les  récits  d'Hé- 
siode ,  les  rituels  ou  les  livres  de 
religion  ,  pour  un  exemple  de  narra- 
lions  fabuleuses. //z  quibusdam  et  ar- 
gunientum  ex  ficlo  locatur,   et  per 

(t)  Hujus  materia;  ducem  nohis  jEsopuin  na- 
vel is  ,  qui  te.tpnnso  Driphici  /fpollinis  inonilus 
rirlicula  01. tus  est,  ut  le{;eiuta  Jirmai el, 

(3)  In  Prxexcrcitamei^lis. 


mendacia  ipse  relationis  ordo  contes  i 
tur ,  ut  sunt  illœ  /Esapiœ  fabulœ  ele- 
gantid  fictianis  illustres.  At  in  aliis 
argunientum  quidein  fundalur  ueri 
saliditate  :  sed  hœc  ipsa  l'entas  per 
quœdam  compasita  et  ficta  prafertur , 
et  hac  jani  uocatur  fabulosa  narratio, 
non  fabula  ,  ut  sunt  cerimaniarum 
sacra  ,  ut  Hesiadi  et  Orphei  quœ 
de  Deorum  progenie  actuue  narran  ■ 
tur  (4).  Freinshémius  n'a  pas  bien 
compris  la  pensée  de  Macrobe ,  lors- 
qu'il a  voulu  s'en  servir  pour  expli- 
quer le  passage  de  Priscien  ,  où  il  est 
dit  qu'Hésiode,  Archilochus,  etc.,  mi- 
rent la  fable  en  usage.  Freinshémius 
donne  sur  cela  un  avis  5  c'est  qu'il  y  a 
une  grande  diflerence  entre  les  fables 
d'Hésiode  et  celles  d'Esope  5  celles 
d'Hésiode  sont  des  narrations  fabu- 
leuses; celles  d'Ésope  sont  proprement 
une  fable  (5).  Il  prend  cette  distinction 
au  sens  de  AFacrobe,  elle  cite  :  c'est  s'é- 
garer ;  car  lorsque  Ouintilien  et  Pris- 
cien et  d'autres  disent  qu'Hésiode  em- 
ploie la  fable  ,  ils  veulent  dire  qu'il  se 
sert  des  fictions  de  l'apologue  :  ils 
n'ont  point  pensé  aux  narrations  fa- 
buleuses qu'il  a  chantées  sur  la  nais- 
sance et  sur  les  actions  des  dieux  (6). 
Ainsi  les  fables  d'Hésiode  dont  il  est 
question  ,  et  celles  d'Ésope  ,  sont  de  la 
même  nature. 

(B)  Tous  les  habiles  gens  confien- 
nent  que  sa  i'ie  par  Planude  est  un 
roman.  ]  C'est  avec  raison  que  dans 
le  Moréri  de  Hollande ,  on  a  averti  le 
lecteur  que  Planude  n'a  point  donné 
l'histoire  d'Ésope ,  mais  un  amas  de 
mensonges  et  d'absurdités.  M.  de  la 
Fontaine  n'ignorait  pas  le  jugement 
du  public  sur  cette  vie  d'Ésope  :  Je 
ne  uois  presque  personne ,  dit-il  {'])  , 
qui  ne  tienne  pour  fabuleuse  celle  que 
Planude  nous  a  laissée;  il  l'a  pour- 
tant suivie  ,  et  il  a  dit  même  qu'il  a 
trouué  a  la  fin  peu  de  ceHitude  dans 
la  critique  ide  l'ouvrage  de  Planude. 
Elle  est  en  partiefondée ,  poursuit-il, 

(4)  Macrobius,  in  Somn.  Scipion. ,  lib.  I, 
cap.  II. 

(5)  Freinshem.,  in  Nolis  ad  Fabulas  Pbwdri, 
init. 

(6)  Considérez  ce!  paroles  de  M.  Ménage  , 
in  Lacrt  ,  lib.  I ,  num.  -^i.  Dictiis  est  .îîsopiis 
XO^O^OIOÇ  ,  non  quôd  prinius  muta  loqui  docue- 
rit ,  nam  anle  cuni  Hesiodus  boc  feceral  in  ser- 
mone  Tjuscîni<e  ad  accîpîtrem;  sed  quia  prxcipuè 
boc  scribcndi  genus  sectatus  est. 

(7)  La  Fontaine  ,  préface  des  Fables  choisies- 
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sur  ce  qui  se  passe  entre  Xanlus  et  moines  grecs  du  XIII*.  ou  du  XIV'". 

.Esope  :  on  Y  troui'e  trop  de  niaiseries,  siècle,    qu'il    Test  à  ceux   d'aujour- 

11  répond  que  de  pareilles  clioses  ar-  d'hui. 

rivent  à  tout   homme  sage.  Mais  si  J'oubliais  la    crasse  ignorance    de 

cette  réponse  lui  paraissait  fort  solide,  Planude  en  fait  de  chronologie.  11  ne 

pourquoi  a-t-il  retranché  de  l'ouvrage  savait  pas  qu'Ésope  a  vécu  longtemps 

do  Planude  ce  qui  lui  semblait   trop  avant  Euripide   :  il  a   introduit  Ésope 

puérile,  ou  qui  s'écartait  en  quelque  alléguant  deux  ou  trois  vers  d'Euri- 

facon  de  la  bienséance?  Voilà  donc  pide ,   et  nommant   même    Euripide. 

M.  de  la  Fontaine  qui  approuve  par  Concluons  de  là  que  toutes  les  duretés 

ses  actions   une   critique  qu'il   avait  qu'Ésope  dit  à  la  femme  de  son  maître 

combattue  par   ses  pnoles.  Ce  n'est  la  première  fois  qu'il  la  voit,  sont  de 

pas  la  seule  chose  qu  on  lui  puisse  cri-  l'inveution  de  Planude  ;  et  s'il  a  forgé 

tiquer?  car  on  lui  peut  soutenir  que  cette  première  conversation,  il  a  pu 

les  faussetés  historiques  ,  le  roi  de  Ba-  forger  bien  d'antres  choses.  Il  suppose 

hylone    Lycérus ,  ,  contemporain    de  que  le  philosophe  Xanthus  ayant  ache- 

Necténabo ,  roi  d'Egypte  ,  et  sembla-  té  Ésope  ,  en  fut  grondé  par  sa  femme 

blés  ignorances,  sont  la  principale  rai-  à  cause  de  la  laideur  prodigieuse  de 

son  qui  fait  rejeter  la   vie  d'Esope,  cet  esclave,  et  qu'Ésope  dit  à  cette 

M.  de  la  Fontaine  n'a  point  retranché  femme  :   Vous  voudriez  ,  mademoi- 

cela,  et  voici  pourquoi  :  Comme  Pla-  ^^n^  ^  ^^^  juonsieur  ,'otre  mari  l'ous 

nude ,  dit-il  (8) ,  uii^ait  dans  un  siècle  gj^^  acheté  un  valet  bien  jeune  ,  bien 


oit  la  mémoire  des  choses  aiTivées  à 
Esope  ne  devait  pas  être  encore 
éteinte .,  j' ai  cru  qu'il  saimit  par  tra- 
dition ce  qu'il  a  laissé.  Si  Planude  avait 
vécu  deux  cents  ans  après  Ésope  ,  ses 
connaissances  venues  de  la  tradition 
auraient  été  déjà  bien  incertaines.  Un 
homme  qui  se  tient,  bien  sur  ses  gardes 


fait ,  bien  vit^oureux  ;  qui  vous  vit 
toute  nue  dans  le  bain  ,  et  qui  jouât 
avec  vous  èi  unjeufunesteli  l'honneur 
de  votre  époux.  O  Euripide ,  votre 
bouche  était  une  bouche  d'^or , puisque 
ces  paroles  en  sont  sorties  (9).  Il  récita 
des  vers  d'Euripide  contre  les  femmes. 
N'est-il  pas  vrai  que  Planude ,  se  vou- 


ne  croit  guère  ,  touchant  la  vie  d  un  j^^j  décharger  d'un  lieu  commun  qui 

particulier     les   traditions    de   deux  1,^  pesait  dans  la  tête,   a  fait  parler 

siècles  :  il  demande  SI  les  faits  qu  on  ^,1^3^    Ésope  sans   jugement?  j'ai    lu 

conte  ont  été  mis  par  écrit  au  temps  ^^^^  jj.  Ménage  (10)  que  cette  faute 

de  leur  nouveauté;  et  si  on  lui  dit  ^i^   chronologie    a   été  marquée   par 

que  non,  mais  que  la  mémoire  s  en  Méziriac,   et  par  le  père  Vavasseur. 

est  conservée  de  père  en  fils  et  de  vive  Q^^^^^  ^  ^g  dernier,  comme  j'ai  son 

1- 7-  /..,7- jf  n-j- ;'„;  „.,  „^ 


voix ,  il  sait  bien  que  le  pyrrhonisme 
est  le  parti  de  la  sagesse.  A  plus  forte 
raison  faut-il  rejeter  les  faits  de  Pla- 
nude, s'ils  ne  viennent  que  de  la  tra- 
dition ,  puisqu'il  n'est  venu  au  monde 


livre  de  ludicrd  Dictione  ,  j'ai  pu  vé- 
rifier la  citation  de  M.  Ménage.  Elle 
est  très-juste;  car  voici  les  paroles  du 
jésuite  (11)  :  Quale  auiem ,  Balzaci , 
•.        .  .  ,    ^  putasquod  JEsopo  prifuumin  heiilem 

que  dix-huitsiccles  après  Esope  ,  plus  ^o„„,^  in^resso ,  cumque  hero  (12) 
ou  moins.   Si  M.  de  la  Fontaine  avait 

pris  carde  à   cela,  aurait-il  dit    que       ,,_-■;•.,  ./=  »  '  < 

J^lamute  vivait  dans  un  siècle  ou  la       ^-"      ,',       >,    ,        '.  ~         ,  \ 

mémoire  des  choses  arrivées  a  Ésope  ^o<î'ov^  »v«^*t9^.  50.  S.vMv  v^ov ,  ,vo-^- 
ne  devait  pas  être  encore  éteinte?  /^''touvt*,  ^^p.>(«vT^,  ov^  ecTu  yv/^vr,. 
Quelqu'un  a  fort  bien  dit  que  sur  les  "'  "f^  T^  /2*^*vê.a,  ô.*^*^9«^  kcl,  to. 
choses  qui  regardent  les  patriarches  et  ^P«  ^^<«v  j*  u,  *.^^.v.v  pv  <p.xo^o- 
les  prophètes,  les  Juifs  du  Vl«.  siècle  ^'.''\  ^^f^^'^^,  Xf^^ouv  eyu,  <t,v  <f»,^«; 
ne  sont  pas  plus  dignes  de  foi  que  ceux    to  co//*  to.*:/t*  K,ym-.    Tu  ,  S  domina  , 

d      ,,,,,,'         '.  n       1        T    •/■  •  veites  philosophum  omisse  Itbi  seriiim  luvfinnin , 

U  XVlK.  ;    le   parle   des  Juifs  qui    ne      hono  hahilu  ,  vi^emem ,  quiienudnm  in  baln^u 


citent  (jue  des  traditions  venues  de 
vive  vnix.  Disons  la  même  chose  tou- 
chant Esope.  Il  n'était  pas  plus  cer- 
tainemcntconnu,  parla  tradition,  aux 

;i?)  là  même. 


spectarel,  et  tecum  luderel  in  dedecus  pkiloso- 
phi  ;  o  Euripides  ,  aureutn  e^o  tuwn  inqunm  os 
lalia  dicens.  Planudes,  in  Vitâ  jEsopi,  pag. 
m.  îS. 

(10)  In  Diog.  Laërt.  ,  lib.  I,  num.  72. 

(11)  Vavass.,  lie  ludicrâ  DictloDe,  prt^.  19. 
(la)  Il f allait,  hera. 
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colloquenti  sententiolam  ajffingit  Eu-  dit  que  je  prefe'rais  l'autorité'  de  Plu- 

ripidis  adversiis  mu/isres,  atque  ipsum  tarque  à  celle  de  Suidas  ,  et  je  ne  m'en 

etiam    Euripidem    appellari    nomine  repens  point;    car   il  n'y  a  que  des 

Jacit  qui  octogitila  (i3)  minimum  an-  brouilleries  incompatibles   dans  Sui- 

nis  nalus  est postquhm  /Esopus  i'n'ere  das.  D'un  côté  il  dit  que  les  habitans 

Jesiit  ?  Mais  pour  la  vie  d'Esope  par  de    Delphes    précipitèrent  Esope ,   la 

le  savant  Mézinac,  il  m'a  été  impos-  54^- olympiade,  et  de  l'autre  qu'Ésope 

sible  de  la  trouver  :  je  ne  la  connais  composa  deux  livres  vers  le  milieu  de 

que  par  ces  paroles  de  M.  Pellisson,  au  la  \o^.  olympiade,  touchant  ses  aven- 

catalo£;ue  desceuvresdei\léziriac(i4)-  tures  de  Delphes.  11  ajoute  qu'Esope 

La  féritable  t'ie  d'Esope  en  français:  a   vécu  auprès  de    Crésus   (17),  avec 

je  dis  la  véritable,  parce  que  celle  de  l'avantage  d'avoir  part  à  l'amitié  de 
Planude  est  tenue  pour  fabuleuse  par  ce  prince.  Scaliger  (18)  prétend  que 
les  sauans.  Voyez  la  remarque  (0).  le  dernier  de  ces  deux  passages  réfute 
(C)  Plutarque  assure  que  Crésus  l'autre  :  sa  raison  est  qu'un  homme 
envoya  Esope.  ]  Je  trouve  probable  qui  fait  l'histoire  de  ce  qui  lui  est  ar- 
qu'Ésope  a  été  à  la  cour  de  Crésus,  jivé  à  Delphes,  n'a  pu  être  précipité 
encore  que  j'aie  lu  dans  Séthus  Cal-  à  Delplies.  Mais  cela  ne  prouve  point 
visius ,  qu'il  florissait  l'an  3  de  la  que  Suidas  se  soit  trompé  au  premier 
46''.  olympiade  ;  qu'il  mourut  l'an  4  passage  :  Ésope  aurait  pu  aller  à  Del- 
de  la  53'=.  ;  et  que  Crésus  monta  sur  phes  plus  d'une  fois  ,  et  l'histoire  de 
le  trône  l'an  2  de  la  54*-  Calvisius  a  ses  aventures  pourraitconcerner  seule- 
beau  citer  Suidas,  je  me  fie  plus  à  ment  son  premier  voyage.  Pour  réfuter 
Plutarque,  qui  observe  en  divers  en-  Suidas,  il  fallait  dire,  1°.  qu'un  homme 
droits  qu'Ésope  parut  à  la  cour  de  de  la  condition  d'Ésope  n'a  pu  être  de 
Crésus,  et  qu'il  fit  des  voyages  pour  conséquence  dans  sa  première  jeunesse; 
ce  prince.  Mademoiselle  de  Scudéri(i  5)  qu'il  aurait  donc  eu  pour  le  moins 
a  donc  pu  le  faire  trouver  à  cette  cour  trenteans  lorsqu'en  la  4o<'.  olympiade, 
avec  Solon ,  et  avec  plusieurs  autres  il  faisait  l'histoire  de  son  voyage  de 
grands  personnages  ;  elle  a  pu  ,  dis-je  ,  Delphes  ;  il  aurait  donc  eu  quatre- 
supposer  cela  sans  se  servir  du  privi-  vingt-six  ans  lors  que  ceux  de  Delphes 
lége  des  anachronismes  ,  dont  les  fai-  \q  précipitèrent,  en  la  54''.  olympiade, 
seurs  de  romans  ne  sont  pas  moins  en  Or,  il  est  absurde  de  le  faire  si  âgé. 
possession  que  les  poètes.  Elle  a  très-  2°.  Si  Ésope  avait  été  assez  important 
bien  fait  soutenir  à  Ésope  son  person-  pour  publier  ses  aventures  de  Delphes, 
■D-As^e  ,àon\.  les  ingénieuses  fables  ,A\i-  dans  la  5o''.  olympiade  ,  il  n'aurait 
elle,  cachent  une  morale  si  solide  et  pas  pu  vivre  jusques  au  règne  de  Cré- 
si  sérieuse  sous  des  intentions  na'à'es  51,3^  L'autorité  de  Suidas  est  donc 
et  enjouées.  J'ai  bien  peur  que  M.  de  nulle  ici.  Celle  d'Eusèbe  est  plus  forte. 
la  Fontaine  n'ait  pas  aussi  bien  ajusté  \[  place  la  mort  d'Ésope  à  l'an  4  de  la 
ses  comptes  dans  un  ouvrage  histo-  5jje,  olympiade. 

rique  ,  que  mademoiselle  de  Scudéri ,  ^ p^  Sacrale  ne  trouua  point  d'autre 

dans  un   roman.  11  met  (  16)  la  nais-  gji.„^:jient ,  pour  obéir  au   dieu  des 

sance  d'Esope  vers  la  S^^.  olympiade;  ^^nges....  que  de   mettre  en  vers  les 

or  il  se  trouve  que  Crésus  perdit  son  ^^^^^^  d'Ésope.  1   Pour   voir   ce    fait 

royaumeet  la  liberté  dans  la  SS*.  olym-  -'j^jjg   ^^^   •  


roya 

piade  :  où  placerons-nous  donc  ce  qui 
s'est  passé  entre  Crésus  et  Ésope ,  au 
dire  même  de  M.  de  la  Fontaine?  J'ai 

(i3)  Cela  ne  s'accorde  point  avec  les  paroles 
de  l'extrait  des  Fables  d'Esope  publie'es  par 
M.  Lestrangc.  Entre  autres  le  père  Vavasseur 
fait  remarquer  qu'on  fait  citer  Euripide  par 
Ésope  qui  vivait  près  de  deux  cents  ans  avant  Eu- 
ripide. L'anaciironisme  est  un  peu  violent.  His- 
tuire  des  oturages  des  Savaiis,  décembre  1692, 
f>itg.  iri'i. 

(i4)  Histoire  de  l'Académie  française,  pag. 
m.  263. 

(i5j  t^oyei  la  If'""',  partie  duCrand  Cyrus. 

(iG)  Dans  la  Vie  d'Esope. 


juste  étendue ,  il  faut  re- 
courir à  Platon ,  qui  nous  dira  que 
Socrate  se  sentait  souvent  averti  en 
songe  de  s'appliquer  aux  exercices 
des  muses  (19).  Il  prit  cela  pour 
autant  d'exhortations  à  continuer  ce 

(17)  AiÉTfi^^  TTUfà.  Y.poi<xa>  <fi\ovy.i- 
voç. 

(18)  Aniraadvers. ,  ia  Euseb.  ,  nutn.  i453, 
pag.  92  ,  93. 

(19)  MouTntMV  TTolit  KdLt  îjiyâ.^ou.  Fac 
musicatn  alqiie  exerce.  Plato  ,  in  Pliœdone ,  pag, 
m.  46  ,  C.  Il  paraît  par  ce  qui  suit,  ijuejWOi/in- 
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qu'il  faisait  :  il  crut  que  la  philo- 
sophie était  le  grand  et  le  véritable 
rnetier  des  Muses.  Mais  quand  il 
se  vit  condamné  à  mort,  il  pensa  que 
la  poésie  était  peut-être  l'exercice  que 
les  songes  lui  ordonnaient.  Ainsi  afin 
de  jouer  au  plus  st\r  (20),  il  se  résolut 
d'obéir  à  l'ordre  du  dieu  des  songes, 
en  l'interprétant  selon  le  sens  ordi- 
naire. Il  se  mit  donc  à  faire  des  vers, 
et  il  commença  par  un  poème  en 
l'honneur  du  dieu  (21)  dont  la  iféte 
était  alors  célébrée.  Ensuite  considé- 
rant que,  pour  être  poète  ,  il  fallait 
débiter  des  fables ,  et  qu'il  n'était 
point  de  profession  à  cela  ,  il  mit 
en.  vers   quelques-uns  des  apologues 


mieux  à  tourner  un  conte ,  ne  s'est  pas 
cru  obligé  à  suivre  sei-vilement  le 
narré  de  Platon.  On  pourra  juger  par 
les  remarques  suivantes ,  si  le  tour  qu'il 
a  donné  à  ce  récit  est  aussi  heureux 
qu'il  le  devrait  être,  venant  d'une  telle 
plume. 

i".  Le  commencement  et  la  fin  du 
narré  de  M.  de  la  Fontaine  ne  sem- 
blent pas  être  faits  l'un  pour  l'autre 
(34)-  -^  , peine  les  fables  qu'on  attri- 
bue a  Esope  virent  le  jour ,  que  So- 
crate  trou^'a  a  propos  de  les  habiller 
des  lii/rées  des  muses.  Voilà  le  com- 
mencement. Il  employa  h  les  mettre 
en  i^ers  les  derniers  momens  de  sa  uie. 


Voilà  la  fin.  Le  commencement  nous 
d'Esope  :  ceux  qui  lui  revenaient  les  prépare  à  voir  beaucoup  d'impatience 
premiers  dans  la  mémoire   (22).  So-    dans  Socrate  :1a  fin  nous  apprend  qu'il 


crate,le  jour  même  de  sa  mort,  fit  cette 
réponse  à  Cébès ,  pour  lui  rendre  lai- 
son  des  poésies  qu'il  avait  faites  en 
prison.  Cébès  lui  avait  demandé  la 
cause  de  cette  nouvelle  conduite.  Plu- 
tarque  va  nous  expliquer  te  tempéra- 
ment que  Socrate  imagina ,  pour  con- 
cilier ensemble  le  caractère  de  poète 
et  celui  de  philosophe.  Ce  fut  de 
choisir  une  manière  de  fables  qui 
contenaient  des  vérités  très-solides ,  et 
ime  excellente  règle  des  mœurs  :  "09sv 

0  ScexpctTHÇ  iX,  TIVÛIV  êVU^Vl'aJV  WOIM- 
TtKÏIÇ    d^CtfAiVOÇ  ,    ttÙTOÇ  juh  ,  «Tê    Sil  yi- 

ytiicii  ÀK»Bila,ç  Àyeeviç-iiç  tov  âV*VT«. 
jÊ/ov,  où  TriSavoç  «v  oi/tT' êJcft/»;  ^j/«^/<^â)v 
J'ujiAiaupyoç'  Toi/c  Ji  Ata-âiTrw  toiç  ittîti 
//yâoi/c  ivô/uil^tv,  eiç  ;rcii'>)o-iv  oi/'x  oua-ctv  » 
^iZJ'oç  [/.h  TTfôs-iç-i.  Itaque  Sacrâtes  qui- 
husdam  somniis  ad  scribendum  car- 
vien  compulsus ,  quiim  ipse,  ut  quiper 
omnem  uilam  pjv  i^eritate  decertâs- 
set ,  facultate  probabilia  mendaciafa- 
bricandi  destitueretur  ,  jEsopi  fabel- 
las  argumentum.  sibi  delegit  :  poé'sin 
non  putans  eam  a  quâ  abesset  men- 
dacium  (23).  M.  de  la  Fontaine  , 
rhomme  de  France  qui  réussissait  le 

JtW  se  doit  -prendre  ici  pour  la  poésie ,  peur  cet 
art  auquel  les  Muses  président. 

(io)" A.T<^ctK(a-Ttpov  yùp  ilvAi  /n>i  à.7riîvxi 
vrptv  ài^nTiaiTct^bcn  Troirijua.'ra.   7r4i9ô/xêvov 

Tû)  iWTnioi.  Tulius  enim  fere  arhilralus  surti 
antequani  è  vitd  migraretn  ab  hoc  me  offîcio  li- 
berare  ,  et  varentem  insomnio  poëmata  facere. 
Plato,  ibid.  ■' 

(21)  C'était  Apollon. 

(22)  Plato  ,  m  Phaedone  ,  pag.  46,  C. 

(23)  PIutarcLus  ,  de  Audiendis  Poëtis  ,  pag. 
16,  C. 


pprenc 
attendit  jusqu'à  l'heure  de  sa  mort  : 
et  comme  il  vécut  soixante  et  dix  ans  , 
il  est  aisé  de  connaître  .qu'il  ne  se 
piessa  pas  beaucoup  ;  car  on  ne  peut 
pas  dire  que  les  fables  d'Esope  ne  pa- 
rurent que  vers  les  dernières  années 
de  la  vie  de  Socrate  :  elles  parurent 
pendant  la  vie  de  l'auteur  ,  et  il  se 
passa  environ  cent  ans  entre  la  mort 
d'Esope  et  la  naissance  de  Socrate.  Ju- 
gez si  l'on  a  pu  dire  qu'à  peine  ces 
fables  firent  le  jour  ,  que  Socrate^a- 
gea  à  propos  de  les  mettre  en  vers. 
2*'.  M.  de  la  Fontaine  a  conduit  de 
telle  sorte  le  fil  de  sa  narration  ,  que 
l'on  ne  saurait  y  voir  si  Socrate  tra- 
duisit les  fables  d'Esope  le  jour  même 
de  sa  mort  ,  ou  quelques  jours  aupa- 
ravant ;  et  qu'on  y  trouve  plus  vrai- 
semblable le  premier  parti  que  le  der- 
nier. Cependant  le  premier  est  faux. 
3°.  L'auteur  avance  que  le  songe  était 
revenu  depuis  la  condamnation  de 
Socrate  5  cependant  Socrate  ne  dit 
point  cela  à  Cébès.  4°.  L'auteur  sup- 
pose que  Socrate  fut  exhorté  en  songe 
à  s'appliquer  à  la  musique  ,  et  qu'il 
fut  en  peine  sur  le  sens  d'un  pareil 
songe  ,  à  cause  de  l'inutilité  de  la 
musique  par  rapport  aux  mœurs.  Mais 
il  est  visible  ,  par  la  narration  de  Pla- 
ton ,  que  Socrate  ne  s'imagina  jamais 
que  le  dieu  des  songes  exigeât  de  lui 
qu'il  fût  chanter  et  jouer  des  instru- 
mens.  Ce  philosophe  supposa  toujours 
qu'au  sens  littéral,  ses  songes  l'exhor- 
taient à  la  poésie. 

(24)   La  Fontaine,   préface  rf«  Fables  cLoi- 
&ies. 
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(E)  Ceux  de  Delphes  ayant  fait 
mourir  Esope.  ]  Cette  histoire  se  voit 
dans  Plutarque  (aS).  Il  raconte  qu'E- 
sope vint  à  Delphes,  bien  chargé  d'or 
et  d'argent  ,  et  ayant  ordre  de  Cre'sus 
d'offrir  un  grand  sacrifice  à  Apollon  , 
et  de  donner  à  chaque  habitant  une 
somme  considérable.  La  querelle  qui 
s'éleva  entre  lui  et  ceux  de  Delphes  , 
fut  cause  qu'après  avoir  fait  le  sacri- 
fice il  renvoya  à  Crésus  l'argent  qu'il 
avait  reçu  de  lui  :  il  jugea  que  ceux 
à  qui  ce  prince  l'avait  destiné  s'en 
étaient  rendus  indignes.  Les  habitans 
de  Delphes  machinèrent  de  l'accuser 
de  sacrilège  ,  et  prétendant  l'avoir 
convaincu,  le  précipitèrent  du  haut 
d'un  rocher.  Dieu  irrité  de  cette  ac- 
tion les  châtia  par  la  peste  et  par  la 
famine  :  de  sorte  que  ,  pour  faire  ces- 
ser ces  fléaux  ,  ils  firent  signifier  dans 
toutes  les  assemblées  de  la  Grèce  ,  que 
si  quelqu'un  venait  exiger  pour  l'hon- 
neur d'Esope  la  vengeance  de  sa  mort, 
ils  lui  donneraient  satisfaction.  A  la 
troisième  génération  il  se  présenta  un 
homme  de  Saraos  (26)  ,  (|ui  n'avait 
autre  relation  à  Esope  ,  sinon  qu'il 
était  issa  des  personnes  qui  avaient 
acheté  à  Samos  ce  fabuliste.  Les  Del- 
phiens  donnèrent  contentement  à  cet 
homme ,  et  se  délivrèrent  par  là  des 
maladies  et  de  la  disette  qui  les  tour- 
mentaient ,(27)' 

(F)  Si  Esope  parla  en  courtisan  , 
So\on  parla  en  f^rai  philosophe.  ]  So- 
lon  ne  relâcha  rien  de  ses  maximes 
rigides  auprès  de  Crésus  :  il  lui  parla 
de  la  vanité  des  grandeurs  humaines 
sur  le  même  ton  que  s'il  eût  eu  à  conso- 
ler un  pauvre  malade;etiln'eutaucune 
complaisance  pour  les  préjugés  de  ce 
monarque  ,  infatué  de  la  pensée  que 
les  richesses  sont  la  source  du  bon- 
heur. Cela  déplut  fort  à  Crésus  ,  de 
sorte  qu'il  renvoya  Solon  sans  lui  don- 
ner aucune  marque  d'estime.  Esope, 
qui  avait  été  mandé  par  ce  prince , 

fîS)  Plut. ,  de  sera  Numinis  Vindictâ,  pag-. 
556 ,  557. 

(26)  Il  s'appelait  Idmon,  selon  Plutarque, 
et  Jarimon,  selon  Hérodote,  /iv.  // ,  chap. 
CXXXIV,  qui  dit  qiCd  était  fils  du  fils  de 
3 ad  mon  ^  chez  qui  Esope  avait  sen^i  en  mente 
temps  que  Bhodope  la  courtisane. 

(27)  Kst»     ToÔtU     Tivàç    Jl'uotÇ      (TûVTJÇ     OJ 

AjX^jo»  t£v  kolkIHv  à.TtvXKk.yyiTtj.^ .  ffuic  pro 

deliclo  satis  dédisse  Delphos,  ilaque  eos  mnlis 
liheralot  fiiitse.  Plut.  ,  de  scr'i  Numinis  Viuilii- 
tâ  ,  pag.'  C5-)  ,  A. 


se  voyait  fort  honoré  dans  cette  cour  : 
il  fut  marri  de  la  disgrâce  de  Solon  , 
et  lui  parlant  en  ami  ,  uoyez-rous  , 
Solon  ,  lui  dit-il ,  ou  il  ne  faut  point 
s' approcher  des  j-ois  ,  ou  il  faut  les 
entretenir  de  choses  qui  leur  soienttriis- 
agréables.  Ce  n'est  point  cela,répondit 
Solon,  il  faut  ou  ne  leur  rien  dire  ,  ou 
leur  dire  de  bonnes  choses  (28).  On  ne 
saurait  nier  que  cet  avertissement 
d'Esope  ne  sente  son  homme  qui  con- 
naît la  cour  et  les  grands  :  mais  la  ré- 
ponse de  Solon  est  la  véritable  leçon 
des  théologiens  qui  dirigent  la  con- 
science des  princes. 

(G)  Esope  employa  contre  les  dé- 
fauts des  hommes  les  leçons  les  plus 
sensées  et  les  plus  ingénieuses  dont 
on  se  pût  auiser.  ]  Peut-on  voir  des 
inventions  plus  heureuses  que  les 
images  dont  Ésope  s'est  servi  pour 
instruire  le  genre  humain  ?  Elles  sont 
très-propres  pour  les  enfans ,  et  ne 
laissent  pas  d'être  utiles  aux  per- 
sonnes d'âge  :  elles  ont  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  la  perfection  d'ua 
précepte  ,  je  veux  dire  le  mélange 
de  l'utile  avec  l'agréable  (29).  Aulu- 
Gelle  exprime  très-bien  cela  dans  le 
XXIX".  chapitre  du  11*.  livre  de  ses 
Nuits  alliques.  ^Esopus  ille  è  Phry- 
gid  fahulator  haud  immerito  sapiens 
existimatus  est;  quiim  qiiœ  utilia  mo- 
nitu  suasuque  erant ,  non  sei^erè,  non 
imperiosè  prœcepit  et  censuit,  ut  phi- 
losophis  mes  est  ,  sed  festii^os  delec- 
tabilesque  apologos  commentas  ,  res 
salubriter  ac  prospicienter  animad- 
rersas  ,  in  mentes  animosque  homi- 
num  cum  audiendi  quâdam  illecebrd 
induit.  De  tous  temps  on  les  a  fait 
succéder  aux  contes  des  bonnes  nourri- 

(28)  'O  (Tê  Koyù'TTow  A'ia-aiTroç  (  iTÔ-yX.!^- 
V€  yà.p  ilç  ^a.f)htç  yiyovdç  //STst5rê//7rToc 
VTTO  KpcfVo!/ ,  x-a.1  Tiy.â>fA.i)ioç)  tiX^'^"'^'"  '''?' 
Sôxcevi,  y-Yi^y-iS-i;  TuX'^f'^^  <|)i^otv9fa)7ristç, 

Xoti     TfOTpJTTIDV    CLÙTOV  ,    'H     SoXCOV     (  S^H  ) 

TOK  /ùsta-iXiû^l  «Ter  œç  «Kiç-A  M  _ft)C  hS'iç-ct 
hjutKiTv.  Kst.1  0  Sqxûîv,  Mà  A<  (êiVîv)  *^^' 

cèç  iix.lÇ'et,  h  a>Ç  apiç"*.  Erat  eddem  tempesta'-e 
Sardibus  fabularum  scriplor  A^sopus,  queni 
CrresHS  àccitum  in  honore  habehal.  Hic  iicem 
Solonis  doluil  iiliheraliter  dimissi  ,  monen^que 
eum.  cum  regibus,  Solon  {infil),  est  nul  nequa- 
quam  aul  quàm  jucundissimè  agendum.  Cui 
Solon  ,  Minime ,  inquit ,  imb  nrquaquam  aul 
qu'am  oplimè.  Plutarcb.  ,  in  Solone  ,  pag.  çi4. 

(■Hj)  Omne    lulil  punclum  qui   miscuit    utile 
dnici  , 

Lcctorem  deleclando  parilerque  monendit- 
Horat.  ,  de  Arte  pocticâ  ,  vs.  343- 
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ces.  Msopifabcllasquœfabulisnutri-  nins  de  Tyane  s'est  plus  clairement 
culavum  proximè  succédant  narvarc  explique  que  Platon  sur  la  préférence 
sermone  puro  et  nihil  se  supra  vio-  des  fables  d'Esope.  Elles  sont  plus  pro- 
dum  ertollente  ,  deindè  eamdem  gra-  près  ,  dit-il  (Sa)  ,  que  toutes  les  au- 
cilitatein stylo  exigerecondiscant  (3oJ.  très  fables  à  nous  inspirer  la  sagesse  j 
Et  jamais  elles  ne  sont  tombées  dans  le  car  celles  des  poètes  ne  font  que  cor- 
mépris.  Notre  siècle  ,  quelque  délicat  rompre  l'oreille  des  auditeurs  :  elles 
et  quelque  orgueilleux  qu'il  soit,  les  représentent  les  amours  infâmes  des 
estime  et  les  admire  ,  et  leur  donne  dieux  ,  leurs  incestes  ,  leurs  querel- 
cent  sortes  de  formes.  L'inimitable  la  les  ,  et  cent  autres  crimes  :  elles  nous 
Fontaine  leur  a  procuré  de  nos  jours  font  voir  des  pères  qui  dévorent  leurs 
un  grand  honneur  et  un  grand  éclat,  enfans.  Ceux  qui  entendent  parler  de 
On  parle  avec  grand  éloge  du  travail  semblables  choses,  rapportées  par  les 
d'un  bel  esprit  d'Angleterre  sur  ces  poètes  comme  des  faits  véritables,  ap- 
mêmes  fables.  11  se  nomme  M.  Les-  prennent  à  aimer  les  femmes  ,  les  ri- 
trange  ou  l'Esfrange.  Voyez  ce  que  chesses,  la  domination  5  à  croire  qu'il» 
M.  de  Beauval  en  dit  dans  son  journal  ne  pèchent  point  en  satisfaisant  leurs 
du  mois  de  décembre  1692.  désirs  les  plus  déréglés  ,  puisqu'ils  ne 
(H)  Ses  apologues  sont  les  plus  font  qu'imiter  les  dieux.  Ésope  ,  non 
utiles  de  toutes  ïes  fables  de  l'anti-  content  d'avoir  rejeté  en  faveur  delà 
(juité.  ]  Platon  en  a  fait  ce  jugement  ;  sagesse  les  fables  de  cette  nature  ,  a 
car  afatit  banni  Homère  de  sa  repu-  inventé  une  nouvelle  méthode.  Apol- 
bliqiie  ,  il  y  a  donné  a  Esope  une  lonius,  continuant  son  parallèle,  mon- 
place  très-lionorable.  Il  souhaite  que  tre  par  plusieurs  autres  raisons,  com- 
les  enfans  sucent  ces  fables  a^ec  le  bien  les  fables  d'Ésope  surpassent  cel- 
lail  :  il  t^ecommande  aux  nourrices  de  les  des  poètes  ;  après  quoi  il  fait  un 
les  leur  apprendre;  car  on  ne  saui^ait  conte  qu'il  avait  appris  de  sa  mère, 
s'accoutumer  de  trop  bonne  heure  h  pendant  so7i  enfance  :  c'est  qu'Ésope 
la  sagesse  et  a  la  vertu.  C'est  de  la  étant  berger  ,  et  faisant  paître  son 
préface  de  M.  de  la  Fontaine  que  j'em-  troupeau  auprès  d'un  temple  de  Mer- 
prunte  ces  paroles.  Il  a  raison  de  par-  cure,  demandait  souvent  à  ce  dieu  ,  et 
1er  ainsi ,  car  encore  que  Platon  n'ait  avec  des  vœux  ardens,  la  possession 
nommé  aucun  fabuliste  dont  il  veuille  de  la  sagesse.  11  avait  un  grand  nom- 
que  l'on  apprenne  les  inventions  aux  bre  de  compétiteurs.  Qu'arriva-t-il  ? 
enfans  ,  il  suffit  qu'il  dise  qu'il  y  a  Ils  entrèrent  tous  dans  le  temple  de 
des  fables  à  rejeter ,  et  des  fables  à  re-  Mercure  les  mains  biens  garnies  :  rha- 
tenir ,  et  qu'il  mette  entre  les  fables  cun  apporta  de  riches  offrandes.  Éso- 
à  rejeter,  celles  qui  représentent  les  pe  qui  était  pauvre  fut  le  seul  qui 
dieux  comme  auteurs  de  plusieurs  n'offrit  rien  de  précieux  ;  il  ne  pré- 
actions blâmables.  Telles  sont,  ajou-  senta  qu'un  peu  de  lait  et  de  miel , 
te-t-il,  les  fables  d'Homère  et  les  et  quelques  fleurs ,  qui  n'étaient  pas 
fables  d'Hésiode.  On  peut  inférer  de  même  liées  ensemble  (33).  Mercure 
là  qu'il  a  mis  les  fables  d'Ésope  en  distribuant  la  sagesse  eut  égard  au 
entre  celles  qu'il  faut  retenir  :  or  prix  des  offrandes  :  il  donna  selon 
voici  de  quelle  manière  il  recom-  cette  proportion  à  l'un  la  philosophie, 
mande  celles  de  celte  classe  (3i)  :  i»  un  autre  la  rhétorique  ,  à  un  autre 
Toùç  Si  îyuptBivrAç  (juùBouç)  ttsiVo^sv  l'astronomie ,  à  un  autre  l'art  poéti- 
<rà.ç  Tfio<fo{/ç  Ti  KO.)  //.MTspsiç  y.iyni  to7c  que.  11  ne  se  souvint  d'Ésope  qu'après 
vena-'t,  Kcti  Trhâ.TTiiv  Tstç  ■\.u'x,^i  ctùrav  avoir  achevé  sa  distribution,  et  s  é- 
Toîç  jwt/âoiç  voxô  p-ÂaKcv  »  TA  o-ôùfAeiTA.  tant  souvenu  en  même  temps  d'une 
Tcùi  X^P^'^-  Quas  denir/ue  elegerimus  fable  que  les  Heures  lui  avaient  con- 
\{abu\as)  per  nutrices  et  matres pueris  tée,  lorsqu'il  était  au  maillot,  il  com- 
narrandas    curabimus  ,    ut    ipsoruni 

animi  fabulis  niullo  inagis  informen-  (3a)  Voyez  Philostrate  dans  la  Vie  d'Apol- 

tur  qu'ani   corpora  nianibus.  Apollo-  lonius  ,  Hv.  V,  chap.  V. 

•(33)  Il  n'avait  par  prit  In    peine  d'en  faire 

un  bourjuet  :  serait-il  juste,  di<aù-it  à  Mercure, 

(io)  Qnintil.,  Instit.  ,  lih.  /,  cap.  IX.  que  je  négligeasse  mon  troupeau  ,  pendant  que 

(il)  Plalo  ,  de  Republicâ  ,  Ub,  II ,   pag-   ni.  je  m'appliquerais  à  des  bouquets?  Philostiate, 

C04 ,  B.                       '  Vie  d'Aiiolloniu.s ,  liv.  F,  chap.  V. 
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muniqua  à  Ésope  le  don  d'inventer 
des  apologues  ,  (jui  e'iait  resté  seul  au 
logis  de  la  Sagesse.  Un  critique  outre, 
se  tondant  sur  ce  récit  de  Philostrate, 
ferait  un  procès  à  M.  de  la  Fontaine , 
à  l'occasion  de  ce  qu'on  va  lire.  Je  ne 
sais  comme  les  anciens  n'ont  point J'ait 
descendre  du  ciel  ces  mêmes  fables,  et 
comme  ils  ne  leur  ont  point  assigné 
un  dieu  qui  en  edt  la  direction  ,  ainsi 
qu'a  la  poésie  et  h  Véloquence  (  34  ;• 
On  pourrait  s'être  souvenu  de  ce  pas- 
sade de  Philostrate  ,  et  avoir  parlé 
néanmoins  comme  a  fait  M.  de  la  Fon- 
taine ;  car  il  n'y  a  point  eu  une  tra- 
dition bien  établie  dans  la  bonne  an- 
tiquité, touchant  l'origine  céleste  de 
l'apologue.  Je  n'ai  garde  de  citer  Slra- 
bon  ;  car  encore  que  son  apologie  des 
fables  comprenne  les  fictions  d'Esope, 
il  est  certain  qu'elle  est  destinée  prin- 
cipalement à  justifier  celles  d'Homère. 
C'est  une  étrange  sorte  d'apologie  , 
puisque  Strabon  reconnaît  ingénu- 
ment qu'il  a  été  nécessaire  que  les  lé- 
gislateurs et  les  républiques  adoptas- 
sent les  contes  des  poètes  ,  afin  d'im- 
primer dans  l'esprit  des  peuples  les 
sentimens  de  religion  5  car  ne  vous 
imaginez  pas  ,  dit-il ,  que  les  fem- 
mes ,  que  le  menu  peuple  ,  puissent 
être  conduits  à  la  foi  et  à  la  piété  par 
des  discours  philosophiques  ;  on  a  be- 
soin pour  cela  de  superstitions ,  et 
sans  les  fables  vous  ne  sauriez  for- 
mer la  superstition.  11  a  donc  fallu 
forger  des  fables  ,  afin  de  s'en  servir 
comme  de  spectres  et  de  fantômes 
pour  faire  peur  aux  ignorans.  La 
philosophie  n'est  que  pour  peu  de 
gens  :  les  fables  sont  un  bien  pu- 
blic :  elles  remplissent  les  théâtres. 
Od  yàp  'ÔX,^0V  TJ  yvvttiKSv ,  iccti  TTetiloi; 
^fjoti'ou  7rxn'9ofç  i7rxya.yiiv  hoyie  S'uva.- 

TOV    <^thO!rQ<\lCf>  .    KXI     Trp'JKO.KÎtm.TBctt     TTpoi 

iôa-'iCiteLv  ,  Kaï  'oTioTif'ra.  Ka.\  vriçiv  ,  ÀKKai 

Siï    KSLI     <f(at    i^lia-tS^ClIjUOvixç'    TOt/TO    cT'  OÔx. 

uviu  fAuBoTrol'ict.ÇjKct'i  TifoiTi'icLç.  Ktpu,uvo; 

yÀp  ,  KXt  Alyiç,  KOt.)  TpiOtlVO.,  KO.)  Kity.- 
Vi.i'ii  ,  Kctl  S'pà.KOVTiÇ  ,  KCLI  &Uf(ro\'jyXcc 
tSv  QiSv  cVXît,  juîjQoi  ,  KCLt  7r3.Tdl.  ÔéOA.0- 
y'ia.  ÀpX,f-IKri'  TctÏTst  J'  ÀTêJs^CtVTO  01 
tÀç  TTOXlTêl'itC  Xa,T£tç-H5-i/;tJV0l  //tOp/^OX!/- 
Xttç   riVoLÇ   TTpOÇ  TOllÇ    VMTTlCK^pOVCtÇ 

"Ai/tu  fjàv  oùv   wpoç  aKiy(jvç ,  »  Si  TrouiTijt» 

«fVl^Ûll^êXêr^p*  ,  "*'     èiOLTpa.    TMlpOWV    (Tu- 

(34)  La  Fontaine  ,  préface  des  Fables  clioi- 
•jïes. 


vctfAÎv».  Fieri  enim  non  polest ,  itt  mw 
lierem  ,  ac  promiscuœ  lurbce  multi- 
tudo  ,  philosophicd  ratione  exciletur 
ducaturqne  ad  religionem  ,  pietalem, 
ac  Ji/lem ,  sed  superstitione  prœtereà 
ad  hoc  opus  est  ,  quœ  incuti  sine  fa- 
bularum  portentis  nequil.  Etenimjul- 
nien  ,  œgis  ,  tridens  ,  faces,  angues, 
hastœque  deorum  thyrsis  prœjixœ , 
atque  unii'ersa  prisca  theologia  ,  fa- 
bulœ  sunl  ,  receptœ  h  ciuitatum  au- 
toribus  ,   quibus  i'eluti  lari'is  insipien- 

tum  animas  terrèrent f^eriim  hœc 

ipsa  (  philosophia  )  ad paucos  perti' 
net  ;  poëlica  in  publicum  utilior  est  , 
quœ  etiatn  theatra  implere  ualet  (35). 
(I)  La  réponse  qu'il  fit  a  Chilon 
est  mei'i'eilleuse.  ]  Chilon  ,  l'un  des 
sept  sages  de  la  Grèce ,  était  déjà 
vieux  en  la  Sa*,  olympiade  (36),  lors- 
qu'Esope  était  dans  sa  fleur.  On  ne 
sait  pas  bien  où  et  quand  Chilon  , 
ayant  demandé  à  Esope  quelle  était 
l'occupation  de  Jupiter  ,  remporta 
cette  réponse  :  //  abaisse  les  choses 
hautes,  et  élèue  les  choses  basses  (3^). 
Mais  on  ne  peut  douter  que  cette  ré- 
ponse ne  soit  l'abrégé  de  Fhistoire  hu- 
maine. Prenez  l'histoire  par  quelque 
bout  qu'il  vous  plaira  ,  et  suivez-en 
les  progrés  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin ,  vous  verrez  partout 
des  exemples  de  l'alternative  qu'Ésope 
voulait  signifier.  Le  monde  est  un  vé- 
ritable jeu  de  bascule  ;  tour  à  tour  oa 
y  monte  et  on  y  descend.  On  doit  ad- 
mirer dans  ce  jeu-là  les  profondeurs 
d'une  sage  providence ,  et  l'activité 
de  nos  passions.  Un  homme  est-il  de- 
venu riche  ,  ses  enfans ,  élevés  dans 
l'opulence,  se  remplissent  de  vanité  , 
sont  prodigues  et  se  ruinent.  Les  en- 
fans  de  ceux-ci  ,  n'ayant  pour  toute 
ressource  que  leur  industrie  ,  travail- 
lent  nuit  et  jour  pour  s'enrichir  ,  et 
s'élèvent.  Un  royaume  acquiert  une 
très-grande  puissance  ,  il  s'enorgueil- 
lit ,  il  traite  fièrement  ses  voisins  : 
chacun  craint    d'être   conquis  ;    et , 

(35)  Sirabo,  Ub.  I,  pag.  i3. 

(36)  Oiog.  Laërt.,  lib.  I,  num.  72,  in  Cliilone. 

(37)  <5?etTi   (T'  aiÎTOv    mtï   AitrâiTrûLi   ttu- 

fiêtrô*!,  0  ZlUÇ  Tl  l'i»  TTOlSv  ,  TOV  S'é  <pst- 
Vsll  ,  Tli  f/.h  Ô^KKÀ  TATrUVoÛ]/  ,  Tsfc  Je 
TotTêivct  ù-^ouv.  Feriinl  eum  el  JEsopum  in- 
tprro^di^e  quidnain  facerpt  Jupiter  ^  illutnrfue 
respoiidissf* .  exceliU  hitiniiial  ,  et  htiindia  extol* 
lu.  Idem  ,  ibid.,  nuin.  69.  Voyez  /'Index  Acliil- 
leus  de  M.  Urelincourt  ,  num.  377» 


ÉSOPE.  285 

pour  se  lirer  du  danger,  on  forme  lut\  dit  i\(3Q),  Planitfletnparf  imauri- 

des  lignes   si  formidables   qu'elles  a-  bus   accepime  h   majonbus  nalu  com- 

baissi'nt  le  prince  qui  s'était  tant  ële-  meiiia  jEsopica,partiin  legenJo  diuer* 

ve.  Cette  règle  a  ses  ex(ei)tinns  j  car  sis  ex  auctorlbus  mulualum:  ffuœdam 

il  y  a  des  familles  et  des  états  qui  con-  etiam  iiu'eiiisse  per  se  et  coiuiiinds- 

servent    très-long- temps  leur    ëléva-  se  ad  arbitritun  suinu:  etiam  'iTrtfj.ûdtot 

tion.  La  république  romaine,  qui  abo-  et  appendiculain  illani  explicalnceiii 

lit  tant  de  souverains,  s'augmenta  de  fabtdœ  subjecisse  plerunujue  ex  siio 

plus  en  plus  pendant  quelques  siècles,  sensu  :  omiita  porrb  verbis  cuinp/exum 

Les  païens  étaient  si  persuadés  que  le  fuisse  propriis  et  suis.  11  conlirme  sa 

ciel    prenait   à    tâche    d'humilit-r  les  conjecture  par  la  conformité  de  style 

choses    hautes,    qu'ds    s'imaginèrent  que  l'on  observe  entre  la  Vie  d'ÉMipe, 

des  dieux  à  qui  la  prospéiité  des  hom-  et  les  f.ibles   d'Esope.  Or  persoui.e  n  i- 

mes  causait  une  violente  jalousie.  Les  gnore    que   Planude    est    l'aulenr   de 

philosophes  mêmes,  qiiiniaientla  Pro-  cette  Vie.  11  est  remarquable  qu'Henri 

vidence,  reconnaissaient  un  je  ne  sais  Etienne,  dans   son   Trésor  de  la   lan- 

quoiqni  afl'ectait  de  renverser  les  gran-  gue  grecque,  n'a  jamais  cité  les  fables 

deurs  (38).  Si  l'homme  n'était  [)as  un  d'Esope  (4o)  :  ce  qui  montre  qu'il  les 

animal  indisciplinable  ,  ne  se  serait-il  a  prises  pour  l'ouvrage  d'un  Grec  mo- 

pas  corrigé  de  son  orgueil ,  après  tant  derne.  On  ne  sera  pas  fâché  de  trou- 

de  preuves  de  la  maxime  d'Esope,  réi-  ver  ici  quelques  autres  preuves  du  sen- 

térées  en  chaque   pays  et  en  chaque  timent  de  François  Vavasseur.   Ce  sa- 

siècie  ?  D'ici  à  deux  mille  ans  ,  si  le  vant  jésuite  observe  (4i)  qu'il  est  fait 

inonde  dure  autant  ,  les  réitérations  mention  du  Pirée  dans  l'une  des  fables 

continuelles  de   la    bascule   n'auront  d  Esope  :  or  le  Pirée  ne  fut  bâii  qu'eu' 

rien  i^agné  sur  le  cœur  humain.  Pour-  viron  la  ^ô».  olympiade  ;    avant  cela 

quoi  donc  les  réitérer  sans  fin  et  sans  le  Phalère  était  le  port  des  Athéniens  : 

cesse?  11  faut   mettre  le   doigt  sur  la  ce   serait  donc  le  Phalère  et  non  le 

bouche,  et  adorer  humblement  la  sa-  Pirée  qu'Esope  aurait  allégué  ;  Ésope, 

gesse  du  conducteur  de  cet  univers,  et  di.s-je  ,   qui  mourut  (42)  long- temps 

reconnaître  en  même  temps  la  corrup-  avant  que  Thémistocle  fît  construire 

tion  infinie  de  notre  nature,  et  sa  ser-  le  Pirée.  On  trouve  dans  l'explicatioa 

vitude  souslejoug  desimpressions  ma-  de  l'une  des  fables  d'Esope  ces  paroles 

cliinales,  maladie  invétérée  qui  ne  ce-  de   saint  Jacques   (43),  Dieu  résiste 

de  qu'aux  opérations  miraculeuses  de  aux  orgueilleux  ,   mais  il  fait  grdca 

la  grâce.  Si  l'on  connaissait  toute  l'é-  aux  humbles.  'O  /uù^o;  cThaoj',  oti  K^pisc 

tendue  de  cette  servitude,  et  le  détail  ÛTrsfM^iavoK  ÀvTiToi^TiTxi,  rct-ruvoî;  «fi 

des  lois  de  l'union  de  l'âme   avec  le  cT/Jœs-i  ;t*P'i'  >    Fabula  déclarât  quod 

corps  ,    on  ferait  un  livre  sur  les  eau-  Deus  superbis  resistit,  humilibus  au- 

ses  de  la  réciprocation  contenue  dans  tem  dut  gratiam.  Couchiez  de  là  que 

la  réponse  d'Esope   j  un  livre,  dis-je  ,  c'est  Planude  qui  a  composé  celte  fa- 

qu'on   pourrait  intituler  :  De  centra  ble  ,  ou  qui  du  moins  y  a  joint  cette 

oscillationis  moralis  ,   où  l'on  raison-  explication.  Si  ce  n'est  point  Planude, 

nerait  sur  des   principes  à   peu  près  c'est    quelqu'autre   chrétien  ,   ou    du 

aussi  nécessaires  que  ceux  de  M.  Uuy-  moins  un  juif  (44)  ,  et   ne  me  dites 

gtns  ,  et  des  autres   philosophes  qui  point  qu'il  y  a  certaines  notions  corn- 

ont  traité  De  centra  oscillationis  ,  ou  munes  qui  peuvent  aussitôt  sortir  de 

des  vibrations  des  pendules.  la  plume  d'un  Phrygien  ,  que  de  celle 

{K)Ses¥Ai\e.s...  ^'iennentbien  de  lui  de  Salomon    ou  de  Planude  ;  car  ou- 

quant  a  la  matière;  mais  les  paroles  ,,  ,  „       .       „             ,,,..... 

^       .    r              «        n             „j: î„DIo„..  (391  rranciscus  Vavassor,  deLudicraDicllone, 

sontd  unautre.\ie\eiixaireael'ianii-  „„„.  2,                            '                             ' 

de.  C'est  le  sentiment  d'un  très-bon  cri-  (40)  Le  père  Vavasseur,  de  Ludicr.'i  Dictione  , 

tique,  f^erisimile  acpropè  certum  t'ide-  /"•'  «•'"'^  remarque. 

(4i)  Ibidem,  pag.  ig. 

(38)  Usqueadebreshiimanasvis  abditaquœ-  {'^^^)  Dans  la  5y.   olympiade,  selon  le  père 

j,am  Vavasseur  ,  la  même.  Voyet.  a-deisus  la  remar- 

Oliterit  ,   et  pulchros  fasces ,  scevastjue    se-  1"^  '    ■'■ 

cures  (43)  Epist.  ,  cap.  IV,  vs.  6. 

Froculcare  ac  ludibrio  sibi  habere  videiur,  (44)  ■'''*  même  sentence  se   trouve    au   ///*. 

L.ucretlus,  lib.  V,  vs.  ia33.  c?i«pi(;e  «ier  Proverbes  de  Ssloœon. 
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tre  qu'il  est  fort  rare  que  le  hasard 
fournisse  précisément  les  mêmes  pa- 
roles et  le  même  arrangement  de  let- 
tres à  deux  personnes ,  pour  expri- 
mer la  même  pensée  ,  il  est  sûr  qu'E- 
sope n'aurait  pas  mis  Kt/pioç  dans  la 
maxime  dont  il  s'agit.  Ce  mot  ne  se 
prend  par  excellence  pour  Dieu  que 
dans  la  version  des  septante  et  dans 
les  auteurs  qui  les  imitent  (45)- 

Le  père  Vavasseur  n'est  pas  le  pre- 
mier qui  a  pris  Planude  pour  l'auteur 
des  fables  d'Esope  que  nous  avons 
aujourd'hui.  Nevelet ,  qui  publia  ,  en 
1610,  un  recueil  des  fabulistes,  se  dé- 
clara pour  ce  sentiment.  Ex  MSS  , 
illis  quos  habiiit  ne  unicus  quidem 
vulgatas  jam  habuit  /Esopi  fabulas  , 
quas  h  Planude ,  ut  JEsopi  Viia  est , 
scriptas  existimo  (46).  Les  manuscrits 
dont  il  parle  étaient  dans  la  biblio- 
thèque d'Heidelberg  ,  et  lui  avaient 
fourni  environ  ÇXXXVI  fables  ,  qu'il 
ajouta  à  celles  d'Esope  qui  étaient  déjà 
imprimées.  S'il  joignit  ces  CXXXVI 
fables  à  celles  d'Esope  ,  ce  n'est  pas 
qu'il  l'en  crût  l'auteur  ;  car  il  avoue 
qu'il  ne  sait  à  qui  les  attribuer  ,  et 
qu'elles  paraissent  être  de  plusieurs 
auteurs  :  il  attribue  à  quelques  moines 
celles  où  il  est  parlé  de  la  vie  monas- 
tique avec  éloge  (47)-  Le  père  Vavas- 
seur (48)  remarque  qu'il  y  a  CL  fables 
dans  la  compilation  de  celles  d'Ésope, 
faite  par  Planude ,  et  qu'il  y  en  man- 
t[ue  trois  (49)  que  l'antiquité  donnait 
à  Ésope.  La  compilation  de  Nevelet 
comprend  CCXCVl  fables  d'Ésope. 

Kotez  que  l'observation  touchant  le 
mot  Kûpioç  a  besoin  d'un  correctif.  Le 
père  Vavasseur  préfend  que  c'est  le 
propre  des  septante  interprètes  d'em- 
ployer ce  mot  pour  désigner  Dieu ,  et 
qu'ainsi  Ésope  ne  s'en  serait  point 
servi  en  ce  sens-là.  Adde  quhd  horuni 
interpretum  propriuin  fuit  pro  mn' 
Kipiov  Ji'ic  ,  ut  ubique  i'ei'tunt  ,  usur- 
pare  ,  quod  /Esopumjacere  non  con- 
i^enit ,  sed  «rov  ©êov  appellare ,  seu  to 

(45)  Voyfi  le  père  Vavasseur,  pag.  19  et  20, 
et  les  Nouvelles  de  la  ilépublique  des  LeUres  , 
de'c.  1C84  ,  art.  /,  vers  la  fin. 

(46)  Isaacus  Nicolaus  Neveletus,   in  prœfal, 
(4';)  Idem  ,  ihidem. 

{lyA)  Ue  Ludicrâ  Dictione  ,  pag.  16. 

(49)  Lucien  ,  in  Pliilotimn  ,  parle  de  l'une. 
Aulu-GcUe  ,  lih.  II,  cap.  XXIX  ,  parle  d'aune 
«iiCre.  £lien  ,  Var.  Hisl.,  lib.  X,  cap.  V,  parle 
d'une  autre.  Mais  celle  dernière  ne  semble  point 
avoir  été  un  apologue. 


©f7ov  (5o).  Je  crois  qu'il  a  raison  à 
l'égard  d'Ésope  :  mais  je  ne  suis  plus 
dans  la  pensée  où  j'étais  pendant  la 
première  édition  de  cet  ouvrage.  Je 
sais  présentement  qu'un  auteur  païen, 
qui  a  vécu  depuis  les  apôtres  ,  a  donné 
à  Dieu  le  nom  Ki^pioç ,  et  qu'il  l'a  joint 
même  avec  celui  d'jxsjitrùv ,  comme  on 
l'a  fait  dans  les  litanies  de  l'église. 
Arrien  est  cet  auteur-là  ;  voici  ses  pa- 
roles :   Nî/v    Jj    Tps^ovTaç    to    ôpviÔipiov 

XpstTOt/yMSV  KeÙ  TÔV  ©sôv  èTnKttKoCfJlilOt 
JêO//êâ*  at/TCt/,    Kupie     èxÎMSrOV,   iTTlTùi-LoV 

fAoi  'i^ixBtTv.  At  nunc  tremebundi  mo- 
ramur  ai^iculam,  et  Deum  imploran- 
tes rogamus  ipsuni  supplices  :  Mise~ 
rere  mei,  Domine ,  da  ut  possim,  ewa- 
dere  (5i).  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
dans  le  même  chapitre  il  observe  que 
ceux  qui  allaient  consulter  un  devin 
lui  donnaient  le  nom  Kiypioc  ;  citons  ce- 
la. Al*  Toi/TO  zoxa,x«:/o//sv  Taùç  MivTêiç" 
xXHpovo^Jiira),  Kiifiii  ,  Tov  TrxTÎfo.  j  îi^cey.iVy 
Ï7riKQu<rm/uiQa..  Ncti  Ki/pie,  œç  «  tÙX»  61- 

Xêi;  S-^AV    iÎTDD  X.X»pOVOjM>Î5-êlç  5  œÇ  TTcLf  OLV  ' 

Toû  T>)v  xx«pov(i//ictv  êfXxqîÔTsç ,  ïy;^^apiç-oî/- 
//êv  ctÙTcf,  C'est-à-dire,  c  est  pourquoi 
nous  flattons  les  deuins  :  Seigneur  , 
hériterai-je  de  mon  père  ?  uoyons  , 
consultons  les  entrailles  des  i^ictimes. 
Oui ,  Seigneur  ;  quelle  est  la  t'olonté 
de  la  fortune  ?  et  quand  il  a  repondu , 
uous  hériterez  ,  nous  le  remercions 
comme  si  c'était  de  lui  que  nous  re- 
çussions la  succession.  Arrien  se  mo- 
que très-justement  de  cette  pratique. 
(L)  Si  toutes  les  fables  des  poètes 
allaient  ressemblé  aux  siennes  ,  il 
n'eut  pas  été  nécessaire  que  Strabon 
en  eût  entrepris  l'apologie.  ]  Nous 
avons  vu  ci-dessus  (5e)  quelle  est 
celte  apologie.  L'auteur  y  oublia  le 
principal  point.  C'est  celui  que  Platon 
et  Apollonius  de  Tyane  ont  touché  , 
quand  ils  ont  dit  que  ceux  qui  voient 
commettre  aux  dieux  toutes  sortes 
d'infamies  sont  portés  à  croire  qu'il 
n'y  a  point  de  mal  à  en  faire  autant 
(53).  Que  pouvait  répondre  Strabon 
à  une  telle  objection  ?  Les  conseils  di; 
la  rhétorique  l'ont  dû  porter  à  faire 
semblant  de  n'avoir  point  su  que  l'on 

(5o)  Vavassor,  de  Luilicrâ  Dictione  ,  pag.  su. 

(5i)  Arrianiis,  in  Ejiiclelo  ,  lib.  II ,  cap. 
VII  ,  pag.  ni.  85.  M.  du  Rondel  m'a  indiqué 
ce  passage. 

(52)  Dans  la  remarque  (H). 

(53)  Voyez  la  remarque  (H) ,  citation  (Sî)  , 
et  les  Pensésii  sur  les  Comètes  ,  pag.  SSg. 


objectât   une  telle  chose  contre  les 
fables  des  poètes. 

(JI)  Séncque....  pose  enfuit  que 
les  Romains  n'aidaient  point  essayé 
leur  plume  sur  cette  sorte  décompo- 
sitions. ]  Voici  ce  que  dit  Se'nèque  : 
JYon  audeo  te  usque  eo  producere  ut 
JabelLas  quoque  et  yEsopeos  logos  , 
inlentatum  Romanis  ingeniis  opus  , 
solitd  tibi   venustate  connectas  (54). 
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l'ouvrage  dont  Photïus  nous  a  con- 
serve' quelques  extraits  ,  et  il  ne  res- 
semblait pas  à  un  chapitre  de  la  chro- 
nique des  anciens  preux.  Scaliger  (56), 
ayant  cité  les  paroles  grecques  qu'on 
vient  de  lire  ,  s'écrie  fort  justement  : 
nugœ  Grœculorum;  mais  je  n'entends 
pas  ce  qu'il  avait  dit  avant  que  de  les 
citer ,  Nugatur  Grœculus  Alcxander 
apud    Photium   aSa.    Il    me   semble 


Lorsque   Sénèque  parlait  ainsi,  n'a-    qu'il  en  veut  à  un  certain  Alexandre 
■^        ~  "  i--r_i.i  -j_    qui  avait  fait  un  recueil  de  choses  ex- 

traordinaires (57).  Mais  outre  que 
Photius  le  place  sous  le  numéro  189, 
il  ne  nous  dit  point  que  cet  auteur 
ait  parlé  d'Esope.  Si  Ton  en  croit  un 
auteur  du  XVI«.  siècle  ,  Platon  le  co- 
mique avait  parlé  de  cette  résurrec- 
tion (58).  Disons  plutôt,  si  l'on  en 
croit  Suidas  (5g). 

(0)  La  P^ie  d' Esope  ,  composée  par 

Méziriac.  On  en  werra quelques 

extraits.  ]  C'est  un  petit  livre  impri- 
mé à  Bourg  en  Bresse,  l'an  i632.  Il 
ne  contient  que  4o  pages,  in-  16.  II 
est  devenu  extrêmement  rare.  M.  Si- 
mon de  Vaihebert  (60),  bibliothécaire 
de  M.  l'abbé  Bignon,  a  eu  la  bonté  de 
m'envoyer  son  exemplaire.  Voici  ce 
que,  j'en    tire.   Il  est    plus    probable 


vait-on  point  vu  à  Rome  les  fables  de 
Phèdre  ,  qui  sont  un  ouvrage  incom- 
parable ?  Lipse  répond  à  cette  ques- 
tion que  Phèdre  n'était  point  Romain, 
et  que  Sénèque  parle  seulement  des 
esprits  romains  ,  Romanis  ingeniis. 
J'ai  de  la  peine  à  croire  que  Lipse  , 
habile  homme  autant  qu'il  l'était ,  se 
soit  payé  d'une  si  méchante  raison. 
Est-ce  que  les  comédies  de  Térence, 
né  en  Afrique,  ne  passaient  point  pour 
la  production  d'un  auteur  romain  ? 
Pourquoi  les  fables  de  Phèdre ,  né 
dans  la  Thrace  ,  et  aflVanchi  d'un  em- 
pereur, n'auraient-elles  pas  le  même 
sort  ?  Il  est  sûr  que  Sénèque  oppose  la 
langue  latine  à  la  langue  grecque  :  il 
veut  doue  dire  qu'il  n'y  avait  encore 
que  des  livres  grecs  sur  la  matière 
des  apologues.  Dirons-nous  que  Phè- 
dre ne  publia  point  lui-même  ses  fa- 
bles ,  et  qu'ainsi  elles  pouvaient  être 
encore  un  manuscrit  particulier  du 
temps  de  Sénèque  ?  Cela  n'est  ni  vrai- 
semblable ,  ni  compatible  avec  tous 
les  préambules  de  l'auteur.  Il  faut 
donc  dire  que  Sénèque  avait  oublié 
qu'il  y  eût  un  livre  au  monde  qui 
s'appelât  les  fables  de  Phèdre.  Des 
gens  aussi  habiles  que  lui  ont  été  su- 
jets ,  dans  ces  derniers  siècles,  à  de 
semblables  mensonges. 

(N)  Il  a  été  mis  au  nombre  des 
personnes  J•essuscitées.^  Ptolomée,  fils 
d'Hephœstion  ,  en  parlait  peut-être 
amplement  :  nous  n'en  savons  aujour- 
d'hui que  ces  deux  lignes  :  fi'ç  AiV^Troc 

tLVitipiBilÇ  ÙtTO  Ai}.<foëv    aLviCloia-i,  KO.)  (Tll'i- 

i[A.i.X,^a-i  T/jiç  "Ex?i«3-i  7^^f^  Qip/uio?rùxMÇ. 
Comme  Esope  ,  tué  par  les  habitans 
de  Delphes  ,  ressuscita  ,  et  combattit 
auec  les  Grecs  au  passage  des  Tlier- 
niopyles  (55).  Si  je  ne  me  trompe  , 
c'était  le   titre  d'un  chapitre ,  dans 

(■54)  Seneca,  de  Consol.    ad  Polybium  ,  cap. 

XXVII.  '^ 

(55)  Pholius,  in  Bibliolh.  ,  nuin.  igo,  pag. 


Samos ,  ou  à  Mésambrie  dans  la  Thra- 
ce. Le  premier  maître  qu'il  servit^Mî 
un  certain  Zémarchus ,  ou  Démar- 
chus  ,  surnommé  Carasius  ,  natif  st 
habitant  d'Athènes  (61).  Il  y  a  donc 
de  l'apparence  qiie  ce  fut  Ici  qu'il  ap- 
prit la  pureté  de  la  langue  grecque 
comme  en  sa  source  ,  et  acquit  la  con- 
naissance de  laphilosophie  morale,  qui 
pour  loj's  était  en  estime. . .  Par  suc- 
cession de  temps,  il  fut  i^endu  a  Xan- 
thus  ,  natif  de  l'île  de  Samos ,  et  du- 

(56)  Scalig.  ,  Auimadv.  in  Eusebium  ,  num. 
1453,  pa^.  93. 

{^1)  Qctuy.cLTla,v  a-jva.yuy'»,  Admirabil 
Itum  colleclio.  Pbotiiis  ,  num.  iSg  ,  pas.  408. 

(58y  Poirb  ex  Grœcis  sunl  qui  ^sopum  hune 
revixisse  fabuleiUur  ,  quod  comicus  tlern  Plato 
significavit.  Cœ\.  Rhodiginas ,  l^b.  XV ,  cap. 
XXri  ,pas.  m.  824. 

(5g)  In  ^^ia.QtmaH.  Voyez  Va-dessus  une 
note  de  François  Portus  ,  qui  contient  un  pasta^ 
ge  du  scoliaste  (i'Arislophane. 

(Go)  Voyez  l'e'pîire  de'dicatoire  des  Origines 
de  U  langue  française  de  M.  Méuege  ,  à  t'edu. 
in-folio.    iG94- 

(61)  Méîiriac,  ex  Aphthonio. 


288 


ÉSOPE. 


depuis  au  philosophe  Idmon  ou  Zad- 
mon  ,  qui  était  aussi  Samien  de  na- 
tion ,  et  qui  l'affranchit  (62).  Après 
avoir  recoui>ré  sa  liberté,  il  acquit 
en  peu  de  temps  une  fort  grande  ré- 
putation parmi  les  Grecs,  ....  si  bien 
que  le  bruit  de  sa  rare  sagesse  étant 
pan'cnu  jusqu'aux  oreilles  de  Cré- 
sus  ,  il  l'eni'Ofa  quérir ,  et  l'ayant 
pris  en  affection  l'obligea  par  ses 
bienfaits   ci  s'engager  à  son   service 

jusqu'il   la  fin  de  ses  jours Il 

voyagea  par  la  Grèce  ,  soit  pour  son 
plaish- ,  soit  pour  les  affaires  parti- 
culières Je  Crésus  ;  et  passant  par 
Athènes  (63),  peu  de  temps  après  que 
Pisistratus  eut  usurpé  la  puissance 
soui'eraine  ,  et  aboli  l' état  populaire  , 
et  voyant  que  les  Athéniens  portaient 
le  joug  fort  impatiemment ..  , .  il  leur 
raconta  la  fable  des  grenouilles  qui 
demandèrent  un  roi  h  Jupiter.  . .  .  Il 
s'assembla  de  rechef  avec  les  sept  sa- 
ges (64) ,  en  la  ville  de  Corinthe,  chez 
le  tyran  Périander  (^65) Quel- 
ques-uns (66)  rapportent  que  ,  pour 
montrer  que  la  vie  de  Vhomme  est 
remplie  de  beaucoup  de  misères  ,  et 
qu'un  plaisir  est  accompagné  de  mille 
douleurs  ,  Ésope  soûlait  dire  que 
Promélhée  ayant  pris  de  la  boue 
pour  en  former  et  pétrir  l'homme ,  il 
la  détrempa,  non  avec  de  l'eau,  mais 
avec  des  larmes.  Voici  une  autorité 
qui  confirme  l'opinion  de  Xénopha- 
ne  que  le  mal  surpar.se  le  bien. 

Je  laisse  quelques  autres  faits  re- 
cueillis par  Méziriac  :  on  les  peut  trou- 
ver dans  les  remaïques  de  cet  article. 
Il  conclut  son  petit  livre  par  ces  pa- 
roles :  «  Certes,  si  l'on  demeure  d'ac- 
)>  cord  que  ce  (67)  soit  une  œuvre  lé- 
))  gitime  d'Ésope  ,  il  faut  avouer 
»  que  nous  n'avons  point  d'écrit  qui 
»  soit  plus  ancien  que  celui-ci,  ex- 
»  cepté  les  livres  de  Moïse  ,  et  queU 
))  ques  autres  du  Vieux  Testament.  » 
Avec  le  respect  qui  est  dû  à  la  mé- 
moire de  ce  savant  personnage ,  je 
dirai  qu'il  a  fini  par  une  me'prise  bien 

(62I  Idem,  ex  Schol.  Aristoph.  in  Aves,  II e- 
rodoto  el  Plutarclio. 

(63)  Idem,   ex  Phiedro. 

(64)  Méziriac  «l'ait  de'lk  d'il  qu'Ésope  s'élait 
trouve'  avec  eux  a  la  cour  de  Cre'sus. 

(65)  Idem,  ex  Plularcho. 
(66;  Idem,  ex  Tliemistio. 

(67)  C'esi-à-dire ,  les  Tables  qui  parassent 
sous  son  nom. 


lourde  ;  car  qui  ne  sait  que  les  poé- 
sies d'Homère  et  celles  d'Hésiode,  ont 
précédé  tout  ce  qu'Ésope  a  pu  pro- 
duire ?  N'avoue-t-il  pas  lui-même  (68) 
que  l'honneur  de  l'invention  des  fa- 
bles est  dû  au  poète  Hésiode  ?  D'où 
vient  donc  que  peu  de  pages  après  il 
fait  Esope  antérieur  à  Hésiode?  Dis- 
tractions d'esprit  *. 

Notez  que  M.  Ménage  (69)  lui  im- 
pute faussement  d'avoir  réfuté  la  bé- 
vue chronologique  de  Planude ,  à  l'é- 
gard de  la  citation  d'Euripide. 

(6S)  Idem  ,  ex  Quintiliano. 

*  Joly  ,  après  Sallengre  qu'il  cite,  pense  que 
ce  n'est  qu'une  faute  d'impression,  et  qu'après  le 
mot  e'ciil,  l'imprimeur  de  Méziriac  a  oublié 
ceux-ci  :  en  proxe.  L'addition  de  ces  mots,  en 
effet,  rendrait  nulle  la  critique  de  Bayle. 

(69)  Vojei  la  remarque  (B)  ,  citation  (10). 

ÉSOPE  ,  auteur  d'uu  éloge  de 
Mithridate ,  était  lecteur  de  ce 
prince.  Il  fit  aussi  un  ouvrage 
sur  Hélène  (a) ,  dans  lequel  il 
débita  une  chose  qui  a  tout  l'air 
d'une  fable  (A).  L'article  où  M. 
Moréri  a  parlé  de  cet  Esope  est 
tout  plein  de  faussetés  (B). 

{a)  Suidas  ,  in  A'IfaiTroç. 

(A)  Il  débita  une  chose  qui  a  tout 
l'air  dhine  fable.  \  11  disait  qu'on 
trouve  ,  dans  im  poisson  noiamé  pan, 
une  pierre  que  les  rayons  du  soleil 
peuvent  mettre  en  feu  ,  et  qui  s'ap- 
pelle astérites.  On  en  fait  de  bons 
philtres  ,  ajoutait-il.  C'est  Suidas  qui 
nous  l'apprend.  Il  y  a  quelque  appa- 
rence qu'Ésope  parla  de  ce  philtre  , 
parce  que  pour  excuser  Hélène  il  fei- 
gnit que  Paris  ne  l'enleva  qu'après 
lui  avoir  donné  de  l'amour  par  des 
moyens  extraordinaires. 

(B)  L'article  de  M.  Moréri. . .  .  est 
tout  plein  de  faussetés.^  1°.  L'on  y  voit 
d'abord  qu'Ésope,  historien  grec,  écri- 
vait l'histoire  d' Alexandre-le-Gi'and 
en  lettres.  C'est  ainsi  que  M.  Moréri  a 
traduit  ce  latin  de  Vossius  ,  f^itam 
Alexandri  Magni  litteris prodidit  (i). 
On  s'est  imaginé  sans  doute  que  cet 
Ésope  était  à  la  suite  d'Alexandre ,  et 
qu'il  mandait  des  nouvelles  de  l'ar- 
mée à  ses  amis ,  et  que  le  recueil  de 

(i)  Voss.  ,  de  Histor,  gr»c. ,  pag.  3i6. 
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je  rapporte- 
rai (A)  ce  que  lui  et  Freinshé- 
mius  en  ont  dit, 

(A)  Je  rapporterai  ce  que  Barthius 
et  Freinshémius  en  ont  dit.  ]  Voici  ce 
qu'on  trouve  dans  la  liste  que  le  sa- 
vant Freinshémius  nous  a  donnée  de 
tous  les  auteurs  de  Thistoire  d'Alexan- 


ESOPE. 

ses  lettres  fut  ensuite  une  hisloire  de  vrage  à  un  moine 
ce  conquérant.  2°.  M.  Moréri  ajoute 
qu'il  est  différent  (  il  parle  de  l'Iiisto- 
rien  épistolaire)  de  celui  dont  Dio- 
gène  Laërcejait  mention  en  la  i^ie  de 
Chilon.  Un  homme  qui  aurait  su  que 
Diogène  Laèrce  parle  là  d'Esope  le 
Phrygien  ,  n'aurait  point  parlé  com- 
me a  fait  M.   Moréri;  car  outre  que 

cet  Ésope  doit  être  caractérisé  par  le  /  \   -i  

merveilleux  talent  qu'il  avait  pour  di'e  (i).  Juuos  Valerius.  Za^Z/wm/e- 
l'apologue,  il  faut  savoir  que  M.  Mo-  "'  '  * 
réri  venait  de  donner  un  long  article 
touchant  Esope  le  Phrygien.  Il  a  donc 
cru  que  les  personnes  nommées  Esope, 
dont  il  parle  dans  l'article  suivant, 
diffèrent  d'Esope  le  Phrygien  ;  il  est 
donc  incontestable  qu'il  a  ignoré  que 
l'Ésope  de  la  Vie  de  Chilon  est  celui 
qui  s'est  acquis  un  si  grand  nom  par 
ses  fables.  Nous  pouvons  donc  comp- 
ter cela  pour  la  seconde  fausseté.  La 
troisième  consiste  en,  ce  qu'il  a  dit 
qu'Ésope ,  auteur  de  l'Éloge  de  Mithri- 
date  ,  était  ami  de  Pompée.  Il  cite 
Suidas  et  Vossius  :  ce  n'est  pas  qu'il 
ait  consulté  le  premier  de  ces  deux 
auteurs  :  il  l'a  vu  cité  par  le  dernier, 
et  cela  lui  suflisait.  Voici  d'où  est  ve- 
nue sa  méprise  :  il  avait  lu  ces  paroles 
dans  Vossius  (2)  :  Pompeii  familiari 
(3)  ac  Mithridaticibelli  scriptori  sub- 
datur  3/ilhridatis  anagnostes  /Eso- 
pus ,  cui  Mithridatis  encomium  nomen 
peperit.  II  a  cru  que  cela  signifiait 
qu'Ésope  était  ami  de  Pompée.  C'est 
ainsi  qu'il  prenait  la  peine  d'exami- 
ner attentivement  ce  qu'il  copiait. 

(2)  Voss.,  <îe  Histor.  graec. ,  pag.  528,  Sjg. 

(3)  //    entend  l'historien    The'ophane,  dont 
il  venait  de  parler. 

ESOPE  ,  auteur  grec  d'une 
histoire  romanesque  d'Alexan- 
dre-le-Grand.  Ou  ne  sait  en 
quel  temps  il  a  vécu  :  son  ou- 
vrage a  été  traduit  en  latin  par 
un  certain  Julius  Valérius,  qui 
n'est  guère  plus  connu  qu'Esope. 
Le  manuscrit  de  cette  version  a 
été  entre  les  mains  de  François 
Juret  {a) ,  et  de  Gaspar  Barthius 
(ù).  Ce  dernier  attribue  tout  l'ou- 

(d)  Voyez  ses  Notes  sur  la  Lettre  LIV  du 
Hure  de  SymmAq.,  édil.  1601. 
(6)  Adversar-  ,  /ib.  Il,  cap.X. 


cit  hiitoriam  fabulosam  de  Alexan- 
dro ,  quœ  ab  aliis  jEsopo  ,  ab  aliis 
Callistheni  adscripta  fuit.  Undè  fa- 
bulas suas  certatim  hauserunt  Anto- 
ninus  ,  f^incentius  ,  Urspergensis  , 
alii.  Pretium  i>idebatur  adscribere 
hoc  loco  judicium  C.  Barthii  ex  2,10, 
aduersariorum.  Talia  midta  in  non 
inerudito  monacho  sunt ,  qui  vitam 
Alexandri  magni  prodigiosis  men- 
daciis  farctam  edidit  anle  aliquam- 
multa  secula  :  quœ  fabula  tantiim 
olim  fidei  fiabuit ,  ut  h  priidenlibus 
etiam  scriptoribus  sit  testimonio  cita- 
ta  ,  qiialis  sanè  ante  plus  quant  qua- 
tuor secula  fuit  in  Anglid  Sili^ester 
Giraldus ,  qui  non  dubitauit  ejus  cel- 
lionis  auctoritate  uti.  An  ea  egregia 
historia  édita  unqunm  sit  nescio  ,  nos 
in  charld  scriptam  habemus ,  sed 
tanti  t^ix  œstimamus  ,  ut  in  bibliothe- 
cam  ncipiamus.  Est  idem  auctor 
quem  yEsopum  uocat ,  et  interpre- 
tatiim  à  Julio  Valerio  Franciscus 
Juretus  ad  Symmachi ,  lib.  i ,  epist. 
54  ,  editione  qiddem  priore.  Ego 
t^erà  neque  de  auctore  neque  de 
interprète  credo  Romani  Grœciue 
hominis  esse  ,  maxima  enim  in  eo 
Grœci  sermonis  igjiorantia  ,  nec  ulla 
Romani  notitia  est.  Hactenus  Bar- 
thius. Typis  excusa  est  Germani- 
cè ,  anno  i486.  Argentorati.  Cita- 
tur  et  Salmasio  ad  Solinum  pag. 
I025,  l'etus  scriptor  qui  res  Alexan- 
dri fabulosè  composuit.  11  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  ce  roman  a  élë 
forgé  durant  les  siècles  delà  barbarie; 
et  comme  tout  était  bon  à  des  gens 
aussi  tins  critiques  que  Vincent  de 
Beauvais  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  du 
cas  qu'on  Gt  de  ce  mauvais  livre. 

(i)  Elle  est  à  la  teie  de  son  Commentaire  sur 
Quinle-Curce. 

ÉSOPE  (Clodius),  comédien 
célèbre  ,  florissait  au  VIP.  siècle 
de  Rome.  Lui  et  Roscius  ont  été 
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ÉSOPE. 


les  meilleurs  acteurs   qu'on    ait  cette  histoire  :  on  va  voir  ses  paro- 

vus  parmi  les  anciens  Romains  ;  ^^  '^^Z'"  ^^^^^^^^.'^  du  père  Hardouin. 

.    1  ,  .  1.   T>        •  Maxime  insignis  est  in  fiac  memorui 

lui  pour  le  tragique,   et   KOSCIUS  ClodiiMsopi  tragici  hUinonis patina 

pour  le  comique.  Cicéron  se  mit  US.    centum   taxata  ,  in  quâ  posait 

sous  leur  discipline  pour  se  per-  ^'^'^^  cantu  aliquo  aut  humano  sermo- 

fectionner  dans  l'action  («).  Éso-  f  ^''"«^7,  .^^/.  f'""  f"^"^«*  ^«^'"i^" 

.       ,         ,  ,  ^   ^       ,.  tas    :   nulla   alia   inductus  suat^Uate 

pe    faisait    des   dépenses    prodi-  ^isi  ut  in   his   imitalionem    hominis 

gieuses.  On  a  fort  parlé  d'un  re-  manderet,  ne   quœstus    quidem   siios 

pas  ou  il  fit   servir    un    plat    de  reueritus  illos  opimos  et  i^oce  meritos 

^  ■        1^ .    ■ .   T         -Il     c       (0-  J-'C  père   Hardouiu  a  corrige   ce 

terre  qui  coûtait  dix  mille  francs  ^^^^^  ^^^ .  .^  ^  ^.^  ^^^^  ^.,, |  ^^^ 

(A).  Ce  plat  ne   tut   rempli    que  terces,qui  valent  selon  lui  dix  mille 

d'oiseaux  qui    avaient    appris    à  livres,  naonnaie  de  France.  Voilà  pour 


chanter  ou  à  parler ,  et  qui  coû- 
taient chacun  six  cents  livres. 
Le  fils  d'Ésope  ne  donna  pas 
moins  dans  le  luxe  que  son  père 


le  prix  du  plat  :  quant  à  celui  des  oi- 
seaux ,  il  a  mis  dans  le  passage  ,  six 
mille  sesterces ,  c'est  -  à  -  dire  ,  deux 
cents  e'cus  de  France.  A  Te'gard  de 
cent  mille  sesterces  ,   il  confirme  sa 

Il  ne  se  contentait  pas  de  don-  correction  par  un  passage  de  Pline  , 
•  '     I     ^   •  -et  par  un  passage  de  Tertullien  :  car 

ner  a  ses  convies  les  oiseaux  qui   p,^  ^  ^^J^^  ^j^^.  ^^^^  j^  chapitre 

coûtaient  le  plus,  comme  sont   xu  du  livre  XXXV.  iVo*  ciim  unam 
ceux  que  l'on  instruit  à  chanter,    yEsopi  tragœdiarum  histrionis  in  na- 
il  leur  donnait  aussi  à  avaler  des    ««''^  «*''""*  diceremus  sesteriiis  cen- 
,  T  .  f\      ^  tum  stetisse ,   non  dubito  indienatos 

perles  dissoutes.  Quelques-uns  ^^^^^j^..  Pour  ce  qui  est  de  Tertul- 
parlent  de  cela  comme  s  il  en  lien  (3)  ,  il  a  dit  que  le  plat  d'Ésope 
eût  fait  métier  et  coutume  (B)  ;  avait  coûté  centum  millimn.  11  me 
mais  d'autres  insinuent  qu'il  ne  semble  que  Pline  veut  trop  faire 
^  ,1  1  ,     *-  il  homme  d  esprit ,   et  que  sa  pensée 

fit  avaler  des  perles  qu  une  seule    ^„  ^^^-^^^^  f ^3^^^  Ésope  ,  dit -il,  ne 

fois    (C).  Horace    ne    parle    que  trouva  point  d'autre  ragoût  dans  cette 

d'une  perle   de  grand  prix  (D)  ,  espèce   d'oiseaux ,   si   ce  n'est  qu  en 

que  le  fils  d'Ésope  avala  dissoute  1*;?  mangeant  il  mangeait  une  copie 

\  ,       .      .      i  V,  1       r  d  homme  :  u  ne  respecta  pas  même  ce 

dans  du  vinaigre.  Esope  ,  maigre  ^^^^  immense  qu'il  avait  fait  avec  sa 

ses    grandes   dépenses  ,    mourut  voix.  Il  est  facile  de  comprendre  Tal- 

riche  de  près  de   deux   millions  Insion  de  Pline.  Il  veut  reprocher  à 


ment  de  son  sujet  qu'il  en  deve- 
nait extatique.  Il  tua  un  jour 
un  homme  pendant  ces  trans- 
ports (E).  M.  Moréri  a  fait  ici 
quantité  de  lourdes  fautes  (F). 

(a)  Plularc.  ,  in  Cicer.  Vitâ,  pag.  863. 

(b)  jEsopum  ex  pari  arte  ducenties  sester- 
tiumrelir/itissejî/io  constat., Mdcroh.,Salurn., 
lib.  Il,  cap.  X.  Ducenties  sestertium  se- 
lon Gassendi,  in  Abaco  Sesterliorum,  sont 
l  ,86i,l  1 1  livres  et  quelques  sous. 

(A)  On  a  fort  parlé  d'un  j'epas.'] 
C<'est  dans  Piine  que  nous  trouvons 


l'imitation  de  celle  des  autres  hom- 
mes ,  et  il  avait  acquis  des  sommes 
immenses  par  le  moyen  d'une  telle 
imitation  :  il  ne  devait  donc  pas  les 
prodiguer  à  la  destruction  des  oi- 
seaux qui  comme  lui  copiaient  l'hom- 
me. On  m'avouera  que  c'est  tiop  sub- 
tiliser. Mais  quand  Pline  ajoute  que 
les  excès  du  père  surpassent  les  excè;. 

(i)  Plin. ,  lib.  X,  cap.  LI ,  pag.  m.  443. 

(■j)  Voyez  les  corrections  du  X'.  livre  ,  n;i//t. 
62,  63. 

(3)DePallio,  pag.  m.  32.  Vojfei  là-dessus 
les  Commenlaires  de  Saiimalse  ,  vous  Jf  trouve- 
rez les  corrections  du  père  Hai  Jouin. 


ÉSOPE. 


du  fils  ,  à  cause  que  c'est  un  plus 
grand  désordre  de  manger  des  langues 
d'Iiomme  ,  que  de  manger  les  plus  ex- 
cellentes productions  de  la  nature  (4), 
ne  de'couvre-t-il  pas  manifestement  la 
fausseté  de  sa  pensée  ?  Ne  monfre-t-il 
pas  qu'il  explique  mal  l'intention  d'E- 
sope ?  Le  ragoût  que  ce  come'dien 
trouvait  dans  cette  sorte  d'oiseaux 
procédait  de  ce  qu'ils  coûtaient  beau 
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dépense  en  oiseaux  qui  savaient  chau- 
ter  :  celle-ci  devait  être  mise  sur  le 
compte  du  père  ,  et  l'autre  sur  le 
compte  du  lils.    Pline  et  Tertullien 


grosses  sommes  pour  la  façon  d'ua 
certain  plat,  et  pour  le  remplir  d'oi- 
seaux qui  avaient  appris  à  chanter  et 


n  en  taisait  pas  un  mets  de  sa  à  parler  ;  ils  ne  disent  point  qu'il  fit 
table  parce  qu'ils  avaient  su  parler,  dissoudre  des  perles  pour  les  boire 
(cette  cause  n'entrait  que  par  acci-  C'est  au  fils  qu'ils  attribuent  cette' 
dent  dans  son  motif;  mais  parce  qu'on  prodigalité,  et  ils  ne  lui  attribuent 
n'avait  pu  les  acheter  qu'à  un  prix  point  l'autre.  Voyez  Pline  à  l'endroit 
extraordinaire.  S'il  y  avait  eu  des  oi-    que  j'ai  cité  (8)j  vous  trouverez  qu'il 

ajoute  aux  paroles  déjà  rapportées  : 
Dignus  prorsusjilio  à  quo  deuoratas 
diximus  margaritas.  Nous  verrons 
dans  la  remarque  suivante  le  passage 
auquel  il  renvoie  son  lecteur.  Mais 
voici  ce  qu'a  dit  Tertullien  :  Qud 
(gulâ)  Msopus  histrio  ex  ai'ibus  ejus- 
dem  pretiositatis  ut  canons  et  loqua- 
cibus  ,  quihusque  centum  millium  pa- 
tinant conjîscauit.  Filins  ejus  post 
taie  pulpainentum  potuit  sumptuo- 
siiis  esuriie  ,  margaritas  namque  uel 
ipso  noinine  pretiosas  dehausit,  cre- 
do ,  ne  mendiciàs  pâtre  cœnasset  (q). 


seaux  qui,  sans  avoir  appris  à  parler, 
eussent  été  encore  plus  rares  et  plus 
chers  que  ceux-là  ,  il  en  eût  garni  son 
plat  avec  plus  de  joie.  Lisez  ce  qui 
suit.  O  miserabiles  quorum  palatum 
nisi  ad  pretiosos  cibos  non  excilatur  1 
Pretiosos  autem  non  eximius  sapor 
aut  aliqua  faucium  dulcedo ,  sed  ua- 
nitas  et  dijfficultas  parandi  j'acit  (5). 
Pétrone  a  bien  touché  cette  partie  du 
luxe ,  dans  son  aies  phasiacis  petita 
Colchis ,  etc. 

(B)  Il  donnait...  a  aualer  a  ses  con- 
fiés des  perles  dissoutes.  Quelques- 
uns  parlent  de  cela  comme  s'il  en  eut 


,..-,.  i,r  ,,      nr     •  (C)--'  J^' autres  disent  qu'il  ne 'fit 

Jait  métier  et  coutume.}  Valere  Maxi-  ai^aler  des  perles  qu'une  seule  fois  1 
me  en  parle  sur  ce  pied -là.  Huic  (6)  Pesez  bien  les  paroles  que  je  mets  c'i- 
nimirum  magis/Esopus   tragœdus  ,    dessous;  vous  trouverez  ,  je  m'assure, 

qu'elles  marquent  que  le  fils  d'Ésope 


dit-il  (7),  in  adoptionem  dare  Jîlium 

suum  ,  quam  bonorum  suorum  hœre-    ne  tomba  dans  cet  "excès  qu'un  jour 

dem  relinquere  debuit  non  soliim  per-    qu'il   régalait    ses    amis.    Considérez 

ditœ,sedetiam.furiosœluxuriœjui'c-        -      • 

nem  :   quem  constat  cantu  comnien- 

dabiles   at^iculas   immanibus  emptas 

pretiis  in  cœnd  pro  Jicedulis  ponere  , 

acetoque     liquatos    magnce    summœ 

uniones  potionibus  aspergere  solitdm, 

amplissimum  patrimonium  tanquam 


principalement  la  comparaison  que 
Pline  a  faite  entre  le  fils  de  ce  comé- 
dien et  Cléopâtre,  et  vous  trouverez 
qu'il  n'a  point  cru  que  cette  débauche 
ait  été  réitérée  ;  car  si  elle  l'avait 
été,  il  aurait  eu  grand  tort  de  ne  le 
point  dire  :  l'infériorité  qu'il  voulait 


fJl'f  ™r  ,.^.1'^^"^  sarcmam  cpiam  ce-    donner  à  Cléopâtre  en  aurait  été  beau 

„■        „„  _...     -     .  coup  plus  sensible.  iVec^èrertî  «ame« 

hanc  palmam,  (Antonius  et  Cleopa- 
tra)  spoliabunturque  etiam  luxuriie 
glorid.  Prior  id  fecerat  Romœ  in 
unionibus  magnce  taxationis  Clodius 
tragœdi  jEsopi  Jilius  ,  relictus  ab  eo 
in  amplis  opibus  hœres ,  ne  Triumui- 
ratu  suo'nimis  superbiat  Antonius , 
penè  histrioni  comparatus  ,  et  quidem 
nulld  sponsione  ad  hoc  producto ,  quo 
magis  regiumjiat  ;  sed  ut  experire- 
tur  in  glorid  palati ,  qiiid  sapèrent 

(8)  Lib.  X,  cap.  LT,  pag.  443. 

(9)  TertuUiaaus ,  do  PaiSio  ,  pag.  -n.  56. 


lerrimè  abjicere  cupientem.  Je  ne  crois 
pas  me  tromper  en  assurant  qu'on  a 
confondu,  dans  ce  passage,  deuxchosps 
qui  devaient  être  distinguées.  II. ne 
fallait  point  attribuer  au  fils  d'Ésope 
la  dépense  en  perles  dissout^,  et  la 

(4)  Non  sit  lamen  ,  ul  veruin  falear ,  facile 
inter  duos  judicium  turpiludinis  :  nisi  quod  mi- 
nus ett  summas  rerum  naturce  opes  t/uàm  homi- 
num  linguas  cœndsse.   Plin. ,  lib.  X ,  cap.  LI. 

(5)  Seneca,  Consol.  ad  Helviam,  cap.  IX. 

(6)  Cest  à-dire ,  à  Caius  Sergius  OraCa ,  dont 
il  venait  de  représenter  la  gourmandise  extraor- 
dinaire. 

(7)  Val.  Maxim.  ,  Ub.  IX,  cap.  I,  num.  î. 
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margaritas  :  atque ,  ut  miré  placudre  , 
ne  solus  hoc  sciret,  singulos  unio- 
nes  coiwii'is  quoque  absorbendos  dé- 
dit (^o). 

(D)  .  .  .  Horace  ne  parle  que  d'une 
perle  de  grand  prix r\  Représentons- 
nous  deux  hommes,  dont  l'un  avale 
une  perle  en  présence  des  amis  qu'il 
traite  ,  et  l'autre  ne  se  contente  pas 
de  cela ,  il  en  fait  aussi  avaler  une  à 
chacun  des  conviés  j  nous  trouverons 
une  différence  très-notable  entre  ces 
festins  :  le  dernier  nous  paraîtra  infi- 
niment plus  somptueux  que  le  pre- 
mier, toutes  choses  étant  égales  d'ail- 
leurs. C'est  pourquoi ,  si  le  fils  d'E- 
sope a  fait  ce  que  Pline  lui  attribue  , 
il  est  certain  que  son  festin  a  été  tout 
autrement  remarquable  ,  que  s'il  eût 
été  le  seul  qui  eût  avalé  une  perle.  Je 
passe  plus  avant ,  et  je  dis  que  la 
principale  singularité  de  ce  festin,  et 
fendroit  par  oîi  il  se  devait  le  plus  at- 
tacher à  la  mémoire  des  hommes , 
était  que  chacun  des  conviés  y  but  la 
dissolution  d'une  perle.  D'où  vient 
donc  qu'Horace  ne  dit  rien  de  cette 
insigne  et  de  cette  piincipale  singula- 
rité ?  Il  est  certain  que  si  Pline  l'a- 
vait oubhée,  il  aurait  montré  qu'il  ne 
savait  pas  choisir  entre  deux  choses  re- 
marquables celle  qui  l'était  le  plus ,  et 
qu'il  aurait  négligé  ses  avantages  j  car 
ayant  à  faire  voir  qu'un  simple  bour- 
geois de  Rome  ,  fils  d'un  comédien  , 
avait  primé  Cléopâtre  ,  il  eût  passé 
sous  silence  ce  qui  relevait  principa- 
lement l'action  du  bourgeois  au-des- 
sus de  celle  d'une  grande  reine.  On 
peut  faire  la  même  objection  à  Hora- 
ce :  son  raisonnement  eût  été  beau- 
coup plus  fort ,  s'il  avait  dit  du  fils 
d'Ésope  tout  ce  que  Pline  en  a  dit.  Pour- 
quoi donc  l'a  -t-il  oublié  ?  Pourquoi 
choisir  entre  deux  faits  très-notables 
celui  qui  l'est  beaucoup  moins  ?  Pour- 
quoi négliger  les  avantages  de  sa  preu- 
ve et  de  sa  moralité?  On  me  répoudra 
peut-être  qu'il  ne  savait  sur  la  prodi- 
galité de  ce  fils  de  comédien  que  ce 
qu'il  en  dit  Mais  c'est  donner  lieu  à 
une  autre  difficulté.  Comment  s'est-il 
pu  faire  que  le  festin  de  cet  jiomme 
ne  soit  venu  à  la  connaissance  d'Ho- 
race que  par  l'endroit  le  moins  re- 
marquable, que  par  un  fait  fort  singu- 
lier ,  je  l'avoue ,  si  on    le   considère 

(i«)riin.,  lib.  IX,  cap.  XXXF. 


en  lui-même  ,  mais  peu  singulier  ,  si 
on  le  compare  à  l'autre?  Quoi  qu'il 
en  soit  ,  voyons  les  paroles  de  ce 
poè'te  : 

Fdius  j^sopi  detraclam  ex  aure  Melellce 
(  Scilicel  ut  decies  solidum  exsorberel  )  acelo 
Diluit  iiisi^neni  baccain  :  qui  sanior,  ac  si 
Itlud  idem   in    rnpiduin  jlumen ,    jacerelve 
cloacain  (11)  ? 

Un  vieux  scoliaste  d'Horace  dit  que 
cette  Mélella  était  la  femme  du  fils 
d'Ésope.  D'autres  (12)  disent  qu'elle 
n'était  point  sa  femme  ,  mais  qu'elle 
l'honorait  de  ses  bonnes  grâces ,  et 
qu'elle  lui  fit  présent  de  cette  perle 
qui  valait  vingt-cinq  mille  écus.  Ils 
ajoutent  qu'elle  pourrait  bien  être  la 
sœur  de  Q.  Caecilius  Métellus ,  mariée 
à  L.  Lucullus.  Nous  examinerons  ceci 
quelque  jour  (i3). 

(E)  Il  tua  un  jour  un  homme  pen- 
dant ces  îranaports.]  La  chose  mérite 
bien  d'être  rapportée.  Voyons  cequ'en 
dit  Plutarque.  Tàv  J"'  Aïtrajcrov  toTtov 
içcifot/s-iv  t/TroKpivéyUêvov  sv  Bicirpu  tov  'Trifl 

'ATpttt,  T&)V  ÙTTipuTÔèv  Tivcç  a.<fva>  TTCtpa.- 

To  TTctèoç  ovTO.  râ  o-KÎTrrpeti  îrrt.Ta^«ti  Kui 
àvêJvêiv.  Hune  ÂSsopuni  tradunt  dum 
in  theatro  agit  Atrea  depuniendo  de- 
liberantem  Tliyeste  ita  fuisse  viotuin, 
ut  impos  mentis  ministrum  quemdam 
qui  repente  prœtercuiTebat  J'eriret 
sceptro  ,  et  occideret  (i4)- 

(F)  M.  Moréri  a  fait  ici  quantité 
de  lourdes  fautes.']  1°.  Il  est  faux 
qu'Ésope  le  comédien  fût  poète  tragi- 
que. 2°.  Il  était  sur  son  déclin  (i5)  , 
lorsqu'en  l'an  de  Rome  698,  le  théâtre 
de  Pompée  fut  dédié.  Un  bon  chrono- 
logue  ne  l'aurait  donc  point  placé  t'ers 
l'an  700  de  Rome.  3",  Les  auteurs  ri- 
tés  par  M.  Moréri  ne  disent  point 
qu'Ésope  fût  ami  de  Cicéron.  Si  l'on 
voulait  parler  de  cette  amitié,  il  fal- 
lait citer  d'autres  gens  ;  et ,  faute  de  les 
avoir  cités  ,  on  mérite,  à  certains 
égards,  la  qualité  de  menteur.  Il  au- 
rait fallu  citer  Cicéron  même  :  j'ai  dé- 

(11)  Horat. ,  sat.  Itl,  Itb.  II,  vs.  î3p. 

(12)  M.  D.TCJer  ,  sur  ce  passage  «i'Horace, 
iom.  VII,  pn^.  7)1.  3oi. 

(i3)  Dans  l'art.  MÉtilla  ,  remarq.  (A)  t.  X. 

{\[^)V\\i^»tch.  ,  in  Cicer.  Vitâ,  pag  863. 

(i5)  Honorif  caussd  in  scenam  tedierant  il 
quos  es"  honoris  caussd  de  scend  decessisse 
arbitrabar.  Deliciœ  veru  iuœ  nosler  /Esopus 
ejusntodi  fuit,  ut  ei  desinere  prr  omne.\  honii- 
nes  licerel  Is  jurare  clim  cœpisset,  vox  euni 
dffecit  m  illo  loco ,  si  sciens  fallo,  Cicero  , 
ep'ist.  T ,  lib.  Vil  ad  Famil. 
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jà  cite  l'enJroit  où  il  le  traitait  de 
noiter  .Esopus  (i6j ,  et  où  il  nous  fait 
savoir  une  aventure  fort  singulière  , 
c'est  qu'Esope,  déjà  tout  usé,  voulant 
païaître  aux  jeux  magnifiques  que 
Pompe'e  donna  au  peuple,  en  de'diant 
son  tliéJitre ,  ennuya  tous  les  specta- 
teors  ,  et  manqua  tout-à-fait  de  voix 
lorsqu'il  récita  l'endroit  du  serment 
où  l'on  exprimait  les  peines  que  Ton 
voulait  bien  subir,  si  l'on  jurait  avec 
fraude.  Dans  une  autre  lettre ,  Cicé- 
ron  recommande  à  son  frère  Quintus 
de  s'informer  d'un  esclave  qui  s'en 
e'tait  fui  de  chez  Esope.  ^'Esopi  tragœ- 
di  noslri  familiaris  Licinius  seruus 
tibi  notas  aufugit  (17).  Macrobe  est 
aussi  un  homme  qu'on  peut  citer  sur 
cette  matière  (18).  4°'  Ce  que  dit 
M.  Moréri ,  qu'Esope  accompagnait 
saiwent  Cicéron  lorsqu'il  allait  enten- 
dre les  harangues  d' Hortensias ,  com- 
me Kalère  Maxime  le  remarque ,  est 
une  insigne  fausseté.  Charles  Etienne 
a  été  ici  le  mauvais  guide  de  M.  Mo- 
réri :  il  avance  le  même  fait,  et  cite 
Valère   Maxime  ,    qui   dit  seulement 


grand  sesterce  est  la  même  chose  que 
mille  sesterces.  Or,  je  trouve  que  se- 
lon les  auteurs  les  plus  exacts ,  la  va- 
leur de  mille  sesterces  surpasse  de 
beaucoup  25  écus.  Mille  sesterces  ,  se- 
lon Gassendi ,  valent  93  livres  ,  un 
sou,  un  denier,  etc.  Selon  le  père 
Hardouin,  ils  valent  cent  livres.  Ainsi 
M.  Moréri  se  trouve  partout  du  côté 
du  vent.  6°.  Il  n'est  pas  vrai  que  le 
plat  d'Esope  fi^t  rempli  de  langues 
d'oiseaux;  il  était  rempli  d'oiseaux 
mêmes.  On  dirait  que  M.  Moréri  a 
voulu  confondre  ceci  avec  le  luxe  de 
Vitellius  (ai) ,  et  qu'il  a  pris  l'un  pour 
l'autre.  7".  Pline  ne  dit  point  qae  ces 
langues  auaient  été  achetées  six  écus 
la  pièce.  Il  dit,  dans  les  bonnes  édi- 
tions ,  que  chaque  oiseau  avait  coûté 
six  mille  sesterces  ,  c'est-à-dire  ,  six 
cents  francs,  selon  le  calcul  du  père 
Hardouin j  et  il  dit,  dans  les  éditions 
ordinaires,  que  chaque  oiseau  avait 
coûté  six  sesterces  ,  nummis  sex.  On 
ne  saurait  s'imaginer  rien  de  plus 
plaisant  que  la  traduction  que  M.  Mo- 
réri a  donnée  de  ces  mots  latins.  Il 


que  Roscius  et  Ésope  allaient  écouter    cru  que  le  nummus  de  Pline  était  un 


Hortensius  (19).  5°.  M.  Moréri  rapporte 
très-mal  ce  que  Pline  a  dit  touchant 
le  luxe  d'Esope.  Il  a  ignoré  qu'au 
lieu  de  sexcenlum  sesteitium ,  il  faut 
lire  centum  sestertium  (20).  K'a-t-il 
pas  été  étonné  de  la  prodigieuse  sora- 


écu  de  France ,  et  ce  n'était  qu'un 
sesterce ,  c'est-à-dire  ,  environ  deux 
sous  de  notre  monnaie  5  d'où  paraît 
que  cette  leçon  ordinaire  impute  à 
Pline  deux  absurdités  ;  car  en  ce  cas- 
là  il  dirait  que  les  oiseaux  qui  avaient 


me  à  quoi  il  faisait  monter  le  prix  d'un    le  mieux  appris  à  chanter  et  à  par 


plat?  Et  si  les  dix  mille  livres  à  quoi 
ce  prix  monte  selon  le  calcul  du  père 
Hardouin,  en  supposant  qu'il  faut 
lire  centum,  sont  quelque  chose  d'in- 
croyable, quel  monstre  ne  sera-ce  pas 
que  de  dire,  en  retenant  la  leçon  sex- 
centum ,  que  chaque  grand  sesterce 
valait  aS  écus?  Ne  faut-il  pas  que 
M.  Moréri  admette  comme  une  consé- 
quence inévitable,  que  le  plat  de 
terre  d'Esope  avait  coûté  l^5  mille  li- 
vres ?  Au  reste ,  ce  qu'il  appelle  le 

(16)  Voyez  la  citation  précédente. 

(17)  Idem  ,  epist.  II  ,  Ub.  1  ad  Quintum  fra- 
trem. 

(18)  Hislriones  non  inter  turpes  hahilos  Ci- 
cero  iesttinonio  est ,  quem  nullus  ignorât  Roscio 
et  JEsopo  hitlrionibus  tam  faniiliariler  usum  , 
ut  tes  rationesque  eorurn  sud  sollertid  iuerelur  ^ 
quod  ciiin  aliis  muitis  ,  tuni  ex  epistolis  quoque 
ejtts  declaratur.  Macrob. ,  Satura.,  lib.  Il, 
cap.  X. 

(19)  Val.  Maxim.,  lib.  VU! ,  cap.  X, 
num.  2. 

(20)  Voyei  la  remarque  (A). 


1er  ne  coûtaient  qu'environ  douze 
sous  la  pièce  ,  et  qu'Ésope  en  ache- 
tant de  cette  sorte  d'oiseaux  avait 
fait  un  acte  insigne  de  luxe  et  de  pro- 
digalité. 8".  Personne  n'a  dit ,  non  pas 
même  Valère  Maxime ,  que  le  fils  d'E- 
sope mettait  de  la  poudre  de  perle  en 
tous  ses  breut'ages .  C'est  monter  mille 
degrés  au-dessus  du  bon  Valère  Maxi- 
me, qui  n'avait  déjà  que  trop  usé  d'hy- 
perbole, quand  il  avait  parlé  de  cela 
comme  d'un  usage  ordinaire  de  ce  tils 
prodigue.  9°,  Ce  qu'il  y  a  de  merveil- 
leux, c'est  de  prétendre,  comme  fait 
M.  Moréri  ,  que  les  perles  qu'on  au- 
rait tirées  des  oreilles  d'une  maîtresse, 
fourniraient  assez  de  poudre  pour 
qu'on   en  pût  mettre  dans   tous  les 

(21)  In  hdc  (patiaâ)  scarorum  jecinora ,  pha- 
sianorum  et  pavonum  rebella,  Lingdas  phœni- 
copterum  ,  murcenarum  lacles  à  Parlhiii  usquc 
freloque  Hispanico  per  navarchus  ac  trirèmes 
petitantm ,  commiscuit,  Suelon. ,  in  VitcUio  , 
cap.  XII J. 
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hreuvages  qu'on  avalerait.  lo".  Et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  etonuant,  c'est  de 
voir  qu'il  s'appuie  du  témoignage 
d'Horace,  et  qu'il  cite  même  les  vers 
où  ce  poète  dit  expressément  que  le 
fils  d'Ésope  fit  dissoudre  une  perle 
dans  du  vinaigre ,  et  l'avala.  Ce  fut 
donc  une  affaire  d'un  moment,  qui  , 
selon  Horace,  ne  fut  point  réitére'e. 
11°.  Horace  n'a  point  remarqué  que 
Métella  fût  la  maîtresse  du  fils  d'É- 
sope. 12°.  Enfin  il  ne  fallait  pas  citer 
le  XXX*.  livre  de  Pline,  mais  le  X«. 


Il  sert  de  texte  pour  l'un  des  sermons 
du  dimanche ,  dans  les  églises  de  la 
confession  de  Genève  ,  et  c  est  l'un  de 
leurs  livres  liturgiques.  11  fut  reçu 
avec  applaudissement  dès  qu'il  parut, 
et  il  a  été'  traduit  en  plusieurs  lan- 
gues. Eodem  anno  ,  c'est-à-dire  en 
i54o  (3),  scripsit  (  Calvinus)  catechis- 
mum  gallicè  et  latine..,,  quem  tanti 
fecerunt  caluinistœ ,  ut  non  modo  uer- 
naculis  plurimis  linguis  ,  utpote  ger- 
manicâ  ,  anglicâ  ,  scoiicd  ,  belgicâ , 
hispanicd  ,  sed  etiam  hebraïcd  dona- 
tus  sit  ab  Emanuè'le  Tra;melio ,  et 
grœcâ  ab  Henrico  Stéphane  (  4  )• 
Voilà  le  livre  que  Jean  d'Espagne  a 
critique'. 


ESPAGNE  (Jean  d'),  natif 
de  Dauphiné ,  et  ministre  de  l'é- 
glise   française   de  Londres    au 

VTTTTe       „*>^„1„        „     ^„U1,'.i      A^^T^^c-  {y)  J'examinerai  celle  date  dans  la  remarque 

XVir.   siècle,  a   publie    divers   (B)rfe<'«,m7«Sc„DLT.NG,us  .«omeX///. 
opuscules  (A) ,  et  un  entre  autres    „CV '^*'^'''  ^l^"^""^"  -,  ""«"'•  «"'««•  »  ""«• 

i  .  ^      :  '  r  llly  pag.  i35,  m-fulio. 

ESPAGNET  (Jean d'),  prési- 
dent au  parlement  de  Bordeaux , 
a  été  l'un  des  savans  hommes  du 
XVIF.  siècle.  Il  goûta  la  nou- 
velle philosophie  ;  et  l'on  a  vu 
des  marques  publiques  du  pro- 
grès qu'il  y  avait  fait  (A).  Il  pu- 
blia, en  i6i  6,  un  vieux  manuscrit 
intitulé  le  Rozier  des  guerres 
(B) ,  et  l'accompagna  d'vm  trai- 
té de  sa  façon  ,  sur  l'institution 
du  jeune  prince.  C'est  de  lui  que 
parle  le  père  Abram  ,  dans  son 
commentaire  sur  les  oraisons  de 
Cicéron  (C), 

J'avais  oublié  de  dire  qu'en 
publiant  le  Rosier  des  guerres  il 
n'imita  point  ceux  qui  changent 
le  vieux  langage  des  manuscrits 
qu'ils  font  imprimer.  Il  suivit 
son  original  avec  la  dernière 
exactitude ,  et  en  retint  même 
ponctuellement  toute  l'orthogra- 
phe. La  raison  qu'il  en  donna 
peut  confirmer  une  remarque 
que  j'ai  faite  sur  la  nouvelle  édi- 
tion des  lettres  du  cardinal  d'Os- 
sat(a)(D). 

{a)  f-^oyez  l'arlicle  OssAT  ,  au  texte  ,  vers 
la/in,  tome  XI. 


qui  a  pour  titre  :  Erreurs  popu- 
laires es  points  généraux  qui 
concernent  Vinlelligence  de  la 
religion. 

On  trouve  qu'il  a  fort  bien 
réussi  en  expliquant  la  doctrine 
de  la  communion  eucharistique. 
Il  a  critiqué  assez  librement  un 
ouvrage  de  Calvin  ,  sans  respec- 
ter la  faveur  publique  et  tout-à- 
fait  singulière  dont  cet  ouvi'age 
avait  été  honoré  (B). 

(A)  Il  a  publié  diuers  opuscules.  ] 
On  les  rassemhla  en  un  corps  dans 
l'édition  de  Genève  167..., ,  qui  est  en 
trois  volumes  (i),  in-11.  Cet  auteur 
est  assez  digne  d'être  lu  :  son  livre 
des  erreurs  populaires  contient  de 
très-bonnes  choses.  Il  le  dédia  à  Char- 
les I*"".  ,  roi  d'Angleterre.  Il  nous  ap- 
prend dansl'épître  dédicatoire,  que  le 
premier  de  ses  livres  fut  publié  par 
commandement  du  roi  Jacques.  Cela 
nionlre  que  M.  jMlard  (2)  ne  marque 
pas  bien  les  temps  ,  lorsqu'il  dit  que 
Jean  d' Espagne  était  ministre  à  Lon- 
dres ,  l'an  1662. 

(B)  Il  a  critiqué...  u?t  ouvrage  de 
Cali'in,  sans  respecter  /a  faveur  pu- 
blique... dont  cet  out^rage  auait  été 
honoré.  ]  Cet  ouvrage  de  Calvin  est 
un  catéchisme  divisé  en  LV  sections. 

(1)  L'e'dition  de  la  Haye,  16^4  1  "e  contient 
que  deux  lûmes  in-i3. 
(a)  Bibliotktqac  du  Dauphiné ,  pa^.  87. 


ESPAGNET. 


29D 


(A)  Il  donna  des  marques  piibli-  choses  ,  qui  sont  l'eau  et  la  terre  ,  car 
ques  du  progrès  qu'il  ai'aitfait  dans  il  ne  tient  point  l'air  ni  le  feu  pour 
fa  nouvelle  philosophie.  ]  On  lui  attri-  élémens.  Les  clémens  ,  selon  son  opi- 
bue  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Zrt  PA/-  nion  ,  ne  se  transfoiment  point  de 
losophie  naturelle  des  Anciens  ,  réta-  l'un  en  l'autre;  il  n'y  a  que  l'eau  qui 
blie  en  sa  pureté  (i).  monte  en  uapeur ,  et  la  sapeur  de- 

Allongeons  un  peu  cette  remarque    i'ient  eau  par  circulation.    Pour  le 
qui  était  trop  courte  dans  la  première    uraifeu  du  monde  ,  il  le  place  dans  le 
édition  (2).  En  l'année  i623  ,  il  fut    soleil  (3),  lequel  il  n'appelle  pas  seu- 
"  lement  l'œil  de  V univers,   mais  Vœil 

du  créateur  de  l'uniuers  ,  par  lequel 
il  regarde  d'une  manière  sensible  spx 


imprimé  il  Paris  un  Uire  intitulé  ; 
Enchyridion  Physicae  reslitutaî  * ,  le- 
quel on  a  su  être  un  ouwrage  de  mes- 
sire  Jean  d' Espagnet ,  président  au 
parlement  de  Bordeaux  ,  parce  que 
quelques  personnes  qui  étaient  de  sa 
connaissance  en  ont  assuré ,  et  qu'on 
a  aussi  tiré  des  conjectures  de  cela , 
h  cause  qu'au  commencement  du  li- 
vre ,  il  y  a  cette  devise  :  Spes  mea  est 
in  agno ,  et  au-devant  du  traité  de 
chimie.  Pênes  nos  unda  Tagi,  qui 
sont  deux  anagrammes  de  son  nom. 
On  peut  dire  que  c'est  le  premier  li- 
vre qui  ait  paru  en  France ,  oii  il  y 
ait  une  physique  complète,  contraire 


regarde  d  une  manière  sensible  ses 
créatures  sensibles ,  et  qui  est  le  pre- 
mier agent  du  monde.  Dans  tout  le 
reste  de  son  livre ,  il  se  trouve  beau- 
coup de  particularités  très-curieuses 
touchant  l'origine  des  choses  ,  leur 
subsistance  et  leurs  divers  change- 
mens  ,  ce  qui  se  rapporte  fort  au  des- 
sein que  ce  nouveau  philosophe  a  eu 
de  parler  de  choses  chimiques.  Aussi 
a-t-il  mis  ensuite  un  traité  qu'il  ap- 
pelle ,  Arcanum  hermeticae  philoso- 
phiae  opus ,  dans  lequel  il  parle  de  la 
matièiv  de  la  pierre  philosophale  et 


à  celle  d'Aristole.  Cependant  l'au-  de  ses  digestions ,  des  degrés  du  feu  , 

leur  prétend  que   ce  n'est  que  l'an-  de  la  figure  des  vaisseaux  et  de  celle, 

cienne  philosophie  qu'il  a  rétablie  en  du  fourneau  ,  de  la  composition  de 

ses  droits.  Il  y  a  mis  pourtant  beau-  l'élixir  et  de  sa  multiplication....   Ce 

coup  de  choses  de  son  invention.  Il  livre  a  été  traduit  en  français  depuis 


réfute  l'opinion  de  la  matière  pre- 
mière, qu'on  a  tenue  être  étendue  par- 
tout, sans  être  aperçue  en  aucun 
lieu,  et  désirer  incessamment  l'al- 
liance des  formes  ,  sans  en  avoir  au- 
cune ,  étant  la  base  et  le  suppôt  des 
contraires ,  c'est  ci  savoir  des  élémens 
qu'on  dit  en  être  produits.  Il  remon 


quelques  années,  sous  le  nom  de  la 
Philosophie  des  Anciens  rétablie  en 
sa  pureté. 

(B)  Il  publia...  un  manuscrit  inti- 
tulé le  Rosier  des  Guerres.  ]  On  l'a- 
vait trouvé  à  Nérac  dans  le  cabinet 
du  roi.  M.  d'Espagnet  a  cru  que  son 
édition    était   la    première  ,    et   que 


tre  que  ce  fondement  de  la  nature  est    Louis  XI  était  l'auteur  de  ce  livre  ; 


imaginaire  ;  qu  il  n  y  a  aucune  con- 
trariété dans  les  élémens ,  et  que  celle 
?ui  s'y  remarque  ne  procède  que  de 
excès  de  leurs  qualités,  et  que  lors- 
qu'elles sont  tempérées  ,  il  ne  s'y 
tivuve  point  de  contrariété.  JYéan- 
m-oins  il  croit  qu'il  y  o-  une  matière 


mais  il  se  trompa.  Ce  livre  avait  été 
imprimé,  in-folio  ,  l'an  iSaS  ;  et  cette 
édition  est  plus  ample  que  celle  de 
l'an  1616.  Il  manquait  au  manuscrit 
de  Nérac  toute  la  ll*^.  partie ,  et  les 
trois  derniers  chapitres  de  la  première 
(4).  Le  prologue  seul  est  capable  de 


première  dont  les  élémens  résultent,    nous  convaincre  que  Louis   XI  n'est 

pas  l'auteur  de  l'ouvrage  (5),  comme 
on  l'assure  dans  le  titre  :  c'est  néan- 
moins lui  qui  parle  pour  donner  des 
instructions    au    dauphin    son    fils. 


et  deviennent  la  matière  seconde  des 

(')  y^oyez,  la  préface  du  sieur  de  la  Montagne, 
au-devant  du  livre  intitule  .  Le  Monde  dans  la 
Lune  ,  imprime' à  ftouen  ,  i656,  in-S".  C  est  la 
traduction  d'un  livre  anglais. 

(2)  Sorel ,  de  l.i  Perfection  de  l'homine  ,  pa{;. 
z/fif ,   édition  de  Paris,  i655. 

*  La  Bibliothèque  française  remarque  que  cet 
Enchyridion  n'est  que  l'introduction  de  \' Arca- 
num philosophiw  hermeticœ  ,  qui  n'est  cepen- 
dant pas  plus  ample  que  VEnchyridion  et  «  qui  , 
chez  ceux  qui  s'appliquent  à  la  recherche  fie  la 
pierre  philosophale  ,  passe  pour  une  pratique 
tùre  mais  cuigmatique  du  grand  oeuvre.  » 


(3)  Notez  qu'il  croit  que  la  Inmière  du  soleil 
et  toute  autre  lumière  est  spirituelle  ,  et  que 
notre  feu  matériel  est  spirituel  en  quelque 
sorte.  Sorel,  de  la  perfection  de  l'homme, 
pag.  25o. 

(4)  f-^oj'ez  Naudé,  Addition  à  l'Histoire  de 
Louis  XI ,  pag.  'J2,  et  in  Syatagm.  ,  de  Studio 
mililAi'i  ,  pag.  m.  •j'i. 

(5)  Naudé,  là  même. 
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Voyez  la  Bibliothèque  choisie  du  sieur 
Colomies  (6) ,  et  la  remarque  (Z)  de 
l'article  Lodis  XI  ,  tome  IX. 

(C)  C'est  (le  lui  que  parle  le  père 
Abram,  dans  son  Commentaire  sur 
les  oraisons  de  Cicéron.  ]  Je  ne  fais 
celte  remarque  qu'en  faveur  de  ceux 
qui  se  trouveraient  dépaysés  à  la  lec- 
ture de  ces  paroles  :  Jitque  eliam 
nunc  pueros  h  sagis  rapi  solere ,  et 
dœm,onibus  dei'oueii  testatur  Spagne- 
tus  in  sua  prœfatione  ad  Petrum 
Anchoranum  (']).  Cela  veut  dire  que 
le  président  d'Espagnet ,  dans  la  pré- 
face qu'il  a  mise  au-devant  d'un  livre 
de  Pierre  de  Lancre ,  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux  ,  témoigne 
que  les  sorcières  volent  des  enfans  ,  et 
les  consacrent  au  démon. 

(D)...  lien  retint  même  ponctuel- 
lement toute  l'orthographe.  La  raison 
qu'il  en  donna  peut  confirmer  une  re- 
marque que  j'ai  faite  sur  la  nouvelle 
édition  des  lettres  du  cardinal  d' Os- 
sat.  ]  «  Ce  petit  traité  du  Rozier,  dit- 
»  il  (8) ,  m'a  semblé  si  beau  ,  que  je 
«  ne  l'ai  pas  voulu  farder  ny  déguiser, 
))  ains  l'ai  laissé  en  sa  naïfveté  toute 
3)  entière  ;  et  Lien  que  son  langage  ne 
»  soit  pas  à  l'usage  de  ce  siècle  ,  il  ne 
»  laissera  pas  de  se  faire  bien  enten- 
i)  dre ,  estant  si  plein  de  sens  et  de 
j)  bon  suc ,  qu'avec  son  jargon  il  fera 
»  taire  les  langues  afféte'es  de  la  cour 
3)  et  du  palais.  J'ay  aussi  voulu  con- 
i)  server  soigneusement  l'orthographe, 
j>  parce  qu'en  estant  ou  adjoustant 
«  une  lettre,  on  change  bien  souvent 
3)  le  mot ,  et  d'un  ancien  on  en  faict 
3)  un  nouveau.  On  a  par  ce  moyen  ,  à 
3)  mon  jugement ,  corrompu  le  lan- 
3)  gage  de  Philippe  de  Comines  dans 
3)  son  histoire  ;  pensant  emender  l'or- 
3)  thographe ,  et  polir  la  diction  ,  on 
3)  a  arraché  les  marques  de  l'antiquité, 
»  tellement  que  le  style  de  son  livre 
3)  n'est  pas  celuy  de  son  temps  ,  ainsi 
3)  que  nous  pouirons  juger  tant  par  ce 
3>  petit  manuscript,  que  par  plusieurs 
3)  autres  de  mesme  aage  qui  se  trou- 
3)  vent  es  célèbres  bibliothèques  ,  no- 
3)  tamment  par  Thistoirc  du  roi  Char- 
3)  les  VI ,  faicte  par  messire  Jean  Ju- 
3)  vénal   des   Ursins  ,   et  depuis  peu 

(6)  Pag.  i5. 

(7)  Abram.  ,  in  Cicer.,  Orat.,  tom.  I,  J>ag. 
lf)4  ,  col.  2. 

(8)  Espagn. ,  dans  son  averlissemenl  au  lec- 
teur. 


ESSARS. 

3)  mise  en  lumière  parle  sieur  de  Go- 
3)  defroy.  J'estime  que  cette  plaie  pro- 
»  cède  de  l'insuffisance  des  correc- 
3)  teurs ,  lesquels  voulant  corriger  l'es- 
3)  criture  l'ont  falsifiée ,  et  se  sont  ren- 
33  dus  plagiaires. 

ESPINE  (  Jkan  de  l'),  minis- 
tre de  l'église  réformée.  Cher- 
chez Spina  ,  tome  XlII. 

ESSARS  (Charlotte  des)  , 
maîtresse  du  roi  Henri  IV,  et 
puis  du  cardinal  de  Guise  {a) ,  se 
maria  avec  le  maréchal  de  l'Hos- 
PITAL  ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs 
{b)  ;  mais  il  faut  que  je  rectifie 
ici  une  faute  qui  m'échappa  fA), 
et  que  j'ajoute  que  cette  dame 
se  mêlait  trop  des  grandes  intri- 
gues (B). 

(a)  Voyez  la  remarq,  (B)  de  l'art.  Gdise 
(Louis  de  Lorraine  ,  cardinal  de)  ,  tome  VII. 

(b)  Dans  la  remarq.  (Bj  de  l'article  de  ce 
maréchal,  tome  VIII. 

(A)  Il  faut  que  je  rectifie  ici  une 
faute  qui  m'échappa  ]  M'étant  fié  au 
père  Anselme  ,  je  crus  que  le  maré- 
chal de  l'Hospital  avait  épousé  en  se- 
condes noces  Françoise  Mignot ,  l'an 
i633  ,  d'où  je  conclus  qu'il  avait  ré- 
pudié sa  première  femme  ,  Charlotte 
des  Essars  ,  et  je  fis  sur  ce  sujet  quel- 
ques réflexions.  Je  tirai  cette  consé- 
quence de  ce  que  le  père  Anselme  a 
mis  la  mort  de  Charlotte  des  Essars  à 
l'an  iG5i.  Jai  su  depuis  la  seconde 
édition  de  ce  Dictionnaire  ,  que  le  se- 
cond mariage  de  ce  maréchal  fut  con- 
tracté l'an  i653  (i).  Il  ne  faut  donc 
point  prétendre  que  le  premier  fut  dé- 
claré nul.  J'avais  résolu  d'effacer  mes 
réflexions  ;  mais  des  gens  pour  qui 
j'ai  beaucoup  de  déférence  m'ont  con- 
seillé de  les  laisser  où  elles  étaient.  Ils 
m'ont  représenté  qu'elles  ne  sont  faus- 
ses que  dans  l'application  particulière 
à  Charlotte  des  Essars  ,  et  que  pourvu 

3 ne  j'avertisse  mes  lecteurs  qu'elles 
evaient  être  rectifiées  à  cet  égard-là, 
on  ne  trouverait  pas  mauvais  que 
j'eusse  sauvé  un  passage  qu'on  peut 

(1)  Vojei  Terrala  du  père  Anselme. 


ESSÉ. 


appliquer  justemeat  en  plusieurs  ren- 
contres. 

(B)  Elle  se  mêlait  trop  des  grandes 
intrigues.  \  Je  n'en  donnerai  qu'un 
exemple.  Elle  avait  un  lils  au  service 
du  duc  de  Lorraine;  un  fils,  dis-je , 
qui  se  faisait  appeler  le  chevalier  de 
hemorantin ,  et  qu'elle  avait  eu  du 
cardinal  de  Guise.  Elle  crut  que  le 
moyen  de  l'avancer  était  de  rendre 
quelque  service  au  duc  de  Lorraine, 
en  le  réconciliant  avec  la  France ,  et 
en  le  faisant  rétablir  dans  ses  états. 
Elle  engagea  donc  M.  du  Hallier,  son 
mari,  qui  commandait  en  Lorraine, 
à  conseiller  à  la  cour  de  France  de 
traiter  avec  le  duc ,  et  en  même  temps 
elle  sollicita  la  princesse  de  Cante- 
croix  ,  que  ce  duc  avait  épousée  quoi- 
qu'il fut  déjà  marié,  d'i  mployer  toute 
son  adresse  à  lui  persuader  l'accommo- 
dement (2).  La  négociation  fut  agréée 
de  part  et  d'autre  ,  et  se  termina  par 
le  traité  de  Saint-Germain  en  1641  i 
mais  le  duc  n'exécutant  point  ses  pro- 
messes ,  et  ne  se  voyant  pas  en  état  de 
se  maintenir,  se  retira  avec  ses  trou- 
pes dans  son  ancien  poste,  entre  Sam- 
bre  et  Meuse.  «  Pour  colorer  au  moins 
»  sa  retraite,  il  dépêcha  un  courrier 
w  au  cardinal  de  Richelieu ,  par  le- 
V  quel  il  l'avertissait  que  ce  qui  l'obli- 
3)  geait  à  se  retirer,  n'était  pas  qu'il 
»  eût  dessein  de  violer  son  traité  j 
>)  mais  que  la  crainte,  que  madame 
j>  du  Hallier  lui  avait  donnée,  qu'il 
))  avait  dessein  de  le  faire  arrêter,  en 
))  était  l'unique  cause.  Pour  justifier 
»  que  cette  crainte  n'était  pas  fondée 
})  en  l'air ,  il  lui  envoya  un  billet , 
))  écrit  de  la  main  de  cette  dame  à  la 
j)  mère  supérieure  des  filles  de  la  con- 
«  grégation  de  Nanci,  nommée  Angé- 
»  lique,  et  fort  sa  confidente  ,  par  le- 
5)  quel  elle  la  priait  de  lui  faire  savoir, 
3)  que  les  ombrages  que  ses  déporte- 
j)  mens  donnaient  à  la  cour  du  roi ,  y 
»  faisaient  songer  aux  moyens  de  se 
3)  saisir  de  sa  personne.  Le  cardinal 
3)  fut  si  piqué  de  la  hardiesse  qu'avait 
■»  eue  madame  du  Hallier  à  donnercet 
3)  avis  ,  que  son  mari ,  qui  était  alors 
3)  occupé  au  recouvrement  des  peti- 
»  tes  places  de  Lorraine ,  et  attaché 
3)  au  siège  de  Chalé ,  reçut  ordre  du 
3)  roi ,  par  un  courrier  exprès  ,  d'en- 
33  voyer  sa  femme   dans  une  de  ses 

(2)  Mémoires  de  Beaavau  ,  pag.  "-^o  ,  71. 
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33  maisons,  de  changer  le  major  de  la 
3)  garnison  de  Nanci,  et  de  mettre  en 
3)  sa  place  un  nommé  Belcastel ,  qui 
3)  n'était  pas  de  ses  amis;  et  c(u'aus- 
33  sitôt  après  la  réduction  de  Chaté, 
3>  il  allât  rendre  compte  à  la  cour  de 
33  ses  actions ,  et  de  celles  de  sa  fem- 

33  me  (3) M.  du  Hallier  obéit  exac- 

33  tement  aux  ordres  du  roi  ;  et  com- 
33  me  il  en  avait  toujours  été  aimé  ,  et 
33  estimé  d'une  fidélité  incorruptible , 
33  il  fut  renvoyé  quelque  temps  après 
3»  en  Loiraine,  avec  ordre  d'achever 
33  de  reprendre  toutes  les  places  qu'on 
33  avait  rendues  au  duc  ,  et  de  les  re- 
33  mettre  sous  le  pouvoir  de  sa  ma- 
3)  jesté.  Pour  sa  femme,  de  l'ambition 
33  de  laquelle  on  avait  pris  sujet  de 
3)  défiance ,  elle  fut  obligée  de  res- 
3)  ter  dans  la  maison  où  elle  avait  été 
3)  reléguée  (4)» 

(3)  Mémoires  de  Beaiivau ,  pag.  76. 
(4;  Là  même ,  pag.  77. 

ESSÉ  *  (  André  de  Montalém- 
BERT,  Seigneur  d'^,  d'une  des  plus 
jiobles  et  anciennes  familles  de 
Poitou  ,  commandait  dans  Lan- 
drecies  lorsque  l'empereur  Char- 
les-Quint assiégea  la  place ,  l'an 
1543.  Il  la  défendit  si  bien  ,  avec 
de  mauvaises  fortifications  et 
une  garnison  accablée  de  misè- 
res ,  que  l'empereur  fut  contraint 
de  se  retirer,  le  5  de  novembre, 
après  un  siège  de  trois  mois  et 
demi.  D'Essé  obtint  pour  récom- 
pense de  ce  service  ,  la  charge  de 
gentilhomme  de  la  chambre  de 
François  l".  Il  fut  envoyé  en 
Ecosse  par  Henri  II ,  pour  y 
commander  l'armée  que  ce  prin- 
ce y  fit  passer  au  secours  des 
Écossais,  contre  les  Anglais  :  ily 
fit  de  belles  actions  ,  et  à  son  re- 
tour il  fut  fait  chevalier  de  l'or- 
dre. «  Ce  fut  aussi  lui  qui  défen- 

*  «  L'article  de  ce  seigneur  appartenait , 
»  dit  Leduchat,  à  la  lettre  D  :  son  surnom 
-  e'tait  Dessé.  Dessins,  dans  M.  de  Tliou  , 
'  est  rendu  pjr  de  Dessé  ,  dans  l'index 
»  Thttani.  • 
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«  dit  Térouenne  contre  l'armée  en  garnison,  en  i562,  unepartie 
»  de  Charles-Quint ,  et  qui  en-  des  troupes  que  d'Andelot  avait 
»  fin  y  périt,  ayant  été  tué  sur  amenées  d'Allemagne  ,  qui  pen- 
»  sa  brèche  ,  après  y  avoir  sou-  dant  six  semaines  qu'elles  y  res- 
»  tenu  trois  assauts  redoublés  tèrent,  firent  horriblement  souf- 
»  qui  durèrent  dix  heures.  Il  frir  les  habitans ,  et  surtout  les 
»  fut  privé  par  sa  mort,  delà di-  ecclésiastiques.  Cette  ville  est 
»'  gnité  de  maréchal  de  France ,  de  l'ancien  domaine  de  la  cou- 
»  qui  lui  était  destinée,  selon  ronne.  Le  roi  Charles  IV l'érigea 
i>  du  Bouchet ,  aSteur  des  An-  en  comté  en  faveur  de  Charles 
»  nales d'Aquitaine.  Mézerai dit,  d'Evreux,  son  cousin.  Aupara- 
»  dans  l'Histoire  de  France  ,  vant  elle  était  baronie ,  ainsi 
»  qu'il  est  l'honneur  immortel  qu'il  se  voit  dans  les  lettres  de 
»  du  Périgord ,  se  trompant  à  son  érection  en  comté,  qui  son 
'>  l'égard  du  nom  de  son  pays ,  du  mois  de  septembre  1827. 
;>  puisqu'il  était  de  Poitou.  Bran-  Étant  revenue  à  Charles  VII ,  il 
»  tome  parle  amplement  de  lui    la  donna,  en  142 1,  à  Richard  de 


sous  le  nom  d'Èssé  (a).  » 


(a)   Tiré  d'une   Lettre    insérée    dans   le 
Mercure  Galant,  d'août  1705,  pag.  817  et 


Bretagne  ;  et  dejjuis  ,  ayant  été 
réunie  au  domaine  de  la  couron- 
ne ,  Louis  XI  la  donna  à  Jean 
de  Foix  :  les  lettres  de  donation 
sont  de  l'an  1498  ,  au  mois  d'a- 
vril. Gaston  de  Foix,  fils  de  Jean, 
ayant  été  tué  à  la  bataille  de  Ra- 
venne ,  Anne  de  Bretagne  ,  fem- 
me de  Louis  XII ,  devint  com- 


ETAMPES  {a)  ,  en  latin 
Stampœ ,  ville  de  France  dans 
la  Beauce  ,  avec  titre  de  duché. 
Elle  est  située  sur  la  rivière  de 

la  Juine ,  entre  Paris  et  Orléans,  tesse  d'Étarapes  par  la  donation 

dans  un  pays  assez  fertile.  11  y  a  que  lui  en  fit   le  roi  son  mari , 

bailliage,  prévôté,  élection,  ma-  en   l'année    i5i3  ,  au  mois  de 

réchaussée  et  grenier  à  sel  ;  deux  juin.    Après   la    mort    de    cette 

collégiales  de  fondation  royale:  princesse,  qui  arriva  l'année  sui- 

une  sous  le  titre  de  Notre-Dame,  vante,  le  comté  d'Étampes  passa 

avec  une  dignité  et  dix  ou  onze  à  madame  Claude  de  France  ,  sa 

chanoines;  et  une  sous  le   titre  fille  aînée ,  qui  depuis  fut  ma- 

(le  Sainte-Croix,  avec  deux digni-  riée  à  François   P"".,  pour  lors 

tés  et  dix-neuf  chanoines  ;  cinq  duc  de  Valois.  Cette  bonne  prin- 

paroisses  et  diverses  maisons  re-  cesse  étant  morte,  le  roi  en don- 

iigieuses.  Le  roi  Robert  jeta  les  na  la   jouissance  à   Jean    de   la 

j)remiers  fondemens  du  château  Barre.  Après  la  mort  de  celui-ci 

d'Etampes,    lequel   fut    détruit  François  P^  érigea  Étarapes  en 

à  la  réquisition  des  habitans,  au  duché,  en  faveur  de  Jean  de  la 

commencement  du  règne  d'Hen-  Brosse  de  Bretagne  et  d'Anne  de 

ri  IV.  Le  prince  de  Condé  y  mit  Pisseleu  ,  son   épouse,   laquelle 

avait  beaucoup  de  part  aux  bon- 

(a)  Voyez  tome  XVT ,  les  ArertissemeQS  nes   ffrâces    du  roi  :  SOU  nom  Càt 

sur  la  seconde  édition  ,  [  où  Bajle  disait    ne  assP7  rnnnii  dans  l'histoirp    Heiî- 

pouvoir  alors  donner  cet  article,  ayant  ver  y  "''^^  COnnU  OaUS  1  UlSlOire.   Xien 

k'i  mémoires  trop  tard.  ]             '                  '  ri  1 1  leS  déposséda  de  CC  ducllé  , 
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en  1 553  ,  pour  en  gratifier  Diane 
êe  Poitiers  ,  sa  favorite  ,  femme 
de  Louis  de  Brézé  ,  grand  séné- 
chal de  Normandie.  Charles  IX  , 
étant  parvenu  à  la  couronne,  le 
rendit   à  Jean  de  la  Brosse  ,  au 
mois  d'avril   i562.  Etant  mort 
sans   postérité  ,   Henri    III    en 
gratifia,  en  i5'j6,  le   duc  Jean 
Casimir  ;  mais  y  ayant  renoncé 
l'année  d'après  ,  le  roi  le  donna 
par  engagement  à   la  duchesse 
de     Montpensier  ,     d'entre    les 
mains  de  qui  il  le  retira  pour  le 
donner  à  Marguerite  de  Valois  , 
sa  sœur ,  reine  de   Navarre  ;    et 
celte  princesse  le  donna  quel- 
ques  années   après    à   Gabrielle 
d'Étrée  ,  duchesse  de  Beaufort , 
qui  l'a  laissé  à   César ,   duc    de 
Vendôme  ,   fils  naturel   du    roi 
Henri  IV.  La   postérité   illustre 
de  ce  prince  en  est  encore   en 
possession.  Il  y  en  a  qui  ftréten- 
dent  qu'Artus  Goufiier  ,  grand 
maître  de  France ,  a  été  comte 
d'Etampes.  L'acte    de  donation 
ne  s'en  trouve  point.  Si  cela  est, 
il  faut  que  la  possession  de  ma- 
dame Claude  de  France  ait  été 
interrompue.  En  tout   cas  ,   ce 
seigneur    n'en   a  pas   joui   fort 
long-temps,  étant  mort  en  i5i 8. 
Pendant  les    troubles   de   i652, 
la   ville    d'Etampes ,  au    grand 
regret  des  habitans,  toujours  fi- 
dèles au  roi ,   fut  livrée  par  un 
perfide  à  l'armée  des  princes  ,  la- 
quelle y    fut    aussitôt    assiégée 
par  l'armée  du  roi ,  qui ,  après 
avoir  resté  devant  la  ville    près 
de  six  semaines  et  fait  plusieurs 
attaques  oii  il  y  eut  quantité  de 
monde  de  tué  de  part  et  d'autre, 
fut  enfin  obligée  de  lever  le  siè- 
ge pour  aller  à  la  rencontre  du 
duc  de  Lorraine,  qui  venait  au 
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secours  des  princes  avec  une 
armée  de  neuf  à  dix  mille  hom- 
mes. 

CONCILES  D'ETAMPES. 

La  ville  d'Etampes  a  été  ho- 
norée de  plusieurs  conciles  pro- 
vinciaux et  d'un  concile  natio- 
nal. On  ne  sait  point  le  sujet  du 
P^  :  il  fut  tenu  en  io48,  et 
convoqué  par  Gerduin  ,  archevê- 
que de  Sens.  Voilà  ce  qu'on  en 
lit  dans  la  Vie  des  archevêques 
de  Sens  :  Gerdidnus  sjynodum 
Stawpis  hahuit ,  anno  i  o/j8  ,  in 
quâ  Imberius  Parisiensisy  Ysam- 
bertus  Aurelianensis ,  Maynar' 
dus  Trecensis^  Hugo  Nivernen— 
sis,  Gilbertus  Antissiodorensis , 
et  Galtherius  Meldensis,  adfuêre 
rege  Henrico  pressente.  Le  IP. 
fut  assemblé  par  Richérius ,  Ri- 
cher ,  archevêque  de  Sens ,  en 
I0Q2  ,  au  sujet  de  l'ordination 
d'Yves  de  Chartres,  faite  par  Ur- 
bain II.  Cet  archevêque  préten- 
dait qu'Yves  était  criminel  de 
lèse-majesté  ,  pour  s'être  fait 
ordonner  hors  du  royaume  sans 
permission  du  roi ,  et  ainsi  qu'il 
devait  être  déposé.  Le  IIP.  se 
tint  en  1 1 12.  Daimberg,  arche- 
vêque de  Sens  ,  y  présida.  On  s'y 
plaignit  d'abord  de  la  mauvaise 
conduite  de  l'évêque  de  Troyes 
sur  quoi  il  lui  fut  écrit  par  le 
concile.  Ensuite  on  procéda  à  la 
consécration  d'un  évêque  de  Ne- 
vers  ;  et  enfin  on  y  fit  plusieurs 
règlemens  pour  la  réformation 
des  mœurs.  Le  concile  national 
tenu  à  Etampes  l'an  i  i3o ,  a  été 
assemblé  par  les  soins  de  Louis- 
le-Gros  :  ce  fut  pour  savoir  quel 
parti  il  fallait  prendre  entre  le 
pape  Innocent  II ,  et  Pierre  de 
Léon  qui  se  faisait  appeler  Ana- 
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clet  II.  Saint  Bernard,   qui  s'y   devant  du  roi   son 
dit  hautement  qu'Inno- 


trouva 

cent  avait  été  canoniquenient 
élu  ,  et  que  l'on  n'avait  pu  vala- 
blement procéder  à  une  autre 
élection.  Tout  le  concile  se  con- 
forma au  jugement  de  saint  Ber- 
nard ,  et  Innocent  fut  reconnu 
pour  vrai  et  légitime  successeur 
de  saint  Pierre.  Ce  pape  vint 
exprès  de  Chartres  à  Etampes  , 
pour  donner  aux  habitans  des 
marques  de  sa  reconnaissance. 
Il  y  resta  deux  jours  ,  et  logea 
dans  l'abbaye  de  Morigni  ,  ordre 
de  saint  Benoît,  à  demi-quart 
de  lieue  d'Etampcs.  C'est  ce  que 
nous  apprenons  de  la  chronique 
de  cette  abbaye  ,  qui  n'a  jamais 
reconnu  d'autre  supérieur  que 
l'archevêque  de  Sens.  Louis-le- 
Jeune ,  auparavant  son  voyage 
en  Orient,  assembla  son  parle- 


fils  jusques 
aux  frontières  d'Espagne  (B).  Le 
roi  se  divertit  avec  elle  tant  qu'il 
lui  plut,  et  quoique  personne 
n'en  doutât ,  il  ne  laissa  pas  de 
lui  trouver  un  mari  qu'il  fit  duc 
d'Étampes  (C).  Le  mariage  n'em- 
pêcha point  qu'elle  ne  retînt  sou 
premier  poste  auprès  du  roi  :  sa 
faveur  monta  au  plus  haut  point 
(D) ,  et  dura  autant  que  ce  prin- 
ce. Par  la  jalousie  furieuse  qu'elle 
conçut  contre  la  maîtresse  du 
dauphin  (b) ,  elle  se  porta  à  une 
noire  perfidie  (E) ,  que  le  cardi- 
nal de  Lorraine  empêcha  qu'on 
ne  punît  (F)  ,  et  qui  aurait  fait 
passer  la  France  entre  les  mains 
des  étrangers ,  si  Charles-Quint 
avait  su  se  prévaloir  de  l'occa- 
sion. Comme  elle  en  avait  usé 
très-mal  avec  son  mari  (c) ,  elle 
n'eut  aucune  ressource  après  la 


ment  à  Etampes  et  laissa  la  ré-   mort  de  François  P"".,  et  elle  se 
gence  du  royaume  à  Raoul ,  com-   vit  réduite  à  passer  le   reste  de 


tede  Vermandois  ,  et  à  Suger,  ab- 
bé de  Saint-Denis.  Dans  la  contes- 
tation entre  Alexandre  III  et  le 
cardinal  Octavien  qui  avait  pris  le 
nom  de  Victor ,  le  même  prince 
assembla,  en  i  i6o  ,  l'église  gal- 
licane à  Etampes ,  pour  savoir 
lequel  il  devait  reconnaître;  et, 
sur  le  jugement  des  évêques  ,  le 
roi  adhéra  à  Alexandre. 

ÉTAMPES  (  Anne  de  Pisse- 
LÈu,  Duchesse  d'),  maîtresse  de 
François  P^  ,  donna  de  l'amour 
à  ce  prince  peu  après  qu'il  fut 
sorti  de  prison.  Elle  était  alors 
fille  d'honneur  de  madame  la 
régente  (a) ,  et  s'appelait  made- 
moiselle de  Heilli  (A).  Elle  avait 
suivi  cette  princesse  allant  au- 


(a)   Louise  de  Savoie 
(•ois  /«'•. 


mère    de   Fran- 


ses  ]ours  dans  une  maison  de 
campagne  (G).  On  dit  qu'elle  y 
vécut  dans  les  sentimens  des  ré- 
formés (H).  Le  duc  d'Étampes 
avait  fait  faire  des  informations 
contre  elle  (I) ,  oii  l'on  vit  une 
chose  bien  merveilleuse,  c'est 
que  le  roi  Henri  II  subit  l'inter- 
rogatoire en  faveur  de  ce  mal- 
heureux mari.  M.  Varillas  a  igno- 
ré et  le  temps  et  les  motifs  de 
cette  aventure  (  K  ).  J'examine 
ailleurs  (c?)  les  autres  fautes  chro- 
nologiques que  lui  et  son  copiste 
(e)  ont  faites.  J'ai  de  la  peine  à 
croire  que  François  P'.  ait  ja- 
mais dit  sérieusement   qu'il   ne 

(b)  C'était  Diane  de  Poitiers  ,  ceuve   du 
grand  sénéchal  de  Normandie. 

(c)  Voyez  les  remarques  (C),  (I)  et  (K). 

(d)  Dans  l'art,  de  Poitiers  (Diane)  t.  XII. 

(e)  L'auteur  des  Galanteries  des  Rois  d* 
France. 
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couchait  pas  avec  cette  dame  (L) ,  qu'elle  laissa  ses  filles  d'honnem- au 

et  ie  doute    fort  qu'elle  eût  sou-  Mûnt-de-Marsan  ,   et  que  sans  cette 

,     J,       ,           »      ^         1  partie  de  son  train  elle  poussa  lusqu  à 

haite  qu  on  eut  cru  cela.  Bayonne  ?  Mais  ne   serait-ce  pas  dé- 

Si    ce    qu'un    savant   homme  bittr  des  paradoxes  à  plaisir?   L'au- 

rapporte  était  véritable  ,  il   fau-  teur  des  Galanteries  des  rois  de  Fraa- 

drait  dire  que  l'amour  de  Fran-  ^"^  ° Y'"'  î'1  T'  '^^^'K  ?^-  '^^"^- 
-  Ter  ^  11  ^^^  ^  1  égard  de  François  ^^,  ne  me 
çois  I".  pour  elle  ne  commença  demandez  pas  s'il  s'est  arrête  au  Mont- 
point  au  temps  que  l'on  a  marque  de-Marsan.  Je  ne  saurais  me  persua- 
(  f)  c'est-à-dire  lorsque  ce  prin-  der  que  Branlùme  ne  se  trompe  point, 
ce revintenFranceaprèssa prison  lorsqu'il  prétend  que  madame  la  ré- 
-,  tT*-  1  -1  1  gente  produisit  la  demoiselle  Hedli 
de  Madrid  ;  car  ce  savant  homme  ^u  roi  François,  h  son  retour  d'Espa- 
suppose  qu'elle  était  maîtresse  du  gne  a  Bordeaux  (4). 
roi  avant  que  le   connétable  de  (C)  Le  roi  ne  laissa  pas  de  lui 

T,        1            «1.      •    1 ^.■  j„ru^^  troiwer  un   mari.']  Elle    e'pousa  Jean 

Bourbon  eutpris  le  parti  de  Lhar-  ,     p    ^^       ^,     ,J    „       t  «u     >.cdu 

7^.         n    -1  T         ■             e    ■}  ^^    Brosse ,   fils  de    nene  de  Brosse 

les-Quint.  Or  il  le  prit  en  1J2J,  et  de  Jeanne,  fille  de  Philippe    de 

et  François  1*"".  ne  fut  mis  en  li-  Comiues.  Ce  René  avait   suivi  le  duc 

berté  qu'en  iSaÔ.  ^^  Bourbon  ,  et  fut  tué   à  la  jour- 

^  née  de  Pavie  ,  le  a4  de  lévrier  iSiS. 

(/)  Dans  la  remarq.  (B).  Par  arrcl  du  parlement  de  Paris  , 

donné  le  i3«.  jour  d'aodt  i522  ,    il 

(A)  JlUe s'appelait  made-  aidait  été  condamné  a  être  décapité 

moiselle  de  Heilli.^  Elle  était  fille  de  et  ensuite  pendu,  ai^ec  confiscation  de 

Guillaume  de  Pisseled  ,   seigneur  de  tous  ses  biens.  11  était  issu   de  Jeau 

Heilli ,  et  d'Anne  Sanguin,  sa  seconde  de  Brosse,  et  de  Nicole  de  Chûliilon  , 

femme  (i).  Il  fut  marié  trois  fois ,  et  dite  de  Bretagne  ,  comtesse  de  Pen- 

eut  trente  enfans.  Il  était  fils  de  Jean  theure,    très-riche  héritière,  lequel 

de  PissELEU,  seigneur  de  Heiili,(7ztiat^flzf  Jean    de  Brosse  était  /ils   unique  de 

eu  l'honneur  d'être  des  chevaliers  du  Jean  de  Brosse,  maréchal  de  trance, 

sacre  de  Louis  ^I ,  et  qui  auait  été  qui  descendait  de  mâle  en  mâle  des 

assez  considérable  pour  épouser  Jean-  anciens  i'icomtes  de   Limoses.   Jean 

ne  de  Dreux, princesse  du  sang  royal,  de  Brosse,  fils  de  René  ,  im|)lorant  en 

après  la  mort  de  Maine   de  Hargi-  uain  le  bénéfice  du  traité  de  Madrid, 

court,  sa  première  femme ,  mère  de  afin  de  rentrer  en  possession  des  biens 

Guillaume ,  père  de  la  duchesse  d'E-  que  la  rébellion  de  son  père  lui  avait 

lampes  {i).  fait  perdre ,  et  ne  trouvant  point  d'au- 

(B)  Elle  ai'ait  suivi  la  régente tre  voie  pour  y   entrer  querelle  du 

jusques  aux  frontières  d'Espagne.^  cocuage  ,  se   résolut  d'épouser  la  de- 

Selon  M.  Varillas  (3),  la  régente  exci-  moiselle  de  Heilli.  Le  roi,  en  faveur  de 

ta  sans  y  penser  cette  nouvelle  pas-  ce  mariage,  lui  fit  rendre  lesjjbiens 

sion  du  roi,  en  menant  au-devant  de  confisqués,    et  y  ajouta  le  duché  d'É- 

luijusqu'aii  montde  Marsan,  la  jeune  tampes  (5j  :  il  le  fit  aussi  chevalier  de 

Anne  de  Pisseleu  ,  que  l'on  appelait  l'ordre  ,  et  gouverneur  de  Bretagne. 

la  demoiselle  de  Heilli ,  et  qui  venait  Le    nouveau  duc    d'Étampes  ne  s'en 

d'entrer  en  qualité  dejille  d'honneur  trouva    point    plus    heureux-    car 

dans  la  maison  de   cette  princesse.  «    outre   que   tous   ces   biens    et    ces 

Tous  les  historiens   conviennent  que  »  grandeurs  lui  venaient  d'une  source 

la  régente  s'avança  jusqu'à  Bayonne,  »  empoisonnée,   dans   laquelle  il  ne 

et  M.  Varillas  l'avait  assuré  dix  pages  »  s'osait   mirer,  de   peur  de  voir  un 

auparavant.  Pourquoi  donc  abréget-  m  monstre  en  sa  personne,  il  en  jouit 

il  ici  le   voyage  ?    Voudrait-il  dire  »  si  peu  heureusement  que  ,  comme 

,  ,  .     -,                .,,...             ,„,     .  »  il  ne  servait  que  de  titre  à  sa  fem- 

(i)  Le  Laboureur,    Additions  aux  Mémoires  „    _,_     „^„  „„.,1,™       ».     i           i                  / 

de  Castelnau,  io,n.  I,  pag.  863.  "  ™^'  nonseulement  il  ne  les  posse- 

(2)  Là  même.  (4)  Brantôme  ,  Dames  galantes,  t.  //,  p.  3g',. 

(3)  Varillas  ,  Hist.  de  François  !<"■. ,  ^V.  FI,  (5)  Tire  de  M.   le  Laboureur,   Additions    a 
J>ag.  m.  loi ,  à  l'ann.  i526.  Casieinau,  lom.  I,  pag.  SG'i, 
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«  da  que  <3c  nom,  noa'S  encore  il  en  il  avoue(i3)  que  le  roi  ne  pouuait 
V  paya  l'usure  de  son  propre  (6).»  rien  refuser  à  cette  darae  ,  et  qu'elle 
Comme  il  n'eut  point  d'enfans ,  ses  eut  assez  de  crédit,  i°.  pour  con- 
biens  passèrent  à  Sebastien  de  Liisem-  tribuer  beaucoup  à  remettre  en  j^râce 
bourg,  vicomte  de  Martigues,  fils  de  l'amiral  Chabot,  qui  avait  été' de- 
Charlotte  sa  sœur ,  et  père  d'une  fille  gradé  et  déclaré  indigne  de  ses  char- 
unique  qui  fut  femme  d'Emanuel  de  ges  ,  par  un  arrêt  solennel  j  a",  pour 
Lorraine,  duc  de   iMercœur(7).  perdre  le  chancelier  Poyet.  Son  mal- 

(D)  Sa  faueur  monta  an  plus  haut    heur,    h  ce  qu'on   tient,    dit-il  (i  4) 
point.]  Elle  s'en  servit  pour  enrichir  sa    en  pailant  de  ce  chancelier,  lui  uient 
famille    :    à  sa  recommandation  An-    de  l'antichambre  des  dames.  La  du- 
toine  Sanguin  son  oncle  devint  abbe    chesse  avait  fait  obtenir  des  lettres 
de  Fleuri,    éuêque  d'Orléans,  cai-~    royaux  à   la   Renaudie    qui  plaidait 
dinal ,  et  enfin  archeuéque  de  Tou-    contre  du  Tillet,  et   qui  les  porta  au 
louse.  Elle  donna   a    Charles ,  son    sceau   ai/ec  une  recommandation  de 
second  frère  ,  l'abbaye  de  Bourgueil    cette  dame.  Le  chancelier  ,  qui  sup- 
et  l'éuêchéde  Condom.  François,  son    portait  du  Tillet  ,  refusa  de  sceller  , 
troisième  frère ,  fut  abbe  de  Saint-    h  moins  que  l'on  n'y  changeât  quel- 
Cornille   de    Compiègne  ,   et  éi'éque    que  chose  qui  n'était  point  selon   sa 
d'Amiens;  et  le  quatrième ,    nommé  pensée.   La  dame    en    étant  avertie 
Guillaume,  fut pourt^u  de  l' éuéché  de    s'offensa   de    ce    mépris    au  dernier 
Pamiers.  Deux  de  ses  sœurs  furent  point,   et   s'en  vengea  cruellement  ^ 
encore  abbesses  ,  l'une  de  Maubuis-    car  elle  porta  le  roi  à  faire  mettre  en 
son  ,   et  l'autre  de  Saint- Paul   en    prison   le  chancelier,  qui  fut  ensuite 
Beauuoisis  :  elle   maria    les  autres    foudroyé  par  un  arrêt  du  parlement. 
dans  les  maisons  de  Barbancon  Can-    Quelques  historiens  {i5)  disent  qu'elle 
ni,   et  de  Chabot  Jarnac,  et  la  der-    avait  eu  beaucoup  de  part  à  la  dis- 
nière  et  la  mieux  aimée  n'eut  point    grâce  du  connétable  ;  mais  ils  disent 
d'enfans  de  François  de  Bretagne,    aussi  que  la  reine  de  Navarre  se  joi- 
comte  de  F'ertus  et  de  Goello ,  baron    gnit  à   la   duchesse   pour    perdre   le 
d' Auaugour.  D'Adrien  de  Pisseleu    chancelier  *.   Les  lettres    royaux    de 
sieur  de  Heilli,  son  frère  atné ,  sont    Ja  Renaudie  furent  montrées  au  roi 
sortis  les  autres  seigneurs  de  Heilli    avec    les  ratures  que  Poyet  y   avait 
jusqu'il  présent  {S).   Ily  a  des  histo-    faites,   et    on  n'oublia  point  de  re- 
riens qui  prétendent  que  cette  du-    présenter  au  prince  que  cela  choquait 
chesse  ,  le  connétable  de  Monlmoren-    son  autorité  (i 6).  11  se   contenta  de 
ci    et    l'amiral    Chabot  ,     eurent   la    dire  à   la  Renaudie  de  reporter  ses 
meilleure  part  dans  les  affaires  (9)  i    lettres  au  chancelier  ,  et  de  lui  com- 
etque  Charles-Ouint ,  craignant  qu'on    mander  plus  précisément,  au  nom  de 
ne  l'arrêtât  à  la  cour  de  François  F' .,    sa  majesté,  de  les  expédier  sans  mo- 
ne  trouva  point  de  meilleur  expédient    dification.  La  Renaudie  retourna  V'ers 
que  de  gagner  cette  femme,  qui  gou-    le  chancelier  ,   et  lui  fit  son  message 
fernai^absolument  le  roi{\o).   Il    la    d' union  arrogant,  en  présence  de  la 
gagna  ,  dit-on  ,    par  le  présent  d'une    reine  de  JYauaiTe  ,  qui  le  sollicitait 
riche  bague,  qu'il  laissa  tomber  ex-    alors  pour  un  de  ses  domestiques,  con- 
près  afin  que  la  duchesse  la  ramassât,    vaincu  d'avoir  enlevé  une  très-riche 

et  qu'il  pût   lui  dire  galamment  qu'il    héritière.  Le  chancelier prit 

ne  voulait  point  reprendre  une  cho-    Us  lettres  de  la  Renaudie ,  et  les  mon- 
se  qui    était   tombée   en    si  bonnes    trant  a  la  reine  de  Navarre ,  il  ajou- 
raains  (i  i).  Mézerai  rejette  cela  coni-       ^^j,  ^^  „,^.„,^^  ^^^  ,„„ç,^  ^  /.^„„.  ,540. 
me  un  conte  fait  à  plaisir  (12)  J  mais         (j^^j  Mézerai ,  Hist.  de  France ,  pag.  ioi4 ,  tf 

l'ann.  i54i. 
(6)  Le  Laboureur ,  Va  même ,  pag.  864.  ('5)  Varillas,  Hist.  de  François  I". ,  Iw.  IX, 

(n)  Là  même.  P"{;-  ^91-       ,,  ,        -   •      ,    v      n  .  „. 

(8)  Là  même.  *  L'^''^''^  <>'-'""=,"'  '«  ,■•""  .''«  ^"''  f  ' 

(c.)  Varillas  ,  Histoire  de  François  1".  ,   IW.     croit  pas  que  le  chancelier   a.tv^re  a  la  reine , 
JXvae   m    Z-o  comme  on  prétend  qu'il  le  fit.  D  ailleurs  lors  ilr 

('.o)  Là  même,  pag.  389.  la   destitution  de    Poyet,    la    reine  de  Navarre 

(11)  ià  même,  p«g.  3<)o,  3oi.  ét.iil  en  Bearn.  .       ,     ,,  .    ,.,      ,• 

(.3)  Mézerai ,  HisJ.  de  Vrance  ,  in-folio ,  tom.         (16;  Var.Uas  ,  Histoire  de  1  rançois  1".  .  U^- 
II,  pag. 100-].  IX.pag.  liii. 
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ta  :  Voilà  le  bien  que  les  dames  font  du    dauphin   aurait  toute  sorte  de 

à  la  cour.   Elles  ne  se  contentent  pas  pouvoir  ^  cette  duchesse ,  dis-je  ,  dans 

d'y  exercer  leur  empire,  elles  entre-  cette  situation,  noua  des  intellii^ences 

prennent  même  de  violer  les  lois  ,  et  avec   Charles-Quint.    Elle    n'ignorait 


lier  n'eût  entendu,  parler  que   de  la  tures  pour  ses  négociations  :  elle  por- 

duchesse,  il  arri^'a  malheureusement  ta  l'empereur  à  favoriser  la  faction  du 

pour  lui  que  la  reine  de  Nawarre  y  duc  d'Orle'ans  ;  et    dès  qu'elle  eut  su 

prit  part,    à   cause    que  les  termes  les  dispositions  de  sa  majesté  impë- 

étaient  équii'oques  ,  et  poui'aients'ex-  riale  à  donner  à  ce  jeune  prince  l'in- 

pliquer  aussi  bien  de  la  sollicitation  vestiture  du  Milanais,  ou  du  Pays  Bas, 

qu^elle  i'enait  de  faire  au  chancelier  elle  forma  une  liaison  si  étroite  auec 

pour  le  rapt  que  son  domestique  auait  l' empereur  ^    qu'il  ne  se  passa  plus 

commis,  que  de  la  uiolence  qu'on  lui  rien  de   secret   h  la  cour  ni  dans  le 

faisait  en  le  contraignant  de  sceller  conseil  dont  il  ne  fut  ponctuellement 

les   lettres   de  la  Renaudie Elle  auerti  :  et  de  fait  la  première  lettre 

ne  fut  pas  plus  tôt  sortie  de  la  maison  qu'd  reçut  par  la  voie  du  comte  (19) 
du  chancelier,  qu'elle  alla  trouver  lui  rendit  un  office  si  signale',  qu'elle 
la  duchesse  ,  pour  lui  faire  part  de  sauva  sa  personne  et  toute  son  armée 
l'emportement  de  ce  magistrat;  et  ne  (30).  11  était  en  Champagne  avec  une 
la  quitta  qu'après  avoir  concerté  avec  très-puissante  armée,  mais  il  man- 
elte  les  moyens  de  le  décréditer  au-  quait  de  vivres  ,  et  ainsi  ses  soldats 
près  du  roi.  C'est  un  grand  désordre,  étaient  sur  le  point  de  se  débander  , 
il  faut  l'avouer  ,  que  la  destinée  des  lorsque  le  comte  lui  écrivit  un  billet , 
gens  ,  leur  faveur,  leur  disgrâce  dé-  dont  la  substance  était  :  Que  le  dau- 
pendentdela  fantaisie  d'une  coquette,  phin  avait  fait  un  grand  amas  de  tontes 
qui  scandalise  tout  un  royaume  par  les  provisions  nécessaires  pour  la  sub- 
ie commerce  criminel  qu'elle  entre-  sistance  de  son  armée  dans  Éper- 
tient  tambour  battant  avec  le  prince^  nay  ;  que  cette  ville  était  très  faible 
mais  si  l'on  s'amusait  à  s'écrier  ,^  o  d'elle-même  ;  mais  que  les  Français 
tempora  !  6  mores  !  si  l'on  faisait  l'é-  avaient  cru  que  l'empereur  ne  pen- 
tonné  et  le  surpris ,  on  passerait  jus-  serait  point  h  la  surprendre,  parce 
tement  pour  un  étranger  dans  le  que  la  rivière  de  Marne  se  trouvait 
monde  :  car  on  admirerait  comme  entre  elle  et  lui  ;  que  l'ordre  avait 
quelque  chose  d'extraordinaire  ce  été  donné  de  rompre  le  seul  pont  sur 
qui  a  été  toujours  très-commun,  et  lequel  ils  pouvaient  passer  ;  mais  nue 
qui  l'est  encore  (17)  ,  et  qui  selon  tou-  la  duchesse  en  avait  si  finement  élû- 
tes les  apparences  le  sera  jusques  à  la  dé  l'exécution  ,  que  le  pont  était  en- 
fin du  monde.  Ce  qui  cousole  les  es-  core  en  état  de  servir  :  d'où  le  comte 
prits  chagrins  là-dessus  ,  c'est  que  ces  concluait ,  que  sa  majesté  imperinh 
puissances  coquettes  sont  fort  expo-  n'avait  qu'à  se  hâter  pour  avoir  de 
sées  au  jeu  de  la  bascule  (18).  quoi  rajralchir  son  armée  ,  et  pour 
(E)  Elle  se  porta  à  une  noire  per-  jeter  celle  de  France  dans  la  même 
fidie*.]  La  duchesse  d'Etampes  s'a-  nécessité  dont  il  se  délivrerait.  L'em- 
percevant  que  la  santé  de  François  P"".  pereur  profita  de  l'avis,  et  parut 
diminuait  tous  les  jours,  et  ayant  lorsqu'on  s' endéfiait  le  moins,  devant 
tout  à  craindre  après  la  mort  de  ce  E  per  nay ,  dont  les  habitans  intimi- 
prince,  soit  parce  qu'elle  ne  pouvait  dés  lui  ouvrirent  les  portes.  Il  était 
pas  espérer  que  son  mari  la  voulût  encore  dans  la  joie  de  cette  conquête 
reprendre ,  soit  parce  que  la  maîtresse  qui  rétablissait  ses  affaires ,  lorsqu'il 

recul  un  second  billet  du  comte  ,  qui 

(i^)  Cœius  mulUs  hic  cognilus  , 

Eté  medio  forlunœductus  acervo.  (ip)    C'était  le    comte   de  Boisu,    l'homme 

Juvenal  ,   sat.  XIII  ,  vs.  g.  d'affaires  de  la  duchesse  d'Etampes,  et  son  ne'- 

{18)  yorez  ci-dessus  la  remarque  (1)  de  l'ar-     gocialeur  avec    Charles-Quint.   Il  était  de  la 

ticle  Esope  ,  le  premier  ,  etc.    pag.  284.  maison  de  I.ongueual. 

*  Les  téraoisnages   qu'en   rapporte  Bayle  ne          (•îoJ  Varillas  ,  Hist.  de  François  U''. ,  lil>.  XI, 

satisfont  ni  Leclerc  ui  Joly.  ^"s-  loi,  <<  l'ann.  1544. 
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marquait  qu'ily  ai>ait  dans  Chdteau- 
Thierry  un  autiv  magasin  de  farines 
et  de  blés  ,  non  moins  considérable 
que  celui  d' Epernay  ;  qu  il  n'y  ai'ait 
alors  aucunes  troupes  destinées  pour 
le  g  ailler  ;  et  que  si  le  dauphin  le  per- 
dait ,  il  lui  serait  impossible  de  suiure 
de  près  l'armée  de  sa  majesté  im- 
périale ,  ni  par  conséquent  d'en  em- 
pêcher les  principaux  progrès.  L'em- 
pereur ,  attiré  par  le  fruit  incompa- 
rable qu'il  aidait  recueilli  du  premier 
auis  ,  tourna  ses  enseignes  du  côté  de 


loiit  le  royaume.  François  I«^  en  fut 
quitte  à  bon  marche ,  et  se  vit  en 
paix  au  mois  de  septembre  de  la  mê- 
me année  (26). 

Comme  M.  Varillas  s'est  toujours 
plu  à  conter  des  choses  qui  tinssent 
du  merveilleux  ,  je  ne  me  fierais  pas 
troj)  au  récit  qu'il  vient  de  faire,  si 
je  n'en  voyais  la  substance  dans  M.  de 
Mézerai.  L'armée  des  Français  ,  dit- 
il  (27)  ,  avait  abondance  de  commo- 
dités ,  et  celle  des  Impériaux  en  était 
si  dépourvue  ,  que  dans  peu  de  jours 


Château-Thietri  ,  qu'il  força  avec  elle  allait  périr  ,  si  la  trahison  d'une 
peu  de  perte;  la  bourgeoisie ,  a  qui  femme  ne  lui  eut  rendu  l' embonpoint 
l'on  n  avait  point  envoyé  de  troupes,  et  la  vigueur.  Il  y  avait  loi-s  deux 
n'ayant  pu  soutenir  l'assaut.  L'abon-  brigues  à  la  cour  :  celle  de  la  dame 
dance  de  toutes  choses  qui  s'y  T'en-  d' Ëtampes,  maîtresse  durai,  et  celle 
contra  au  delà  même  de  l'espérance  de  Diane  de  Poitiers ,  maîtresse  du 
des  Impéiiaux  ,  etc.  (21).  La  cour  de  dauphin.  La  première  de  ces  dames  , 
France,  re'duite  aux  plus  étranges  piquée  d'une  furieuse  jalousie  contre 
embarras,  fit  «  tout  ce  qui  se  pouvait    la  seconde s'était  attachée  aux 


5>  faire  dans  une  telle  conjoncture  : 
3>  mais  le  secret  qui  devait  être  l'âme 
3)  de  cette  grande  afi'aire  n'était  point 
3)  gardé  ;  et  la  France  aurait  infail- 
»  liblement  changé  de  maître  ,  si 
»  quelque  chose  de  plus  fort  que  le 
»  raisonnement  humain  ne  se  fût 
»  opposé  à  la  révolution  prochaine 
»  dont  elle  était  menacée.  Le  dau- 
»  phin  n'agissait  que  de  concert  avec 
»  le  roi  son  père  5  et  le  roi  ne  pre- 
»  nait  aucunes  mesures  que  la  du- 
»  chesse  ne  fît  aussitôt  savoir  par  le 
M  comte  de  Bossu,  à  l'empereur(22).» 
La  consternation  fut  si  grande  dans 
Paris,  que  les  plus  riches  bourgeois 
s'enfuirent  avec  ce  qu  ils  avaient  de 
plus  précieux,  les  uns  vers  Orléans  , 
et  les  autres  du  côté  de  Rouen  (7^3). 
Une  femme  fut  la  cause  de  tout  ce 
désordre  (24)  ,  dux  fœmina  facti  ; 
une  femme  eût  alors  renversé  la  mo- 
narchie ,  si  la  tête  n'eût  tourné  à 
Charles-Quint ,  ou  plutôt  s'il  ne  se 
fût  élevé  des  jalousies  secrètes  entre 
lui  et  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre  (25), 
avec  lequel  il  avait  partagé  d'avance 

(21)  Varillns,  Hist.  de  François  I".,  liv.XI, 
pag.  101 ,  à  Vann.  x544. 

(22)  L'a  même,  pag.  io3. 

(23)  Là  même  ,  pag.  104. 

(24)  La  description  que  M.  de  Mézerai  a 
faile  ,  lom.  // ,  iii-folio  ,  pag.  jo3i  ,  de  la 
conslernalion  des  Parisiens  ,  est  affreuse.  Les 
fuyards  e'iaient  pilles  en   chemin  et  les  Jemines 

'viole'es. 

(25)  Il  e'iait  en  même  temps  sur  les  cotes  de 
Pii-ardie,  où  il  prenait  des  villes. 


intérêts  du  duc  d' Orléans,  pour  avoir 
un  appui  en  ce  prince  ,  si   le  roi  lui 

venait  a  manquer et  avertissait 

V empereur  de  tout  ce  qui  se  traitait 
au  conseil  ,  se  fiant  aux  belles  pro- 
messes qu'il  luifaisait,  qu'au  cas  que 
la  paix  se  pût  conclure  ,  il  rendrait 
/eÂtc  d'Orléans  V  un  des  plus  puissans 
princes  de  l' Europe,  Et  l'on  dit  (28) 
que  ,  comme  il  était  en  si  pressante 
nécessité  qu'il  ne  pouvait  racheter  sa 
vie  et  son  armée  qu'en  la  remettant  à 
la  discrétion  de  ses  ennemis  ,  elle  lui 
donna  avis  qu'il  y  avait  une  grande 
quantité  de  vivres  à  Epernai ,  l'une 
des  étapes  de  notre  camp,  et  que  me- 
me  le  dauphin  ayant  donné  ctiaige  li 
un  capitaine  d'infanterie  de  rompre 
le  pont  et  de  jeter  dans  la  rivière 
toutes  les  provisions  qui  ne  se  pour- 
raient pas  sauver  dans  trois  jours,  elle 
retarda  l'exécution  de  ce  commande- 
ment par  les  inventions  de  Longue- 
val  qui  était  son  confident  et  son  ami 
bienfamilier.  Ainsi  les  ennemis  ayant 
trouvé  abondance  de  vivres  et  de  bu- 

(76)  Le  traite' de  Crespi  fut  conclu  le  18  de 
septembre  i544. 

(27)  Tome  II,  in-folio,  pag.  io3i. 

(28)  "HAézerii  parle  plus  affirmalivement  dans 
la  Vie  de  Henri  II.  Nicolas  Bossu- Longueval  , 
dit-il,  pag.  lo.iS  dti  II",  volume  ,  qui  avait  été 
de  la  cabale  de  la  dame  d'Étampes,  accusé 
NON  SANS  SUJRT  d^avnir  donué  avis  aux  Impé- 
riaux de  prendre  Kpeinai  et  Cbâteau-Tbierri, 
racheta  sa  vie  par  sa  belle  maisOD  de  Marcliez, 
près  de  Laon,  qu'il  donna  à  l'arcbevéque  de 
Ueims  par  une  vente  supposée.  Voyei  l»  r*- 
man/ue  suivante. 


tin  dans  cette  ville  ,  et  encore  plus 
i^rande  quantité  dans  Château-Tnier- 
ri ,  qu  ils  surprirent  par  les  ai^is  de 
la  même  daine  ,  se  rafraîchirent  tout 
h  leur  aise  ,  etc. 

(F)  .  .  .  que  le  cardinal  de  Lorraine 
empêcha  qu'on  ne  punît.  ]  Je  me  ser- 
virai des  paroles  de  AI.  Varillas  pour 
expliquer  tout  ce  mystère  d'iniquité  : 
voici  ce  qu'il  dit  en  rapportant  l'état 
où  étaient  les  choses  ,  la  première  an- 
née du  règne  de  Henri  II.  «  Le  comte 
3'  de  Bossu  était  la  principale  cause 
J>  des  progrès  que  l'empereur  avait 
3>  faits  en  Champagne  avant  le  traité 
ii  de  Crespi  ,  et  l'on  s'imaginait  que 
»  la. seule  protection  de  la  duchesse 
3)  d'Etampes  avait  été  capable  de 
»  l'exempter  du  supplice.  Après  que 
3)  la  faveur  de  cette  dame  eut  expiré 
3)  par  la  mort  <lu  roi ,  on  s'avisa  de 
3)  mettre  Bossu  en  justice  ,  et  l'ou 
i>  crut  que  son  procès  servirait  à 
w  maintenir  la  réputation  de  la  Fran- 
3)  ce ,  en  apprenant  aux  étrangers 
»  que  si  l'empereur  s'était  avancé  si 
j)  près  de  la  ville  capitale  ,  ce  n'avait 
»  été  qu'à  la  faveur  d'une  insigne 
»  trahison  ,  dont  la  peine  avait  bien 
3)  pu  être  différée  ,  mais  non  pas 
»  omise.  Bossu  ne  s'oublia  pas  dans 
3)  une  conjoncture  si  dangereuse  ;  et 
3J  se  sentant  criminel ,  il  ne  chercha 
3)  de  salut  que  dans  la  protection  du 
»  cardinal  de  Lorraine  (29).  ■»  Il  lui 
lit  dire  qu'il  lui  donnerait  son  châ- 
teau de  Marchez ,  pourwu  que  sa  per- 
sonne et  les  autres  biens  qu'il  possé- 
dait en  J^rance  fussent  en  sûreté  (3o). 
La  proposition  fut  acceptée  :  le  cardi- 
nal sollicita  la  grâce  de  Bossu.  «  L'ex- 
3)  pédient  qui  lui  servit  le  plus  fut 
3)  de  montrer  au  roi  que  le  crime  de 
»  Bossu  lui  était  commun  avec  la 
»  duchesse  d'Etampes  j  et  que  par 
3)  conséquent  on  ne  le  pouvait  re- 
»  chercher  dans  les  formes  ,  sans  y 
V  comprendre  cette  duchesse  ,  ni  sans 
3)  noircirle  commencement  de  son  rè- 
3)  gne  par  un  afl'ront  insigne  fait  sans 
3)  nécessité  à  la  mémoire  de.  son  père, 
»  en  abandonnant  à  la  vengeance  de  la 
3>  justice  l'objet  qu'il  avait  si  tendre- 
3»  ment  aimé  durant  pç-ès  de  vingt- 

{iCj)  Varillas  ,  Hi»t.  de  Henri  II ,  liv.  I ,  pag. 
67  ,  a  Vann.  i547. 

(3o)  Iljit  proposer  cela  par  Nicolas  de  Pel- 
vé yjils  de  sa  soeur  ,  et  domestique  du  cardinal. 


ETAMPES.  3o5 

»  deu.t  ans.  Le  roi  se  rendit  à  celte 
«  raison  ,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  sans 


réplique';    et" Bossu   sortit  heureu- 
»  sèment  d'afi'aire  (3i).  » 

(G)  Elle  se  l'it  réduite  a  passer  le 
reste  de  ses  jours  dans  une  maison 
de  campagne.  ]  Voici  ce  que  Rîézerai 
en    dit  ,   lorsqu'il   parle  dis   change- 
mens  qui  se  firent  à  la  cour ,  après  la 
mort  de  François  I*;"-.  u  Pour  la  dame 
3)  d'Etampes  ,  elle  se  retira  dans  une 
»  de  ses  maisons  ,  méprisée  de  fout  le 
»  monde  et  de  son  mari  même  ,  qui 
»  était  Jean  de  Brosse  ,  où  elle  vécut 
»  encore  quelque  années  dans  l'exer- 
»  cice  secret  de  la  religion  réformée  , 
»  corrompant  beaucoup  d'autres  per- 
»  sonnes  par  son  exemple  (Sa.l.  n  M. 
Varillas   raisonne  amplement  sur  les 
motifs  qui  portèrent  la  sénéchale  (33) 
à  ne  point  pousser  sa  vengeance  jus- 
qu'aux   dernières    extrémités  ;    et    il 
conclut  par  ces  paroles  (34)  :  «   Quoi 
»  qu'il  en  soit ,  la  sénéchale   se  con- 
»  tenta  de  témoigner  de  l'indifférence 
»  pour   tout  ce  qui    regardait  la  du- 
«  chesse  ,  et  la  laissa  jouir  en  paix  de 
')  tout  ce  dont  elle  avait  profité  sous 
w  le  règne  précédent,  quoiqu'il  y  eût 
»  eu  dans  sa  conduite  assez  de  choses 
»  qui  ,  dans  la  rigueur  des  lois ,  pou- 
i>  valent  être  recherchées.  Il  était  aisé 
»  de  voir  que  la  duchesse,  d'Etampes 
3'  avait  été  plus  heureuse  en  ce  point 
i>  que  tout  le  monde  et  qu'elle  même 
»  n'avait  cru  ,  puisqu'il  n'y  avait  au- 
J)  cuu  courtisan   qui   n'eût   parié   sa 
3)  perte.   Elle  se  retira  dans  une  des 
)'  maisons  de  campagne  qu'elle  avait 
))  achetées  ;  et  elle  y  supporta  avec 
w  d'autant   plus  de  facilité  l'absence 
«  et  la  haine  du  duc  d'Etampes  sou 
»  mari  ,    qu'elle   n'avait   jamais    eu 
»  beaucoup    d'estime    pour   lui.    Les 
j)  relations  particuHères  n'en  décou- 
»  vrent  pas  la  cause  ;  mais    s'il   est 
"  permis  de  la  deviner  par  le  procès 
»  verbal  de  ce  duc  contre  elle,  qui  se 
"  trouvé  entre  les  manuscrits  de  Lo- 
M  menie,  on  jugera  qu'il  fallait  bien 
"  qu'il  eût  peu  d'esprit ,  ou  qu'il  fût 


illas , 


Histoire  de  Henri  II,  liv.  /, 
tome    II,    in-folio,    png. 


(3i)  V 
pag.  68. 

(Sa)    Mézera 
io58. 

(33)  C'est-à-dire,  Diane   de  Poitiers  , 
tresse  de  Henri  II. 

(34)  Varillas ,    Histoire  de   Henri  II  ,  li 
pag.  3&,  à  Vann.  j547.     '      ' 
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»  beaucoup  insensible  (35)  puisqu'il 
»  contribua  à  sa  propre  infamie  , 
»  en  décriant  sa  femme  avec  autant 
»  (le  soin  que  les  personnes  de 
M  sa  qualité' ,  lorsqu'elles  sont  pru- 
))  dentés  ,  en  prennent  pour  établir 
))  ou  pour  augmenter  leur  réputa- 
))  lion.  » 

(11) On  dit  qu'  elle  y  uécut  dans 

les   sentimens   des  réformés  *.  ]  Nous 
avons  vu  ce  que  Mëzerai  a  dit  sur  ce 
fait  :  il  ne  s'y  est  pas  étendu  comme 
Varillas,  qui  en  recherche  les  motifs , 
et  qui  en  rapporte  plusieurs  circon- 
stances. «  Les  jugemensde  Dieu,  dit- 
■»  il  (36),  sont  terribles  sur  les  péchés 
»  d'habitude  ,  et  principalement  sur 
»  ceux  qui  sont  contraires  à  la  pureté. 
»  Il  y  avait  vingt  et  un  ans  que  la  du- 
))  chesse  d'Étampes  vivait  dans    un 
»  désordre  public ,  et  le  calvinisme 
»  lui  parut  la  plus  propre   de  toutes 
))  les  sectes  pour  étouffer  les  remords 
))  de  sa  conscience  ,  parce  que   d'un 
))  cùté  elle   ôtait   la   nécessité    de   la 
))  confession  ;  et    d'un  autre  côté  el- 
»  le   déclarait  que  tous  les  hommes 
»  étaient  également  ennemis  de  Dieu, 
>)  et    qu'ils   n'étaient     distingués   les 
»  uns  des   autres  que  par  une  justice 
«  imputative.  11  n'y  avait  rien  déplus 
))  commode   que  ces   deux    maximes 
))  pour    entretenir  la   ducliesse    d'E- 
»  tampes  dans  son  crime  ;  et  elle  se 
))  les  peisuada  si  fortement,  que  non- 
»  seulement    elle   devint  calviniste  , 
j)  mais   de  plus  elle  protégea  autant 
«  ([u'el'ie  put ,  sans  trop  se  découvrir, 
))  ceux  (jue  l'on  avait  arrêtés  pour  la 
))  nouvelle  hérésie  ,  et  que  l'on  con- 
))  damnait  irrémissiblement  au  feu. 
))  Elle  eut  besoin  en  cela  de  tous  ses 
u  charmes  et  de  toutes  ses  ruses  :  car 
»  encore  que   l'amour  que  François 
»  I*" .  avait  pour  elle  la  première  fois 
î>  qu'ill'a  vit  au  Mont-de-Marsan,  où    La  1 
»  elle  avait  accompagné  la  duchesse    ' 


(3.")  Ces  paroles  seront  examine'es  dans  la 
rcmarijue  (K.). 

*  Leduciiat  dit  que  toute  la  preuve  qu'il  pour- 
r.iit  donner  du  protestantisme  de  la  duchesse 
d'Etampcs  se  réduit  à  UQ  argument  négatif 
tiré  de  Brantôme,  qui,  parlant  de  la  duchesse 
d'iilampes  et  de  la  duchesse  de  Valentinois  , 
exalte  beaucoup  le  catholicisme  de  cette  der- 
nière, et  uc  dit  pas  un  mot  des  sentimens  de 
l'autre  sur  la  religion.  Joly  dit  que  Brar.lûme,  qui 
manque  de  la  première  et  de  la  plus  nécessaire 
lies  qualités  pour  un  historien,  c'est-à-dire,  la 
lidélilé,  ne  mérite  pas  d'êlrc  cilé. 

(3G)  Ilist.  de  Henri  II,  liv.  /,  pag-  S/f. 


»  d'Angoulème  sa  mère,   en  qualité 
»  de  fille  d'honneur  ,  n'eût  point  di- 
»  minué  ^  il  y  a  néanmoins  de  l'appa- 
»  rence  que  s'il  eût  appris  qu'elle  fût 
)>  devenue  calviniste ,  il  l'aurait  aussi 
»  peu   épargnée   qu'il   maltraita  son 
»  valet  de  chambre  Mitron  ,  pour  le 
«  mt'ine  sujet,  en  le  blâmant  de  sorte 
»  qu'il    en  perdit  l'esprit  ,  et  qu'au 
»  sortir  du  Louvre,  il  se  précipita  dans 
»  le    premier  puits  qu'il  rencontra, 
w  Mais  après  la  mort  de  François  l"^"". , 
»  la  duchesse  d'Étampes  ne  crut  plus 
))  être  obligée  à  la  profonde  dissimula- 
»  tion  qu'elle  avait  jusque  là  obser- 
)»  vée.  Elle  vécut  à  la  calviniste  dans 
»  sa  maison  de  campagne  ;  et  toute  la 
»  précaution  qu'elle  prit  fut  de   ne 
»  point   entretenir  de  ministre.  Elle 
»  n'alla  plus  à  la  messe  que  dans  les 
))  jours  solennels  ,  et  elle  ne  se  con- 
»  tenta  pas  de  pervertir  ceux  de  ses 
»  domestiques  qui  eurent  la  faiblesse 
»  de   changer  de  religion    pour  lui 
M  plaire  ,  et  de  chasser  les    autres  ; 
»  mais  de  plus  elle  ne  dépensait  du 
»  revenu    des    grands  biens  qu'elle 
»  avait  acquis  durant  sa  faveur,  que 
»  ce  tpii  lui  était  absolument  néces- 
■»  sairc  pour  l'entretien  de  sa  famille  , 
»  et  elle  en  mettait  le  reste  dans  l'en- 
»  droit  que  l'on  appelait  alors  la  boî- 
))  te  à  Perrette  ;  c'est-à-dire  entre  les 
»  mains  de  ceux  qui  le  distribuaient 
»  aux  pauvres  calvinistes,  ou  qui  l'em- 
))  ployaient  à  corrompre  les  pauvres 
w  gens  de  métier  ou  de  la  campagne, 
»  qui  ne  faisaient  point  de  scrupule 
»  de  renoncer  à  l'ancienne   religion , 
»  parce  qu'en  leur  donnant  de    l'ar- 
»  gent ,  on   leur  assurait  que  rien  ne 
»  leur  manquerait  à  l'avenir,  pourvu 
M  qu'ils  embrassassent  la  nouvelle  re- 
»  ligion  et  qu'ils  y  persévérassent.  » 
Je  fais  deux  réflexions  sur  ce  récit. 
.  est  mon  étonnement  sur  le  si- 
lence de    Théodore   de  Bèze.  S'il  est 
vrai  que  la    duchesse  d'Étampes  ait 
été  charitable  envers  ceux  de  sa  reli- 
gion ,  et  qu'elle   ail  tant  contribué  à 
faire  croître  le  nombre  des  réformés , 
il  l'a    su    certainement.    D'où    vient 
donc  que  son  Histoire  des  Églises  ,  où 
l'on  trouve   tant -de   choses  de  beau- 
coup moindre  importance  ,  ne   con- 
tientrieu  toucha»îtcettedame?Je  veux 
que,  par  des  raisons  do  politique ,  il  ait 
airecté  de  ne  l'aVoint  joindre  avec  la 
i-eine  de  Navarre  ,  comme  a   fait  le 
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sieur  Maimbourg  (37)  ,  pour  persua- 
der à  François  I'"".  d'ouïr  les  prédica- 
teurs du  parti  :  je  veux  qu'il  ait  cru 
que  l'on  ferait  quelque  déslionneur  à 
la  reforme  ,  si  l'on  avouait  que  cette 
dame  ,  actuellement  plongée  dans  un 
adultère  public  ,  favorisait  la  nou- 
velle religion  5  mais  je  demande  pour- 
quoi il  aurait  eu  le  même  méu;ige- 
ment,  lorsqu'il  s'agissait  des  bons  olli- 
ces  qu'elle  rendait  à  la  cause  pendant 
sa  retraite  ?  Etait-il  honteux  à  l'é- 
glise réforme'e  qu'une  telle  femme  en 
fît  profession  ;  une  femme  ,  dis-je  , 
qui  avait  criminellement  perdu  sa 
virginité  j  qui  ensuite  avait  été  infi- 
dèle à  son  mari ,  à  son  galant  (38)  , 
à  son  roi ,  à  sa  patrie  ;  qui  avait  abu- 
sé de  sa  faveur  pour  commettre  mille 
injustices  ;  à  qui  enGn  toute  la  France 
pouvait  imputer  le  malheur  de  tant 
de  familles  ruinées  et  de  tant  de  fem- 
mes violées  ,  la  honte  d'un  traité  de 


Théodore  de  Bèze  et  ses  semblables, 
n'ayant  point  parlé  d'un  fait  qu'ils  ne 
pouvaient  ignorer  et  qu'ils  n'avaient 
aucune  bonne  raison  de  supprimer  , 
il  faut  attendre  à  le  croire  qu'on  en 
produise  de  fortes  preuves.  Je  sais 
que  l'auteur  moderne  de  l'Hisloire  de 
l'Edit  de  Nantes  assure  (40)  que  cette 
duchesse  Jai^orisait  oin^ertcriient  les 
luthériens  ,  et  qnaprès  la  mort  du 
roi  elle  uéculfort  retirée,  dans  tous  les 
exercices  de  la  religion  protestante  , 
protégeant  de  tout  son  pouvoir  ceux 
(pu  en  faisaient  profession  ;  mais<;om- 
me  je  me  persuade  qu'il  n'a  dit  cela 
que  sur  la  parole  de  Mézerai,  je  ne 
change  point  de  sentiment. 

Ma  2«.  réflexion  regarde  les  contro- 
verses à  quoi  M.  Varillas  s'est  ingéré 
de  toucher  d'une  manière  tout-à  fait 
propre  à  lui  attirer  mille  duretés  de 
la  part  de  quelque  théologien  bilieux. 
Je    ne   crois    point    qu'aucune  secte 


paix  désavantageux,  et  la  perte  d'tme    chrétienne  ait  des  dogmes  qui  puis- 
occasion  très-favorable  de  ruiner  l'ar-    sent  accommoder  une  femme  plongée 


mée  de  Charles-Quint  et  de  se  ven 
ger  glorieusement  de  tous  les  affronts 
qu'on  avait  reçus  de  ce  mortel  enne- 
mi du  nom  français  ?  Mais  outre  que 
Théodore  de  Bèze  pouvait  ignorer  les 
détestables  intrigues  de  cette  duchesse 
avec  Charles -Quint ,  et  la  noire  et 
déloyale  ingratitude  dont  elle  se  ren- 
dit coupable  envers  un  roi  qui  l'ai- 
mait si  tendrement;  voulons -nous 
que  ce  ministre  soit  plus  délicat  que 
l'Ecriture  ?  Les  évangélistes  ont  -  ils 
fait  difticulté  de  publier  que  la  Ma- 
deleine avait  suivi  Jésus-Christ  ?  Les 
apôtres  n'ont-ils  point  mis  (Sg)  Raab 
la  paillarde  dans  la  nuée  des  témoins 
les  plus  illustres  que  le   Vieux  Testa 


dans  l'habitude  de  l'adultère,  au  vu  et 
au  su  de  tout  le  monde  :  mais  de  tou- 
tes les  communions  occidentales  il 
n'y  en  a  point  qui  diU  être  moins  au 
goût  de  la  maîtresse  de  François  1^''.  , 
que  celle  qu'on  nomme  le  calvinisme  ; 
car  elle  livrait  la  guerre  à  outrance 
non  seulement  à  l'adultère  et  à  la  ga- 
lanterie ,  mais  aussi  aux  vanités  de  la 
cour,  au  jeu,  à  la  danse,  aux  discours 
libres  ,  etc.  Jugez  si  cet  évangile  pou- 
vait fort  tenter  notre  duchesse  d'E- 
tampes.  Les  deux  raisons  de  l'histo- 
rien sont  très-mauvaises  :  car  la  con- 


fession   n'est  pas  l'unique  moyen  de 
réveiller   la   conscience,    et  n'est  pas 
même  un  moyen  de   la  réveiller  qui 
ment  nous  puisse  fournir  pour  le  sou-    fasse  de  grands  progrès.  La  sénéchale 
tien  de  notre  foi  ?  Quel  mal  pouvait    de  Normandie   ne   valait  pas  mieu.K 
faire  aux  églises  réformées  l'aveu  que    que  la  duchesse  d'Etumpes  ,   quoique 


leur  historien  aurait  fait,  qu'une  maî- 
tresse du  grand  roi  François  V^. ,  dés- 
abusée des  vanités  de  la  cour  ,  au- 
rait reconnu  les  superstitions  papales 
et  donné  gloire  à  la  vérité,  afin  d'ex- 
pier ses  fautes  passées  ?  Je  conclus  que 

(37)  Histoire  du  Calvinisme,  liv.  I  ,  pag. 
m.  2ï. 

(38)  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  le 
comte  de  Bossu  couchait  avec  elle.  Pesez  bien 
If  s  expressions  de  Mézerai ,  ci-dessus ,  citation 
(27).  Voyez  aussi  la  remarque  (I)  ,  et  consultez 
iirantôme.  Vie  de  Henri  U  ,  png.  (3. 

(39)  V^oyei  /'Epîtic  onx  Hcbicu:t ,  chap.  XI , 


M,  Varillas  nous  apprenne  (40  l^'^l'c 
avait  une  aversion  prodigieuse  pour 
les  anti-catholiques.  Il  y  a  plus  :  cet 
auteur  avoue  que  pendant  la  vie  de 
François  I*"",  cette  duchesse  n'osa  té- 
moigner ses  sentimens  :  il  fallait  donc 
qu'elle  subît  les  austérités  de  la  dis- 
cipline romaine,  les  jeûnes,  la  con- 
fession, etc.  j  qu'aurait-elle  donc  ga- 
gné à  suivre  intérieurement  le  sys- 
tème de  Calvin  ?  Si   plie  y  trouvait 

(40)  Tom.  I,  lif.  7,  pag.  8  et  9. 

(41)  Vavilla;  ,  Histcire   de    Henri   II,   ^i'.   f. 
pas;.  36. 
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quelque  chose  de  commode  ,  il  ne  lui  servir.  Voyez  la  critique  gene'rale  de 
était  pas  permis  de  s'en  prévaloir  :  l'Histoire  du  Calvinisme  (43j. 
ainsi  tout  le  charme  était  levé ,  et  le  (1)  Le  duc  d' Elampes  auait  fait 
leurre  perdait  sa  force.  Ajoutez  à  cela  faire  des  informations  contre  elle.  ] 
qu'elle  ne  pouvait  adhérer  intérieure-  Nous  trouverons  encore  en  faute  M. 
ment  au  calvinisme,  sans  croire  qu'en  Varillas  :  Elle  était  en  si  mauvaise 
assistant  à  la  messe  elle  commettait  intelligence  ,  dit-il  (44)  >  ai^cc  le  duc 
le  plus  grand  de  tous  les  crimes  ;  et  d'Eta?npes,  son  mari,  qu'il  avait  fait 
par  conse'quent  rien  n'était  plus  pro-  faire  une  enquête  juridique  de  sa  con- 
fire a  lui  bourreler  la  conscience,  que  duile  depuis  son  mariage  :  ce  qu'on 
de  suivre  la  loi  des  réformateurs  dans  ne  pou^'ait  imputer  qu'à  la  jalousie 
une  cour  où  il  fallait  qu'elle  professât  qui  V obligeait  h  prendre  des  mesures 
régulièrement  le  catholicisme.  Car  si  honteuses  ,  afin  de  se  fenger  de  sa 
pourkce  qui  est  du  dogme  de  la  justice  femme  lorsqu'elle  aurait  perdu  la 
imputative,  M.  Varillas  en  juge  corn-  protection  du  roi.  Si  M.  Varillas  avait 
me  un  aveugle  des  couleurs  ,  puisque  bien  lu  les  manuscrits  dont  il  se  vante 
tous  les  protestans  reconnaissent  que  qu'on  lui  a  donné  communication  ,  il 
cette  justice  ne  sert  de  rien  sans  la  re-  ne  raisonnerait  pas  comme  il  afait  sur 
pentance  :  il  n'est  donc  pas  vrai  les  motifs  du  duc  d'Etampes.  Il  sau- 
qu'elle  soit  la  seule  chose  qui  distin-  rait  que  les  enquêtes  sur  la  conduite 
eue  les  bons  d'avec  les  méchans.  de  la  duchesse  furent  faites  long- 
Depuis  la  première  édition  de  ce  temps  après  la  mort  de  François  1*"^., 
Dictionnaire,  j'ai  découvert  que  Flori-  et  que  le  mari  n'avait  point  pour 
mond  de  Rémond  a  dit  quelque  chose  but  de  faire  connaître  que  son  épouse 
du  prétendu  luthéranisme  de  la  du-  n'avait  point  gardé  la  foi  conjugale, 
chesse  d'Etampes.  Il  la  met  au  nombre  II  aurait  fallu  qu'il  eût  été  le  plus  niais 
des  dames  que  les  luthériens  avaient  de  tous  les  hommes  ,  s'il  avait  cru  que 
attirées  a  leur  cordèle,eic{\x\\tVirdiQn-  son  cocuage  avait  besoin  d'informa- 
nèrent  accès  auprès  de  la  reine  de  tions  pour  devenir  un  fait  certain. 
Kavarre  ,  sœur  de  François  l*''.  Il  met  Toute  la  France  en  était  persuadée  , 
dans  la  même  catégorie  les  dames  en  aurait  juré  et  se  serait  hautement 
de  Cani,  de  Pisseleu.,  soeur  de  cette  moquée  de  quiconque  aurait  traité  la 
duchesse  ,  et  il  assure  que  celles-ci  chose  de  problématique.  L'enquête  ne 
en  gagnèrent  quelques  autres.  La  fut  donc  point  une  afl'aire  de  jalousie, 
conquête  de  ces  simples  âmes  ,  ajoute-  et  ne  tendait  point  à  un  dessein  de 
l-il ,  et  de  cefragUe  sexe  fut  bien  ai-  vengeance,  après  que  François  I*''.  ne 
sée  ;  caria  rigueur  des  lois  et  règles  serait  plus.  Je  l'ai  déjà  dit,  elle  fut 
de  l'église  ,  et  surtout  celte  gène  de  faite  après  la  mort  de  ce  monarque; 
la  confession,  était  insupportable  à  et  j'ajoute  qu'elle  tendait  à  faire  voir, 
plusieurs  d'entr'elles  (42)-  Mais  outre  non  pas  le  tort  que  le  duc  d'Etampes 
qu'il  ne  cite  aucun  auteur  ,  il  insiste  avait  souffert  en  son  honneur  ,  par  la 
si  peu  sur  ce  fait-là  ,  il  en  donne  si  conduite  de  sa  femme ,  mais  celui 
jieu  de  particularités,  il  est  si  desti-  qu'il  avait  souffert  en  ses  biens:  de 
tué  de  circonstances,  qu'il  ne  me  fait  quoi  il  voulait  ramasser  des  preuves 
point  changer  d'opinion.  Je  crois  que  pour  s'en  servir  dans  un  procès.  M.  le 
ses  lumières  se  réduisaient  à  un  ouï-  Laboureur  va  nous  l'apprendre.  Le 
dire  vague,  qu'il  voulut  mettre  à  pro-  duc  ,  dit-il  (45) ,  non-seulement  ne 
fit  ,  afin  d'avoir  lieu  de  débiter  un  posséda  que  de  nom  les  biens  que 
lieu  commun.  C'est  celui  du  strata-  François  1*''.  lui  fît ,  mais  encore  il 
gème  de  l'ancien  serpent  qui  fit  suc-  en  paya  l'usure  de  son  propre.  En 
comber  la  première  femme.  Cet  his-  voici  une  preuve  de  la  propre  bouche , 
torien  a  ramassé  là-dessus  je  ne  sais  et  attestée  par  serment  en  justice,  du 
combien  de  moralités  et  d'autorités. 
Ce  lieu  commun  est  pitoyable  :  il  a  le  (43)  ^^u  paragraphe  XIII   de  la   XXX'. 

défaut    de    pouvoir    être    rétorqué;    il  leUre   IroiuemeedUwn.     Voyez  auisi  In  remar- 

'          .              •                   .T         1  nue  <ï))  de  l  article.  (jt.t.GOiKe.1'^.,  lume  VU. 

ny  aucune    secte  qui  ne  puisse  s  en  ,,/\  i    n       «   .  •      j    r         ■    ler     ;■ 

■'                                      T                1  (^;;jj  Varillas,  Histoire  de  Irançois  1^'.,  '"'. 

(42)    riorlmnnd  <ic    Rcinond  ,    Histoire  de  la  ^^  ,  P"S-  çf^- 

raisîanre  et    progrès   de    l'Hciésie,   Ity.  VU,  (45J  Le  Laboureur ,   Addition»  aux  Mémoire.- 

ehap.  HI^  pat;,  m.  84.  de  Casteinau  ,  iom.  /,  pag.  864. 
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roi  Ilenii  II ,  qu  il  siqipUa  de  vou- 
loir déposer  en  sajaueur,  au  procès 
tju'il  avait  contre  Odet  de  Bretagne, 
comte  de  f^ertus ,  son  cousin  ,  comme 
héritier  de   François   de   Bretagne , 


légères  marques  de  la  libéralité  du 
roi  et  par  de  vains  emplois  ,  pourvu 
qu'il  les  eût  reçus  dans  le  temps  qu'il 
en  avait  besoin  ,  elle  l'avait  mécon- 
tenté jusqu  au  point  qu'il  s^était  eni- 


sonfri^re  aîné ,  comte  de  J^erius  ;  le-  porté  au  delà  de  la  bienséance  ,  par 
quel  François  ayant  épousé  Char-  le  plus  étrange  caprice  que  la  jalou- 
fotte  de  Pisseleu,  sœur  de  la  duchesse  sie  ait  jamais  inspiré,  en  publiant 
d'Ftampes ,  elle  obligea  le  duc  son  lui-même  son  déshonneur  par  l' en- 
mari  de  lui  faire  telle  raison  qu'il  lui  quête  juridique  de  la  conduite  de 
plut  sur  ses  prétentions  ,  a  cause  de  sa  femme  ,  dont  on  a  déjà  par~ 
Madeleine  de  Brosse  ,  dite  de  Bre-  lé.  Ce  procédé  qui  les  rendait  ir- 
tagne  ,  son  aïeule.  En  suite  de  Vexa-  réconciliables  otait  h  la  duchesse 
mena  futur  que  le  roi  lui  accordait  l'espérance  de  retourner  auprès  de 
Pans  ,  le  3  juin  i556  ,    il  lui  fit  en-  son  mari  ;  et  la  réduisait  à  ce  point 


core  la  grâce  de  subir  l'inteiTOga- 
toire ,  le  12  duditmois  ,  en  l'hôtel  vul- 
gairement appelé  la  Maison  Maigret, 
dans  la  rue  Sainte-Avoye,  qu'il  don- 
na depuis  au  connétable  de  Monlmo- 
renci  :  en  présence  duquel  il  déclara  , 
que  le  duc  d'Etampes  lui  a  dit  sou- 
vent qu'il  craignait  bien  que  le  ma- 
riage du  comte  de  Vertus  avec  la  sœur 
de  la  dame  d'Etampes  se  fît  à  ses  de'- 


de  misère  ,  que  la  sénéchale  ,  après  la 
mort  du  roi ,  poun'ait  se  servir  du 
même  mari  comme  d'un  instrument 
pour  la  tourmenter ,  jusqu  a  ce  que  sa 
vengeance  fût  pleinement  assouvie. 
Voilà  M.  Varillas  très-persu.adé  que 
l'enquête  juridique  du  duc  d'Etampes 
était  déjà  faite  l'an  i544)  du  vivant 
de  François  I*''.  ;  et  néanmoins  elle  ne 
fut   faite   qu'en   ï556.  Ainsi  tous  les 


pens; que  le  bruit  a  ete  tout  com-    Jieaux  raisonnemens  qu'il  y  fonde  ne 


mun  que  Longueval  maniait  toutes 
les  affaires  de  la  duchesse  (46)  ,  et 
que  le  duc  s'est  souvent  plaint  qu'il 
lui  faisait  faire  plusieurs  choses  à  son 
de'savantage  ;  que  les  honneurs  qu'a 
eus  ledit  Longueval  sont  assez  connus, 
et  venaient  de  la  faveur  de  ladite  da- 
me ;  que  ledit  duc  s'est  souvent  plaint 
que  ladite  dame  recevait  les  gages 
de  son  état  de  gouverneur  de  Bre- 
tagne ,  et  lui  ne  jouissait  de  rien  ; 
qu'il  se  doulait  le  plus  des  contrats 
qu'on  faisait  pour  Ja  dame  d'Avau- 
gour;  que  le  duc  s'est  plusieurs  fois 
plaint  à  lui  ,....  qu'il  était  contraint 
de  faire  plusieurs  actes  et  contrats  au 
désavantage  de  lui  et  de  sa  maison  , 
selon  le  vouloir  de  ladite  duchesse  , 
dudit  de  Longueval ,  et  autres  leurs 
ministres  ;  sur  quoi ,  etc. 

(K)i>/.  P^arillas  a  ignoré  et  le  temps 
et  les  motifs  de  cette  aventure.  ]  Cela 
paraît  clairement  par  notre  remarque 
précédente  ;  mais  en  voici  de  nou- 
velles preuves,  ylu  lieu  ,  dit-il  (47)  , 
en  parlant  de  la  duchesse  d'Étampes  , 


sont  que  de  belles  chimères.  C'est  un 
écueil  dangereux  pour  tous  les  histo- 
riens qui  se  plaisent  trop  à  recherclier 
les  motifs  de  la  conduite  des  cours, 
et  qui  ne  se  plaisent  pas  assez  à  con- 
sulter la  chronologie.  Nous  voyons  de 
plus  celui-ci  très-persuadé  qu'un  ca- 
price étrange  de  jalousie  poussa  le 
duc  à  faire  informer  juridiquement 
contre  sa  femme  ;  et  néanmoins  ces 
informations  ne  procédèrent  que  de 
l'envie  de  gagner  un  grand  procès. 
Au  reste ,  M.  Varillas  n'est  pas  le 
seul  qui  prétende  que  ce  mari  eut  la 
faiblesse  d'étaler  lui  même  son  dés- 
honneur au  yeux  du  public.  L'abbé 
de  Saint-Réal  n'en  jugeait  pas  autre- 
ment. Voici  ses  paroles  (48)  :  «  Ce 
»  que  vous  avez  dit ,  repris-je ,  de  Cé- 
»  sar,  qui  ne  voulutpas  porter  témoi- 
«  gnage  contre  le  galant  de  sa  femme, 
M  me  fait  souvenir  d'un  autre  mari 
»  dont  j'entendis  parler  il  y  a  quelqui^ 
»  temps ,  et  qui  ne  fut  pas  si  délicat. 
»  C'est  celui  de  la  belle  duchesse 
>>  d'Étampes,  première  maîtresse  d^ 


de  ménager  dans  sa  faveur  le  duc »  François  I*"'.  Après  la  mort    de  c 

son  mari,  dont  l'humeur  assez  insen- 
sible et  peu  sujette  aux  plaisirs  de 
l'amour  aurait   été   amusée  par  de 

(46)  Voyez  la  remarque  (E)  ,   citation  (19). 
/^l)  Varillas,  Histoire  de  Fr."iiiçoJs  I^'.  ,    liv. 
XI,  pag.  98.,  à  Vann.  i544- 


M  pnnce,  le  bon  homme  voulut    ro- 
>)  prendre  un  procès  contre  elle  (49) 

(48)  Césarion  ,  entretien  I ,  pas.  24 1  edit.  il- 
la  Hare ,  i685. 

C49)  !^.  le  Laboureur  me  paraît  beaucoup 
plus  croyable  :  il  dit ,  ÂddiS.  à  Caslelnau  ,  «oui. 
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3>  qu'il  n'avait  pu  poursuivre  jut^qu'a-  qdVlle  ne  passai  pour  impudique  ,  il 
j)  lors,  à  cause  de  la  consideralion  se  reconnaissait  le  père  des  enfans 
3)  que  le  roi  avait  conservée  toute  sa  qu'elle  aurait  du  prince.  Je  sais  bien 
»  vie  pour  cette  dame  ;  et  ayant  be-  que  les  courtisans  appellent  soHise  la 
»  soin  de  prouver  eti  justice  cette  im-  mauvaise  humeur  d'un  mari  qui  n'a 
))  possibilité  ,  il  fit  faire  une  infor-  point  l'adresse  de  parvenir  aux  pen- 
»  mation  ,  où  Henri  II  ,  et  les  pre»  sions,  aux  charges,  aux  goiivernemens 
j)  mières  personnes  de  la  cour  témoi-  de  province ,  en  consentant  de  bon 
3)  gnèrent  à  sa  requête ,  dans  les  ter-  cœur  que  son  épouse  accorde  les  der- 
3)  mes  les  plus  honnêtes  qu'ils  purent  nières  faveurs  au  souverain  ;  mais  je 
3)  choisir ,  le  grand  pouvoir  de  sa  sais  aussi  que,  d'autre  côté  ,  ils  mépri- 
3)  femme  sur  le  feu  roi,  et  l'étroite  sent  tout  cocu  volontaire  qui  a  cette 
3)  amitié  qui  avait  été  entre  ce  prince  adresse  ;  et  qu'ils  font  de  cruelles  rail- 
5)  et  elle.  »  M.  le  Laboureur  ne  s'é-  leries  de  sa  corne  d'abondance.  Et  il 
loigne  pas  de  celte  façon  déjuger.  Le  esl  si  vrai  que,  même  selon  le  juge- 
painre  duc  ,  dit-il  (5o) ,  doit  auoir  ment  corrompu  du  siècle  ,  un  mari  se 
bien  pdti,  pour  avoir  été  obligé  de  fait  honneur  de  n'avoir  nul  raénage- 
laisser  a  la  postérité  ce  monument  in~  ment  pour  sa  femme  ,  devenue  maî- 
juiieux  de  sahonte  et  de  son  malheur,  tresse  du  prince,  qu'on  croirait  le 
M.  Varillas  a  donc  quelques  suffragans,  bien  louer  dans  une  épithaphe ,  dans 
quoiqu'ils  ne  s'expriment  pas  aussi  une  oraison  funèbre ,  etdansdesem- 
fortement  qu'il  s'exprime,  quand  il  blables  pièces,  en  marquant  cette 
assure  (5i)  qu'il  fallait  bien  que  le  conduite;  et  qu'on  n'oserait  y  louer 
duc  d  Étampes  eut  peu  d'esprit,  ou  d'une  conduite  toute  contraire  ,  ceux 
qu'il  fut  beaucoup  insensible  ,  puis-  qui  auraient  dissimulé  cet  affront  afin 
qu'il  contribua  h  sa  propre  infamie,  de  faire  fortune.  Le  genre  humain  est 
en  décriant  sa  femme  avec  autant  de  bien  corrompu,  mais  non  pas  jusques 
soin,  que  les  personnes  de  sa  qualité,  au  point  que  le  trafic  qu'un  mari  peut 
lorsqu  elles  sotit  prudentes  ,  en  pren-  faire  de  son  épouse  soit  censé  une 
ne nt  pour  établir  ou  pour  augmenter  conduite  honorable.  C'est  un  moyen 
leur  réputation.  que  l'on  n'emploie  que  trop  souvent 
N'en  déplaise  à  ces  messieurs,  il  me  pour  parvenir  aux  richesses  :  il  était 
semble  qu'ils  vont  un  peu  de  travers  connu  à  l'ancienne  Rome  (Sa),  il  n'a 
dans  la  sentence  qu'ils  prononcent  jamais  discontinué;  et  cependant  il 
contre  ce  duc.  Il  n'était  point  dans  le  ne  se  sépare  point  tout-à-fait  du  mé- 
cas  où  les  maris  qui  publient  leur  co-  pris  et  de  la  honte  qu'il  mérite, 
cuage  se  déshonorent.  Quand  on  est  Outre  cela ,  il  faut  bien  considérer 
cocu  par  une  force  majeure  ,  et  qu'on  la  différence  qui  se  trouve  entre  notre 
se  pourvoit  envers  le  public  par  des  duc  d'Etampes,  et  César,  ou  tout 
démarches  éclatantes  qui  témoignent  autre  particulier  qui  plaide  pour  se 
que  bien  loin  d'être  cocu  volontaire,  faire  déclarer  cocu.  Les  galanteries  de 
l'on  enrage  de  ne  pouvoir  pas  repousser  la  femme  de  César  n'étaient  point  pu- 
l'insulte,  on  conserve  hautement  tout  bliques  :  les  accusés  ne  convenaient 
son  honneur  et  toute  sa  réputation,  point  du  fait  :  disons  la  même  chose 
Si  la  qualité  de  souverain  n'efface  pas  sur  les  procès  d'adultère  qui  occupent 
l'infamie  à  l'égard  d'une  maîtresse,  quelquefois  les  tribunaux.  Mais  pour 
elle  l'efface  pour  le  moins  à  l'égard  de  la  duchesse  d'Etampes,  elle  ne  dis- 
tout mari  qui  témoigne  hardiment  convenait  point  qu'elle  fût  la  mai- 
son indignation;  et  bien  loin  qu'un  tresse  de  François  1'='".  Ce  prince  le 
mari  se  déshonore  en  donnant  des  niait  encore  moins  (53)  ;  de  sorte  que 
preuves  publiques  du  mépris  qu'il  a  leur  commerce  passait  par  toute  l'Eu- 
concu  pour  sa  femme  ,  qu'il  se  désho-  rope  pour  un  fait  certain  et  incontes- 
norerait  au  contraire  s'il  lui  servait  de  table.  Ainsi  le  duc  n'ajoutait  rien  à 
couverture  ;   et    si,   pour  empêcher  son  infamie  par  son  enquête  :  on  ne 

doit  donc  pas  le  prendre,  ni  pour  un 

J,  pag.  (!64  ,  qt'e  le  duc  plaidait,  non  contre  sa 

femme,    mais  contre  le  comte  de    Vertus  ,  son  ^5^^    Scortator  erit ,  cave  te  roget  :  ullro 

cousin.  P enelopen  facilis  poliori  trade. 

(5o)  Le  Laboureur,  là  même,  pag.  865.  Horat.  ,  sat.  V,  Uh.  II,  vs.  76. 

(5i)  Histoire  de  Henri  II,  Uv.  I,  pag.  m,  34.  (53J  Voyez  la  remarque  suivante. 
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homme  de  peu  d'esprit,  ui  pour  un  ceux  qui  en  usent  ainsi  lorsque  d'ail- 
homme  insensible,  sous  prétexte  de  leurs  ils  ne  sauraient  éviter  la  plume 
iinfarraation  :  on  ne  doit  pas  le  com-  des  plus  sincères  historiographes.  Le 
parer  à  ces  maris  qui  manifestent  des  comte  de  Bussi-Rabutin  reçut  une 
aventures  domestiques,  qu'il  dépend  lettre ,  en  1668,  où  il  est  pai-le'  d'un 
d'eux  de  tenir  toujours  sous  le  rideau,  homme  qui  se  trouvait  au  premier  cas. 
Une  enquête  juridique  n'est  pas  un  Voici  en  quels  termes  cela  est  conçu  : 
monument  aussi  à  craindre  que  l'his-  Pour  ta  lettre  de  madame  de  .  .  . 
toire.  Or,  le  duc  d'Etampes  devait  h  monsieur  de  .  .  .  .  elle  n'a  point 
être  fermement  persuadé  que  cent  couru.  Le  mari  l'a  montrée  au  roi , 
bons  historiens  e'terniseraient  l'adul-  et  l'a  donnée  au  parlement.  Ainsi 
tère  de  son  épouse.  Puis  donc  que  n'étant  point  cocu  de  chronique ,  au 
l'enquête  lui  pouvait  être  d'un  grand  moins  le  sera-t-ilde  registre  (55). 
usage  dans  un  procès  de  conséquence,  (L)  J'ai  de  la  peine  à  croire  que 
on  le  doit  louer  de  l'avoir  faite  ;  car  François  I^'^.  ait  jamais  dit  sérieuse- 
cn  ne  la  faisant  pas  il  n'empêchait  ment  qu'il  ne  couchait  pas  auec  cette 
point  que  sa  honte  (  si  honte  il  y  dame,\  L'auteur  que  je  contredis  ici 
avait)  ne  retînt  tout  ce  qu'elle  avait  n'est  pas  d'un  poids  à  me  donner  des 
de  public.  scrupules  sur  la  liberté  dont  je  me 

Il   me  reste  une  chose  à  dire  qui    sers  envers  lui.  Voyons  ses  paroles  : 
suffirait  seule  à  sa  justification.  C'est    Le    roy    François    donc  délivré  de 
qu'il  ne  fit  point  des   enquêtes  pour    prison  retournant  d'Espaigne  ,  ma- 
prouver    son     cocuage ,     mais    pour    dame   la   régente   sa    mère    le    vint 
prouver  que  sa  femme  lui  avait  fait    trouvera  Bordeaux  accompaignée  de 
perdre  beaucoup  de  bien.  Pourrait-on    plusieurs  dames  et  damoiselles  ,  entre 
blâmer  un  homme  qui ,  dans  un  pro-    lesquelles  estoit   Anne  de  Pisseleii 
ces  où  il  est  question  du  recouvrement    qui  despuis  futcomtesse  de  Pontieure  , 
de  ce   bien,   fait  connaître    par   des    et  après  duchesse  d'Estampes  a  cause 
procédures  juridiques,  que  sa  femme    de  son  mary.  Dame  qui  fut  tousjours 
le  lui  a   ôlé  injustement?  On  se  per-    despuis  fai^orisée  du  roy,  car  il  fai- 
suade,  à  moins  qu'on  n'y  prenne  garde    soit  pour  elle  ce  qu'il  eust  dénié  a 
de  près ,  qu'il  n'y  a  point  de  femmes    d'autres  :  et  quoj  qu'on  soubconnast 
plus  complaisantes  envers  leurs  maris,    moins  honnestcment  qu'il  ne  fallait  de 
que    celles   qui   leur  font  porter   des    ceste  primauté ,  si  est-ce  que  le  roi  s' eti 
cornes.  Voyez  là-dessus  l'un  des  coûtes    purgea,    et  protesta   qu'il    n'aimait 
de  M.  de  la  Fontaine  (54) -C'est  pour-    ceste  dame  que  pour  sa  grâce  et  gail- 
quoi  les  parties  du  duc  d'Etampes  au-    lardise.  Quoi  qu'il  en  fust,  on  tient 
raient  pu  prétendre  que  sa  femme  lui    qu'il  s'en  seri^oit  au  lict,  ueu  mesmes 
avait  fait  cent  passe-droits ,  afin  de  lui    qu'il  estoit  assez  enclin  à  l'amour  des 
faire  porter  patiemment  le  mauvais  ti-  femmes ,  ce  qui  estoit  le  seul  dejfaut  et 
tre  qu'elle  lui  donnait.  Il  fut  donc  obli-    c/ce  dont  ce  prince  estoit  entaché  (56) . 
gé  de  justifier  juridiquement  qu'elle    H  est  contre  la  vraisemblance  que  ce 
lui  avait  causé  de  très-grandes  pertes,    prince  se  soit  jamais  avisé  de  protester 
Qu'on  ne  le  blâme  donc  pas  d'avoir    tout  de  bon ,  qu'il  ne  se  passait  rien  de 
joint  à  la  qualité  de  cocu  de  chronique    malhonnêteentrelui  et  la  duchesse  d'E- 
celle  de  cocu  de  registre  ;  car  celle-ci    tampes.  Il  avait  trop  d'esprit  et  trop 
était  contenue  éminemment  dans  la    de  monde,  pour  ne  savoir   pas  que 
première,  et  ne  pouvant  pas  aggraver    personne  n'ajouterait  foi  à  de  telles 
son  déshonneur ,  elle  pouvait  lui  épar-    protestations,   après  la  connaissance 
gner  un  grand  dommage.  Blâmez  tant    que  l'on  avait  de  son  penchant  vers  le 
qu'il  vous  plaira  ceux  qui ,  n'ayant    sexe.    Et  d'ailleurs    sur   le   pied    où 
pas   à  craindre  que  leur  déshonneur    étaient  les  choses  ,  il  eût  craint  de  se 
soit  inséré  dans  les  annales  deTélat,  le    rendre  méprisable  à  toute  sa  cour, 
portent  au  greffe  du  parlement,  et  l'y    s'il  eût  passé  pour  un  jeune  prince 
fontenregistrerj  mais  ne  blâmez  point    qui  aurait  servi  long-temps  une  belle 

(54)  On  peut  voir  ausn  un  livre  qui  fut  im-        (55)  LeUres  de  Bus«i-Rabutin  ,  loin.  II,  lettre 

prime  en  Hollande  ,  l'an  1682  ,  sons  le  titre  de,  CLIII ,  pag.  335,  e'dilion  de  Hollande. 
les  Privilèges  du   Cocuage.    C'est   un  dialogue         (56)  Du    Verdier    Vau-Privas,    Prosojiogr.  , 

entre  un  cocu  et  un  jaloux.  tant,  III,  png.  2347. 
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fille  sans  lui  rien  demander,  ou  sans 
en  obtenir  rien.  La  protestation  qu'on 
lui  impute  serait  moins  éloignée  de 
la  vraisemblance,  s'il  eût  commen- 
cé à  s'attacher  à  la  duchesse  lorsqu'ils 
étaient  l'un  et  l'autre  dans  l'âge  de 
maturité  ;  mais  il  en  parut  amoureux 
dès  le  retour  de  sa  prison  :  il  n'avoit 
que  trente-deux  ans  ;  la  demoiselle  de 
Heilli  était  une  jeune  fille  pleine  de 
charmes:  quelle  apparence  qu'il  ne  se 
soit  pas  pressé  d'en  venir  à  la  conclu- 
sion ,  et  qu'il  n'ait  point  frappé  au  but 
dans  quelque  temps  ?  Que  si  la  vertu 
de  la  belle  avait  été  invincible,  il  au- 
rait sans  doute  porté  ses  soupirs  vers 
un  autre  objet,  avant  la  fin  de  l'année. 
Mais  je  ne  vois  point  d'auteur  qui  soit 
assez  simple  pour  louer  notre  Anne  de 
Pisselcu  par  rapport  à  la  chasteté.  La 
crédulité  de  l'auteur  que  je  réfute 
s'est  arrêtée  à  moitié  chemin  5  car  s'il 
a  été  persuadé  que  François  I*'.  pro- 
testa de  son  innocence ,  il  n'a  point 
cru  qu'il  fallût  ajouter  foi  à  cette  pro- 
testation. Si  elle  méritait  d'être  crue, 
et  si  d'ailleurs  la  duchesse  avait  étedu 
parti  des  réformés,  ceux-ci  auraient 
eu  dansleur  communion  le  plus  grand 
exemple  de  chasteté  qui  ait  paru  sur  la 
terre.  En  ce  cas-là  cette  duchesse  au- 
rait surpassé,  par  rapport  à  cette  ver- 
tu ,  non-seulement  les  vierges  du  mar- 
tyrologe, mais  aussi  les  héroïnes  de 
roman.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  des  si- 
tuations de  ce  parallèle  :  je  ne  suis  pas 
le  premier  qui  dise  (57)  que  les  exem- 
ples de  vertu  que  l'on  forgeait  dans 
nos  grands  romans  d'autrefois  (58  ) 
allaient  plus  loin  que  la  pratique  des 
plus  saintes  femmes.  Car  les  héroïnes 
de  roman  se  conservent  pures  et 
nettes  de  toute  tache  ,  dans  la  vie  de 
la  cour  ,  obsédées  d'un  amant  très- 
accompli  qu'elles  aiment ,  enlevées  de 
temps  en  temps  ,  et  toujours  au  milieu 
des  tentations  les  plus  dangereuses. 
La  chasteté  des  cloîtres ,  celle  des 
vierges  martyres,  n'a  pas  les  mêmes 
difficultés  à  vaincre  :  elle  est  donc 
moins  merveilleuse  que  ne  le  serait 
celle  des  daaies  de  la  Clélie.  Mais 
comme  celles-ci,  au  bout  de  deux  ou 
trois  ans,  plus  ou  moins,  trouvaient  la 
fin  de  leur  peine  dans  un  heureux  ma- 
riage ,  leur  vertu  incorruptible  n'égale 

(57)  Voyez  Vahbé  de  Villicrs  ,  dan.t  srs  Ré- 
fltxious  sur  les  défauts  d'autriii. 

(58)  CassanJre,  Clcopntre,  Cyrns,  ClcHc,  etc. 


point  celle  qu'il  faudrait  attribuer  à 
la  duchesse  d'Etampes ,  si  jamais  le  roi 
n'avait  joui  d'elle. 

ETIENNE  de  Bysance ,  au- 
teur d'un  dictionnaire  géogra- 
phique dont  il  ne  nous  reste 
qu'un  abrégé  fort  imparfait. 
Cherchez  Stéphanus,  tome  XIII. 

EUCLIDE  * ,  natif  de  Mégare, 
et  disciple  de  Socrate  (A) ,  ne 
suivit  point  l'esprit  de  son  maî- 
tre; car  au  lieu  de  s'attacher 
principalement  à  la  doctrine  des 
mœurs  ,  il  se  mit  à  raffiner  les 
subtilités  de  la  logique.  Il  fonda 
une  secte  qui  passe  pour  une 
branche,  ou  plutôt  pour  une  con- 
tinuation de  l'école  de  Xénopha- 
nes  ,  de  Parménide  et  de  Zenon 
d'Élée  {a).  Ceux  qui  suivirent 
sa  méthode  de  philosophie  furent 
nommés  Mégariens ,  Megarici  , 
et  ensuite  disputeurs  ,  et  enfin 
dialecticiens  {b).  On  ne  connaît 
guère  le  détail  de  ses  opinions  , 
et  il  est  assez  difficile  de  com- 
prendre quelque  chose  dans  sa 
doctrine  sur  la  nature  du  bien 
(B).  Il  n'employait  que  des  con- 
clusions dans  ses  disputes  (C); 
et  par-là  nous  pouvons  juger 
de  l'ardeur  et  de  l'impétuosité 
qu'il  y  apportait.  Nous  en  pou- 
vons juger  aussi  par  le  caractère 
d'esprit  qu'il  inspira  à  ses  disci- 
ples. Ce  fut  une  rage  ou  une  fu- 
reur de  disputer  (c).  Eubulide  , 
qui  lui  succéda  ,  fut  l'inventeur 
de  divers  sophismes  extraordinai- 
rement  captieux  et  embarrassans 
(D).  Alexinus  ,  qui  succéda  à  Eu- 

*L'article  de  la  Biographie  universelle  est 
de  M.  Lacroix  qui  donne  quelques  de'tails 
sur  les  principales  éditions  d'Eudide. 

(a)  Cic.,  Acad.  Quœst.,/(7A  ir,  cap.XLU. 

(h)  Diogcn.  LaërI.,  lib.  JT ,  nuin.  I0É>. 

^c)  Vojcz  la  rcmarq,  (D). 
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bulide ,  fut  grand  amateur  de  la  SuppléinentEucLiDE  le  géomètre, 

dispute,  et   s'y  porta  avec   tant  et  je  marquerai  ici  quelques  fau- 

de  véhémence  ,  qu'il   en   acquit  tes  du  père  Rapin  (F). 
un  surnom  (d).  Diodore ,  autre 

disciple  d'Eubulide  ,  s'entêta    et  A^)  ^{  f  «'j  disciple  de  Socrate.  ] 

,-    c^          -    /.     .    j          ..            .  Cireion  (i) ,  Strabon  (2)  ,  et  Dioeene 

S  mfatua  si  fort  de  cette  espèce  Laërce  (3)  témoignent  cela  ;  mais  au- 

de  combats  ,  ^  il  mourut  de  de-  cim  d'eux  n'a  rapporté   une  circon- 

plaisir,    pour  n'avoir  pu  soudre  stance  très-curieuse  que  nous  trouvons 

sur-le-champ    les    questions   de  dans  Aulu-Gellej  c'est  qu'Eucliden'o- 

T  ,      ,.            ^       ci-i           1    •           x  sant  aller  a  Atiienes,  a  cause  que  les 

dialectique  que  5>tilpon  lui  avait  Athéniens  avaient  établi  la  peine  de 

faites    (e).     Si    cette    secte    avait  mort  contre  tous  les  Mégariens  qui  y 

contribué   quelque    chose  à  l'é-  viendraient,  y  allait  de  nuit,  déguisé 

claircissement    de   la    vérité,    il  en  femme,  et  après  avoir  reçu  des 

(.      -,     ■               11  instructions  de  bocrate,  s  en  retournair, 

faudrait  regarder  cela  comme  un  ^  ^égare  le  lendemain  matin  avec  le 

prodige  ;  car  rien  n'est  plus  pro-  même  déguisement.  Notez  qu'il  avait 

pre  â  brouiller  et  à  obscurcir  les  été  disciple  de  ce  philosophe  avant 

matières,    et  à  jeter   des  doutes  que  cet  arrêt  sévère  des  Athéniens  eût 

,         i>          ■     j             1-                   j  ete  rendu.    Uecreto  suo  Athenienses 

dans  1  esprit  des  auditeurs  et  des  ca^'erani,  ut,  qui  Megaris  «m  es- 

lecteurs,    que   l'application    aux  set  ,    si    intulisse    Atkenas   pedem 

subtilités,    et  aux  quintessences  prehensus  esset,  ut  ea  res  ei  homini 

de  la  controverse  (E) ,  qui  dégé-  ''."P^'f''  ^"^'••••.  TumEucUdes,  qui 

V    y  7  1           o  .  inciidem  Mesaris  erat,   quique  ante 

nerent  presque  toujours  en  chi-  /^  decretum  et  esse  Athenis  et  audire 

canes  ,  en  opiniâtreté  ,    en  mau-  Socratem  consuet^erat ,  postquhm  id 

vaise  foi  et  en  vanité  de  sophiste,  decretum    sanxerunt,    sub    noctem  , 

JNous  ne  savons  rien  du  système  q^ùm  ad^esperasceret    tunicd  longd. 

J       ,       .          J               1  -1          1  muliebri  indutus  et  paLlio  uersicoLore 

de  physique  de  ces  philosophes  ;  amictus  ,  et  caput  ricd  ^'elatus  è  domo 

et  il  n'y  a  guère  d'apparence  que  suâ  Megaris    Athenas  ad  Socratem 

leur  passion  de  raffiner  les  idées  commeabat;  ut  uel  noctis  aliquo  tem- 

dialecticiennes  leur  ait  laissé  ou  Pore  consinorum  sem^onumque  ejus 

,,        .           1     1    •  •     1                -11       t  neret  parliceps  :  rursusque  sub  lucem 

1  envie  ou  le  loisir  de  travaillera  millia passuum  paulb  amplius  uigin- 

l'explication  des  effets   de  la  na-  ti,  eddem  i^este  illd  tectus  redibat  {i^). 

ture.  J'ai  lu  dans  Aristote  (  f)  ,  Aalu-Gelle  rapporte  là  ce  qu'il  avait 

^,,';i<-    «„^„-~            ..         '1      /  ouï  dire  à  un  célèbre  philosophe  pla- 

qu  lis    enseignaient   qu  il   ny    a  tonicien  ,  nommé  Taurus ,  qui  faisait 

point  de  puissance  séparée  de  son  en  même  temps  une  opposition  entre 

acte  ,  c'est-à-dire ,  qu'une  cause  ce  qu'on  avait  pratiqué  envers  Socrate, 

qui  ne  produit  pas  actuellement  ^t  ce  que  faisaient  alors  les  philo- 

,,^  ^(C^\  ,,' „  1                  •     J     7  sophes  :  Nous  voyons  auiourd  hui  les 

un  effet  n  a  pas  le  pouvoir  de  le  pilii^sophes ,  disait-il ,  aller  enseigner 

produire.  C  est  un  des  paradoxes  dans  les  maisons  riches ,  et  attendre 

impies  des  spinosistes.    Aristote  jusqu'à  midi  que  les  disciples  aient 

l'a  bien  réfuté  (^).  Je  renvoie  au  "dissipé  les  vapeurs  du  vin.  At  nunc, 

inquit,   uidere   est  philosopnos   ultro 

._,     V                 ,            ,      K             ~  currere,   ut  doceant ,  adjores  juue- 

^    (rf)  Avup  <}).xov5moToç-  cfio  K^,  'EX£>£<voç  ,jj^^  difitum ;  eosque  ibi  sedere  atque 
iTrucXKBn.firaceretcontcntiostisi'iribusac 

nervis  clarus  :  undè  et  Elenximis  cosnomina-         /  ,  r-      .     a».j r»  „  .      /•;     ri'    ^_» 

,    T\-            T          .         .  ,     .,     "  fiJCicero,  Academ.  Ouœst. ,   Ub.  Ir,  cap. 

fH5  ei<.  Uiogen.  Laertius,  ai». // , /iî/m.  109.  XLII. 

(e)  Idem ,  ibidem.                                         '  ^^^  jj^^^^^  ;.j    j^    ^.^^^  .„;^^  p^^  ^  ,^, 

(/)   Anstot.,    Mctaphys.,  lib.   IX,    cap.  (3)  DIogen.   Laërt. ,     Ub.    II,    in   Socrale  , 

•• '^-  num.  47. 

I,g)ldem  ,  ibidem.  (4)  Aulus  GelJius,  lib.  VI ,  cap.  X. 
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opperiripropè  ad  meridlcm,  douée  dis-  difiïrent-elles  pas  de  Dien?  sont-elles 
cipidi  nocturnum  omne  l'iniun  edor-  semblables  à  Dieu  ?  sont  -  elles  une 
miant  (5).  11  y  aura  bien  des  gens  qui  simple  et  unique  essence  avec  Dieu  ? 
ne  liront  point  ceci  sans  se  souvenir  Je  crois  franchement  qu'aucun  de  ces 
de  la  comédie  du  Bourgeois  Gentil-  auteurs  n'a  bien  compris  la  doctrine 
homme  ,  où  l'une  des  plus  agréables  des  Mégariens  ;  et  que  ceux-ci  mêmes  , 
scènes  (6)  est  composée  d'un  maître  de  ou  ne  la  comprenaient  pas ,  ou  n'en 
philosophie,  d'un  maître  de  musique,  donnaient  pas  une  Iteine  explication, 
d'un  maître  à  danser,  d'un  maître  On  y  entrevoit  quWques  raisons  de 
d'armes,  etc.  Je  ne  sais  si  jamais  Aris-  ce  que  nos  théologiens  enseignent 
tophane  et  Lucien  raillèrent  plus  de  la  nature  du  souverain  bien.  11 
cruellement  les  philosophes  ,  que  Mo-  semble  aussi  que  notre  Euclide  ait 
lière  les  joua  en  cet  endroit.  Il  les  eu  quelque  petite  notion  de  ce  qu'ils 
représente  comme  des  gens  qui  vont  enseignent  sur  la  nature  du  mal.  Ils 
montrer  dans  les  maisons ,  à  l'exemple  disent  que  le  mal  n'est  rien  ,  et  qu'il 
d'un  maître  à  danser  et  d'un  maître  ne  consiste  que  dans  une  pure  priva- 
d'armes  5  et  puis  il  suppose  qu'ils  se  tion.  A  qui  est-ce  que  les  Mégariens 
querellent  avec  ces  autres  maîtres  ,  et  espéraient  de  faire  accroire  que  les  ma- 
qu'ils  en  sont  bien  battus.  Notez  que  ladies,  les  chagrins,  les  vices,  et 
la  jurisprudence  n'a  pas  été  moins  toutes  les  auties  choses  contraires  au 
avilie  que  la  philosophie.  La  plupart  bien  ,  sont  des  chimères  qui  n'ont  au- 
des  jeunes  gens  faisaient  venir  un  si-  cune  existence?  Leur  système  à  cet 
fleur  des  institutes ,  et  ne  se  donnaient  égard-là  était  un  chaos, 
point  la  peine  d'aller  aux  leçons  pu-  (C)  Il  ti  employait  que  des  conclu- 
bliques.  M.  le  Tellier,  qui  est  mort  sions  dans  ses  disputes.]  Les  paroles 
chancelier  de  France,  fit  faire  des  de  Diogène  Laèrce  sont  celles-ci  (10)  : 
règlemens  contre  cet  abus.  Taîç  ti  âvroi^ii^ia-tv  îviç-a.To,  où  katÀ 
(u)  //  est  assez  difficile  de  com-  h.if^y.a.To.y  à.K>.à.  kilt  iTm^ofiLy.  Uteba- 
prendre  quelque  chose  dans  sa  doc-  tur  probatioaibus  ,  non  his  quce  per 
trine  sur  la  nature  du  bien.  2  II  le  assumptiones ,  sed  quœ per  conclusio- 
faisait  unique  ,  sous  différens  noms  :  /zes^w/zï.  Cette  version  latine  est meil- 
on  l'appelle  ,  ajoutait-il ,  tantôt  pru-  leure  que  celle  d'Aldobrandin  que  je 
dence  ,  tantôt  Dieu,  tantôt  entende-  m'en  vais  copier  :.^r^it7nentorMm  com- 
ment,  et  ainsi  du  reste  (^).  Il  rejeta  clusiones  non  suinptionibus ,  sed  con- 
toutes  les  choses  contraires  au  bien  ,  clusionibus  refellendis  oppugnabat. 
et  enseigna  même  qu'elles  n'avaient  Parlons  plus  librement  :  la  version 
aucune  existence  (8).  C'est  ainsi  que  d'Aldobrandin  ne  vaut  rien  ;  il  a  beau 
sa  doctrine  est  représentée  dans  Dio-  citer  Cicéron  ,  qui  a  remarqué  que 
gène  Laèrce  ;  mais  voici  de  quelle  ma-  le  mot  ù.7rôJ"u^iç  signifie  argumenti 
niere  Cicéron  la  représente ,  Euclides  conclusio  (11),  et  que  le  mot  t-.iy.y.a. 
Socratis  discipulus  Megareus  ,  à  quo  signifie  s umptio  {l'i)  :  il  ne  persuadera 
iidem  illi  Megarici dicti,  gui  id  bonum  jamais  qu'il  y  ait  du  sens  dans  ces  pa- 
soluvi  esse  dicebant,  qubd  essetunum  rôles,  combattre  les  conclusions  des 
et  simile ,  et  idem  et  semper  (g).  Il  argumens ,  non  en  réfutant  les  pro- 
faut ou  que  Cicéron ,  ou  que  Diogène  positions  ,  mais  en  réfutant  les  con- 
Laëerce  aient  mal  décrit  ce  dogme  clusions.  Gassendi ,  ce  me  semble , 
d'Euclidej  car  s'il  n'y  a  qu'un  bien,  a  très-bien  développé  la  pensée  de 
et  si  le  bien  est  toujours  semblable  à  Diogène  Laè'rce.  DuoJ'erè  solum,  dit- 
.soi-même,  et  toujours  unique,  comme  il  {i3)  ,  novimus  ex  Laërtio.  Ununi 
Cicéron  le  suppose  ,  comment  pouvait-  quod  soleret  Euclides  cœterorum  de- 
on  dire  que  la  prudence  ,  Dieu  ,  l'en-  monstrationes  non  suinptionibus  im- 
tendement  étaient  le  bien  ?  La  pru-  pugnare  ,  sed  conclusionibus  dun- 
ilence  et  l'intelligence  de  Ihomme  ne  taxât ,  nimirlim  quasi  consequutiones 

(5)  AulusGellius  ,  Ub.  FI,  cap.  X.  (,„)  Di„g^„.  Laërt. ,  Ub.  II,  num.  107. 

(C)  La  111'=.  du  l".  acte.  (j,-,  c.icero,  in  Quœst.  acadera.,   Ub.    IV, 

(7)  Diogen.  Laiirt. ,  lih.  II,  num.  ic6.  cap.  VIII. 

(8)  Idem,  ibid.  (121  Idem  ,  de  Divinat. ,  Ub.  II ,  cap.  LUI. 
(q)  Cicero,  Academ.  QuKst. ,  Ub.  IV,   cap.  (i3)  Gassend.  ,  de  Logic-,   cap.   III,  pag. 

XLII.  l^o  ,  tom,  I  Opeium. 
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forent  satis  perspicuœ  ,  illationes  con-  menti  en  clisanlcela,   concluait-on, 

gerebat ,  Ergô  ,  Ergo  ,  Ergô  ;  quœ  ar-  donc  les  Cretois  ne  sont  pas  menteurs, 

guenJi  ratio,  quasi  respirare  non  si-  donc  ils  sont  dignes  de  créance  ,  donc 

nens  ,    est    omnium     nrgentissima  ,  il  faut  ajouter  foi  à  l'aflirmation  d'E- 

quare  et  ciim  hoc  modo  j'oret  instans  ,  piménide  ,  donc  tous  les   Cretois  sont 

premens  ,  ac   uehemens ,   notatusfuit  menteurs.  Aristote  (19)  a  reconnu  que 

a  Timone  quasi  quandainWlis^ii,  seu  ces    sophistiqueries   étaient    presque 

contentionis  rabiem  ,  KÙa-aa-v   ifia-/A.ov  ,  inexplicables.  Le  jurisconsulte  Africa- 

Megaricis     inspirai'isset.      ylllevum  nus,  ayant  pose'  un   cas   où  le  nœud 

5^«ôrf,  e^c.  Il  n'y  arien,  sansdoute,  qui  était    indissoluble,   le    compare   au 

soit  plus  capable  d'embarrasser  et  d'é-  sophisme    dont    il  s'agit    ici.    Dixi 

tourdir    ceux   qui    soutiennent    une  tSùv   àTrôpaiv   hanc  quœstioncm  esse  : 

thèse  ,  que  la  véiiémence  avec  quoi  un  qui    tractatus  apud    diatecticos    tcÎ/ 

disputant  entassedes  conclusions  l'une  ^iuS'oy.ivoij  dicitur,    etenim   quidquid 

sur  l'autre  ,  f/ortc  ,  Jo«c  ,  donc,  C'est  constitiierimus    veinim    esse,  falsuni 

ce  que  faisait  Euclide.  reperietur  (20).  11  est  bon  de  voir  com- 

(D)  Eubulide...  fut  V inventeur  de  ment  Sénèque  se  moque  de  ceux  qui 

diuers  sophismes  extraordinairement  perdaient  du  temps  à  ces  vaines  subti- 

captieux    et  embarrassans.  ]     Voici  lités  :    Quid  me  detines  in  eo  ,  quem 

leurs  noms  :  le  menteur ,  le  trompeur,  tu  ipse  Pseiidomenon  appellas  ,  de 

l' Electre  ,  le  voilé, le  sorite ,  le  cornu ,  quo  tantum  librorum  composituju  est? 

le  chauve  (i4)-  Vous  trouverez  dans  Ecce  tota  mihi   vita  mentitur  :  hanc 

Gassendi  (i5)  une  bonne  explication  coargue,hancadverum,siacutuses, 

de  tous  ces  sophismes, fortifiée  d'exem-  rédige  (  21  ).  Quelques-uns  séchèrent 

pies.   Vous    la    trouverez  aussi  dans  sur  pied  en  s'appliquant  trop  à  méditer 

M.  Ménage  (16).  Je  me  contenterai  de  ces  sortes  de  choses  :  ils  y  conlractè- 

faire  connaître  ce  que  c'était  que  le  rent  une  maigreur  qui  leur  fit  perdre 

menteur.  On  supposait  un  iiomme  qui  la  vie;  et  cela  fut  mis  sur  leur  épi- 

disait^'e  ments,  et  puis  on  argumentait  taphe    (22)  :  KiVfTwvêi/êiç  oSv    ttots    «Tist 

de  telle  manière  que  de  ce  qu'il  disait  t«ii/t«.ç  tsiç    4>povTi'<r4ç,   aia-^-êp   0    Kœoç 

vrai,  on  concluait  qu'il  mentait,  et  de  ^ixhtÂç,  ^iiTav  tov  x(*?iot/jMêvov  -^iuSaK^- 

ce  qu'il  mentait,  on  concluait  qu'il  di-  ^ov  Tœv  xhycuv ,  c/noiceç  IkiIvoi  S'uLwènvcti. 

sait  vrai.  Sidicis  te  mentiri ,  verumque  Kr^ioi  yèip  ttÂvu  to  a-£/j.a.  cTià.  tÀç  Çhtm- 

dicis,  mentiris  :  dicis  autem  te  mentiri,  a-iiç  •jêvô^ctêvoc,   «tTréSAVsv  a>ç  to  Trpô  roû 

verumque  dicis,  mentiris  igitur  (17).  /uvyi/Aîiou  «.t/Tou  i7rlypaL/u/jt.st  cTiixo?. 

Pourembarrasser  davantage,  on  faisait  „~      ^        „      .  ,     ,         '  1      r' 

considérer  que  dans  les  raisonnemens  -»v.,  *.x«T=tc  ,.y.r  xo^^a-v  0  ^.v^of.,- 

semblables  à  celui-là  quant  à  la  forme,  ^^^"^  ^^     ^          -             /,,     .      / 

la  conclusion  était  vraie  :  comment  fi^^^t,  «»<  vv^rm  cfpovT.<f«  .^^.- 

donc  oserez-vous  rejeterla  conclusion  '"'"' 

de  celui-ci,   disait-on,   pendant  que  Est  itaque  periculum  ,  ne  ob  has  cu- 

vous  admettez  celle  des  autres?  Cicé-  ras   aliquando ,   ut    Philetas    Cous, 

ron  remarque  que  Chrysippe ,  qui  for-  pervestigans  ex  rationibus  ,  falsas  et 

raait  lui-même   ces   difficultés,    n'en  mendaces,  exolutus  pereas.  JVamcor- 

pouvait  donner  la  solution.  Qui  potes  pore  ob  id  studium  valdè  attenuato  is 

hanc  non  probare ,  quiini  probaveris  obiit  :  quod  insculptum   ejus   monu- 

ejusdem    generis  superiorem  ?    Hœc  mento  déclarât  hoc  cpigramma. 

Chrjsippeasunt,  neab  ipso  quidem  „„          pi,;,^,„  ^„„    ^„j„  ^,  „p,i„,, 

aissoluta  {ioj.   On  bâtissait  le  même  ratio 

sophisme   sur    ce    qu'Epiménide,    qui  Me  pcrdidit ,  vespertiojeque  ac  noctnmœ  sta- 

était  de  l'île  de  Crète,  avait  dit  que  tons  ^'""'"^  "*'*■ 

les  Cretois  étaient  menteurs.  11  a  donc  On  pourrait  donc  dire  sans  hyperbole 

(i4)  Diogcn.  Laërt.  ,  lih.  II,  num.  108.  (^9)  Aristot. ,  EtLic.  ad  Nicoraacli. ,  lib.  VII, 

(i5)Gassend.,   de  Logic.  ,   ca;».    ///,  pa^.  '"?•  (Vr  .               i,.    rvvvirrrr     r,      j  r 

40  ,  lom.  /  Operum.        °       ^       r             >  r   b  (70)  Mncanns  ,lib.  LXXXrlII ,  D,  ad  L. 

/  r\ -M               ■     r              I.     rr                   o  Falcid.  Vide    ibi  Cujaciiim ,  l'iem  Menag. ,  in 

(iO;Menag. ,   in  Laert. ,  lib.  II,  num.  108.       t\:„„^„    t -i..- 7/     rr  o 

,     ;                   .      ,          A              ,        ir<-  Uiogen.  Laertinm ,  (10.  //,  num.  loS. 

vVÎÀrV"''-^^?^""-   Q"=^st.,  tib.  IV,  cap.  f2,)  Senec,  epist.  \h\,pag.    m.  241. 

XXyill  el  XXIX.  (22)  Atben.,  lib.  IX  ,   pag.    401  ,  E.    Voyey 

{iS)Idem,  ibidem.  aussi  Hesycliius  lUuitrius ,  m  Pliiletâ. 


3,6  EUCLIDE. 

et   sans   Ggure,    que    les   inventions  soit  plus  nécessaire  qu'à  celui  delà 

d'Eubulide  étaient  des  sophismes  à  dispute  ;  car  dès  qu'on  y  passe  certai- 

tuer  les  gens.  Les  subtilités  de  Stil-  nés  bornes ,  on  tonabe  dans  des  inuti- 

pon  ,   son  condisciple  ,  ne  furent  pas  Htés,  et  même  dans  des  travers  qui 

moins  meurtrières  (a3).  Ceci  rappro-  gâtent  l'esprit ,  et  qui  l'empêchent  de 

cheduvraice  queTimonlePhliasien  trouver  la  vérité.   C'est  à   cela  qu'on 

objectait  à  notre  Euclide  :  son  terme  peut  appliquer  fort  justement  ces  pa- 

de  rage  de  dispute  en  devient  moins  rôles  d'Aulu-Gelle  {ifi  :  Hos  alwsque 

hyperbolique.  taies  argutœ  delectabillsque  desidice 

,  ,  aculeos  quùm  audirenius  ,  uel  lectita- 

'Kkx    oJ  yMoi  TouTffiv  «pXîiTovûJV  ^tjXB ,  rcTiius  ;  neque    in   his  scrupulis    aut 

ou^i^  yctp  tth'Kou  emolumentum  aliauod  solidum  ad  ra- 

OJcTavôç ,  01/'  ^Ai'cTavoç,  Ztk  yi  jMSv  ,  oi/  ^,o„e„j  ^,iia;  periinens  ,  aut  finem  ul- 

<r  fpitTsivTsû)        ^       „    „  ,  lum  quœrendi  uideremus  :  Ennianum 

'Eùx.Kiifou  ,  Miyatpito-iv  o;  ê//f*Xê  Xt/sr-  jy^optolemum  probabamus  ,  qui  pro- 

fecto  ita  ait  : 

Philosopbandam  est  paucis  :  nam  omnino  haud 
placet. 

Une  dispute  bien  réglée  et  bien  limi- 
tée (28)  ,  et  où  l'on  ne  se  propose  que 
d'éciaircir  les  matières ,  est  la  chose 
du  monde  la  plus  utile  dans  la  recher- 


Xfon  ego    horiim    nugalorum.  curam  gero, 

nec  alterius 
Cujusquam  ;    non    Phtedonis  ,  quisquis    ille 

sit,    nec  lUigiosi 
Euclidis ,  qui  Megarensibus  contentionis  ra- 

biem  invexit  (s4). 

Notez  que  les   scolastiques  se  sont  es- 


crimes  sur  cette  matière:  on  n  a  qu  a  ^j^^  ^^^  ,^  ^.^.^^,     ^^  p^n  ^.^          tort 

voir  ce  qu  ils  disent  touchant  les  pro-  ^^  aire  que  la  dispute  ressemble  au 

positions  qu  ils  nomment  5e/i.5a5/aZ-  ^j^^^    de   deux   pierres    qui    en   fait 

sijicantes  (25).  ^^^.jij.  j^  f^^  qu'elles  renferment  invi- 

Comme  1  ai  parle  assez  amplement  ^iblement  (39).  Mais  il  est  fort  difficile 

Axisonte  dans  un  autre  endroit  (26),  ^^^  ^^^-^  un  juste  milieu  dans   cette 

il  n  est  pas  nécessaire  d  y  revenir.  Je  f^^ction   :  c'est  par  rapport    à  cela 

dirai  seulement  qu  il  me  semble  que  rincipalement  que  l'on  pourrait  faire 

le  sophisme  qu  on  nommait /ec/i««^'e  f^    remarque   de   Tacite    :    Retinuit 

était  une  espèce  de  sorite,    et  qu  il  ^^^^  ^^^  ^^ 


.     ,   ,-           ,      ,             ,             ,  [,«uit  t,^.,  difficillimum ,  ex  sapientiâ 

consistait  a  demander  le  nombre  pre-  ^^^    .^  sapientiâ  modum   (3o).    Pour 

cis  de  cheveux  qu  il  faut  arracher  a  qu'on  lâche  la  bride  à  la  passion 

un  homme  pour  le  rendre  chauve.  ^^  disputer,  on  se  fait  un  goût  de 

Un  ou  deux  suffisent-ils  .-•  11  fallait  re-  f^^^^^  ^  i^^re   qui    engage  à   trouver 

pondre  que  non  :  on  continuait  d  in-  ^-^^^l  des  smets  de  contredire ,   et 

terroger     en  passant  de  trois  a  qua-  dès  lors  on  n'écoute  plus  le  bon  sens  , 

tre_,  et  de  quatre  a  cinq  ,  etc. ,  et  si  ^^  y^^   s'abandonne  à  la  passion  de 


enfin  vous  repondiez  ce  nombre  suf-      ^^^^^  ^^  d  maître  de  sub- 

fit ,  vous  vous  trouviez  oblige  de  con-    »^,.^^^   ^^        ^  pardonner 

fesser  que  la  différence  du  chauve  et    f^^^^^^^  j^  peine  qu'il  pren 


tilités.  On  peut  pardonner  à  un  pro- 

,          -    ,                     .                           ,  fesseur  la  peine  qu'il  prend  d'éveiller 

du  non  chauve,  consiste  en  un  seul  ^^^^^  ^^^^  l'esprit  d'un  jeune  éco- 

cheyeu.  Voyez  Gassendi,   à  la  page  jier:  mais  on  ne  saurait  excuser  Eucli- 

^'  ,^"  r*  *°™''        ^^^  œuvres.  je,  ni  ses  successeurs,  d'avoir  fait  leur 

(E)  Rien  n  est  plus  propre  a  ....  .  capital  de  cela  toute  leur  vie  ,  et  d'a- 

ohscurcir  les  matières  et  a  jeter  des  ^oir  voulu  se  distinguer  par  des  inven- 

doutes que  l'application  aux 

quintessences  de  la  controverse.  ]  De  (,^)  Aulns  Gellius ,  Ub.  V,  cap.  XV.  Il  du, 

exercices    philosophiques    il  rfan^ /e  cAapitrc  jmVam  .•  ejusdem  illms  Enmani 

Doint  à    oui   la    médiocrité  Neoptolemi...  coasllio  utendum   est,  qui  degus- 

pomi  a    qui    la    meaiOCIlie  j^^/^^  „  phUosophiâ  censet  non  in  eam  ingur- 


tous  les 
n'y  en 


(îS)  Voyei  le  corps  de  cet  article,  à  la  cita- 
tion (e). 

(24)  Timon  ,  apud  Diog.  Laerlium  ,  Ub.  IJ  , 
num.  107  ,  pag.  m.  142- 

(î5)  Voyez  Arriaga,  dispul.  II ,  in  Sum- 
mnlas  ,  sect.  IV,  jubsect.  IV,  pag.  m.  21 
et  2  2. 

(26)  Dans  la  remarque  (0)  de  l'article  de 
Cirhïsipi'E,  lome  V,  p"^.  >''>■ 


gitandum. 

(28)  Voyez  /'Art  de  penser,  III^.  part.  , 
chap.  XIX  ,  num.  7  ,  pag.  m.  354  ,  o"  '*'  ''"."^ 
fi  les  mauvais  effets  de  la  dispute  sont  très- 
bi^tï  décrus. 

(2q)  ....   Quœril  pars  seminajlammœ 

Ahstrusa  in  venis  silicis 

Virgil.  ,  Ma.  ,  Ub.  Vf,  vs.  b. 

(3o)  Tacit. ,  in  Vilâ  Agricolie  ,  cap.  IV. 
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lions  qui  ne  tendaient  qu'à  embar-  près  pièges;  et  après  avoir  embar- 
rasser l'esprit.  Elles  ne  servaient  de  rasse  leur  antagoniste,  ils  se  trouvent 
rien  à  la  correction  du  vice  ;  elles  ne  eux-naênies  incapables  de  se  soutenir 
pouvaient  guérir  d'aucun  défaut  im-  contre  les  sophismes  qu'ils  ont  inven- 
portant,  et  outre  cela  elles  n'a  van-  tés  ,  et  que  l'on  peut  employer  contre 
çaient  en  aucune  manière  la  connais-  leurs  dogmes.  Voyez  ce  que  j'ai  dit 
sance  des  vérités  spéculatives:  elles  de  Chrysippe (3î)  :  c'est  un  grand 
étaient  beaucoup  plus  propres  à  la  exemple  de  ce  que  je  viens  de  remar- 
retarder.  Voilà  deux  défauts  énormes,  quer.  11  faisait  profession  d'être  dog- 
Sénèque  a  très-bien  décrit  le  premier,  matique  ;  et  il  ne  laissait  pas  de  tra- 
Invenissentforsitan  necessaria,  nisi  vaillerpourlesinlérétsdu  scepticisme, 
et  superjlua  quœsîssent.  Multkm  illis  autant  presque  que  Carnéade  qui  fai- 
temporis  uerhorum  cawillatio  eripuit ,  sait  profession  de  n'assurer  rien.  L'un 
et  captiosœ  disputationes  ,  quœ  acu-  et  l'autre  sacrifiaient  principalement 
men  irritum  exercent.  Nectimus  no-  aux  subtilités  de  leur  esprit  :  ils  se 
dos,  et  ambiguam  si^nificationem  mettaient  peu  en  peine  de  la  vérité, 
i^erbis  alUgamus ,  deinde  dissoluimus.  pourvu  qu'ils  eussent  la  joie  de  faire 


Tantùm  nobis  i^acat  ?  jam  uifcj'e ,  jam 
viori  scimus?  Totd  Ulo  mente p erg en- 
duni  est ,  ubi  pi'Ofideri  débet ,  ne  res 
nos  ,  non  uerba  decipiant.  Quid  niihi 
vocum  similitudines  distinguis  ,  qui- 
bus  nemo  unqukm  nisi  dum  disputât , 
captus  est  ?  res  fallunt  :  Mas  dis- 
cerne. Pro  bonis  mala  amptectimur... 
.^4dulatio  qua  m  similis  est  amicitice  ?. .  ^ 
Doce  quemadmoduni  hanc  similitudi- 
nem  dignoscere  possim.  Kenit  ad  me 
pro  amico  Mandas  ininiicus  :  initia  no- 
bis sub  viituluni  nomine  obrepunt  : 
temeritas  sub  tituto  J'ortitudinis  lalet  : 
moderatio  wocatur  ignawia  :  pro  cauto 
timidus  accipitur.  In  his  magno  pe- 
riculo  erratur  ;  his  certas  notas  im- 
prime. Cœterùm  qui  interrogatur ,  an 
cornua  habeat ,  non  est  tam  stultus , 
nt  frontem  suani  tentet  :  nec  rursùs 
tam  ineptus  aiithebes,  ut  non  habere 
se  nesciat,  quod  tu  illi  subtilissimâ 
collectione  persuaseris.  Sic  ista  sine 
noxâ  decipiunt  :  quomodô  prœstigia- 
toruni  acetabula  et  calculi ,  in  quibus 
j'allacia  ipsa  détectât.  Ejffice  ,  ut  quo- 
modô Jiat  intelligam  :  perdidi  usum. 
Idem  de  istis  captionibus  dico  :  quo 
enim  nomine  potiiis  sophismata  ap- 
peilem  ?   nec   ignoranti   nocent ,   nec 


briller  et  triompher  leurs  objections. 
Celui  qui  a  dit  qu'à  force  de  contes- 
ter ,  on  fait  perte  de  la  vérité  (33)  , 
n'était  pas  un  malhabile  homme. 
Combien  y  a-t-il  de  gens  qui  jouissent 
d'une  profonde  tranquillité  dans  une 
ferme  persuasion  de  la  véritable  doc- 
trine ,  qui  se  rempliraient  de  doutes 
s'ils  voulaient  entendre  les  raisons  de 
part  et  d'autre  ?  Et  combien  y  en  a-t- 
il  qui ,  au  lieu  de  dissiper  leur  incer- 
titude ,  s'y  plongeraient  davantage  , 
s'ils  prêtaient  l'oreille  aux  répliques 
et  aux  dupliques  de  deux  subtils  dis- 
puteurs  ?  Ceux-là  ,  je  veux  dire  ceux 
qui  ne  doutent  point,  se  plaindraient 
du  mauvais  office  que  la  dispute  leur 
aurait  rendu ,  et  la  maudiraient  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  qu'un 
orateur  a  employés  pour  exprimer  le 
pouvoir  de  l'éloquence.  Malam  ,  in- 
quit,  crucem  importunée  isli  eloqiien- 
tiœ  ,  quœ  me  securum  animi ,  compo- 
situnique  in  alîeram.  parlem  ,  jam 
suspensuni  ,  et  utroque  trahentem 
malè  perdidit ,  quasi  in  foro  discep- 
taretis  apud  judicem  ,  adeà  me  con- 
torto  pugnacique  isto  génère  dicendi 
exaninuistis  (34)-  Ceux-ci  ,  je 


veux 

dire  ceux  qui  ont  quelques   doutes  , 

scientem  jux^ant.  Si  t^is  utique  uerbo-    se  plaindraient  d'être   beaucoup  plus 

rum  ambiguitates  diducere  ,  hoc  nos    flottans  qu'auparavant,  et  diraient  aux 


doce ,  beatum  non   eum  esse ,  quem 
%'ulgus  appeitat  (3t).  On  ne  peut  rien 


quaupai 
deux  antagonistes  ce  que  Térence  at- 
tribue à  l'un  de  ses  personnages  , 


voir  de  plus  sensé  ni  de  plus  beau  p^^^ 

que  ces  paroles  de  Sénèque.   Passons 
au  second  défaut. 

L'esprit  de  dispute  dégénère  faci- 
lement en  fausse  subtilité.  Ceux  qui 
le  cultivent  tombent  dans  leurs  pro- 


'slis  probe  '. 


(3i)  Senec.  ,  episl.  XLV  ,  pag.  m.  240. 


Incertior  ium  muho  quàin  dudum  (35). 

(3a)  Dans  les  remarques  (E)  ,  (F)  ,  (Q)  de 
son  article  ,  tome  V. 

(33)  Niini'um  allercando  Veritas  amittilur. 

(34)  Famian.  Stiada,  Prolus.  11,  lib.  II,  pag. 
m.  2/12. 

(35)  Teremius ,  in    Pliorniionc,   ad.    II,  se. 
HT,  ex.  18  et  ly. 
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Saint  Augustin  a  cru  que  les  clispii-  tout  plat  par  une  ignorance  dcpile  ^ 
tes  subtiles  de  la  logique  étaient  affectant  un  orgueilleux  mépris ,  ou 
tellement  à  craindre  ,  qu'il  fallait  une  sottement  modeste  fuite  de  con- 
demander  à  Dieu,  par  des  processions  tention.  Pomvu  que  celui-ci  frappe  , 
publiques,  la  grâce  de  n'y  être  pas  il  ne  s'enquiert  pas  combien  il  se  dé- 
exposé  (36).  C'est  un  instrument  couure.  L'autre  compte  ses  mots  et 
dont  on  peut  tirer  de  bons  usa-  les  pèse  pour  raison.  Celui-là  n'y 
ges  contre  le  mensonge  :  mais  il  n'en  employé  que  l'avantage  de  sa  uoix  et 
demeure  point  là  \  car,  après  avoir  de  ses  poumons.  En  voila  un  quicon- 
détruit  l'erreur  ,  il  attaque  la  vérité  :  dut  contre  soi-même  ;  et  celui-ci  qui 
il  ressemble  à  ces  poudres  corrosives  vous  assourdit  de  préfaces  et  digres- 
qui  ,  après  avoir  mangé  les  chairs  sions  inutiles.  Cet  autre  s'arme  de 
baveuses  d'une  plaie  ,  rongeraient  pures  injures ,  et  cherche  une  que- 
aussi  la  chair  vive  ,  et  carieraient  les  relie  d' Allemagne, pour  se  défaire  de 
os  ,  si  on  les  laissait  faire.  N'allons  pas  la  société  et  conférence  d'un  esprit 
si  avant ,  contentons-nous  de  consi-  qui  presse  le  sien.  Ce  dernier  ne  voit 
dérerles  mauvais  effets  de  la  dispute,  rien  en  la  raison-,  mais  il  vous  tient 
par  les  raisons  que  Montaigne  expose,  assiégé  sur  la  clôture  ,  alectique  de 
Nos  disputes  ,  a\.\.-T\  (37),  devraient  ses  clauses,  et  sur  les  formules  de 
être  défendues  et  punies  comme  d'au-    son  art. 

ires  crimes  verbaux.  Quel  vice  né-  On  pourrait  dire  très-justement 
veillent-elles  et  n'amoncellent ,  tou-  que  l'esprit  et  le  caractère  de  notre 
jours  régies  et  commandées  par  la  co-  Euclide  et  de  ses  successeurs  ont  ré- 
fère .'*  JYous  entrons  en  inimitié ,  pre-  gné  dans  les  écoles  chrétiennes  depuis 
mièrement  contrée  les  raisons  et  puis  le  iameux  dialecticien  Abélai'd.  Mais 
contre  les  hommes.  JYous  n'apprenons  qu'a-t-on  produit  par-là  en  faveur 
h  disputer  que  pour  contredire  ;  et  de  la  vérité  ?  Quels  sont  les  dogmes 
chacun  contredisant  et  étant  contre-  pliilosophiques  que  les  nominaux  et 
dit ,  il  en  advient  que  le  fruit  du  dis-  les  réaux  ,  les  thomistes  et  les  scotis- 
puter  ,  c' est  perdre  et  anéantir  la  vé-  tes  ont  éclaircis?  Qu'ont-ils  fait  que 
rite.  Ainsi  Platon,  en  sa  République  ,  multiplier  les  opinions,  et  trouver 
prohibe  cet  exercice  aux  esprits  inep-    l'art  de  soutenir  le  pour  et  le  contre  , 

les  et  mal  nés Que  sera-ce  enfin?    à  la  faveur  de  plusieurs  termes  bar- 

r un  va  en  orient,  l'autre  en  occident  :  bares?  Ce  que  l'an  soutient,  l'autre 
ils  perdent  le  principal ,  et  l' écartent  le  nie;  et  ils  ont  fous  deux  des  dis- 
dans  la  presse  des  incidens.  Au  bout  tinctions  et  des  subterfuges  pour  s'em- 
d' une  heure  de  tempête  ,  ils  ne  savent  pécher  d'être  réduits  au  silence.  Ils 
ce  qu'ils  cherchent  :  l'un  est  bas  ,  ont  fait  triompher  tour  à  tour  les 
l'autre  haut ,  l'autre  côtier.  Qui  se  dogmes  les  plus  opposés  :  or  voici  la 
prend  a  un  mot  et  une  similitude,  suite  naturelle  de  cette  méthode  de 
Qui  ne  sent  plus  ce  qu'on  lui  oppose ,  philosopher.  M.  Rohault  la  décrit  ad- 
tant  il  est  engagé  en  sa  course  et  mirableraent.  «  On  remarque  ,  dit-il 
pense  à  se  suivre,  non  pas  h  vous.  »  (38),  une  opiniâtreté  invincible  dams 
Qui  se  trouvant  faible  de  reins,  i)  la  plupart  de  ceux  qui  ont  achevé 
craint  tout  ,  refuse  tout ,  mêle  dès  »  leur  cours  de  philosophie ,  et  qui 
l'entrée  et  confond  le  propos  :  ou  sur  >'  probablement  ne  sont  tombés  dans 
ïeffoit  du  débat ,  se  mutine  h  se  taire    )>  une  si  pernicieuse  disposition  d'es- 

)j  prit ,  que  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
)>  accoutumés  à  des  vérités  convain- 
"  cuntes ,  et  qu'ils  voient  que  ceux 
«  qui  soutiennent  en  public  quelque 
»  doctrine  que  ce  soit ,  triomphent 
«  toujours  de  ceux  qui  tachent  de 
}>  prouver  le  contraire  :  de  manière 
»  qu'à  leur  égard  toutes  choses  ne 
»  i)assent  que  pour  des  probabilités. 
V  ils  ne  regardent  pas  l'étude  comme 


(36)  Facere  non  possum,  quin  hic  referam, 
qiiœ  de  healo  Auguslino  ,  viro  AtstXêXTIJta)- 
TaTû)  ,  qiiique  de  logicd  pluies  libres  relic/iiit, 
tradit  bealns  Ainhrosius  serin.  Qî  ,  illius  sciticet 
perlinnciaiii  el  dispiitalionis  acrimoniain  supfjU- 
calionihus  piiblicis  compescendam ,  et  i/iiasi 
as-erruncandnni  exisUmasse.  Menag. ,  in  Diog. 
Laërt. ,  Ub.  yil ,  nuin.  83,  png.  2g6. 

(37)  Montaigne,  Kssnis,  Iw.  III,  chap.  VIII, 
pag.  m.  252  ,  253.  Voyez  ce  t/iie  Vaiileur  de 
C^il  Hc  penser  ,  111°.  part.,  chap.  XIX,  nuin. 
It  V"S-  ?SG ,  a  jugé  de  ces  pensifes  de  Mon- 
tai^iu-. 


(38)  Roli.iult ,  préface  de  m  Pliy  ifjiie. 
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»  un  moyen  pour  parvenir  à  la  dë- 
»  couverte  de  nouvelles  ve'rités;  mais 
»  comme  un  jeu  d'esprit  dans  lequel 
))  on  s'exerce,  et  dont  toute  la  fin  n'est 
)>  que  de  confondre  tellement  le  vrai 
w  avec  le  faux,  par  le  moyen  de  quel- 
»  ques  subtilités  ,  qu'on  puisse  egale- 
))  ment  soutenir  l'un  et  l'autre,  sans 
))  paraître  jamais  forcé  à  se  rendre 
»  par  aucune  raison,  quelque  opinion 
»  extravagante  que  l'on  puisse  défen- 
»  dre.  Et  c'est  en  effet  le  succès  ordi- 
»  naire  de  toutes  les  actions  publi- 
»  ques ,  où',  souvent  dans  la  même 
»  chaire,  des  opinions  toutes  con- 
»  traires  sont  alternativement  propo- 
J)  sées ,  et  triomphent  également , 
»  sans  que  les  matières  en  soient  plus 
)»  ëclaircies ,  ni  qu'aucune  vëritë  en 
»  soit  mieux  établie.  »  Je  ne  dis  rien 
d'un  mal  infiniment  plus  considérable 
que  cet  esprit  disputeur  et  dialecti- 
cieu  a  produit.  Il  est  passé  des  chaires 
de  philosophie  aux  auditoires  de  théo- 
logie, et  y  a  rendu  problématiques 
les  plus  grands  points  de  la  morale 
chrétienne  (Bq)  ■  car  quel  est  le  dogme 
de  morale  que  les  casuistes  rel.lcliés 
n'aient  ébranlé  et  tellement  obscur- 
ci ,  que  le  seul  moyen  d'avoir  quelque 
certitude  est  d'écouter  uniquement 
la  simplicité  de  l'Ecriture,  sans  aucun 
égard  aux  raisons  subtiles  et  captieu- 
ses de  ces  docteurs  ? 

Nous  verrons  dans  la  remarque 
suivante  quelques  pensées  du  père 
ïlapin  ,  qui  ne  représentent  pas  moins 
le  défaut  de  nos  philosophes  de  Aié- 
gare,  que  celui  des  scolastiques. 

(F)  Je  marquerai  quelques  fautes 
du  père  Rapin.  ]  Ce  ne  sera  qu'après 
l'avoir  fait  connaître  par  un  beau 
côté  :  «  (4o)  Les  esprits  trop  vifs  et 
))  trop  subtils  ne  sont  pas  toujours 
«  les  plus  propres  à  la  pliilosophie.  Il 
»  vaudrait  mieux  s'épaissir  l'imagi- 
)>  nation  par  quelque  chose  de  gros- 
J)  sier  ,  que  de  la  laisser  évaporer  en 
»  des  spéculations  trop  fines.  Le  bon 
«  sens  tout  simple  de  Socratc  triom- 
»  pha  de  tout  l'art  et  de  toute  la  ù.- 
)>  ncsse  des  sophistes.  La  philosophie 
»  ne  devint  abstraite  que  quand  elle 
»  cessa  d'être  solide  :  on  s'attacha  à 


(39)  Vojez  l'article  LoYOLi 
tome  IX. 

(40)  Rapin  ,  Rétiexinns  sur 
nitiu.  28  ,  yag.  m.  Ï5t}  ,  3')p. 


,    reinaniHC  (S) 
la    PliiloïOfiUie  , 


des  formalités,  quand  on  n'eut  plus 
rien  de  réel  à  dire  j  et  l'on  ne  s'a- 
visa de  recourir  à  la  subtilité , 
que  quand  on  n'espéra  plus  faire 
valoir  la  raison  par  sa  simplicité 
(  *' ).  Ce  Protagoras ,  qui  chercha 
le  premier  des  raisonnemens  cap- 
»  tieux,  ne  prit  cet  air  subtil  que 
)  parce    qu'il    n'avait    rien    que    de 

)  faux  dans  l'esprit On  gala  tout  , 

)  dit  Sénèque  (*")  ,  à  force  de  rafllner 
surtout.  Car  pour  faire  une  vaine  os- 
tentation d'esprit,  on  quitta  ce  qu'il 
yavaitd'essentieldans  les  sciences: 
on  commença  à  affaiblirla  vérité  des 
choses  par  l'artifice  des  paroles; 
on  se  servit  de  sophismes  ,  quand 
on  manqua  de  bonnes  raisons.  Ce 
fut  par  cet  art  nouveau  que  Nau- 
siphane  et  Parménide  renversèrent 

tout Ainsi  la  simplicité 

de  la  raison  se  corrompit  par  l'ar- 
tifice du  discours ,  et  l'on  se  joua 
de  la  vérité  au  lieu  de  la  traiter 
avec  respect.  Ce  fut  le  défaut  des 
Espagnols  du  dernier  siècle  :  ils 
tirent  de  la  philosophie  comme  de 
la  politique  :  ils  portèrent  par  la 
qualité  de  leur  esprit  ,  né  aux  ré- 
flexions, l'une  et  l'autre  à  des  sub- 
tihtés  inconcevables  :  il  n'y  eut 
point  de  disciple  qui  ne  raffinât  sur 
son  maître.  D'où  arriva  un  désor- 
dre semblable  à  celui  dont  s'était 
autrefois  plaint  Sénèque  (^^)  :  la 
dispute  devint  tout  le  fruit  de  la 
philosophie  ,  et  l'on  s'en  servit 
moins  pour  guérir  l'ame  ,  que 
pour  exercer  l'esprit  ».  Cela  est  boa 
et  beau  :  notre  Eucjide  et  notre  Eu- 
bulidc  eussent  pu  s'y  reconnaître. 
Mais  voyons  ce  que  le  père  Rapin  dit 
d'eux  nommément. 

«  Euclide  de  iMégare  subtilisa  en- 
))  core  davantage  ce  qu'il  y  avait  déjà 
»  de  subtilité  dans  la  dialectique  ,  et 
»  il  y  ajouta  un  air  de  disputer  plus 
■»  vif,  en  donnant  plus  d'ardeur  à  sou 
«  discours  :  il  porta  même  cela  à  un 
J)  excès  qui  donna  lieu  à  Timon  de 
■»  lui    reprocher    d'avoir   inspiré    à 

(*')  Hahel  hoc  ingenium  humanum  ,  ut  cum 
ad  solicla  non  suffecertt,  infutilibus  aiteratur. 
Verulam.  ,  de  Augm.  Scient. 

(*^)  ^"f"  rj'iantiim  niali  fecerit  nimia  subU- 
litas  et  quhni  infesta  sil  v'erilati.  Sen..  epist. 
XCVIU.  '     ^ 

C')  Philosophia   non    in   remedium   animi , 
sed  in  exercilatwuFm  ini^enii  invente.  Sencca 
l.h.  ru    cap.  /,  de  Bru  cf. 
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3)  ceux  de  Mëgare  une  rage  de  dis- 
»  puter  (*')  ,  par  cette  logique  cap- 
»  tieuse  et  sophistique  qu'il  leur 
j)  apprit  ,  que  Socrate  n'approuvait 
j>  pas  ,  parce  qu'il  n'y  avait  aucune 
}>  sincérité  dans  sa  manière.  Ce  fut 
})  Euclide  ,  et  son  disciple  Eubulide, 
3)  qui  inventèrent  ces  sophismes ,  les- 
«  quels  furent  depuis  si  fameux  dans 
»  l'école  dont  Diogène  Laè'rce  fait 
3)  mention  (*^;,  et  qui  après  tout  n'ont 
3)  rien  de  réel  que  leur  subtilité  , 
3)  comme  ,  le  dilemme  ,  l'argument 
3)  corau  ,  l'Electre  ,  le  sorite  ,  ces  in- 
3)  terrogations  mégariques  si  célèbres 
3)  (4i)  ,  dont  parle  Plutarque  ,  et  tou- 
3)  tes  ces  chicanes  de  leur  façon  , 
î>  qui  rendirent  la  dialectique  si  mé- 
3)  prisableà  Athènes,  que  Socrate  fut 
3)  obligé  de  la  traiter  de  ridicule  , 
3)  dans  ses  discours  contre  les  sophis- 
3)  tes ,  pour  en  détromper  les  esprits. 
3)  Ce  fut  de  cet  Euclide  que  Démo- 
j)  sthène  apprit  l'art  du  dilemme  et 
3)  ces  manières  pressantes  qui  le  ren- 
j)  dirent  si  véhément  dans  le  ca- 
■»  ractère  d'éloquence  qu'il  prit  (42)-  >» 
Jl  y  a  six  fautes  dans  ce  passage.  1°. 
Socrate  était  mort  quand  la  logique 
■d'Euclide  parut  :  il  ne  fut  donc  point 
en  état  de  la  blâmer.  2°.  Le  dilemme 
n'a  point  été  mis  par  Diogène  Laè'rce 
entre  les  sophismes  qu'Euclide  et  Eu- 
bulide inventèrent.  Je  ne  crois  point 
que  d'autres  auteurs  l'aient  mis  dans 
celte  liste  j  et  dans  le  fond,  il  est  faux 
que  le  dilemme  soit  un  sophisme. 
C'est  une  aussi  bonne  manière  de  rai- 
sonner que  le  syllogisme  ;  et  s'il  y  a 
des  dilemmes  faux ,  il  y  a  aussi  des 
syllogismes  qui  ont  celte  mauvaise 
qualité  ;  mais  ,  sous  prétexte  que  l'on 
peut  faire  des  syllogismes  sophisti- 
ques 3  on  se  tromperait  beaucoup,  si 
l'on  disait  que  le  syllogisme  est  un 
sophisme.  Appliquez  tout  cela  au  di- 
lemme ,  et  vous  trouverez  que  notre 
père  Rapin  s'est  trompé  ,  et  quant  à 
sa  citation,  et  quant  à  la  chose  même. 
3°.  Si  Socrate  n'a  pu  désappiouver  la 
dialectique  d'Euclide,  encore  moins  a- 
t-il  pu  traiter  de  ridicule  celle  d'Eubu- 

(*')  AÛo-o-siv  ifiiarjuùZ.  Ram.,  lib.  I  Dialect-, 

cup.  m. 

(•')Diog.,  Itb.II. 

(4i)  Vojez   ioine  V,  pag.  164,  ?a  remarque 
{O)  de  l'article  CiiKysippE. 
(42)  Rapin,  Rcilcxions  sur  la  Log'ujue,  num. 

3 ,  /'«.?•  :^?2. 


lide  ,  disciple  et  successeur  d'Euclide. 
4°.  Démosthène  apprit  d'Eubulide  et 
non  pas  d'Euclide  ,  l'art  de  raisonner. 
C'est  ce  qu'Apulée  (43) ,  et  Diogène 
Laè'rce  (44).  témoignent.  5°.  Après 
avoir  mis  le  dilemme  entre  les  sophis- 
mes qui  rendirent  la  dialectique  si 
méprisable  h  Athènes  ,  que  Socrate 
fut  obligé  de  la  traiter  de  ridicule, 
il  ne  fallait  point  le  donner  pour  une 
cause  de  ce  caractère  d'éloquence  qui 
lit  admirer  Démosthène  (45).  6".  Ce 
ne  fut  point  par  le  dilemme,  mais 
par  l'enthymème,  selon  la  notion  des 
rhéteurs  ;  soit  qu'on  prenne  l'en- 
thymème selon  la  notion  des  rhéteurs, 
soit  qu'on  le  prenne  selon  la  notion 
des  logiciens.  Je  passe  au  père  Rapin 
la  citation  de  Pierre  Ramus.  C'était 
Laè'rce  qu'il  eût  dû  citer. 

Justifions  la  première  de  ces  six 
censures.  Il  est  certain  que  les  disci- 
ples de  Socrate  ne  fondèrent  point 
d'école  pendant  la  vie  de  leur  maître, 
el  qu'Euclide  ne  se  retira  d'Athènes 
qu'après  la  mort  de  Socrate  (46).  Il  se 
retira  à  Mégare  en  ce  temps-là ,  et  il 
devint  fondateur  d'une  école  de  phi- 
losophie ;  et  par  conséquent  la  dialec- 
tique qu'il  enseigna  ,  et  à  laquelle  il 
donna  un  nouvel  air  de  subtilité,  fut 
postérieure  à  la  mort  de  Socrate.  Di- 
sons en  passant  qu'il  reçut  chez  lui  à 
Mégare,  Platon  et  les  autres  philoso- 
phes d'Athènes  (47) ,  lorsque  la  même 
tyrannie  qui  avait  fait  périr  Socrate 
les  obligea  à  se  retirer  en  un  lieu  de 
sûreté. 

(43)  Apuleius,  in  Apologiâ,  pag.  m.  283. 

(44)  I^iogC"-  Laërt.  ,  in  Euclide,  lib.  II, 
nutn.  108. 

(45)  Rien  ne  fui  plus  admirable  dans  cet 
oraleur  que  la  ve'he'mence. 

(■46)  Voyez  Platon  ,  in  Pbseâone  ,  où  il  dit 
qu'Euclide  fui  présent  aux  derniers  discours 
de  Sacrale. 

(47)  Diogen.  Laërt. ,  lib.  II ,  num.  106 
Ile^ycliius  lllustrius ,  in  Euclide. 

EUDES,  duc  d'Aquitaine, 
contemporain  de  Charles  Mar- 
tel ,  se  trouve  mêlé  dans  les  plus 
grandes  affaires  de  son  temps. 
On  ne  sait  pas  trop  bien  le  détail 
de  sa  généalogie  ;  mais  il  y  a 
quelque  apparence  qu'il  était  fils 
de  Bertrand,  duc  d'Aquitaine, 
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et  frère  puîué  de  saint  Hubert  et  alla  joindre  l'armée  de  Chil- 
(a).  Il  profita  des  troubles  de  la  péric  auprès  de  Paris,  et  lors- 
cour  de  France  ,  et  des  malheurs  qu'ils  eurent  été  battus  il  amena 
cil  l'invasion  des  Sarrasins  pion-  en  Aquitaine  ce  malheureux  roi, 
gea  l'Espagne;  car  pendant  que  qui  avait  besoin  de  cet  asile  pour 
ceux-ci  ne  songeaient  qu'a  l'af-  être  à  couvert  des  attentats  du 
fermissement  de  leur  nouvelle  vainqueur  ;  car  ce  vainqueur  se 
domination  ,  et  que  l'on  travail-  frayait  ouvertement  le  chemin 
lait  vainement  en  France  à  sou-  à  l'usurpation,  qui  éclata  dans  la 
mettre  l'Austrasie  ou  les  maires  suite  selon  les  formes  les  plus 
du  palais  s'étaient  rendus  indé-  solennelles  (b).  La  retraite  de 
pendans  ,  il  s'empara  non-seule-  Chilpéric  en  Aquitaine  ,  et  sa 
ment  de  la  première  et  de  la  se-  défaite  auprès  de  Soissons  ,  arri- 
conde  Aquitaine,  entre  la  Loire  vèrent  l'an  71g.  Charles  le  pour- 
et  la  Garonne ,  mais  aussi  de  suivitjusques  en  Touraine.  Quel- 
tout  le  pays  de  Toulouse  et  d'U-  que  temps  après  il  envoya  des 
sez.  Les  Gascons  en  même  temps  ambassadeurs  à  Eudes  pour  lui 
se  répandirent  sur  les  pays  d'en-  redemander  Chilpéric,  Eudes  ne 
tre  la  Garonne ,  la  mer  Océane,  et  voulut  le  rendre  qu'après  avoir 
les  Pyrénées.  Il  ne  faut  pas  s'éton-  tiré  parole  qu'il  serait  traité  se- 
ner  si  Eudes  ayant  de  telles  for-  Ion  sa  dignité.  Il  lui  fit  de  grands 
ces  se  vit  recherché  prir  Chilpé-  présens ,  et  il  fut  peut-être  la 
rie  II ,  roi  de  France.  Rinfroi ,  principale  cause  de  ce  que  prince 
maire  du  palais  ,  avait  essayé  de  ne  mourut  pas  dans  un  monas- 
remettre  sous  l'obéissance  de  la  tère.  Il  rendit  un  service  signa- 
couronne  française  le  royaume  lé  à  la  nation  deux  ans  après , 
d'Austrasie ,  avec  le  secours  des  par  la  victoire  qu'il  remporta 
Frisons  ;  mais  Charles  Martel  devant  Toulouse  sur  les  Sarra— 
l'avait  attaqué  si  à  propos  dans  sins.  Ces  infidèles ,  aspirant  à  la 
les  Ardennes  ,  en  716,  qu'ill'a-  conquête  des  Gaules,  ne  se  furent 
vait  mis  en  déroute.  Chilpéric  et  pas  plus  tôt  rendus  maîtres  de 
Rinfroi ,  son  maire  ,  furent  con-  Narbonne  ,  qu'ils  s'avancèrent 
traints  de  prendre  la  fuite  ;  et  jusques  à  Toulouse ,  et  qu'ils  eu 
ayant  été  encore  battus  l'année  firent  le  siège.  S'ils  ny  eussent 
suivante,  ils  avaient  tout  à  crain-  pas  perdu  Zaman  leur  général , 
dre  de  Chai'les  Martel.  Dans  cet-  et  une  grande  partie  de  leurs 
te  perplexité,  ils  eurent  recours  troupes,  on  peut  s'imaginer  eu 
au  duc  d'Aquitaine;  et  bien  loin  quelle  passe  ils  eussent  été.  Cette 
de  le  quereller  sur  son  agrandis-  défaite  ne  les  empêcha  point  de 
sèment ,  ou  sur  ses  usurpations  ,  revenir  peu  après  ,  et  de  s'empa- 
îls  le  déclarèrent  souverain  (A)  ,  rer  de  Carcassonne ,  de  Nîmes  ,  et 
et  le  prièrent  de  concourir  avec  de  toute  la  Septimanie,  jusques 
eux  contre l'ajubition  démesurée  au  Rhône  :  si  bien  qu'Eudes, 
et  rebelle  de  leur  ennemi.  Eu-  qui  ne  trouvait  guère  raisonna- 
des  assembla  toutes  ses  troupes ,  ,,^  ,          „    .          ^,    ^  ., 

*  (b)  Lorsque  Pepin ,  sonjils ,  fil  déposer  le 

[a)   Voyez  Audigier,   Oiig.    des   Franc.,  roi  légitime,  et  se  fit  élire  à  sa  place ,   l'an 

tom.  II ,  pag.  226.  jGa. 
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ble  de  souffrir  que  Charles  Mar-    eurent   passé  la  Dordogne  {f). 


tel  allât  à  grands  pas  à  l'usurpa- 
tion de  la  couronne  (B) ,  se  trou- 
vait bien  embarrassé  :  il  craignait 
les  Sarrasins  ,    et  il  ne  voulait 


La  politique  eut  peut-être  plus 
de  part  que  le  courage  à  cette 
action  :  il  s'était  imaginé  que 
s'il  battait  Abdérame  avant  l'ar- 


point  dépendre  d'un  homme  qui  rivée  de  Charles  ,  il  pourrait  ga- 
n'avait  pas  plus  de  droit  que  lui  gner  une  autre  victoire  sur  ce- 
à  la  puissance  souveraine.  Les  lui-ci  en  cas  de  besoin  ;  pour  ne 
précautionsqu'ilpritfurenl,d'un  rien  dire  de  la  gloire  qu'il  avait 
côté,  de  favoriser  sous  main  les  à  attendre,  s'il  chassait  les  infi- 
cabaies  qui  s'élevaient  dans  la 
Neustrie  (c)  ,  et  de  l'autre  de 
s'allier  avec  Munuza  ,  vaillant 
capitaine  maure  auquel  les  Sar- 
rasins avaient  confié  la  Cerdai- 
gne.  Munuza  devenu  amoureux 
de  la  fille  d'Eudes  (C) ,  qui  était 
très-belle  ,  s'engagea  pour  l'ob- 
tenir à    se   soulever.    Il    arriva 


dèles  sans  qu'un  autre  y  con- 
tribuât. Il  se  battit  bien  ;  mais 
enfin  après  une  longue  résistan- 
ce il  fut  mis  en  fuite.  Quoiqu'on 
dise  que  sa  perte  fut  très-grande 
(D) ,  il  ne  laissa  pas  avec  ce  qu'il 
put  rassembler  de  troupes  de 
s'avancer  vers  le  lieu  où  Charles 
devait  passer  la  Loire ,   il  com- 


donc  qu'Eudes  persuadé  que  les    battit  avec  lui  dans  la  fameuse 
Sarrasins   ne  se  pourraient  pas    bataille  où  Abdérame  fut  tué  (Ej, 


prévaloir  de  son  absence ,  assez 
occupés  chez  eux  par  la  besogne 
que  Munuza  leur  taillerait,  fit 
une  irruption  dans  la  Neustrie. 
Cette  entreprise  ne  lui  réussit 
pas  ;  il  fut  vaincu  {d)  par  Char- 
les Martel ,  et  son  pays  fut  pillé 
par  l'armée  victorieuse.  Son  gen- 
dre fut  encore  plus  malheureux  , 
comme  nous  le  dirons  en  son 
lieu  (e)  :  il  périt  dans  les  trou- 
bles qu'il  excita  ;  et  alors  Abdé- 
rame qui  l'avait  vaincu,  ne  trou- 
vant rien  qui  l'empêchât  de  pé- 
nétrer dans  l'Aquitaine  ,  y  entra 
avec  une  armée  très-nombreuse. 
Eudes  dépêcha  des  ambassadeurs 
à  Charles  ,  pour  le  prier  de  le  se-  ché  {g) 
courir,  et  sans  attendre  l'arri- 
vée de  ce  secours  il  eut  la  har- 
diesse de  s'engager  à  une  ba- 
taille avec  les  Sarrasins  dès  qu'ils 


le  7  d'octobre  ■^32.  Mais  il  ne 
put  se  résoudre  à  laisser  en  paix 
la  Neustrie;  il  reprit  encore  les 
armes  en  785.  Ce  fut  pour  la 
dernière  fois  ;  car  il  mourut  de 
chagrin  dans  la  même  année  (F), 
ayant  vu  que  Charles  était  entré 
dans  l'Aquitaine  et  y  avait  tout 
mis  à  feu  et  à  sang.  Hunaud,  son 
fils  ,  aussi  ambitieux  que  lui ,  ne 
voulut  point  reconnaître  Charles. 
Cela  fit  recommencer  la  guerre  , 
qui ,  après  divers  succès  tantôt 
heureux  tantôt  malheureux ,  se 
termina  au  désavantage  de  Hu- 
naud. Il  fut  obligé  de  se  sou- 
mettre ,  et  on  lui  laissa  le  du- 


(c)   c'est  ainsi  qiCon  appelait  la  partie  oc- 
ridentalc.  de  la  monarchie  française. 
[d)En']'il. 
(e)  Voyez  l'articlcMvavilt  ,  tome  X. 


(f)  Isidore  de  Badajos ,  cité  par  Catel, 
Mémoires  de  l'Hisl.  du  Languedoc,  pag. 
527  ,  dit  que  la  bataille  se  donna  entre  la 
Garonne  et  la  Dordugnc.  y  oyez-le  aussi, 
pag.  529. 

(s)  Voj-ez  /'Histoire  de  France  de  Corde- 
moi. 


(A)  Chilpéric  et  . .  .  son  maire  . , 
dc'clarèt'eiU   iouverain.^  J'aurais 


. /e 
pu 
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dire  qu'ils  le  de'clarèrent  roi ,  car  voi-  qu'il  en  soit ,  c'est  une  faute.  Catel , 

ci  comme  parle  Frëdégaire  :  Chilpe-  en  rapportant  cette   inscription ,  l'a 

ricus  itaque  et  RagaitfreJus  legatio-  ponctuée  de  telle  sorte  qu'elle  tombe 

neni  ad  Eudonein  duceni  dirigunt  ,  sur  l'an  ']\Q  {^).  Anno  nntnntatis  Do- 

auxilium  postulantes,  rogant  :  regnum  mini  sejjtuagesimo  decinio  sexto  ,  die 


et  niunera  tradunt.  Il  ne  faut  pas  s'i- 
maginer que  regnum  signifie  là  un 
simple  ornement  de  tête ,  nommé 
couronne ,  envoyé  au  duc  d'Aquitai- 


mensis  decembris  ,  etc.  J'ai  lu  dans 
Beilet'orel  (5;,  qu'en  l'an  'j^i,  les  Sarra- 
sins détruisirent  la  ville  d'Aix  en  Pro- 
vence ,  et  que  ce  fut  alors  que  Girard 


ne  j  il  faut  entendre  la  dignité  et  l'au-  de  Roussillon  ,  comte  de  liourgogne  et 

torité  dont  la  couronne  est  le  symbo-  de  Provence  ,  fît  transporter  d'Aix  à 

le.  C'est  ainsi  que  M.  Valois  l'a  enten-  Vézelai  le  corps  de  la  benoite  Alarie- 

du.    Ut  suo ,    dit-il   (i),   summoque  Madeleine. 


jure  ac  regid  potestate  in  Aquitaniœ 
dominaretur ,  prOi>incid  rcgiœ  ditioni 
exempta.  Je  fais  cette  remarque  après 
un  auteur  moderne  (2)  ,  qui  semble 
accuser  le  savant  père  le  Cointe  d'a- 
voir cru  qu'on  ne  donna  point  à  Eu- 
des l'autorité  royale  j  mais  qu'on  lui 


(B)  //  ne  troui^ait  guère  raisonna- 
ble de  souffrir  que  Charles  3/artel 
allât  à  grands  pas  a  l'usurpation  de 
la  couronne.  ]  On  ne  sait  lequel  vaut 
mieux  ou  de  se  fâcher  ,  ou  de  se  mo- 
quer de  l'indigne  partialité  de  tant 
d'écrivains  ,   qui   traitent  de   brouil- 


envoya  seidement  une  couronne.  Dans  Ions  et  de  rebelles  tous  ceux  qui  vou- 
le  pa'i'^age  que  ce  père  cite  (3),  regnum  lurent  s'opposer  à  l'ambition  de  Char- 
ge prend  [>oiir  une  couronne  ,  j'en  les  Martel ,  et  à  celle  de  Pépin.  Ces 
conviens  j  cependant  ce  n'est  pas  une  mêmes  auteurs  auraient  tourné  la  mé- 
couronne  sans  relation  à  l'autorité  daille  ,  si  la  fortune  se  fût  déclarée 
souveraine.  Rhéginon  confirme  mon  pour  ces  prétendus  rebelles  ;  et  alors 
sentiment ,  lorsqu'il  dit,  sous  l'année  les  titres  de  factieux,  de  perturba- 
^35  ,  que  Cîiarles  Martel  priva  Eudes  teurs  du  repos  public  ,  de  perfides  et 
et  du  royaume  et  de  la  vie,  Eudonem  de  traîtres  ,  eussent  été  réservés  pour 


REGNo  iiVnwZ  et  vild  priv^at^it.  L'auteur 
moderne  cite  pour  un  troisième  té- 
moin ,  une  inscription  de  saint  Maxi- 
min  ,  qui  porte  qu'en  710  ,  sous  Eudes, 


les  Martels  et  pour  les  Pépins  :  tant  il 
est  vrai  qu'il  y  a  du  peuple  partout , 
parmi  les  historiens  comme  parmi 
la  petite  bourgeoisie  ! 


très-pieux  roi   des   Français ,  et  pen-  c  j      j 

Turba  Rémi  ?  Sequitur  Jortunam  ut  semper 
et  odit 


dant  le  temps  de  la  descente  des  Sar- 
rasins ,  on  transféra  le  corps  de  sainte 
Marie  -  Madeleine  :  Anno  natiwitatis 
Domini  710,  sextd  die  mensis  decem- 
bris.... lignante  Odoino piissimo  rege 
Erancorum  ,  tempore  inj'estationis 
gentis  perjidœ  S aracenorum  ;  mais 
cette  autorité  a  deux  grands  défauts  : 
l'un  ,  que  l'année  710  n'est  point  un 
temps  où  l'inondation  des  Sarrasins 
se  fit  craindre  dans  les  Gaules  ;  l'au- 
tre ,  qu'Eudes  pour  le  plus  n'a  été  que 
l'oi  d'Aquitaine  5  et  voici  une  inscrip- 
tion qui  le  traite  de  roi  des  Français. 
Je  m'étonne  que  M.  Audigier  n'ait 
point  aperçu  de  faute  dans  le  chif- 
fre 710.  Ce  n'est  point  dans  son  livre 
une  faute  d'impression  ;  mais,   quoi 

(i)  Ailrïanus  Valesius  ,  Hist.  Francor. 

(2)  \udigler,  Origine  des  Français,  tom.  II , 
ptig.  235. 

(3)  Romanus  pontifex  in  signum  imperii  iiti- 
tur  regno  ,  el  in  signum  pontificii  ulilur  mitiâ. 
Innocent.  III,  apud  Audigier ,  Origine  des  Fran- 
çais, tom.  IT,  pag.  233. 


Dainnatot.  Idem  populiK  si  Nortia  Turco 
Favi^set  ;    si   oppressa  foret   secura  senectus 
Principis  ,    hdc  ipsû  Sejanum  diceret  hord 
Augustum    (Q) 

(C)  Munuza  devint  amoureux  de 
la  fille  d'Eudes.  ]  Les  erreurs  de 
quelques  auteurs,  touchant  cette  af- 
faire ,  seront  examinées  dans  les  re- 
marques de  l'art.  Mundza  ,  tome  X. 

(D)  On  dit  que  sa  perte  fut  très- 
grande.  ]  Roderic  de  Tolède  (7)  en 
donne  une  idée  afT'reuse ,  comme  si 
Dieu  seul  savait  le  nombre  de  ceux  qui 
périrent  en  cette  occasion.  Je  l'ai  déjà 
remarqué  dans  l'article  d'ABDÉRAME 
(8);  mais  voici  les  paroles  de  cet  his- 

(41  Mémoires  de  l'Histoire  du  Languedoc  , 
pag.  5il\.  Il  V emprunte  de  frère  Bernard  Guide 
en  sa  Chronique  des  Papes,  et  en  ta  Vie  dt 
Nicolas  III. 

(5)  Clironique  de  France , /b/10  m.  Sa. 

(S)  Juven.  ,   sat.  X,  vt.  "3. 

(7)  riistor.  Arabuin  ,  cap.  XIV. 

(i)  Remarque  {D). 
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torien  :  Abderamen cuin  amnes  d'Eudes,  tint  conseil ,  repassa  la  Loi- 

Garumnœ  et  Dordoniœ  pertransisset,  re  ,  alla  jusques  à   la   Garonne,    init 

Eudonem  de  quo  diximus  iru'enit  ad  Blaie  ,  etc. 
prccliiirn  prœparaliini ,   sed  injelici- 


tate  prœteritd  comitatus  infugam  di- 
labiliir  J'ugiliuus  ,  et  tôt  ibi  de  ejiis 
exercitu  ceciderunt  quod  ejus  nume- 
rus  omnœ  humanœ  scientiœ  occulta- 
tur.  Il  ajoute  un  fait  très-faux  :  savoir 
qu'Abdérame  pilla  et  brûla  la  ville  de 
Tours. 

(E)  Il  combattit  ai'ec  Charles  Mar- 
tel dans  la  fanieuse  balaUle  où  Ab- 
déramefut  tué.  ]  Plusieurs  historiens 
(9)  lui  donnent  la  principale  part  à 
cette  insigne  victoire  (10)  ;  car  ce  fut 
lui ,  disent-ils  ,  qui  força  le  camp  des 
Sarrasins,  où  ayant  tout  passé  au  til 
de  l'ëpée ,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe  (i  0  5  il  a*'^  charger  Tennerai  par 
derrière^  et  alois  comme  ils  se  crurent 
enveloppés  de  toutes  parts  ,  ilsperdi 


EVE  * ,  femme  d'Adam ,  fut 
ainsi  nommée  par  son  mari  à 
cause  qu'elle  devait  être  la  mère 
de  tous  les  vivans  (a).  Elle  fut 
formée  d'une  des  côtes  d'Adam  , 
et  amenée  auprès  de  lui  afin 
qu'elle  fût  sa  femme  (b).  Dieu 
leur  donna  sa  bénédiction ,  et 
leur  commanda  de  foisonner  , 
de  multiplier,  et  de  reinplir  la 
terre  (c) ,  et  néanmoins  Adam  ne 
s'avisa  de  son  devoir  conjugal 
qu'après  que  lui  et  sa  femme  eu- 
rent violé  la  défense  que  Dieu 


\^3    l'Ut  «a    j    M.IJ  f*^*  «^x  jl.  j^^ 

reut  courage, et  se  débandèrent.  Mais  leur  avait  faite.  Ce  fut  Eve  qui 
si  ces  historiens  n'avaient  pas  eu  de  désobéit  la  première  à  l'ordre  de 
meilleurs  mémoires  sur  ce  fait-là  que  j^j^^  Elle  se  laissa  tromper  par 
surcequ  iisavancenthardimentqu  tu-  1        1    11 

des  introduisit  Abdérame  dans  la  Fran-  les  mensonges  et  par  les  belles 
ce,  ils  ne  mériteraient  pas  d'être  crus,  promesses  du  serpent  (A) ,  et  puis 
T_  .„:„  u;„ „  v.-^AA„.;.^  *  AAUit.  ..    gjjg  sollicita  sojj  jjjari  à  la  même 

désobéissance.  Les  incommodi- 
tés de  la  grossesse  ,  les  douleurs 
de  l'accouchement  et  la  sujétion 
à  son  mari  furent  les  peines  à 
quoi  Dieu  la  condamna.  Adam 
ne  la  connut  qu'après  qu'ils  eu- 
rent été  chassés  du  jardin  d'E— 
den  (B).  Ce  n'est  pas  une  preuve 
nécessaire  que  cela  fût  incompa- 
tible avec  l'état  d'innocence  (C). 
Ils  eurent  plusieurs  enfans  ,  dont 
Gain  fut  le  premier,  Abel  le  se- 
cond :  quant  à  Setli ,  il  ne  vint 
au  inonde  qu'après  qu'Abel  eût 
été  tué  par  Gain.  Voilà  ce  qui 
est  indubitable  ,  puisque   la  pa- 

*  Joly  trouve  cet  article  fort  long  ,  et  dit 
que  Bayle  abuse  de  son  temps  el  de  celui  de 
ses  lecteurs  ,  en  suppléant  par  des  contes  im- 
pertiuens ,  et  qu'il  reconnaît  pour  tels  ,  à  ce 
que  Moïse  ne  nous  u  pas  appris  au  sujet  de  la 
première  femme. 

(<i)  Genèse,  ihtip.  III,  vs.  20. 

(i)  Là  même,  chap.II ,  fs.  22. 

(c)  Là  même,  cJidp.  T,  w.   28. 


Je  sais  bien  que  Frédégaire  *  débite  ce 
dernier  fait.  Voyez  Catel ,  au  livre  III 
de  ses  Mémoires  de  l'Histoire  du  Lan- 
guedoc ,  où  en  examinant  cett«  ques- 
tion il  penche  vers  la  négative  ,  quoi- 
qu'il avoue  qu'Adon  de  Vienne,  les 
Annales  publiées  par  Pithou  ,  Sige- 
bert ,  Marianus  Scotus  ,  Herman  Con- 
tract  ,  et  plusieurs  autres  historiens  , 
ont  écrit  qu'Eudes, ^our  s'opposer  a 
Charles  Martel,  avait  appelé  les  Sar- 
rasins Cl  son  aide,  .l'ai  réfuté  cela  dans 
l'article  d'AsDÉRAME  (12). 

(F)  Il  mourut  de  chagrin  dans  la 
même  année-  ]  L'annaliste  de  Fulde 
s'est  trompé  en  mettant  sa  mort  sous 
l'an  728.  Rhéginon  s'est  aussi  trompé 
dans  les  paroles  rapportées  ci -dessus, 
où  il  dit  que  Charles  ôta  à  Eudes  la 
vie  et  le  royaume.  Frédégaire  raconte 
la  chose  plus  exactement  :  il  dit 
que    Charles   ayant   appris  la    mort 

(9)  De  Serres ,  Du  Haillan  ,  etc. 

(10)  Voyez  la  remarqiiK  (K)  de  l'article  Ab- 
©lkaihe,  lonie  /,  pag.  32. 

(il)  Les  Sarrasins  étaient  entrés  en  France f 
dit-on,  avec  femmes  el  enfans. 

*  Lecit-rc  observe  que,  dans  cette  remarque  et 
J.ins  la  suivante,  Bayle  devait  citer  le  continua- 
ieur  de  Frédégaire  ,  et  non  Frédégaire  lui-même, 
mort  avant  le  temps  dont  on  parle. 

(12)  liemartjuc  {\)  tome  I,pag,  82. 
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rôle  cle  Dieu  le  dit  ;  mais  comme 
elle  n'en  dit  pas  davantage,  on 
peut  faire  tel  cas  qu'on  voudra 
des  autres  choses  qui  ont  été  dé- 
bitées concernantÈve.  Par  exem- 
ple ,  qu'elle  accouchait  tous  les 
ans  [d)  ,  et  chaque  fois  d'un  gar- 
çon et  d'une  fille  (D)  ,  ou  même 
d'un  plus  grand  nombre  d'en- 
fans  de  chaque  sexe  :  et  qu'elle 
vécut  g4o  ans  (e)  (E).  Il  n'y  a 
rien  là  qui  soit  contre  la  proba- 
bilité; mais  ce  que  je  ni  en  vais 
dire  sent  tout-à-fait  le  roman  et 
la  vision  monacale  ,  c'est  qu'elle 
ait  institué  la  religion  de  cer- 
taines filles  qui  doivent  demeu- 
rer vierges  ,  et  garder  inextin- 
guible le  fou  qui  était  descendu 
du  ciel  sur  la  victime  d'Abel ,  et 
que  l'on  nomma  Vcsta  ow.  flam- 
me de  Dieu  {/)■  Voilà  l'origine 
des  Vestales ,  selon  ce  beau  con- 
te. Nous  verrons  ailleurs  qu'on 
la  rapporte  à  la  femme  de  Noé. 
C'est  encore  une  fable  très-gros- 
sière que  de  dire  ,  comme  l'on 
a  fait  {g) ,  qu'Eve  coupa  une 
branche  de  l'arbre  de  science  de 
bien  et  de  mal ,  et  en  fit  un  gros 
bâton  avec  quoi  elle  contraignit 
son  mari  de  manger  du  fruit  de 
cet  arbre.  D'ailleurs ,  c'est  une 
pensée  tout-à-fait  profane  que 
de  dire  comme  quelques-uns  ont 
fait  {h) ,  qu'Eve  était  elle-même 
l'arbre  de  science  de  bien  et  de 
mal  dont  le  fruit  avait  été  dé- 
fendu (i).  Quant  à  ceux  qui 
croient  que  si  elle  n'avait  point 

(rf)    f^oye:  la  Chronique  de  Génebrard. 
fe)  Sdlianus,  Aon.  ,  toin.  l,  pag.  23t. 

(f)  Saint  -  Komuald,    Abrégé  du  Trésor 
chronol  ,  à  l'ann.  du  monde  qp. 

[g)  -^pud  Saldeaum  ,  Otia  Theolog. ,  pag, 
607. 

(A)  Ibidem. 

(/■)  Fojez  la  remarq.  (B). 


goùlé  de  ce  fruit,  il  n'y  aurait 
jamais  eu  d'amour  entre  les 
deux  sexes  (F) ,  mais  seulement 
de  l'amitié  ,  on  ne  saurait  ni  ré- 
futer solidement  leur  pensée  ,  ni 
l'appuyer  sur  de  bonnes  preuves. 
Je  rapporterai  encore  deux  ou 
trois  extravagances  des  rabbins. 
Quelques-uns  d'eux  disent  qu'E- 
ve fut  formée  de  la  queue  de  son 
mari.  Ils  prétendent  (k)  que 
Dieu  ,  ayant  donné  d'abord  une 
queue  au  corps  d'Adam,  s'aper- 
çut ensuite  qu'elle  diminuait  la 
beauté  de  cet  ouvrage,  et  qu'ain- 
si il  prit  la  résolution  de  la  cou- 
per; mais  il  ne  laissa  pas  de  s'en 
servir  pour  en  produire  la  fem- 
me qu'il  donna  au  premier  hom- 
me {l).  Cette  femme,  disent-ils, 
était  si  belle  ,  que  le  prince  de 
tous  les  auges  en  devint  fort 
amoureux  (m)  (G),  et  c'est  ce  qui 
le  fit  déchoir  de  son  étatd'inno-  ^ 
cence.  Il  n'y  eut  qu'elle  qui  put  w 
éteindre  l'ardeur  amoureuse  d'A- 
dam :  il  avait  tenté  en  vain  toute 
voie  (H),  et  c'est  ce  qui  lui  fit 
dire,  à  cette  fois  cette.-ci  est  os 
de  mes  os ,  et  chair  de  ma  chair 
(fi).  Voilà  quelle  est  leur  fureur 
non-seulement  à  débiter  des 
pensées  abominables  ,  mais  aussi 
à  les  fonder  sur  l'Ecriture  ,  par 
une  méthode  d'interprétation  la 
plus  absurde  qui  se  puisse.  Les 
imaginations  d'un  auteur  juif  qui 
a  vécu  au  XVF.  siècle  ,  et  qu'on 
nomme  ordinairement  Léon  Hé- 
breu (o),  ne  sont  guère  plus  soli- 

(Ic)  Voyez  la  Bibliothèque  rabbinique  de 
Bartolocci ,  tom.  /,  pag.  69. 

(/)  Ibidem  ,  tom..  III ,  pag.  Bgô. 

[ni)  Ibidem  ,  tom.  I ,  pag.  322. 

(«)  Genèse,  chap,  II,  fS.  23. 

(o)  llétaitjils  du  rabbin  Abrabanel.  Voyez 
tome  I,  p3g.  83,  la  remarque  (I)  d^  l'arlicla 
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des.  II  prétend  (p)  que  l'homme 
que  Dieu  forma  au  sixième  jour 
était  tout  ensemble  mâle  et  fe- 
melle ,  et  que  cet  homme  ,  après 
avoir  fait  la  revue  des  animaux 
terrestres  et  des  oiseaux,  sans  en 
avoir  trouvé  aucun  dont  la  com- 
pagnie et  l'aide  lui  pussent  être 
agréables  et  suffisantes  ,  fut  plon- 
gé dans  un  profond  assoupisse- 
ment, afin  qu'étant  divisé  en 
deux  il  fût  tiré  de  la  solitude 
cil  Dieu  ne  trouvait  pas  bon  de 
le  laisser.  Après  cette  division , 
la  femme ,  qui  auparavant  n'a- 
vait point  de  nom  particulier , 
fut  nommée  Eve.  L'auteur  con- 
cilie le  mieux  qu'il  peut  son  hy- 
pothèse avec  les  androgynes  de 
Platon  iq)  ,  et  s'imagine  que 
l!homme  n'eût  jamais  péché  ,  si 
les  deux  sexes  qu'Adam  conte- 
nait au  commencement  en  unité 
de  personne  ,  n'eussent  été  sépa- 
rés (I).  Il  prétend  aussi  que  dans 
chaque  sexe  il  y  avait  une  par- 
tie masculine ,  et  une  partie  fé- 
minine. Les  explications  de  cet 
écrivain  ne  sont  guère  propres 
à  disculper  la  providence  divine 
par  rapport  à  la  chute  d'Adam  , 
et  ne  s'éloignent  pas  beaucoup 
de  la  pensée  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  le  premier  péché 
fut  un  acte  d'amour  impudique. 
Voyez  la  remarque  (1).  En  fai- 
sant ainsi  le  procès  à  ces  docteurs 
infidèles ,  n'épargnons  pas  un 
bel  esprit  de  la  communion  de 
Rome  ,  Français  de  nation.  Il  fit 
un  sonnet  qui  a  été  imprimé ,  et 
qui ,  pour  ne  rien  dire  de  pis  , 
est  extrêmement   profane   (K). 

(p)  Léon  Hél)rcu  ,  Pliilosophie  d'Amour  , 
dialogue  III ,  pag-.  m.  612,  6i3. 

("7)  l'oj''-'^  tome  I,  pag. 202,  la reinartj.  (F) 
de  l'article  AdAM. 


E. 

On  aurait  beau  recourir  aux 
privilèges  de  la  poésie  :  ce  serait 
une  excuse  frivole  :  la  juste  li- 
cence des  poètes  ne  s'étend  pas 
jusque-là  ;  et  combien  y  a-t-il 
de  cas  ,  oii  leurs  maximes  con- 
tre la  morale  ,  et  contre  la  foi , 
peuvent-être  légitimement  con- 
damnées selon  les  formes  juri- 
diques de  l'inquisition  ?  Voyez  la 
remarque  (I)  de  l'article  de  Ga- 
rasse. Un  autre  bel  esprit ,. Ita- 
lien de  nation  ,  noble  Vénitien  , 
le  célèbre  Lorédano  ,  en  un  mot  ; 
ce  bel  esprit,  dis-je ,  a  mérité 
quelque  censure  pour  n'avoir  pas 
assez  ménagé  les  bienséances  à 
la  gloire  d'Eve  ;  car  il  suppose 
qu'après  qu'elle  eut  été  chassée 
du  paradis  avec  son  mari ,  elle 
l'exhorta  à  lui  rendre  le  devoir 
conjugal  en  exécution  de  l'ordre 
que  Dieu  lui  avait  donné  de 
croître  et  de  multiplier  (r).  Le 
décorum  exigeait  que  l'on  sup- 
posât qu'Adam  fût  le  deman- 
deur. Il  y  a  quelques  autres  cho- 
ses à  reprendre  dans  le  Lorédano 
(L).  Un  écrivain  allemand  a  été 
infiniment  plus  favorable  à  la  , 
première  de  toutes  les  femmes  : 
il  croit  que  le  péché  d'Adam  est 
plus  grand  que  celui  d'Eve,  et 
que  Dieu  ne  la  chassa  point  du 
paradis  ;  qu'il  n'y  eut  qu'Adam 
qui  fut  châtié  de  cette  peine. 
Nous  verrons  sur  quoi  il  se  fon- 
de (M). 

(r)  Ployez  la  remarq.  (L). 

(A)  Elle  se  laissa  tromper...  par  les 
belles  promesses  du  serpent.^  Je  n'au- 
rais jamais  fait ,  si  je  voulais  rappor- 
tes toutes  les  faussetés  qui  se  trouveut 
dans  les  hvres  par  rapport  à  ce  ser- 
pent. 1°.  Les  uns  ont  dit  (i)  que  ce  fut 

(i)  Joseph.,  Antiquit.  ,  tib.  I,  cnp.  II;  Abcn 
£zra  ad  Gènes,  III. 
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ranimai  même  que  nous  appelons  mot  à  Eve  ;  il  eut  facilement  l'indus- 
ainsi  qui  tenta  la  femme  d'Adam  ,  et  trie  que  les  autres  bêtes  n'eurent  pas 
ils  supposent  qu'en  ce  temps-là  le  démonter  sur  l'arbre  de  science  de 
serpent  avait  des  conversations  fami-  bien  et  de  mal ,  et  d'en  manger  du 
Hères  avec  l'homme ,  et  qu'il  ne  per-  fruit.  Eve  voyant  qu'il  ne  s'en  portait 
dit  l'usage  de  la  parole  qu'en  puni-  pas  moins  bien,  en  conclut  qu'il  n'y 
tiondela  malice  avec  laquelle  il  avait  avait  rien  à  craindre  de  cet  arbre  et 
abusé  de  la  simplicité  de  cette  fem-  en  mangea  sans  avoir  peur  d'en  mou- 
mej  mais  cette  opinion  est  si  absur-  rir.  N'est  -ce  pas  mépriser  lÉcriture 
de ,  qu'il  est  étonnant  de  dire  qu'un  encore  plus  qu'Eve  n'aurait  méprisé 
auteur  tel  que  Josephe  n'ait  pas  eu  la  défense  ,  que  d'expliquer  ainsi  un 
honte  de  l'avancer.  Je  m'étonne  moins  récit  où  il  est  parlé  si  précisément 
de  cela,  que  de  voir  qu'un  aussi  grand  d'un  dialogue  entre  le  serpent  et  la 
visionnaire  que  Paracelse  ait  dit  (2)  femme  ?  4°- Quelques  anciens  héréti- 
que non-seulement  le  premier  serpent  ques  ont  rêvé  que  le  serpent  fenta- 
a  eu  la  force  ,  par  une  permission  spé-  teur  fut  une  vertu  (5),  que  Jalda- 
ciale  de  Dieu  ,  d'élever  Adam  et  Eve  à  baoth  produisit  sous  la  forme  d'un 
un  degré  sublime  de  connaissance  na-  serpent.  Ce  Jaldabaoth  avait  du  dépit 
turelle ,  mais  qu'encore  aujourd'hui  qu'une  divinité  plus  grande  que  lui 
toutes  sortes  de  serpens  retiennent  la  eût  fait  marcher  l'homme ,  qui  aupa- 
connaissance  des  plus  hauts  mystères  ravant  n'était  qu'un  ver,  et  qu'elle 
naturels,  par  une  volonté  particulière  lui  eût  donné  la  connaissance  des  di- 
de  Dieu.  2°.  Quelques  rabbins  (3]  cou-  vinités  supérieures  j  car  Jaldabaoth 
viennent  avec  Josephe  que  le  tenta-  eût  été  bien  aise  de  passer  seul  pour 
teur  d'Eve  n'était  qu'un  serpent  j  mais  le  vrai  Dieu.  Le  dépit  donc  lui  fit 
au  lieu  de  dire  ,  comme  fait  cet  histo-  produire  le  serpent  du  paradis  ,  à  la 
rien,  que  le  serpent  tenta  cette  bonne  parole  duquel  Eve  ajouta  foi ,  comme 
femme,  poussé  d'un  esprit  d'envie  à  celle  du  fils  de  Dieu.  Ces  hérétiques 
par  la  considération  du  bonheur  pro-  avaient  une  grande  vénération  pour 
rais  à  l'homme  ,  en  cas  qu'il  ne  déso-  le  serpent  ]  car  c'est  lui ,  disaient-ils  , 
béît  point  à  Dieu  ,  ils  disent  que  l'es-  qui  ayant  pris  du  fruit  de  l'arbre,  a 
prit  d'impudicité  l'y  poussa.  Il  a-  communiqué  la  science  du  bien  et  du 
perçut  Adam  et  Eve  jouissant  l'un  de  mal  au  genre  humain.  On  les  appelait 
l'autre,  comme  les  lois  du  mariage  le  Ophites.5''.Ilspoussaientplusloin leurs 
permettent  :  il  les  vit  tout  nus  oc-  furieuses  rêveries ,  si  nous  en  croyons 
cupés  à  cet  exercice  ;  cet  objet  fit  naî-  saint  Augustin  (6  ):  car  ils  préten- 
fre  en  lui  des  passions  fort  déréglées  ■  daient  que  le  serpent  tentateur  était 
il  souhaita  d'occuper  la  place  d'Adam,  Jésus-Christ  ^  et  c'est  pour  cela  qu'ils 
et  il  espéra  que  ce  bonheur  lui  arri-  nourrissaient  un  serpent  qui,  à  la  paro- 
verait  si  Eve  devenait  veuve  :  or  il  le  de  leurs  prêtres,  se  glissait  sur  leurs 
crut  que  son  embuscade  ne  serait  fu-  autels,  et  serepliaitsur  leurs oblations 
neste  qu'au  mari ,  parce  que  ce  serait  et  les  léchait ,  après  quoi  il  se  renfer- 
le  mari  qui  mangerait  la  pomme  tout  mait  dans  sa  caverne  :  et  quant  à  eux 
le  premier  ;  il  résolut  donc  de  dresser  ils  croyaient  aloi's  que  Jésus-Christ 
la  batterie.  Peut-on  débiter  des  im-  était  venu  sanctifier  leurs  symboles  , 
pertinences  plus  mal  concertées  ?  Un  et  ils  faisaient  leur  communion.  Le 
tentateur  qui  aurait  eu  ces  motifs  ,  sentiment  le  plus  véritable  ,  savoir 
aurait-il  fait  manger  la  pomme  à  la  qu'Ère  fut  séduite  par  le  démon  ca- 
femme,en  l'absence  de  son  mari.  3°.  ché  sous  le  corps  d'un  serpent,  a  été 
Si  nous  en  croyons  Abai'banel  (4) ,  le  joint  à  mille  suppositions  par  la  li- 
serpent  ne  fut  tentateur  que  par  les  cence  que  l'esprit  humain  s'est  don- 
mauvaises  conséquences  qu'on  tira  de  "ée.  6°.  Car  il  y  a  des  rabbins  (7)  qui 
sa  conduite.  Il  n'eut  aucun  dessein  de  disent  que  Sammaèl ,  le  prince  des 
faire  du  mal ,  il  ne  dit  pas  un  seul  diables ,  se  mit  à  cheval  sur  un  ser- 
pent de  la  grandeur   d'un  chameau  , 

(2)  Paracels.  ,    de  Myster.  Vermium  ,    /tpud 

^'/!.°nT,'  ^^'■P'""-  seduct.  ,  pag.  24.  (5)  T«rtullianus,   de  Pr!e.ieript.  adv.  Hjerst.  , 

(3;  f».ilom.  Jarehi,   apud  Rivinum,  ibidem,  cap.  XLVII  ,  Epiphan. ,  H.x-ies    XXXVII 

^¥A'>-     jd                  ;    ,  (G)  A»?.ust,  de  U^res,  cap.  XFII. 

(4;  ^fud  Kivinum,  ibid. ,  pag.  çp  el  sen.  (7)  Vide  Kw'muia,  pag.  5  ,  43,  44. 
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et  qu'avec  cet  équipage  il  s'approcha 
tl'Ève  pour  la  tenter.  7°.  Il  y  en  a  qui 
disent  (8)  que  ce  tentateur  tira  de 
îjrands  avantages  de  ce  qu'Eve  ne 
rapporta  point  la  défense  dans  les 
mêmes  termes  que  Dieu  la  leur  avait 
faite.  Dieu  leur  avait  de'fendu  de  man- 
ger de  l'arbre  de  science  de  bien  et 
de  mal ,  mais  Eve  dit  au  serpent  que 
Dieu  leur  avait  défendu  de  manger 
de  cet  arbre ,  et  de  le  toucher.  Or 
comme  elle  passait  près  de  cet  arbre  , 
le  serpent  la  prit  et  la  poussa  contre  , 
et  lui  ayant  fait  remarquer  qu'elle 
n'en  e'tait  point  morte ,  il  en  infera 
qu'elle  ne  serait  pas  morte  non  plus 
si  elle  en  avait  mange.  Quelques  pères 
et  quelques  ihëologiens  modernes  (9) 
condamnent  Eve  ,  sur  son  peu  d'exac- 
titude à  rapporter  ce  qu'elle  avait  oui 
de  Dieu  ,  et  l'on  peut  dire  que  c' e'tait 
un  mauvais  présage  pour  la  me'moire 
de  l'homme.  C'était  apparemment  la 
première  fois  qu'on  redisait  à  un 
autre  ce  que  l'on  avait  ouï  dire  :  on 
y  fît  bien  des  changemens  ,  et  l'on 
était  encore  dans  le  bienheureux  état 
d'innocence.  Se  faut -il  étonner  que 
tous  les  jours  l'homme  pécheur  fasse 
des  récits  infidèles ,  et  qu'un  fait  ne 
puisse  passer  de  bouche  en  bouche 
pendant  quelques  heures  sans  être 
défiguré  ?  Cela  soit  dit  en  passant , 
comme  aussi  ce  que  je  vais  ajouter  ; 
c'est  qu'il  y  a  des  auteurs  qui  veulent 
qu'Eve  n'ait  su  la  défense  que  par  le 
rapport  d'Adam  ,  et  qu'Adam  lui  ait 
fait  accroire  de  son  chef  qu'il  ne  leur 
était  pas  même  permis  de  toucher  à 
l'arbre;  qu'il  lui  ait,  dis-je  ,  fait  ac- 
croire afin  de  la  rendre  plus  circon- 
specte. Précaution  inutile.  8".  Quel- 
ques-uns (10)  nient  que  le  serpent  ait 
parlé  à  Eve  :  il  se  fit  entendre  ,  di- 
sent-ils ,  ou  par  son  sifflement,  ou  par 
quelques  signes  ;  car  en  ce  temps-là 
l'homme  entendait  la  voix  de  toutes 
les  bêtes.  Cajetan  (11)  n'a  point  voulu 
reconnaître  dans  la  tentation  d'Eve 
l'intervention  de  la  voix  :  il  veut  que 
le  serpent  ne  se  soit  servi  que  de  sug- 
gestions intérieures.  9°.  Un  rabbin  , 

(8)  Jpud  Rivinum  ,  pag.  ^S. 

(9)  Ambrosius  ,  de  Paradiso,  cap.  II.  Ruper- 
tus  de  Trinit.,  lib.  III.  Cajetanus  ,  Pererius, 
Calvinus,  OI'"colampadius  ,  Liitherus,  Gerhar- 
dus,  apud  Rivinum,  pag.  'j3  ,  74. 

(m)  jipnd  Kivioum  ,  pag.  io3. 
(11)  Ibidem,  pag.  io4- 


nommé  Ln/ijado  ,  a  tellement  poin- 
tillé (12)  sur  l'expression  t'ous  mour- 
rez de  mort ,  qu'il  a  cru  que  le  ser- 
pent présupposa  qu'elle  contenait  la 
menace  d'une  double  mort  ,  dont 
l'une  devait  dépendre  de  la  qualité  du 
fruit  défendu  ,  et  l'autre  de  la  défense 
d'en  manger;  ou  bien  l'une  devait 
être  causée  par  le  bois  de  l'arbre  , 
l'autre  par  le  fruit  :  là  -  dessus  le  ser- 
pent ,  par  un  vrai  tour  de  sophiste , 
et  comme  s'il  avait  voulu  fuir  le  men- 
songe à  la  faveur  des  équivoques  ,  nia 
que  cette  menace  dût  être  suivie  de 
l'efiet  par  rapport  au  bois  de  l'arbre  ; 
il  persuada  donc  à  Eve  de  goûter  de 
ce  bois  ;  et  comme  elle  y  trouva  un 
goût  agréable ,  elle  conclut  que  le 
fruit  serait  encore  tout  autre  chose  : 
ainsi  elle  en  mangea.  Distillateurs  des 
saintes  lettres  ,  vous  seriez  moins  blâ- 
mables ,  si  vous  abusiez  de  votre  loi- 
sir dans  les  distillations  chimiques  , 
pour  la  recherche  du  fantôme  de  la 
pierre  philosophale.  lo".  On  a  feint 
que  le  serpent  se  donna  un  visage 
semblable  a  celui  d'une  belle  fille , 
lorsqu'il  voulut  tenter  Eve.  Nicolas 
de  Lyra  fait  mention  de  cette  creuse 
fantaisie  (i3),  et  l'on  voit  dans  les 
Bibles  allemandes  ,  imprimées  avant 
Luther  ,  entre  autres  figures ,  celle 
d'un  serpent  qui  a  un  visage  de  fille 
tout-à-fait  joli  : 

Desinil  ia piscein  mulierformosa supernè  (i 4) • 

Les  sirènes  étaient  aussi  un  composé 
monstrueux,  dont  la  partie  supérieure 
ressemblait  à  une  fille.  Leur  voix 
trompeuse  et  traîtresse  peut  bien 
être  comparée  à  celle ^de  ce  serpent; 
mais  plût  à  Dieu  qu'Eve  eût  fait  ce 
que  l'on  a  dit  d'Ulysse  !  Elle  prêta 
trop  l'oreille  aux  discours  de  ce  sé- 
ducteur :  ce  n'est  pas  qu'il  faille  ajou- 
ter beaucoup  de  foi  à  tous  les  beaux 
complimens  qu'Alcimus  Avitus  fait 
intervenir  de  part  et  d'autre  (i5)  5 
car  ,  selon  le  narré  de  Moïse  ,  cette 
grande  affaire  se  vida  en  très-peu  de 
mots.  Jamais  il  n'y  eut  entreprise  de 
telle  importance  :  il  s'agissait  de  la 
destinée  du  genre  humain  pour  tous 

(12)  Ibidem,  pag.  122. 

(i3)  Voyez  Rivinus,  pag.  ull. 

(i4)  Horat.,  de  Arte  poet.,  vs,  4. 

(i5)  Voyez  les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres,  fudlet  1686,  pag.  5(14.  On  y  a  relevé 
quelques  fautes  de  Garasse. 
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Car  ce  que  nous  repre'sente  un  auteur 
moderne  ,  que  les  bons  anges  n'au- 
raient pas  laisse'  la  partie  si  ine'gale 
entre  un  de'mon  tout-à-fait  expéri- 
mente' dans  les  afifaires  ,  et  une  femme 
qui  ne  venait  que  d'être  produite,  et 
qui  n'avait  jamais  vu  ni  le  lever  ni  le 
coucher  du  soleil ,  ne  mérite  point 
d'autre  réponse  ,  si  ce  n'est  qu'une 
pareille  raison  prouvant  trop  ne  prou- 
ve rien.  Quod  si  hoc  totum ,  dit-il 
(17)  ,  ab  inscilid  et  inibecillilate  iriu- 
lieris  prouenisse  dixeris  ,  œquuin  uti- 


les siècles  à  venir  :  la  félicité  éter- 
nelle,  ou  la  damnation  éternelle  de 
tous  les  hommes  en  dépendait  ,  sans 
compter  toutes  les  sottises,  et  tout  le 
ridicule  de  la  vie  présente  ;  et  ce- 
pendant il  n'y  eut  jamais  d'affaire 
si  promptement  terminée  ;  jamais 
peut-être  le  démon  n'a  eu  si  bon 
marché  de  l'homme.  Apparemment  les 
pensées  criminelles  des  particuliers  , 
qui  ne  tirent  point  à  conséquence  , 
lui  ont  toujours  plus  coûté  que  celle 
qui  était  décisive  pour  tout  le  monde; 

et  il  faut  avouer  que  les  deux  têtes  quefuisset  ignarœ  et  imhec'iUi  fœmi 
à  qui  Dieu  avait  donné  en  dépôt  le  nœ  succurrisse  ex  altéra  parte  honos 
salut  du  genre  humain  ,  le  gardèrent  angelos.  ^qui  spectatores  rerum  hu- 
^    ._      _  ^  i    manaruni  haiid  tuUssent   tani  impa- 

rem  congressujn.  Quid  enim,  si  dolo 
viali  dœmonis  nmltiscii  et  in  rébus 
uersatissimi  uicta  fuerit  imbellis  fœ- 
mina  ,  quce  soient  nondiim  orientem 
l'ai  occidentem  l'iderat  recens  in  lii- 
cem.  édita  ,  et  rerum  omnium  inex- 
perta  ?  Meruit  certè  tam  charum  ca- 
put  quod  annexam  sibi  tenait  huma- 
ni  generis  salutem,  meruit,  inquam, 
custodiam  angelicam. 

(B)  ^dam  ne  la  connut  qu'après 
qu'ils  eurent  été'  chassés  du  jardin 
d' Eden.  ]  Il  n'y  a  que  des  gens  plus 
soumis  à  leur  imagination  qu'à  l'au- 
torité de  l'Écriture  ,  qui  puissent  nier 
qu'Adam  et  Eve  ne  soient  sortis  vier- 
ges de  ce  jardin  ;  et  c'est  à  tort  que 
Cornélius  à  Lapide  (i8)  accuse  les 
protestans  de  le  nier.  1°.  Je  renvoie 
donc  au  pays  des  fables  ceux  qui  di- 
sent que  Gain  a  été  conçu  dans  le 
paradis  terrestre ,  et  qu'Eve  ne  fut  pas 
plus  tôt  produite,  qu'elle  fut  rendue 
femme.  Adam  n'ayant  usé  d'aucune 
remise  à  jouir  d'elle  tout  aussitôt  qu'il 
l'eut  vue.  L'auteur  des  vers  sibyllins 
soutient  que  comme  l'exemption  de 
toute  honte  était  un  des  privilèges  de 
l'innocence,  l'homme  en  cet  étatexer* 
çait  le  devoir  du  mariage  à  la  vue  du 
soleil ,  et  aussi  librement  que  les  bêtes 
(19)  5  mais  c'est  un  auteur  apocryphe 
et  indigne  de  toute  créance.  Les  rab- 
bins qui  ont  eu  l'effronterie  de  débi- 


raal  que  rien  plus  :  ils  livrèrent 
la  place  à  l'ennemi  presque  sans  com- 
bat ;  et  au  lieu  de  se  battre  pour  un 
si  précieux  dépôt,  autant  que  l'homme 
pécheur  se  bat  pour  sa  religion  et 
pour  sa  patrie  ,  pro  aris  etfocis  ,  ils 
ont  fait  moins  de  résistance  qu'un 
enfant  à  qui  l'on  veut  ôter  sa  poupée. 
Ils  agirent  comme  s'il  n'y  fût  allé  que 
d'une  épingle  :  sic  erat  infatis.  Gar- 
dons-nous bien  toutefois  de  croire  , 
ou  que  Moïse  a  trop  abrégé  cette  nar- 
ration ,  ou  que,  suivant  le  génie  des 
Orientaux  ,  il  cacha  sous  le  voile  de 
quelques  fables  ce  funeste  événement. 
Ce  serait  trop  commettre  les  intérêts 
de  nos  vérités  fondamentales  ;  et 
après  tout, la  grande  innocence  d'Eve, 
et  son  inexpérience  de  toutes  choses  , 
doivent  diminuer  l'admiration  de  sa 
courte  et  de  sa  faible  résistance.  Il 
n'y  a  rien  tel  pour  s'empêcher  d'être 
trompé  ,  que  d'être  excessivemet  mé- 
chant et  fourbe.  Les  gens  de  bien  sont 
ceux  qui  donnent  le  plus  aisément 
dans  le  panneau. 

Incapables  de  tromper , 
Ils  ont  peine  a  s'échapper 
Des  pièges  de  l'artifice. 
Un  cœur  franc  ne  saurait  soupçonner  en  autrui 
La  fourberie  et  la  malice  , 
Qu'il  ne  sent  point  en  lui. 

C'était  donc  un  triomphe  infiniment 
plus  utile  que  glorieux,  que  celui  que 
le  démon  remporta  sur  la  première 
de  toutes  les  femmes  ;  et  l'on  pourrait 
presque  l'apostropher  ainsi ,  lui  et  le 
serpent  qui  lui  servit  de  second  : 

Egregiam  veià  laudem  et  spolia  ampla  re- 

fertis , 
Tuque  puerque  tuus ,  magnum  et  memorabile 

nomen , 
Vna  dolo   divùin   si   fœmina  vicia  duorurn 
est  (16). 

(16)  Virgil. ,  Mb.  ,  lit.  IV,  vs.  93. 


(17)  Burnet,   ,    Arcliœol.  ,   pag.   44'  >    ^'^''•' 
Amstelod. ,  i6g4- 

(18)  In  Gènes. ,  cap.  IV ,  vs.  1.  Voyez  Hei- 
degg. ,  Histor.  Patriarchar.  ,  tom.  /,  pag.  i68. 

TTirm.   Luce  palam  vulgo  coëunies  more  fera- 
rum. ,  lib.  I  ,  pag.  45  ,  edit,  Gallxi. 
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ter  (20)  que  le  serpent  conçut  de  l'a-  (aS)  supposent  qu'il  demeura  excom- 

mour  pour  Eve,  en  la  voyant  sur  le  munié,cent  cinquante  ans  pour  avoir 

fait  avec  son  mari,  et  qu'à  cette  vue  il  mange  du  fruit  défendu  ,   et  qu'il  vé- 

forma  le  noir  complot  de  les  séduire  ,  eut  pendant  ce  temps-là  avec  une  fem- 

sont  beaucoup  moins  supportables  que  me  qui  comme  lui  avait  ete  forme'e 

la  prétendue  sibylle,  et  que  ces  autres  de  la  terre,  et  qu'ils  nomment  Lilia. 

rabbins  qui  ont  dit  qu'Adam  dormait  Ils  ajoutent  qu'il  engendra  les  diables 

pendant  le  dialogue  d'Eve  avec  le  ser-  par  son  commerce  avec  cette  femme, 

pent  (21);  et  qu'il  s'était  endormi  pour  et  qu'enfin  lorsque  son  excoramuni- 

se  délasser  de  ses  corve'es  conjugales,  cation   fut  levée,  il  épousa   Eve  qui 

Ces  derniers  rabbins  ne  laissent  pas  d'ê-  était  sortie  de  sa  tête,    et   engendra 

tre  fort  extravagans.  Nous  en  verrons  des  hommes.  Ce  récit  est  plus  confus 

d'autres  dans  la  remarque  suivante,  que  celui  qu'on  trouve  dans  d'autres 

qui ,  sans  éviter  la  rêverie,  établissent  livres  (36)^   savoir  cju'Adam  voulant 

le  lait  que  nous  soutenons  ici  avec  un  faire  pénitence    se  tint  éloigné  d'Eve 

père  de  l'église  (22)5    c'est  qu'Adam  pendant  cent  trente   ans,   et    s'atta- 

n'a  songé  à  la  célébration  de  ses  noces  cha  à  une  autre  femme  nommée  Lili- 

que  lorsqu'il  n'a  plus  été  dans  le  pa-  tha ,    de    laquelle  il   n'engendra  que 

radis  :  IVupiiœ  leiTam  replent ,  virgi-  des    démons.    Ce    fruit    était    digne 

nitas  para/Iisum    (23).     ■2°.    Évitons  d'une    pénitence    si    déréglée.     Mais 

aussi  l'extrémité  opposée.  Il  y  a  des  d'autre  côté  Épiphane   fait  mention 

gens  qui  ont  débité  qu'Adam  différa  d'une   secte   d'hérétiques    (27)  ,   qui 

quinze  ans,  ou  même  trente  ans  ,  la  disait  que   le  diable  avait  eu  affaire 

consommation  de  son  mariage.  D'au-  avec  Eve  comme  un  mari  avec  sa  fem- 

tres  poussent  la  chose  plus  loin  ,   et  me ,    et  qu'il    en    avait  eu    Caïn  et 

soutiennent  qu'Adam  et  Eve  ,   d'ac-  Abel.   Voyez  ci-dessous  la  remarque 

cord  de  partie,  et  pour  pleurer  leur  (G)-  Voilà  des  compensations  ;  Adam 

péché,  ne  rompirent  leur  continence  quitte  Eve  pour  faire  des  diables  avec 

qu'au   bout  décent  ans.   Les  raisons  ""C   autre  femme,    et   le    diable   va 

qui  réfutent  cela  sont  fort  bonnes,  trouver  Eve  pour   faire  des   hommes 

soit   qu'on  les  tiie   du  besoin  que  le  ayec  elle.   4°-  Mais  ce  qu'il  faut  prin- 

monde  avait  alors  d'être  peuplé,  et  cipalement  condamner,  c'est  l'erreur 

de  la  commission  qu'ils  avaient  reçue  profane   et  libertine  de  ceux  qui  di- 


.    ,         -    pre-  . 

miers  feux  de  la  convoitise  les  de-  que  la  chute  de  nos  premiers  pères  ne 
valent  mettre.  Probabililer  censet  fut  autre  chose  de  la  part  de  la  femme, 
Torniellus  in  Annal.  Gain  genitum  que  l'envie  de  perdre  sa  virgiuité  ,  et 
esse  mox  post  expulsionem  Adœ  et  •^^  la  part  de  l'homme,  que  l'accora- 
Evœ  ex  Paradiso  ,  scilicet  primo  plisseraentde  ce  désir.  Corneille  Agrip- 
anno  mundi  et  Adœ,  tiun  quia  Adam  pa  n'est  pas  le  premier  qui  a  débité 
et  Ei^a  creati  siint  in  staturâ  perfectâ  cette  sottise  :  les  cathares  ,  les  mani- 
er habili  ad  generandum,  tiim  quia  chéens  ,  les  priscillianistes  ,  les  basili- 
post  peccalum  mox  acres  libidinis  et  diens  ,  l'avaient  avancée  depuis  long- 
copulœ  stiinulos  senserunt,  tiim  quia  temps  (28)  ;  et  il  paraît  par  le  livre  du 
ipsi  erant  soli  in  mundo ,  et  per  eos  comte  de  Gabalis  que  c'est  un  des 
Deus  uolcbat  statim  propagari  et  dogmes  de  la  cabale ,  et  que  les  ini- 
juultiplicari  tolo  orbe  genus  huma-  tiés  et  les  adeptes  n'expliquent  pas 
num  (24) •  3°.  Ceux  qui  disent  qu'A-  autrement  l'histoire  de  la  tentation, 
dam  n'eut  aucune  part  à  cette  conti-  Le  sage  démêle  aisément  ces  chastes 
nence  de  plusieurs  années  sont  des  figures  ,  dit  cet  auteur  5  quand  il 
rêveurs  indignes    d'être  écoutés.  Ils 

(îS)  v^/)«(iSaint-Romuald  ,  Abrégé  du  Trésor 

/,.,„..             -          „    ,  chronologique , /om. /,  pag-.  m.  35. 

(20)  ^pud  Kiviiium,  Scrp.  Seduct.  ,  vas.  21.  /  es    r"          11    j                Ir-           r,      ■ 

(..)  Apua  eu.nde,n\  pal  ,7  ,  78.   "^  "       '  Jf\  %%'  ,'^t"''"  '  ""*"•  P"'""''^""  ' 

(22)  H.eronyraus,  M.  I  in  Jovin.  (-3,;,  Ep|ph. ,  H.-eres.  XL. 

{■ii)  Voyez  la  remarque  suivante.  /.ov   r/-  i.   11. j  • p         i      j        ,      n 

;,'„,,.,/_                         ,  (2H;  ride  Hadrian.  Beverlaad  ,   de  Peccalo 

(24J  Corn,  a  Lapide,  in  Gènes.,  cap.  IF,  vs.  i.  Origin. ,  pag.  44  ,  45. 


ÉVË. 


Î3i 


voit  que  legodt  et  la  bouche  d'Eue  ne 
sont  point  punis  ,  et  quelle  accouche 
avec  douleur  ,  il  connaît  que  ce  n'est 
pas  le  goût  qui  est  criminel  :  et  dé- 
couvrant quel  fut  le  premier  péché 
par  le  soin  que  prirent  les  premiers 
pécheurs  de  cacher  avec  des  feuilles 
certains  endroits  de  leur  corps  ,  il 
conclut  que  Dieu  ne  voulait  pas  que 
les  hommes  fussent  multipliés  par 
celte  lâche  voie.  Robert  Flud  n'avait 
donc  garde  de  s'écarter  de  ce  senti- 
ment absurde  (29).  Graviter  erravit 
Cornélius  Agrippa  in  déclamât.  De 
Orig.  peccati ,  et  Roherlus  Flud,  sub 
nomine  anagrammalisato  Hudolphi 
Otreb.  in  tract,  theologico  -  philoso- 
phico  ,  de  Vitâ ,  Morte ,  et  Resurrec" 
tione  ,  lib.  2,  cap.  a  et  3  ,  dum  tra- 
dunt ,  primum  et  originale  peccatum 
aliud  nihil  fuisse  ,  quant  copulam 
carnalem  viri  mulierisque  ,  et  nullum 
alium  Dtemonem  Evam  tentasse  ar- 
bitrantur  ,  quant  illum  de  quo  ait 
Job ,  cujus  virtus  est  in  lumbis  et  i?t 
umhilico  potestas.  A  quâ  etiam  opi- 
nione  non  plané  alienus  videtur  Phi' 
lo  Judœus  de  Opific.  mund.  ,  fol.  26 
et  seqq.  (3o).  Quand  on  accorderait 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  figuré 
dans  le  récit  de  Moïse,  on  n'en  devrait 
pas  être  moins  certain  qu'il  le  faut 
prendre  à  la  lettre  par  rapport  à  l'or- 
dre du  temps.  Or ,  il  est  incontestable 
que  le  premier  congrès  d'Adam  et 
d'Eve  est  rapporté  dans  l'Ecriture, 
comme  postérieur  à  la  sentence  que 
Dieu  prononça  contre  leur  crime. 
Reyssénius  a  solidement  réfuté  la  fa- 
ble de  ces  libertins  (3i).  Voilà  quatre 
faussetés  sur  un  seul  chef. 

(C) Ce  n'est  pas  une  preuve 

que  cela  fut  incompatible  avec  l'état 
d'innocence.^  Plusieurs  des  anciens 
pères ,  trop  prévenus  des  prééminen- 
ces de  la  virginité  ,  ont  prétendu  (32) 
que  si  l'homme  eût  persévéré  dans 
l'innocence ,  il  ne  fftt  point  entré 
dans  le  commerce  du  mariage  ,  et 
que  la   multiplication    du   genre  hu- 

(29)  Jacobus  Mollerus,  m  Traclato  de  Her- 
maphrodilis  ,  cap.  VI ,  po-g.  17C. 

(?o)  Voyez  dans  la  remarque  (1)  ce  qui  sera 
cite'  de  Léon  Hébreu. 

(3i)/njustâ  Detestatione  scelerati  libclll  Adr. 
Hoverlandi.  forez  aussi  Polygam.  tiiumphal.  , 
pai;.  233  et  sequenl.  Saldeni  Otia  tbeol. ,  ^ag. 
5i^S  et  seq. 

(33)  Vide  Saliannm  ,  tom.  /,  pag,  174. 


main  se  serait  faite  tout  autrement  ; 
mais  saint  Augustin  a  soutenu  le  con- 
traire par  de  jinissantes  raisons  (33)  : 
car  enfin  ,  la  bénédiction  de  Dieu  , 
l'ordre  de  multiplier,  et  la  difléren- 
ce  des  sexes  sont  des  choses  qui  ont 
précédé  le  péché  ;  et  il  serait  absurde 
de  dire  que  le  péché  a  été  absolu- 
ment nécessaire ,  afin  (jue  les  généra- 
tions humaines  .fournissent  à  Dieu  le 
nombre  de  ses  prédestinés  (34).  Il  est 
vrai  <|ue  saint  Augustin  accorde  que 
dans  l'état  d'innocence  la  génération 
se  fût  faite  sans  aucun  mélange  de 
passion  ,  et  sans  la  perte  de  la  virgi- 
nité ,  et  que  les  parties  naturelles  au- 
raient été  pleinement  soumises  à  la 
raison  j  de  sorte  que  ,  selon  lui ,  la 
révolte  de  ces  parties  fut  la  suite  la 
plus  prochaine  et  la  plus  immédiate 
de  la  désobéissance  de  nos  premiers 
pères  ,  comme  il  y  parut  à  la  honte 
dont  ils  se  trouvèrent  saisis  sur-le- 
champ  ,  et  qui  les  obligea  à  se  faire 
des  ceintures.  P'oluntati  membra  illa 
(  in  Paradiso  )  ut  cœtera  cuncta  ser- 
virent. Ita  génitale  arvum  vas  in  hoc 
opus  creatum  seminaret ,  ut  nunc 
terrant  manus(55).  Seminaret  igitur 
prolem  vir,  susciperet  fœmina  geni- 
talibus  membris  ,  quando  id  opus  es- 
set  ,  et  quantum  opus  esset ,  volunta- 
te  motis  ,  non  libidine  concitatis  (36). 
Ita  tune  potuisse  utero  conjugis  sal- 
vâ  inlegritate  foeminei  genitalis  virile 
semen  inunitti,  sicut  nunc  pote st  ed- 
dem  integritate  salvd  ex  utero  vir- 
ginis  fLuxus  menstrui  cruoris  emitti 
(37).  Il  semble  que  certains  rabbins 
aient  attribué  cela  à  une  qualité  na- 
turelle du  fruit  défendu  :  les  princi- 
pes mécaniques  de  la  nouvelle  phi- 
losophie leur  fourniraient  de  quoi  dé- 
fendre cette  pensée.  Ces  docteurs 
ajoutent  (38)  que  la  science  que  le 
tentateur  promettait  à  nos  premiers 
pères,  par  le  moyen  de  ce  fruit,  était 
(ju'ils  auraient  envie  de  s'accoupler  , 
la  seule  chose  qui  manquait  à  leurs 
connaissances  (Sg).  Voilà  comment 

n3)  Angust. ,  de  Civit.  Dei,  /,6.   XIV,  cap. 
XXI  el  seqq. 

(34)  Aiign.-it.  ,  ibidem  ,  cap.  XXIII. 

(35^  Idem,  ibidem. 

(36    Idpin  ,  ibidem  ,  cap.  XXIV. 

(37)  Idem,  ibidem,  cap.  XXVI. 

(38)  Àpud  Piivinum  ,  pag.  127  etseq. 

(3g)  Vnicum  rem  igiioravil ,  coïlum  iiniipt', 
Âbea  Et.ra  ,  tipud  Rivin.  ,  pag.  127. 
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cet  arbre  leur  devait  ouvrir  les  yeux  : 
Adam  devait  s'apercevoir  de  la  beau- 
té de  sa  femme  ,  à  laquelle  il  ne  fai- 
sait point  d'attention  ,  trop  occupé 
qu'il  était  aux  choses  intellectuelles  ; 
et  ils  devaient  considérer  l'un  et 
l'autre  les  parties  destinées  aux  fonc- 
tions du  mariage.  En  conséquence 
de  quoi  ils  devaient  produire  d'autres 
hommes  ,  et  devenir  semblables  à 
Die»  dans  la  puissance  de  faire  de 
nouvaux  êtres.  Se  peut-il  voir  une 
impiété  plus  hardie  que  celle  qu'on 
trouve  dans  Abarbanel  (4o)  ;  c'est 
que  Dieu  ,  par  jalousie  contre  l'hom- 
me ,  et  pour  être  le  seul  qui  produi- 
sît ,  lui  fit  défense  de  manger  de  l'ar- 
bre qui  donnait  la  force  d'engendrer  ? 
Les  rablùns  appliquent  à  cela  le  pro- 
verbe Fiffulus  jîgulo  ini^idet  ,  Jaber 
fabro  ,  et  il  y  en  a  qui  soutiennent  (4i) 
qu'Adam  lit  fort  bien  de  manger  du 
fruit  défendu ,  parce  que  sans  cela 
l'homme  aurait  été  comme  une  bête, 
ne  discernant  point  le  bien  et  le  mal, 
et  qu'il  n'aurait  eu  que  la  parole  par- 
dessus la  bête.  Le  savant  Maimonide 
a  réfuté  cette  extravagance.  Il  semble 
que  ces  gens-là  aient  cru  que  la  ma- 
chine d'Adam  et  d'Eve  était  tellement 
construite  ,  qu'elle  avait  besoin  que 
les  parties  spiritueuses  du  fruit  dé- 
fendu y  débouchassent  quelques  ob- 
structions, faute  de  quoi  ils  auraient 
été  toujours  insensibles  et  impuissans, 
comme  ceux  dont  le  titre  defrigidis 
eL  maleficiatis  fait  mention. 

(D)    On    a    débité    qu'elle  accou- 
chait   chaque  fois  cl' u?i  garçon  et 

d'une  fille  ]  Il  y  a  des  gens  qui  ont 
cru  que  Gain  et  Abel  étaient  frères  ju- 
meaux ;  mais  on  peut  aisément  prou- 
ver le  contraire  par  la  narration  de 
Moïse.  Aussi  n'est-ce  point  le  senti- 
ment le  plus  commun.  On  aime  mieux 
supposer  qu'il  naissait  un  fils  et  une 
fille  à  chaque  accouchement ,  et  puis 
on  suppose  que  celle  qui  était  née 
avec  Gain  épousa  Abel ,  et  que  celle 
qui  était  née  avec  Abel  épousa  Gain  , 
et  ainsi  des  autres  {^i).  On  prétend 
aiTaiblir  par-là  l'inceste  autant  qu'il 
se  pouvait  affaiblir.  Mais  il  n'était 
pas  nécessaire  pour  cela  ,  ni  pour 
aucune  autre  raison  ,  que  les  jumeaux 

(4»)  jépud  Rivinum  ,  pag.  129. 
(4i)  yipui  euindem  ,  ptig.  126. 
{^2)  Forez  Hcirtegg.,    îlistor.    Pairiarcbar. , 
1.0m.  I,  png.  1C9  ,  198. 


fussent  de  différent  sexe  ;  car  si  Èvc 
avait  accouché  la  première  fois  de  deux 
garçons  ,  et  la  seconde  fois  de  deux 
filles ,  les  mariages  auraient  pu  se  faire 
aussitôt ,  et  sans  un  plus  grand  inceste 
que  dans  l'autre  supposition.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  le  sentiment  le  plus 
ordinaire  porte  qu'il  naissait  un  fils 
avec  une  fille  :  et  l'on  s'est  même 
mêlé  de  nous  apprendre  comment 
s'appelaient  les  filles.  La  sœur  ju- 
melle de  Gain  s'appelait  Galmana  (43), 
ou  Gaimana  (44j  »  ou  Débora  (45), ou 
Azrura  (46):  celle  d'Abel  s'appelait 
Delbora  (4?)  j  ou  Awina  (48;.  Saint 
Epiphane,  dans  l'hérésie  XXXIX  ,  fait 
mention  d'Azura  et  de  Sava  comme 
de  deux  filles  d'Adam  (49)  ,  et  il  dit 
que  Sava  fut  femme  de  Gain.  Gédré- 
nus  et  quelques  autres  donnent  le 
nom  d'Asua  à  la  flHe  aînée  d'Adam  , 
et  la  font  femme  de  Gain.  Selon  Tos- 
tat  ,  il  était  bien  vrai  que  les  rabbins 
donnaient  à  Gain  sa  sœur  jumelle 
pour  femme ,  mais  elle  s'appelait 
Galmana.  Voyez  la  remarque  (F)  de 
l'article  d'AsEL.  Geux  qui  ont  osé  affir- 
mer ces  sortes  de  particularités  mé- 
ritaient ,  pour  le  châtiment  de  leur 
crédulité  téméraire  ,  de  tomber  dans 
des  variations  encore  plus  grandes 
que  celles  que  nous  remarquons  ea 
eux.  La  confusion  des  langues  doit 
être  le  sort  des  entreprises  trop  auda- 
cieuses j  or  quelle  hardiesse  n'est-ce 
pas  que  de  vouloir  pénétrer  au  delà 
du  déluge  ,  et  jusqu'à  la  première  ori- 
gine des  choses  ,  sans  l'aide  de  l'uni- 
que historien  qui  nous  soit  resté  ?  Oq 
bâtirait  plutôt  la  tour  de  Babel ,  qu'on 
ne  trouverait  de  si  loin  le  nom  des 
filles  d'Adam.  Il  fallait  quant  à  cela, 
et  quant  à  plusieurs  autres  choses  , 
s'en  tenir  au  seul  texte  de  Moïse.  Il 
ne  fallait  chercher  que  ce  qu'on  pou- 
vait apprendre  des  écrivains  inspirés. 
Eux  seuls  savaient  les  choses  ;  le  reste 
n'était  que  des  contes.  Il  fallait  leur 
dire  ce  que  les  anciens  poètes  disaient 

(43)  Corn,  à  Lapide  ,  in  Genesim,  pag.  g5. 

(44)  Comestor  ,  apud  SîVun.  ,  pag.  178. 

(45)  Metliodius  ,  apud  Kaderum.  Not.  in 
Chron.  Âtexandr.  citante  Salianu  ,  pag,  i-jS. 

(46)  Saidus  Patricides,  apud  Heidegg.,  (ont. 
7,  pag.  169. 

(47)  A  Lapide  ,  in  Genesim,  pag.  q5. 

(48;  Saidus  Palricides ,  apud  Heidegg. ,  tom. 
I,  P<tS-  169. 

(49)  Vide  Heidegg.,  ibidem,  et  Salian. ,  pag. 
i83. 
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aux  muses  ,  c  est  a  i^oiis  qui  sauez  ces 
choses  à  nous  les  apprendre  : 

El  meministis  enim  difœ  ,  et  memorare  po- 
tes lis , 
Ad  nos  vix  tenais  famte  perlabiliir  aura  t5o\ 

Nous  réfutons  ,  dan  .  l'article  de  Caïn  , 
ceux  qui  disent  qu'Eve  n'avait  eu  en- 
core que  deux  eufans  lorsqu'Abel  fut 
massacré. 

(E)....  et  qu'elle  uécut^\n  ans.^  Si 
vous  demandez  des  te'moins,  on  vous 
en  donnera  trois  ,  Mariauus  Victor  , 
Génebrard  ,  et  Feuardent  (5i)  :  mais 
cent  mille  comme  ceux-là  seraient  in- 
capables de  diminuer  l'incertitude 
d'un  tel  fait.  Au  reste  ,  je  vois  des  au- 
teurs (52)  qui  trouvent  digne  de  re- 
marque qu  Eve  ait  vécu  dix  ans  plus 
qu'Adam  ,  maigre  tant  de  grossesses 
et  tant  d'accouchemens  ,  maigre'  la 
domination  perpétuelle  de  son  mari  , 
la  mort  d'Abel  ,  le  schisme  des  Caini- 
tes  ,  et  le  i-egret  continuel  de  sa  faute. 
Ils  ont  tort  de  fourrer  dans  cette  liste 
l'autorité  d'Adam  sur  sa  femme  5  car 
à  moins  que  de  le  prendre  pour  un 
mauvais  mari  ,  on  ne  peut  pas  regar- 
der cette  autorité  comme  une  chose 
qui  ait  été  capable  d'abréger  la  vie 
d'Eve.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  ils  doivent 
donner  à  cette  première  femme  le 
meilleur  tempérament  du  monde  ; 
car  ils  prétendent  que  puisque  son 
mari  a  pu  vivre  gSo  ans  ,  et  commu- 
niquer à  ses  fils  pour  plusieurs  géné- 
rations les  principes  d'un  si  long  âge 
(cela  ne  convient  pas  moins  à  Eve 
qu'à  lui),  il  faut  qu'il  ait  été  d'une 
très-vigoureuse  complexion.  Sa  lon- 
gue pénitence  ,  disent-ils  ,  et  le  cha- 
grin d'avoir  perdu  tant  de  biens  ,  et 
pour  lui ,  et  pour  toute  sa  postérité  , 
afi'aiblirent  peut-être  son  tempéra- 
ment ;  mais  on  ne  sait  pas  qu'il  ait 
jamais  été  malade.  Tournez  la  chose 
comme  vous  voudrez  ,  ce  sera  tou- 
jouis  un  argument  du  plus  au  moins  , 

(5o)VirgU.,  jEneld.,  lib.  VII,  vs.  645,  à 
Vimitalion  de  cet  endroit  fj'Homère  ,  Iliad. ,  lib. 
II,    vs.   485. 

'Ty.iTç  yà.f  Qietl  iÇi  TTOiflçk  Ti  'ici   ts 

'H/UIUÇ    ii     KKlOÇ   OÎOV     *XOtlO//êV     oÔS'î    T» 

'iJ'/UtiV. 
Vos    enim    dete    estis ,    adestisque  scitisque 

ornnia , 
JVoj    autem    famam   sol'um    audimus    iieque 

tjuicquain  scimus, 
(5i)  Salian.  ,  tom.  I,  pag-  aBi. 
^5?)  Idem,  ibidem. 


qui  montrera  que  le  corps  d'Eve  était 
mieux  constitué  que  celui  de  son  ma- 
ri. Quantum  poiTo  fucrit  AJami  ro~ 
lur ,  quœ  Jinuiias  laterum  ,  qiiis  ner- 
uoruni  i'igor  ,  quis  conlextus  muscu- 
lorum  docet  nongenlorum  et  triginta 
annorum  atas  ,  nullo  quod  scialur 
langiiore  debUitata  ,  eademquc  in 
mullorum  sœculorumposteros  propa- 
gala  ,  etsi  fortassis  illam  totius  cor~ 
poris  Jinnitatem  nonnihil  tant  diutur- 
na  pœnitentia  ,  tant  multiplex  tristi- 
tia  ,  de  tôt  tantisque  bonis  sibi  suisque 
aniissis ,  afflixerit  (53j. 

(Fj  Çuelques-uns  croient  que  si  elle 
n'ai'ait  point  goûté  du  fruit  défendu  , 
il  n'y  aurait  jamais  eu  d'amour  entre 
les  deux  sexes.  ]  J'ai  rapporté  (5^)  les 
paroles  de  saint  Augustin  ,  qui  té- 
moignent clairement  que  selon  lui  les 
pères  auraient  produit  des  enfans  avec 
toute  la  tranquillité  que  sentent  nos 
laboureurs  lorsqu'ils  sèment  une  terre- 
On  pouvait  lui  objecter  que  les  b^tes 
sont  demeurées  c'.ans  l'élat  de  leur 
création  ,  et  que  néanmoins  elles  se 
portent  à  multiplier  leur  espèce  avec 
une  ardeur  incroyable  (55).  Ce  que 
que  l'on  nomme  libido  ,  et  tout  ce 
que  l'on  peut  concevoir  de  plus  impur 
et  de  plus  fougueux  sous  ce  terme , 
se  voit  manifestement  parmi  les  bê- 
tes quand  le  feu  d'amour  les  anime  : 
elles  n'ont  pourtant  rien  fait  qui  les 
ait  tirées  de  leur  état  naturel  11  sem- 
ble donc  que  ces  raouvemens  im- 
pétueux et  accompagnés  de  volup- 
té ,  soumis  néanmoins  à  la  raison  , 
n'aient  rien  d'incompatible  avec  l'é- 
tat d'innocence.  Saint  Augustin  n'au- 
rait pas  manqué  de  se  retrancher  sur 
les  diflérences  qui  se  rencontrent  es- 
sentiellement entre  une  créature  rai- 
sonnable, et  faite  à  l'image  de  Dieu, 
et  les  bêtes  brutes  j  et  il  serait  très- 
malaisé  de  le  forcer  dans  de  tels  re- 
tranchemens.  Laissons-l'y  donc  en  re- 
pos ,  et  nous  contentons  de  dire  que 
puisqu'il  fallait  que  l'homme,  depuis 
son   péché ,    fût   dans  l'impuissance 

(53)  Idem,  ibidem,  pag.  loq. 

(54)  Dans  la  remarque  (C) ,  citation  (35). 
Voyez  le  Maître  des  Sentences  in  ig  distinct, 
secund.  ,  et  d'autres  auteurs  ,  apud  Casp. ,  i 
Reies  Elys.  Jucund.  Quxst.  Campo ,  qutetl. 
XLII,  num.  1. 

(55)  Inde  ferœ  pecudes  persullant  pabula 

la- ta, 

Et  rapides  Irananl  amnes 

l-iirret.  ,  lib.  I,  vs.  itf. 
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d'obëir  exactement  aux  lumières  de 
la  raison  ,  il  n'y  avait  rien  de  plus 
nécessaire  que  d'introduire  l'amour 
dans  le  monde  ;  car  on  ne  comprend 
pas  que  sans  cela  le  genre  humain  eût 
pu  subsister.  Les  passions ,  par  rap- 
port au  bien  naturel  des  sociétés  , 
sont  la  même  chose  que  la  repentan- 
ce  ,  par  rapport  aux  biens  célestes  , 
une  planche  après  le  naufrage^  et 
puisque  la  raison  devait  devenir  si 
faible ,  on  ne  devait  pas  recourir  à 
un  meilleur  pis-aller  ([ue  l'est  celui 
des  passions,  entre  lesquelles  l'amour 
est  sans  contredit  la  principale,  et  en 
quelque  manière  Vàme  du  monde. 
Voyez  ce  qu'en  dit  Lucrèce,  à  la  suite 
de  ce  que  j'ai  mis  en  note  : 

Ita  capta  lepore 

Te  sequilur  cupide  ,  qub  quamque  inducere 

pergis, 
Denique  per  maria  ,   ac  montes  ,  Jluviosque 

rnpnces  , 
Frondiferasque    domos    avium  ,    camposque 

virenLes  , 
Omnibus    inculiens     blandum    per    pectora 

amoreni 
'Efficis  ,  ut  cupide  generatim  sœcla  propagent. 
Quœ  quoniam  rerum  naturam  sola  guber- 
nas, 
Ifec  sine  le  quidquam  dias  in  luminis  oras 
Exoritur ,    neque  Jil   latum,    neque   amabile 

quidquam  ; 
Te  sociam  sludeo  scribundis  versibus  esse, 
Quos    ego    de    rerum   naturd  pangere   co- 
nor  (56). 
Voyez  ce  qui  a  été  dit  sur  l'utilité  des 
passions  et  des  préjugés  par  le  criti- 
que de  Maimbourg  ,  dans  le  II"^.  tome 
de    ses   nouvelles   Lettres ,    depuis  la 
page  499  jusqu'à  la  page  S^^.  Voyez 
aussi  les  Nouvelles  de  la   république 
des  lettres  ,    au   mois   de  septembre 
i686,  article  I«^,  page  989. 

(G)  Les  rabbins  disent que  le 

prince  de  tous  les  anges  en  devint 
fort  amoureux.  ]  Ils  le  nomment  Sa- 
maël ,  et  ils  le  font  père  de  Caïn  ,  qui, 
selon  leurs  lêveries ,  n'était  que  frère 
utérin  d'Abel  5  et  ils  reconnaissent  là 
ce  que  les  médecins  nomment  super- 
ftlation.  Lisez  ce  latin  :  Ingreditur 
ad  /ù'ani  (  nempe  Samaël  )  equilans 
super  serpentent ,  et  gravidai^it  eam 
Caïno  ;  deindè  ascendit  yldani  ,  et 
fœcundai'it  eam  Abele  (67).  Le  père 
Dartolocci  ajoute  qu'ils  supposent  que 
tous  les  peuples  de  la  terre  ,  excepté 

(r.Gi  Lucret.  ,  ibidem  ,  vs.   l5  et  seqq. 

(!)")  Bartolocci  ,  liibl.  Rabbin.,  tom  /,  pag. 
7.qi  ,  traduisant  un  pastage  du  lalkut ,  sect.  Be- 
rescilU,  pag.  16. 


les  Juifs,  doivent  iap|)orler  leur  ori- 
gine à  de  semblables  adultères  de  la 
femme  d'Adam.  Non  Samaél  solUm 
cognoi'it  E\^am  ,  sed  et  serpens  ipse 
untiquus  cum  Eifd  coà'it,  ex  cujus  se- 
mine  ovines  mundi  nationes  (  Judœis 
exceptis  )  prorenire  dicunt  (58j.  Ils  la 
font  aussi  la  mère  de  plusieurs  dé- 
mons, ^damum  inlra  spaiium  cen- 
tum  triginta  annorum  dœmones  pro' 

créasse  ex  Lilith Kvam  aiitem 

dœmonum  concubitiim  per  idem  tem- 
pus  appetiisse ,  ex  quà  dœmones  nati 
sunt ,  i'olunt  (Sg).  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  étrange,  c'est  qu'ils  appuient  tou- 
tes ces  chimÈres  sur  des  paroles  de 
l'Ecriture  ,  qu'ils  tordent  et  quïls  so 
phisllquent  misérablement. 

(H)  il  n'y  eut  qu'elle  qui  pût  étein- 
dre V ardeur  amoureuse  d'y4dam  ;  il 
avait  tenté  en  i'ain  toute  autre  uoie,  ] 
Employons  ici  les  ternies  d'un  reli- 
gieux italien  (60).  Quid  mirum  si  hœc 
dicant  (  savoir  ,  1°.  qu'Adam  connut 
Eve  le  même  jour  qu'il  fut  créé  j  2°. 
qu'elle  conçut  quatre  enfans  :  Caïn  , 
Abel  et  deux  filles  ;  3°.  qu'ils  se  hâ- 
tèrent de  consommer  leur  mariage  , 
parce  que  leur  conduite  à  cet  égard- 
là  devait  être  une  leçon  et  un  exem- 
ple à  tontes  les  bêtes,  pour  travailler  à 
la  multiplication  des  individus  ;  ^''. 
qu'aucune  créature  ne  précéda  l'hora- 
me  dans  cette  fonction  (  61  )  :  )  quœ 
minora  œstimantur ,  cîtm  de  proto- 
parente ^damo  ita  sinistré  sentiant, 
ut  etiam  ipsum  nejariœ  incontinentice, 
qiiod  referre pudet  ,  insimulent?  In 
lalhut ,  tom.  l.  n.  24  ,  ante  Ei^œfor- 
mationem  omnia  jumenta  ,  ferasque 
campi  carnaliter  cognowisse  aiunt  his 

y^erbis dixit  R.  Eleazar  ,  quid  sibi 

vult  ,  hâc  vice  ?  (  Vulg.  hoc  nitnc  ) 
Gen,  2  ,  23  ,  ad  docendum  ,  quôd  in- 
gressus  fuerat  Adam  super  omne  ju- 
meutum  et  feram  ,  neque  refrigerata 
est  illius  concupiscentia,  quousque  co- 
pulata  est  ei  Eva.  Le  père  Bartolocci 
remarque  qu'il  y  a  quelques  rabbins 
modernes  qui  disent  qu'il  faut  enten- 
dre cela  dans  un  sens  métaphorique  5 
mais  il  soutient  le  contraire,  vu  que 
les  dernières  paroles  ,  quousque  copu- 

(."ÎS)  Idem ,  ibidem. 

(5i))  Idem,  ibid. ,  pag.  222. 

((io)  Idem,  ibid. ,  pag.  ']5  ,  76. 

(61)  Non  coïvit  aliqua  creatiiranim  ante pri- 
mum  hominem.  Bailolocci  ,  Bibliolb.  Rabbin.  , 
lom.   I,  pag.  75. 
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îala  est  ei  Eva  se  doivent  prendre  au  l'essence  de  l'homme,  mais  que  d'aii- 
sens  littéral,  et  que  la  pensée  du  rab-  tre  côté  elle  serait  très-préjudiciable 
bin  est  si  claire  qu'on  doit  s'étonner  à  Ut  partie  corpor.lle  cl  J'/rninine  , 
que  certains  auteurs  chrétiens  aient  tant  a  l'égard  de  l'individu  qu'à  l'é- 
voulu  la  traîner  à  un  sens  allégorique,  gard  de  la  propagation  de  l'espèce 
Salomon  larchi  (62),  continue-t-il  ,  humaine  5  car  1°.  (juand  l'intellect 
l'a  entendue  littéralement.  s'enfluinine  en  la  coi^nition  et  amour 

(1)  Léon    Hébreu s'imagine    des   diodes   éh-rnellcs  et    difines      il 

?'ue   l'homme    n'eût  jamais  péché  si    abandonne  le  soin  du  corps  ,    et  le 
es  deux  sexes —  n'eussent  été  sépa-    laisse   mourir   devant    le    temps.  a°. 
rés.  ]   Léon   Hébreu    suppose   que   le    Ceux   qui  sont  ardens   aux  contem- 
serpent  ne  pouvait  tromper  la  femme    plalions    intellectuelles  ,    desprisent 
pendantqu'elleétait  jointe  avec  l'hom-    les  amours  corporels  ,  et   fuyent    le 
me  ,   ni    tromper  l'homme  et  la  fem-    lascif  acte  de  la   génération  :    telle- 
me  conjointement  (63).  Ainsi  la  puis-    ment  que  ceste    intellectuelle  perfec- 
sance  de  pécher   fut    une  suite  de  la    tion  causerait  la  perdition  de  l'espèce 
division  des  deux  sexes  ;  division  que    humaine.  C'est   pourquoi   Dieu   déli- 
Dieu  avait  faite  pour  de  bonnes  fins  :    béra  de  mettre  quelque  dii^ision  tem- 
savoir  ,    afin   que   chacun    des   deux    pérée   entre   la  partie  féminine  sen- 
sexes  servît  d'aide  à  l'autre  dans  l'œu-    suelle   et   entre   la  partie  masculine 
vre  de  la   génération.  Disons  quelque    intellectuelle  ,   afin  que  (68)    la  sen- 
chose  des  allégories  que  cet  écrivain    sualité  tirât  l'intellect  a   aucuns  dé- 
ajoute  à  cela.  Il  prétend  (6()  quecha-    sirs   et    actes   corporels,   nécessaires 
que   homme    et  chaque   femme   sont    pour  la  sustentation  corporelle  indi- 
composés   de  partie  masculine  et    de    l'iduale  ,    et  pour  la   succession   de 
partie  féminine.  L'entendement  est  la    l'espèce.   lit   c'est   ce  que  signifie  le 
partie    masculine  ,  la    matière    ou  le    texte  ,   quand  il  dit  :  Il  n'est  pas  boa 
corps  est  la  partie  féminine.  Ces  deux    que   l'homme    soit   seul  ,    faisons-lui 
parties  étaient  de  fort  bonne  iiiteili-    aide  au-devant  ou    vis-a-t^is  de  luv 
gence  au  commencement  :  La  corpo-    c'est-a-dire   que  la   partie    sensuelle 
7'ité  sensuelle  féminine   estait  obers-  féminine   ne  fust  pas  tellement  suv- 
sante  et  servante   h  l' intellect  et  rai-     vante  V intellectuelle  que  elle  ne  luy 
son  masculine  :  en  sorte  qu'il  n'y  a-  feist   quelque    résistance  ,     l'attirant 
uoit  aucune  diversité  en  l'homme  ,  et    ancunement  aux  choses  corporelles 
la  vie  du  tout  estait  intellectuelle  (65).    pour  V ayae  de  l'estre  individual ,   et 
La  défense  de  manger  de  l'arbre  de    de  l'espèce.  Pour   ce   qui   regarde  le 
science   de  bien  et  de  mal  signifiait    sommeil    où  Adam   tomba  ,    et  pen- 
qii'il  ne  fallait  point  qu'Adam  détour-    dant  lequel  Dieu   lui    ôta    une    côte 
nàt  son  inieWect  \ers  les  actes  de  sen-    pour   en    former   Eve,    notre  auteur 
sualité  (66),  ni  vers  l'acquisition  des    prétend  que   cela  veut  dire  (69)  (lue 
choses  utiles  ;   car  les  objets  sensuels,    la    veille   intellectuelle   première  et 
corporels  et   corruptibles  ,    font   que    l'ardente  contemplation  d'Adam   fut 
l'intellect  qui  y  est  trop  adonné  de-    interrompue  ,    et  que  l'intellect  cam- 
vient  matériel  et  corruptible  ,  c'est-    menca   a    s'encliner  à  la  partie  cor- 
à-dire  subjet  à  peine  et  condamnation    porelle  ,   comme  un  mary  èi  sa  fem- 
(67  ).  Toutefois  ,    ajoute   ce    docteur    me,  et  avoir  soin  tempéré  de  la  sus- 
juit  ,    la  divinité  ne  permit  pas  que    tentation  d'icelle  ,  comme  de  sa  par- 
l'obéissance   de  la  partie  corporelle    tie  propre  ,  et  de  la   succession  du 
féminine  a  l' intellectuelle  masculine    semblable  ,  pour  sustentation  de  l'es- 
fùt  constante.   Dieu   prévit   cpie    Tu-    pece  :  tellement  que  la  division  d'en- 
nion  de   ces    deuK    parties    ferait    de    tre   la  moytié  masculine  et  féminine 
plus  en  plus  immortelle   et  parfaite   futfaitepour  bonne  et  nécessaire  fin  : 

et  depuis  survint   la  raistance  de  la 

)Si  I     !°H 'l        IZV  "  .    ;     ■"'"■  .,•  .     ^«tière  féminine  ,   et  l'inclination  de 

IU%ll  n^tt'  P'"'"»"?''- <•''""'-.*'''•    V intellect  masculin  vers  icelle  ,   avec 

[6^)  ta  mSme,pag.  618.  intempéré  poitrclias  de   la   nccessité 

{65}  Lh  même,  pa g.  Hig.  corporelle  :  et  ne  fut  plus  modérée 

(&i)  LU  même  ,pag.  620.  ((jg)  Lh  même ,  pag.  fi,  :. 

(67)  Là  même ,  pag.  62 1.  ((«,)  /.à  même ,  pag.  023. 
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par  raison  ,  comme  il  estoit  juste  leurs  yeux  ;  non  pas  les  intellectuels, 
qu'elle  lefust,  et  comme  c  estoit  l' in-  car  ceux-lh  se  fermèrent  plustost,  niais 
tention  du  créateur  :  aincois  cédant  ceux  de  la  fantaisie  corporelle  en- 
et  obéyssant  l'intellect  a  la  matière  i'iron  les  actes  charnels  lascifs  ;  et 
par  se  trop  plonger  en  la  sensualité ,  pourtant  se  cogneurent  estre  nuds  : 
le  péché  humain  s'en  ensufi'it.  Et  c  est-a-dire  qu'ils  cogneurent  l'inobé- 
c'est  ce  que  dénote  l'histoire  ,  quand  dience  des  actes  charnels  a  l'intel- 
lect :  et  pour  ce  procurèrent  couvrir 
leurs  instrumens  génitaux  ,  comme 
t^ergongneux  et  rebelles  à  raison  et 
sapience. 

On  peut  censurer  deux  choses  dans 
cette  doctrine  de  Léon  Hébreu.  La 
première  est  qu'il  dit  assez  clairement 
que  le  premier  péché  d'Eve  fut  un 
acte  d'incontinence  5  d'où  il  résulte 
que  le  fruit  de  l'arbre  qu'elle  fît  man- 
ger à  son  mari  ne  fut  autre  chose  que 
de  l'exciter  à  jouir  d'elle.  En  second 
lieu  ,  cet  auteur  fait  tenir  à  Dieu  une 
conduite  très-indigne  de  la  souverai- 


elle  dit  que  le  serpent  iwmpa  la  fem- 
me ,  lui  disant  qu'elle  mangeast  de 
l'arbre  dejffèndu  de  cognoistre  bien  et 
mal  :  pource  que,  quand  ils  en  man- 
gerofent ,  leurs  yeux  s' oui'riroyent-, 
et  seroyent  comme  dieux  qui  cognois- 
sent  bien  et  mal.  Quoy  i'oyant  la 
femme  ,  et  que  l'arbre  estoit  bon  h 
manger ,  et  beau  et  délectable ,  et  de 
cognoissance  désirable  ;  mangea  du 
fruit ,  et  enfeit  manger  à  son  mary 
ai'cc  elle  ,  et  lors  s'oui^rirent  leurs 
yeux ,  et  cogneurent  qu'ils  estoient 
nuds  :    et    cousurent    ensemble    des 

feuilles  de  figuier ,  et  enfeirent  des    ne  perfection.  Il  suppose  que  la  jonc 
ceintures.  Le  serpent  est  l'appétition    tion  des  deux  sexes  dans  le  premier 


charnelle  ,  qui  incite  et  trompe  pre- 
mièrement la  partie  corporelle  fémi- 
nine ,  quand  il  la  trouve  aucune- 
ment div'isée  de  l'intellect  son  mary  , 
et  résistante  aux  estroites  loix  d'ice- 
luy ,  afin  qu'elle  s'embourbe  aux  dé- 
lectations charnelles  ,  et  qu'elle  s'of- 


homme  ,  était  un  état  d'immortalité 
et  de  vie  intellectuelle  qui  excluait 
la  malheureuse  capacité  de  pécher  j 
et  que  néanmoins  Dieu  renversa  bien- 
tôt cet  état ,  afin  de  remédier  à  deux 
inconvéuiens  :  c'est  que  l'homme  né- 
gligerait trop  son  corps ,  et  s'abstien- 


fusque  par  l'acquisition  des  super-  drait  des  actes  charnels  d'où  décou 
filles  richesses  (  qui  est  l'arbre  de  co-  lent  les  générations.  Dieu  prévit  ces 
gnoistre  bien  et  mal ,  par  les  deux  deux  désordres ,  c'est  pourquoi  il  sé- 
raisons  que  je  uous  ai  dites  )  ,  lui  para  ce  qu'il  avait  joint.  W'eût-il  pas 
monstrant  que  par  cela  leurs  yeux  bien  mieux  valu,  dira-t-on  à  ce  faux 
s'omn-iront ,  c  est-a-dire  que  ils  co-  docteur,  former  à  part  ces  deux  sexes, 
gnoistront  plusieurs  choses  de  telle  que  de  les  unir  ,  et  peu  après  les 
nature  que  sont  celles  qu'il  leur  mons-  désunir?  Fallait-il  faire  un  ouvrajre 
tre  en  cest  arbre  de  bien  et  de  mal  :  où  il  y  aurait  des  défauts  qui  obligé- 
es que  parafant  ils  ne  cognoissoyent  raient  bientôt  à  le  défaire  .''  Et  si 
point  ;  assavoir  plusieuj's  astuces  ,  et  Dieu  prévit  ces  deux  suites  de  la  jonc- 
cognilions  appartenantes  a  lascivie  et  tion  ,  ne  prévit- il  pas  aussi  les  suites 
a  ai^arice  :  a  quoy  parafant  ils  ne  s' a-  de  la  désunion  ?  Ne  prévit-il  pas  que 
'"    '        '■  les  deux  sexes  devenant  sujets  à  la 

sensualité  seraient  entraînés  au  dé- 
règlement par  la  force  du  plaisir  ? 
Ces  incouvéniens-là  n'étaient-ils  pas 
plus  mauvais  que  les  deux  autres  ,  et 


musoyent  point.  Et  dit  qu'ils  seroyent 
semblables  aux  dieux  en  cela  :  c'est- 
à-dire  ,  en  l'opulente  génération  : 
car  ainsi  comme  Dieu  est  intelligent, 
et  que  les  deux  sont  causes  produc- 
tives des  créatures  a  eux  inférieures  ,  ne  demandaient-ils  pas  pour  le  moins 
ainsi  l'homme  ,  moyennant  les  médi-  autant  de  remède  ?  Il  me  semble  voir 
talions  charnelles  continuelles  ,  vien- 


droit  à  engendrer  grande  lignée.  En 
ce  cas  la  partie  corporelle  féminine 
non-seulement  ne  se  laissa  pas  ré- 
gler ,  comme  il  estoit  juste  par  son 
intelleetuel  mary  :  aincois  l'attira  au 
bourbier  des  choses  corporelles,  man- 
geant avec  luy  dujruict  de  l'arbre 
dejf'cndu  :  et  incontinent  s'ouvrirent 


dans  cette  conduite  celle  de  ces  juges 
qui,  ne  voulant  pas  mettre  en  liberté 
formellement  un  prisonnier  ,  ni  le  te- 
nir en  prison  ,  le  gratifient  du  béné- 
fice du  laxior  custodia ,  ou  avertis- 
sent même  sous  main  le  geôlier  de 
lui  fournir  les  occasions  de  s'enfuir. 
La  partie  féminine  ,  pendant  la  jonc- 
tion à  la  masculine,  clait  sous  une  si 
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bonne  garde  ,  qu'elle  ne  pouvait  pas  il  s'emporte  avec  si  peu  d'équité,  qu'il 
s'écarter  de  son  devoir  ;  on  la  déta-  faut  que  tout  le  beau  sexe  en  pâtisse, 
che  ,  et  on  la  met  en  état  de  se  servir  H  se  déchaîne  contre  toutes  les  fem- 
et  d'abuser  de  la  liberté.  Que  pense-  mes  j  il  les  accuse  toutes  d'être  co- 
rions  -  nous  d'un  médecin  qui  em-  quettes  essentiellement  :  et  s'il  faisait 
ploierait  les  incisions  ,  Vure  ,  seca  ,  alors  une  logique  ,  et  qu'il  en  fût  au 
pour  guérir  ceux  qui  ne  seraient  pas  traité  des  universaux  ,  il  donnerait  la 
assez  adonnés  au  plaisir  des  sens  ,  coquetterie  pour  le  proprium  quarto 
et  qui  ne  guérirait  pas  ceux  qui  y  „ioclo  du  sexe  féminin  ,  pour  cette 
seraient  trop  adonnés  j  qui  chasse-  propriété  c/uœ  cowenil  omni ,  soli , 
rait  le  mépris  du  vin,  et  laisserait  et  semper  subjeclo ,  et  eu  m  eo  recL- 
en  repos  l'ivrognerie  (70)?  Il  faut  donc  procatur.  11  serait  fort  éloigné  de  cette 
rejeter  comme  abominables  les  hypo-  injustice  s'il  n'était  pas  amoureux; 
thèses  de  cet  auteur  juif.  car  il  ne  verrait  rien  de  condamnable 

(K)   Un  bel  esprit ,  fit  un  son-    dans    le   plaisir   qu'elles    trouvent    à 

net profane.  ]  On  voit  bien  que    être    flattées  et   cajolées,  et  dans  la 

je  désigne  le  fameux  sonnet  de  Sarra-  manière  honnête  et  civile  dont  elles 
sin  ,  Quand  Adam  ^it  cette  jeune  répondent  à  un  com;. liment.  Il  ne 
beauté.  La   conclusion  est  non-seule-    donne  pas  même  dans  cette  injustice 

lorsqu'il  est  fort  amoureux  ,  et  (ju'on 
n'est  coquet  que  pour  luij  c'est  donc 
la  jalousie  qui  le  fait  tant  déclamer  ; 
c'est  elle  qui  le  porte  à  répandre  ses 
médisances  non-seulement  sur  la  maî- 
tresse infidèle  ,  ou  prétendue  infidè- 
le ,  mais  aussi  sur  toutes  les  femmes 
en  général ,  comme  si  la  coquetterie 
en  était  inséparable.  Peut-on  voir  un 
caprice  plus  bourru  et  plus  aveugle 
que  celui  de  ces  galans jaloux?  Ils  ne 
peuvent  pas  même  endurer  que  leurs 
maîtresses  témoignent  à  leurs  maris 
une  complaisance  caressante.  Voici 
l'une  de  leurs  complaintes  à  ce  su- 


ment  trop  satirique  contre  le  sexe  , 
mais  aussi  d'un  libertinage  qui  va  jus- 
qu'à l'impiété. 

CAcrr  Charlevai.  ,  alors  en  vérité. 
Je  crois  f^u'iljut  une  femme  fidèle; 
Mais  comme  quoi  ne  Vaurail-elte  été  ? 
Elle  n^avait  quun  seul  homme  avec  elle. 

Or  en  cela  nom  nous  trompons  tous  deux, 
Car,  bien  qu  Adam  fût  jeune  et  vigoureux. 
Bien  fait  de  corps  ,  et  d'esprit  a^re'ahle  ; 

Elle  aima  mieux ,  pour  s'en  faire  conter, 
Prêter  l'oreille  aux  fleurettes  du  Diable , 
Que  d'être  femme  et  ne  pas  caqueter  C71J. 

On  dirait  que  Sarrasin  écrivit  cela 
pendant  l'accès  d'une  furieuse  jalou- 
sie ,  et  ayant  appris  tout  fraîchement 
que  sa  maîtresse  avait  eu  beaucoup  de  jet-là 
civilité  pour  quelques  jeunes  blondins 
qui  l'avaient  louée;  car  voilà  l'un  des 
caprices  de  l'amour.  Un  homme  n'est 
jamais  plus  disposé  à  pester  contre 
les  femmes  en  général  que  lorsqu'il 
saitque  celle  qui  l'aime,  et  qu'il  aime, 
écoute  agréablement  les  douceurs 
que  d'autres  lui  disent  ;  qu'elle  s'enga- 
ge volontiers  à  un  tête-à-tête  ;  qu'elle 
se  divertit  fort  bien  où  il  n'est  pas  , 
etc.  Il  voudrait  que  dès  qu'une  femme 
a  lié  avec  lui  une  intrigue  d'amour  , 
elle  regardât  de  haut  en  bas  tous  les 
autres  hommes,  et  rejetât  dédaigneu- 
sement toutes  leurs  cajoleries  ,  et  de- 


Je  penserais  n'être  pas  malheureux. 
Si  la  beauté  dont  je  suis  amoureux 
Pouvait  enfin  se  tenir  satisfaite 
De  mille  amans  avec  un  favori  ,• 
Mais  j'enrage  que  la  coquette 
Aime  encor  jusqu'à  son  mari  (72). 

(L)  //  Y  CL  quelques  autres  choses 
h  reprendre  dans  le  Lorédano.  ]  Je 
ne  considère  ici  que  son  ouvrage  de 
la  Vie  d'Adam  :  c'est  un  livre  qui  a 
été  traduit  d'italien  en  français;  cette 
traduction  ,  Jatte  sur  une  huitième 
édition,  imprimée  à  Venise,  par  Val- 
%'asense  (^3)  ,  fut  publiée  à  Paris  l'an 
1695  ,  et  contrefaite  bientôt  après  à 
vînt  à  leur  égard  chagrine  ,  incivile,  Amsterdam.  On  a  vu,  dans  le  Mercure 
farouche,  brutale;  et  quand  il  voit  Galant  du  mois  de  décembre  de  la 
tout  le  contraire  ,  comme  cela  lui  ar-  même  année,  une  fort  bonne  critique 
rive  assez  souvent ,  il  se  dépite  ,   et    de  cet  écrit  (74).  M.  Basnage  de  Beau- 

(^o)  C'est-à-dire,  qu'il  ne  la  comhaUrail que 


par  des  remèdes  palliatifs  ,  et  dont  il  connaî- 
trait et  prévoirait  l'inutilité. 

(71)  Sarrasin,    Poésies,  pag.  61  ,   édition  de 
Paris,  iG58,  i;i-i2. 

TOME    YI. 


(72)  Bussi    Rabutin,  Histoire    amoureuse  des 
Gaules. 

(73)  Préface  de  lu  traduction  française. 
'74)  Voyez  la  remarque  {k.)  de  l'article  Vi- 

lÉkius  ,  lome  XIV. 
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»  rendit  Eve  curieuse  •  car  c'est  re'- 
j>  veiller  la  curiosité  d'une  femme  , 
j)  que  de  lui  défendre  quelque  chose. 
«  La  défense  excite  et  enflamme  ses 
M  désirs ,  qui  sont  pour  l'ordinaire 
>)  ardens  pour  les  choses  permises , 
«  mais  insatiables  pour  les  défen- 
»  dues.  Emportée  donc  par  cette  im- 
1)  patience,  qui  creusait  le  tombeau  de 
M  leur  félicité,  elle  quitte  Adam ,  pour 
))  jouir  sans  témoin  et  sans  reproche 
)>  de  la  vue  d'un  fruit  qu'elle  estimait 
»  le  plus  exquis  de  tous  ,  parce  qu'il 
))  était  défendu  (84).  »  Cela  ne  mar- 
che point  sans  uue  moralité ,  qui  ap- 
prend aux  femmes  à  se  tenir  sous  les 
yeux  de  leurs  maris.  «  Plus  une  fem- 
»  me  s'éloigne  de  son  mari ,  plus  elle 
»  s'approche  de  sa  perte  :  tant  qu'elle 
))  en  est  séparée ,  elle  est  en  danger 
))  de  se  perdre  :  parce  qu'elle  fait  naî- 
»  tre  l'occasion,  et  donne  la  hardiesse 
»  à  tout  le  monde  de  lui  tendre  des 
»  pièges.  Une  femme  étant  toute  seule 
»  est  exposée  à  la  tentation  même 
))  d'un  serpent.  La  lune  s'éclipse , 
»  lorsqu'elle  est  trop  proche  du  so- 
))  leil  ;  mais  la  femme  au  contraire 
»  souffre  des  éclipses  funestes  dans  sa 
))  pudicité  ,  lorsqu'elle  est  éloignée  de 
»  son  mari  (85).))  Laissons  les  compli- 
mens  que  l'auteur  suppose  que  le_^  ser- 
pent déguisé  en  jeune  fille  fit  à  Eve; 
mais  remarquons  qu'il  prétend  qu'il 
inséra  une  menterie  dans  sa  réponse 
"elle  eut  recours  aux  sou- 
aux  caresses  et  aux 
fasse   une  déclaration   d'amour  plus    baisers  passionnés  {S"]),  afin  de  porler 
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val  le  critique  finement  dans  son  mois 
de  mars  1696  (75).  On  ne  saurait  dire 
trop  de  mal  d'un  pareil  livre  ,  ni  pa- 
donner  à  l'auteur  la  licence  qu'il  s'est 
donnée  de  mêler  à  un  sujet  comme  ce- 
lui-là tant  d'inventions  romanesques, 
et  si  éloignées  de  la  gravité ,  et  si  pro- 
pres à  une  histoire  comique.  Arrêtons  - 
nous  seulement  à  quelques  pensées 
qui  ont  du  rapport  à  Eve.  L'auteur 
assure  (76)  que  ce  fut  un  effet  de  la 
bonté  de  Dieu  enuers  Adam  ,  de  t^ou- 
loir  qu'il  doimiît  alors  (77)  sachant 
bien  qu'en  peu  de  temps  il  perdrait 
le  repos  dans  la  compagnie  de  sa 
femme...  Adam  étant  doué  de  l'esprit 
de  prophétie  ,  continue-t-il ,  pouvait 
préyoir  les  maux  que  la  naissance 
d'Èi'c  deuait  causer  à  tout  le  genre 
humain  ;  ainsi  Dieu  l'excite  peut-être 
a  dormir ,  de  peur  qu'il  ne  s'opposât 
à  la  création  de  sa  femme....  JYe  sem- 
blait-il pas  que  Dieu  ,  en  créant  une 
seule  femme  pour  Adam  ,  faisait  en- 
tendre aux  hommes  qu'ils  déliaient  se 
contenter  d'un  seul  mariage  ?  mais 
peut-être  lefaisail-il  pour  une  autre 
raison  :  c'est  qu'il  ne  voulait  pas  mul- 
tiplier ses  peines  ,  en  lui  donnant 
plusieurs  femmes ,  n'y  ayant  rien  d'or- 
dinaire qui  soit  plus  capable  d'exer-' 
cer  la  patience  de  l'homme ,  et  de 
troubler  son  repos ,  que  les  soins  du 
mariage  (78).  11  suppose  (79)  qu'Eve 
était  si  belle ,  qu'Adam  fut  sur  le 
point  de  l' adorer  comme  une  divinité  (86),  et  qu'i 
(80).  Il  n'y  a  point  de  roman  où  l'on    pirs ,  aux  1 


passionnée  que  celle  qu'Adam  fait  ici 
(81).  L'auteur  ne  trouve  point  d'inci- 
dent plus  vraisemblable  pour  préve- 
nir la  suite  des  emportemens  avec 
lesquels  le  premier  homme  exprimait 


Adam  à  manger  la  pomme  qu'elle  lui 
offrait.  Devineriez -vous  jamais  l'oc- 
cupation que  Lorédano  donne  à  Dieu? 
Cependant ,  dit-il  (88)  ,  Dieu  se  pro- 
menait  dans  le  jardin  ,  et  prenait  le 


la  tendresse  de  son  coeur,  que  de  fein-  frais  que  les  zéphyrs  donnent ,  lors 
dre   que   Dieu   vint  lui-même  inter-    que  sur  le  déclin  du  jour  ils  souvent 


rompre  la  conversation  (82).  Adam 
avertit  sa  femme  de  ne  point  toucher 
a  ce  fruit  fatal  qui  devait  apporter  la 
mort  au  monde  (83).  «  Celte  défense 

(■jS)  ArlicU  ly,  pag.  327  et  suiv. 
(•jCj  Lorédano,   Vie   d'Adam,  pag,  3^  ,  38, 
édition  d? Amsterdam  j  1696. 

(1^7)  C est-a-dire ,  quand  Eve  fut  faite. 
(78)  Loréd. ,  Vie  d'Adara  ,  pag.  4i. 
(19)  ■^'^  même,  png.  42. 
(80}  Là  même,  pag.  44- 

(81)  Là  même,  pag.  45. 

(82)  Là  même,  pag.  47- 

(83)  £fi  même  ,  pag.  %. 


avec  un  peu  plus  de  force.  Cette  ac- 
tion de  la  divine  majesté  marquait 
l' inquiétude  que  lui  causait  le  péché 
de  l'homme  ;  puisque  ,  pour  modérer 
l'ardeur  de  sa  juste  colère  ,  il  sem- 
blait mendier  le  secoures  de  ces  vents 
toujours  tempérés.  Un  poète  païen  ne 
serait  pas  excusable  d'avoir  dit  une 
telle  chose  de  Jupiter  :  nous  laissons 

(84)  Là  même ,  pag.  5o. 

(85)  Là  même,  pag.  Si. 
(86j  Là  même ,  pag.  58. 

(87)  Là  même,  pag.  71. 

(88)  LU  même,  pag.  77. 
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ment ,  et  sans  avoir  consulte'  sa  fem- 
me (91).  C'est  traiter  les  choses  comme 
dans  les  vieux  romans,  où  les  héroïnes 
faisaient  les  avances  (92)5  mais  il  eût 
mieux  valu  se  conformer  aux  romans 
modernes,  et  à  l'esprit  de  la  nation 
judaïque,  qui  exigeait  une  grande 
retenue  de  la  part  des  femmes,  dans  la 
demande  du  devoir  conjugal  ;  car  si 
ne  pas  transgresser  ce  commande-  quelqu'une  le  demandait  à  haute  voix, 
ment.  Tâchons,  lui  disait-elle  (90),  en  sorte  que  les  voisines  pussent  en- 
de  recoui^rer,  par  le  moyen  d'une  tendre  que  la  conversation  roulait  sur 
postérité  féconde ,  ce  que  nous  auons  ces  matières  ,  elle  pouvait  être  rëpu- 
perdu.  Faible  et  légère  consolation    die'e  (gS). 

pour  de  si  grands  maux ,  mais  néan-  (M)  ^ous  verrons  sur  quoi  il  se 
moins  nécessaire,  puisque  Dieu  l'a  ybwrfe.  ]  Tant  s'en  faut  qu'il  suppose, 
ainsi  ordonné.  Gardons-nous  de  dés-  comme  fait  Lore'dano  ,  qu'Eve  fut  ex- 
obéir  une   seconde  fois  :  notre  déso-    citée  par  la  défense  à  souhaiter   le 


cela  ,  puisque  nous  n  avons  promis 
que  ce  qui  regarde  la  femme  d'Adam. 
L'auteur  suppose  (89)  qu'elle  tâcha 
d'adoucir  les  maux  de  son  époux,  qui 
cherchait  de  temps  en  temps  quelque 
consolation  entre  les  bras  de  sa  fem- 
me, et  qu'elle  le  fit  souvenir  que  Dieu 
leur  avait  commandé  de  multiplier  , 
et  l'avertit  de  bien  prendre  garde  de 


béissance  serait  sans  excuse  ;  elle  re- 
buterait la  miséricorde  divine,  et  nous 
serions  pour  jamais  les  objets  de  sa 
trop  juste  indignation.  Suivons  la  vo- 
lonté du  ciel ,  en  procurant  la  propa- 
gation de  tout  le  genre  humain.  C'est 
le  Tnoyen  de  vaincre  la  mort  qui  doit 
triompher  un  jour  de  notre  chair  , 
puisque  nous  vivrons  malgré  elle  en 
la  personne  de  nos  enfans  ,  et  de  nos 
neveux  ,  et  dans  la  mémoire  de  notre 


fruit  défendu  ,  qu'il  suppose  (94)  au 
contraire  que  le  serpentla  tenta  avant 
qu'elle  songeât  à  l'arbre  de  science  de 
bien  et  de  mal.  Il  ajoute  5  1°.  qu'elle 
se  laissa  persuader  qu'elle  n'avait  pas 
bien  entendu  la  pensée  de  son  mari, 
ou  que  son  mari  avait  été  trompé  par 
quelque  faux  bruit;  2".  qu'ayant  cru 
qu'il  n'était  point  vrai  que  Dieu  eût 
f^it  cette  défense  ,  elle  mangea  de  ce 
fruit ,  et  que  sa  faute  consista  en  ce 


postérité.  Je  ne  dis  pas  que  nous  de-    que,  dans  une  affaire  de  si  grande  con 

trions  pour  cela  tarir  entièrement  nos    --'■ -" -^ '--     -■•    • 

larmes.  Le  regret  d'avoir  offensé  mon 
Dieu  ne  finira  qu'avec  ma  vie;  et 
mon  cœur ,  qui  doit  V abandonner  le 
dernier,  ne  vivra  pas  plus  long-temps 
que  ma  douleur.  Mais  nous  devons 
prendre  garde  de  ne  pas  irriter  par 
une  nouvelle  offense ,  ce  Dieu  qui 
nous  a  ti'aités  si  favorablement  :  il  n'y 
aurait  pas  moins  d'impiété  que  de  pé- 
ril pour  nous.  Adam  lui  répondit,  en 
souriant  -.je  ne  craindrai  plus  désor- 
mais que  votre  compagnie  me  soit 
fatale  ,  puisque  vous  ne  me  sollicitez 

qu'au  bien //  est  juste  de  donner 

quelque  relâche  à  nos  maux  ,  de  sou- 
lager un  peu  nos  sens  accablés  sous 
le  poids  de  notre  affliction  ,  et  dépeu- 
pler la  nature  en  obéissant  à  notre 
Dieu.  Joignant  alors  les  caresses  aux 
paroles ,  il  abandonna  son  âme  au 
plaisir,  et  oublia  pour  quelque  temps. 


séquence ,  elle  prit  son  parti  précipi- 
tamment, et  sans  consulter  son  époux  ; 
3°.  qu'ayant  péché  par  ignorance 
(95),  quoique  ce  ne  fût  pas  par  une 
ignorance  invincible,  elle  commit  une 
faute  moins  atroce  que  celle  d'Adam  : 
car  celle-ci  fut  volontaire  ,  et  contre 
la  conscience  ;  4°-  qu'Eve  n'encourut 
point  nécessairement  la  peine  de  la 
mort  éternelle  ;  car  le  décret  de  Dieu 
portait  seulement  que  l'homme  mour 
rait,  s'il  péchait  contre  sa  conscience, 
si  sciens  prudens  peccdsset  (96)  ;  5°. 
qu'encore  que  sans  injustice  Dieu  eût 
pu  faire  mourir  Eve  ,  il  résolut  néan- 
moins ,  tant  il  est  miséricordieux  en- 

(gt)  Là  même,  pag-  i4'- 

(95)  Voyez  la  remarque  (C)  de  l'art.  LoNotis. 

(93)  Eadem  Maim. ,  c.  24,  §  12,  et  Âmmad 
Golab  ,  seu  liber  prxceptorum  parvus  ,  ubi  in 
glosse  addilur  :sijuerit  exigens  debiturn  conju- 
gale à  rnarilo  suo  voce  clard  ,  ila  ut  ejus  vicinte 


entre  les  bras  de  sa  femme,  le  funeste     audtre  potuerint  eam  loquenlem  de  re  ialâ.  Po 
■    .    7  11  C"      „  ,v    l„    ..t     Irsam.  irtumphairix ,  pac.  56,  col.  i. 

sujet  de  sa  douleur.  Si  après  la  mort    -^^    ^  ^     /^^  /,.,■/, ««Lie  Cogiiat.o 


d'Abel  le  père  et  la  mère  s'engagèrent 
à  la  continence,  ce  fut  Adam  qui 
s'engagea  le  premier ,    et  avec   ser- 

(8g)  Là  même  ,  pag.  log- 
(90^  Là  même,  pag.  no. 


tationes  novœ 
de  primo  et  secundo  Âdamo  examini  eruditoram 
compendiosè  proposilae,  imprimé  à  Amsterdam 
apuiï  Eleutberiiim  Aspidiuiu  ,  antio  DomiBi 
1700  ,  in-S". ,  à  la  page  8. 

((j.'ï)  Ibidem  ,  pag.  lo,  12. 

(96J  Ibidem,  pag.  i5. 
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vers  ses  ouvrages  ,  de  la  laissser  \i-  ges  les  plus  charmans  ,  les  jardins  les 

vre  ,  attendu  qu'elle  n'avait  point  pe-  plus   délicieux  ,   n'acconamodent   pas 

ché  malicieusement;  6".  qu'ayant  été  une  femme  qui  n'y  trouve  aucune  so- 

exempte  de  la  peine  enfermée  dans  le  ciété,  aucune  sorte  de  compagnie.  La 

décret  de  Dieu ,  elle  pouvait  retenir  solitude  dans  le  plus  beau  lieu  du  mon- 

toutes  les  prérogatives  de  sa  première  de  est  un  grand  fardeau,  à  moins  qu'on 

condition  (97),  à  la  réserve  de  celles  ne  soit  philosophe,  et  homme  contem- 

qui  ne  pouvaient  compatir  avec  les  platif  et  méditatif.  On  doitdonc croire 


infirmités  à  quoi  Dieu  les  condamna  ; 
17°.  qu'elle  retint  nommément  la  pré- 
rogative d'engendrer  des  enfans  qui 
avaient  droit  à  la  béatitude  éternel- 
le, sous  la  condition  d'obéir  au  nou- 
vel Adam  ;  8°.  que  comme  le  genre 
humain  devait  sortir  d'Adam  et  d'E- 
ve ,  Adam  ne  fut  conservé  en  vie 
que  parce  que  sa  conservation  était 
nécessaire  pour  la  génération  des 
fut    donc 


que  tant  à  cause  de  son  intérêt  per- 
sonnel ,  qu'à  cause  que  la  raison  l'exi- 
geait, Eve  eût  préféré  au  séjour  du 
paradis  terrestre  la  cabane  de  sou 
mari  exilé.  Le  jardin  d'Eden  était 
pour  elle  partout  où  Adam  établissait 
ses  tabernacles  (loi).  C'était  là  où 
elle  devait  se  fixer  afin  de  lui  être 
une  aide  selon  le  but  de  sa  création  , 
et  afin  de  partager  avec  lui  tous  les 
soins  de  sa  famille.  Voyez  la  note 
(T02;. 


enfans  ;  9°.    que   ce    lut    donc    par 

accident  que  l'arrêt  de  mort  ne  fut 

point  exécuté  contre  lui  (98};  mais  ,     ,  .     ,.        ,      ,           ,        j-   ,    <, 

que  d'ailleurs  il  fut  châtié  plus  sévè-  ^.(/;«)  Appliquez  a  cela  ce  qu  on  a  d.t  de  Ca- 

rement  que  sa  femme  ;  10°.   qu'elle       .  .' Tarpeia  sede  perusid 

(99)  ne  fut  point  chassée    du    paradis  Gallorum  facibus ,  Veiosque  habitante    Ca- 

comrae    lui    :   qu'elle   fut   seulement  """"  • 


comme  lui  :  q 
obhgée  d'en  sortir  pour  aller  trouver 
Adam  dans  les  cas  de  nécessité,  et  que 
c'était  avec  un  plein  privilège  d'y  re- 
tourner. 11°.  Que  les  enfans  d'Adam 
et  d'Eve  furent  sujets  à  la  mort  éter- 
nelle ,  non  en  tant  qu'ils  venaient 
d'Eve ,  mais  en  tant  qu'ils  venaient 
d'Adam  (loo).  Ce  sont  à,  peu  près 
les  choses  qui  concernent  Eve  direc- 
tement dans  cet  ouvrage.  Ceux  qui 
voudront  voir  les  preuves  et  le  but  de 
cet  auteur  ,  et  les  conséquences  qu'il 
tire  de  ces  nouvelles  pensées ,  feront 
bien  de  recourir  à  son  livre. 

On  ne  peut  pas  lui  objecter  comme 
au  Lorédano ,  d'avoir  contrevenu  au 
décorum  ,  en  supposant  qu'Eve  allait 
trouver  son  mari  ,  car  c'était  par 
une  pure  nécessité  ,  puisqu'il  n'était 
pas  possible  qu'Adam  rentrât  dans  le 
paradis  terrestre.  Et  d'ailleurs  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  si  l'on  de- 
mandait à  cet  écrivain,  la  femme  d' A- 
dam  se  servait  -  elle  du  droit  qui  lui 
ai'aitcté  consente  de  séjourner  dans  le 
jardin  d' Eden?  il  répondrait  que  non. 
Qu'aurait-elle  fait  là  toute  seule  ?  Elle 
s'y  serait  bientôt  ennuyée  :  les  paysa- 

(q'i)  Cogitatiunes  nova:  de  primo  et  secundo 
Adanio  exainini,  etc. ,  pag.  iG. 

(98)  Ibidem  ,  pag.  18. 

(99)  Ibidem,  pag.  19  ,  20. 

(100)  Ihid.,  pii(;.  36.  Vojei  aussi  pag,  60, 
(ii  ,  lijo  el  seq. 


Illic  Bûtna  fuit 

Lucaii.,  Pharsal.  ,  lib.   V,  vs.  27. 

(102)  Notez  que  l'auteur  suppose  qu'Adam 
demeurait  fort  proche  du  Paradis  terrestre 
et  cela  par  l'ordre  de  Dieu. 

EUGÈNE  IV  ,  créé  pape  le  3 
de  mars  i43i  ,  était  d'une  fa- 
mille roturière  de  Venise  (a),  et 
fils  d'Angélo  Condelmério ,  mais 
non  pas  neveu  du  pape  Grégoire 
XII  (A) ,  comme  on  le  dit  dans 
leMoréri.  Il  portait  l'habit  de 
célestin  * ,  lorsqu'il  fut  mené  à 
Rome  par  le  neveu  de  ce  pape 
(à).  Ce  neveu  était  aussi  céles- 
tin ,  et  chanoine  de  la  congréga- 
tion de  Saint-George  in  Algâ. 
Le  confrère  qu'il  amena  à  Rome 
se  rendit  bientôt  agréable  à  Gré- 
goire XII  ,  qui  le  fit  son  tréso- 
rier ,  et  puis  évêque  de  Sienne  , 
et  enfin  cardinal.  Martin  V  lui 
donna  la  légation  du  Picentin, 
et  puis  celle  de  Bologne.  Ce  car- 

(a)  Plaliiia,  in  Vitâ  Eugenii  IV. 

*  Lecît'rc  observe  qu'il  ne  fui  jamais  ce'les- 
tin  ,  mais  qu'il  était  de  la  congre'^ation  des 
clianoines  île  Sainl-Gcorges  in  Algâ. 

!b)  Platina  ,  in  Vitâ  Eugenii  IV. 
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3  Al 


dinal  s'en  acquitta  avec  beau- 
coup d'habileté  et  succéda  à  Mar- 
tin V  (c).  Je  ne  m'étendrai  pas 
sur  le  détail  de  ses  actions  ;  on 
le  peut  voir  dans  M.  Moréri  :  je 
lue  contenterai  de  rapporter  cer- 
taines choses  qu'il  a  omises ,  et 
et  qui  méritaient  extrêmement 
d'avoir  place  dans  son  Diction- 
naire. Eugène  commença  son 
pontificat  par  une  action  qui  eut 


secondés  par  une  ])onne  partie 
des  habitans.  Le  combat  fut  ru- 
de; plusieurs  y  perdirent  la  vie 
de  part  et  d'autre.  Le  prince  de 
Palestrine  fut  obligé  de  se  reti- 
rer ;  mais  il  exerça  dans  la  suite 
toutes  sortes  d'hostilités.  Le 
pape  en  fit  autant  sur  les  Colon- 
nes ,  et  sur  leurs  fauteurs.  II 
tomba  malade;  soit  qu'on  l'eût 
empoisonné ,  soit  à  cause  du  cha- 


de  mauvaises  suites.  Il  prêta  l'o-  grin  que  lui  donnait  une  guerre 

reille  à  des  délateurs  qui  lui  rap-  si  embarrassante.  C'est  pourquoi 

portèrent  que  Martin  V,  possédé  il  ne  songea  qu'à  faire  la  paix  ;  et 

d'une  avarice  démesurée,  avait  l^yant  conclue  par  la  négocia- 


amassé  de  grands  trésors.  Il  fit 
saisir ,  suivant  le  conseil  de  ces 
gens-là,  Oddo  Poccio  vice-camé- 
rier  de  Martin;  mais  il  donna 
ordre  à  Etienne  Colonna ,  géné- 
ral de  ses  troupes ,  de  le  lui 
amener  sans  bruit,  et  sans  l'ex- 
poser à  l'ignominie.  Cet  ordre 
ne  fut  pas  exécuté.  La  maison 
d'Oddo  fut  pillée  par  les  soldats, 
et  il  fut  traîné  comme  un  voleur 
au  palais  du  pape ,  à  la  vue   de 


tion  d'Angélotto  Fosco ,  citoyen 
romain  (</),  il  recouvra  sa  santé 
(e).  Ceci  ce  passa  un  peu  avant 
que  l'empereur  Sigismond  fît  le 
voyage  d'Italie.  Le  pape  fit  un 
traité  avec  lui ,  et  le  reçut  ma- 
gnifiquement à  Rome ,  et  l'y 
couronna  (J~).  Quelque  temps 
après  il  fut  exposé  à  une  terrible 
infortune  :  ce  fut  une  révolution 
dans  toutes  les  formes  (B)  :  les 
Romains  se  soulevèrent,  et  il  eut 


toute  la  ville.  Eugène  en  fut  fort   bien  de  la  peine  à  éviter  par  la 


fâché ,  et  fit  des  menaces  à  Étien 
ne  Colonna,  qui  l'obligèrent  à  se 
retirer  auprès  du  prince  de  Pa- 
lestrine ,  et  à  lui  persuader  de 
chasser  le  pape  ;  car  à  moins  que 
de  le  faire ,  toute  la  maison  Co- 
lonna ,  disait-il ,  est  en  danger 
de  périr.  Le  prince  ajoutant  foi 
à  ces  discours ,  et  ayant  pitié 
des  amis  de  Martin  V,  qui  avaien  t 
été  fort  maltraités ,  résolut  de 
se  rendre  maître  de  Rome.  Il 
se  saisit  de  la  porte  Appia  ,  et  s'a- 
vança jusques  à  l'église  de  Saint- 
Marc  sans  commettre  nulle  vio- 
et  sans  trouver  nulle  résistance: 
mais  en  cet  endi'oit-là  il  fallut  se 
battre  avec  les  soldats  d'Eugène, 

(e)  Ex  eodem ,  ibidem^ 


fuite  les  effets  de  leur  fureur; 
mais  ils  ne  purent  point  se  main- 
tenir dans  l'état  de  liberté  que 
cette  révolution  leur  donna  ;  ils 
essuyèrent  de  très -rudes  châ- 
timens.  Eugène  mourut  le  22 
de  février  i447  »  ^  1'%^  ^^ 
soixante-quatre  ans  {g).  Son 
pontificat,  à  quelques  jours  près, 
dura  seize  années  ,  et  fut  un 
vrai  train  de  guerre  ;  car  sans 
compter  les  contestations  ecclé- 
siastiques ,  et  fort  violentes ,  qui 

{d)  Ex  eodem  Platinâ  ,  ibidem. 

(e)  Nauclerus,  générât.   XLFIII,  fol.m, 

934- 

(/)  L'an  1433. 

(g)  Platiaa ,  in  Vitâ  Eugenii  IV  ;  Vola- 
terr.,  lib.  XXII ,  pag.  m.  8i5,  ne  lui  donne 
que  soixante-trois  ans. 


(A)  Il  n  était  point  net'eu  du  pape 
Grégoire  XII  *.]  M.  de  la  Rochepozai, 
dans  son  JYomenclator  Cardinalium. 
(i),  M.  de  Sponde,  dans  ses  Annales 
de  l'Église  (2),  et  une  infinité  d'autres 
écrivains  assurent  qu'Eugène  IV  était 
fils  de  la  sœur  de  Grégoire  XII.  Je 
crois  qu'ils  se  trompent  :  ma  raison 
est  que  Platine,  niVolaterran  ne  lui 
donnent  point  cette  qualité  ,  et  qu'ils 
ne  l'auraient  point  ignorée  si  elle  eût 
été  véritable  ,  et  que  le  silence  de 
Platine   est   tellement    conditionné 
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régnèrent  entre  ce  pape  et  le  fit  du  bien.  Ce  fut  sous  son  rè- 
concile  de  Bâle  ,  il  fut  mêlé  dans  gne  qu'il  y  eut  des  cardinaux  qui 
toutes  les  guerres  d'Italie  ;  il  commencèrent  à  entretenir  des 
excita  le  roi  de  Hongrie  àpren-  meutes  et  de  belles  écuries,  et 
dre  les  armes  contre  les  Turcs,  et  à  donner  dans  le  luxe  des  ameu- 
le  dauphin  à  les  prendre  contre  blemens  et  des  festins  (F). 
les  Suisses  (h).  Il  fut  d'autant 
plus  responsable  des  effets  funes- 
tes de  la  première  de  ces  deux 
guerres  ,  qu'il  avait  envoyé  en 
Hongrie  un  cardinal  légat  qui 
poussa  le  roi  à  violer  un  traité 
de  paix  solennellement  conclu 
avec  la  Porte  {i).  La  réflexion 
qu'il  fit  sur  sa  destinée  est  con-« 
.  sidérable  (C) ,  et  une  preuve  de 
la  vanité  que  trouvent  dans  les 
plus  hautes  élévations  ceux  qui  qu'il  vaut  une  preuve  positive.  Cet 
les  possèdent.  N'oublions  pas  auteur  raconte  qu'Antoine  Corario , 
c-  ^  ,r«;„  ^,,,';i  v^'/ifoif  neveu  de  Grégoire  XII,  amena  à  Rome 
que  pour  faire  voir  qu  il  n  était  Gabriel  Condelmério  .de  la  même  re- 
pas uniquement  attache  aux  oc-  ligion  ^yg  i,,;  (3^^  ^^  ^^^^  leciyxfX  il 
cupations  belliqueuses  ,  il  affecta  avait  vécu  familièrement  depuis  sa 
de  faire  en  personne,  et  avec 
beaucoup  d'éclat ,  quelques  céré- 
monies de  religion,  et  de  tra- 
vailler à  l'embellissement  et  à  la 
réforme  de  quelques  églises  de 
Rome  (D).  Il  était  bel  homme  , 
et  d'une  mine  vénérable  ,  et  te- 
nait toujours  les  yeux  baissés 
quand  il  se  montrait  en  public  la  fortune  de  ces  deux  hommes,  donne 
ik).  Il  ne  buvait  point  de  vin,  toujours  à  Antome  Corano  la  qualité 
yn.j.   Il   HK.  ij  ^  ,    (Je  neveu  du  pape  ,  sans  la  donner  ia- 

et  observait  quant  a  sa  personne,  ^^^^  ^  l'autre.  Quelque  lecteur  peu 
les  règles  de  la  frugalité  ,  quoi-  attentif  et  bien  distrait  aura  trouvé 
qu'il  y  eût  dans  son  domestique    là  un  piège,  et  n'aura  point  démêlé 

■t  J^  ,„ .„,c^^„^-^  ('/^    Tl    ce  qui  concerne  Corario  d'avec  ce  qui 

beaucoup  de  magnificence  (/).  Il  ^ppl^^tient  à  Condelmério  5  il  aura 
n  était  point  savant,  mais  il  aimait  donc  pris  celui-ci  pour  le  neveu  de 
les  personnes  doctes  (E)  ,  et  leur    Grégoire  XII,  après  quoi  les  historiens 

se  seront  suivis  les  uns  les  autres  , 

(ft)Platina,  ibid. 

(i)  Voyez  la  lettre  LXXXI  rf'Énée  Silvius. 

{k)  Vir  aspcctu  insignis  et  veneralione 
digniis.  Plalina  ,  in  Vitâ  Eugenii  IV.  Viillu 
alioijui  decoro,  ac  venerabili ,  oculos  in  pii- 
blico  nunquàm  atlollebat,  ut  à  parente  meo 
fjui  euin  se(/uehalur  accepi.  Volaterr.,  lib. 
XXII,  pag.  Sl5. 

(/)  Splendidtts  in  viclu  familiœ  ,  parciis 
in  suo ,  et  à  vino  ilu  alienus  ut  ahstemius  ine- 
ritù  vocaretur.  Plalina,  i>i  Vilâ  Eugenii  IV. 


jeunesse  :  Romain  ituriis  Gabrielem 
Condelmeriuni ,  c'est  le  même  qu'Eu- 
gène IV ,  qui  ejusmodi  professionis 
erat ,  quicum  ab  ineunte  œtate  fa- 
iniliariter  i^ixerat ,  secuni  aliquandiù. 
recusantem  duxit  (4).  Sont-cedes  cir- 
constances où  il  soit  possible  à  un  au- 
teur de  ne  dire  pas  qu'un  tel  est  ne- 
veu d'un  tel  ?  Et  notez  que  Platine  , 
mêlant  ensemble  les  avancemens  de 


sans  s'informer  plus  amplement  de  la 
chose. 

*  Lcclerc  pense  comme  Bayle  ;  mais  il  ajoute 
que  Philippe  de  Bergameest,  à  sa  connaissance, 
l'auteur  le  plus  ancien  qui  ait  dit  qu'Eugène  lY 
était  neveu  de  Grégoire  XII. 

(i)  A  la  page  ^3. 

(2)  Ad  ami,  1408,  num,  6;  et  ad  annum  14^') 
ntim.  4. 

(3)  Cest-h-dire,  céleslin. 

(4)  Plalina,  in  Euscnio  lY,  folio  m,  307. 
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(B)  Il  fut  exposé  a  une  terrible  in-  par  les  Romains.  Volaterran  (8)  ajoule 
fortune  :  ce  fut  une  révolution  dans  que  ceux-ci  se  rendirent  maîtres  du 
toutes  /e.î /orme*.  ]  Philippe  ,  duc  de  Capitole  et  du  château  Saint-Ange  : 
Milan,  anime'  contre  le  pape,  fît  une  je  crois  qu'il  en  dit  trop;  car  Platine, 
irruption  sur  le  territoire  de  Rome,  suivi  en  cela  par  un  grand  nombre 
La  cavalerie  qu'il  y  envoya  était  com-  d'écrivains  ,  assure  que  le  ch.lteau 
mandée  par  Nicolas  Fortébrachio  ,  Saint-Ange  ne  fut  pointpris.  Quoiqu'il 
guerrier  fameux ,  et  qui  s'était  retiré  en  soit,  cette  liberté  de  Rome  ne 
fort  mécontent  du  service  de  ce  pape;  dura  guère  :  l'autorité  du  pape  y  fut 
car  ayant  demandé  qu'on  lui  payât  rétablie  en  son  absence,  par  Jean  Vi- 
ses appointemens  ,  Eugène  lui  fit  ré-  telleschi ,  patriarche  d'Alexandrie  , 
ponse  qu'il  se  devait  tenir  pour  sufH-  qui  usa  d'une  Jexlrême  sévérité  en- 
samment  payé  par  le  gain  qu'il  avait  vers  les  mutins.  La  révolution  dont  je 
fait  au  pillage  de  quelques  places.  In-  parle  arriva  au  mois  de  juin  i434. 
digne  de  cette  réponse  ,  il  chercha  un  Elle  est  si  remarquable,  et  tant  d'au- 
autre  maître,  et  se  voyant  employé  teurs  (9)  en  ont  parlé, que  je  m'étonne 
parle  duc  Philippe  contre  ce  pape,  que  M.  Moréri  l'ait  omise.  Il  l'aurait 
il  fit  des  ravages  extraordinaires  pro-  pu  prendre  dans  les  Annales  de  M. 
che  de  Rome.  La  consternation  fut  Sponde  (10).  Ambroise  de  Camaldoli 
grande  dans  la  ville  ;  le  pape  même  en  fit  mention  dans  son /rof7o»/>e/Y'co«; 
fut  quelque  temps  incertain  où  il  irait,  et  lorsque  M.  l'abbé  de  la  Roque  don- 
On  allait  en  foule  se  plaindre  à  lui  na  l'extrait  de  cet  ouvrage,  il  n'ou- 
des  pertes  qu'on  avait  souffertes  j  et  blia  pas  cet  endi"oit-là  (11). 
comme  il  n'avait  alors  que  peu  de  (C)  La  réflexion  qu'il  fit  sur  sa 
santé,  et  qu'il  ne  savait  de  quel  cô-  destinée  est  considérable.]  ti?tr\t  sur 
té  se  tourner  ,  il  renvoyait  les  gens  le  point  de  mourir,  il  se  tourna  vers 
au  cardinal  son  neveu  et  son  camé-  les  religieux  qui  l'environnaient,  et , 
rier,  homme  fainéant  et  voluptueux,  d'une  voix  entrecoupée  de  soupirs, 
qui  ne  répondait  autre  chose  à  ceux  il  déclara  qu'il  eût  beaucoup  mieux 
qui  lui  allaient  dire  qu'ils  avaient  valu  ,  pour  le  salut  de  son  âme  ,  qu'il 
perdu  leurs  bestiaux,  que  ceci  :  F'ous  n'eût  jamais  été  élevé  au  cardinalat 
ai>iez  trop  de  confiance  en  uos  bes-  et  au  jiapat.  Hic  (Eugenius)  cîim  es- 
liaux  ,  les  Vénitiens  mènent  une  vie  set  morli  proximus,  apud  Raynaldum 
beaucoup  plus  honnête  sans  tout  cela  anno  m.  cgccxlvu  aliquid  dixisse  nie 
(5).  On  fut  si  indigné  de  cette  répon-  moriœ  proditur ,  quod  nisi  pœniten- 
se,  que  l'on  se  mit  à  crier  aux  armes  tiam  ostendat ,  cerlè  mihi  terrorem 
et  à  la  liberté.  On  destitua  tous  les  injicit  .-  Verba  sunt  :  Cùroque  à  reli- 
magistrats  d'Eugène  ;  on  en  mit  d'au-  giosis  viris  cinctus  esset ,  interpunctâ 
très  à  leur  place,  et  l'on  se  saisit  de  suspiriis  voce,  versoque  ad  eos  vultu 
la  personne  du  cardinal  son  neveu.  Le  dixisse  fertur  :  0  Gabriel ,  quantô 
pape  se  voyant  réduit  à  de  si  grandes  magis  conduxisset  animae  tuœ  saluti , 
extrémités  ,  se  déguisa  en  moine  ,  et  ut  nunquàm  cardinalatum  ,  nec  pon- 
se mit  sur  une  barque  pour  se  sauver  tificatura  obtinuisses  ,  sed  in  tuo  mo- 
à  Ostie.  Il  y  arriva  heureusement,  nasterio  religiosam  disciplinam  co- 
malgré  les  pierres  et  les  flèches  qu'on  luisses!  Hœc  ex  Vitœ  Eugenii  auc- 
tira  sur  lui ,  et  puis  il  se  fit  conduire  tore  ,  qui  tune  claruit ,  et  à  Raynaldo 
à  Florence  (6).  Quelques  écrivains  di-  laudatur  (12). 

sent  (7)  qu'on  l'avait  mis  en  prison  (D)  Il  affecta  défaire  en  personne, 

dans  l'église  de  Sainte-Marie ,  au  delà  et  avec  beaucoup  d'éclat  ,  quelques 

du  Tibre  ;  mais  qu'ayant  trompé  les  cérémonies  de  religion,  et  de  travailler 

gardes  ,  il  se  mit  sur  un  bateau  de  pê-  h  l'embellissement ....   de  quelques 
cheur  ,  et  descendit  la  rivière  jusqu'à 

Ostie,  poursuivi  à  coups  de  flèches  (S)  Ibidem. 

(9)  Blondas  ,  saint  Antonin  , Platine,  Voiater- 

(5)  Eos  nimiam.tpeminpfcoribuscollociit!e  :  ''■"''  ^*"clerus. 

Venelos  quidem  sine  gregihus  et  juinenlis  longe  («o)  -^d  ann.  i434i  num.  4- 

urlianiorem  l'itam  ducere.  Platina,  in  Vilâ  Eu-  (ii)   Voyet  le  Journal  des  Savans,  du  2  mars 

genii  W  ,  folio  3io.  1682,  ^ag'.  79,  édition  de  Hollande. 

(6)  Ex  Plalinâ,  in  Euqeriio  IV  ,  folio  3io.  (12)  Launoius  ,  epist.  ultiraa  ,  /  part. ,  vu'. 

(7)  Volai.  ,  lib.  XXII,  pag.  814.  82,  <;,;<(.   CanUthrig. 
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églises  de  Rome.  ^Ce\z  Y^arat  lorsque  eut  des    cardinaux   qui    commencè- 

Nicolas  Tolenlin  tut  canonise  ,  et  que  rent  ...h  donner  dans  le  luxe  . .  .  des 

la  mitre  de  saint  Silvestre  fut  portée  festins.'\  Et  c'est  une   chose  notable 

d'Avignon  à  Rome.  Lisez  ces  paroles  que  le  cardinal  qui  commença  cette 

de  Platine   :    vous  y   trouverez  aussi  innovation  avait  e'té  médecin.   Lisez 

qu'il  cha«sa  les  chanoines  séculiers  de  ces  paroles  de  Volaterran   :   Ludoui- 

1  e'glisede  Saint  Jean  de  Latran,  etqu'il  cum  patriarclinm  ^quileiensem,  cum 


y  établit  des  chanoines  réguliers.  In- 
tereh  uerb  Eugenius  ,  ne  i^em  bellicam 
soliim  curare  videretur ,  Nicolauni 
Tollentinatem  ordinis  sancti  Augus- 
tini  iniraculis  clamm  in  sanctos  refe- 
rens  ,  h  Sancto-Pelro  cum  om,ni  Clero 
supplicando   ad  Sanctum-Augusti 


patriai 
exercitu  Florenlinis  auxilio  misit 
(Eugenius  IV)  qui  tune  ad  Anglare 
oppidum  a  Picinino  duce  copiarum 
Philippi  uicecomitis  oppugnabantur ; 
ex  quo  uictoridpoiiti sunt.  Hic Ludovi- 
eus  patriâPaduanus,  artemedicus,  ob 
sua  mérita  pugnce  ,  in  senatum  asci- 


num  profectus  solennia  ipse  célébrât ,  tus  ,  tantos  sibi  spiritus  adsumpserat, 
astante  populo  romano  cardinalium-  immemor  generis  ,  ut  primus  sit  nu- 
que omnium  cœtu  : prœterea  vero pul-  sus  cardinalium,  canes  equosque  ale- 
sis  omnino  è  S ancto-Joanne  Laterano  re  ;  cont^ii^iorum  ,  lautitiœque  ,  ac  su- 
canonicis  secularibus  ,  admissisque  pellectilis  plus  quhm.  illi  ordini  par 
tantummodo  regularibus  ,el ponicum  erat ,  splendorem  inlroducere  (17). 
illam   extruxit  quœ  ab   ecclesiâ  ad 

(j-j)  y ohlerr. ,  lib.  XXII,  pag.SiS. 

EUPHRATE  ,  disciple  de  Pla- 
ton ,  mon  la  à  un  si  haut  point 
de  faveur  auprès  de  Perdiccas  , 

numdetulit,  magna  cum  ueneratione    roi  de   Macédoine  ,  qu'il  régnait 
et  litaniâ  sacerdotum  omnium popu-    autant  que  ce  prince.  Ce  fut  un 

H'ifs^r^"*'!"''^'^^' ■  •  méchant  homme    et   un   déla- 

(E)  Il  n  était  point  sai'ant ,  mais  ^  m  £i  1  11  11 

il  aima  les  personnes  doctes.]  Selon  t^ur,  et  il  fit  exclure  de  la   table 

Platine  ,  il  parlait  avec  plus  de  gra-  de  Perdiccas  tous  ceux  qui  ne  sa- 

vité  que  d'éloquence  ;  il  n'avait  que  yaient  pas    la    géométrie   ou  la 

peu  de  littérature;  il  savait  bien  l'his-  philosophie  (A).     Parménion    le 

toire  (i/l);  il  fut  libéral  envers  tout  le  U^  i.        ^    ^,        ,  1     .m  • 

-^  t/i        .  ,  gt  mourir  sous  le  règne  de  Phi- 

lippe, successeur  de  Perdiccas  {à). 


sancta  sanctorum  ,  et  claustrum  ubi 
sacerdotes  habitarent  restituit  :  auxit 
et  picturam  templi  a  Martino  antea 
inchoatam.  Prœterea  i>erb  sancti  Syl- 
vestri  mitram  Romam.  Afcnione  dela- 
tam  ipsemet  è  T^aticano  ad  Latera- 


monde  ,  et  surtout  envers  les  savans  5 
il  se  plut  à  leur  familiarité  ,  car  il 
eut  pour  secrétaires  Léonard  Aretia  , 
Charles  Areliu  ,  Poggio ,  Aurispa  , 
Blondus ,  et  George  de  Trébizonde. 
On  le  fait  auteur  de  plusieurs  livres  ; 
mais  la  liste  qu'on  en  donne  (i5)  con- 
tient tant  d'écrits  qui  venaient  de 
la  plume  de  ses  secrétaires  ,  qu'on 
doit  juger  la  même  chose  de  tous  les 
autres.  La  remarque  que  j'ai  faite 
contre  le  Ghilini  (16)  peut  avoir  Heu 
en  cet  endroit-ci. 

(F)  Ce  fut  sous  son  règne  qu'il  y 

(i3)  Platina  ,  in  Vitâ  Eugenii  IV,  folio  320 
verso . 

(^i^)  Grnvif  in  dicendo  potiiis  qu'am  éloquent, 
modicœ  lilleralurœ  ■•  multte  cognitionis  historim 
prœser'Jm.  Idem  ,  ibid.,  /o/.  3qi. 

(i5)  Voyrzle  Nomencl.-itor  C.irdinalium  jpag', 
74  I  et  la  Bibllollicca  pontificia  du  pire  Jacob  , 
pag.  65  et  seq. 

(iC)  Dans  l'article  CHARtEs-QoiNT  ,  remar- 
ijtin  (C)  tome   V,  pag.  66. 


(a)  rire  rf' Athénée,  lib.  XI,  subjînem,pag: 
5o8. 

(A)  Il  Jît  exclure  de  la  table  de 
Perdiccas  tous  ceux  qui  ne  suivaient 
pas  la  ge'ométrie  ou  la  philosophie.  ] 
Une  cour,  qui  comme  celle  de  Macé- 
doine en  ce  temps-là ,  ne  faisait  que 
commencer  de  sortir  de  l'ignorance  , 
prenait  sans   doute   cette    condition 

fiour  une  espèce  de  tyrannie  5  car  si 
es  professeurs  qui  faisaient  mettre  sur 
la  porte  de  leur  auditoire ,  OùS'iiç  d- 
yiui/AÎ'TfiKToç  ù<rÎTu  :  Quepersonne  n'en- 
tre s'il  ignore  la  géométrie  ,  exigeaient 
des  préliminaires  fort  durs ,  que  de- 
vaient penser  les  courtisans  de  Perdic- 
cas, lorsqu'ils  voyaient  que  l'admission 
à  la  table  de  leur  prince  était  attachée 
à   une   pareille  loi  ?   S'il    n'eût  fallu 
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qu'avoir  un  peu  de  lecture  des  poètes    ment  après  Amyntas,  Cela  est  un 


et  des  historiens  ,  on  eût  pu  satisfaire 
à  la  condition  ;  mais  Euphrate  de- 
mandait qu'on  fût  géomètre  ou  philo- 
sophe :  or  ce  sont  deux  caractères , 
et  principalement  le  premier  ,  qui  ne 
sont  au  goût  que  de  peu  de  gens  , 
parmi  même  ceux  qui  cultivent  les 
sciences. 


peu  étrange  (lî).  Je  rapporterai 
un  fait  qu'on  trouve  dans  les 
harangues  d'Eschine  (C)  ,  et  je 
critiquerai  quelque  chose  au  jé- 
suite Bisséiius  (D).  Observons 
qu'Arrabée,  prince  desLyncistes, 
issu  des  Bacchiades  ,  était  l'aïeul 
EURYDICE,  femme  d'Amyn-  maternel  de  notre  Eurydice  {b). 
tas,  roi   de    Macédoine,  donna 


quatre  enfans  à  son  mari  :  trois 
fils  ,  Alexandre  ,  Perdiccas  ,  et 
Philippe ,  père  d'Alexandre-le- 
Grand  ,  et  une  fille  nommée 
Euryone.  Ce  fut  une  reine  qu'on 
ne  peut  assez  détester  ;  car  elle 
devint  si  amoureuse  de  son  gen- 
dre ,  que  pour  l'épouser  elle  s'en- 
gagea à  le  mettre  sur  le  trône  , 
et  à  faire  mourir  son  mari  (A). 
Cette  abominable  conspiration 
eût    été  exécutée,    si   Euryone 

n'eût  appris  au  roi  les  adultères     ,,        ,-.     .         ,   ,    ,  rr,      - 

^.1        ^  *     •   •  j         •        J517         d  "ne  histoire  générale  que    Trogue 

et  les  pernicieux  desseins  d  Eu-    p^^^^^  ^^^-^  ^^%^  assez  amplement. 


(b)  Strabo  ,  lib.  VU  ,  pag.  226. 

(A)  Elle  devint  si  amoureuse  de 
son  gendre ,  que  pour  l'épouser  elle 
s'engagea  a  te  mettre  sur  le  trône, 
et  a  faire  mourir  son  mari.^  Voici  les 
paroles  de  Justin  qui  nous  apprennent 
cet  afTreux  dére'glement.  Insidiis  Eu- 
rydices  uxoris  ,  quœ  nuptias  generi 
pacta  ,  occidendum  virum  ,  regnuni- 
que  adultero  tradendum  susceperat, 
occupatus  fuisset  (Amyntas)  ni  ûlia 
pellicatum  matris  et  sceleris  consilia 
prodidisset  (i). 

(B)  Cela  est  un  peu  étrange,  ]  Le 
Justin  que  nous  avons  est  un  abrégé 


rydice.  Le  roi,  convaincu  des  cri- 
mes de  son  épouse  ,  ne  la  punit 
point  :  il  lui  fit  grâce  pour  l'a- 
mour des  enfans  qu'il  avait  eus 
d'elle.  Après  qu'il  fut  mort ,  son 
fils  Alexandre  lui  succéda  et  ne 
vécut  guère  ,  car  Eurydice  enra- 
gée de  lubricité  et  d'ambition  le 
fit  périr.  Elle  exécuta  le  même 
crime  sur  Perdiccas  ,  son  second 
fils ,  qui  était  monté  sur  le  trône 
après  la  mort  d'Alexandre  {a). 
Les  historiens  qui   nous  restent 


Ne  doutons  point  que  les  actions 
d'Eurydice  ne  se  trouvassent  dans 
cette  histoire  avec  beaucoup  plus 
d'étendue  qu'on  ne  les  voit  présente- 
ment dans  Justin  ;  mais  surtout  ne 
doutons  pas  que  Trogue  Pompée  n'eût 
lu  dans  de  bons  auteurs  ce  qu'il  en 
narra.  D'oi!i  vient  donc  que  Diodore 
de  Sicile  ne  fait  aucune  mention  de 
cette  reine?  D'oii  vient  qu'il  dit  qu'A- 
lexandre ,  fils  aîné  d' Amyntas  et  son 
successeur  (2) ,  fut  tué  par  Ptolomée 
Alorites ,  son  frère  (3)  ,  et  qu'au  bout 
de  trois  ans  (4) ,  ce  Ptolomée  reçut 
de  Perdiccas  un  semblable  traitement 
(5)  ?  N'avait-il   point  lu  les  mêmes 


l'ont  laissée  là ,  sans  nous  appren-  auteurs  que  Trogue  Pompée  a  consul- 
dre  ce  qu'elle  devint ,  ni  si  elle  *^'-  ^^'^  ""^  ^^^  avait  point  lus ,  nous 
fut  punie  de  ses  mauvaises  ac- 
tions. Il  y  a  même  des  historiens, 
qui ,  sans  faire  mention  d'elle 
ni  en  bien  ni  en  mal ,  attribuent 
à  d'autres  causes  la  mort  des  deux 
princes  qui  régnèrent  successive- 

(n)  Tiré  de  Justin,   lU:  VIT ,  chap.  IV 

et  y. 


pouvons  nous  plaindre  de  sa  négli- 
gence ;  et  s'il  les  avait  lus  ,  nous  lui 
pouvons  soutenir  qu'il  n'a  point  dû 
supprimer  ce  qui  s'est  dit  d'Eurydice. 

(i)  Justin.,  Uh.  VII,  cap.  IV. 

(2)  Diorloi'us  Siculus  ,  lib.  XVI,  cap.  II,  pag. 
m.  736. 

(3)  Idem,  lib.  XV,  cap.   LXXI ,  pag.  m. 
ni2,  ad  ann.  i  ,  ofymp.  io3. 

(4)  Idem,  ibidem. 
(5;  Idem,  lib,  XVI,  cap.  II. 
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Il  aurait  beau  répondre  qu'il  le  trou-  que  fit  Eurydice;  car  elle  avait  tout 

vait  mal  fondé  ,  nous  lui  répondrions  à  craindre  de  Pausanias. 

que   pour    le   moins    il   devait    dire  (D)  Je  critiquerai  quelque  chose  au 

qu'on  l'avait  injustement  accusée  d'à-  jésuite  Bissétius,  ]   Il  assure  sans  ré- 


voir fait  mourir  ses  fils.  De  préten- 
dre qu'il  a  bien  su  qu'elle  était  cou- 
pable ,  mais  qu'il  l'a  épargnée  en  dis- 
simulant ,  n'est  pas  une  chose  vrai- 
semblable; car  quel  intérêt  avait- il 
à  ménager  une  reine  morte  depuis  si 
long-temps,  et  dont  toute  la  postérité 
était  éteinte  ? 

(C)  Je  rapporterai  un  fait  qu'on 
trouve  dans  les  harangues  ^d'Êschi- 
ne.  ]  Si  nous  ne  connaissions  Eury- 
dice que  par  cet  endroit ,  nous  au- 
rions beaucoup  d'estime  pour  sa 
mémoire.  Nous  lisons  dans  cet  ora- 
teur, que  cette  reine,  après  la  mort 
d'Alexandre  son  fils  aîné,  se  vit  sur 
les  bras  une  affaire  très-embarrassan- 
te. Pausanias  qui  avait  été  exilé  se  pré- 
valut des  conjonctures ,  et  ayant  des 
troupes  grecques  à  sa  disposition ,  et 


serve  que  Diodore  de  Sicile  agit  de 
mauvaise  foi  en  ne  disant  rien  des 
parricides  d'Eurydice  :  c'est  le  sens 

de  ces  paroles  :  Diodorus perpe- 

tuus  Eurydices  parricidiorum  dissi- 
mulator  (7).  Je  ne  lui  objecte  point 
qu'on  ne  peut  comprendre  par  quel 
principe  cet  historien  aurait  usé  de 
dissimulation  :  je  me  contente  de  lui 
dire  qu'il  devait  demeurer  ferme  sur 
la  première  censure  ;  qu'il  ne  devait 
point  varier  ;  qu'il  ne  devait  pas  la 
réfuter  en  se  réduisant  à  des  termes 
vagues  et  de  suspension  :  Qui  Diodo- 
rus ,  dit-il  en  un  autre  endroit  (8) , 
incertum  qud  causa  studiofc  ,  de  sce- 
lere  ac  parricidiis  Eurydices  altunt 
silet.  Il  ajoute  une  chose  qui  mérite 
encore  plus  d'être  censurée  :  lit  è  con- 
trario :  in   Perdiccam   i'erbis    claris 


plusieurs  amis  dans  la  Macédoine ,  il    culpam  detorquet  necati  hujus  Pto 


résolut  de  s'emparer  du  royaume.  Eu 
rydice  le  vit  bientôt  maître  de  quel- 
ques places,  et  trouva  très-peu  de  fi- 
délité dans  ses  amis.  La  division  se 
glissa  parmi  les  sujets  ;  un  très-grand 
nombre  témoignèrent  de  l'inclination 
pour  Pausanias.  Dans  cette  fâcheuse 
extrémité  elle  fit  venir  Iphicrate  ,  gé- 
néral des  Athéniens ,  qui  était  proche 
d'Amphipolis ,  et  lui  mettant  entre 
les  bras  son  fils  Perdiccas,  et  sur  les 
genoux  son  fils  Philippe,  elle  le  fit 
souvenir  qu'il  était  leur  frère  d'adop' 
tien,  et  qu'il  y  avait  eu  toujours 
beaucoup  d'amitié  entre  le  feu  roi 
Amyntas,  et  la  république  d'Athènes; 
et  le  supplia  instamment  que,  pour 
ces  raisons,  il  lui  plût  de  travailler 
pour  eux,  et  pour  elle,  et  pour  la 
conservation  du  royaume.  Iphicrate 
fut  si  touché  de  ces  prières ,  qu'il 
chassa  Pausanias  (6).  Tout  irait  bien 
pour  Eurydice  ,  si  l'on  n'en  savait 
point  d'autres  nouvelles  ;  mais  quand 
on  songe  aux  narrations  de  Justin ,  on 
ne  se  sent  point  tenté  de  la  louer  de 


lemœi,  quin  et  necis  Alexandri  prœ- 
decessoris  :  quando  sic  loquitur ,  si- 
mili fraude  sublatus  est  à  Perdiccâ 
Ptolemaeus  {quâ  fraude  scilicet  A- 
lexander  quem paullo  superiiis  dixe- 
rat ,  dolo  interemptum  )  nec  addit  , 
ab  Eurydice.  11  se  trompe  :  Diodore 
ne  prétend  en  nulle  manière  charger 
Perdiccas  de  la  trahison  qui  fit  périr 
Alexandre  :  il  ne  l'impute  qu'à  Ptolo- 
mée  Alorite  ,  comme  il  paraît  claire- 
ment par  un  passage  du  livre  XV  (9). 
Si  le  père  Bissélius  avait  connu  cet  en- 
droit de  Diodore ,  il  n'eût  point  parlé 
comme  il  a  fait  ;  il  eût  su  que  cet  au- 
teur n'a  voulu  dire  autre  chose  (10)  , 
sinon  que  Perdiccas  ôta  la  vie  à  Pto- 
lomée  Alorite ,  par  une  trahison  sem- 
blable à  celle  dont  s'était  servi  ce 
Ptolomée  pour  faire  mourir  Alexan- 
dre. Et  voilà  combien  il  importe  de 
savoir  ce  qu'un  auteur  dit  en  divers 
endroits.  D'ailleurs,  à  quoi  songe  Bissé- 
lius (11)  de  nous  citer  Guthberlet, 
auteur  de  trois  jours  ,  afin  de  prouver 
que  le    règne   de  cet   Alexandre    ne 


ce  qu'elle  fit  auprès  d'iphicrate.  La    dura  qu'un  an ,  et  que  celui  de  Pto 
plus  ambitieuse  de  toutes  les  mères. 


et  la  plus  capable  de  sacrifier  à  son 
ambition  la  vie  de  ses  enfans,  aurait 
pu  faire ,  en  cette  rencontre ,  tout  ce 

(6)  Tiré  de  la  Harangue  d'Eschine,  deRnlsâ 
legatione  ,  pag.  m.  1S0.  Vofes,  aut.ti  Corni'lius 
Wcpos,  in  Viiâ  Iphici'utis,  cap,  III. 


(>;)  Joannes  BisselIus ,  Illustrium  Ruiaariim  , 
decad.  IV ,  pag.  m.  1118. 

(8;  Idem,  ibùl. ,  pag.  1287. 

(9)  Diodor.  Siculits,  lib.  XV,  cap.  LXXI. 

(jo)  Dans  le  II'.  chapitre  du  livre  XVI. 

fn)  Bisseliiis,  Illuslrium  Ruinarum  ,  pag. 
...37. 


îoraée    Alorite  dura   trois   ans 
fallait-il  pas  prouver  ces  faits  par  Dio- 
dore  de  Sicile  (la)? 

(il)  Diodoros  Siculus,  lib.  XV ,  cap.  LX  , 
LXXI. 


EURYDICE ,  fille  d'Amyntas, 
fils  de  ce  Perdiccas  ,  roi  de  Ma- 
cédoine ,  qui  était  frère  de  Phi- 
lippe ,     père    d'Alexandre-le- 
Grand,  fut  mariée  avec  son  on- 
cle (a)  Aridée  ,   fils  naturel   du 
même  Philippe.  Chacun  sait  que 
cet   Aridée  fut  déclaré   roi   de 
Macédoine  après  la  mort  d'A- 
lexandre   (b).    Il    n'était   guère 
propre  à  soutenir  cette  dignité  , 
et   surtout  dans  un   temps   de 
trouble   comme  celui  de  son  rè- 
gne. Aussi  peut-on  dire  qu'il  fut 
plutôt  un  roi  titulaire  qu'un  roi 
effectif  :  sa  femme  Eurydice  eut 
plus  de  part  que  lui   aux   fonc- 
tions de  la  royauté  (c) ,  principa- 
lement lorsqu'il  fut  question  de 
s'opposer  à  Olympias ,  mère  d'A- 
lexandre, car  alors  elle  fut  bien 
plus  jalouse   de  l'autorité  ,  que 
si  elle  eût  eu  pour  rival  une  per- 
sonne de  l'autre  sexe  {d).  Elle  se 
fia  beaucoup  en  Cassander,    et 
ordonna  à  Antigonus  et  à  Po- 
lyperchon  de  lui  céder  le  com- 
mandement des  troupes  ,  ce  qui 
fit  qu'il  exécuta  tout  ce  qu'elle 
prescrivait  (e).  Elle  eut  le  mal- 
heur d'être  abandonnée  de  ses 
soldats,   lorsqu'elle  voulut  em- 
pêcher  qu'Olympias    ne    revînt 
dans  la  Macédoine    (y).  Cette 

(a)  Çyna,  fille  de  Philippe,  était  mère 
d'Eurydice.  Voyez  les  Prolégomènes  de 
Freinsliéraiussur  Quinte-Curce,  cl/ap.  V. 

(6)  Quiot.  Curtius,  lib.  X,  cap.  VII; 
Justin.,  lib.  XIII .  cap.  III. 

(c)  Voyez  Justin  ,  lib.  XIV,  cap.  V. 

(d)  Voyez  Justin.,  ibid. 

(e)  Que  bénéficia  devincttis  Cassander,  ni- 
hil  non  ex  arbitrio  muliebris  audaciœ  gerit. 
Idem,  ibid. 

(/)  Justin,  ,  lib.  XIV,  cap,  V. 
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Ne   désertion  fit  tomber  tout  aussi- 
tôt Aridée  au  pouvoir  d'Olym- 
pias  {g)  :  sa  femme  Eurydice  s'é- 
tant  sauvée   dans  Amphipolis  y 
perdit  sa  liberté  fort  peu  après 
(A).  Olympias  les  fit   enfermer 
dans  un  cachot ,  et  les  y   traita 
inhumainement;   et  lorsqu'elle 
eut  vu   que    sa  cruauté    faisait 
murmurer  les    Athéniens,    elle 
fit  tuer  Aridée  par  des  Thraces, 
six  ans   et  demi   après  la  mort 
d'Alexandre.  Cette  rigueur  fut 
un  frein  trop  faible  pour  la  lan- 
gue d'Eurydice;  c'est  pourquoi 
Olympias,  indignée  que  sa  pri- 
sonnière jasât  trop ,  et  ne  cessât 
de  crier  que  la  couronne  lui  était 
due  plutôt  qu'à  elle ,  ne  la  vou- 
lut pas  laisser  vivre.  Elle  lui  fit 
porter  une  épée ,  un  licou  et  un 
verre  de  ciguë,  et  lui  donna  à 
choisir  l'un  de  ces  trois   genres 
de  mort.  Eurydice  ,   sans  pleu- 
rer, ni  sans  rabattre  de  la  fer- 
meté de  son  courage  ,   et  avant 
même  que  le  porteur  se  fût  re- 
tiré ,   prit    sa   ceinture   et   s'en 
étrangla  ,  ayant  supplié  les  dieux 
que  pareils  présens  fussent  en- 
voyés à  Olympias  (h).  Après    la 
mort  de  celle-ci ,  Cassander  fit 
fairedes  funérailles  royales  à  Ari- 
dée et  à  Eurydice  (i). 


(5-)Diodor.  Siculus,  lib.  XIX,  cap.  XI. 
(h)  Tiré  de  Diodore  de  Sicile,  ibid. 
{i)  Idem  Diodoi-us  ,  lib.  XIX,  cap.  Lit. 

(A)  Elle  perdit  sa  liberté  fort  peu 
après.  ]  On  a  dit  dans  le  Supple'ment 
de  More'ri,  qu'elle  fut  faite  prisonnière 
dans  un  combat.  Cela  n'est  pas  vrai. 
Je  ne  marque  point  les  autres  inexac- 
titudes ni  les  omissions.  Mon  lecteur 
les  pourra  connaître  en  comparant 
ensemble  les  deux  articles.  Je  dirai 
seidement  que  le  père  de  notre  Eury- 
dice n'était  point  Amyntas  III  (i).  H 

(i)  C'fst  ainsi  qu'on  le  compte  dans  /eSuppls- 
meut  de  Morcri, 
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est  incertain  s'il  a  jamais  été  roi  ;  et 
s'il  ne  l'a  pas  été ,  il  ne  le  faut  pas 
marquer  d'une  épithète  numérale  : 
s'il  4'a  été ,  il  le  faut  nommer  Amyn- 
tas  IV.  Ce  qui  fait  ici  l'incertitude  est 
que  Justin  {"i)  marque  que  Perdiccas 
laissa  un  fils  en  bas  âge,  dont  Philippe 
fut  le  tuteur  pendant  quelque  temps.  Je 
n'avertis  pas  mes  lecteurs  que  si,  d'un 
côté,  les  femmes  sont  beaucoup  plus 
débonnaires ,  généralement  parlant  , 
que  les  hommes  ,  il  est  vrai  de  l'au- 
tre que  celles  qui  ont  de  la  cruauté  et 
de  Fambition  surpassent  les  hommes 
en  ces  deux  défauts.  Optimi  corrup- 
tio pessuna.  C'est  bien  pis  quand  la 
luxure  est  de  la  partie  \  car  alors  elles 
n'épargnent  ni  la  vie  de  leurs  maris  , 
ni  celle  de  leurs  enfans.  Nous  en  avons 
un  exemple  dans  l'autre  Eurydice  (3). 

(2)  Justin. ,  Ub.  Fil,  cap.  V. 

(3)  Celle  de  l'article  précédent. 

EURYDICE ,  dame  illyrienne. 
Plutarque  la  loue  et  la  propose 
en  exemple ,  parce  que  encore 
qu'elle  fût  d'un  pays  barbare, 
et  avancée  en  âge ,  elle  se  mit  à 
étudier  afin  de  se  rendre  capable 
d'instruire  elle-même  ses  enfans 
(«).  Elle  consacra  aux  muses  une 
inscription  qui  faisait  foi  de  cela 
{b) ,  et  que  Plutarque  nous  a 
conservée  (c).  On  y  apprend  qu'il 
y  avait  dans  l'Ulyrie  ,  une  ville 
nommée  Hiérapolis(^) ,  dont  les 
géographes  ne  parlent  pas.  Un 
commentateur  de  Plutarque  a 
commis  quelques  bévues  (A). 

{a)  Plutarch.,  de  Liberis educandis,  injlne., 
j>ag.  14. 

(6)  Elle  contient  quatre  vers  grecs. 

(c)  Plutarch.,  de  Liberis  educandis , /)a^. 

{d)  Voyez  la  remarque. 

(A)  Un  commentateur  de  Plutar- 
que a  commis  quelques  béuues.^  II 
était  recteur  du  collège  de  Hambourg, 
et  s'appelait  Pierre  Westhusius.  Son 
livre ,  imprimé  à  Hambourg,  l'an 
i665,  est  intitulé  Plularchi  Chœro- 
nensis  de  puerorum,  educatione  libel 
us    analysi    logicâ ,    grammaticâ , 


ethicd  ,  poUticâ  et  historicd  Ulustra- 
tus.  On  y  trouve  (i)  que  l'Eurydice 
dont  il  est  ici  question  était  reine, 
et  peu  après  (2)  qu'elle  était  femme 
d'Orphée.  Ces  deux  qualités  ne  s'ac- 
cordent pas  ensemble  (3)  :  et  d'ailleurs 
la  femme  d'Orphée  n'eût  pas  eu  be- 
soin de  faire  leçon  elle-même  à  ses 
enfans  :  car  leur  père  ,  qui  était  ha- 
bile ,  l'eût  déchargée  de  cet  emploi. 
S'il  était  mort  avant  elle  ,  ma  remar- 
que serait  fausse  ;  mais  chacun  sait 
qu'elle  mourut  jeune  ,  avant  son  mari 
(4)-  Le  commentateur  (5)  avance  sans 
aucune  preuve ,  qu'elle  était  née  dans 
l'Ulyrie.  A  quoi  s'amuse-t-il  de  re- 
marquer qu'Hiérapolis,  ville  d'Asie , 
était  située  vis-à-vis  de  Laodicée?  S'a- 
git-il de  cette  Hiérapolis  dans  ces  paro- 
les de  Plutarque  EùpuS'ÎKn  'liùctTroKtnrK , 
Eurydice  Hierapolitana  ?  N'est-ce 
point  une  femme  d'Illyrie  qui  parle  ? 
Ce  qu'il  fallait  faire  là-dessus  était  de 
tâcher  de  déterrer  cette  ville  des 
Illyriens  ,  ou  en  tout  cas  il  fallait  dire 
que  les  géographes  ne  l'ont  point 
connue. 

(i)  A  la  page  t^ol^. 

(2)  A  ta  page  4o5. 

(3)  En  vain  alléguerait-on  les   auteurs    qui 
semblent  dire  qu^  Orphée  régna. 

(4)  Virgile,  Georg. ,  Ub.  IV,  vs.  458,  /a  nom- 
me puella. 

(5)  Pag.  4o5. 

EURIPIDE  ,  poète  grec ,  l'un 
de  ceux  qui  ont  excellé  dans  la 
tragédie  ,  naquit  l'an  i*".  de  la 
75^.  olympiade ,  à  File  de  Sala- 
mine  ,  oii  son  père  et  sa  mère 
s'étaient  retirés  (A)  ,  un  peu 
avant  que  Xerxès  entrât  dans  l' At- 
tique.  On  dispute  sur  leur  con- 
dition (B);  les  uns  la  font  noble  , 
et  les  autres  roturière.  Un  cer- 
tain oracle  mal  entendu  fut  cau- 
se que  l'on  éleva  Euripide  com- 
me ceux  dont  les  Grecs  voulaient 
faire  des  athlètes  (C)  ;  mais  la 
suite  témoigna  qu'il  était  plus 
propre  à  d'autres  choses.  Il  ap- 
prit la  rhétorique  sous  Prodicus  , 
la  morale  sous  Socrate  (D) ,  et  la 
physique   sous  Anaxagoras  ;    et 
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quand  il  eut  vu  les  persécutions 
qu'Anaxagoras  souffrit  pour  avoir 
dogmatisé  contre  l'opinion  po- 
pulaire ,  il  abandonna  la  philo- 
sophie ,  et  s'appliqua  à  la  poésie 
dramatique  (a).  Il  était  alors  âgé 
de  dix-huit  ans  (b).  Que  ceci  ne 
nous  porte  point  à  croire  qu'il 
négligea  dans  la  suite  de  sa  vie 
l'étude  de  la  morale  et  de  la  phy- 
sique :  ses  ouvrages  témoignent 
tout  le  contraire  (E).  Il  composa 
un  grand  nombre  de  tragédies 
qui  furent  fort  estimées  ,  et 
pendant  sa  vie  et  après  sa  mort  ; 
et  l'on  peut  nommer  de  bons 
connaisseurs  qui  le  regardent 
comme  le  plus  accompli  de  tous 
les  poètes  tragiques  (F).  Ceux 
qui  croient  que  si  les  poètes  de 
Rome  n'ont  guère  parlé  de  lui , 
c'est  à  cause  que  les  syllabes  de 
son  nom  n'avaient  pas  la  quan- 
tité qui  le  pouvaient  rendre  jîro- 
pre  à  entrer  dans  les  vers  latins 
(G)  ,  donnent  une  conjecture 
vraisemblable.  Ses  vers  rendirent 
un  très-grand  service  aux  sol- 
dats athéniens,  dans  la  Sicile  (H), 
et  c'est  une  preuve  que  ses  piè- 
ces jouissaient  d'une  merveilleu- 
se approbation,  et  néanmoins 
elles  remportèrent  le  prix  assez 
rarement  (I).  L'émulation  et  en- 
fin l'inimitié  qui  s'éleva  entre 
lui  et  le  grand  Sophocle  (K),  lui 
causa  peut-être  moins  de  cha- 
grins que  les  moqueries  d'Aris- 
tophane, qui  se  plaisait  à  le  mal- 
traiter dans  ses  comédies.  On 
croit  que  la  principale  raison 
qui  le  porta  à  se  retirer  à  la 
cour  d'Archélaiis ,  roi  de  Macé- 

(a)  Suidas  ,  in  Ei/piwi'<fMç.  Manuel  Moscho- 
pulus  ,  in  Vitâ  Euripidis.  Vorez  aussi  Au- 
lu-Gelle  ,  lib.  XV  ,  cap.  XX, 

(&)  Aulus  Gelliui,  ibid. 
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doine ,  fut  de  voir  les  poètes  comi- 
ques divertir  les  Athéniens  à  ses 
dépens  (c).  Il  y  a  dans  ses  tragé- 
dies plusieurs  rôles  contre  les 
femmes ,  et  l'on  ne  saurait  dis- 
convenir qu'il  ne  se  soit  plu  à 
médire  du  beau  sexe.  Cela  fit 
qu'on  lui  affecta  le  titre  d'enne^ 
mi  des  femmes  (d)  (L).  Il  se 
maria  néanmoins  (M) ,  non-seu- 
lement avant  que  d'avoir  éprou- 
vé chez  lui  la  vérité  de  ses  lieux 
communs  de  théâtre  ,  mais  aussi 
après  que  la  vie  déréglée  de  sa 
première  l'eut  contraint  de  la 
répudier.  La  seconde  qu'il  épou- 
sa fut  pour  le  moins  aussi  dé- 
bauchée que  la  première  (e) .  Je 
ne  sais  avec  laquelle  des  deux  il 
trouva  un  jour  l'un  de  ses  pro- 
pres comédiens  ;  mais  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  ce  fut 
avec  la  dernière ,  puisqu'on  dit 
que  l'ignominie  à  quoi  cela  l'ex- 
posait ,  et  les  railleries  qu'en 
firent  souvent  les  poêles  comi- 
ques ,  l'obligèrent  à  sortir  d'A- 
thènes (f).  Il  y  en  a  qui  disent 
qu'ayant  voulu  se  prévaloir  de 
la  permission  que  l'on  donnait 
dans  Athènes  d'épouser  deux 
femmes ,  il  en  prit  deux  tout  à 
la  fois  ,  et  les  choisit  si  mal  qu'el- 
les mirent  sa  patience  à  bout ,  et 

(c)  Thomas  Magister ,  in  ejus  Vitâ. 

(d)  Mia-ovtîvMÇ  ,  mulierum  osor. 

(e)  Suidas, /«  Ei/piTr/cTtiç.  Manuel  Moscho- 
pulus  ,  Thomas  Magister,  in  Vitâ  Euripi- 
dis. 

(y  )  4>  sep  «test  ç  Ji  Tov  o-Ùtou  i/;roxpiT«v 
K«<fi(ro^aiVT*   tTri   t«    •y:/va,iK<,    x«.i    t»v 

êVT{i/9êV  /A.)\  <fîpa>V  etlT^Ùv»)/  ,  (TKùùTTTÙ- 
fAitO^  UTTO  TOIV  Kai^ûxToTrOllâv  d^Ûç  TJfV 
'Aâx'vDO-»  «fistTftCifV  ùç  Ma.Kii'ovlAV  À7r>ipi- 
Cœterùm  quiim  suum  proprium  histrionem 
Cephisophontern  cum  uxore  depreliendisset, 
et  conlitmeliam  ejcindè  partant  mmimè/er- 
ret ,  sœpè  taxalus  à  comœdis ,  relictis  Alhe- 
nis  in  Macedonium  se  contulit.  TLoui.  Ma- 
gister, iit  YitâEurip. 
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lui  firent  concevoir  de  l'aversion    plusieurs  sentences  (T)  pleines 
contre  tout  le  sexe  (g').  Quoiqu'il    d'une  bonne   morale,   et    il   se 
en  soit ,  il  fut  très-bien  accueilli   peignait  lui-même  par-là  ;   car 
à  la  cour  d'Archélaiis.  Ce  prince   c'était  un  homme  sévère  et  gra- 
aimait  les  savans,  et  les  attirait   ve ,  et  indifférent  pour  les  plai- 
par  ses  libéralités.  Il  éleva  Euri-   sirs.  Il  s'enfermait  dans  une  af- 
pide  à  de  grands  honneurs  (N).    freuse  caverne  pour  y  composer 
L'âge  de  ce  poète  ,  et  la  chasteté   ses  ouvrages  (U).    Mais   au  reste 
que   plusieurs    lui    attribuent  ,    toutes  ses  maximes  n'étaient  pas 
font  qu'il  ne  faut  pas  croire  lé-    bonnes.  Il  en  débita  une  sur  la 
gèrement  ce  que  l'on   conte   de    religion    du  serment   (X)  ,   qui 
ses  aventures  de  Macédoine  (0).    parut  si  cavalière,  qu'on  lui  en 
Il  y   fit   une  fin  tragique  :  il  se    fit  un  procès.   Dans    une  autre 
promenait  dans  un  bois  ,  et  à  sa    rencontre  il  dogmatisa  si  grave- 
manière  il  méditait   profondé-   ment  pour  les  avares ,  que  toute 
ment.  Sa  rêverie  le   mena  sans   la  compagnie  s'en  émut  (Y).  Une 
doute  trop  loin  :  il  fut  rencon-    autre  fois  on  s'offensa  tellement 
tré  un  peu  à  l'écart  par  les  chiens   des  deux  premiers  vers  de  sa  Mé- 
du  prince  qui   était  alors   à  la    nalippe,  qui  semblaient  attaquer 
chasse.  Ces  maudits  chiens  le  dé-   l'existence   du    jîlus   grand    des 
chirèrent  en    pièces.   Archélaiis    dieux  (Z)  ,   qu'il  fut  obligé   de 
le  fit  enterrer  magnifiquement    changer  cela.  Il  a  débité  quel- 
(P).  La  nouvelle  de  sa  mort  afïli-   quefois  des  propositions  impies  : 
gea  de  telle  sorte  les  Athéniens  ,    c'est  le  fondement  sur  quoi  quel- 
que toute  la  ville  en  prit  le  deuil    ques-uns    le    font    passer  pour 
(/i).  Un  de  ses  amis,  nommé  Phi-   athée  (A  A).  Je  n'entre  pas  dans 
lénion  en  fut   si    touché  ,    qu'il    la  discussion  de  ce  point  de  fait  ; 
déclara  que  s'il  croyait ,  comme   je  dis  seulement  en  général,  qu'il 
quelques-uns  l'assurent ,  que  les    est  absurde  d'imputer  à  l'auteur 
morts  conservent  le  sentiment,    d'une  tragédie  les  sentimens  qu'il 
il  se  pendrait  pour  aller  jouir  de    fait  débiter  par  ses  personnages 
la  vue  d'Euripide  (Q).  Ce  grand   (BB).  La  manière  dont  Euripide 
poète    avait    près   de   soixante-    reçut  les  avis  du  peuple  ,  sur  la 
quinze  ans  lorsqu'il  mourut.  On    correction    d'un  endroit  de  ses 
a  rapporté  diversement  les  cir-    tragédies  ,  et  ce  qu'il  répondit  à 
constances  de  sa  mort(R).  Il  ne    un  poète  qui  se  glorifiait  de  com- 
fut  jamais  avec  Platon  en  Egypte    poser  aisément ,  sont  deux  cho- 
(Sj ,  quoi  qu'en  dise  M.  le  Fèvre.    ses  qui  peuvent  recevoir  un  bon 
Il  ne  nous   reste  qu'une   ving-    et  un  mauvais  tour  (CC).  On  l'a 
taine  de  ses  tragédies  ;  bien  qu'il    accusé  d'avoir   maltraité  Médée 
en    eût    composé    quatre-vingt    par  complaisance  pour  les  Co- 
douze  (i).    Il  aimait   à   débiter    rinthiens  (DD).  Il  n'est  pas  vrai 

qu'il  y  eût  dans  son   Palamède 
(À)  Thomas  MagUier,  in  Viia  Eur.pidis.    quelque  rcprochc  tacitc  touchaut 


EURIPIDE 

lit  dans  Eusëbe  (FF).  Quelques- 
unes  des  fautes  de  M.  Moreri 
sont  très-lourdes  (GG).  La  meil- 
leure édition  d'Euripide  est  celle 
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pour  se  sauver  à  Salaniine  (5)  :  elle 
accoucha  le  jour  même  que  les  Grecs 
délirent  la  flotte  du  roi  des  Perses 
auprès  de  cette  île  (6)  ,  et  Ton  veut 
que  parce  que  celte  victoire  fut  ga- 
qu'un  docteur  de  Cambridge  pu-    gnée  proche  de  TEuripe  ,  l'enfant  que 

blia  in-folio ,  l'an  1694  (HH),       f^"-^  TV' w^',?"  T""^^  ^"'  "ffî"'^ 
•^  '  r7-i  V         y  Eunpide(7).  ^^ette  etymologie  ne  s'ac- 

,,ST,  ■    V.,    j    c   1       ■     coi'de  point  avec  Suidas,  qui  fait  raen- 

{h)  Il  naquit a  l  Ue  de  ôalami-    ji^n  Je  deux  Euripides  differens  de 

ne  ,  où  son  père  et  sa  mère  s  étaient    celui-ci,  et  plus  âgés  que  celui-ci    Ils 

retirés.  ]  Le  père  d  Euripide  se  nom-    étaient  poètes  tragiques   tous  deux  - 

mait  Mnësarchus  5  il  était  Athénien  ,    gt  l'un  était  le  neveu  de  l'autre.  Joi- 

de  la  tribu  Oenoïde,  et  du  bourg  ou 

du  peuple  (i)  qu'on  nommait  Phjle. 

C'est  ce   que  je   trouve  dans  la  Vie 

d'Euripide  que  le  docte  M.  Barnes  a 

composée  ,  et  qu'il  a  mise  à  la  tête  de 

son  excellente  e'dition  de  ce   poète. 

Mais  d'autres  savans  (2)  assurent  que 

Phlya ,  de  la   tribu  Ptolémaïde  (3) , 

était  la  patrie  d'Euripide.  J'aimerais 

mieux  dire  que  c'était  la   patrie  de 

Muésarchus,  père  d'Euripide,  et  mar 


gnez  à  cela  qu'il  est  fait  mention  d'un 
capitaine  athénien, nommé Xénophon, 
fils  d'Euripide  ,  sous  la  seconde  année 
de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Thucy- 
dide qui  en  parle  (8;  aurait  apparem- 
ment ajouté  que  cet  Euripide  e'tait  le 
poète  ,  si  cela  eût  été  vrai.  Son  silence 
m'empêche  de  croire  que  M.  Barnes 
(9)  suppose  légitimement  que  ce  Xé- 
nophon  était  tils  de  notre  Euripide. 
(B).....  On  dispute  sur  leur  condi- 


quer  expressément  que  1  de  de  Sa  ami-    ^/on.  ]  Quelques-uns  disent  que  Mne 
ne  est  le  heu  de  la  naissance  de  ce    sarchus,  père  d'Euripide,  était  un  Béo 


poète.  M.  le  Fèvre  eût  mieux  fait  de 
s'exprimer  de  la  sorte  ,  que  de  dire  le 
lieu  de  sa  naissance  s' appelait  Phlya, 
bourg  de  l' Attique  (4).  Je  sais  bien 
que  Clito  ,  mère  d'Euripide ,  n'accou- 
cha de  lui  à  Salamine  que  par  acci- 
dent ,  c'est-à-dire,  qu'à  cause  qu'elle 
s'y  réfugia  avec  plusieurs  autres  Athé- 
niens, lorsqu'il  fut  jugé  à  propos  de 
quitter  la  ville  d'Athènes,  au  temps  de 
rirruption  de  Xerxès.  Je  sais  bien 
encore  que  cette  raison  est  très-bonne 
pour  soutenir  qu'Euripide  est  Athé- 
nien ,  et  de  la  même  patrie  que  son 
père  ;  mais  enfin  nous  voulons  sa- 
voir oii  les  grands  hommes  sont 
nés  ,  çt  ainsi  il  ne  faut  pas  que  l'on 
nous  allègue  la  patrie  de  leurs  pères 
dans  des  rencontres  comme  celle-ci , 
où  les  enfans  naissent  pendant  une 
fuite  ou  un  voyage  de  leurs  mères. 
Clito  était  grosse  d'Euripide  quand 
elle  sortit  d'Athènes  avec  son  mari  , 

(1)  En  grec  oK^MOf ,  sorte  de  division  qui  avait 
lieu  dans  Athènes. 

(2)  Spon  ,  Voyage  de  Grèce,  tom.   II ,  pag. 
m.  4^8. 

(3)  M.  Spon  ,  Va  même ,  pag.  477  ,  remarque 
que  Stépbaaus  et  d'autres  auteurs  mettent  Phlya 


tien  ,  qui  selon  toutes  les  apparences 
avait  souffert  en  son  pays  la  peine  des 
banqueroutiers  (lo).  On  avait  accou- 
tumé ,  dans  quelques  endroits  de  la 
Béotie  ,  d'amener  sur  la  grande  place 
les  personnes  qui  ne  payaient  point 
leurs  dettes  ;  on  leur  commandait  de 
s'asseoir,  et  de  jeter  un  boisseau. 
C'était  une  note  d'infamie.  Quant  à 
Clito ,  femme  de  Mnésarchus  ,  on  veut 
qu'elle  soit  une  revendeuse  d'herbes  ; 
et  l'on  se  fonde  non-seulement  sur 
l'autorité  d'un  poète  comique  médi- 
sant de  profession  ,  mais  aussi  sur 
celle  d'un  historien.  Le  poète  comi- 
que dont  je  parle  est  Aristophane  (  «  i  )  : 

(5)  Suidas,  ira  Eùpi7rtS'»ç^  et  Manuel  Moscbo- 
pulus  ,  in  Yitâ  Euripidis. 

(6)  Idem ,  ihid.  Hesychius  Illustrius,  in 
EJptTn'tTjiç ,  et  Thom.  Magister,  in  Vite  Euri- 
pidis. 

(7)  Josua  Barnesias,  in  Vitâ  Euripidis  edùion, 
Canlabrigiensi,  i6q^  ,  pro'Jixii ,  num.  3. 

(8)  Lih.  II. 

(g)  In  Vitâ  Euripidis,  pag.  24. 

(10)  Stoba:us,  in  sennoiie 'Tipi  vijUlev  ,  folio 
agS  ,   apud  Barnesium  ,  ibidem ,  pag.  4. 

(•O'Ttto  Ej/piîTiJct/  ToZ  tHç  }^AXstvo7ra>- 
>,MTf(a.Ç.  Ab  Euripide  fi llo  olerum  venditricis. 


ous  la  tribu  Cécropide  :  pour  lui,  fonde    sur     Afsloph.  ,    ,n    Thesmopliorias^   pag.    m.    772 
un    marbre  et  jur  Hésycliius  ,  il  la  met  sous  la    ,     W',^  >*/"  "z"*?»  *   ■yuvo.lKîÇ  é'fcf.  natuct 


Ptolémaïde 

(4).    Le  Ferre  ,  Vie  des  Poêles  grecs  ,  pag 
m.    97. 


At  êv  «fj-pioiîTi  xa,;(^aivoK  aûtoç  Tfa.cfiiç. 

j4greslibus  enim  nos  ,  d  mulieres ,  afflcil  malis, 
ulpote  inler  agreslia  olera  ipse  entùritus.  Idem, 
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on  verra  le  nom  de  l'historien  dans  ces 
paroles  du  chapitre  XX  du  XV*^.  livre 
d'Aulu-Gelle.  Euripidi  poëlœ  luatrein 
Theopompus  agrestia  olera  venden- 
tem  rictuiu  quœaîsse  dicit.  Joignez  à 
cela  le  témoignage  de  Valère  Maxime  : 
Quam.  matrem  Euripides  aut  quem 
patrem  Demosthenes  habuerit  ,  ipso- 
rum  quoque  seculo  ignotuni  J'uit  ;  al- 
terius  autem  inalreni  olera  ,  alterius 
patrem  cultellos  uenditdsse  omnium 
penè  doctorum  literœ  loquuntur  (12). 
Suidas  ne  dit  rien  de  particulier  tou- 
chant la  naissance  deMnésarchusjmais 
il  dit  qu'il  n'est  point  vrai  que  la  mère 
d'Euripide  vendît  des  herbes  :  elle 
était ,  dit  il ,  très-noble  ,  comme  Phi- 
lochorus le  prouve.  Oùx.  «t^^l9sç  Si  »; 

T«èv  a-'^iS'pa.  sw'j/êVûïv  sTÛ')/;i(;.stvêv ,  «c  à-vra- 
«Tê/avi/tri  >tiMX,opoç.  11  avoue  que  Mne- 
sarchus  et  sa  femme  s'enfuirent  dans 
la  Be'otie  ,  et  qu'ensuite  ils  habitèrent 
dans  l'Attique.  Cela  laisse  plutôt  une 
mauvaise  impression  qu'une  bonne  , 
et  confirme  en  quelque  façon  ce  que 
dit  Stobée. Notez  qu'Aristophane,  pour 
mieux  empoisonner  ses  traits  satiri- 
ques ,  suppose  que  la  mère  d'Euripide 
ne  vendait  que  de  très-mauvaises  her- 
bes. Hœc  est  (scandix)  quam  Aris- 
tophanes  Euripidi  poëtœ  objicit  jocu- 
lariler ,  matrem  ejus  ne  dus  quidem 
legitimum  ^'enditdsse  ,  sed  scandicem 
(i3).  Les  notes  du  père  Hardouin  nous 
apprennent  en  quel  endroit  Aristo- 
phane a  plaisanté  sur  ce  sujet ,  et  ce 
que  le  scoliaste  observe ,  et  d'autres 
choses  encore.  11  cite  la  scène  IV  de 
l'acte  II  de  la  comédie  Acharnenses  , 
page  394.  Il  eût  pu  citer  aussi  le  même 
poète  ,  in  Equitibus  ,  Act.  l  ,  Se.  I , 
page  289  ]  et  in  Cerealibus,  page  786, 
G  ,  et  page  790  ,  F.  M.  Drehncourt 
m'en  a  averti. 

(C)  Un....  oracle  mal  entendu  fut 
cause  que  l'on  éleva  Euripide  com- 
me.... les  athlètes.]  S'il  était  vrai, 
comme  le  prétend  M.  Barnes  ,  que 
l'oracle  d'Apollon  fut  consulté  sur  la 
destinée  d'Euripide,  pendant  que  Clilo 
était  grosse  (i4) ,  il  serait  assez  vrai- 

ibid.  ,  pag.  •J'16.  Aulu-Gelle ,  liy.  XV,  chap. 
XX  ,  rapporte  cei  vers. 

(12)  Valcr.  Maximus  ,  lib.  III,  cap.  IV. 

(i3)  Plin.  ,  Ub.  XXII  ,  cap.  XXII,  pas- 
ut.   ■lO'i  ,  204- 

(i4)  Quitin  adhuc  Clilo  inacer  illuni  in  utero 
gercret ,  consulenti  de  eo  oraeutum  patri  hoc 


semblable  que  ce  n'était  pas  une  ven- 
deuse de  choux  ;  car  le  mari  d'une 
telle  femme  ne  s'avisait  guère  d'im- 
portuner Apollon  touchant  le  sort 
d'uu  enfant  qui  n'était  point  né.  Je 
ne  dis  pas  la  même  chose  d'un  enfant 
de  six  ou  sept  ans  :  il  pouvait  donner 
tant  de  marques  singulières  de  grand 
esprit ,  ou  de  grand  cœur  ,  que  son 
père  ,  de  quelque  condition  qu'il  fût, 
pouvait  avoir  beaucoup  d'impatience 
de  savoir  ce  que  deviendraient  tant 
de  belles  espérances.  Ainsi  ,  pendant 
qu'on  ignore  en  quel  temps  fut  rendu 
l'oracle  qui  concerne  notre  Euripide , 
on  n'en  saurait  rien  conclure  en  faveur 
de  sa  noblesse  ,  et  contre  ceux  qui  le 
font  fils  d'une  revendeuse  d'herbes. 
Or  il  est  sûr  que  l'on  ne  sait  rien  tou- 
chant ce  temps-là  :  l'auteur  (i5)  que 
M.  Barnes  cite  n'en  dit  pas  un  mot , 
il  dit  simplement  que  l'oracle  fit  cette 
réponse  : 

Keù  Çi^imy  Ufm  yKVKifnv  ^*/iiv  tt/^- 

«flfolXêJTsU. 

Te  ,  Mnesarche  ,  manet  sumino  cumulandus 
honore 

Filius ,  ac  ineritœ  iumrna  adjastigia  taudis 

Conscendens  ,  lœtas  sacro  ex  certamine  pal- 
mas 

jéuferet 

Il  pouvait  critiquer  cet  oracle  mieux 
qu'il  ne  l'a  critiqué  :  et  j'admire  que 
puisqu'il  prenait  à  tâche  de  convain- 
cre d'imposture  la  divinité  d'Apollon, 
il  lui  a  laissé  passer  le  mensonge  con- 
tenu dans  ces  trois  vers  grecs.  Il  fau- 
drait être  un  grand  chicaneur  pour 
nier  que  cet  oracle  ne  promette  les 
couronnes  que  l'on  gagnait  aux  jeux 
olympiques,  pythiques,  etc.  Or  nous 
ne  lisons  point  (16)  qu'Euripide  ait 
gagné  de  ces  sortes  de  couronnes  : 
dès  la  première  fois  qu'il  se  présenta 
pour  les  disputer,  il  fut  renvoyé  (17). 

responsum  dédit  Apollo.  Barnes.  ,  in  Vitâ  Enri- 
pidis ,  nuin.  3.  Nous  verrons  ci-dessous  ifu'Au- 
lu-Gelle  dit  que  ce  furent  des  Chalde'ens  qui 
firent  cette  pre'diction,  après  la  naissance  d'Eu- 
ripide . 

(i5)  OEnomaiis,  apu<i  Eusebium  de  Pnvpar. 
Evangel. ,  lib.  V,  cap.  XXXIII,  pag.  m.  227. 

(16)  Vojei  Barnes,  in  Vitâ  Euripid.,  pag.  10. 

(i^j)  Vojei  ci-dessous  Aulu-Gclle  ,  citation 
(20).  Il  dit  pourtant  r/u'Euripide ,  depuis  ce 
renvoi ,  disputa  le  prix  ,  et  l'obtint  dans  les 
combats  moins  célèbres. 
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On   me  dira  peut  -  être  qu'Euripide    qu'Euripide  de   près  de  treize    ans. 
gagna  des  couronnes  dans  des  com-    Cette  diflërence  d'âge  a  pu  souffrir 


bats  poétiques.  Je  repondrai  qu'il  en 
gagna  peu  ,  et  que  sa  gloire  serait 
très-petite  si  on  la  naesurait  à  cela 
(i8)  ,  et  qu'en  tous  cas  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'il  fallait  promettre  les  triom- 
phes dramatiques.  On  pouvait  donc 
reprocher  à  Apollon  qu'il  s'était  trom- 
pe ,  et  ue  se  pas  contenter  de  ce  re- 
proche ,  c'est  qu'il  donnait  l'èpithètc 
de  sacrées  à  des  couronnes  qui  ne  la 
méritaient  point  (19).  Quand  donc 
j'assure  dans  le  texte  de  cette  remar- 
que, que  l'oracle  fut  mal  entendu  ,  je 
ne  prétends  pas  nier  que  le  sens  qu'on 
donna  aux  termes  ne  soit  le  plus  na- 
turel; je  prétends  seulement  dire  qu'on 
se  trompa  ,  à  cause  qu'on  n'attrapa 
point  l'intention  mal  exprimée  de  ce- 
lui qui   avait  parlé.   Ce  ne    fut  donc 


que  quand  le  plus  jeune  de  ces  deuî 
grands  hommes  eut  atteint  sa  matu- 
rité ,  l'autre  liât  avec  lui  une  ami- 
tié très-étroite,  et  prolilâtde  sa  docte 
conversation  :  mais  ce  n'est  pas  ce 
que  l'on  appelle  faire  son  cours  de 
morale  sous  un  professeur  en  philo- 
sophie ,  être  son  écolier  ,  son  disci- 
ple. Je  crois  aisément  avec  M.  Barnes 
que  Socrate  profila  beaucoup  des  con- 
versations d'Euripide  :  Haud  benè 
temporiun  raliones  cûnsiderârunt  , 
dit  -il  (21)  ,  qui  Socratem  Euripi- 
dis  in  MoraliBus  magislruin  ajjir- 
maiit  ,  ipso  nenipè  discipulo  diio- 
decim  j'erc  annis  juniorem.  f^idetur 
poiiiis  is  ex  Euripide  niulla  hausisse, 
quejii  et  apud  Platonem  haud  raro 
laudare   deprehenditur.    Je    ne    vou- 


point  Mnésarcnus  qui  eut  tort  de  se    drais  pas  révoquer  en  doute  ce  qu'on 
promettre    que    son    fils   deviendrait    lit   dans  Diogène  Laèrce  (22)  que  So- 


im  grand  athlète  ,  ce  fut  Apollon 
qui  eut  tort  de  le  lui  prédire.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Mnésarchus  éleva  son 
fils  selon  cette  vue.  Nous  allons  en- 
tendre un  auteur  qui  n'attribue  cette 


crate  aidait  Euripide  à  composer  ses 
tragédies  ;  et  ,  cela  posé  ,  je  ne  serais 
pas  surpris  que  Socrate  n'allât  pres- 
que jamais  à  la  comédie  que  quand 
on   jouait  (juelque  pièce  d'Euripide. 


promesse  qu'à  des  discours  de  bonne    "O  é'i  ^S.ceKpâ.rnç  3-wa.viov  fiiiv  sîts^joit*  toiç 
aventure  ,  qu'à  des  astrologues  ,   qu'à    âeaTpoiç,  u?rciTi  é'i  Eôpi?riJ\ic  0  tjÏî  Tpsf),» 


des  Cbalde'ens  en  un  mot.  Pntri  au 
tem  ejus  (  Euripidis  )  nato  illo  res- 
ponsum  est  à  Chaldœis  ,  eum  pue- 
rum  ,  quiim  adolei^isset ,  fictorern  in 
certaminibus  fore .  Id  ei puero  Jattini 
esse.  Pater  interpretalus athletam  de- 
bere  esse  ,  roborato  exercilatoque  û- 
lii  sui  corpore  ,  Olynipiam  cerlatu- 
riim  eum  inter  athletas  pueras  de- 
duxit.  ^c  primo  quidem  in  certamen 
per  ambiguam  œtatem  receptus  non 
est.  Post  Eleusinio  et  Theseo  certa- 
ttiine pugnavit-,  et  coi'onatus  est.  Mox, 
il  corporis  c.urd  ad  excolendi  anind 
studium  transgressus  ,  auditor  fuit 
physici  ytnaxagorce  et  Prodici  rhe- 
loris  ,  in  morali  autem  philosophid 
Socratis  ,  tragœdiam  scribere  natus 
çnnos  duodeuiginti  adortus  est  (20). 

(D)  Il  apprit  la  morale  tous  So- 
crate. ]  J'ai  cité  ceux  qui  le  disent  : 
mais  je  dois  observer  ici  qu'il  y  a 
beaucoup  d'apparence  qu'ils  se  trom- 
pent ]   car   Socrate  était  plus  jeune 

(18)  Voyez  la  remarque  (I). 

(19)  C'est  sur  cela  i^u'OEnomaùs  a  fait  rouler 
sa  critique  ,  apud  Eusebium  ,  Prxparat.  Evan- 
gel.  ,  Ub.  r,  cap.  XXXIII,  pag.  228. 

(20)  Aillas  Gellius  ,  lib.  XK,  nap.  XX. 

TOME    VI. 


TCTê  ^e  à.Cfm.tiiT'i.   Ka;  Ylupctidi  éi  dyai- 

ixo-ifi  yà.p  Tœ  ÀvJpi,  J'uKovoTt  JVa.  ts  t»v 
<rO(^('a.v  aî/Tou ,  Koii  t»v  sv  toiç  ptiTpoTç 
àf  jT>iv.  Socrates  uero  raro  ueniebat 
in  theatra,  nisi  quando  Euripides  îra- 
gicus  poëta  eum  nouis  tragœdiis  cer- 
taret  :  tiim  enim  accedere  solehat.  Et 
tune  quoque  ,  ciim  Euripules  in  Pi- 
rœo  contenderet  ,  eb  descendebat. 
Nam  amabat  hominem  ,  tiim  pivpter 
sapientiam  ,  tiim  propter  carminum, 
vij^utem  et  bonitattm  (aS).  Je  n'en 
serais  pas  même  surpris  ,  quoique  je 
fusse  persuadé  que  le  philosophe  n'a- 
vait nulle  part  aux  productions  du 
poète  ;  car  les  tragédies  d'Euripide 
contenaient  tant  de  belles  moralités  , 
qu'elles  étaient  infiniment  propres  à 
plaire  à  Socrate.  On  a  nommé  Euri- 
pide le  philosophe  du  théâtre,  c-kovikÔc 
«fixéo-o^ioç  (a4)  à  ês-i  tÎ;  o-xitviïf  «fiKÔa-o^ioc 

(21)  Barnes,  tn  Vitâ  Euripidis,  num,  i3,  suh 
finem. 

(22)  I.ib.  II ,  in  Socrate,  init. 

(23)  jEIian.  Var.  ,  Hist. ,  l,b.  II,  cap.  XIII. 
(24)  Origenes  contra  Ceisum,    lib.  IV,  pag. 

iiif.  Voyez  la  remarque  suivante. 
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(25).   Au  reste,  c'est  à    torique  le  losophe  cacha  ses  écrits  au  temple  de 

père  Schottus  veut  prouver  par  Dio-  Diane ,  et  crut  qu'un  jour  on  les  tire- 

eène  Laèrce    qu'Euripide  choisit  So-  rait  de  là  pour  les  publier  comme  un 

crate  pour  son  maître  ,  après  la  con-  ouvrage   mystérieux  ,  mais  Euripide 

damnation  d'Anaxagoras.  Anaxago-  prévint  l'eliet  de  cette  espérance  :  il 

rd  prœceptore  capitis  dauinato  ,   ad  se  rendit  assidu  au  temple  de  Diane  , 

Socratem  se  in  academiam  contuUt  ,  et  à  force   de  relire  ce  qu'Heraclite  y 

non  intelligendi  j7iodà,  sed  et  dicen-  avait   mis,  il    le    retint  par  cœur  et 

di  magistrimi  eci  tempesiate  optimutn.  le  divulgua.  C'est  dans  Tatien  que  j'ai 

lia  enim  Lacrlius  Diogenes  (26)-  Je  lu  ce  conte  5   car  pour  Diogène  Laër- 

ne   copie  point  le  long  passage  que  le  ce  ,    il  dit   bien  (3o)  que  notre  poète 

père  Schottus  a  cousu  à  ces  paroles,  fut  plus  curieux  que   Socrate  de  re- 

Je  dis  seulement   que  ce  passage  de  couvrer  les  ouvrages  d'Heraclite, puis- 

Laërce  ne  nous  apprend  autre  chose,  que  ce  fut  lui  qui  en  procura  la  lec- 

si  ce  n'est  que  Ton  a  cru  que  Soci'ate  ture  à  Socrate  ;  mais  il  ne  dit  rien  de 

aidait  Euripide  à  faire  des  tragédies  ,  cette  grande  assiduité  au  temple  de 

et  qu'après  la  condamnation  d'Auaxa-  Diane.  Voyons  les  paroles  de  Tatien 

coras  >   il   devint    disciple    d'Arche-  {^i):Ou't  â.vi7rcnvî<r(t.i[Ai  Ka.Tii.Kfli-\,a.yrct, 

lavis.  La  grande  faute  de  ce  jésuite  est  tjjvtto/jio-ivïv  Tçt  T»)ç'Ap'rê//i<roçva,â,;«:/ç-M- 

d'avoir  appliqué  à   Euripide    ce  que  ficuéôùi;  masç  vg-i^ov  «  tsh/tkç  Ïk^oo-iç  yî- 

Laé'rce  a  dit  de  Socrate;  car  c'est  de  vmto.!.  ILcLiysip  ok  ^s^ov  içt  TUfi  to^toîv, 

Socrate   qu'il  faut  entendre  qu'après  «psto-zv    EùpiTriS'itv   tov   rpa.yaS^oTroiov  kcl- 

la  condamnation  d'Anaxagoras,  il  fut  T(ôvTa.,xa/  Àvetyivcia-KovrA  Sià,  /uv^jmnç, 

entendre  Archélaiis.  Cette  faute  d'An-  kolt'  h/Jyov  Ta  'HfstJtXêiTou   o-kotcç  o-ttou- 

dré  Schottus  est  compliquée  de  plu-  ^cttojç  TrcLfo.S'îé'uiiii^cLi.  lYeque  hoc  in  eo 

sieurs  autres.  Il  n'a  point  su  qu'Euri-  laudauerim  qubd  caiinina  sua  in  fa- 

pide  ,  voyant  le  péril  d'Anaxagoras  ,  no  Dianœ  occuUauit   (Sa)  ,    ut   olim 

quitta  la  philosophie  ,  et  s'attacha  au  l'elutipermysteriuinederentur.  Dlam 

théâtre  et  non  pas  au  philosophe  So-  quihus    ista    curœ    sunt    Euvipidem 

crate.  11  n'a  point  su  qu'Euripide  n'a-  poé'tam  tragicum   œdem  Dianœ  fre- 

vait  alors  que  dix-huit  ans  .-jugez  si  (juentdsse  ,  et  paulatim  tenebras  is- 

Socrate  beaucoup  plus  jeune  qu'Euri-  tas Heraclitirelegendo  memonœ pror- 

pide  pouvait  être  le  plus  habile  pro-  siis  injîxisse produnt.  J'ajoute  ce  que 

fesseur  de  ce  temps-là.  Ce  n'est  point  plusieurs   ont    observé    (33),    c  est 

lui ,  mais  Platon  ,  qui  a  enseigné  dans  qu'Euripide  fit  souvent  paraître  dans 

l'académie.   Clément  Alexandrin  (2^)  ses  tragédies  qu'il  suivait  les  opinions 

et  Eusèbe  (28)  ont  erré  avec  bien  d'au-  d'Anaxagoras  ,  son   maître.  J'ai    déjà 

très  :  ils    ont   cru   qu'Euripide   avait  dit  qu'il  fut  nommé  le  Philosophe  du 

été  le  disciple  de  Socrate.  théâtre  :  Origéne  ,  Clément  d'Alexan- 

(E)  Ses  oui'vages  tcmoig/ient  tout  drie    (34)    et    Eusèbe   (35)   le  témoi- 

le  contraire.  ]  Ils  sont  pleins  d'apho-  giient  :  Vitruve  ,  que  je  devais  nom- 

rismes  de  morale  ,  comme  on  l'a  dit  mer  avant  eux  ,  le  dit  positivement  : 

dans  la  remarque  précédente.  Ils  con-  Euripides  audilor  Anaxagorœ,  queni 

tiennent  aussi   plusieurs    dogmes  de  Philosophum  yithenienses   scenicum 

physique.    Voyez   Diodore    de   Sicile  «/?/'e//rt(^e?'H/î<  (36).  Je  ne  crois  point , 

(•29)  ,  qui  a  rapporté  deux  fois  le  sen-  quoique    M.    Ménage    (87)    l'assure, 

timent  de  ce  poète  sur  des  choses  qui  qu'Athénée  et  Diodore  de  Sicile  l'aient 

concernent  la   philosophie  naturelle,  aussi  témoigné. 

Mais   rien   ne  témoigne  mieux  l'atta-  „  v  ,.,    ,,   .    c- 

d.      i,t?       •     •  ]       '         «»  (j")  Lib.  Il,  in  socrate ,  num.  il. 

icment  d  Euripide  a  cette  science  ,  ^3/)  Orat.  cint.a  Gra;cos,  pag.  143 ,  B. 

que  la  peine  qu'il  se  donna  pour  sa-  ( 32)  Diog.  L.ièicepflrZe  rfcte/rt,  tiV.  7X,  num. 

voir  les  opinions    d'Heraclite.  Ce  phi-  G.  il/.  Ménage,  Ibi  ,  remarque  contre  m.  Cuper, 

t/ue  Clément  d  Alexauurie  n  en  a  point  parle'. 

(aS)  Clem.  Alcxandr. ,  Stromal. ,  lib.  V,  pag.  (33)   Vide   Casaubon.  et  Menag.  ,  in  Diogen. 

5g,     ç^  Laéit.,  lib.  II,  num.  10. 

(ïG)  Stliott.  Nodor. ,  Cicetonianor. ,  lii.  II ,  (^4)  Voiez   la  remarque  précédente ,  citation 

cap.  XF.  (^5). 

(■27)  Ailraonit.  ad  Génies,  firtg.  Go,  A.  (;<5)  Pixp.   Evangel.  ,   lib.  X,    cap.   ultimo , 

(■,H)  De    l'raparat.   Kvangel.  ,   Itb.    V,    cap.  P''!i-  ^°k- 

XXXI I  ,  pug.  ■277  ,  A.  t36)  Vitruv.  ,  hb.  }  III,  in  prœfal. 

(■..())  LiU.  I,  cap.  VU  et  XXXVIII.  ('i-;)  la  Diogen.  Lacrt. ,  lib.  Il,  num.  lo. 
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(F)  De  bons  connaisseurs le  re-    niers  ,   et  par  conséquent  plus  excel- 

gardent  comme  le  plus  accompli  tle  lens  ,  comme  le  bon  or  est  plus  pe- 
toiis  les  poètes  tragiques.  \  J'ai  dit  sant  (jue  le  faux  or.  Luciauusiow/iw/« 
ailleurs  (38)  qu'il  y  a  partage  parmi  i/ui  auclore  Lactaiitio  nec  diis  nec 
les  critiques,  sur  la  primauté  d'Lschy-  hominibus  pepercit  unquani  ,  in  li- 
le  ,  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Cha-  hrili  suspendu  cnrmina  traqicorum 
cuu  de  ces  poètes  a  des  partisans  qui    poëtarum,  Sophoclis  scUicetei  Euripi- 

dis,  cowm(/2wcù«n/i/eSoplioclis  f'cr^Mi 
tanquaiu  plus  grcu'ilatis  habentes  tcr- 
rampetere,  Euripidisi>e/-(j  uelulilcino- 
res  ad  cœlum  lendere,  tanquhni  in  tra- 


lui  donnent  la  première  place  :  il  y  a 
aussi  des  connaisseurs  qui  ne  veulent 
lien  décider.  Quintilien  semble  choi- 
sir ce  parti  :  cependant  il  est  aise  de 
connaître  ,  qu'à  tout  prendre  ,  il  don- 
ne la  principauté  à  Euripide.  Voici 
ce  qu'il  dit  (  Sg  )  :  Longé  clariiis 
(quàm  jEschylus  )  illustrai'erunt  hoc 
opus  Sophocles  atque  Euripides  ; 
quorum  in  dispari  dicendi  uid  iiter  sit 
poêla  melior  ,  inter  plurimos  quœri- 
tur.  Idque  ego  sanè ,  quoniam  ad 
prœsentem  mnteriam  nihil  perlinet , 
injudicatum  relinquo.  Illud  quidem 
nemo  non  jateatur  necesse  est  ,  iis 
qui  se  ad  agendum  comparant  ,  iiti- 
liorem  longe  Euripidem  fore.  lYam- 
que  is  et  in  sermone  (  quod  ipsum 
reprehendunt ,  quibus  gracilas  et  co- 
th'wnus  et  sonus  Sophoclis  t^idetur 
esse  sublimior  )  magis  accedit  orato- 
rio generi  ;  et  sententiis  densus  ;  et 
in  iis  quœ  a  sapientibus  tradita  sunt  , 
penè  ipsis  par;  et  in  dicendo  ac  res- 
pondendo  ,  cuUibet  eorujn  qui  jite- 
runt  in  foro  diseiti ,  comparandus. 
In  affeclibus  verb   ciini  omnibus  mi- 


gico  scribendi  génère  Sophocles  sit 
Euriindi  prœferendus.  iVec  mirum  igi- 
tur  si  Virgilius  ait  , 

■Sola  Soplioclœo  tua  carmins  djgaa  colluirno 

hoc  est  grai'i  et  cxcoclo ,  plus  habenie 
medullœ  quant  corlicis  ,  grauilatis 
quant  leuiiatis  (40-  ^^-  Barnesa  cher- 
ché cela  inutilement  dans  Lucien  (^i)  ■ 
et,  quoi  qu'il  en  soit,  il  prétend  qu'on 
n'a  point  compris  l'intention  de  cet 
auteur  :  il  la  croit  plus  favorable  à 
Euripide  qu'à  Sophocle  :  il  croit  que 
Lucien  s'est  réglé  sur  ce  qu'on  lit  dans 
Homère  (43)  touchant  la  destinée  d'A- 
chille ,  et  la  destinée  d'Hector,  mises 
dans  une  balance  de  Jupiter.  Celle 
d'Achille,  comme  supérieure,  tendit 
vers  le  ciel  ;  celle  d'Hector  tendit  vers 
la  terre,  ftla  conjecture  est  qu'on  a 
pris  Luoien  pour  Aristophane  (44)- 
C'est  Aristophane  (45)  qui  suppose 
que  Uacchus  faisant  mettre  dans  une 
balance  un  vers  d'Euripide  contre  un 


rus,  tum  mtis  qui  miseratione   con-    ^^^^  d'Eschyle,   trouva  toujours  que 
stant,Jacdcprœcipuus.  Hune  et  ad-    ^g^^-  j^sebyle  pesa  davantage.  Or  il 

est  certam  que  le  but  d  Aristophane  , 
dans  celte  pièce  ,  est  de  faire  voir 
que  le  premier  rang  parmi  les  poètes 
tragiques  était  dù  à  Eschyle  ,  et  le  se- 
cond à  Sophocle.  C'est  ce  que  j'observe 
contre  l'explication  de  M.  Barnes. 

(G)  Les  syllabes  de  son  nom  ne 

pouuaient....  entrer  dans  les  l'ers  la- 
tins. ]  Floridus  Sabinus  ,  répondant  à 
Béroalde,  qui  avait  médit  d'Euripide, 
se  sert  entre  autres  observations  de 

(4i)  Jolian.  Baptista  Pius,  Annotai,  posterior., 
cap.  XXVIII ,  itpuil  Parnes.  ,  in  Vilâ  Euripl- 
dis,  pag.  ig.  Thomai  Stanleiiis,  Comment.  ,  in 
JL^chyl.,  (liUo  701  ,  el  LIlius  Gyrald  ,  Poet. 
Hist.  ^dialog.  III,  sont  aussi  cités  ^ar  Barnes, 
là  iiu'ine. 

(42)  Je  ne  crois  pas  t/ue  Lucien  ait  fait  men- 
tion de  cela.  !\I.  Dielincourt  //l'a  écrit  i/u'on 
peut  déciller  hardimeiil  que  Lucien  n'en  a  rien 
dit. 

(43)Ilia<).,  ?:,  .■<■.  312. 

(44)  C.o;lius  UhoHigin.,  W.  XXir,  cap.  X, 
est  apparemment  la  source  de  la  méprisf. 

(V'ô  I"  Kanis,  ad.  V,  sv.  ITT. 


miratus  maxime  est  (  ut  sœpè  testa- 
tur)  et  secutus ,  quamquam  in  opère 
dit'crso  ,  Menander.  M.  Barnes  a  re- 
cueilli (4o)  plusieurs  éloges  que  les 
plus  savans  hommes  de  l'antiquité 
ont  donnés  à  Euripide.  Consultez-le  , 
vous  verrez  que  si  ce  poète  n'a  pas 
égalé  Sophocle  ^ans  la  majesté  et 
dans  la  grandeur  ,  il  a  compensé  cela 
par  tant  d'autres  [)erfections  ,  (ju'il 
peut  aspirer  au  premier  rang.  Nous 
verrons  bientôt  que  c'est  suivant  les 
conclusions  d'un  oracle.  Les  partisans 
de  Sophocle  se  glorifient  du  jugement 
de  Lucien  :  ils  disent  qu'il  a  pesé 
dans  une  balance  les  vers  de  Sophocle 
et  ceux  d'Euripide  ,  et  qu'il  a  trouvé 
les  premiers  plus  pesans  que  les  def- 


(38)  Dans    Varlicle   d' 
que    (K)  pa^.  268. 

(39)  Instit.  Orator.  ,  lib 
463  ,  469. 

('(•o)  In  V:l.",  Furipidi*.  r 


Eschyle, 
.  X,  cap.  I , 
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celle-ci  (4^)  :  Clinique  Plrgilius  So- 
phoclem  nominavit,  hoc  nempe  uersu, 

Sola  Soplioclseo  tua  carmina  dlgna  cotliurno, 

non  ideojactunt  reor  qiiod  eum  Ilu- 
ripiài  anteponere  woluerit,  sed  quia  id 
nonien  heroïco  métro  meliùs  corweni' 
ret.  Cui  et  simUe  est  Propertlanum 
Ulud  ad  Lynceum  poëtam  , 

Desine  et  Escli jleo  componere  verba  cothurno. 
iVon  /Eschylum  scUicet  quasi  aliis 
vrœstantiorem  nomina\'it  Propertius  , 
quem  (''')  rudem  in  plerisque  et  in- 
compoxitum  fuisse  scimus  ,  ut  cujus 
fabulas  in  certamen  con-ectas  déferre 
posterioribus  poèlis  perniiseiint  Athe- 
nienses  ;  sed  qnàd  ab  ejus  nomine 
deductum  nomen  i'ersu  rectè  clau- 
derelur.  An  ciiin  Iloratius  de  Ro- 
mano  populo  sic  inquit  : 

Serus  enini  Grœcis  admovit  lumina  charlis  , 
Et  posl  Punica  bella  quietiis  quœiere  cœpit, 
Quid  Sopbocles  ,   quid    Thespis    et  ^scbylus 
utile  ferrent  (*'), 

an  idcirco  Euripidem  non  nominauit , 
quod  i'el  Thespi  euvi  uel  /Eschylo 
duxerit  postponendum  ?  hoc  ne  ipse 
quidem  Beroaldus  per  somniuin  qffir- 
maret.  M.  Barnes  adopte  cette  raison: 
Quôd  autem  Virgilius  ,  dit- il  (47), 
tanto  eloi^io  Sophoclem  omet  ,  Euri- 
pidem cerô  ne  noininet  quidem  ,  id 
non  taiii  illius  judicio  tribuendum 
(  nam  et  sœpè  eum  iuiitatus  est  ,  ut  in 
('''j  annotationibus  ostendimus)  quam 
legum  metrlcarum  necessitati ,  quan- 
doquidem  ,  ut  supra  diximus  ,  Euripi- 
des  apud  Latinos  ,  ut  et  apud  Grœcos 
sit  t'ox  miniis  aj)ta  uersui  heroïco.  Le 
dieu  même  de  la  poésie  ,  rApoUon 
de  Delphes  ,  fut  contraint  de  céder 
aux  lois  de  la  quantité  :  il  ne  trouva 
point  d'autre  expédient  que  de  renon- 
cer aux  vers  liexaraètres  ,  et  de  répon- 
dre en  versïambiques  ,  quand  il  fal- 
lut nommer  Euripide  :  de  sorte  que 
s'il  n't'iU  su  faire  que  des  hexamètres, 
il  aurait  fallf.  qu'il  eftt  supprimé  la 
sentence  définitive  qui  régla  les  rangs 
entre  trois  illustres  personnages  (48). 

(46)  Franc.  Floridus  Sabiniis  ,  Lectionum  sub- 
cisivar.  /li.  // ,  cnp.  XIII,  apud  Barnes.,  m 
Vitâ  Kurip.  ,  png.   !■;. 

(*■)  ha  Quintil.  ,  Institut.  Or.iloriar.  liO.  X, 
cap.  I. 

(«»;    Il  ,   cpi^t.   I  ,  vs.  i6i. 

(47)  /"  Vil.î  Euripidis,  png.  19. 

(*3)  Hecub.,  vs.  99Î.  Orest. ,  vi.  ii34-  Pbo»- 
ti'S.s. ,  l'.v.  18,  etc. 

(4s)  Raracs.,  pag.  20. 
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JVec  absnnum  prorsiis  erit  in  hdc  con- 
troi'ersid  Pythii  Apollinis  judicium 
audire  .  qui  Cha;rephonti  tragico  poë- 
tœ  de  amico  suo  Socrafe  consulenti 
hoc  oraculum  traditur  dédisse  (49)  : 

2ci<|)Ciç  2£i<fOKX«ç ,   o-(i<])ci<r£poç  y   EùfiTrl- 
'AvcT^âJv  S"'  ÀTrÂvreet  Xetmpâ.'Titç   <ro<ticé- 

TATOf. 

C'est-à-dire  ,  Sophocle  est  sage  ,  Eu- 
ripide l'est  encore  plus  ;  mais  le  plus 
sage  de  tous  les  hommes  c'est  Socrats. 
Le  Giraldi  s'est  étonné  que  la  prêtresse 
de  Delphes  se  soit  servie  de  l'ïambe 
dans  celte  réponse ,  et  non  pas  de 
l'hexamètre ,  selon  la  coutume  (5o).  11 
fallait  bien  qu'elle  dérogeât  à  la  cou- 
tume ,  puisque  la  nécessité  n'a  point 
de  loi  :  Euripide  et  Socrate  sont  deux 
noms  tout-à-fait  mal  propres  au  vers 
héroïque  ,  les  muses  en  corps  ne  sau- 
raient les  y  ployer.  IVec  mirari  debuit 
Lilius  Giraldus  (*)  Pylhiam  Sacerdo- 
tem  ïambico^'a/M  trimelro  respondisse, 
ciun  heroïcu  solila  esset  oracula  red- 
dere  :  noinina  enim  certè  Socrates  et 
Euripides  heroïco  p'ersui  aptare  nec 
ipse  potuit  A  polio  ,  nec  musœ  ipsœ 
(5i).  Qu'on  aille  dire  après  cela  qu'il 
importe  peu  d'avoir  un  tel  nom  plutôt 
qu'un  autre  (Sa).  Voilà  Euripide  qui 
a  eu  peut-être  plus  de  part  à  l'admi- 
ration de  Virgile  ,  et  à  celle  des  au- 
tres poètes  de  la  cour  d'Auguste  ,  que 
Sophocle  ;  le  voilà  ,  dis-je  ,  dépouillé 
de  cet  avantage  ,  parce  qu'ils  n'ont 
pu  faire  entrer  son  nom  dans  leurs 
hexamètres  ,  et  qu'à  cause  de  cette 
impossibilité  il  a  fallu  immortaliser 
à  son  préjudice  ceux  qu'on  croyait  au- 
dessous  de  lui  :  mais  les  lois  de  la  pro- 
sodie parlaient  pour  eux.  Voilà  un  de 
ces  combats  de  la  raison  et  de  la  rime, 
dont  M.  Despréaux  a  si  bien  parlé 
(53).   Horace  ,  ayant  à   nommer  une 

(4q)  Suidas,  in  voce  2!o<|iOJ. 

(5o;  M.  Barnes  ,  pag.  20  ,  remarque  que  celte 
prêtresse  np  répondait  pas  toujours  en  vers 
hexamètres  :  Quinimo  falUtur  vir  doctus  quôrl 
jjutet  Pjlluain  non  nisi  beroicis  nti  solitam, 
nain  ut  Cistera  taceam  exiat  etiaranum  apud 
Pausaniam  oraculum  Velphicum  iamblco  métro 
ab  ip.«n  Pytbiâ  dalum  Ti.tult  Messemo.  IL  met 
en  marge  ,  Quare  Anton,  van  Dalen  bunc  erro- 
rem  errât  eum  aiiis. 

(*)  Poët.  Histor.  ,  ilialog.  VU,  folio  271. 

(Si)  Barnes.,  in  Vitâ  Eurip  ,  pag.  ao. 

(52)  f'oj'ez  l'article  BiLiAC  ,  (  Jean-Louîs 
Cnez  de)  remarque  {\)  tome  III,  pae.  68. 

(53)  Dans  sa  11'.  satire.  Joignei-Jf  cette txela- 


petite  ville  d'Italie ,  ne  le  put  faire  ; 
il  fut  obligé  de  la  désigner  par  cer- 
taines propriétés:  elle  s'appelait  Equo- 
tutium ,  ce  mot  ne  pouvait  être  placé 
dans  un  hexamètre. 

Quattuorhinc  ra/jimurvigenti  et  milita  rhedis 
Mansuri  oppidulo ,  quod  versu  dicere  non  est, 
Signisperjacileest(5^) 

Quelquefois  c'est  un  bonheur  d'avoir 
un  nom  intraitable  par  rapport  aux 
lois  poétiques  (55). 

(H)  Ses  i'ers  rendirent  un  très- 
grand  seri>ice  aux  soldats  athéniens  , 
dans  la  Sicile.']  L'armée  des  Athé- 
niens, commandée  par  ISicias,  éprou- 
va dans  la  Sicile  tout  ce  que  la  mau- 
«raise  fortune  peut  faire  sentir  de  plus 
funeste.  Les  vainqueurs  abusèrent  de 
leur  avantage  avec  la  dernière  cruau- 
té :  mais  quelque  durement  qu'ils  trai- 
tassent les  soldats  athéniens  ,  ils  firent 
cent  honnêtetés  à  tous  ceux  qui  leur 
pouvaient  réciter  des  vers  d'Euripide. 
Plusieurs,  qui  après  s'être  sauvés  de 
la  bataille  ne  savaient  que  devenir,  et 
erraient  de  lieu  en  lieu,  trouvèrent 
une  ressource  en  chantant  les  vers  de 
ce  poète.  Ils  gagnèrent  leur  vie  à  cela: 
on  leur  donnait  et  à  manger  et  à  boi- 
re, en  récompense  de  ces  chansons. 
ToTê  youv  (fsL^i  tSv  o-a>9êVTa>v  oïxaiTs 
a-Uyi^Vouç  à-TTrcLC-etT^ctt  Tov  Ei/pi7r(V>iv  4>i- 
>iC4>povû)Çj  KXi  S'myits-Ba.i  Toùç  y.iv  ,  oti 
efby^êiovTêC  a^«('â>t3-av,  «jtJiJstl'stvTêç  la-ct 
Ta)v  iKiitiu  Troiny.XTtev  i/ut.iy.vifVTO  ,  Toùç 
«T     oTi    7rXetvet/j.ivot   fAîTai    t»v    f/.iX'i^v  , 

TpO^HÇ  KHI    uJ'a.TCiÇ    jUiTÎKxCoV   tSv   /HiKoêv 

ÀVavTêç.  Plitres  autem  tune  commé- 
morant ,  qui  sospiles  domum  rei'ersi 
sunt,  Euripident  bénigne  salutauisse, 
ac  prœdicâsse  alios  J'iiisse  se  manu- 
missos ,  quôd  quœ  ipsius  carniina  te- 
nuerant  memorid  ,  illos  ea  docuissent, 
alios  palantes  post  pugnam  fuisse  ci- 
ho  et polu  adjutos  ,  quiimuersus  illius 
cancrent  (56).  Ce  fut  sans  doute  un 
très-grand  plaisir  à  Euripide,  que  de 
voir  venir  chez  lui  plusieurs  de  ces 
malheureux,  pour  lui  témoigner  leur 
reconnaissance  de  ce  que  ses  vers 
leur  avaient  sauvé  la  vie  et  la  liberté. 
Les   Siciliens    donnèrent    une    autre 

malion  de  MM.  de  Porl-Bojal,  Combien  la  rime 
B-t-plle  engagé  de  gens  à  mentir!  Art  dépenser, 
II 1^.  part. ,  chap.  XIX,  pag.  m.  366. 

(5/,)  Horat.,  sat.  V,  lib.  I,  vs.  86. 

(55)  Voyez  tome  III,  pag.  6o  ,  lajin  de  la 
remarque  (C)  de  l'article  BALESDtNs. 

(■56)  Plut.,  l'rtNiciâ,  sitb/inem,  pag,  5/(2,  C. 
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marque  bien  éclatante  de  leur  estime 
pour  Euripide.  Un  bâtiment  caunien, 
poursuivi  par  des  pirates,  tâchait  de 
se  sauver  dans  quelque  port  de  Sicile, 
et  ne  put  en  obtenir  la  permission , 
qu'après  qu'on  eut  su  qu'il  y  avait  des 
personnes  sur  ce  bâtiment,  qui  sa\  aient 
des  vers  d'Euripide  (57).  11  ne  faut 
pas  oublier  qu'on  leur  demanda  s'ils 
en  savaient.  Cette  seule  question  si- 
gnifie plus  que  je  ne  saurais  exprimer. 
Rapportons  un  passage  de  M.  le  Fèvre 
(58).  «  Euripide  devait  être  touché 
))  d'un  sentiment  de  gloire  bien  doux, 
i>  quand  il  voyait  chaque  jour  ((uel- 
M  ques-uns  de  ces  misérables,  qui  le 
»  venaient  remercier  comme  leur  li- 
»  bérateur ,  et  lui  dire  que  ses  vers 
»  avaient  changé  leur  mauvais  destin, 
»  et  leur  avaient  plus  servi  que  s'ils 
»  eussent  eu  un  passe-port  signé  de  la 
»  main  des  cinqéphores,  et  des  deux 
»  rois  de  Lacédémone  (59)  !  C'était 
»  donc  un  grand  et  glorieux  poète 
))  qu'Euripide  5  mais  que  dirons-nous 
»  des  Siciliens  de  ce  temps-là  ?  n'é- 
»  tait  ce  pas  d'honnêtes  gens?  Le  mal 
»  est  qu'un  si  bel  exemple  n'a  point 
»  eu  de  suite,  et  qu'aujourd'hui  telles 
»  histoires  ne  passeraient  en  France 
»  et  en  Espagne  que  pour  des  contes 
'>  de  la  vieille  Grèce ,  que  l'on  a  tou- 
)>  jours  appelée  mensongère.  » 

(I)  Ses  pièces  remportèrent  le  prix 
assez  rarement.  ]  De  soixante-quinze 
tragédies  qu'il  avait  faites,  il  n'y  en  eut 
que  cinq  qui  le  remportassent.  C'est 
Varron  qui  dit  cela.  Euripidem  quo- 
que  M.  J^arro  ait  ciim  qninque  et 
septuaginta  tragœdias  scripserit ,  in 
quinqiie  solis  uicisse,  ciim  eum  sœ- 
pè  i^incerent  aliqui  poëtœ  ignai'issimi 
(60).  Ceux  qui  vainquaient  Euripide 
étaient  la  plupart  du  temps  des  poè- 
tes à  la  douzaine  ,  comme  Varron  le 
remarque.  Il  ne  s'en  faut  pas  étonner  : 
car  alors  la  cabale  (61),  encore  plus 
peut-être  que  présentement ,  décidait 
du  sort  des  pièces  j  et  il  n'y  avait 
point    de  mauvaises   voies   que    l'on 

(57)  Idem  ,  ibidem. 

(58)  Vie  des  Poètes  grecs,  pag.  96. 
(5g)  Grlippiu,  géne'ral  des  Lace'dc'moniens, 

avait  battu  les  Athéniens  en  Sicile. 

(60)  Aulus  Gellius,  lib.  XVII,  cap.  IV. 

(61)  Menanderà  Fhilemone  neqiiaijuam  pari 
srriptore  in  cerlaminihus  comœdianim  ainhitii , 
graiiâijui:  et  f'aclionibus  sxpenumero  vineeba- 
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n'employât  pour  gagner  la  voix  ries 
juges.  Voyez  l'indignation d'Elien  (62) 
sur  ce  qu'un  certain  Xënoclès  ,  poète 
de  nul  mérite,  fut  préféré  à  Euripide, 
dans  un  combat  de  quatre  pièces  con- 
tre quatre  pièces  ,  lorsqu'on  célébra 
la  80*^.  olympiade.  On  pourrait  s'ima- 
giner qu'il  y  a  deux  fautes  dans  les 
paroles  de  Varron  ;  car  il  y  a  des  au- 
teurs qui  disent  qu'Euripide  composa 
quatre-vingt-douze  tragédies,  et  qu'il 
vainquit  quinze  fois  (63).  M.  Barnes 
a  fourni  le  titre  de  quatre-vingt-qua- 
tre pièces  de  cet  auteur.  Voilà  donc 
Varron  convaincu  de  fausseté  sur  l'un 
de  ces  deux  articles.  Quant  à  l'autre  , 
il  y  a  des  critiques  qui  lisent  quinde- 
cim  au  lieu  de  quinque  dans  Aulu- 
Gelle  {G\)  :  leur  raison  est  que  les  au- 
teurs grecs  témoignent  qu'Euripide 
gagna  quinze  fois  le  prix.  Cette  raison 
est  faible  ,  puisque  Suidas  et  Moscho- 
pulus,  qui  sont  Grecs,  ne  parlent  que 
de  cinq  victoires.  Leur  autorité  vaut 
bien  autant  que  celle  de  Thomas  Ma- 
gistcr ,  qui  en  compte  quinze. 

(K)  Il  y  eut  de  l'inimitié  entre  lui 
et  le  grand  Sophocle.  ]  11  était  pres- 
que impossible  que  deux  si  exccllens 
poètes  ,  qui  aspiraient  à  la  même 
gloire,  s'aimassent.  Athénée  rapporte, 
sur  leur  querelle,  je  ne  sais  quelles 
particularités  qui  ne  leur  font  point 
d'honneur  (65).  Si  Euripide  a  écrit 
les  lettres  qu'on  lui  attribue  ,  il  faut 
qu'il  ait  vécu  avec  Sophocle  dans  une 
très-bonne  intelligence.  M.  Barnes 
(66) ,  qui  donne  ces  lettres  à  Euripide, 
prétend  que  ces  deux  poètes  furent 
mal  ensemble  assez  long-temps,  mais 
qu'enfin  ils  devinrent  bons  amis. 
Sophocle  marqua  une  grande  estime 
pour  Euripide ,  quand  il  apprit  la 
nouvelle  de  sa  mort.  Il  faisait  jouer 
une  tragédie ,  et  il  y  parut  en  habit 
de  deuil  ,  et  fit  ôter  leurs  couronnes  à 
ses  acteurs  (67).  C'est  dans  le  fond 
nne  preuve  très-équivoque  d'amitié  et 
de  regret.  Deux  grands  hommes  qui 
aspirent  à  la  même  gloire,  c'est-à-dire, 

(fj2)  jElian.  ,  Var.  Hist. ,  lib.  II,  cap.  FUI. 

(63)  Thom.  Magister  U  dit  in  Vilâ  Euripidis. 

(64)  Isaacus  Casanbonus  in  jjgeUio  pro  tjuin- 
lyue  l*^git  quindeciin  ,  quoniatn  Grisci ,  inquit , 
scriptores  testanlur  Euripidem  ViKclç  Vix»a-*t 
VivriKdlJ'iKcl.    B.nrnes. ,  pag-  26. 

(65)  Alhen. ,  lib.  XIII ,  pag.  604. 

(66)  In  Vitâ  Euripid.,  pag.  27. 

(67)  Thom.  Magislcr,  in  Vilâ  EuripiJ. 


à  s'exclure  l'un  l'autre  de  la  supério- 
rité ,  s'enlr'estiment  intérieurement 
plus  qu'ils  ne  voudraient  ,  mais  ils 
ne  s'entr'aiment  pas.  L'un  d'eux  vient- 
il  à  mourir  ?  le  survivant  sera  le  pre- 
mier à  lui  jeter  de  l'eau  bénite.  11  le 
loue  alors  et  l'honore  d'assez  bon 
cœui  :  il  est  délivré  des  épines  de  la 
concurrence ,  et  il  rend  justice  de 
bonne  grâce  au  mérite  du  défunt , 
parce  qu'il  a  le  plaisir  de  ne  le  plus 
craindre.  Ajoutez  à  cela  qu'il  se  fe- 
rait un  grand  tort  auprès  du  public  ; 
s'il  ne  s'intéressait  pas  à  la  perte 
(ju'on  vient  de  faire  :  il  montrerait 
trop  sa  jalousie. 

(L)  On  lui  affecta  le  titre  t^'enne- 
mi  des  femmes.]  Suidas,  et  Moscho- 
pulus  assurent  qu'on  le  lui  donna,  à 
cause  de  son  naturel  austère  et  indif- 
férent (68).  Il  ne  riait  point,  et  ne  se 
souciait  point  des  plaisirs  que  l'oa 
peut  prendre  avec  une  femme.  Voilà 
donc  l'origine  de  cette  épithète.  Si 
dans  la  suite  on  le  vit  pousser  cent 
lieux  communs  contre  les  femmes, 
dans  ses  tragédies ,  et  se  plaire  à  dé- 
couvrir aigrement  les  mauvaises  qua- 
lités de  quelques-unes  ,  sous  des  des- 
criptions générales  ,  cela  ne  fit  que 
confirmer  la  possession  de  ce  titre  ; 
et  il  ne  faut  point  douter  qu'à  cause 
que  son  étoile  l'engagea  à  un  fâcheux 
mariage  ,  cette  raison  personnelle  et 
domestique  n'ait  nourri  sa  mauvaise 
humeur  ,  et  ne  lui  ait  fourni  des  pen- 
sées médisantes.  Blulieres  fere  omnes 
in  niajorem  moduni  exosus  fuisse  di- 
citur  ,  5iVe  quod  natura  ahhorruit  a 
mulierum  cœlu  ,  siue  quod  d uns  simul 
uxores  habueral,  quiun  id  décréta  ab 
^theniensibus  jacto  jus  esset  ;  qua- 
ruminatrimoniiperlœdebat  (69).  Mais 
d'ailleurs  il  n'y  a  rien  de  plus  faux 
que  de  soutenir  ,  qu'ayant  quitté  sa 
patrie  à  cause  du  déshonneur  dont  ses 
deux  femmes  l'avaient  couvert  ,  il 
conçut  une  haine  générale  contre  le 
sexe ,  et  se  mit  à  les  satiriser  toutes 
pour  la  faute  de  quelques-unes.  Oa 
réfute  cela  sans  réplique  en  montrant 

(68)  'Ï.KU^ faiTTOi  ii    TO  êleToÇ  «V  ,  KeÙ  ÀfJLU' 

(fnç  xa.;  <^iùya>v  tùLç  truvrii/irixç  ,  ôBiv  x.cù 
fAiToyuvnç  iS'o^eiiTè>\.  Sublristis  autem  erat  et 
risui  mlniinè  deditus  ,  nec  coitus  appetebat  ,  un- 
dè  et  miiiierum  osor  vocabalur.  rojez  les  i'ers 
grecs  rapporle's  par  Aulu-Gelle,  au  chap.  XX 
du  XV'.  livre. 

(69)  Aulus  Gellius  ,  Uh.  Xr,  cap.  XX. 
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qu''il  ne  quitta  sa  patrie  que  peu  cVan-  liari  sibl  cawillaniU  charactere  usiun  , 
Becs  avant  sa  mort,  et  après  que  le  et  quasi  geniosiioohsecundatuin.Dùnt 
the'âtre  d'Athènes  avait  retenti  cent  enim  Euripidem  a  inulicrihus  con- 
et  cent  fois  de  ses  invectives  contre  demnatum  fingit,  quod  de.  Us  nialè 
les  femmes.  Mac  ignominid  motus  esset  in  suis  tragœdiis  locutus ,  mul- 
Euripides  in  Macedoniam  se  coiitu-  ta  plura  istius  sc.rds  flagilia  in  unicd 
lisse  dicitur ,  et  perpétua  in  omne  illd  comœdid  profert ,  quiitu  in  omni- 
genus  mulieres  odio  exarsisse,  sua-  Z)«5  smk  tragœdiis  Eiiripides  unqunni 
runi  nimiriim  uxoruni  adullerarunt  ineniorcn>eril  ,  atque  ita  Euripidem 
gratid.  Sed  pnce  Grammalicasiico-  accusando  absoli^it  ,  mulieres  p-erô 
rum  liceat  dicere ,  quod  et  prohalu-  laudando  excusandoque  maxime  de- 
rus  sum  ,  aliud  huic  nomini  originem  nigrati'j'î).  Mais  voulez-vous  voir  un 
et  causam  dari.  Euripides  enim  non  homme  qui,  en  trois  mots,  dit  pUis  de 
modo  quia  lot  scelestas  mulieres  ,  tôt  mal  du  beau  sexe  qu'Euripide  dans 
i'eneficns  ,  tôt  adultéras  ,  et  uiricidas  cinquante  tragédies  ?  considérez  cette 
et  incestns  in  scenam  induxerit ,  i>e-  re'ponse  de  Sophocle.  Ou  lui  demanda 
riun  etiam  quod  tôt  aculealis  omneni  un  jour  pourquoi  les  femmes  qu'il  in- 
illum  sexum  confoderet  senlentiis   ,    troduisait   sur  le    théiÀtre   e'taient   de 

apud  t^eteres  Mmyûvifç  audicbat bonnes   et    d'honnêtes    femmes,    au 

et  plures  certè ,  si  non  omnes,  illius  lieu  que  celles  d'Euripide  e'taient  très- 
tragœdiœ  in  quibus  tantoperà  mu-  me'chantes  :  Euripide ,  re'pondit-il  , 
lieres  perstringit ,  actœ  erant  ante-  les  représente  comme  elles  sont ,  et 
quam  ad iter  in  Macedoniam  animum  moi  comme  elles  devraient  élre.  Fer- 
applicaretijo) .  Il  faut  bien  se  souve-  tur  Sophocles  nonnihil  de  hdc  quœs- 
nir  que  si  Euripide  a  introduit  sur  tione  hnud  minus  in  fœminasaculea- 
la  scène  quelques  femmes  très-rae'-  Uim  strinxisse  ;  inleiTOgatus  enim 
chantes ,  il  y  a  introduit  aussi  des  quandoquidem  Euripidis  personœ 
héi'oïnes,  et  qu'il  a  parle  honorable-  mulieres  inalœ  essent  ,  cur  ipsius  è 
ment  du  sexe  en  plusieurs  rencontres  5  contra  forent  bonœ  ,  AùtIc  juh  scfrt 
mais  cela  n'a  point  effacé  la  note  ttohIv  oia.ç  S'il ,  Eôpt7ri<!'«ç  «Ts  o/At  ùtiv. 
qu'il  avait  déjà  encourue  ;  le  souve-  (73).  Notez  qu'Aristote  rapporte  gé- 
nir  des  offenses  étouffe  celui  des  bien-  néralemcnt  ,  et  sans  distinction  de 
faits.  Disons-le  en  latin  après  M.  Bar-  sexes  ,  que  Sophocle  disait  ,  je  r-e- 
nes  :  Quanquam  idem,  ciun  resfer-  présente  les  personnes  telles  qu'il  faut 
ret  haud  miniis  honorificis  fœminas  qu  elles  soient  ,  et  Euripide  les  rc- 
teslimoniis   ornai'erit ,  plurimas    lie-   présente  telles  quelles  sont  {j^^)- 

roïnas  ob   l'irtutem    eximias  fabulis        (M) Il  se  maria  néanmoins.^ 

suis  populo  exhibendo  ,  ut  ostendi-  Ce  même  homme  qui  fuyait  tant  le 
mus  plus  semel  in  annotationibus  <ro72i,'rès  (^5) ,  s'humanisa  d'assez  bon- 
nostris  (^)  ,  mansil  tamen  ajfixum  ne  heure ,  et  s'y  engagea  par  con- 
poetœ  uocabulum,  quia  plus  mor-  trat  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  (76), 
dent  paucœ  offensiunculœ  ,  quant  afin  de  mettre  à  couvert  sa  chasteté. 
multa  bénéficia  (71).  Souvenons-nous  Ut  castitati  quam  unicè  colebat  me- 
aussi  qu'Aristophane,  en  faisant  sem-  liiis  consuleret  (77).  La  femme  qu'il 
blant  de  prendre  parti  pour  le  beau  épousa  se  nommait  Chœrine  (78),  il 
sexe  contre  Euripide,  a  plus  outra-  en  eut  trois  fils.  Après  qu'il  l'eut  lé- 
gé  les  femmes  qu'Euripide  ne  l'a-  pudiée,  il  en  épousa  une  autre  dont 
vait  fait.  Je  parle  de  la  comédie  où  je  ne  sais  pas  le  nom.  Celui  qui  a  fait 
Aristophane  suppose  que  les  femmes  YIndex  des  matières  dans  TAthéuée 
intentèrent  un  procès  à  Euripide,  de  Dalechamp  ,  dit  qu'Euripide  per- 
Fatendum  est  in  Thesmophoriazusis 
non  tam    Euripidem   adi>ersiis  quem,       (72)    ••"■nés.,  pa^.  4. 

draina    illiid    institutum     putatur  ,       V  /,  .""'''      ?'r.  '  wr/- 

^         .  I  (T^)  Anstot.,  rfe  Foet.  ,  cap.  AXK.pac.  ;«. 

quam  totum  jœmineum  genus  tiunc    5,8     E. 

comicum  perstringere  uideri ,  pecu-       (^^5)  <!>iùycev  ta.;  a-uvoua-letç,  ,jui  congres- 

,      ,  „  sus  fneiebal.  Suidas  ,  in  'EùpiTriS'mç. 

(70;  Harnes.,  poff.  iq.  ,/-,%,.        i  .  >    r>  / 

,-,     /  1 T        1  ce  m       V  r/  IT")  t,  est  la  coniecture  de  Darnes,  pas.  24. 

Protesilaiim,  «.  5 ,  elc.  (")  Barnes.  ,  tn  Vila  Eiinpid.,  pug.  24. 

(71;  Ibidem.  (78)  Suidas  ,  in.  EupiTri&nç. 
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dit  en  un  même  jour  sa  femme,  deux  grande  considération  ,   que  ce  que  fit 

fils  et  une  fille,  et  nous  renvoie  à   la  Archélaiis  contre  un  homme  qui  avait 

pagn  60,   où   l'on   ne   trouve   rien  de  choque  Euripide  ?  Cet   homme  avait 

semblable  \   mais  on  trouve  à  la  page  nom  Decamnichus  :  il  offensa  un  jour 

61 ,  qu'Euripide  allant  à  Icare,  fit  une  ce  poète  ,  en  le  traitant  de  punais.  Le 


«ipigramme  sur  le  désastre  qui  était 
avenu  chez  un  paysan.  Une  femme  y 
était  morte  avec  deux  fils  et  une  fille, 
jiour  avoir  mangé  des  champignons. 
.Tugez  à  quoi  Ton  s'expose  quand  on 
se  fixe  aux  faiseurs  des  tabll^s  alphabé- 
tiques. Si  Ton  s''en  rapportait  à  Athé- 
née, l'on  n'aurait  pas  bonne  opinion 
de  la  chasteté  d'Euripide.  11  assure  que 
ce  poète  aimait  fort  les  femmes  (79) , 
et    que    Soj'hocle    entendant    dire  à 


poète  ne  demeura  point  sans  repar- 
tie, et  donna  à  ce  défaut  de  son  ha- 
leine une  cause  glorieuse,  je  \eax 
dire  la  fidélité  avec  laquelle  il  avait 
gardé  des  secrets  qu'on  lui  avait  con- 
fies. Eù/nTr/cTHç  ôvêicTi^ovToç  cLÙrS  ti'voç  , 
OTi  To  çrofxa,  Sua-cèJ'iç  yiv ,  ■TroKKÙ.  yÀf , 
eiVêv  ,  olÙtSi  âTTÔjipnrit  iyy.a.TiTÔ.Trvi.  Eu- 
ripides  quiini  oris  graueolenlia  illi  a 
qundain  oh)iceretur  ,  multa  enim  , 
ilixit ,    secrela  in   eo  computruerunl 


luelqu'un  qu'Euripide  les  haïssait  fu-  (84).  Archélaiis,  ne  le  trouvant  pas  as- 

rieusement  :    dans  les  tragédies  ,  ré-  sez  vengé  par  cette  réponse  ,  lui  livra 

Yioaà\\.-\\  ^  J  en  tombe  d' accord  ;  mais  Decamnichus,    afin    que  l'oifense    fût 

au   lit   il    les    aime    passionnément.  "-"='>'"  -"•■  -'"  •- — " j'„'.„:..;a — 

'liccévtjfjt.'iÇ  yoîiv  sv    içopiicoiç  iÎTo//vt)//«io'i 

Olitiri  OUTOÙÇ ,     îfVoVTOÇ    2û(f(l«Xî<     TtVOÇ    3T» 

f^ta-oyiivyii;  iÇn  Et/piTr/cTuç ,  hyi  ta7ç  ^pc- 


KhivD  (^iKoyîivitç.  Hieronymus  in  histo- 
ricis  commentariis  scribit ,  ctim  So- 
phocli  diceret  quidam  Euripidem 
fœminas  auersari,  eum  respondisse  , 
in  tragœdiis  quidem  ,  at  in  cubili  esse 
illaruni  amantissimum  (80  ).  Stobée 
C81)    rapporte    la    même  chose  ,    et 


expiée  par  de  bons  coups  d'étrivière. 
On  prétend  qu'Euripide  se  servit  de 
la  permission  du  prince  ,  et  l'on  n'en 
saurait  douter,  si  l'on  veut  croire  le 
témoignage  d'Aristote  ,  car  voici  com- 
me il  |)arle  :  Tiis  '  ApXi'>^*'>'^  (TïTriâê^aç 
Aix.â.juviX'^^    yiy^M^v    lyîviTo  TTeipo^uvaiv 

TûU;  iTriQi/xivOUÇ  -TfpSù'r'Ji.  "AiTIOV  cTê  TilS 
Ôf'J.KÇ    0T(  ,    «JtOV   i'^îS'ûOKi  fJI.Ct.ÇiyZTcU'EÙ- 

piTriJ'jf  T(2  ^oïDTÎi"  ô  if^'EôpiTrtStt;  ê;^*^!- 
TTniviv  tiTrivToç  noLÔroû  ih  J'tia-uS'ia.v  tou 
ç-o//a.Toç  :  c'est-à-dire  ,    Decamnichus 


l'emprunte  des  livres  de  Serin.  Voyez  fut  le  chef  de  V  entrepi-ise  formée  con- 
la  remarque  (R).  J'ai  cité  l'endroit  tre  Archélaiis  ,  car  il  fut  le  premier 
d'Aulu-Gelle  qui  nousapprendqu'Eu-  qui  excita,  et  qui  imta  ceux  qui  tuè- 
ripide  avait  deux  femmes  tout  à  la  fois,  rent  ce  prince.  La  cause  de  sa  colère 
C'est  le  chapitre  XX  du  XV'=.  livre.  fut  qu  Archélaiis  l' auail  liuré  a  Eu- 
(N)  Archélaas  élei^a  Euripide  Cl  de  ripide  pour  être  fouetté  ;  et  la  cause 
vands  honneurs. '\  Il   le   fit   premier    de  la  colère  d'Euripide  était  que  Dé- 


ministre  d'état  ,  si  nous  en  croyons 
Solin.  Hic  Archélaiis  in  tantum  lit- 
terarum  miré  amatorfuit,  ut  Euripi- 
di  tragico  consiliorum  summam  con- 
crederet  :  cujus  suprema  non  conten- 
tus  prosequi  sumptu  funeris  ,  crines 
tonsus  est ,  et  mœrorem  quem  aninio 
concenerat  i^ultu  publicayit  (82).  Tho 
ifi    _  •  . '   '-i^; ..„„  j„ 


camnichus  lui  at'ait  dit  quelque  cho- 
se sur  l'odeur  désagréable  de  son  ha- 
leine {85).  M.  Barnes  ne  veut  point 
qu'on  ajoute  foi  à  Aristote  :  sa  raison 
est  qu' Archélaiis  ne  fut  tué  que  six 
ans  après  la  mort  d'Euripide  (86). 
Cette  raison  ne  me  persuade  pas  ;  et 
il  est  aisé  de  comprendre  que  la  mort 


mas  Magisfer  ne  s'éloigne  i)as  de  ce-  du  poète  n'a  pas  dû  éteindre  le   res 

la ,  quoiqu'il  n'ait  rien  spécifié.   Ab  sentiment  de  Decamnichus  contre  le 

il/o  l  Archelao  )  honestissimè  suscep-  roi.  Supposez  tant  qu'il  vous  plaira  , 

tus  est ,  honoribusque  auctus  ad  sum-  encore   qu' Aristote   ne    le    dise  pas  , 


mamdignilatemperi'enit  (83).  Peut-on 
voir  une  marque  plus  expresse  d'une 

(.jg)  C>lAO"),I/VMÇ  (T'  J)V  KCt)  EljpiTTlS'nç  0 
TT&iJnMÇ.  Fuit  et  muLierOiUs  Euripides.  Atlien., 
lib.  XIII ,  pag.  557.  Vn\ez  aussi  pag.  6o3. 

fSo)  Atl.cn.",   Ub.  Xrïl,  pn^'.  557. 

(8i)  Scrmone  de  Inlemperantiâ. 

(82)  Solin.,  cap.  IX,  pag.  m.  iG. 

(83)  Thom.  Magister,  m  Yilâ  Eurip. 


que  Decamnichus  fit  périr  le  pauvre 
Euripide  ,  cela  n'empêchera  point 
qu'il  ne  soit  très  -  vraisemblable  que 

(84)  StobKus,  serm.  XXXIX,  TTip)  ÀTTOppri- 
Tcev. 

(85)  Arislot. ,    lib.  V  de  Republicâ,  cap.  X, 
pag,  m.  3oj  ,  F. 

(86)  Barnes. ,   m  Vilâ  Euripidis  ,   num.    3o  , 
subjin. 
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la  colère  de  cet  homme  contre  le 
prince  qui  l'avait  soumis  à  ce  j^rand 
affront  ,  conserva  toute  sa  force  et 
l'engagea  à  ménager  au  bout  de  six 
ans  les  occasions  de  vengeance  qui  se 
présentèrent.  Nous  verrons  ci-dessous 
(87)  s'il  fit  périr  Euripide 
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très  endroits  (gS)  il  attribue  à  Euri' 
pitle  cette  pensée  :  tant  il  est  vrai  qu'il 
était  en  possession  de  faire  servir  une 
même  historiette  à  divers  usages.  Il 
en  faisait  présent  tantôt  à  l'un  ,  tantôt 
à  l'autre;  il  s'en  servait  à  deux  mains, 
^*.  y  faisait  même  des  changemens  , 


N'oublions  pas  la  coupe  d'or  qui  fut  selon  le  besoin  (94J.  IVeque  cnim  iiiu- 

donnée    à    ce    poète  par  Archélaiis  ,  sitatum  Plutarcho  easdem  res  et  sen- 

avec    un    éloge    très-honorable.     Ce  tenlias  aliquando  narrnndo  uariare  , 

prince  ,  l'ayant  refusée  à  celui  qui  la  aliquando    dwersis     aitthoribus     tri- 

demandait,  la  fit  poi'ter  à  Euripide,  buere  ,  non  inemorid  lapsus,  sed  ut 


et  dit  à  l'autre  :  Tu  es  propre  à  de- 
mander, et  indigne  de  recevoir  ;  mais 
pour  lui ,  il  mérite  de  recevoir  sans 
c(u'il  le  demande.  1ù  y.h  {uTriv)  ciWilv 

£5r»TM(fflOÇ  il   KCtl  fjiit    XcL/J-Q Â^ ilV    OlÎtOÇ      Js 

Xst^fea,vfiv  jcati  [/.»  oLiTùëv.  T'a  quideui  , 
inquit,  ad petendum  idoneus  es  ,  non 
accipiendum  .-  ille  autem  ad  acci- 
piendum  etiam  non  petens  (88). 

(0)  //  ne  faut  pas  croire  légère- 
ment ce  que  l'on  conte  de  ses  auen- 
tures  de  Macédoine.  ]  Jl  avait  soixan- 
te-douze ans  lorsqu'il  s'en    alla  à    la 


quant  prœsens  ornât  , 
Le  d 


in  rem  suaui 

torqueat  (gS).  Le  docte  Schefférus 
ignoré  les  variations  de  Plutarque 
sur  l'automne  des  belles  personnes  ;  il 
croit  que  Plutarque  a  toujours  attri- 
bué cette  pensée  à  Archélaiis  ;  et 
néanmoins  dans  l'un  des  endroits  qu'il 
cite  (96)  on  voit  qu'Euripide  pro- 
nonça cette  sentence,  au  sujet  de  ses 
baisers  d'Agathon.  Voyez  Cœlius  Rho- 
diginus  (97)  qui  a  censuré  un  traduc- 
teur de  Plutarque  d'avoir  très  -  mal 
entendu  l'endroit  de  la  vie  d'Alcibia- 


cour  de  Macédoine ,  et  on  lui  a  rendu  de,  où  ce  mot  d'Euripide  est  rapporté, 

témoignage   qu'il  avait   toujours   été  L'aventure  de  ce  festin  n'est  pas   la 

éloigné  des  galanteries   criminelles,  plus  noire  faute  de  ce  poète.  On  a  dit 

2icot/))ç  Ki/7rpi'cfbî  àxhoTpoç   (8g).    Quoi  (98)   qu'il  eut  de  l'amour  pour  Aga- 

qu  il  en  soit,  rapportons  ce  que  l'on  thon,  et  qu'il  composa  pour  lui  com- 

conte  de  lui.  On   (go)  veut  que  dans  p'aire  la  tragédie  de  Chrysippe.  On 

un  festin  que  le  roi  de  Macédoine  fit  ^  dit  qu'il  eut  de  sales  intrigues  avec 

à  ses  amis  ,   Euripide,  ayant  bu  plus  le  mignon  d'Archélaiis  ,  et  qu'il  allait 

qu'il   ne   fallait,   se    mit  à  baiser  le  1^  trouver  de  nuit,  lorsqu'il  fut  ren- 

poefe  Agathon,  assis  à  côté  delui^t  contré  par  quelques   femmes   qui   lo 

âgé  d'environ  quarante  'ans  ,  et  que  ,  mirent  en  pièces.  D'autres  disent  qu'il 

sur  la  demande  du  prince,  si  Agathon  allait  trouver  la  femme  de  Nicodème 

lui  semblait  encore  un  objet  aimable  ,  l'Aréthusien.  Ol  J'i  Wif^iTM  <jÙX  t/Vo  ku- 

il  répondit  :  Par  Jupiter,  je  le  trouue  •''^v  3  *>^^'  "Vo  yvva.iKSi'i  vùuTcep  S'io.TTrctc- 

tout-a-fait    aimable,    car   dans    les  6«v*(,  wo/iêt/ô/ytêvov  aïaip/Trpôç  KpstTs/iàv  tov 

belles  personnes  l'automne  même  est  èp<if^ivav  'A^x^kmu  ,  ko.)  yoip  crx.iiv  aùtov 

quelque  chose    de  beau    (gi).  Plutar-  Ktt) -TTifi  rouç 'roinù'rrjvc  ïpa>ra,ç' al  J's ,  Trpoç 

que  prétend  que  ce  fut  Archélaiis  qui  t»»'  ya-y-irh  NiKotTu'^ou  toï  'Aféoua-lov. 

dit   cela  afin  d'excuser  Euripide   que  ^lii  l'erà  non  à  canibus ,  sed  a  mu- 

l'on  voyait   caresser  up  homme  bien  Ueribus  noctu  laceratum  fuisse    tra- 

fourni  de  barbe  (92);  mais  dans  d'au-  dunt ,  dinn  intempestd  nocte  ad  Cra- 


(87)  Dans  la  remarque  (R)  ,  oh  (7  ne  se  trou- 
ve pas  nomme' parmi  ceux  a  qui  l'on  impute  la 
mort  de  ce  poète. 

(88)  Plut.  ,  de  vitioso  Pudore,  pag.  53i ,  D. 
(8f))  Dionysius    Byzanlinus  ,    in    Antholoeià . 

l.h.  'IJI, folio  274.  "     ' 

(90}  yElian.,  Var.  Hisl.,  Ub.  XIII,  cap.  IV. 
(9')  N«/  y.cL  Ai*,  oj/  yàp  //ôvov  to  'icLp 

TCDV   «AXœV    XAXXIÇ-OV,  àxXst  Ka.\  TO   //êTO- 
TTltiptiV.    PerJovem  ,  inquit,  onininb ,  non  enim 
ver  solum  furmosorum    est' pulchrum,    ver'wn 
e  lam  nutumnus.  Idem,    ibid. 
C93)  Plutarch. ,   m  Apnpluli.,  pag.  177  ,  A. 


teriim    Archelai   delicias  iret.   Nam 

(■93)  Idem  ,  i>i  Vitâ  Alcibiadis  ,  pag.  iga  ,  A; 
et  in  Kma\.or\o  ,  pag.  770,  C. 

'f)4)  Voyez,  tome  I,  pag.  164  ,  la  remarque 
(M)  de  l'article  Achille,  entre  les  citations 
(lil)  et  (liS). 

(95}  Darnes.  ,  in  Vità  Euripirlis,  pag.  3o. 

(gH)  Sciieflcrus,  i-i  jElian.  ,  lib.  XIII,  cap. 
ly,  cite  Plutarque  in  Amatorio  {c'est  là  que 
le  mot  est  attribue' il  Euripide),  et  m  Apopbtb. 
Lacon.  Ce  n'est  point  dans  les  Apopluliegiues 
dei  Lacédémonii'ns  qu'on  trouve  cela. 

(97)  Aniiq.  Lecl.  ,  lib.  XXIV,  cap.  VII. 

(98)  ^liau.  ,  Var.  Ilist.  ,  Lb.  II,  cap.  XXI. 
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illum  et  hujusmodi  amorihus  aJdic-  N'eussenl-ils  point   dit   qu'elles  pas- 

tumfnissejerunl.  Aliiuej-6,  aduxo-  saient  ,  ou  parla   ville  de  Pelia     ou 

rem  Nicodemi  ylrelhusii  Cgg).  Voilà  tout   auprès  ?  Et  Plutarque  aurait-il 

les  choses  dont  j'ai  prétendu   parler  dit  que  ce  poète  fut  enterré  proche 

dans  le  texte  de  cette  remarque.  d'Arèthuse  (io5)  ?   La  foudre  tomba 

(P)  Archélaiïs  le  fit  enterrer  ma-  sur  le  tombeau  de   ce  poète  ,    ce  qui 

^^m/î'^uewert?.]  Ces  paroles  d'une  èpi-  fût  regarde  comme  un  accident  glo- 

VT'^'^,'^ '^""P^      J^'"'^^'"'''"*^  nsxxstrov  lieux,  parce   qu'il  n'y  avait  eu  que 

inr   «pi'ov,  cœspite  Pelleo  ast  tegeris ,  Lycurgue  à  qui  une  pareille  chose  fût 

ont  sans  doute  donne  lieu  à  M.  Bar-  arrivée  :  "Clç-î  à.7r ohiy ity-st.  kai  /uxpTÙpto^ 

nés  de  dire  que  le  roi  de  Macédoine  f^iyci  uva.i  to7c  à-j/siTraïo-iv  tov  i.vf>i?rlSny , 

voulut  que  ce  poète  fût  enterré  dans  to^mÔvi»  a-ui^-^icnh  ctÙTÙ  juîrÀ  TihiuTiiv  : 

sa  ville  capitale.  Desigiuu'erat  inter  Jt«(.'7«vêcr6a,iâiTM  âso4)iX8ç-*Tû)xct<ô(ria)T«,- 

Macedonicorum  reguin  tianulos  Eu-  t*  Trpanpov  a-u^ÎTria-i.  Hoc  quidem  sup- 

ripidera   reponere  ,    alque  ita  paulo  petit  inagnuniargumentum  et  testimo- 

post  in  urhe  PellA  quam  nonnuUi  Be-  niuni  studiosis  Eiiripidis  ,  quodsoli  et 

Tœ:\xa  ptitant  ,  Macedoniae  metropoli  postfala  eueneritet  delatumjïieiit  il- 

nobile un e.rtnictiun sepnlchrum{\oo) .  lud ,  qiiod  Diis gratissimo,  etsanctissi- 

Voyez  ci-dessus  le    passage  de  Solin  mo  ^^iro  antè  ei'eiierat{ïn6).\jes  Kihé- 

(loi)  ,  et  joignez-  y  celui  d'Aulu-  niens  ,   n'ayant  pu  avoir  les  os  d'Eu- 

Gelle,   que  je  m'en  vais  rapporter.  Il  ripide  ,  lui  dressèrent  un  superbe  cé- 

temoigne  en  même  temps  la  vénéra-  noLaphe   (107)   qui  subsistait  encore 

tion  que  l'on  avait  pour  Euripide  dans  du  temps  de  Pausanias.  Ceux  qui  ont 

Athènes  et   dans  la    Macédoine.    Les  dit  que  les  Argiens  lui  en  dressèrent 

Athéniens  envoyèrent  une  ambassade  aussi  un  se  sont  lourdement  trompés, 

en  Macédoine ,  pour  avoir  ses  os  ,  et  Cœlius  Rhodiginus  ,  et  ab  eo  deceptus 

ne   purent    les   obtenir.   Sepulchrum  Lilius  Giraldus  ,    aliud  Euripidis  se- 

autem  ejus  et  niemoriam  Macedones  pidchrum  memorat  in  medio  Argivo- 

eo  dignati  siint  honore  ,  lit  in  gloriœ  ram  foro  ;  et  Palinthum  nuncupalum 

quoqiie  loco  prœdicarent  ,  oÔTroTi    a-ov  ex  Slrabone  i-ej'eit  ;  sed  optandum  est 

fAvn/j.ct.     EùpiTrlé'n;     uKiTo    Trou ,      quàd  ut  inter  tôt  lecliones   antiquas  nullos 

egregius  poëta  morte  ohitd  sepultus  noros  errores  proseminaret  Cœlii  in- 

in    eorum   terra  foret.    Quamobrem  ciiria ,  nam  Strabo  (108)  hoc  sepul- 

quiimlegati  ad  eos  ab  yitheniensibus  chrum  Danai  fuisse   ait,    qiinnquam 

mtssi  pelissent ,    ut  ossa  Athenas  in  eot^^i  loci  Euripidem  authorem  lau- 

terram    illius  patriam    permitterent  dat  (109). 

transferri ,  m.axiniolconsensii  Mace-  (Q)  Phdémon  ,...  déclara  qn.,.,  il 

dones  m  eâ  re  denegandâ  perstileriint  se  pendrait  pour  aller  jouir  de  la  une 

(102).  Il  paraît  par  un  passage  de  Vi-  d'Euripide.  ]  Les  vers  de  ce  tendre  , 

truve  (io3),  que  le  tombeau  d'Euri-  mais  un  peu  trop  mécréant  ami,  mé- 

pide  était  en  rase  campagne,  sur  le  ritent  d'être  rapportes.  Tawto/^e/'è  am- 

contluent    de    deux    petites    rivières  tem  Philevion  eum  adamai'it ,  ut  hœc 


L  eau  de  1  une  était  mortelle,  et  celé  t-'      ~    '    o  '  '  û      ' 

de  1  autre  était  SI  bonne  que  les  vova-  .■-  />          -v,  «^  '     ^     '    ^ 
«„..„„      u    •  •       •      i            1-                 •'  Aicï-ans-iv   iiTov  eLvàptç,  ce;   <pctiriv   Ti- 
reurs choisissaient    ce    lieu    pour   y            ....  r  =•»      >   t 


dîner.   Pourrait-on    dire  cela,    si  le  >,       V'         ->      „  ,  ..~    _,      ,. 

tombeau  d  Euripide    eût  ete  dans  la  c                1  1       .       .  ■     .       j^     \ 

Ville  capitale  de  Macédoine  ?   Et  en  Um, 

ce   cas-là,   Vitruve   et   Pline    (  loi)  ,        r.,         \ 

n'eussent  -  ils    point   mieux  marqué  '°^'  P  "'••  '.';  Ly^"^g°'  "'''/«•.  V'S-  Sg. 

la    situation    de  ces   deux    rivières?  (-^  P'"t- , '/"rf-- 

(107)  Pausanias,  Ub.  I,pag.i. 

(108)  Lib.  FUI,  pag.  256. 
(£9)Suulas,  in  Et/pw/cAtç.                                              (i"9)  Barnes. ,  in  VilA  Euripid.  ,  vag.  S3.  Il 
(loo;  Barnes. ,  in  Vilâ  Euripiais  ,  vag.  32.         <^"«  Cœlius  Rlioiligln.  Antiq.  Lect.,  lih.  XXIII, 
I \    /"■,„,„.,  ,o„^                                                         cap.    X  ,  e(  Gyralilus,  Poët.    Hist.,  ^ia/.  VII, 

(101)  Citation  102).  r  ,         rli       T         y    ■  ■  -       i       j 

,       \.   .    .      ,-.,,.         ,.,     ~r^r             t,,.-  lolio  200.    Je   liai  potnl  trouve  cela  dans  mon 

(102)  Aulu,  Gclhus  ,  ;,/,.  Xr,  cap.  XX.  i'dition  de  Rl.odiginus ,  (  qui  est  de  Francfort  , 
(io3)  Lib.  y III,  cap.  III,  pag.  m.  i63.  idriG  ,  )  au  lieu  marqué.  Il  fallait  citer  Ub. 
(io/()irft.  XXXI,  cap,  II,  iub  Jin.  XXIK,  cap,  X. 
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Finira  vilain  mihi  laqueo  meani  velim , 
Vt    pascerem     oculos     inluendo    Euripi- 
dein  (iio). 

(R)  On  a  rapporté  diuersement  les 
circonstances  de  sa  mort.  ]  On  a  pu 
voir  dans  le  corps  de  cet  article  que  , 
le  roi  étant  à  la  chasse  ,  quelques 
chiens  se  jetèrent  sur  Euripide  qui 
méditait  dans  un  bois  (i  1 1) ,  et  le  dé- 
chirèrent. Cela  est  tiré  de  Thomas 
Magister  ,  dans  la  vie  de  ce  poète. 
Voyez  aussi  Diodore  de  Sicile  au  cha- 
pitre cm  du  XIIP.  livre.  D'autres 
disent  que  ce  ne  fut  pas  le  hasard  qui 
l'exposa  à  la  fureur  de  ces  chiens  , 
mais  qu'on  les  lâcha  tout  exprès  sur 
lui  ,  et  que  ce  fut  par  les  artifices  de 
deux  poètes  (112)  jaloux  de  sa  gloire, 
qui,  avec  une  somme  d'argent,  engagè- 
rent à  cela  celui  qui  gardait  les  chiens 
du  roi  (ii3).  Valère  Maxime  dit  seu- 
lement qu'Euripide  ayant  soupe  avec 
le  roi ,  et  se  retirant  chez  lui  ,  fut 
tant  mordu  par  des  chiens  qu'il  en 
mourut  (ii4)-  Aulu-Gelle  marque  ex- 
pressément que  ce  tour  lui  fut  joué 
par  un  envieux.  Is  ciim  in  Macedoniâ 
apud  Archelauin  regeni  esset  utere- 
turque  eo  rex  familiariter  ,  rediens 
nocte  ab  ejus  cœnâ  canibus  a  quodam 
œmulo  immissis  dilaceratus  est ,  et  ex 
his  l'ulneribus  mors  secuta  est  (ii5). 
Je  ne  répète  point  ce  que  j'ai  déjà 
touché  dans  la  remarque  (0)  ,  c'est 
qu'on  a  dit  qu'allant  voir  à  une  heure 
indue  quelqu'un  ou  quelqu'une  ,  pour 
un  mauvais  dessein  ,  il  tomba  entre 
les  mains  de  quelques  femmes  qui 
l'assommèrent  ;  mais  je  puis  bien  rap- 
porter ici  la  réflexion  de  M.  le  Fèvre. 
D'autres  ont  wouluj'aire  croire  ,  dit-il 
(116),  qu'il  at^ait  été  déchiré  et  mis 
en  pièces  par  des  femmes  qui  \jouIu- 
rent  l'cnger  l'honneur  de  leur  sexe  , 
dont  il  n'avait  jamais  parlé  qu'en 
assez  maiwais  termes  ;  mais  il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  cette  histoire 
a  été  copiée  sur  la  fable  d' Orphée. 

(iio)Tbom.  Magister,  in  Vitâ  Euripidis. 

('Il)  'B.TTilé'il  êV  TIVI  à'XO-SI  <f^OVT/^«l)V 
STti^ê.  Quando  forlè  forlund per  nemus  quod- 
dam  cogitabundus  atnbularel. 

ftis)  Aridée,  Macédonien,  et  Cratevas , 
Thessalien. 

(ii3)  Suidas,  m  Eùpi'rlS'ilç  ,  et  Maouel  Mos- 
cbopul.  ,  in  Vitâ  Euripidis. 

(ii4)  Val.  Maxim.  ,  Ub.  IX,  cap.  XII , 
ext.  4. 

(ii5)  Aiilus  Gellius,  lib.  Xy,  cap.  XX. 

(iiC)  Vie  des  Poêles  grecs  ,  pag.  m,  98,  gg. 


Finissons  celte  remarque  par  une 
petite  érudition  qu'Erasme  (117)  nous 
fournira.  11  y  avait,  dans  la  Macé- 
doine, un  village  qu'on  nommait  le 
village  des  Thraces ,  à  cause  qu'il  était 
habité  par  des  gens  de  cette  nation. 
Un  chien  d'Arcbélaiis  s'égara  un  jour, 
et  s'en  alla  dans  ce  village  ,  et  y  fut 
sacrifié  et  mangé  ,  selon  la  coutume 
des  habitans.  Le  roi ,  l'ayant  su  ,  les 
condamna  à  l'amende  d'un  talent.  Ne 
se  voyant  pas  en  état  de  la  payer  ,  ils 
supplièrent  Euripide  de  la  leur  faire 
remettre ,  et  obtinrent  cette  grâce  par 
sa  recommandation.  Il  en  fut  puni 
quelque  temps  après  ,  car  il  fut  tué 
par  les  chiens  du  roi  dans  une  foret 
(118),  et  l'on  se  persuada  que  les 
chiens  qui  le  tuèrent  étaient  issus  de 
celui  que  les  Thraces  avaient  immolé. 
Cela  donna  lieu  à  un  proverbe  (119) 
parmi  les  Macédoniens.  Voici  une  au- 
tre érudition  du  même  Erasme  :  il 
prétend  (120)  que  le  proverbe  Pro- 
meri  canes  doit  son  origine  à  la  ven- 
geance que  Promerus,  officier  chez  Ar- 
chélaiis  ,  tira  d'une  pièce  qu'Euripide 
lui  avait  faite.  Il  lâcha  sur  lui  des 
chiens  qui  le  déchirèrent.  Erasme  a 
oublié  de  nous  dire  ce  qu'Etienne  de 
Byzance  nous  apprend.  Le  malheu- 
reux Euripide  fut  fort  maltraité  des 
chiens  ,  dans  un  endroit  de  la  Macé- 
doine nommé  Bormiscus.  Il  ne  mou- 
rut pas  sur-le-champ  ,  mais  il  ne  gué- 
rit jamais  de  ces  morsures.  Bopy.iV)coc 

^ê'}ov«v  '£ùpi'rlS'ï\ç ix-  (Tê  tû'v  S'nyf^ct- 

Tû)V  à.f.paiçnirctv'Tct  a,ÔTOV  ctToSstvsiv.  Bor- 
miscus ,  oppidum  (  regiunciila  ,  selon 
Berkélius  )  Macedoniœ  ,  ubi  li  cani- 
bus discerptus  fuit  Euripides ex 

morsibus  uero  quiim  œgrotaret ,  aiunt 
obiisse.  Je  ne  doute  point  (jue  les  vers 
597  et  598  de  l'Ibis  d'Ovide  ,  sur  les- 
quels M.  de  Boissieu  n'a  eu  rien  à  ob- 

C117)  Sur  le  proverbe  Kt/vàç  ^lii)fv.  Canis 
vindiclam.    Adagior.    chil.   /,  cent.  VII ,  num. 

47 .  v^s-  '"■  245. 

C118J  Ciiin  Euripides  in  sylvd  quadatn  solus 
esset,  et  Archeîaiis  a  venaut  reveiteretur,  canes 
Euripidein  cincttiin  discerpserunt  dcvorarunt- 
que.  Er.ism.  ,  Adagior.  chd.  I,  cent.  VU, 
num.  47'  lia  tort  de  dire  quils  le  dévorèrent  , 
ce  que  nous  avons  dit  touchant  le  tombeau  d' Eu- 
ripide réj'ute  cela. 

(iiç))  Voyez-le  ci-dessus ,  citation  (ii-)- 
(i3o)  Chil.  II ,  cent.    Vil,  num.  S8  ,  pag. 
56i.  Apostolius   dit  en  général  ta  mcme  chose, 
cent.  XVI,  num.  70. 
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server,  ne  se  rapportent  à  la  fin  tra- 
gique de  notre  poète  : 

Utnue  cothurnaltim  valem  tulela   Dianœ 
JJilaniel  vigdum  le  quoijue  lurba  canum. 

(S),  Il  ne  fut  jamais  ai^ec  Platon  , 
en  Egypte.  ]  Les  auteurs  ne  s'accor- 
dent pas  sur  l'anne'e  de  la  naissance 
de  Platon  ^  mais  on  peut,  sans  crainte 
de  se  tromper  ,  la  mettre  dans  la  88*. 
ou  dans  la  89*.  olympiade.  Je  ne  con- 
seillerais à  personne  de  contredire  M. 
Barnes  ,  qui  assure  (121)  que  Platon 
n'avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'Euri- 
pide  s'en  alla  en  Macédoine  ,  et  que 
vingt  lorsqu'Eiiripide  mourut.  Quelle 
absurdité'  de  dire,  comme  a  fait  Laè'r- 
ce,  qu'Euripide  suivit  Platon  dans  le 
voyage  d'Egypte  (122)  !  S'ils  y  avaient 
e'ie'  ensemble,  l'ordre  et  la  justice  eus- 
sent voulu  qu'Euripide,  vieillard  vé- 
nérable, eût  été  le  conducteur,  et  que 
Platon  ,  jeune  barbe  encore,  eût  suivi 


Egypte  ?  et  si  l'on  veut  avaler  cetfc 
absurdité  ,  qu'on  me  dise  donc  com- 
ment il  a  pu  se  faire  que  Platon  , 
n'ayant  pas  encore  vingt  ans ,  l'ac- 
compagnât en  Egypte ,  lui  qui  ne 
fit  ce  voyage  qu'après  (i25)  la  mort 
de  Socrate  (126),  postérieure  de 
quelques  années  à  celle  d'Euripide  ; 
lui ,  en  un  mot ,  qui  n'entreprit  de 
voyager  en  Egypte  qu'après  avoir  vu 
l'Italie  (127)  ;  et  qui  ne  sortit  d'Athè- 
nes qu'à  l'âge  de  vingt-huit  ans  (  1 28)? 
Quand  DiogèneLaèrceaffirmeraitavec 
serment  le  voyage  dont  il  s'agit ,  il 
ne  mériterait  pas  d'être  cru  contre 
les  raisons  claires  et  solides  que  l'on 
emprunte  de  la  chronologie.  A  plus 
forte  raison  doit-on  se  donner  la  li- 
berté de  rejeter  cette  fable  ,  puis- 
qu'il ne  la  rapporte  que  sur  un  on  dit. 
Et  néanmoins  vous  voyez  Joseph  Sca- 
liger  ,  M.  le  Fèvre  ,  M.  Ménage  ,  très- 
persuadés  de  cette  jonction  de  Platon 


comme  un  disciple  ,  à  peu  P^^s  corn-    ^j  d'Euripide  pour  le  voyage  d'Égyp 


me  quand  les  jeunes  milords  d'An 
gleterre  et  les  jeunes  comtes  de  l'Em- 
pire passent  les  Alpes,  menés  par  un 
gouverneur.  Mais  laissons  passer  l'in- 
congruité absuide  de  soutenir  que 
Platon  et  Euripide  ont  été  ensemble 
en  Egypte.  Euripide  sortit  d'Athènes, 
fatigué  par  les  railleries  des  poètes 
comiques  ,  et  s'en  alla  à  la  cour 
d'Archélaiis  :  il  avait  alors  environ 
soixante  et  douze  ans.  Il  est  bien  cer- 
tain que  son  voyage  d'Egypte  n'est 
pas  postérieur  à  celui  de  Macédoine  ; 
il  faut  donc ,  ou  qu'il  ne  soit  qu'une 
chimère  ,  ou  qu'il  ait  précédé  l'an 
soixante  et  douze  d'Euripide.  Or,  on  ne 
saurait  nier  que  pendant  les  cinq  ou  six 
ans  qui  précédèrent  le  voyage  de  Macé- 
doine ,  Euripide  n'ait  demeuré  dans 
sa  patrie.  Il  donna  l'Oreste  à  l'âge  de 
soixante  et  neuf  ans  (i23).  Il  recevait 
dans  Athènes  à  l'âge  de  soixante-sept 
ans  (124)  les  actions  de  grâces  de 
ceux  qui  avaient  sauvé  leur  vie  en 
Sicile  par  le  récit  de  ses  vers-  Est-il 
bien  croyable  qu'.î  l'âge  de  soixante 
et  dix  ans  il  ait  entrepris  d'aller  en 

(121)  In  Vilâ  Eur'ipidis  ,  pag.  27. 

(122)  oi/  ^cLO-t  Kct.\  Eôpi7rlS>iv  olÙtZ  a-u\- 
ctKOXOV^'ia-a.l.  Quo  et  Tiuripidem  una  sequu- 
tum  esse  aiunt.  Diog.  Laori,  Itb.  III,  in  Plat.  , 
num.  6. 

(i23)  Bornes.,  pag.  28  ,  ex  Scholiaste  Eurip., 
et  Joaii.  Meursio. 
(124)  Baines.,  ibid. 


te.  Je  ne  prétends  point  excuser  Laè'r- 
ce  ;  car  lorsqu'un  on  dit  est  manifes- 
tement faux  ,  il  ne  le  faut  point  rap- 
porter sans  le  contredire,  LaèVce  me 
fournit  une  preuve  contre  son  on  dit. 
Il  remarque  qu'Euripide  tomba  ma- 
lade en  Egypte  ,  et  que  les  prêtres  le 
guérirent  par  des  remèdes  de  mer  ; 
ce  qui  l'obligea  de  dire  quelque  temps 
après  : 

0oé.\at.tra-A  nxCi^ii  wivT*  T     ÀySpceTTUV 
Mare  universa  proluit  kominum  mala. 

C'est  le  1 193'=.  vers  de  la  tragédie 
d'Iphigénie  in  Tauris  ,  antérieure  à 
l'an  soixante-neuf  de  la  vie  d'Euripi- 
de ,  puisque  la  tragédie  d'Oreste  qu'il 
donna  à  l'âge  de  soixante  -  neuf  ans  , 
fut  la  dernière  pièce  qu'il  composa 
dans  Athènes  (129).  Il  faut  donc  né- 
cessairement que  son  voyage  d'Egypta 
soit  antérieur  à  sa  soixante-neuvième 
année  ,  et  ainsi  Platon  serait  allé  en 
Egypte  avant  l'âge  de  puberté  ;  ce  qui 

(i25)  Diog.  Laërt.  ,  i'k  Platone,  num.  6. 

(126)  Voyez  la  remarque  (DD). 

(i2n)  Diog.  Laërt. ,  in  Platone  ,  num.  6.  Ci- 
céron  ,  V  de  Finibiis ,  dit  le  contraire  ;  mais 
comme  Apulée  observe  que  Platon  alla  deux 
fois  en, Italie  ,  et  la  seconde  fois  après  le  voya^ 
ge  d'Egypte  ,  il  est  aise'  d'accorder  Cicéron 
avec  Ilermodore,  dans  Diogcne  Laërce. 

(128)  Diog.  LoërI. ,  111  Platone,  num.  6. 

(129)  Baraes.  ,  in  Vilâ  Euripidis ,  pag.  3o. 
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est  absurde.  Les  savans  d'Angleterre 
(i3o)  n'ont  pas  été  si  faciles  à  duper 
que  ceux  de  France  :  ils  n'ont  point 
dit, comme  le  grand  Scaliger  :  Plato, 
Eudoxus  ,  Euripides  projectionis  in 
jEgyptuin  socii  pl-anetarum  cursuiti 
ab  /Égyptiis  didicére  ;  et  prinii  om- 
nium Grœcorum  popidares  siios  id 
docuerunt  ,  Plato  quidem  in  Timœo, 
Eudoxus  êv  hÔTTTpo) ,  Euripides  in 
TJiyeste.  f^erba  sunt  viagni  Scalige- 
ri  in  IVotis  ad  Sphœram  Manitii 
(i3i).  Ils  n'ont  point  dit  comme  Ta- 
natpiil  le  Fèvre  (i32)  ,  qu'Euripide  , 
après  avoir  ete'  instruit  dans  la  rhe'- 
torique  par  Prodicus  ,  Jit  le  i>oyage 
d'Egypte  ai'cc  Platon  ,  pour  y  jouir 
de  la  com'ersation  des  prêtres  de  ce 
pays-la  ,  qui  avaient  alors  plus  de 
réputation  pour  la  connaissance  des 
bonnes  lettres  que  tes  prêtres  d' Es- 
pagne ou  d'Italie.  Il  se  passa  plus  de 
trente  ans  depuis  qu'Euripide  eut  ap- 
pris la  rhétorique  ,  jusqu'à  la  naissan- 
ce de  Platon.  Voilà  qui  aggrave  la 
faute  de  M.  le  Fèvre. 

(T)  Il  aimait  à  débiter  plusieurs 
sentences.']  La  chose  n'a  pas  besoin  de 
preuves  :  on  n'a  qu'à  lire  ce  qui  nous 
reste  de  lui.  Mais  si  quelqu'un  veut 
savoir  cela  par  la  voie  du  témoignage, 
il  n'a  qu'à  joindre  au  passage  de 
Quintilien  ,  cité  ci-dessus  (i33)  ,  ces 
paroles  de  Cicéron  («34):  Cui  (  Eu- 
ripidi  )  tu  quantiun  credas  nescio  : 
ego  certè  singulos  ejus  l'ersus  singu- 
la  ejus  testimonia  puto.  Autant  de 
vers  d'Euripide  ,  autant  de  maximes 
et  de  sentences  ,  au  jugement  de  Ci- 
céron. Faut  -'il  s'étonner,  après  cela, 
que  cet  illustre  orateur  se  soit  pré- 
paré à  la  mort  par  la  lecture  de  ce 
poète?  On  a  remarqué  (i35)  que  les 
assassins  qui  le  poursuivaient  et  qui 
le  tuèrent ,  le  trouvèrent  qui  lisait 
dans  sa  litière  la  Médée  d'Euripide. 
Or ,  comme  les  meilleures  choses  gâ- 
tent un  livre  ,  si  on  ne  les  sait  pas 
ménager,  on  a  eu  peut-être  beaucoup 
de    raisons   de  condamner  ,  dans    ce 

(i3o)   Voyez  Barnes.,  i7>iV/  ,  pag.  27. 

(i3ij  Men.Tgius,  ad  Diog.  Laèrtiiim,  lib.  III, 
Tiuin,  6,  ptig-  i^e.  Puisqu'ii  cite  cela  sans  jr 
trouver  rien  a  redire ,  il  est  complice  de  la 
faute  de  Scaliger,  et  de  celle  de  le  Fèvre  de 
Sautnur. 

(i32)  Vie  des  Poêles  grecs,  pag.  cj-. 

(i33)  Remarque  (F),  citation  (Sg). 

(i34)  Eplst.  Vlll,  iib    XVI  ad  Famil. 

(i35)  Ptolemxiis  Hepliaest.  ,  lib  V,  varia  His- 
tor. ,  apud  Photium,  png.  m    /jS?. 


poète  ,  l'usage  un  peu  trop  fréquent 
des  aphorismes  philosophiques.  On  a 
trouvé  nommément  que  son  Hécube 
philosophe  jusqu'à  l'excès  et  à  contre- 
temps. Tôv  EùfiTrlStiv  x.oi'ra./ii.iy.i^ôp.tèai  oti 
TTstpa.  KcLiflv  a.ÙTm't.KdLQn  (^iKoTo<^t7.  Eu- 
ripidem  l'ituperare  solemus  ,  quàd 
intempestii'iits  apud  illum  philoso- 
phetur  Hecuba  (i36). 

(U)  Ils' enfermait  dans  une  affreuse 
cauerne,  pour  y  composer  ses  out^ra- 
ges.  ]  Elle  était  dans  l'île  de  Salami- 
ne  :  Aulu-Gelle  eut  la  curiosité  d'y 
entrer.  Philochorus  refert  ,  dit  -  il 
(137)  ,  in  insuld  Salamine  speliincam 
esse  tetram  et  horridam  quant  nos 
l'idimus  ,  in  quâ  Euripides  tragœ- 
dias  scriptitat^it. 

(X)  //  débita  une  maxime. . .  sur  la 
religion  du  serment.l  II  introduit  Hip- 
polyte  armé  d'une  distinction  ,  quand 
on  lui  remet  en  mémoire  son  ser- 
ment : 

'H  yXûûTT   i/i^ûi/n'jp^^ ^    yi    (Tê   ^pijy    XVai[Jt.i- 

Toî  (138). 

Lingua  jurat'it,  mens  verà  mavet  injurata. 
J'ai  juré    de  la   langue,    et  non  pas  de  l'es- 
prit (iSg;. 

Voilà  justement  le  sophisme,  ou  plu- 
tôt la  trahison  des  réticences  men- 
tales. Il  y  eut  un  certain  Hygiœnon 
qui  ne  put  souffrir  ce  vers  :  il  fit  un 
procès  d'impiété  à  Euripide,  comme  à 
un  docteur  ,  à  un  protecteur  du  par- 
jure. Le  poète  demanda  d'être  ren- 
voyé à  ses  juges  naturels.  Il  réclama 
la  juridiction  des  juges  préposés  aux 
controverses  du  théâtre  ,  et  dit  qu'il 
avait  rendu  ,  ou  qu'il  était  près  de 
rendre  raison  de  sa  foi  et  de  sa  doctrine 
devant  ce  tribunal  ;  et  que  c'était  là  , 
et  non  pas  au  barreau  ordinaire  , 
qu'il   avait   dû  être  accusé.    E<fH   yùp 

ttUTOtl      ailHitM     TAÇ     IX.      TOtJ     AfOVi/iTlctXOi/ 

ct'j.ûivoç  Kfis-itç  6(ç  Ta  cTixaç-Hf*  oLyotTo.' 
iKii  ytip  dLUTQV  é'iSwxîva.i  '/.iyov  M  J'citruv 
il  /icivKiTXi  Ka.r})yofiiv.  Dixit  enim  in- 
juste  agere  ex  Dionysiaco  certaniine 
jiidicia  in  forum  traducentem  .  ibi 
enim  se  reddidisse  rationem  aut  red  fi'  ■ 
turum   si   t^oluerit   accusare    (  i^o  ). 

(i36)  Théo,  in  Progymnasmatis,  cap.  I  , 
pag.  4. 

(i3')  Lib.  XV,  cap.  XX. 

(i38)  C'est  le  vers  612  de  THippoIvle. 

(iSg)  Vojrei,  le  Prince  de  Baliac,  num.  262  , 
pag.  m.  191. 

(i4o)  Aristotel.  ,  Rhetor. ,  lib.  III,  cap.  XV, 
pag.  m.  4(;4. 
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Arislote,  qui  nous  apprend  celte  cir- 
conslance  ,  nous  laisse  là  :  il  ne  nous 
dit  point  les  suites,  ni  l'issue  de  cette 
cause  :  son  sujet  ne  souflVait  pas  qu'il 
s'étendît  là  dessus.  Mais  si  Euripide 
se  tira  d'affaire  par  ce  conflit  de  ju- 
ridiction ,  et  s'il  n'eut  rien  de  plus 
spécieux  à  alléguer',  il  faut  convenir 
que  sa  cause  n'était  guère  bonne  ,  et 
qu'il  a  trouvé  des  amis  et  des  défen- 
seurs qui  l'ont  mieux  plaidée  que  lui. 
Je  ne  mets  point  Cicéroa  parmi  ses 
apologistes  ;  car  il  n'a  poiat  pris  la 
peine  de  justifier  que  la  distinction 
d'Hippolyte  fût  dans  le  cas  de  la  rè- 
gle que  lui,  Cicéron,  venait  d'établir  , 
il  s'est  contenté  d'alléguer  en  général 
celte  distinction,  avec  un  adverbe  d'é- 
loge :  Non  falsum  jurare  perjurare 
est ,  dit-il  (140  ,  sed  quod  ex  animi 
tui  serdentid  juraris  ,  siciit  rerbis 
concipitur  more  nosiro ,  id  nonfacere 
perjurium  est.  Scitè  eniin  Euripides  , 
juravi  liuguâ  ,  mentem  injuratam  ge- 
ro.  Le  scoliasle  d'Euripide  a  donné 
un  meilleur  éclaircissement  ^  il  veut 
que  la  pensée  du  poêle  soit  celle-ci. 
Uippolyte  n'avait  point  compris  de 
quoi  il.était  question ,  quand  on  l'a- 
vait fait  jurer  :  on  lui  avait  déguisé 
les  choses,  et  de  bonne  foi,  il  les  avait 
entendues  d'une  certaine  manière, 
et  il  avait  juré  selon  l'élat  de  la  ques- 
tion qu'il  entendait.  Après  cela,  on  lui 
fit  voir  un  autre  état  de  l'affaire,  et  l'on 
prétendit  qu'il  s'était  lié  par  son  ser- 
ment :  il  répondit  que  jamais  son  in- 
tention n'avait  été  de  jurer  cela,  et 
qu'ainsi  sa  langue  seule  avait  jure.  Il 
me  semble  que  voilà  un  cas  bien  diffé- 
rent des  équivoques  et  des  restric- 
tions mentales.  Hippolyte,  selon  cette 
hypothèse  ,  doit  jouir  des  préroga- 
tives de  l'ignorance  ,  qui  disculpe 
dans  le  barreau.  Si  certimi  est  eiim 
qui  jurcH'it  ,  aliquod  factiun  suppo- 
suisse ,  quod  refera  se  ita  non  ha- 
heat  ,  ac  nisi  id  credidisset  non  fuisse 
juraturum  ,  non  obligai^it  jnrameti- 
lum  (142).  Mais  néanmoins  la  maxi- 
me d'Euripide  ,  généralement  par- 
lant, est  très-mauvaise  :  il  n'y  a  point 
de  parjure  que  l'on  ne  pût  excuser 
par-là.  Ceux  qui  usent  d'équivoques 
lie  peuvent  -  ils  pas  dire  que  leur  pen- 

{i4i)  Ciccro  ,  Officior.  lib.  fil,  cap.    XXTX. 

(i47)Grotius,  de  Jure  Delli  tt  Tacis  ,  Uù.  II, 
■cay.  XIII,  num.  4.  Dans  la  iii-le  ,  il  iipi'Uiiue 
*<t  maxime  à  ffipiivtjtc. 


sée  et  leur  langue  n'étaient  point 
d'accord  ,  que  celle-ci  a  juré,  et  que 
celle-là  n'a  point  juré?  M.  Barnes  , 
pour  justifier  Euripide  ,  observe  (i43) 
entre  autres  choses  ,  qu'Hippolyte  ai- 
ma mieux  mourir  que  de  violer  ce 
serment  verbal. 

(Y)  //  dogmatisa  si  grattement  pour 
les  ai^ares  ,  que  toute  la  compagnie 
s'en  emut.^  On  aurait  chassé  l'acteur, 
si  Euripide  ne  fût  venu  lui-même 
prier  le  peuple  de  se  donner  un  peu 
de  patience  ,  l'assurant  qu'on  verrait 
bientôt  la  fin  malheureuse  de  cet 
avare  ,  dont  les  maximes  avaient  tant 
choqué  la  compagnie.  C'est  à  Sénè- 
que  que  nous  sommes  redevables  de 
cette  particularité.  11  rapporte  en  vers 
latins  les  maximes  de  cet  avare  ,  et 
puis  il  ajoute  :  Ciim  hi  noi^issimi  i>er- 
sus  in  tragœdid  Euripidis  pronun- 
tiati  essent  ,  totus  populus  ad  eji- 
ciendum  et  actorem  et  carmen  consuv 
rexit  uno  impetu  :  doncc  Euripides  in 
médium  ipse  prosiluit ,  petens  ,  ut 
exspeclarent  ,  i>iderentque  quem  ad- 
inirator  auri  exitum  facevet.  Dabat 
in  illâ  J'abuld pœnas  Bellerophontes  , 
quas  in  sud  quisque  dat.  IVulla  enim 
ai-'aritia  sine  pœnd  est ,  quamuis  satis 
sit  ipsa pœnarum  (i44}-  L'équité  veut 
que  l'on  se  contente  de  cette  sorte 
d'apologie.  Le  même  poète  s'en  servit 
pour  son  Ixion.  Quelques  personnes 
trouvèrent  mauvais  qu'il  représentât 
sur  le  théâtre  un  homme  aussi  mé- 
chant et  aussi  impie  que  celui-là  j 
prenez  garde  ,  leur  répondit-il ,  qu  a- 
uant  que  de  le  laisser  disparaître  je 
l'attache  sur  une  roue  (i45).  C'est  ce 
qu'il  y  avait  de  meilleur  dans  les  tra- 
gédies ^  ou  voyait  triompher  la  vertu 
persécutée  5  on  y  voyait  enfin  le  châ- 
timent des  médians  ;  mais  néanmoins 
il  était  à  craindre  que  certains  exem- 
ples et  certains  discours  ne  devinssent 
contagieux.  Voyez  le  reproche  qu'on 
fait  à  notre  Euripide  dans  Aristopha- 

(143)  In  Vilâ  Eurip.,  pn^.  2a. 

(144)  Scneca,  epiit.  CXV  ,  pag.  m.  452, 

(»45)  "ila-TTip  '0  EôpiTrié'KÇ  ÙTrîiv  KîyiTiin 
TTcio^  luùi  tÔv  I^icevtt  Koté'rjfovTa.ç  cèç  Àtri- 
Cm  x.a.1  pi.ia.pov  ,  Où p.iv  toi  fffoTjpov  olotov 
'iKTitç  a-KUVitç 'i^>)ya.yov  îi  Tœ  Tpo;tf?'''f">'~ 

Aaiirai.  Quemadinodiim  Euripides  Jeitur  Ixio- 
nem  ut  impium  Jla^iUoswuqiie  convicianlibns 
dixisse  ,  riumi'eru  non  autt  eum  è  sceiiâ  eduxi, 
qiiain  rutœ  ajfigerein,  Plularcb,  ,  df  Au<lii:ii'li5 
Poilis  ,  pag.  iç). 
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ne  (146)  i  l'occasion  de  sa  Phèdre. 
Notez  que  dans  le  Mcnagiana  on  con- 
fond les  deux  all'aires  qui  fuient  faites 
à  Euripide;  car  on  y  assure  (  14?)  , 
que  les  cinq  juges  établis  citez  les 
Athéniens  ,  pour  régler  les  différens 
qui  pouvaient  naître  au  sujet  Je  la 
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»  religion  ,  si  la  fermeté'  et  la  creanc 
»  d'icelle  reçeuë  de  main  en  maiti 
»  vient  à  estre  esbranlee  et  remuée  en 
«  un  seul  point,  elle  devient  suspecte 
»  et  douteuse  en  tous  les  autres.  Tu 
))  peux  bien  avoir  oui  dire  comment 
»  Euripide  fut  sifflé  et  rabroué  pour 


comédie...  ayant  {\^?>)  un  jour  cité    »  le  commencement    de   sa    tragédie 
Euripide  pour  rendre  compte   d'un    »  Menalippe   qu'il  avoit   ainsi   com- 


f^ers  de  quelqu  une  de  ses  pièces,  oti  il  jj  mencee  , 
faisait  dire  à  un  acteur  qu'il  aidait 
juré  de  la  langue  et  non  pas  de  l'es- 
prit ,  Euripide  se  défendit  en  disant 
qu'ils  attendissent  à  la  fin  de  la  piè- 
ce ,  et  qu'ils  ^'erraient  que  cet  acteur 
serait  roué. 


O  Jupiter,  car  de  loi  rien  sinon 
Je  ne  connais  seulement  que  le  i 


»  Il  se  fioit  fort  de  ceste  tragedie-Ià  , 
))  comme  estant  magnifiquement  et 
i>  exquisement  bien  escrite,  mais  pour 


(Z)  On  s' offensa  tellement  des  deux    "  le  tumulte  et  murmure  qu'en  fit  le 

premiers  uers  de  sa  Ménalippe  , ''  peuple,    il    changea    les    premiers 

qu'il  fut  obligé  de  changer  cela.  ]  La    "  vers  ainsi  comme  il  se  lit  mainte- 


O  Jupiter,  combien  en  ve'rite 
Ce  nom  convient  à  la  divinité'. 


preuve  de  ceci  se  voit  dans  Plutarque:  "  nant , 
je  rapporterai  ses  paroles  un  peu  au 
long  ,  parce  qu'elles  nous  apprennent 
le  poids  que  le  paganisme  donnait  à 
la  tradition  (i49)  quand  il  s'agissait  (AA)  Quelques-uns  le  font  passer 
des  preuves  de  l'existence  divine.  Plu-  pour  athée.  ]  Plutarque  entre  les  an- 
turque  avoue  assez  nettement  qu'il  y  ciens  ,  et  Brown  (i5i)  entre  les  rao- 
avait  du  danger  à  ne  se  point  tenir  dernes  ,  ont  parlé  ainsi  d'Euripide, 
ferme  sur  cette  preuve ,  et  qu'il  était  Voyez  la  remarque  (H)  de  l'arUclc 
difficile  d'en  donner  de  plus  certaines.  Critias.  Aristophane  dit  une  cliose 
Les  philosophes  d'aujourd'hui  ne  sont  fP'i  me  fait  songer  à  la  crainte  qua 
pas  réduits  à  cet  embarras;  ils  donnent  certaines  gens  eurent  dans  Éphèse  , 
des  preuves  très-évidentes  ,  et  tout  au  sujet  des  prédicateurs  de  l'Évan- 
autrement  démonstratives  que  ne  le  giie(i52).  Il  introduit(r53)une  veuve 
peut  être  la  tradition.  Mais  laissons  qui  avait  gagné  sa  vie  à  vendre  des 
parler  Plutarque  (i5o)  :  «  Tu  me  sem-  bouquets  sacrés  ;  mais  ,  disait-elle 
j>  blés  toucher  une  grande  et  hardie  depuis  qu'Euripide  a  persuadé  aux 
3>  question  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  re-  hommes,  par  ses  vers  impies,  qu'il  n'y 
»  muer  un  point  auquel  on  ne  deust  avait  point  de  dieux  ,  je  ne  vends 
J)  aucunement  toucher,  c'est  l'opinion  presque  plus  rien.  Prenez  bien  garda 
«  et  créance  que  nous  avons  des  dieux,  que  les  dieux  du  paganisme  étaient  si 
>j  en  nous  demandant  la  preuve  et  la  risibles,  qu'on  pouvait  bien  sans  être 
3)  raison  de  chacun  d'iceux.  Car  l'an-  athée,  les  tourner  en  ridicule.  Ainsi  le 
3)  cienne  foi  et  créance  ,  que  nous  en  passage  d'Euripide,  rapporté  par  Clé- 
»  avons  de  nos  anceslres  en  ce  païs  ,  ment  Alexandrin,  ne  prouve  rien  •  i'en- 
i)  nous  doit  suffire,  ne  s'en  pouvant  tends  celui  où  ce  poète  dit  que  si  les 
»  dire  ne  imaginer  de  plus  suffisante    dieux  étaient  appelés  à  rendre  compte 

de  leurs  adultères  ,  Neptune  et  Jupi- 
ter même  évacueraient  leurs  temples, 
en  exécution  de  la  sentence  qu'on  pro- 
noncerait contre  eux  ;  mais  ,  ajoule- 
t-il  ,  je  ne  pense  pas  qu'on  en  vienne 
jamais  là  (i54)  :"Hcr«  Si  h  'Imi  t£  J^pi- 


i>  ne  plus  évidente  preuve. 

»   Dont  sens  humain  par  subtilejînesse  , 
»  N'inventa  onc  la  profonde  sagesse. 

»  Ains  estant  ceste  tradition  le  fon- 
>j  dément  etia  base  commune  de  toute 

(,il\C>)  In  Banis,  act,  IV ,  scen.  II ,  vai/.  m, 
a43. 

(14")  Ménagiana,  pag^.  m.  iig. 

(148)  T^à  mente,  pag.  120. 

(<4<))  f^oyez  les  Pensées  dlversc-i  sur  le^  Co- 
inètca  ,  iium.  l'i'^. 

(i5o)  Plutarch.  ,  in  Amalorio  ,  fa^^.  ■jSG  .•  je 
me  sers  de  la  version  (^'Amyot. 


(.5i)Relig.  Mcdici, 
'■ts  in  eum  locum. 


sect.    XLVI.   Vide  no- 


(i52)  Actes  .les  apôlies,   chap.   XIX, 
et  suiv. 


(iî3)  In  Tliesraophoria» 
(154}  CIcm.    Alevandrin 
tes ,  ;'((_,'.  :,u. 


,  pa^.  m.  777. 
,  Atlmonii.    aJ  Cen- 
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Tlùûç  oSv    «Ti'xctiov  ,   Toùç    vôjutiuç    ùy.S.ç 

rfa-4*^''"*^'    «tt/Toùc   «(Tixi'aî  ôcfiMïrxa.- 

E«,  <r'  au  yÀp  iÇdn,  TOI   'Myti  éi  ^p»'- 

a-o/AU-f 
AïKAÇ    0ia.ia>v    écitrir     Àv^pUTroiç   yct.- 

/JIO)]/  , 

2ù   x-cti  TlotruSâv  ,   Ziùç  6'  h;  oùpa,vou 

KpATi7, 

N«owç  Ti'vovTêç  aiSiKia.  mvaia-iTi. 

Jam  fero  in  dramate  ,  cui  noinen  est 
Ion ,  capite  niulo  Deos  in  thealrum 
inducit. 

An  toc  vicletur,  qui  datis  mortalibus 

ïjeges  ,  ut  ipsi  criminis  sills  rei  ! 

Quôd   si    (  futurum   quod  quidem   nunquàm 

reor  ) 
Reddenda  vobis  ratio  slt  stupri  et  probri  : 
Neptunus  ,  et  tu  ,  rexque  Jupiter  poli, 
Templis  reliclis  jute  abibitis  foras. 

Le  père  Thomassin  (i55)  a  raisonné 
juste  sur  la  contradiction  qui  se  trou- 
ve dans  la  conduite  des  païens.  Ils 
adoraient  dans  les  temples  les  mêmes 
divinités  que  Ton  bafouait  impuné- 
ment sur  leurs  théâtres. 

Notez  une  grosse  faute  de  Théophi- 
le Raynaud.  11  dit  que  l'athée  Euri- 
pide attaqua  le  philosopiie  Anaxago- 
ras  ,  à  cause  du  dogme  de  l'unité  de 
Dieu  (i  56)  :  et  il  cite  le  VI''.  chapitre 
du  XIV^.  livre  de  la  Préparation  évan- 
gélique  d'Eusèbe.  Il  fallait  citer  le 
chapitre  XVI  ;  mais  cela  n'eût  point 
réparé  la  faute  :  car  voici  ce  qu'a  dit 
Eusèbe  en  abrégeant  le  récit  qu'a  fait 
Plutarque  des  opinions  des  anciens 
sur  la  nature  de  Dieu.  Euripide  n'o- 
sant marquer  sa  pensée ,  parce  qu'il 
craignait  l'aréopage,  l'insinua  en  in- 
troduisant Sisyphe  ,  qui  niait  qu'il  y 
eftt  des  dieux.  Plutarque  fait  venir 
ensuite  Anaxagoras  ,  tomme  le  pre- 
mier qui  eût  eu  des  sentimens  ortho- 
doxes touchant  la  divinité.  Voilà  ce 
que  dit  Eusèbe  (i57). 

(BB)  //  est   absurde    d'imputer  a 


qu'il  fait  débiter  par  ses  personna- 
ges. ]  M.  Barnes  obseive  que  ,  pour 
soutenir  le  caractère  de  Sisyphe  ,  il  a 
fallu  qu'Euripide  le  fît  raisonner 
comme  un  athée ,  et  qu'ainsi  Plutar- 
que n'a  point  eu  raison  de  trouver  là 
une  ruse  d'écrivain  ;  la  ruse,  dis-je, 
de  débiter  sûrement  ,  sous  le  nom 
d'autrui  ,  ses  propies  pensées  (i58). 
IMiror  autem  pliirimitni  quid  lanto 
i'iro  persuaserit  hœc  uafri:  ab  Euri- 
pide dicta  sub  Sisyphi  persond  , 
et  poëtce  ipsius  esse  sensus,  ciini  nemo 
unquam  cjctilit  nostro  poèta  pientior, 
ut  ex  innumeris  ejus  locis  colligi po- 
test ,  et  Sisyphi  characlerem  maxime 
docuit  impie  loqui  :  ut  obseruai'imus 
ad  Bellerophon.  (iSg)  v.  8.  Grotius 
a  dit  judicieusement  (i6o)  ,  Multa  in 
tragœdiis  sunl  non\x poëlcB  sensu  dic- 
ta sed  congi'uenter  personœ  quœ  lo- 
quens  inducitu7\  Voyez  la  chimère 
de  la  cabale  de  Rotterdam  démon- 
trée (161),  et  ce  que  nous  avons  dit 
dans  la  remarque  (Q)  de  l'article 
Erasme  ,  page  235. 

(CC)  Deux  choses  .  . .  peiwent  re- 
ceuoir  un  bon  et  un  inaui^ais  tour.  ] 
Un  jour  le  peuple  d'Athènes  souhaita 
qu'il  retranchât  un  certain  endroit  de 
l'une  de  ses  tragédies  :  il  se  présenta 
sur  la  scène  pour  dire  au  peuple  :  Je 
ne  compose  point  mes  cuivrages  ajin 
d' apprendre  de  i^ous  ,  mais  ajîn  de 
i>ous  enseigner.  Il  se  plaignit  une 
fois  au  poète  Alcestis  que,  pendant  les 
trois  derniers  jours,  il  n'avait  pu  faii'e 
que  trois  vers  ,  quoiqu'il  eût  tra- 
vaillé de  toutes  ses  forces.  L'autre  lui 
répondit  avec  un  grand  air  de  vanité, 
qu'il  en  avait  fait  une  centaine  fort 
aisément:  mais  ,  reprit  Euripide  ,  il  y 
a  cette  différence  entre  les  miens  et 
les  vôtres,  que  les  miens  perceront 
toute  l'étendue  des  siècles  ,  et  que  les 
i^âtres  ne  dureront  que  trois  jours. 
Valère  Maxime  a  interprété  tout  ceci 
fort  favorablement  :  il  n'y  a  trouvé 
aucune  trace  d'orgueil  :  il  n'y  a  trou- 
vé que  la  conûance  raisonnable  qu'un 


V  auteur  d'une  tragédie  les  sentimens    grand  homme  doit  avoir  en  son  mé- 


(i55)  Mctbode  de  lire  chrétiennement  les 
poiiles  ,  tom.  I,  pag.  173. 

(i5G)  Quin  etinin  Enseh. ,  i4  Prtepar.,  cap. 
6  ,  lefiTl  Ànaxa'^orain  nh  Euripide  Alheo  id- 
circù  iiiipugnuluin.  Tlicopli.  Kaynaud.  ,  Tlieol. 
IVatur.,  Jistincl.  V,  nuin.  i55  ,  p'ig-  '»'■  5a5. 

(iS:)  Euicb.  ,  l'inp.,  liù.  Xir,  cap.  Xf^I, 
pas-  :5'i. 


(i58)  Barnes.  ,  Not.  in  Euripld.  SisypLi 
FraRm.,  f;n^.  4g2. 

(i5c))  Les  fragmens  de  ceUe  pièce  conliennent 
le  diicows  iVun  homme  qui  nie  tout  net  la  pro- 
fidence ,  sous  prétexte  que  les  ine'chans  sont 
plus  riches  que  les  gens  de  bien. 

(iCoj  Iiiprcefat.  ad  Excerpta  ,  apud  Barnes., 
m  Vitâ   Euripid.  ,  p"g-   22. 

(iGi)  //  la  pvefucBy  pag.  iio. 
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rite,  n  assure  même  à  Tegard  du  pre- 
mier fait,  que  l'on  en  jugea  dans  Athè- 
nes comme  il  en  juee.  IVec  Euripides 
quidem  Atheiiis -,  dit-il  (i6a)  ,  arro- 
gans  visus  est ,  cUm postulante  popu- 
lo  ,  ut  ex  tragœdid  quandani  sen- 
tentiam  tolleret ,  progressas  in  sce~ 
nam ,  dixit  :  Se  ,  ut  euni  doceret  , 
non  ut  ab  eo  disceret ,  fabulas  com- 
j)onere  solere,  Laudanda  projecto 
Jiducia  est  ,  quœ  œstimationem  sui 
certo  pondère  examinai ,  tantiim  si- 
bi  arrogans  ,  quanliini  à  contemptu 
et  insolentid  distare  satis  est.  Itaque 
etiani  quod  yllceslidi  tragico  poé'tœ 
respondit ,  probabile  :  apud  queni  ciim 
quereretur,  quod  eo  triduo  non  ultra 
très  i^ersus  niaxinio  iiupenso  labore 
deducere  potuisset ,  atque  is  se  cen- 
tuin  perjacilè  scripsisse  gloriaretur  ; 
Sed  hoc,  inquit  ,  interest  ,  quod  tuî 
in  triduuni  tantumniodb  ,  meî  p-erô  in 
omne  tempus  sujfficient.  Allerius 
enint  Joecundi  cursus  scripta  intra 
primas  memoriœ  metas  corruerunt , 
allerius  cunctante  stylo  elucubratum 
opus  per  omne  ceui  tempus  plenis 
g'oriœ  uelis  feretur.  Personne  n'est 
oblige'  d'assujettir  son  franc  arbitre 
au  jugement  de  cet  écrivain  latin  ,  ni 
de  croire  sur  sa  parole  qu'on  reçut 
en  bonne  part  dans  Athènes  la  décla- 
ration désobligeante  i^uripide.  On 
ne  doit  donc  pas  être  surpris  que  le 
<jiraldi  ,  se  servant  de  ses  lumières  , 
ait  trouvé  trop  de  fierté  et  trop  d'a- 
mour-propre  dans  ces  réponses  du 
poète  grec.  Il  n'est  blâmable  qu'en  ce 
qu'il  a  prétendu  que  l'auteur  latiu  les 
a  rapportées  comme  une  preuve  d'or- 
gueil. C'est  du  moins  la  faute  que 
M.  Barnes  lui  a  reprochée  (  i63)  ; 
après  quoi  il  a  fait  cette  réflexion  sur 
la  dernière  partie  du  passage  de  Va- 
lère  Maxime  :  P^erè  hœc  quidem  Va- 
lerius  :  nam,  quiun  hodiè  ne  très  qui- 
dem, i^ersus  nedum  unicus  ullus  ex 
innumeris  jactabundi  istius  poëtœ  ex- 
temporanei  i^ersibus  superesse  videa- 
tur,  sed  neque  ullum  illorum  l'esti- 
gium  ad  Waïern  œtatem  perdurai^it, 

(162)  Val.  Maïim.,  lih.  III,  cap.  VII,  ext., 
num.  I. 

(i()3)  Lilius  Gyraldus  incogilanter  niinis  dixii 
quod  poétam  nosirum  arro^aïUein  et  iupei'huni 
Valerjus  Maximus  proc^fif ,  quwn  tnnien  nobiiis 
is  auihor  in  eo  capite  et  loco  queni  Gyraldus 
detignal  ,  nihil  oimtinà  laLe  ,  im'o  plané  con- 
trarium  statuât.  Barnes. ,  in  Vilà  Eiiripidis  , 
pag.  20. 
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ad  quam  tamen  omnia  Euripidis  opé- 
ra sah>a  et  intégra  permanseruni , 
etiam  post  Valerii  tempora  jam  mille 
et  octingentos  annos  supersunt plures 
i.'itius  Jabulœ  inlegrœ  ,  qu'am  omnes 
yEschyli,  Sophoclis  ,  e/  Aristophanis 
iragœdiœ  et  comœdiœ  simul  siuiiptte. 
11  me  semble  qu'on  pourrait  censurer 
deux  choses  dans  ce  discours.  L'une 
est,  que  Valère  Maxime  ayant  vécu 
sous  Tibère  t'en  ne  peut  pas  dire  l'an 
1694  ,  qu'il  vivait  il  y  a  dix-huit  cents 
ans.  L'autre  qu'il  nous  reste  sept  tra- 
gédies d'Eschyle  ,  autant  de  Sopho- 
cle ,  et  onze  comédies  d'Aristophane. 
Toutes  ces  pièces  jointes  ensemble 
surpassent  en  nombre  les  vingt  tra- 
gédies d'Euripide  qui  nous  restent. 

(DD)  On  l'a  accusé  d'auoir  mal- 
traité Médée  par  complaisance  pour 
les  Corinthiens.]  Ce  furent ,  dit-on  , 
les  Corinthiens  qui  tuèrent  les  fils  de 
Médée  ,  et  qui ,  long-temps  après  , 
engagèrent  Euripide  à  supposer  qu'el- 
le-même les  avait  tués.  On  ajoute  qu'à 
cause  de  la  grande  réputation  de  ce 
poêle,  la  fiction  prévalut  sur  la  véri- 
té (164),  et  que  la  ville  de  Corinthe 
se  déchargea  de  l'infamie  de  son  cri- 
me sur  la  mémoire  de  l'innocente 
Médée.  L'auteur  que  je  cite  ne  dit 
point  qu'il  en  ait  coûté  autre  chose 
aux  Corintliiens  que  des  prières ,  pour 
obtenir  cette  translation  d'infamie  j 
mais  d'autres  assurent  qu'il  leur  en 
coula  cinq  talens.  C'est  la  somme 
qu'ils  donnèrent  à  Euripide  ,  si  l'on 
en  croit  Parméniscus  (i65).  Il  y  a  plu- 
sieurs auteurs  qui  ont  dit  que  Médée 
ne  tua  point  ses  enfans  ,  et  qu'au  con- 
traire ,  ne  pouvant  les  emmener  avec 
soi  quand  elle  s'enfuit  de  Corinthe  , 
elle  eut  soin  de  les  mettre  dans  un 
temple  ,  où  elle  espéra  qu'ils  trouve- 
raient un  asile  inviolable  ,  mais  que 
les  Corinthiens  les  y  massacrèrent 
(166}.  On  allègue  (167)  ,  pour  justi- 
fier Euripide  ,  qu'il  n'a  pas  été  le  pre- 
mier qui  ait  accusé  Médée  du  meurtre 

(i64)  JElian.  ,  Var.  Hist.  ,  lib.  V,  cap.  XXI. 

(i65)  Âpud  Scbollastea  Eiiripidis ,  in  Me- 
daeam,  vs  g.  M.  Barnes  ,  paj.  i5  ,  assure  que 
Pliitarque,  dans  la  Vie  d'Alexandre ,  rap/;or(e 
la  mrine  chose  ^  l'empruntant  de  Parméniâcus. 
Je  n'ai  point  trouvé  cela  dans  Plutarque. 

(166;  Parméniscus  et  Uidymiis,  apud  Sclio- 
liasten  Kiiripid  ,  ihid.  ,  vs.  273.  Didyuius  eue 
Créopliylus.  ^q/piElien,  V.ir.  Hi*t. ,  lt/>.  V, 
cap.  XXI ,  et  Apollodore  ,  Bibliotb. ,  lib.  I. 

(167J  Barnes. ,  i>i  \ilâ  Euilpid.,  pag.  i5. 
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de  ses  enfans ,  puisque  Carcinus  (168) 
l'a  introduite  plaidant  sa  cause  con- 
tre ceux  qui  l'en  accusaient  ,  et  qu'A- 
poUodore  (169)  dit  nettement  qu'elle 
tua  les  deux  fils  qu'elle  avait  de  Ja- 
son.  De  ces  deux  témoins  il  n'y  a  que 
le  premier  qui  puisse  servir,  car  le 
premier  a  vécu  deux  cent  cinquante 
ans  après  Euripide.  Pour  Carcinus  ,  il 
a  précédé  ce  poète  j  il  eut  un  fils  nom- 
mé Xenoclès ,  qui  disputa  le  prix  de 
la  tragédie  contre  Euripide  (170). 

(  EE  )  //  lîest  pas  i'rai  qu'il  y  eiît 
dans  son  Palamède  quelque  repro- 
che tacite  touchant  la  mort  de  So- 
crate.'\  Ce  qu'il  y  a  de  plus  uniforme 
dans  les  auteurs  ,  par  rapport  au 
temps  d'Euripide  ,  est  qu'il  naquit  la 
i'«.  année  de  la  75^.  olympiade,  et 
qu'il  vécut  environ  soixante  et  quinze 
ans.  11  faut  donc  placer  sa  mort  dans 
la  93".  olympiade  ,  comme  Suidas  a 
fait.  Or ,  il  est  certain  que  Socrate  ne 
mourut  que  dans  la  95*=.  olympiade  : 
il  n'est  donc  pas  vrai  qu'Euripide  ait  pu 
reprocher  aux  Athéniens  le  supplice 
de  ce  philosophe.  Notez  que  Diodore 
de  Sicile  ayant  dit  qu'Apollodore  met- 
tait la  mort  d'Euripide  en  la  même 
année  que  la  mort  de  Sophocle ,  c'est- 
à-diie  ,  à  l'an  3  de  la  gS®.  olympia- 
de ,  ajoute  (jue  ,  selon  d'autres  ,  Eu- 
ripide avait  été  déchiré  par  des  chiens, 
dans  la  Macédoine  ,  quelque  temps 
auparavant  (171).  Remarquez  aussi ,  je 
Yous  prie  ,  ces  paroles  de  M.  le  Fèvre 
(172)  :  Je  suis  fort  assuré  qu'Aris- 
tophane fit  jouer  la  comédie  intitulée 
les  Grenouilles  en  cette  même  olym- 
piade 92,  et  qu'en  cette  pièce  il  parle 
d' Euripide  comme  d'un  homme  qui 
était  déjà  mort.  Samuel  Petit  (173)  pré- 
tend prouver  que  cette  pièce  parut  la 
3^.  année  de  la  gS*.  olympiade.  Cela 
me  suffit.  J'ajoute  que  l'anonyme  qui 
a  faitla  description  des  olympiades, 
marque  sous  la  91*^.  le  combat  d'Eu- 
ripide et  de  Xenoclès  ,  dans  lequel 
combat,  le  Palamède  fut  l'une  des  qua- 
tre pièces  produites  par  Euripide  (  1 74). 

(168)  Apud  Aristotel.   Rhelor. ,  lib.    II,  cap. 
XXIII,  pas-  447- 
(i69)Bibliotl.. ,  tih  I. 
(l'jo)  B.rnes.,   in  Viià  Euilpid.  ,  pag.  i5. 

(171)  Dioilor.  Sicul.  ,  lib.  XIII,  cap.  CIII , 
pag-  m.  554. 

(172)  Vie  <lcs  Poëics  grecs,  png.  85. 
(i-]i)  Miscellan.,  lih.  I,  cap.  XI y. 

('74)  /F-liiin»6,  Var.   lli»lûr.,  Ub.   II,:'càp. 


Joignez  à  cela  l'autorité  de  Philocho- 
rus ,  qui  avait  fait  un  livre  particu- 
lier sur  la  vie  d'Euri[>ide  (175).  11 
marqua  en  termes  |)récis  que  le  sup- 
plice de  Socrate  fut  postérieur  à  la 
mort  de  ce  grand  poète  (176)  :  et 
néanmoins  on  a  osé  publier  ,  et  ce- 
la depuis  très-long-temps  ,  qu'Euri- 
pide lit  pleurer  tous  les  spectateurs 
pour  avoir  coulé  deux  vers  dans 
son  Palamède  ,  qui  désignaient  la 
mort  de  Socrate.  Voici  le  conte. 
'09sv  hoiTTOv  iKiMuiTcLf  /A.nJ'îva.  i'v\y.o<rîcL  , 
oiov  ÊV  xotvû)  BittTpa) ,  Ktynv  vift  2û)xpct- 

TOt/C*   dJUiXil  MyiTcH     Tl   TOIOUTOV  ,  fflç    OTt 

'Eùftmi'w  (l(iuMy.'iTi^ij  ÈfVê^v  Tnfi  olÙtov  , 
x.a.i  cTêJiÔTCiç ,  âva.7rx<i5-5i5-9*»  Tldt.Ka.fA.i- 
(Tdv  ,  /va.   cTià,  Toùrdu   tr^otn  Kcttfiov   tgÎ;  ol'i 

Vi'£*crâ«.i    ilç  TOV    'S.teKpâ.TVIV  ,  KCti    i'ic    Ttiùç 

'A9))va.iot/5 ,  £x,avêTê  tuivin  tÛv  'Exxmvmv 

TOV  tt/lirOV  ,  0  ê5"»V  ,  ê<|>0V6ty(ratTê.  KO.]  VO»- 
CatV  ,     TO     QittTpOV     OLTrOLV     li'â.H.fUa-i  ,    JlOTt 

TTifi  lampÂTOvç  «viTTêTo  (177).  Undè 
post  edixerunt  ,  ne  quis  in  posterum 
Socratis  publiée  ,  ut  in  communi 
theatro ,  meminisset.  JYaîTatuj'  au- 
tem  hujusmodi  quiddam  accidisse  : 
Euripidem ,  ciim  aliquid  de  eo  dicere 
vellet ,  nec  id  tamen  auderet ,  jînxis- 
se  fabulam  de  Palamède  ,  ut  sub 
ejus  personâ  occasionem  haberet  ob- 
scure ad  Socratis  interitum  etfactum 
Atheniensiurf^  alludendi ,  his  uerbis  : 
«  Occidistis  ,  occidistis  Grœcorum 
y>  optimum.  »  Animaduertente  autem 
populo  ,  hœc  uerba  ad  Socratem  per^ 
tinere ,  ortam  in  toto  theatro  esse 
complorationem.  DiogèneLaërce  («78) 
a  rapporlé  en  peu  de  mots  le  princi- 
pal de  cette  fausse  aventure.  Plusieurs 
de  nos  plus  savans  modernes  (  179  ) 
l'ont  adoptée. 

Par  la  vraie  date  de  la  mort  d'Eu- 
ripide ,  l'on  peut  convaincre  Cœlius 
Rhodiginus  d'une  insigne  fausseté.  11 
dit  (180)  que  le  jeu  des  osselets  con- 

VIII  ,  oit  il  faut  lire  êVVêXOçiîv  et  non  pas 
IKTïiv  ,  et  alors  on  trouvera  la  gi'.  olympiade. 
Voyez  Schefférus  ,  in  hune  locum  jEIiani. 

(175)  Suidas,  in  «piXÔxoooç. 

(176)  Jpud  Diogen.  Lacrlium ,  lib.  II,  in 
Socrate,  num   44- 

(177)  Anonymus,  in  Argumenta  Orationis  Isa. 
Gratis  cui  titulus  Busiris,  pag.  m    322. 

(178)  Lib.  II,  in  Socrate,    num.  44- 

(179)  Daniel  Heinsius  ,  entre  autres ,  in  dedic. 
Tragœd.  Senecaî,  a/Jdrf  Barnes.,  pag.  i5. 

(180)  Anliq.  Lcet.on.,  Uh,  XX,  cap.  XXVI F , 
pag.  m.  ii35.  iM.  Barnes,  pag.  2'i  ,  a  releft' 
celle    bcvue ,    qu'il  tiUnbue ,    non-seulei'neni  k 


EURIPIDE. 


tenait  un  nombre  qui  valait  4o  ,  et 

qui  s'appelait  Euripides  ;  et  il  en 
donne  pour  raison  qu'Euripide  fut 
l'un  des  quarante  magistrats  que  Ton 
établit  dans  Athènes  api'ès  l'expulsion 
des  trente  tyrans.  Comment  aurait-il 
pu  être  l'un  de  ces  quarante ,  puis- 
qu'il était  mort  avant  que  Ly sandre 
se  fût  rendu  maître  d'Athènes?  Char- 
les Etienne ,  Lloyd  et  Hofman  ont  con- 
servé en  son  entier  cette  erreur  de 
Rhodiginus. 

(  FF  )  Peu  de  gens  font  mention 
d'une  chose  qu'on  lit  dans  Eusèbe.^  11 
semble  que  Ton  en  pourrait  conclure 
qu'Euripide  avait  un  appartement 
dans  la  citadelle  d'Athènes,  avec  une 
pension  du  public.  Je  rapporterai  les 
paroles  d'OEnomaiis  :  les  savans  y  fe- 
ront les  commentaires  qu'ils  jugeront 
à  propos.  E<  /Am    oùv   ô   x^iÔtoc  i)t*vôç 

X/!IT«Ç,  KAt   Si    èv  'AxpO^rÔAêl  Tpâ.7ril^Ct,     où- 

J«v  STi  KÎym ,  jÊAewœv  év  ' AupciTToMi  Si\7r- 
vot/VTot  tÔv  EùfiTrii'tiv  ,  net)  tov  'AÔtivaiaiv 
âijua.  xai  tov  MsiKêcTovaiv  J'tt/uov  sîti^o- 
(foSvT*.  Si  ergà  uel  isti  plausus ,  uel 
instructa  in  arce  niensa,  idonei  sunt 
hoc  in  génère  arbilri  ,  nihil  addo  ; 
«om£  enun  et  in  arce  Euripidem  cœ- 
nâsse  ,  et  Atheniensium  atque  JMa- 
cedonum  plausu  celebratum  eundem 
fuisse  (i8i). 

(GG)  Quelques-unes  des  fautes  de 
31.  Moréri  sont  très-lourdes.]  i°.  Il 
ne  fallait  pas  dire  qu'on  appelait  no- 
tre poè'te  le  philosophe  tragique  , 
mais  le  philosophe  du  théâtre.  2°.  Au 
lieu  d'assurer  qu'il  naquit  li  Phlra 
(182)  ,  il  fallait  dire  dans  Ylle  de  Sa- 
lamine.  3°.  Puisqu'il  naquit  la  i"^^. 
année  de  la  ^S^.  olympiade,  il  est 
absurde  de  dire  qu'il  viuait  en  cette 
olympiade  ;  car  on  ne  parle  ainsi  que 
pour  désigner  le  temps  où  un  homme 
fait  le  plus  parler  de  lui.  4°-  J'ai  déjà 
marqué  (  i83  )  l'erreur  de  ceux  qui 
l'envoient  en  Egypte  avec  Platon  j 
5°.  et  qui  observent  en  particulier 
qu'il  y  alla  après  avoir  achevé  ses  étu- 
des de  rhétorique.  6°.  On  aurait  bien 
de  la  peine  à  justifier  que  Décamnique 
fût  celui  qui  fit  mourir  Euripide.  Les 

Rhodiginus,  tnais  aussi  à  Eustatbius  ,  in  Ho- 
mer. ,   foUo  128g,  lin.  61. 

(181)  OEnomaiis  ,  apud  Eusebiura  ,  <ie  Prse- 
parat.  Evangel.  ,  lib  V,  cap.  XXXIII,  pa^. 
228. 

(i8a)  Voyez  la  remarque  (A). 

(i83)  Dans  la  remarque  (S). 


auteurs  qui  ont  conservé  les  noms  de 
ceux  qu'on  accuse  de  l'avoir  exposé 
aux  chiens  ne  nomment  jamais  ce 
Décamnique.  Je  m'étonne  donc  que 
M.  le  Fèvre  ne  se  soit  altarlié  qu'.i  ce 
nom-là.  7".  En  tout  cas  ,  il  ne  fallait 
point  placer  la  vengeance  de  Décam- 
nique contre  Euripide  après  la  mort 
d'Arcbélaiis.  M.  le  Fèvie  s'en  était 
fort  bien  gardé  :  si  M.  Moréri  avait 
été  bon  copiste  ,  il  eût  fait  la  même 
chose  ;  car  il  est  sûr  qu'Euripide  mou- 
rut quelques  années  avant  ce  prince. 
8".  Dire  qu'Euripide  mourut  dgé  d'en- 
viron soixante- quinze  ans ,  en  la  gS*. 
olympiade  ,  lorsque  l'on  a  déjà  dit 
qu'il  t'n'ait  en  la  ^5*.  olympiade ,  est 
ignorer  les  élémens  de  son  métier,  et 
ceux  de  l'arithmétique.  Les  plus  mau- 
vais historiens  ne  diront  jamais  qu'un 
homme  qui  vit  dans  la  jS*^.  olym- 
piade (  c'est-à-dire,  qui  est  alors  dans 
son  état  florissant  )  ,  et  qui  meurt 
dans  la  gS*. ,  meurt  âgé  d'environ 
soixante-quinze  ans.  L'n  tel  homme 
aurait  vécu  pour  le  moins  im  siècle 
entier.  9°.  Il  ne  fallait  pas  dire  que 
ce  poè'te  se  retira  après  l'an  338  de 
Rome  chez  ylrchélaiis ,  roi  de  Macé- 
doine ;  car  puisque  l'on  devait  dire 
qu'il  mourut  l'an  348  de  Rome ,  on 
s'engageait  à  soutenir  qu'il  vécut  en- 
viron dix  ans  à  la  cour  de  Macédoi- 
ne ,  fausseté  que  tous  les  auteurs  con- 
damnent ,  puisqu'ils  ne  donnent 
qu'environ  trois  ans  de  séjour  à  Eu- 
ripide, dans  la  cour  d'Archélaiis.  Et 
nous  avons  vu  (184)  qu'à  l'âge  de 
soixante-neuf  ans  il  fit  jouer  son  Oreste 
dans  Athènes.  10°.  La  citation  de 
Diodore  de  Sicile,  L  i3.  ,  et  celle 
d'Aulu-Gelle  ,  L  11,  c.  4»  sont  tout- 
à-fait  inutiles. 

(HH)  La  meilleure  édition est 

celle  qu'un  docteur  de  Cambridge  pu- 
blia in-folio,  l'an  1694.]  il  se  nom- 
me Josué  Barnes.  Il  y  a  joint  des  sco- 
lies  et  tous  les  fragmens  qu'il  a  pu 
trouver.  Il  a  éclairci  plusieurs  choses 
par  des  notes  fort  savantes,  et  il  a  mis 
en  tête  une  vie  d'Euripide  toute  pleine 
d'érudition. 

Disons  un  mot  sur  quelques-unes 
des  éditions  précédentes.  Gesner  (i85) 
observe  <jue  la  première  édition  de 
dix-huit  tragédies  d'Euripide  est  celle 

(iS^)  Ci-dessus  ,  remarque  (S),  citation 
(123;,  pag.  364. 

(i85)  Gesner.  ,  in  Bibliolb. ,  folio  229  verso. 
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de  Venise  ,  chez  Aide  Manuce.  Elle 
■n'est  qu'en  grec  :  il  n'en  marque  ni 
l'année  ni  la  forme.  J'ai  su  d'ailleurs 
qu'Aide  imprima  ce  poète  sans  ver- 
sion latine,  l'an  i5o3  ,  in-S".  Her- 
vagius  renouvela  cette  édition  à  Bâic, 
l'an  1537,  in-S".  ,  et  l'an  i544  et 
l'an  i55i  (186).  On  y  joignit  une  tra- 
duction latine  de  mot  à  mot  dans  l'é- 
dition de  Bille,  chez  Robert  Winter, 
l'an  i54i  (  '87).  Le  traducteur  se  dé- 
guisa sous  le  faux  nom  de  Dorotheus 
Caviillus  (188).  Jean  Oporin  donna 
une    édition    d'Euripide  ,   in  -folio  , 


roi  de  Tyr.  Les  poètes  ont  feint 
que  Jupiter  se  déguisa  en  tau- 
reau afin  d'enlever  cette  princes- 
se, et  qu'il  la  transporta  dans  l'ile 
de  Crète  {b)  ^  oii  il  eut  d'elle 
trois  fils.  Ceux  qui  rapprochent 
autant  qu'ils  peuvent  de  la  vé- 
rité historique  les  fables  des  poè- 
tes ,  disent  que  Taurus,  général 
des  troupes  d'Astérius ,  roi  de 
Crète,  ayant  pris  la  ville  de  Tyr, 


l'an  1662  ,  en  grec  et  en  latin  ,  la-  la  jîilla  et  en  enleva  un  grand 
quelle  contient  les  notes  et  les  pré-  nombre  de  prisonnières ,  et  en- 
faces  de  Gaspar  St.bhnus ,  les  Pro-    tre  autres  Europe,  la  fille  du  roi 


légomènes  de  Jacques  Micyllus  ,  et 
quelques  remarques  de  Jean  Brodeau. 
L'édition  de  Plantin  ,  in-16  ,  à  An- 
vers, 1571  ,  contient  une  chose  qui 
manquait  aux  précédentes  :  les  vers 
y   sont    démêlés ,    chacun  est  placé 


(A).  Elle  épousa  Astérius  qui, 
n'en  pouvant  avoir  d'enfans , 
adopta  ceux  qu'elle  avait  eus  de 
son   galant  (B).    On   prétendait 


dans  sa  ligne  selon  sa  mesure  et  sa    que  Jupiter  jouit   d'elle  la  pre- 
iongueur.  Guillaume  Cantérus  fit  ce    mière  fois  ,  sous  un   plane   (C)  , 
17.  .„     ..„.     ^^.   ^^^  depuis  ce  temps-là  un 

privilège  tout  particulier ,  c'est 
qu'il  conservait  son  beau  feuil- 
lage toute  l'année.  On  dit  aussi 
qu'Europe  ,  ayant  perdu  son  pu- 
lin,  1597  ,  in-8°.  Elle  est  en  grec  et  celage  ,  S  alla  promptemént  la- 
■  '  ver  dans  une  eau  qui  avait  une 

merveilleuse  propriété  (D). 


partage.  Paul  Etienne  publia  Euri- 
pide en  grec  et  en  latin  ,  avec  l'an- 
cien scoliaste  ,  et  avec  les  Commen- 
taires de  Brodeau  ,  de  Cantérus  ,  de 
Stiblinus  et  de  Portus  ,  l'an  1602  , 
in-4°.  L'édition  dont  je  me  sers  est 
d'Heidelberg ,  chez  Jérôme  Comme- 


en  latin  :  les  vers  y  sont  rangés  se- 
lon l'ordre  que  Cantérus  leur  donna  ; 
la  traduction  fut  retouchée  par  jEmi- 
lius  Portus  i  on  joignit  aux  dix-neuf 
tragédies  d'Euripide  le  commence- 
ment de  la  vingtième  ,  intitulée  Da- 
naë.  Il  y  a  quelques  tragédies  qui  ont 
paru  à  part  ,  traduites  par  diflérens 
auteurs.  On  en  imprima  quatre  (189) 
à  Anvers,  l'an  j58i  ,  traduites  en 
vers  latins  par  Ratallérus.  Érasme 
traduisit  en  vers  ïambiques,  l'Hécube 
et  riphigéuie  in  Tauris ,  et  celte  ver- 
sion fut  imprimée  à  Venise  ,  chez 
Aide  ,  l'an  1607  ,  in-8°.  Florent  Chré- 
tien a  traduit  en  vers  latins  l'Andro- 
maque  et  le  Cyclope. 

(186)  Voyez    le  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
de  Nicolas  Heiosius  ,  part.  Il,  pag.  ii8. 

(187)  Gesner.  ,  Bibliolh.  ,  folio  22g  verso. 

(188)  JiUm  ,  ibid. 

(i8g)  Savoir:  Phcenisstt ,   Hippolytus  ,  Coro- 
natus  et  Andromaclia. 

EUROPE  ,  fille  d'Agénor  (a) , 

(a)  D'autres  lafontjilh  de  Phénix,  Apol- 
Jodor.,  lib.  lU ,  inU, 


(b)  Voyez  Ovide,  au  11^.  livre  des  Me'la- 
morphoses,  Fab.  XIH  ,  v.  835  etseqq. 

(A)  Taurus,  général  des  troupes.... 

enlei'a Europe,   fille  du  roi.'\  J'ai 

suivi  le  sentiment  de  Meursius ,  en- 
core que  je  ne  l'aie  vu  fortifié  que  du 
témoignage  de  Tzetzès  (i),  et  qu'un 
grand  nombre  d'auteurs  soutiennent 
que  Taurus  était  roi  de  Crète.  C'est 
la  qualité  que  lui  donnent  la  Chro- 
nique d'Alexandrie,  Eustathiuset  Cé- 
drénus  (2).  Quoi  qu'il  en  soit ,  Tau- 
rus ,  ou  roi  de  Crète  ,  ou  comman- 
dant les  troupes  du  roi  de  Crète  ,  fit 
la  gueire  à  Agénor ,  lui  prit  la  ville 
de  Tyr  et  sa  iille  Europe  ,  etc.  (3). 

fi)  In  Lycopbronem  ,  apud  Meursium  ,  in 
Crela,  pfig.  125. 

(2)  y^/Jî/rf  Meursium,  Ibid.,  pag.  25i. 

(i)  Clironicon  Alfxandrinum  :  Paliephatus, 
(eap.  XVI  )  .•  l'ustailiius  ad  DioDysium  :  Cedre- 
Qus,  apud  Meur:iium  ,  il/éii. 


EUROPE. 


Il  était  natif  de  Gnosse  ,  ville  de 
Crète  (4) ,  et  il  fit  bîltir  dans  cette  île 
la  ville  de  Gortys  (5).  Il  lui  donna  le 
nom  de  sa  mère. 

^P)  Aslérius, n'en  pouuant  a- 

uoir  d'enjans ,  adopta  ceux  qu'elle 
aidait  eus  de  son  galant.  ]  On  soup- 
çonne (6)  avec  raison  qu'il  était  en- 
core enfant  lorsqu'Europe  fut  enlevée 
par  Jupiter.  Lorsqu'il  l'épousa  ,  elle 
était  mère  de  Mines  ,  de  Rhadaman- 
the  et  de   Sarpédon  ,    trois    garçons 
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de  temps  qu'il  leur  a  plu.  Lycophron 
(10)  insinue  que  ce  fut  pour  Astcrion 
qu'Europe  fut  enlevée. 

(€)  On  prétendait  que  Jupiter  jouit 
d'elle  sous  un  plane.  ]  Théophraste 
et  Pline  sont,  je  pense,  les  seuls  des 
anciens  auteurs  qu'on  puisse  citer. 
JEst  Gortynœ  in  insuld  Cretâ ,  dit 
Pline  (11)  ,  juxta  fontem  Platanus 
iina  ,  insignis  utriusque  linguœ  nio- 
nujnentis ,  nunquamfolia  diniittens  : 
statinique  ei  Grœciœ  j'abulositas  su- 


que  Jupiter  lui  avait  faits.  Àstérius  perfuit ,  Jouem  sub  ed  cum  Europd 
les  adopta  ,  et  laissa  son  royaume  à  concubuisse  :  ceu  i^ero  non  alia  ejus- 
Minos.  Voilà    ce   qu'on   trouve    dans    denigeneris  esset  in  Cypro.Sedex  ed 


Diodore  de  Sicile  (7).  On  en  trouve 
à  peu  près  autant  au  III^.  livre  d'A- 
pollodore.  Il  est  vrai  que  le  prince 
qui  la  prit  à  femme  n'y  est  point 
nommé  Astérius,  mais  Astérion.  Dans 
la  Chronique  d'Eusèbe  ,  ces  trois  en- 
fans  ne  sont  point  fils  de  Jupiter  et 
d'Europe ,  ils  le  sont  d'Astérius  et 
d'Europe  :  d'Astérius,  dis-je,  qui  l'é- 
pousa après  que  Jupiter  eut  joui  d'elle. 
Saint  Augustin  dit  que  ce  fut  Xan- 
thus ,  roi  de  Crète  ,  qui  enleva  Eu- 
rope ,  et  qui  en  eut  Rhadamanthe  , 
Sarpédon  et  Mines.  Il  avoue  qu'on 
donne  d'autres  noms  à  ce  monarque  : 
Per  eos  annos  ,  dit-il  (8)  ,  à  rege 
Xantho  Cretensium  ,  cujus  apud  a~ 
lios  aliud  nomen  ini'eniriius  ,  rapta 
perhibetur  Europa  ,  et  indè  geniti 
Jlhadamanthus  ,  Sarpédon  et  Minos, 
quos  magis  ex  eddem  mulieixjîlios 
Joi'is  esse  uulgatuni  est.  Nonnus  pré- 
tend que  Jupiter  ayant  engrossé  Eu- 
rope la  maria  ,  toute  enceinte  qu'elle 
était,  à  un  très-riche  parti,  savoir,  à 
Astérion. 

paxoiTiri 

Zêt/c  Tritriç 

Et  siincti  parCiis  suam  gravidam  nrinpham 
Heliquit  Asterioni  opulento  confugi 
Jupiter  maritus (g). 

C'est  ainsi  que  les  rois  en  usent  assez 
souvent  :  ils  marient  à  de  grands  par- 
tis les  belles  dont  ils  ont  ioui  autant 

(4). Palsepli^^R  Tzel7.es  ,  ibid. 

(5j  Clironlc  Alexandr.  Euftathius,  Ceàre- 
nas,  apud  Meursium,  ibid. 

(6)  Meursius  ,  ibid. 

(■7)  DJoa.  Sicul.,  lib.  ir,  cap.  LXir. 

(8t  A.igust.,  de  Civit.  Dei  ,  lib.  XVIII , 
cap.   XII. 

(9)  Nonnns,  Dioiiys.,  lib.  /,  vs.  353. 


primum  in  ipsd  Cretd  (  ut  est  natura 
hominum  nouitatis  auida  )  Platani 
satœ  regenerauere  uitium  :  quando- 
quidem  commendatio  arboris  ejus  non 
alla  major  est  quant  solem  œstate  ar- 
cere  ,  hieme  admittere.  Les  termes 
de  Théophraste  pourraient  nous  por- 
ter à  croire  qu'Europe  était  sur  cet 
arbre  lorsque  Jupiter  se  divertit  avec 
elle  la  première  fois  (13)  ,  et  il  y  a  , 
dit-on  ,  des  médailles  qui  favorisent 
cette  explication.  Mais,  laissant  ce- 
la ,  considérons  les  termes  de  Pline. 
J'avoue  que  je  n'en  comprends  pas 
toute  la  force.  Il  remarque  très-ingé- 
nieusement que  la  fabuleuse  Grèce  ne 
s'oublia  pas  en  voyant  un  ))lane  d'une 
nature  si  singulière  ,  elle  s'en  empara 
pomptement  pour  y  bâtir  des  fictions  ; 
elle  supposa  que  cet  arbre  ne  possé- 
dait un  tel  privilège  ,  que  parce  qu'il 
avait  fourni  son  ombre  au  plus  grand 
des  dieux,  pendant  la  prise  de  posses- 
sion d'un  pucelage.  Pline  réfute  cette 
chimère ,  par  la  raison  qu'il  y  avait 
dans  l'île  de  Cypre  un  plane  tout  sem- 
blable à  celui-là.  Jusqu'ici  tout  est  fa- 
cile :  mais  il  ajoute  qu'on  voulut  avoir 
de  la  race  de  ce  plane,  premièrement 

(10)  In  Cassanilrâ,  us.  i3oo. 

(11)  Plin.  ,  l,b.  XII,  cap.  I. 

(»2)'Ev  KfMTlrl  (Ts  Xîy IT m  TT^XTCttÔv  Tl- 
V*  êlVStl  £V  tÎ?  TùfTUVetla,  TT^OÇ  TrYiyln  TIVI 
>|     au     (^UKKoSohil.    MvôoKoyoÛTt   é'i    àlÇ    ITTt 

'ra.vTVj  îjulyii  tm  Et/paS^ii  ô  2eî/ç.  In  Creid 
insuld  agro  Gorlynensi  platanum  apud  fontem 
queiidain  slare  asseveranl  quœ  nunqu'am  folia 
deperdil.  Jourm  suh  edcuin  Europd  concubuisse 
fabulanlur.  Theophr.  Histor.  Plantar.  ,  lib.  I  . 
cap.  XV,  pag.  m.  16.  Ett/  Tat/Tii.  Voici  la 
noie  du  père  Hardonin,  ubi  STTJ  atVTl'  THv  ZtTO 
dictum  :  etsi  arbori  insidere  ipsi  Enropa  vidctur 
in  numrao  rOPTTNIHN  apud  Ant.  August.  , 
dlal.  3,  pag.  85.  Harduin.,  in  Plin.,  lib.  XU  ,^ 
cop.  I,  pag.  7 ,  tom.  lU. 
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en  divers  endroits  de  l'île  de  Crète,  que  cestuy-ci.  Mais  comme  les  hommes 
et  puis  en  Italie  ,  et  que  les  planes  qui  sont  tousjours  curieux  des  choses  nou- 
sortirent  de  celui-là  tirent  renaître  le     t^elles  ,   les    Candiots  ,  uoulans  avoir 


de  la  race  de  ce  plane  ,  replantèmnt 
en  plusieurs  lieux  de  ses  jettonal^^t 
trouvons  que  ces  planes  replantez 
servaient  seulement  de  garder  de  la 
chaleur  du  soleil  en  esté ,  mais  qu'en 


défaut  5  car  ce  qu'il  y  a  de  plus  esti- 
mable dans  les  arbres  de  cette  espèce, 
c'est  d'écarter  le  soleil  pendant  réié, 
et  de  le  laisser  passer  pendant  l'hiver. 
Voilà  une  pensée  de  Pline  qui.me  pa- 
rait bien  confuse.  Apparemment  c'est  yver  ils  perdaient  leurs  feuilles  ,  ils 
à  cause  que  je  ne  l'entends  pas  :  elle  demeurèrent  fermes  en  leur  opinion 
est  peut-êlre  très-belle  et  très-fine.  Le  de  la  défloration  d'Europe. 
sens  le  plus  naturel  que  j'y  trouve  est  (D)  On  dit  quelle.  . . .  s'alla  laver 
celui-ci.  Tous  les  planes  qui  tirèrent  dans  une  eau  qui  avait  une  merveil- 
leuse propriété.  ]  J'ai  été  contraint 
d'employer  le  terme  d'eaa  ,  parce  que 
les  auteurs  qui  nous  apprennent  ce 
conte  ne  se  servent  ni  du  mot  de  ri- 
vière ,  ni  de  celui  de  fontaine  :   et  de 


leur  origine  de  celui-là  eurent  le 
même  défaut  de  ne  perdre  jamais  leur 
feuillage;  ils  furent  privés  de  la  prin- 
cipale perfection  des  arbres  de  cette  es - 
nèce ,  c'est-à-dire  qu'ils  n'eurent  point 


pece ,  ,  .        ,     . 

la  propriété  de  donner  passage  au  soleil  là  vient  que  le  savant  Meursius  parle 
pendant  l'hiver,  et  d'être  impéné-  de  cette  eau,  après  avoir  achevé  la 
trahies  à  ses  rayons  pendant  l'été.  En  liste  des  rivières  et  des  fontaines  de 
prenant  ainsi  le  texte  de  Pline,  j'y  l'île  de  Crète.  Et  hi  quidem  fontes 
trouve  deux  grands  inconvéniens  :  1  un  pariterjluviique  in  hàc  insuid  memo- 
est  qu'il  n'y  a  nulle  apparence  qu'il  y  rantur,  dit-il  (i3),  prœter  quos  et 
ait  eu  dans  l'île  de  Crète,  et  dans 
l'Italie,  plusieurs  planes  qui  conser- 
vassent leur  verdure  toute  l'année  : 
l'autre  est,  qu'on  ne  comprend  pas  que 
ce  soit  une  perfection  à  une  plante  de 
])erdre  ses  feuilles  pendant  l'hiver. 
N'est-ce  pas  à  cause  que  le  laurier  n'a 
point     cette    prétendue     perfection  , 


aquafuit ,  cui  si  qui  pluviœ  tempore 
insiderent ,  illi  sicci permanebant.  So- 
lion  ,  De  Flum.  'Ev  K^Vii  oX^'^'oç  û'JstToc 
sç'iv  ,  ov  0»  S'ia.Ca.iv^iVTiç  ,  û'ovTOî  Toy 
Aïoç,  a.CpoX.^t  S'ia.Ca.houa-iv  ,  ê<f'  oa-civ  sv  tûi 
oXi^âi  ê;Viv.  In  Cretiî  aquae  rivus  est , 
quem  qui  transeunt ,  pluente  Jove  , 
sicci  transeunt ,  quamdiii  quidem  sunt 


qu'il  a  été  le  symbole  de  la  victoire  ?  in  rivo.  Et  Europa  ,  post  concubitum 

De  quoi  peut  servir  qu'un  arbre  n'ait  cum  Jove  ,  ed  lotaferebatur.  yintigo- 

point  de  feuilles  durant  la  rude  sai-  nus  Carystius  ,Hist.  Mirab.cap.  129. 

son?  Est-ce  afin  qu'on  puisse  s'asseoir  Kstl  tt^  toÙ  x-rfrà.  tmv  Kpt)T«v  ôi'a.'rlou  , 


son  r  £,st-ce  aun  qu  on  p 
sous  ses  branches  sans  être  privé  de  la 
chaleur  du  soleil  ?  Mais  où  sont  les 
gens  si  sots  ,  qu'ils  aillent  pendant  le 
froid  se  mettre  au  soleil  sous  un  arbre 
bien  branchu  ?  Ne  cherche-t-on  pas 
une  muraille  ou  une  haie  qui  d'un 
côté  nous  garantisse  du  vent,  et  qui 
de  l'autre  reçoive  les  rayons  du  soleil  ? 
Du  Pinet  a  senti  sans  doute  la  difii- 
culté;  mais  au  lieu  de  faire  quelques 
efforts  pour  la  résoudre,  il  l'a  sautée. 
Voici  sa  version,  yl  Cortina  ,  ville  de 
l'île  de  Candie,  on  void  un  autre 
plane  auprès  d'unejort  belle  fontaine, 
qui  pour  raison  de  ce  est  célébrée  tant 


TêXoùcriv    àlCpaXo^'  TTctpa.J'iS'otrQa.i    Ss   toTc 

KplfTIV -,    «.TT     IKilvOU  MufXCrQett    THV   Et/fû!- 

TTMv,  àtto  t»ç  t(iZ  Aioç  p.içia>ç.  Item  de 
aquâ  in  Cretâ ,  cui  insidenles,  dum 
pluit ,  sicci  manent  :  ac  tradi  apud 
Cretenses ,  eâ  se  Europam  quondam 
abluisse,  postquàm  cum  Jove  rem  ha- 
buisset.  En  faveur  de  c&ux  qui  n'en- 
tendent point  le  latin ,  je  dois  dire 
quel  était  le  privilège  de  (;ette  can. 
Ceux  qui  y  entraient  pendant  la  pluie 
ne  se  mouillaient  point.  Les  auteurs 
que  Meursius  cite  ne  disent  pas  que  Ju- 


piter accorda  ce  privilège  en  considé 
des  Grecs  que  des  Latins .  Car  ce  plane  ration  du  service  que  og^e  eau  avait 
est  tousjours  verd,  tant  enyver  qu'en  rendu  à  Europe  ,  ou  pwWt  en  consi- 
esté  :  de  sorte  que  les  poêles  qui  ne    dération  de  l'honneur  qu'Europe  avait 


laissent  jamais  rien  en  arrière  ,  disent 
que  ce  fut  le  plane  soubs  qui  Juppi- 
ter  despucelia  l'irfante  Europe  : 
comme  s'il  n'y  avait  point  d'autres 
Planes  en   Chypre  de  niesnie  nature 


daigné  faire  à  cette  eau  ;  mais  il  ne 
faut  point  douter  que  les  habitans  de 
Crète  ne  recourussent  à  cette  cause. 
Je  m'étonne  qu'on  n'ait  point  donne 

(îH)  Meiiibiiis  ,  in  Crelâ  ,  pag.  93. 
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la  position  de  eette  eau  avec  la  der- 
nière précision  ;  car  puisqu'on  savait 
où  était  le  plane  sous  linpiel  se  célébra 
l'amoureux  mystère  (i4);  on  devait 
savoir  où  Europe  se  lava  après  que  le 
jeu  eut  fini.  Je  finis  en  remarquant 
qu'Europe  entra  dans  rîle  de  Crète 
par  l'embouchure  de  la  rivière  qui 
passait  à  Gortys.  Gortynam  amnis 
Lethœus  pvœterfluiL  :  quo  jEuropani 
tauri  dorso  Gortynii  jerunt  wectita- 
tam  (i5j. 

(i4)  Eu  Gorlynie  in  intiila  Creia  Jv-nrk  fon- 
TZM  plalnnus  tina ,  etc.  Plinius  ,  lib.  XII,  cap. 
J .    Voyez  ci-dessus  la  remarque  (C) ,  citation 

(i5)  Soiin.,  cap.  XI. 

EUSTACHE  (  David  ) ,  minis- 
tre de  l'église  réformée  de  Mont- 
pellier, et  natif  de  Dauphiné 
(à)  ,  publia  quelques  sermons  , 
et  quelques  ouvrages  de  contro- 
verse (A) ,  qui  lui  acquirent  de 
la  réputation.  Il  assista  au  sy- 
node national  de  Loudun,  com- 
me député  de  la  province  du 
bas  Languedoc,  l'an  lôSg,  et  il 
fut  nommé  par  la  compagnie 
pour  aller  porter  au  roi  la  lettre 
qu'elle  écrivait  à  sa  majesté.  Il 
harangua  ce  monarque,  qui  était 
alors  à  Toulouse  ,  la  reine-mère , 
et  le  cardinal  Mazarin  ,  et  s'en 
acquitta  dignement.  Il  mourut 
quelques  années  après  et  ne  lais- 
sa que  deux  filles. 

(a)  AUard. ,  Bibliolli.  de  Dauphiné  ,  pag'. 
94- 

(A)  Il  publia  quelques  sermons  ,  et 
quelques  ouvrages  de  conlroi^erse.  ] 
11  publia  les  Remède  salutaires  contre 
la  séparation  d'athée  Dieu,  l'an  16455 
la  P^ictoire  de  la  foi;  Une  réponse  au 
père  Meynier,  jésuite  ;  son  Colloqite 
avec  Disdier  Barruel ,  curé  d' Entrai- 
gues  (i).  Voilà  ce  qu'en  dit  le  Biblio- 
thécaire de  Dauphiné.  J'ajoute  à  cela 
que  David  Eusiache  est  auteur  d'un 
livre  divisé  en  deux  parties  ,  qui  sort 
de  réponsu  à  la  demande  que  Ton  fait 

(1)  AllarJ  ,  Bibliotb.  de  Dauphiné,  pa^.  g^. 
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aux  protestans  ,  où  était  uotre  église 
avant  Luther?  11  publia  ,  en  1G60  ,  un 
petit  livre  anonyme  intitulé  l'Orateur 
Teitulle  convaincu  :  c'est  une  réponse 
à  la  harangue  que  l'on  supposa  que 
les  sages  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée avaient  faite  à  la  reine  Marie 
Thérèse,  à  son  entrée  dans  le  royaume, 
pour  lui  déclarer  qu'ayant  su  qu'elle 
avait  témoigné  beaucoup  de  chagrin 
en  apprenant  qu'une  partie  des  sujets 
du  roi  son  mari  étaient  hérétiques,  ils 
venaient  diminuer  cette  affliction  ,  vu 
qu'ils  embrassaient  la  religion  de  sa 
majesté ,  et  cela  après  avoir  connu  par 
le  témoignage  de  leurs  plus  fameux 
auteurs,  que  l'on  peut  être  sauvé  dans 
la  communion  romaine.  On  ne  douta 
point  que  le  jésuite  Meynier  ne  fût 
l'auteur  de  cette  harangue.  11  se  plai- 
sait fort  à  ce  lieu  commun  j  et  il  le 
poussa  beaucoup  plus  ,  quelque  temps 
après.dans  un  livre  qu'il  intitula  3/oA^• 
tauban  justifié  (2). 

(■2)  Voyez  l'article  Montadban  ,  a  la  re- 
marque ,  tome  X. 

EXPÉRIENS  (  Philippe  Calli- 
MACHUs),  était  du  nombre  de 
ces  savans  Italiens  qui  formèrent 
une  académie  au  XV*.  siècle,  et 
se  donnèrent  un  nouveau  nom  *. 
Il  changea  celui  de  Géminianus 
(a),  en  celui  de  Callimachus.  Le 
pape  Paul  II  se  persuada  qu'il  y 
avait  là-dessous  quelque  grand 
mystère  :  il  regarda  cette  trouj^e 
de  savans  comme  une  bande  de 
conjurés;  il  les  fit  mettre  en  pri- 
son ,  et  leur  fit  donner  la  ques- 
tion d'une  manière  très-rigoureu- 
se (b).  Ce  fut  en  cette  rencontre 

*  «  Cet  article,  dit  Joly,  est  tiré  presque 
«  tout  entier  de  Paul  Jove  ,  qui  parait  avoir 

•  fait  un   romau  au  lieu  de  l'histoire  de  cet 

•  auteur.  »  Pour  rectifier  Bayle,  July  ren- 
voie à  la  vie  de  Callimaco  Esperiente ,  par 
Apostûlo  Zeno,  àaas  \e  Journal  de  Venise, 
tome  XXVI,  pag.  38.H  ;  au  tome  VI  des  Mé- 
moires de  Niceron,  et  à  la  Bibliotheca  inediœ 
et  infirme  latinilatis  de  J.-A.  Fabricius. 

{a)  Ce  surnom  lui  convenait  ,  à  cause  qu'd 
élail  né  à  San- Gemini,  dans  la  Toscane.  [Le- 
clerc  observe  qu'il  l'allait  dire  Sau-Gemi- 
niano.] 

^b)  Voyez  Platine,  dans  la  Vie  de  Paul  II. 
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que  Platine  fut  si  durement  Irai-  sait  divulguer  sa  mort  :  on  fit 
té,  comme  nous  le  dirons  dans  sécher  son  cadavre  à  la  chaleur 
son  article.  Callimachus  passa  d'un  fourneau ,  et  on  le  gardait 
pour  le  chef  de  cette  conspira-  dans  une  armoire  *.  Le  roi  Al- 
tion;  et  Platine  eut  beau  alléguer  bert  ,  l'ayant  su  ,  le  fit  porter  à 
l'incapacité  de  ce  personnage  ,  à  Cracovie  dans  l'église  de  la  Tri- 
l'égard  d'une  semblable  entrepri-  nité  ,  oîi  il  lui  fit  dresser  un 
se  (A),  et  l'inimitié  qui  régnait  en-  tombeau  de  bronze  (e).  C'est  ce 
tre  lui  et  Callimachus,  il  fut  traité  que  Paul  Jove  débite  (C)  :  mais 
comme  l'un  des  conjurés.  Quand  les  historiens  Polonais  ne  disent 
on  eut  assez  tourmenté  ces  pau-  rien  de  semblable.  Ils  assurent 
vres  gens  ,  et  que  l'on  eut  décou-  que  Callimachus  inourut  en  paix 
vert  la  chimère  de  leur  prétendu  et  en  repos  à  Cracovie  le  1*'.  jour 
complot,  ils  furent  mis  en  li-  de  novembre  1496  (y),  et  qu'il 
berté.  Callimachus  plein  de  dé-  y  fut  enterré  honorablement, 
pit  abandonna  l'Italie  et  se  re-  Le  sieur  Kouig  (g)  s'est  imaginé 
tira  en  Pologne ,  oii  la  cour  était  mal  à  propos  que  Philippe  Cal- 
extrêmement  mécontente  de  la 
conduite  du  pape  (c).  Le  roi  Ca- 
simir le  reçut  honorablement , 
et  le  donna  pour  précepteur  à 
son  fils  Albert.  Il  l'employa  aussi 
à  diverses  ambassades  (d).  Calli- 
machus s'insinua  de  telle  sorte 
dans  l'esprit  de  son  disciple  , 
qu'il  eut  un  très-grand  crédit 
sous  son  règne.  Cela  déplut  fort 
aux  Polonais ,  et  surtout  après  la 
bataille  qu'ils  perdirent  dans  la 
Moldavie.  Ils  crurent  que  Calli- 
machus était  la  cause  de  cette 
sanglante  perte,  et  qu'il  avait 
conseillé  d'exposer  à  la  bouche- 
rie la  plupart  de  la  noblesse  (B)  ; 
qu'il  avait  ,  dis-je  ,  conseillé  cela 
comme  le  moyen  le  plus  efficace 
d'établir  dans  la  Pologne  un  gou- 
vernement arbitraire.  L'indigna- 
tion qu'ils  conçurent  contre  lui, 
sous  ce  prétexte ,  l'alarma  de 
telle  sorte  ,  que  n'osant  plus  se 
jnontrer  il  se  cacha  dans  un  vil- 
lage chez  un  bon  ami.  Il  mou- 
rut dans  cette  retraite.  On  n'o- 


(c)  Jovius,  Elog. ,  cap.  XLI. 

(d)  Spondan.    Annal.  ,    ad 


i=^9(>, 


limachus  et  Callimachus  Expé- 
riens  étaient  deux  auteurs.  Calli- 
machus composa  quelques  histoi- 
res qui  peuvent  passer  (D). 

On  a  une  de  ses  lettres,  oii  il  se 
plaint  de  ce  que  la  diète  de  Pé- 
tricovie  avait  résolu  de  le  livrer 
au  pape  ,  et  oii  il  assure  que  ses 
ennemis  n'eussent  pas  pu  le 
traiter  si  cruellement,  au  cas 
qu'André  Sborow  [h)  se  fût  trou- 
vé à  la  diète  (/).  Il  écrit  cela  à  ce 
seigneur  polonais.  Ceux  qui,  avec 
la  Popelinière,  oseraient  dire  qu'il 
vivait  environ  l'an  i552,  s'abuse- 
raient grossièrement  (^). 

*  Joly  pense  que  le  conte  de  Paul  Jove 
pourrait  bien  avoir  été  pris  dans  Bonfîdiiis 
qui  (  au  livre  III  de  la  4'^-  de'cade  de  ses  Ses 
Hungariœ  ,  page  569 ,  de  l'édition  de  Ha- 
nau,  1606)  raconte,  à  la  lettre,  la  même 
chose  de  Janus  Panooniiis,  e'vêque  de  Cinq- 
Eglises,  mort  en  1470. 

(e)  Ex  Jovio,  Elogior.  cap.  XLI. 

(f  )  Ht  non  pas  1 490 ,  comme  dans  Mo- 
réri. 

(jo)  In  Bibliolh.  vet.  et  nova,  pag.  l55. 

(/^)  II,  fut  successivement  palatin  et  caslel- 
lan  de  Cracovie ,  et  grand  maréchal  de  Po- 
logne. Johan.  Midi.  Brutus,  ubi  infrà. 

(i)  Jo.  Michael  Brutus,  Epistol. ,  lib.  ly , 
pag.  4r)6,  édil.  1698. 

(A)    La   Popelin..    Ilist.   des  Ilist.  ,   pag. 
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(A)  Platine...  eut  beau  alléguer 
l'incapacité  de  ce  personnage.  ]  Pla- 
tine parle  de  Callimachus  fort  mëpri- 
sammenl;  il  le  représente,  tant  pour  le 
corps  que  pour  l'esprit,  comme  un 
homme  dépourvu  des  qualités  néces- 
saires à  un  conspirateur.  C'est  une 
grosse  bedaine  ,  dit-il ,  qui  a  de  la 
peine  à  se  remuer  ,  et  qui  d'ailleurs  a 
perdu  la  vue.  J'ai  de  la  peine  à  conci- 
lier cela  avec  le  crédit  de  Callima- 
chus à  la  cour  du  roi  de  Pologne  , 
et  avec  les  intrigues  qui  le  rendirent 
si  odieux  aux  Polonais.  Il  n'est  pas  hors 
d'apparence  que  Platine  parlait  en 
rhétoricien  et  en  ennemi  ;  je  veux 
dire  qu'il  décriait  Callimachus  ,  afin 
de  réfuter  l'accusation  qu'on  lui  in- 
tentait ,  et  parce  qu'il  le  haïssait  (i). 
M.  de  Sponde  (2)  ne  saurait  croire 
qu'un  homme  bâti  comme  le  Callima- 
chus de  Platine  ,  eût  pu  se  rendre  si 
recommandable  dans  la  cour  des  rois 
de  Pologne,  J'en  laisse  la  décision  aux 
lecteurs  :  voici  les  paroles  de  Platine  : 
Tuin  ego  ciini  viderem  omnia  ainiis 
et  tuniultu  circumsonaie  ,  i^eritus  ne 
quid  grawius  ob  formidinem  et  irani 
in  nos  consuleretur ,  rationes  attuli 
quamobrem  crederem  Callimachum 
nil  taie  aliquid  unquam  molilurum 
neduin  meditatum  fuisse ,  qui  cuni 
consilio  ,  linguâ,  manu,  solicitudine , 
opibus  ,  copiis  ,  clientelis  ,  arniis  ,  pe- 
cuniis ,  oculis  postremb  careret.  Cœ- 
culus  enim  et  P.  Lentulo  somniculo- 


raarque  que  Callimachus  n'était  point 
à  home ,  lorsque  les  nouvelles  de  la 
prétendue  conspiration  furent  portées 
au  pape.  JVam  ciim  falso  rumore  de- 
latus  fuisset  Callimachus  Umhrati- 
cus  vir ,  inermis  et  abdomine  tardus  , 
adi^ersiis  Sacrorum  Regem  conspiras- 
se ,  janique  multos  asseclas  habere  , 
et  ad  urbem perdendain  resnue  immu- 
tandas  festinare  ,  itérant  Platina  in 
vincla  conjectus  est  tanqu'am  conjura- 
tionis  conscius  (G).  J'ai  bien  peur  que 
M.  Ferrari  ne  nous  donne  ici  un  récit 
falsifié.  La  cause  de  mes  soupçons  est  que 
Platine  rapporte  qu'on  donna  deux 
fausses  alarmes  en  même  temps:  l'une 
était  la  prétendue  conspiration  de  Cal- 
limachus 5  l'autre  était  un  attroupe- 
ment prétendu  ,  proche  de  Rome.  On 
vin  t  dire  que  Luc  Totius  (7) ,  qui  avait 
été  chassé  de  Rome ,  et  qui  s'était  re- 
tiré à  Naples,  allait  revenir  accompa- 
gné de  plusieurs  autres  bannis.  Sur 
cela  le  pape  craignit  d'être  opprimé  et 
par  dedans  et  par  dehors.  11  est  visible 
que  celui  donton  disait  qu'il  s'avançait 
en  diligence,  pour  venir  bouleverser 
Rome,  n'était  point  Callimachus;  et 
par  conséquent  M.  Ferrari  a  bien  la 
mine  de  s'être  trompé.  On  en  jugera 
mieux  si  l'on  considère  les  paroles  de 
Platine.  Les  voici  :  Wunciatur  ei 
(Paulo)  quosdam  adolescentes  duce 
Callimacho  in  eum  conspirasse  ;  oui 


prœ  timoré  uix  respiranti ,  nescio  quo 
Jato  noi'us  etiam  terror  additur.  yid- 
sior,   ac  L.    Crasso  ob   adipem  tar-    i'olat  etiam  quidam  cognomento  phi- 
dior  (3).  Je  suis  surpris  d'une  chose,     losophus  homo  facinorosus  et  exul  ; 
^'„„»   1 1 ni-i-__      ...: qui  uitamprimo  etredituminpatriam 

deprecatus  nunciat,  ac  falso  quidem, 
Lucam  Totiuvi  Romanumcivem  Nea- 
poli  exulantem  ,  cum  multis  exulibus 
in  nemoribus  f^eliterinis  a  se  uisum  , 
ac  paulo  post  affuturum.  TimerePau- 
lus  ac  magis  trepidare  tiim  cœpit  ;  t^e- 
7'itus  ne  domi  etforis  opprimeretur  (8). 
C'est-à-dire  manifestement  que,  selon 
la  fausse  alarme,  ce  qu'on  craignaiJ 
de  Callimachus  était  déjà  dans  la  ville 
même,  et  que  c'était  Totius  qui  s'a- 
vançait vers  la  ville.  Les  logiciens  se 
servent  trop  de  l'art  du  distinguo  : 
les  orateurs  ne  s'en  servent  pas  assez. 
(B)  Les  Polonais...  crurent...  qu'il 
y.,,  ~.,....,,  ^.>-fi.,  ....^.  ^^..  auait  conseillé  au  roi  d'exposer  à  la 

(5)  EU  nominiim  novitate  poptdorum  pasior    boucherie  la  plupart  de  la  noblesse.  J 

offensas  ,   quasi  occullte  conspiralionis    tessera 

esset ,  Plalinam  et  Callimachum  tanquam  im-  (6)  Itlem  ,  ibidem. 

pios  et    maleficos  tormeniie   exciuciavil.  OcWv.  (7)  D'autres  e'dilions  portent  Tortius 

lerrarius  ,  Piolus,,  pag.  88.  (8)  Platina  ,  m  Paulo  [\ ,  folio  356. 


c'est  de  voir  que  Platine  ,  qui  nomme 
plusieurs  de  ceux  qui  furent  mis 
à  la  torture  pour  cette  conjuration, 
ne  dise  point  si  Callimachus  fut  de  ce 
nombre.  11  le  fut ,  selon  Paul  Jove. 
Ipse  ante  alios  desumpti  Grceci  no- 
minis  reus  tornientis  et  carcere pœnas 
daret  (4).  Octavius  Ferrarius  est  assez 
propre  à  nous  faire  croire  que  Calli- 
machus ne  fut  pas  emprisonné,  quoi- 
qu'il assure  le  contraire  (5)  :  car  il  re- 

(i)  Fespondeo  me  nunquam  eon^iliorum  Cal- 
limachi  parlicip-em  fuisse  ,  qtùj'pè  cum  inter  nos 
simultas  esset  haud  parva.  Plalina,  in  Paulo  II, 
Jolio  m.  357  verso. 

(2)  Spondan. ,  ad  ann.  1496,    suh  fin. 

(3)  Platina,  in  Paulo  Il,>//o  356  verso. 

(4)  Jovius,  Elos. ,  cap.  XLI. 
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Paul  Jove  parle  de  cela  comme  d'un 
fait  assuré.  Callimachus  ah  Alberto... 
post  Casimiri  patris  interitum  ,  ad 
summum  familiaritatis  atque  poleit- 
tiœ  tocuiu  euectus  est ,  tantd  Polono- 
rum  consternatione  ,  odioque,  ut  eum 
tanquam  impium  ,  et  Motdavicœ  cla- 
dis  authorem  ,  tyrannidemque  inipo- 
tenti  imperio  exercendam  régi  suade- 
ret ,  auld  extruserint.  Maligno  enim 
judicio  nobditatem ,  quod  imperatœ 
pecuniœ  ,  et  suscepto  bello  auersa  es- 
set  ,  sœi>o  hosti  objectandam,  esse  cen- 
suerat ,  ut  nemo  demhni  superesset , 
qui  libertatis  per  manum  traditce  jura 
tueretur  (9).  C'est  donner  une  noire 
ide'e  de  ce  personnage,  et  quiconque 
serait  capable  d'une  telle  méchanceté 
aurait  bien  pu  faire  ce  que  Paul  II 
soupçonna. 

(C)...  C'est  ce  que  Paul  Joue  dé- 
bite. ]  On  a  eu  raison  de  dire  qu'il 
n'est  point  capable  de  balancer  les 
écrivains  polonais ,  et  qu'il  se  plaît 
trop  à  ramasser  les  traditions  popu- 
laires (10)  :  Ejus  obitum  Jouius  in 
Elogiis  ,  ex  ç>ulgi  fabulis  ,  ut  assolet , 
f^ilnce  (11)  in  exilio  contigisse  refert  ; 
queni  auctores  Poloni  quibus  niagis 
credendum  placide  Cracouiœ  conti- 
gisse   et  amplo  Junere    honestatum 
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(g)  Jovias,  Elogior.    capite  XLI ,  pog.  m. 


fio)  Sponrian.,  ad  ann.  1496  ,  num.  6. 

(11)  Paul  Fréher  a  lu  aussi  Vilnœ ,  mais 
non  édition  de  Paul  Jove  ,  qui  est  de  Bâte  , 
561  ,  dit  ;  semi-exul  m  villa  Sarmaticâ  .-ipud 
eterem  amicum  occultatus  fato  cessit. 


esse  asserunt.  Vossius  (12)  fait  tout  le 
même  jugement  de  Paul  Jove. 

(D)  //  composa  quelques  histoires 
qui  peuvent  passer.  ]  La  relation  de 
ce  que  tirent  les  Vénitiens,  afin  d'enga- 
ger les  Perses  et  les  Tartares  à  la 
guerre  contre  les  Turcs,  la  Vie  d'Atti- 
la ,  et  l'Histoire  de  Ladislas ,  roi  de 
Hongrie,  tué  à  la  bataille  de  Varnes, 
sont  les  principaux  ouvrages  de  Calli- 
machus. 11  a  surpassé,  dans  cette  der- 
nière histoire  ,  tous  ceux  qui ,  depuis 
Tacite  ,  se  sont  érigés  en  historiens. 
Je  ne  donne  cela  que  sur  le  goût  de 
Paul  Jove.  Adeb  eleganter  ejus  gra- 
vissimi  muneris  leges  impleidsse  exis- 
timatur ,  ut  omnes  qui  a  Cornelio 
Tacito  per  tôt  secula  id  scribendi  ge- 
nus  attigerint  m,eo  judicio  superd- 
rit  (i3).  Cette  histoire  de  Ladislas  fut 
composée  à  la  prière  de  Matthias 
Hunniade  roi  de  Hongrie,  qui  récom- 
pensa largement  l'auteur  (i4)- 

Cet  homme  fit  bien  ses  affaires  dans 
ces  pays  froids  :  il  y  alla  pauvre  ,  et  y 
devint  fort  riche  :  Ad  hos  Callima- 
chus Geminianensis  meus  familiaris 
penetrawit ,  ubi  et  litteris  et  ingenii  so~ 
lertid  ex  paupere  dives  magnoperè 
apud  eos  reges  quibus  eral  dilectus 
antehos  annos  decessit  (i5).  Consul- 
tez Martin  Cromérus  au  XXX^.  livre 
de  l'Histoire  de  Pologne. 

(n)  Vossius,  de  Hist.  lat. ,  pag.  620. 
(i3;  Jovius,  Elog. ,  cap,  XLI. 
(i4)  Vossius,  de  Histor.  lat.  ,  pag.  619. 
f  i5)  Volaterranus  ,  Ub.   Fil,  cap.   de   Polsv- 
uiâ  ,  pag.  m.  25"]. 


F. 


TABRICIUS   LUSCINUS 

(  Caïus  ) ,  capitaine  romain  ,  aussi 
recommandable  par  sa  probité 
et  par  sa  frugalité  (A),  que  par  sa 
valeur  ,  donna  des  preuves  écla- 
tantes de  toutes  ces  belles  qualités 
durant  la  guerre  de  Pyrrhus.  Il 
fut  consul  pour  la  première  fois  , 
l'an  de  Rome  4^  •  >  et  il  rempor- 
ta   (a)   des    victoires   signalées 

(a)  Dionys.  Halicarn.  ,  Exccrpl.  de  Légal. 


sur  les  Samnites ,  sur  les  Brutiens 
et  sur  les  Lucaniens  (B).  II  fit 
lever  le  siège  de  Thurium  ,  et  il 
amassa  un  butin  si  considérable 
qu'après  la  distribution  qu'il  fit 
largement  à  tous  ses  soldats ,  et 
après  avoir  rendu  à  tous  les 
bourgeois  de  Rome  ce  qu'ils 
avaient  contribué  pour  la  guer- 
re, il  lui  resta  quatre  cents  talens 
qui  furent  portés  à  l'épargne  ,  le 
jour  de  son  triomphe.   Il  fut  le 
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seul  qui  ne  retint  rien  de  tant  ses  armées,  s'il  voulait  venir  avec 
de  riches  dépouilles.  Il  eut  pour  lui  après  la  paix  (e).  Le  Romain  , 
collègue  QuintusjEmiliusPapus,  avec  sa  franchise  ordinaire,  lui 
et  il  fut  encore  consul  avec  lui ,  répondit  :  Il  n'est  nullement  de 
l'an  475  [b)  :  mais  il  faut  mettre  votre  intérêt  de  rn  avoir  auprès 
entre  ces  deux  consulats  son  am-  de  vous  j  car  ceux  qui  vous  ho- 
bassade  vers  Pyrrhus  (C).  Il  fut  norent  ,  et  qui  vous  admirent 
envoyé  vers  ce  prince  pour  trai-  aujourd'hui.,  aimeraient  mieux 
ter  de  la  rançon  des  prisonniers  m  avoir  pour  roi ,  s'ils  avaient 
faits  à  la  bataille  que  le  consul  connu  ce  que  je  sais  faire.  Ce 
Laevinus  avait  perdue  ,  l'an  473.  discours  qui  n'était  guère  obli- 
Pyrrhus  ayant  ouï  dire  que  Fa-  géant  ne  parut  point  choquer 
bricius  était  fort  pauvre  lui  Pyrrhus ,  et  n'empêcha  point 
voulut  donner  de  l'argent  (c)  ;  que  Fabricius  n'obtînt  sur  le  su- 
mais  Fabricius  n'en  voulut  point  jet  de  son  ambassade  assez  de 
prendre,  encore  qu'on  lui  pro-  satisfaction.  Pendant  son  consu- 
testât  qu'on  n'avait  pour  but  lat  de  l'an  4?^  -,  il  fit  voir  à 
que  de  lui\  donner  un  gage  de  Pyrrhus  un  bel  exemple  de  droi- 
bonne  amitié  ,  sans  vouloir  exi-  ture  ;  c'est  qu'il  l'avertit  que  son 
ger  de  lui  rien  de  malhonnête,  propre  médecin  offrait  de  l'em— 
La  réflexion  de  Fabricius  à  la  poisonner(D) ,  pourvu  qu'on  l'as- 
table de  ce  prince ,  sur  ce  que  surât  d'une  récompense.  C'est 
Cinéas  disait  touchant  les  épicu-  sous  cette  année  qu'on  doit  pla— 
riens,  qu'ils  faisaient  consister  cer  la  bataille  d'Asculum,  qui 
le  souverain  bien  dans  une  vie  fut  la  seconde  contre  Pyrrhus 
voluptueuse  et  tout-à-fait  éloi-  (E).  L'opinion  la  plus  vraisem- 
gnée  des  affaires  publiques,  et  blable  est  que  les  Romains  la  per- 
qu'ils  ne  croyaient  pas  que  les  dirent  (F) ,  mais  qu'elle  coûta 
dieux  se  souciassent  du  gouver-  tant  de  braves  gens  au  vain- 
nement  du  monde  ,  la  réflexion  queur  ,  qu'il  n'espéra  rien  de 
dis-je,  que  Fabricius  fit  là-des-  bon  de  la  continuation  de  la 
sus  en  %'écv'iani,  fasse  le  ciel  que  guerre;  de  sorte  que  très  à  pro— 
Pj-rrhus  et  les  Samnites  pren-  pos  ,  il  se  vit  appelé  au  secours 
nent  un  grand  goût  à  cette  phi-  des  Siciliens.  Fabricius  fut  cen- 
losophie  pendant  quils  ont  la  seur  l'an  4?^  5  ^^  i'  ^^^  pour  son 
guerre  avec  nous  {d),  ne  fut  pas  collègue  (  y")  le  même  jEmilius 
la  moindre  cause  qui  fit  conce-  Papus  avec  lequel  il  avait  été 
voir  à  Pyrrhus  une  très-bonne  deux  fois  consul.  Ils  donnèrent 
opinion  des  Romains.  Il  goûta  un  exemple  d'une  sévère  régu- 
tellement  les  manières  de  Fabri-  larité  ,  puisqu'ils (^)  cassèrent  un 
cius ,  qu'il  lui  offrit  la  première  sénateur  nommé  Cornélius  Ru- 
place  dans    son   conseil  et   dans  finus ,  qui  avait  été  dictateur  et 

(b)  Cicero  ,   de  Atnicit.,  cnp.  XI.  (e)  Tclem,  Plul.,  in  Pyrrho.   Eutrope  dit 

(c)  Plut.,    in   Pyrilio.    Dionysius   llalic.  ,  que  Pjrrlins  offrit  la  t/ualrième  partie  de 
Excerpt.  de  Légat.  son  royaume  à  Fabricius. 

(d)  Plut.,  j«  Pyrrho.  Val.  Max.,  lib.  If^ ,  [f]  Cicer.,  de  Âmicitiâ,  cap.  XI. 

cap.  III.  Foyez  aussi  C\<:étoQ  ,  àe  Senect. ,  (g)  Gellius  ,  lib.  IT,  cap.  FUI,   et  lib, 

eap.  XII.  XFII ,  cap,  uLliino. 
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deux  fois  consul ,  et  qu'ils  n'eu- 
rent point  d'autre  raison  de  le 
faire,  si  ce  n'est  qu'ils  avaient 
trouvé  chez  lui  en  vaisselle  d'ar- 
gent ,  à  l'usage  de  sa  table ,  le 
poids  de  dix  livres.  Fabricius 
haïssait  de  longue  main  cet 
homme-là  ,  et  néanmoins  il  l'a- 
vait servi  à  obtenir  le  consu- 
lat dans  un  temps  oii  il  le  crut 
plus  capable  que  ne  l'étaient  ses 
compétiteurs  de  l'exercer  au  bien 
de  la  république.  Il  dit  là-des- 
sus un  bon  mot  que  Cicéron  a 
rapporté  (G).  On  ne  s'étonnera 
pas  qu'un  tel  homme  soit  mort 
si  pauvre  qu'il  fallut  marier  sa 
fille  aux  frais  du  public  (H).  Je 
n'ai  point  trouvé  d'auteur  qui  dise 
ce  que  M.  Moréri  rapporte  ,  sa- 
voir :  que  le  sénat  fut  obligé  de 
fournir  aux  frais  de  ses  funé- 
railles. Je  sais  seulement  que , 
pour  honorer  sa  vertu ,  on  fit 
{h)  une  exception  en  sa  faveur 
à  la  loi  des  douze  tables  ,  qui  dé- 
fendait d'enterrer  personne  dans 
la  ville. 

'Ji)  Cicer. ,  de  Legib. ,  lib.  111. 

(A)  Il  se  rendit  recommandahle... 
par  sa  frugalité.']  Il  refusa  non-seule- 
ment les  prësens  de  Pyrrhus ,  mais 
aussi  ceux  des  Samnites.  Le  fait  mé- 
rite d'être  rapporté  (i).  Les  ambas- 
sadeurs qu'ils  lui  envoyèrent  ayant 
c'talé  les  bons  offices  qu'il  avait  rendus 
à  la  nation  depuis  la  paix  ,  le  prièrent 
d'agréer  une  bonne  somme  d'argent 
qu'ils  avaient  ordre  de  lui  offrir,  d'au- 
tant plus  qu'il  lui  manquait  une  infi- 
nité de  choses  nécessaires  à  l'ornement 
de  sa  maison  et  de  sa  table,  et  qu'il 
n'avait  pas  un  équipage  proportionné 
à  son  rang  et  à  son  mérite.  Sur  cela 
Fabricius  étendit  ses  mains  depuis  ses 
oreilles  jusqu'aux  yeux ,   puis  sur  le 

(i)  Jullus  Higiniis  ,  de  Vilâ  Rebusque  illustr, 
Viroriitn ,  lih.  VI  ;  aptid  A.  Gelliiira  ,  lib.  I , 
anp.  XÏV.  Vort-z  ainsi  Val,  IVlaxim.  ,  Uh.  l]\ 
,„IJ.III. 
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nez  et  la  bouche,  puis  sur  la  gorge, 
et  ainsi  de  suite  jusques  au  bas  du 
ventre  ,  et  dit  aux  ambassadeurs  : 
Pendant  que  je  pourrai  commander  a 
toutes  les  parties  que  j'ai  touchées , 
rien  ne  me  manquera  :  ainsi  n'ayant 
nul  besoin  d'argent ,  je  n'ai  garde 
d'en  recei^oir  de  ceux  que  je  sais  en 
auoir  affaire.  Il  n'avait  pour  toute 
vaisselle  d'argent  qu'une  tasse  et  une 
salière,  et  il  ne  voulait  pas  que  les 
généraux  allassent  plus  loin  à  cet 
égard  5  bellicosos  imperatores  plus 
quant  pateram  et  salinum  ex  argento 
liabere  t'etabat  (2).  Il  se  nourrissait 
des  herbes  qu'il  arrachait ,  et  qu'il 
cultivait  lui-même  (3). 

(B)  Il  remporta  des  victoires  si- 
gnalées sur  les  Samnites,  sur  les 
Brutiens  ,  et  sur  les  Lucaniens.\  Si- 
gonius  (4)  n'aurait  point  marché  à 
tâtons  comme  il  a  fait  sur  ce  consulat, 
et  n'aurait  point  dit  que  Fabricius 
triompha  des  Toscans  et  des  Gaulois, 
s'il  eût  su  ce  que  j'ai  cité  de  Denys 
d'Halicarnasse.  11  a  eu  tort  d'appli- 
quer au  second  consulat  de  Fabricius 
ce  que  Valère  Maxime  rapporte  de  la 
levée  du  siège  de  Thurium  (5) ,  qui 
fut  une  affaire  où  les  Romains  préten- 
dirent que  le  dieu  Mars  se  battit  pour 
eux  visiblement  (6).  Comparez  cela 
avec  le  saint  George  de  nos  croisades. 
La  levée  de  ce  siège  avint  sous  le 
premier  consulat  de  Fabricius  (7). 
La  ville  de  Thurium  érigea  à  son  li- 
bérateur une  statue  (8). 

(C)  Il  faut  mettre  entre  ces  deux 
consulats  son  ambassade  t^ers  Pyr- 
rhus.] Les  auteurs  ne  s'accordent  pas 
sur  le  temps  de  cette  ambassade  :  les 
uns  veulent  que  Fabricius  ait  été  en- 
voyé à  Pyrrhus  avant  l'arrivé  de  Ci- 
néas  à  Rome  (9)  :  les  autres  renvoient 
cela  après  le  retour  de  Cinéas  vers 
son    maître.    Plutarque    (10)    est   de 

(9.)  PWnms,  lib.  XXXIII,  cap.  XII.  Voyei 
aussi  Val.  Maxim. ,  liv.  IV,  ckap.  IV. 

(3)  Seneca  ,  de  Provid.  ,  cap.  III. 

(4)  Comment,  in  Fastis  ,  ad  ann.  ^']i. 

(5)  Valer.  Maxim.  ,  lib.  /,  cap.  VIII, 
nuin.  6. 

(6)  Idem,  ihid.  Amm.  Marcell. ,  lib.  XXIV , 
cap.  IV. 

(7)  Ex  Dionys.  H.ilicarn. 

(8)  Plin.,  lih.  XXXIV,  cap.  VI,  sub  fin. 
(t))  Vide  Sigoniom ,  in  Fast. ,  ad.  ann.  47 3  >  «* 

Eutiopium  ,  hb.  II. 

(10)  In  V^\n\iO,piiS.  395. 
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ce  dernier  sentiment.  Ce  qu'il  y  a  de  surent  que  celui  qui  vint  trouver 
certain,  c'est  que  Pyrrlius  ne  fit  rien  Fabricius  s'appelait,  Nicias;  et  que  ce 
de  considérable  dans  la  seconde  cara-  ne  fut  point  le  sénat,  mais  les  con- 
pagne  :  les  deux  premières  batailles  suis ,  qui  dépêchèrent  vers  Pyrrhus, 
se  donnèrent  l'une  pendant  la  pre-  Ils  rapportent  la  lettre  des  consuls 
mière  campagne,  l'autre  pendant  la  mot  à  mot  :  mais  elle  n'est  point  la 
troisième  ;  l'anne'e  d'entre  deux  ne  se  même  que  celle  dont  Plutarque  a  em- 
passa  qu'en  propositions  de  paix.  Or  ployé'  la  teneur.  11  y  en  a  (i5)  qui 
c'est  dans  cet  intervalle  que  Fabricius  veulent  que  le  médecin  de  Pyrrhus 
alla  vers  Pyrrhus  ,  et  que  Cinéas  fut  ait  eu  nom  Cinéas ,  et  qu'il  ait  écrit 
envoyé  aux  Romains  :  mais  lequel  des  au  sénat  de  Rome ,  et  que  le  sénat  ait 
deux  partit  le  premier  ?  c'est  ce  qu'il  rejeté  sa  proposition  ,  et  l'ait  commu- 
n'est  pas  aisé  de  dire  avec  une  pleine  niquée  à  Pyrrhus.  D'autres  f  16)  disent 
certitude.  Adhuc  subjudice  lis  est.  que  Fabricius  renvoya  à  Pyrrhus  le 
(D)  Il  avertit  PyiThus  que  son  transfuge  qui  offrait  de  l'empoisonner, 
propre  médecin  offrait  de  l'empoi-  et  que  le  sénat  approuva  l'action  de 
sonner.^  H  y  a  mille  diversités  sur  ce  Fabricius.  Il  y  en  a  (17)  qui  veulent 
fait  dans  les  auteurs.  Les  uns  (11)  di-  que  le  médecin  de  Pyrrhus  ait  été 
sent  qu'un  inconnu  apporta  à  Fabri-  trouver  lui-même  Fabricius,  et  que 
cius  une  lettre  du  médecin  de  Pyrrhus,  celui-ci  l'ait  renvoyé  pieds  et  poings 
par  laquelle  il  promettait  de  faire  liés  à  son  maître.  Florus  (18)  ôte  toute 
mourir  son  maître,  si  on  l'en  voulait  cette  action  à  Fabricius  ,  pour  la 
bien  récompenser  ;  et  que  Fabricius,  donner  à  Curiusj  viedicunn'enale  re- 
ayant  horreur  d'une  telle  proposi-  gis  Pyi-rhi  caput  afferentem  Curiiis 
tion,  écrivit  conjointement  avec  son  remisit  :  en  cela  moins  bon  connais- 
collègue  à  Pyrrhus  ,  et  lui  envoya  la  seur  que  Pyrrhus,  qui  reconnut  à  ces 
lettre  du  médecin.  La  teneur  de  traits  son  Fabricius ,  et  qui  s'écria 
la  lettre  qui  fut  écrite  par  les  deux  que  c'était  lui  et  non  autre  ,  qu'on 
consuls  est  dans  Plutarque,  qui  décrit  détournerait  plus  malaisément  du 
ensuite  la  bataille  d'Asculum  comme  chemin  accoutumé  de  la  vertu,  que 
un  fait  postérieur  à  celui-là.  D'autres  l'on  ne  détournerait  le  soleil  de  sa 
(12)  disent  qu'après  les  deux  premières  carrière  ordinaire  (ig).  Parmi  toutes 
batailles  gagnées  par  Pyrrhus,  un  cer-  ces  variations  des  anciens ,  je  ne  m'é- 
tain  Timocharès  vint  secrètement  tonne  pas  que  les  cifateurs  prennent 
trouver  le  consul  Fabricius,  et  lui  l'un  pour  l'autre.  Voyez  Freinshémius 
promit  que,  pourvu  qu'on  convînt  de  sur  Florus  :  vous  y  trouverez  qu'il 
la  récompense  ,  il  empoisonnerait  rapporte  tout-à-fait"  mal  ce  qu'Aulu- 
Pyrrhus,  ce  qui  lui  serait  facile  parce  Celle  avait  tiré  de  Valérius  Antias  et 
que  ses  fils  étaient  échansons  de  ce  de  Quadrigarius.  Je  ne  ferai  point  de 
monarque.  Fabricius  en  écrivit  au  réflexions  sur  cette  grande  diversité 
sénat ,  ^ui  envoya  des  ambassadeurs  de  récits  :  je  les  laisse  faire  à  un  cha- 
à  Pyrrhus  pour  l'avertir  en  général  de  cun  j  et  je  dirai  seulement  que  nous 
se  donner  garde  de  ses  domestiques ,  n'aurions  pas  les  faits  avec  une  si 
mais  on  ne  devait  rien  dire  de  Timo-  grande  bigarrure  de  circonstances  si 
charès.  On  voulut  ménager  un  homme  les  auteurs  se  pouvaient  guérir  de  ces 
qui  avait  voulu  rendre  du  service  :  on  deux  défauts  :  l'un  est  qu'ils  se  fient 
voulut  aussi  être  équitable  envers  lui. 

Timocharisnomensuppressit,utroque  (iS)  JEUan.  ,  div.   Hist.  ,  lih.  XIT ,  cap. 

modo  œquitatem  amvlexus ,  quia  nec  ^^^J.^'.-  ^^  semble  ou' il  faille  (ire  Mcia*  et 

-,                   '       ,                       I      ^    11  "0"  L.ineas  ,  comme  André  scLoitus  l'a  remar- 

hostem  nialo  exemplo  toLlere,  neque  ^^é,  l,b.  III  Observ.  blst.,  cap.  XXXI r. 

eum   qui   benè    mereri  paratUS  Juerat  Schefférus  ,  sur  cet  endroU   d'Éliea  ,  ,re  trompe 

prodere    isolait   flS).  D  autres  (li)    as-  en  disam  que  y &\ér\ui   Anùas  donne  le  nom  de 

*                                      ^       '  Vicias  au  médecin. 

/■     \  Tii   .       •    T>      1                  ne  (16)  Cicer.    (le  Offic.  ,  W. ///,  cav.  XXII 

(11)  Plut.  ,  in  Pyrrlio,  pag-.  396.  ■,    ' -r.   ,     '■         ,.,    ',,     ,       '     "f    ^y^-Ji. 
>     ,  ,r  ,     .       .      .                jr.   11-           11:    TtT  (17)  tulropius,    lib.  II.    Aurel.    Victor      Je 

(12)  Valerius  Antias,  fl/îM(iGelliura, /16.  ///,  Yirls  illuslr                                                  "cior  ,    ae 
oap.  yill.  Fide  etiamyaler.M.3ixim.,  lib.  yi,  ,  „,   t-,     r              ^r^r», 

cap.  r.  ('^)  •^'*-  -''  '^'^P-  ^^'^^- ^ 

(i3)  Valer.  Maxim. ,  ihid.  Oo)  SuiJas,  in  'Amç-uyoûvriç ,  et  in   *:t- 

(i4)  Quadrigarius,  apu(i  Celliam,   lib.  III,  ^pltioç.  Forez  aussi  Eulrnpe ,  tiv.  II,  el  Aure[. 

tap.  FUI,  Viilor  ,  de  Viiis  illuslribus. 
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trop  à  leur  mémoire  j  l'autre  est  qu'ils  cette  bataille  d'AscuIum  dans  la  re- 
sont trop  hardis  à  donner  aux  grands  marque  (M)  de  l'article  Pvrkhus.  A 
exemples  le  tour  qui  s'ajuste  mieux  certains  égards,  rien  n'est  pins  aisé  à 
avec  le  sujet  qu'ils  traitent.  Pour  les  la  Providence  que  de  contenter  tout 
réflexions  morales  sur  la  probité  des  le  monde  :  rarement  avoue-ton  dans 
anciens  Romains,  si  supérieure  à  celle  une  guerre  que  son  ennemi  ait  eu  la 
de  notre  temps,  elles  se  présentent  fortune  favorable  ;  on  publie  presque 
assez  à  tout  le  monde  sans  que  j'en  toujours  qu'on  l'a  battu,  et  qu'il  a 
parle.  Voyez  la  CXX*.  EpUre  de  Se-  mille  sujets  de  se  chagriner.  A-t-il  eu 
nèque.  quelque  succès?   on   l'insulte  d'avoir 

(E)  La  bataille  d'^sculum...  fut  fait  si  peu  de  chose ,  et  d'avoir  si  mal 
la  seconde  contre  Pyrrhus.]  On  ne  profité  de  l'occasion  :  on  suppose  qu'il 
compte  ordinairement  que  trois  ba-  avait  formé  cent  vastes  projets,  et  qua 
tailles  entre  ce  prince  et  les  Romains  ,  se  trouvant  si  loin  de  son  compte,  il 
dont  les  deux  premières  précèdent  son  doit  être  l'objet  de  la  raillerie  pu- 
voyage  de  Sicile  5  l'autre  se  donna  blique.  11  n'y  a  point  de  gens  qui  aient 
après  son  retour  en  Italie.  Mais  ceux  aussi  peu  de  besoin  que  les  nouvel- 
qui  ont  dit  que  le  consul  P.  Décius  fut  listes  publics  d'être  exhortés  à  célé- 
tué  dans  une  bataille  contre  Pyrrhus»  brer  et  à  chanter  les  bontés  de  Dieu  : 
(20),  doivent  nécessairement  faire  de  on  pourrait  se  passer  de  les  com- 
deux  choses  l'une;  ou  reconnaître  prendre  dans  un  cantique,  que  l'on 
quati-e  batailles  ("21),  ou  nier  celle  ferait  sur  le  modèle  de  celui  des  trois 
d'entre  Pyrrhus  et  Fabricius.  Car  il  enfans  hébreux.  Ils  obéissent  admira- 
est  certain  que  le  consulat  de  P.  Dt-  blement  au  précepte  :  soyez  toujours 
cius  a  précédé  le  second  consulat  de   joyeux  {22). 

Fabricius,  et  suivi  celui  de  Lsevinus,  (G)  Il  dit....  un  bon  mot  que  Ci- 
sous  lequel  la  première  bataille  fut  céron  a  rapporté.]  Ce  P.  Cornélius 
donnée.  Eutrope,  qui  met  la  seconde  Rnfînus  était  brave  et  grand  capi- 
sous  le  consulat  de  Décius,  dit  que  taine  ,  mais  d'une  avarice  et  d'une  ra- 
Pyrrhus  passa  en  Sicile  l'année  sui-  pacité  prodigieuses  (aS).  Il  demanda  le 
vante  ,  et  que  le  consul  Fabricius  consulat  dans  un  temps  où  la  répu- 
n'eut  à  faire  qu'avec  les  Saranites  et  blique  était  en  danger  :  ses  compéti- 
avec  les  Lucaniens  dont  il  triompha,  teurs  furent  des  gens  qui  n'entendaient 
Plutarque  et  Florus  assurent  positive-  point  la  guerre,  et  qui  n'avaient  nul 
ment  que  la  seconde  bataille  fut  mérite.  Fabricius,  quoiqu'il  le  haït , 
donnée  entre  Pyrrhus  et  Fabricius.  ne  laissa  pas  de  briguer  pour  lui  très- 
Comment  se  fierait-on  aux  anciens  fortement  :  on  lui  en  demanda  la  rai- 
historiens  sur  des  choses  peu  reraar-  son  avec  beaucoup  de  surprise:  C^est, 
quables,  puisque  les  années  des  com-  répondit-il,  que  j'aime  mieux  être 
bats  les  plus  décisifs  ne  sont  pas  cer-  pillé,  que  vendu.  JVihil  est  quod  mi- 
taincs  ?  remini,  si  malui  compilari  qiiam.  ve- 

(F)...  L'opinion  la  plus  uraisem-  nire  (24).  Cicéron  prétend  que  Fa- 
blable  est  que  les  Romains  la  per-  bricius  fit  cette  réponse  à  Rufln  même 
dirent.]  Les  anciens  aussi  ont  eu  des  qui  le  remerciait  de  ses  bons  offices  : 
batailles  de  Sénef,  dont  chaque  parti  tiihil  est  quàd  mihi  gratias  agas  , 
s'attribuait  la  victoire,  et  remerciait  inquit ,  si  malui  compilari  quam  ve- 
solennellement  et    pompeusement   le    nire  (aS). 

bon  Dieu.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  sur        (H)  U  fallut  marier  sa  fille  aux 

frais   du  public]  Je  citerai  deux  au- 

(20)  Quod  quidem  ejus  faclum  nisi  esset  jure     teurS.  SenatUS  Fabricii  Luscini  ,  Sci- 

laudatum,  non  esseï  imCtaïus  quarto  suo  con-    pionisque  filias  ab  indotatis  nuptUs 
.,ulaiu  filius  ;  neque  porrù  i-x  eo  naïus  cwn  Pyr-    Uleralitate  sud  vindicavit ,  quoniam 

rho   bellum  gerens  consul  cecidissel  m  prœho  ,  .                 hœreditati     Vrœter    Ooimam 

seque  è  conlinenli  génère  Urliam  viclimam  rei-  paiCt  na     nœreuuau    prœier    vpimam 
pubUcce  prœbiussel.   Cicer. ,  Ub.  II  de  Finib. , 

cap.  XIX.  (22)  l'f.  épîlre  de   saint   Paul  aux  Thessal. , 

(21)  Le    pè.rn    Labbe,    Chronol.    franc.  ,    et  chap.  V-,  vs.  16 

La  Fayole ,  Histoire  de  la  République  romaine,  (^3)  Aulus  Gellius  ,  lib.  IV,  cap.  VIII. 

en   reconnaissent   quatre;  mais   le  premier  met  (24)   Idem,  ibidem.   Voj'ez  auss  i  (^u'iatiliea  , 

ai'nnl  le  consulat  de  Fabricius  celle  ou  De'cius  lib.  XII,  cap.  I  ,  pag.  m.  558. 

/«£  lue'f  le  second  la  met  après.  (25)  Cicero,  lib.  // de  Oratore  ,  cap.LXVI. 
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gloriam  nihil  erat  quod  acceptuin  re-  Fabricius  ,  SOI!  fils  {a).   Voyez  la 

ferrent  (26).  Voilà  le  premier:  le  se-  reniaraue 

cond  sera  Apule'e.    Quod  si  modo  ja-  *■ 

dices  de  causa  ista  sederent  C.  Fabri-  (a)  Tué  du  Journal  de  Leipsic ,  mois  de 

dus,    Cn.    Scipio,   Manius   Curius  ,  /«in  1686,  ;;ag-.  278,  279. 

quorum  Jiliœ  oh  paupertalem  de  pu- 


blico  dotibus  donatœ  ad  maritos  ierunt, 
portantes  gloriam  domesticam  pecu- 
niani  publicam  (2^). 

(26)  Val.  Maxim. ,  Ub.  IV,  cap.  IV. 

(27)  Âpuleus  ,  Apolog.  I,  pag.  m.  286. 

FABRICIUS  (Vincent),  natif 
de  Hambourg  au  XVIP.  siècle  , 


(A)  La  première  édition  de  ses 
poésies  a  été  suivie  de  quelques  au- 
très.]  Il  ne  faut  pas  que  j'oublie  qu'il 
fut  principalement  excité  par  le  cé- 
lèbre Daniel  Heinsius  ,  cbez  qui  il  lo- 
geait, à  faire  imprimer  ses  vers  la- 
tins. 11  ne  fut  pas  trop  content  de 
cette  première  édition  ;  c'est  pourquoi 
il  en  donna  une  autre ,  corrigée  et 
,    ,  -  augmentée,  l'an  i638.  11  y  ajouta  une 

a  ete  recommandable  par  son  satire  en  prose  qu'il  dédia  à  Saumaise, 
esprit  et  par  son  savoir  ,  et  par  et  qui  a  pour  titre,  Pransus  paratus. 
les  emplois  politiques  qui  lui  fu-    ^^^  poètes  qui   s'amusent    aux   ana- 

.  c  '       Ti    't     i   i  ■••       grammes,  les  faiseurs  de  vers  impu- 

rent  confies.   Il  était  bon   poète    piques,  et  de  vers /,«/„-om;,«a,  et  ceux 
et  bon  médecin  ,   habile  orateur    qui  méprisent  les  poètes,  y  sont  rail- 
et  savant  jurisconsulte.  Il  se  fit    lés  d'importance.  Notez  qu'il  fit  une 
fort  estimer  des  plus  savans  hom-    Pi^<^*^,  de  poésie  qu'un  médecin  de  Ge- 
_       j      u   11      j  J      i        '1    neve  (i)  insera  dans  la  seconde  partie 

mes  de   Hollande,  pendant  qu  il    j,  ,oJ Medicina  septentnonalis  col- 
étudiait  à  Lejde;  et  ils  trouve-    latitia.  Voici  ce  qui  en  fut  dit  dans 
rent  si  bonnes   ses  poésies   lati—    les  Nouvelles  de  la  République    des 
nés,  qu'ils  lui  conseillèrent  de    Lettres,  lorsqu'on  donna  un  extrait 
1         j  ^  1  1-         11     I         du   livre  de  ce  médecin.    «  Cela    est 

les    donner    au    public.     Il     les     „  peut-être  moins  surprenant  que  l'a- 
flt    imprirner,  lan     l632.    Cette     »  vent  ure  d'une  .servante  hollandaise, 
édition  a  été  suivie  de  quelques    "  qui  avait  été  confinée  dans  un  i..r- 
aulres  (A).   Il  fut  quelque  temps    "  ^l''  lorsqu'on  lui  tût  vu  troisgrands 
--------  ^        i     _     -     1       ))  charbons  sur  le  corps,  durant  Ihor- 

))  rible  peste  de  l'an  i636.  Elle  ne 
»  songeait  qu'au  passage  de  l'autre 
»  monde  ,  quand  un  jeune  garçon 
)'  qui  l'aimait,  lui  donna  pour  tout 
»  remède  les  embrassemens  les  plus 
»  tendres  dont  il  fût  capable  5  et 
»  comme  il  vit  qu'ils  étaient  de  quel- 
■»  que  vertu,  il  eut  soin,  pour  les 
»  mieux  réitérer  ,  d'aller  coucher 
»  toutes  les  nuits  avec  cette  pesti- 
))  férée.  Elle  guérit  parfaitement  ,   et 


conseiller  de  l'évêque  de  Lubec , 
et  ensuite  syndic  de  la  ville  de 
Dantzick.  Cette  ville  l'honora 
de  la  dignité  de  bourgmestre , 
et  le  députa  en  Pologne  treize 
fois.  Il  mourut  à  Varsovie  pen- 
dant la  diète  du  royaume  ,  le  1 1 
d'avril  lëb-j  *,  à  l'âge  de  cin- 
quante-quatre ans.  On  imprima 
un  recueil  de  ses    ouvrages,    l'an    «  pour  lui  il  ne  s'en  trouva  point  in- 


i685,  par  les  soins  de   Fridéric 

*  Leclerc  et  Joly  prétendent  que  Vincent 
Fabricius  avait  plus  decinquante-quatre  ans, 
quand  il  mourut  ,  ou  qu'il  mérite  d'être 
ajouté  à  la  liste  des  enfans  célèbres.  Ces  deux 


»  commode.  Cela  fit  faire  un  joU 
))  poème  latin  à  Vincent  Fabricius, 
»  qu'il  dédia  à  Saumaise,  et  qui  fut 
»  imprimé  à  Hambourg  peu  de  temps 
»  après.  On  le  voit  ici  tout  du  long 
p.  210  (2).  ))  La  matière  était  aussi 


remarques  semblent  dénuées  de  fondement,  favorable    qt.'un    poète   l'eût   pu    SOU- 

V  incent  i"abricius,  ne  le  20  septembre  lt>l3,  1     -,             .    •           •       \              i     r      ^    ■ 

n'ava.l  pas  cinquante  cinq  ans  quand  il  mou-  ^^^'^r  ,  et  je   suis  sur  que  la  Fontaine 

rut   Ilavail  vingt  ans  quand  il  donna  la  pre-  «Ùt    Compose    la-dessus   un   conte    qui 

niière  édition  de  ses  poésies-  A  quel  âge  cesse-  (,\  Tl,iopbile  Bonnet. 

t-on  d'être  enfant,   si  on  l'est  encore  à  cet  (2)  Nouvelles  de  la  République  des  Leilrcs. 

âg«  ?  février  1(187  >  P"S-  ^'fi- 
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eût  bien  fait  rire.  On  aurait  pu  l'inti- 
tuler V  Amour  médecin.  Laissons  aux 
disciples  d'Hippocrate  et  de  Galien 
les  recherches  naturelles  de  la  cause 
de  ce  petit  prodige.  Quel  triomphe 
de  l'amour  ne  voit-on  point  là  !  Si 
cette  passion  ouvre  l'esprit  aux  plus 
stupides ,  elle  donne  de  la  hardiesse 
aux  plus  poltrons;  car  apparemment 
le  galant  de  cette  servante  eût  fui 
comme  un  lièvre,  s'il  eût  vu  venir  à 
lui  un  valet  pestife'ré  :  mais  parce  que 
ia  pestife're'e  lui  avait  donné  de  l'a- 
mour, et  que  l'occasion  de  se  con- 
tenter se  présentait ,  il  brava  le  péril , 
il  s'en  moqua,  et  il  fut  assez  heureux 
pour  éi)rouver  que  la  fortune  favorise 
les  téméraires  (3). 

L'édition  la  plus  complète  des  poésies 
de  notre  Fabricius  est  celle  de  Leipsic, 
i685  ;  car  outre  les  vers  contenus  dans 
l'édition  de  Leyde  i638,  elle  en  con- 
tient plusieurs  autres  qui  n'avaient 
jamais  été  imprimés.  J'ajoute  qu'elle 
contient  aussi  plusieurs  pièces  adop- 
tives  ,  et  les  harangues  que  l'auteur  a 
faites  aux  rois  de  Pologne,  et  celle  qu'il 
p'ononça  à  Leyde,  l'an  1682,  de  Obsi- 
dione  et  liberalione  iirbis  Leidensis  , 
et  les  thèses  de  médecine  qu'il  soutint 
dans  la  même  ville,  l'an  i634 ,  etc.  (4). 

(3)  Audaces  fortuna  juvaî. 
fl)   Tire  du  Journal  de  Leipsic,  mois  de  juin 
1686,  pag.  2';8,  279. 

FAKREDDIN  (a) ,  prince  des 
Druses  en  Syrie  ,  fut  chassé  de 
ses  états  par  les  Jures,  et  se  ré- 
fugia à  Malle ,  puis  à  Floren- 
ce, et  ensuite  à  Rome  vers  Van 
1620  {b).  Il  se  disait  parent  du 
duc  de  Lorraine.  «  Le  désir  de 
»  régner  le  fit  retourner  au 
»  mont  Liban.  11  donna  de  nou- 
»  veau  de  la  jalousie  aux  Turcs  , 
»  qui  lui  firent  la  guerre.  On 
»  lui  persuada  d'aller  à  Constan- 
»  tinople  pour  se  justifier ,  et 
»  il  y  eut  la  tête  tranchée.  Mir 
»   Ali ,  son  fils ,  lui  succéda ,  et 

{a)  Il  est  nom//ie  Facliraddin,  dans  un  pas- 
sage que  f  ai  rapporte  ci-dessus  ,  pag-.  81  , 
remarque  (B)  de  l'article  Ecchellensis. 

{b)  Journal  des  Savans  du  12  mars  1^03  , 
pag^.  170  ,  édii.  de  Paris. 


»  eut  pour  successeur  son  fils  Mir 
»  Ahmed  bin  Mahan  ,  et  c'est  le 
»  fils  de  ce  dernier  qui  règne 
»  aujourd'hui  (c).  »  Ces  peuples 
ont  eu  autrefois  plusieurs  émirs  y 
mais  Ibrahim, ,  bâcha  du  Caire , 
les  soumit  tous  l'an  1^^184  ,  sous 
AtnuratlII.  Trente  ou  quarante 
ans  après,  Fakreddin  s'empara 
de  plusieurs  forteresses  (d).  Le 
Mercure  Français  (e)  parle  de  sou 
arrivée  à  Florence  sous  l'an  1 6 1 3 , 
et  en  rapporte  des  circonstan- 
ces ;  mais  si  l'on  veut  savoir  son 
histoire  avec  plus  de  précision  , 
et  sans  s'engager  à  une  longue 
lecture  ,  il  faut  recourir  à  un 
ouvrage  de  M.  de  la  Croix  (f). 
On  y  verra  que  ce  prince  ,  que 
les  Arabes  appelaient  simple- 
ment Eben  Maan  ,  fis  de  Maan , 
prit  le  nom  de  Fecred-din  ,  qui 
sigm^e  flambeau  ou  lumière  de 
la  foi  )  qu'il  se  mit  sur  le  pied 
de  conquérant  ;  qu'il  foula  les 
peuples  qu'il  avait  conquis  ; 
qu'ayant  demeuré  cinq  années 
en  Italie ,  il  retourna  en  son 
pays,  l'an  1618,  avec  de  vastes 
desseins  ;  mais  que  n'ayant  pu 
les  exécuter ,  il  fut  obligé  de  se 
soumettre  à  Sultan  Amurat,  qui 
le  fit  étrangler  en  sa  présence  , 
le  14  de  mars  i633. 

(c)  Là  tnéme,  pag.  l'jl\. 

(d)  Là  même. 

(e)  A  ta  page  2^3  du  III'.  tome. 

(f)  Intitulé  :  État  présent  des  Nations  et 
Eglises  ,  grecque,  arraénieune  et  maronite, 
en  Turquie.  Voyez-y  les  chapitres  III .  IV , 
V  et  VI  du  m  livre,  pag.  174  e«  suiv.  de 
l'édition  de  Hollande ,  iCgS. 

FANNIA  ,  femme  de  Caïus 
Titinius  {a) ,  bourgeois  de  Min- 
turne ,  en  usa  généreusement 
envers   Marlus ,    quoiqu'elle    ne 

{à)  Plutarque,  in  Mario,  pag.  427,  E, 
l'appellu  Tinius. 


FANNIA 
fût  pas    contente    du   jugement       (A)  Marias 
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qu'il  avait  rendu  dans  un  procès 
oîi  elle  était  fort  intéressée.  Cet- 
te femme  s'était  ruinée  de  répu- 
tation par  ses  impudicités  :  Ti- 
tinius  ne  laissa  pas  de  l'épouser  , 
et  ce  fut  même  le  motif  de  son 

mariage  ;  car  il  se  proposait  de    afia  de  s'emparer  des  grauds'blens  de 
faire  divorce  avec  elle  en  temps    Fannia  (i),  il  voulut  bien  être  son  cocu 


prononça  que  Tiii- 
nius  lui  rendrait  sa  dot.]  il  n'y  avait 
rien  de  plus  juste  que  de  J'y  contrain- 
dre ,  puisqu'il  n'avait  p  ;s  ignoré  la 
mauvaise  vie  de  Fannia  en  l'épousant. 
S'il  l'eût  épousée  sur  le  pied  de  fem- 
me d'honneur,  et  s'il  eût  souhaité  de 
bonne  foi  qu'elle  tût  vécu  en  honnête 
femme  c'eût  été  une  autre  affaire  :  mais 


et  lieu  ,  et  de  ne  lui  point  ren- 
dre sa  dot  ;  et  pour  cet  effet  il 
avait  besoin  que  sa  femme  fût 
convaincue  d'adultère.  Il  ne 
manqua  pas  d'exécuter  son  pro- 
jet quand  il  le  jugea  à  propos  ; 
mais  Fannia  se  défendit ,  et  eut 
son  recours  à  la  justice  :  Marius 
fut  juge  de  ce  procès.  Dès  qu'il 
eut  connu  l'état  de  cette  ques- 
tion ,  il  tira  Titinius  à  part ,  et 
lui  conseilla  de  rendre  la  dot  à 
Fannia.  11  ne  put  venir  à  bout 
de  le  lui  persuader  ;  c'est  pour- 
quoi par  sentence  définitive,  il 
prononça  que  Titinius  rendrait 
la  dot  (A) ,  et  que  Fannia  serait 
censée  bien  et  dûment  convain- 
cue d'impudicité  ,  et  paierait 
une  amende  de  quatre  sous  {b). 
Quelque  temps  après  Marius  fut 
obligé  de  s'enfuir  de  Rome  ;  on 
le  déclara  ennemi  de  la  républi- 
que. Il  se  cacha  dans  les  marais 
de  Minturne  ;  il  en  fut  tiré  ,  et 
mis  sous  la  garde  des  magistrats. 
Ceux-ci  le  logèrent  chez  Fannia  , 
parce  qu'ils  crurent  qu'elle  se 
ressentirait  de  la  sentence  infa- 
mante qu'il  avait  rendue  contre 
elle.  Ils  se  trompèrent  :  Fannia 
se  rendit  justice  (B)  ,  et  eut  tout 
le  soin  possible  de  l'hôte  qu'on 
lui  avait  envoyé  (c). 

(6")  Plularch.,  ihid.  Valère  Maxime,  lif. 
y/Il,  chap.  Il,  niiin.  3,  dit  qu'on  la  con- 
damna sestertio  niimmo. 

yc)  Tiré  de  Valère  Maxime,  liv.  FUI, 
cap.  Il,  num.  3. 

.     TOME    VI, 


pendant  quelque  temps.  Il  n'était  donc 
point  juste  qu'il  cessât  de  l'être,  et 
qu'il  retînt  néanmoins  tout  l'émolu- 
ment. Rien  donc  ne  pouvait  être  plus 
sensé  que  l'arrêt  de  Marius.  Midiereni. 
impudicitiœ  ream  sestertio  nummo  , 
Tilinium  siimind  totius  dotis  dam- 
nauit  ,  prcffatus  idcirco  se  hune  judi- 
cnndi  modum  secutum  ,  quôd  liqueret 
sibi  Titinium patrimonio  Fanniœ  in- 
sidias  struentem  impudicœ  conjugium 
expetisse  (2).  Plutarqne  touche  le 
fondement  de  la  sentence.  'Etpttîvira 
Kxt  Tiiv  *Avvi'«.v  à.Ko'ha.ç-ov  yi-yavivùLi  , 
KO.)  Tciv  a.vS'fia.  romuTyiv  ÙSota  hstÇùi , 
KO.!  cn/f/.Ci£a-a.i  ttoXÙv  ;t^ùvov.  Quùni 
Fanniam  constaret  impudicamfuisse, 
et  l'iram  qui  lalem  sciret  esse  eam 
duxisse ,  diiique  cum  ed  in  matrimo- 
nio  fixisse  (3). 

(B)  Fannia  se  rendit  justice. 'i  Elle 
savait  bien  en  sa  conscience  qu'elle 
méritait  toute  l'infamie  dont  Marius 
l'avait  chargée  ,  et  par  conséquent 
qu]il  méritait  toute  l'estime  que  l'on 
doit  avoir  pour  un  bon  juge. Elle  avait 
recouvré  son  bien  par  la  sentence  de 
ùlaiius.  C'était  un  plus  grand  avan- 
tage pour  une  femme  comme  elle,  qurt 
si  Marius  en  pleine  audience  l'avait 
déclarée  femme  d'honneur.  Il  n'eût 
point  réparé  par  là  les  brèches  que 
les  galanteries  de  Fannia  avaient  faites 
à  sa  réputation.  Ses  voisins ,  et  en 
général  toutes  les  personnes  de  la  con- 
naissance de  Fannia  ,  auraient  eu  la 
même  opinion  de  sa  chasteté  qu'au- 
paravant. Ainsi  Marius  l'avait  plus 
sensiblement  obligée  en  la  déclarant 
putain  ,  et  en  lui  rendant  son  patri- 
moine ,   que   s'il  l'eût  déclarée  hon- 

Tii  }^a.f^7rpÀv  oùa-oLv.  Divonio  facio  doUrn 
quœ  laula  eral  repelebal.  Plut. ,  in  Mario,  png. 
427  ,  E. 

(2)  Valcr.  Maxim.,  Ub.  VIII,  cap.  II, 
num.  3. 

Ci)  Plut.  ,  in  Mario,  png.  427  ,E. 
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nète  femme,  sans  lui  rendre  sa  dot.  (A)  Elle  aidait  fourni  des  mémoires 
Quand  lis  impudicités  d'une  femme  pour  la  uie  d'Helyidius.  Elle  le  con- 
ont  fait  un   certain   éclat,    elle   n'est    /< 


plus  sensible  à  la  médisance ,  mais 
elle  soidiaite  autant  ou  plus  que  ja- 
mais d'avoir  de  l'argent  et  de  jouir 
de  son  bien.  Ne  nous  étonnons  donc 
pas  que  Fannia  se  soit  comportée 
envers  Marins  comme  envers  un  juge 
équitable.  Voyez  Valère  Maxime  ,  je 
le  cite  en  note  (4)-  Mais  ne  doutons 
point  qu'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes en  pareil  cas  n'eussent  mal- 
traité Marins. 

(4)  Fannia  aulem  hœc  est,  quœ  posteà  Ma~ 
riuin ,  hosLeni  à  senalu  judicatuni ,  cœnoque  pa» 
ludis  ,  qud  extractus  eral,  olilicum  ,  eliain  in 
domurn  suam  custodiendurn  Minturnis  deduc~ 
Iwn^  ope  quantdcunqtie  potuiL ,  adjuvit  ;  inemor, 
quàd  impudica  judicata  esset,  suis  moribus , 
quhd  dolem  sendsset,  illius  religioni  acceptuni 
Jerri  debere.  Valerius  Maximus  ,  lib.  F III , 
cap.  II,  num.  3. 

FANNIA  ,  illustre  dame  ro- 
maine, digne  fille  du  célèbre 
Pétus  Thraséa  ,  et  digne  petite- 
fille  d'Arrie,  était  d'une  gran- 
deur d'âme  ,  et  d'une  vertu  si 
insignes,  que  non-seulement  elle 
pouvait  être  le  modèle  des  au- 
tres femmes,  mais  aussi  servir 


Jessa  hautement  dei^ant  les  juges.  1 
JVIétius  Carus  ,  fameux  délateur,  ac- 
cusa Sénécion  d'avoir  composé  la  Vie 
d'Helvidius.  L'accusé  se  défendit  en 
disant  qu'il  n'avait  pu  refuser  ce  petit 
service  aux  prières  de  Fannia.  Celle- 
ci,  interrogée  d'un  air  menaçant  si 
Sénécion  disait  vrai ,  répondit  qu'oui. 
Mais  il  vaut  mieux  que  ce  soit  Pline 
qui  parle  :  Bis  marituin  sequula  in 
exsUium  est ,  tertio  ipsa  propter  ma- 
rituvi  relegata.  JVant  ciim  Senecio 
reus  esset ,  quàd  de  uilâ  Helwidii  li- 
bres composuisset ,  rogatumque  se  à 
Fannia  in  defensione  dixisset ,  quœ- 
rente  minaciler  Metio  Caro  ,  an  ro- 
gâsset,  respotidit  ;  Rogawi  ;  an  corn- 
menlarios  scripturo  dedisset  •'  Dedi  ; 
an  sciente  niatre  :  JYescienle.  Postre- 
Tuo  nullam  focem  ,  cedenteui  pericu- 
lo  ,  emisit.  Quin  etiani  il'os  ipsos  li- 
bres, quanquam  ex  necessitate  et  metu 
temporum  aholitos  ,  SC.  publicatis 
bonis,  seri'avit -,  habuit ,  tuliique  in 
exsiliuui,  exsilii  caussam  (i).  Si  d'un 
côté  l'on  conçoit  de  l'indignation  de 
voir  les  basses  flatteries  d'une  infinité 
de  Romains  qui  voulaient  parvenir 
aux  charges  sous  les  premiers  empe- 
reurs ,  on    est   de    l'autre   tout  saisi 


d'exemple  de  fermeté  aux  hom-  d'admiration  de  voir  un  assez  bon 
mes.  Elle  suivit  deux  fois  son  nombre  de  belles  âmes ,  qui  conser 
mari  Helvidius  dans  l'exil ,  et 
fut  exilée  ensuite  elle-même  à 
cause  de  lui ,  c'est-à-dire  parce 
quelle  avait  prié  Sénécion  d'écri- 
re la  vie  d'Helvidius,  et  qu'elle 
lui  avait  fourni  des  mémoires. 
Elle  le  confessa  hautement  de- 
vant les  juges  (A),  et  nia  seule- 
ment que  sa  mère  en  eût  rien  su 
{a).  Ceci  se  passa  sous  l'empire 
de  Domitien.  Cette grandeurd'â- 
me  était  jointe  avec  une  humeur 
si  douce  et  si  agréable,  que  Fan- 
nia se  faisait  autant  aimer  que 
respecter  {b). 

(a)  Tiré  de  PVine  le  Jeune ,  epist.  XIX,  Uv. 
VU. 

(/>)  Eadem  tjiiàin  jucunda,  qiirim  comis , 
nuàm  denique  tjuod  paucis  diiliim  est  )  non 
miniis  amahilis  quàtn  veneranda.  Plioius, 
,q„3l.  XIX   libii  VU. 


valent  toute  la  grandeur  romaine  au 
milieu  de  la  corruption  publique. 
L'auteur  dont  j'ai  cité  les  paroles  ne 
se  peut  lasser  de  dire  du  bien  de  Fan- 
nia. 11  nous  apprend  une  chose  qui  ne 
déplaira  point  aux  curieux  :  c'est  que 
les  pontifes  commettaient  certaines 
dames  pour  avoir  soin  des  vestales 
qu'une  maladie  contraignait  de  sortir 
de  leur  couvent.  Fannia  était  devenue 
malade  à  force  de  prendre  soin  d'une 
vestale  :  Angit  me  Fanniœ  i^aletudo. 
Contraxit  hanc  dum  assidet  Juniœ  , 
i'ii'gi/ii  t'estali ,  sponte  primum  ,  (  est 
eniin  adfinis  )  deindè  etiam  ex  aucto- 
ritate  pontificum.  Wam  uirgines  , 
quiitn  l'i  morbi  atrio  f^estœ  coguntur 
excedere  ,  nialronarum  curœ  custo- 
diœque  mandant ur,  Quo  inunere  Fan- 
nia dlim  sedulb  fungitur ,  hoc  dis- 
crimine implicila  est  (2). 

(0  Plin. ,  f,.Ut.  XIX  ,  l,b.  VII. 

(2)  ha  même, 

FANNIUS,  famille  romaine. 


FANNIUS. 
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On  va  parler  de  quelques  per- 
sonnes qui  en  étaient ,  et  on 
n'oubliera  pas  les  fautes  de  M. 
Moréri  (A). 

(A)  On  ri  oubliera  pas  les  fautes  de 
M.  Moréri.'}  i".  Il  met  la  qufslure  «le 
Caïus  Fannius  sous  le  consulat  de    C. 
Calpurnius  (i)  Piso  et  de  JM.  Popi- 
lius  Lœnas  ,  et  sous  l'an  de  Rome  6i  i . 
Ce  sont  deux  fautes  ;  car  ce  Fannius 
fut  questeur  l'an  6i4,  et  ce  consulat 
ne  tombe  point  sur  Fan  6i  i  ,  mais  sur 
l'an  6i4  de  Rome.  u°.  Fannius  Strabon 
n'a  pas  été  deux  fois  consul  :  il  ne  l'a 
été  qu'une  fois.  Le  consulat  de  l'année 
632  ,  qui  lui  est  attribué  par  M.  Mo- 
réri,  appartient  à  Caïus  Fannius,  fils 
de  celui-là.  3°.  Ces  paroles,  peut-être 
ce  Fannius ,  consul  Fan  63-2  ,  était-il 
Jils  du  premier  -,  sont  absurdes.  Il  n'y 
a    personne  qui  ne    les   explique  de 
celte  façon  .-  Peutétiv  était-il  jils  du 
premier  Fannius  ,  dont  moi  Moréri 
ai  parlé.  Or,  ce  premier  Fannius  est 
Fannaliste  qui  ,    bien   loin   d'être   le 
père  de  Fannius  Strabon  ,  est  son  ne- 
veu. Si  pour  excuser  M.   Moréri   l'on 
suppose  que  soi}  premier  Fannius  est 
Fannius  Strabon  ,  on  l'exposera  à  trois 
reproclies  :  il  se  sera  exprimé  pitoya- 
blement ^  il   aura  affirmé  une  chose 
donl  peu  de  lignes  après  il  devait  dou- 
ter ;  et  il  aura  ignoré  un  fait  notoire. 
Il  n'y   a  point  lieu  de  douter  que  le 
collègue  deDomitius  Enobarbus  ,  dans 
le  consulat  de  Tannée  632  ,  ne  soit  ûls 
du  consul  de  Tannée  Sga  (3).  Passons  à 
d'autres  fautes.  4".  Fannius, Tami  de 
Pline  le  jeune  ,  ne   composa   pas  une 
histoire  qui  se  perdit.  Elle  s'est  perdue 
dans  la  suite  des  siècles  avec  une  infi- 
nité  d'autres   livres  ;    mais   il   n'y  a 
point  de  doute  qu'elle   n'ait  subsisté 
long-temps.  En  tout  cas,  il  est   très- 
faux  que  Pline  parle  de  la  perte  de 
cette  histoire.  M.  Moréri,  qui  Tassure  , 
a  fait  voir  qu'il  n'entendait  pas  même 
le   latin   de  Vossius.  11  avait  vu  que 
Vossius  ,  après  avoir  rapporté  les  re- 
grets de  Pline  (3),  sur  ce  que  la  mort 
de  Fannius  avait  englouti  les  prépa- 
ratifs d'un  grand  ouTi'age  ,  fait  cette 

(i)  Il  fallait  dire  Cn.  Calpurnius. 

(^)  J'ai  suivi  Sigooius  ;  M.  Moréri  met  SgS. 

(3)  Quod  me  recordanlein  miseraUo  subit 
{fuaninrn  vigiliaruin  ,  quantum  laboris  exhause- 
rit  frustra.  Pliniiis  ,  epist.  V,  lib,  V. 


triste  réflexion  (4)  :  Ita  profecto  est , 
nam  ut  alibi  de  alio  loquitur  Plinius 
(5),  omnia  illa  cura  ipso  sine  fructu 
posteritatis  obierunt.    M.  Moréri  n'a 
point  compris  que  ce  passage  de  Pline 
ne  regarde  pas  les  travaux  de  Fan- 
nius, mais  ceux  d'un  autre  homme, 
ainsi  que  Vossius  le  remanjiie  expres- 
sément. Il  est  vrai   que  Vossius   s'est 
servi  des  mots  de  Pline,  pour  expri- 
mer l'état  où  furent  réduits  ,  avec  le 
temps,  les  ouvrages  de  ce  Fannius.  C'est 
le  moindre  privilège  de  l'art  des  ap- 
plications ;   les   mêmes  mots ,  (]ui  se- 
raient  très  -  faux    dans   le    livre    du 
premier  auteur,  sont  très  -véritables 
lorsqu'on  les  applique  mille  ans  après  à 
d'autres  matières.  M.  Moréri  a  si  bien 
cru  que  Pline  parlait  de  son  Fannius  , 
dans  la  W^.  lettre  du  V"".  livre  ,  qu'il 
Ta  citée  au  bas  de  l'article.  5°.  Il  ne 
fallait  pas  dire  que  les  poésies  de  Fan- 
nius furent  placées  avec  son   portrait 
dans  le  temple  d'Apollon  et  des  Mu- 
ses,  et  dans  une  bibliothèque  publi- 
que. Cela  passe  Thyperbole  :  ce  n'est 
pas  grossir  un  objet ,  c'est  fournir  une 
idée  toute   diflerentc  :  c'est  presque 
dire  que  Timage  de   Fannius   devint 
une   idole  ,  un    objet  de  la   dévotion 
des  peuples  dans  le  temple  des  faux 
dieux.  Que  c'est  s'écarter  de  la  véri- 
té !  car  tout  au  plus  on  n'a  pu  dire  si 
ce  n'est  que  les  vers  et  le  portrait  de 
ce  personnage  fui'ent  mis  dans  la  bi- 
bliothèque  d'Auguste.    J'avoue    que 
cette   bibliothèque  fut  mise  dans  un 
temple  d'Apollon  (6);  mais  il  faut  en- 
tendre cela  tout  de  même  que  quand 
nous  disons  qu'il  y  a  une  belle  biblio- 
thèque dans  Tèglise  cathédrale   dun 
tel  lieu  ]  et  il  est  aussi  absurde  de  con- 
fondre ensemble   ces   deux  phrases  ; 
Mettre  un  tableau  dans   l'église  ca- 
thédrale ,  mettre  un  tableau  dans   la 
bibliothèque  de    l'église    cathédrale  , 
que  de  prendre  pour  une  même  chose, 
mettre  le  portrait  d'un  poêle  dans  le 
temple  d' Apollon  ,  mettre  le  portrait 
d'un  poète  dans   la   bibliothèque   du 
temple  d' Apollon.  Avouons-donc  que 
Vossius  s'est  mal  exprimé  en  parlant 
de  Fannius  (7)  :  sa  négligence  a  trom- 

(4)  Voss.  ,  de  Hist.  lat.,  pup.  161. 

(5)  Lib.  V,  episl.  IX. 

(6)  Suet  ,  in  Augusto  ,  cap.  XXIX. 

(7)  Cujus  poëmata  in  œdem  Apollinis  et  mu- 
arum  aliami'e  bibtiolhecampublicam  cum  ima- 
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pé  M.  Morëri ,  raais  au  moins  ce  der-    cet  article.  Ces  deux  frères  lais- 


mer  eût  dû  prendre  garde  à  la  dis-    sijrent    chacun   un    fils    nommé 
]oncû\e  aliamue  :  s  i\  y  tut  pris  sarde,    g^  ■  „         i^„„.,„-„ 

il  n'aurait  pas  dit  que  les'  pièces  de  ^aius  ,  comme  on  le  va  VOir. 
Yannius  Jurent  placées  at'ec  son  por- 
trait dans  le  temple  d'Apollon  et  des 
Muses,  et  dans  une  bibliothèque  pu- 
blique. La  copulative  et ,  au  lieu  de  la 
disjonctive  ou  ,  et  l'omission  à\iliam, 
sont  ici  une  faute  prodigieuse  :  non- 
seulement  cela  multiplie  les  êtres  sans 
nécessite,  mais  aussi  nous  donne  à 
connaître  que  l'honneur  qui  fut  fait 
à  Fannius  ,  lorsque  l'on  plaça  son  por- 
trait dans  une  bibliothèque  publique, 
était  d'une  autre  nature  que  celui  qui 
lui  fut  rendu  lorsque  son  image  fut 
place'e  dans  le  temple  d'Apollon.  S'il 
était  d'une  autre  nature,  que  pou- 
vait-il être  qu'une  espèce  de  consécra- 
tion ,  et  qu'une  manière  d'idolâtrie  ? 
On  ne  peut  plus  dire  pour  excuser  M. 
Moréri  que  ,  par  le  temple  d'Apollon, 
il  a  entendu  la  bibliothèque  de  ce 
temple  :  la  particule  et  dont  il  s'est 
servi  lui  ôte  ce  subterfuge  :  cette  bi- 
bliothèque n'était-elle  pas  publique  ? 


gine  fuerunl   delala.    Vossiiis  ,  de   Poët.   lai. , 
pag.  34- 

FANNIUS  STllABON  (Caïus), 
consul  romain  ,  avec  Valérius 
Messala,  l'an  de  Rome  692.  Ce 
consulat    est    remarquable   par 


(A)  De  chasser  de  Rome  les  rhéto- 
riciens  et  les  philosophes.  ]  Suétone 
(i)  et  Aulu-Gelle  nous  apprennent 
cela  :  voici  les  paroles  d'Aulu-Gelle  : 
C.  Fannio  Strabone ,  liJ.  Galerie 
Messala  Coss.  Senatusconsultum  de 
philosophis  et  de  rhetoribus  latinisjac- 
tum  est.  31.  Pomponius  Prœtor  se- 
natum  consuluit.  Qubd  verba  facta 
sunt  de  philosophis  et  de  rhetoribus  , 
de  eâ  re  ita  censuerunt.  Uti  M.  Pom- 
ponius Prœtor  animaduerteret ,  coë- 
raretque  uti  ei  e  republicâ  ûdeque  sua 
uideretur,  uti  Jtomœ  ne  essent  (a). 

(B)  On  fit...  une  loi  qui...  Jiit  nom- 
mée Fannia.]  Aulu-Gelle  parle  distinc- 
tement de  cette  loi ,  et  du  sènatus- 
consulte  ,  comme  de  deux  choses  qui 
vinrent  l'une  après  l'autre.  Le  séna- 
tus-consulte  parut  le  premier  :  la  loi 
vint  ensuite  :  Legi  adeo  nuper  in 
Capitonis  ^tei  conjectaneis  senatus 
decretum  i^etus  C.  Fannio  et  M.  Va- 
lerio  Messala  Coss.  factum;  in  que 
jubentur principes  ciuitatis  ,  qui  ludis 
Megalensibus  antiquo  ritu  mutila- 
rent,  id  est,  mutua  coni'iwia  agita- 
rent  ,jurare  apud  consules  verbis  con- 
ceptis ,  non  ampliùs  in  singulas  cœ- 
nas  sumtus  esse  facturas ,  quàm  cen- 


.  ,  tenos  ijicenosque  ceris ,  prceter  olus  et 

deux  endroits  :  1  .  par  les  règle-  far  et  uinum;  neque  i'ino  alienigend , 
■ment  que  fit  le  sénat  touchant  la  sed patrio  ,  usuros  ;  neque  argenti  in 
dépense  des  festins  ;  2°.  par  un  com'i,^io  plus  pondo ,  quhm  libras 
^».  ,  r  ^  ■  ^  •  -^  -1  centum  Ulaturos.  ôed  postid  senatus- 
arrêt  du  sénat  qui  autorisait  le  ^^^.^^^^  i^^  fannia  lata  est ,  quœ 
préteur  {a)  de  chasser  de  Rome  ludis  Romanis  ,  item  ludis  plebeiis  et 
les    rhétoriciens    et  les   philoso-    Saturnalibus ,  etaliis  quibusdamdie- 

bus  ,  in  singulos  dies  centenos  ceris 
insunii  concessit ,  decemque  aliis  die- 
bus  in  singulis  mensibus  tricenos  ; 
cœteris  autem  omnibus  diebus  denos 
(3).  Voilà  une  merveilleuse  frugalité  : 
c'était  bien  gêner  les  gens.  Où  sont 
aujourd'hui  les  peuples  riches  qui 
voulussent  subir  un  tel  joug  ?  Mais 
laissant  là  toute  critique  des  mœurs, 
attachons-nous  à  une  autre  sorte  de 
critique  :  voyons  sous  quel  Fannius  la 
loi  Fannia  iut  établie  ,  car  il  y  a  des 
gens  qui  pensent  qu'elle  ne  le  fut^as 


phes  (A).  On  ne  se  contenta  pas 
des  rëglemens  du  sénat,  touchant 
la  dépense  des  festins  :  on  fit 
là-dessus  une  loi  qui ,  à  cause  du 
consul  Fannius ,  fut  nommée 
Fannia  (B).  Nous  toucherons 
ailleurs  (b)  les  excès  qui  la  firent 
naître.  Je  ne  trouve  rien  de 
mémorable  de  Makc  Fanivius  , 
frère  de  celui  qui  est  le  sujet  de 

{a)  Il  s'appelait  Marc  Pomponius. 
(b)  Dans  ta  rcinarijtie  (B)  de  l'article  Tt- 
rnjs  (Gains)  tome  Xiy, 


(i)  Suet. ,  <3c  clar.  Rhetoiib. ,  cap.  I. 
(2)  Aiil.  Gell.  ,  lib.  Xr,  cap.  XL 
(3j  Idem,  l,b.  II,  cap.  XXI y. 
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sons  celui  dont  Aiilu-Gelle  a  faitmen-  ans  avant  que  Caton  obtînt  la  censu- 
tion.  re  ;  la  loi  Fannia  fut  donc  établie  dix- 
Glandorp  (4)  ,  considérant  la  dis-  neuf  ans  après  que  Caton  eut  obtenu 
tincfion  qu'Aulii-Gellc  a^observée  en-  cette  charge.  Or  il  fut  créé  censeur 
tre  le  sénatus-consulte  et  la  loi,  se  l'an  569  de  Rome  :  la  loi  Fannia  est 
persuade  que  la  loi  fut  établie  long-  donc  de  l'an  588.  Cette  conséquence, 
temps  après  l'arrêt  du  sénat  :  c'est-à-  légitimement  tirée  des  paroles  de  Ma- 
dire  sous  le  consulat  de  Caïus  Fan-  crobe  jointes  aux  fastes  consulaires  , 
nius ,  fils  de  notre  Caïus  Fannius  est  conforme  au  texte  même  de  Ma- 
Strabon  ,  l'an  de  Rome  632.  Mais  crohe.  Post  annuni  uicesimumsecun- 
cette  pensée  ne  peut  nullement  s'ac-  diim  legis  Orchiœ  Fannia  lex  latu 
corder  avec  ce  qu'on  lit  dans  Pline  ,  est  anno  post  Romam  conJitam  ,  se- 
que  la  loi  Fannia  précéda  d'onze  ans  cundiim  Gellii  opinionem  ,  quingen- 
la  troisième  guerre  Punique.  Je  rap-  tesimo  octogesimo  octafo  (7).  Mais  on 
porterai  tout  le  passage,  parce  qu'il  y  trouve  ceci  de  fâcheux  ,  c'est  que 
contient  quelques  faits  curieux.  On  y  selon  Aulu-Gelle  ,1a  loi  Fannia  fut  éla- 
verra  que  les  habitaus  de  Délos  furent  blie  Fan  588  de  Rome.  Cherchez  tant 
les  premiers  qui  engraissèrent  les  pou-  qu'il  vous  plaira  dans  Aulu-Gelle,  vous 
les  ,  ce  qui  fit  qu'on  s'accoutuma  à  n'y  trouverez  pas  ce  point  de  chrono- 
vouloir  que  tous  les  oiseaux  que  l'on  logie  ;  vous  y  trouverez  seulement 
mangerait  eussent  été  engraissés.  Il  ((u'après  l'arrêt  qui  fut  donné  par  le 
fallut  qu'afin  de  réprimer  cette  gour-  sénat  ,  lorsque  C.  Fannius  et  Valérius 
mandise  ,  la  loi  Fannia  ordonnât  que  Messala  étaient  consuls,  qu'après, 
l'on  ne  servît  à  table  aucune  sorte  dis-je  ,  cet  arrêt ,  on  établit  la  loi 
d'oiseau  ,  hormis  une  poule  qui  n'au-  Fannia.  Afin  que  Macrobe  puisse  dire 
rait  pas  été  engraissée.  On  frauda  la  que  selon  l'opinion  d'Aulu-Gelle  l'éta- 
loi  peu  après,  car  l'on  prétendit  blissement  de  cette  loi  est  de  l'an  588, 
qu'elle  ne  défendait  pas  les  poulets  il  faut  qu'il  suppose  qu'Aulu-Gelle  as- 
qui  auraient  été  engraissés.  Gallinas  sure  que  la  loi  Fannia  fut  établiesous  le 
saginare  Deliaci  cœpêre  :  unclè  pestis  consulat  de  Fannius  et  de  Messala  ,  et 
exorta  opimas  aues  et  suopte  corpore  que  ce  consulat  tombe  sur  l'année 
unctas  devorandi.  Hoc  primum  anti-  588.  Mais  il  est  certain  qu'Aulu-Gelle 
quis  cœnarum  interdietis  exceptum  n'avance  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux 
inuenio  jam  tege  C.  Fannii  Coss.  XI  faits  ,  et  qu'il  parle  plutôt  en  homme 
annis  ante  tertium  P  unicum  belluvi ,  qui  rejette  le  premier,  qu'en  hom- 
ne  quid  uolucre  poneretur  prœter  me  qui  le  voudrait  soutenir  :  Post 
unam  gallinam  quœ  non  esset  altUis  :  {d  senalusconsidtuni  lex  Fannia  la- 
quod  deindè  caput  translatuni  per  ta  est  (8  ).  Je  sais  bien  que  l'on  ne 
omnes  leges  amba/acit.  I/ifenluniqiie  peut  pas  conclure  de  ce  latin  que  le 
diverliculum  est  in  fraude  earum.  gai-  sénatus-consulte  et  la  loi  ne  sont  pas 
linaceos  quoque  pascendi  lacté  ma-  delà  même  année,  c'est  ce  que  j'oppose 
didis  cibis  :  niulto  ita  gratiores  appro-  au  raisonnement  de  Glandorp  :  une 
hantur  (5).  Macrobe  fournirait  de  année  est  assez  longue  pour  donner  le 
très-bonnes  armes  contre  Glandorp,  temps  au  sénat  de  faire  un  arrêt  ,  et 
si  ses  calculs  ne  contenaient  pas  quel-  puis  au  peuple  de  confirmer,  ou  de 
ques  brouilleries.  Il  rapporte  l'une  corriger  ,  ou  d'amplifier  par  une  loi 
après  l'autre  les  lois  des  anciens  Ro-  authentique  l'arrêt  du  sénat.  Aulu- 
mains  contre  les  dépenses  de  bouche,  Gelle  aurait  donc  pu  s'exprimer  corn- 
et voici  l'ordre  qu'il  observe.  La  pre- 
mière loi  fut  établie  à  la  requête  de  proljxa  suntprœtereo.  Summaautemejus  pra,- 
r\     r\      I  •            .    -i             1                  11  scribebal  numerum  convtvarum.  t,l  hcec  est  lex 

C.  Orchius  ,  tribun  du  peuple  ;  la  se-  f,„^,„  ^  ^^  ^„^  Cato  in  oraiionihu,  suU  voci- 

COnde,  qui  était  la  loi  Fannia,  fut  éla-  ferabalur  ,  qu'od  plures   qukm  prœscriplo  ejus 

hlie  vinçt-deUX  ans  après  la  première  'ca^ebalurad  cœnam  ^ocarentur.  Chmque  auc- 

te;\      r\  t.    \  \- .     •'  •  •        i.      •  lorUatein  novce  lesis  aucla  nécessitas  implora- 

(6).    Or   on    etabht    la    première  trois  ,.el:  postannum^Acesimunisecundumle^^s  Or- 

(4)  Gland.,  Onomaslic. ,  pag-  ^^^-  chice   Fannia  lex  lata  est,   anno  post  Romam 

(5)  Plln.  ,  lib.  X,  cap.  L.  conditnm  ,  secund'um   Gellii  opinionem  ,   quin- 

(6)  Prima  omnium  de  cœni<  lex  ad  populum  gentetinio  octogetimo  octavo.  Macrob.  ,  Saturn., 
Orchia  perfenil,  quam  tulit  C.    Orchins  tribu-  lib.  If.   cap.  XI II. 

nus   plehit    de  senatûs    sententid,    tertio  anno  (7)  Idem,  ibidem. 

qiiàm    Cato  censor  faerat.    Cujus  verba  quia         (8)  Aiil.  Gell. ,  lib.  II,  cap.  XXI y. 
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me  il  s'exprime  ,  encore  qu'il  eût  été 
fort  certain  que  le  séiiatus-consulte  et 
la  loi  (parurent  la  même  année  :  mais 
il  est  très-vrai  que  ces  paroles  con- 
duisent plutôt  à  un  autre  sens ,  et 
qu'ainsi  Macrobe  a  choqué  l'exactitu- 
de ,  s'il  a  prétendu  qu'Aulu-Gelle  met 
ces  deux  choses  ,  la  loi  et  le  sénatus- 
consulte,  sous  le  même  consulat.  A 
l'égard  de  l'autre  fait  ,  Macrobe  est 
bien  plus  blâmable  ,  car  Aulu-Gelle 
débiterait  un  mensonge  très-grossier , 
s'il  mettait  le  consulat  de  Fannius  et 
de  Messala  sous  l'année  588.  Voilà  des 
brouilleries  dans  Macrobe  ,  qui  nous 
empêchent  de  nous  prévaloir  de  son 
témoignage  pour  une  précision  chro- 
nologique :  en  voici  d'autres  qui  nous 
permettent  encore  moins  de  le  faire. 

Selon  la  supposition  ,  il  est  très- 
vrai  qu'on  établit  la  loi  Fannia  l'an 
588  de  Rome  :  car  il  met  vingt-deux 
ans  d'intervalle  entre  cette  loi  et 
celle  que  l'on  nommait  Orchia  ;  et  il 
prétend  que  celle-ci  fut  établie  trois 
ans  avant  que  la  charge  de  censeur 
fût  conférée  à  Caton.  Or  celte  charge 
fut  conférée  l'an  669  de  Rome  (9). 
La  loi  Orchia  fut  donc  établie  l'an 
566  :  ajoutez  à  ce  nombre  celui  de 
vingt-deux  ans,  vous  vous  trouverez 
à  Fan  de  Rome  588.  Il  n'est  donc  pas 
nécessaire  de  corriger  les  paroles  de 
Macrobe  (10).  Si  elles  ne  vont  pas 
bien  ,  c'est  la  faute  de  l'auteur  ,  et 
non  pas  celle  des  copistes.  Le  père 
Hardouin ,  en  supposant  qu'ils  ont 
corrompu  le  nombre  dans  le  texte  de 
Macrobe ,  indique  une  cause  très-vrai- 
semblable de  la  corruption.  Hinc 
Macrobiinn  eniendainus  ,  lib.  II  Sa- 
tiirn.  ,  cap.  XIII,  p.  367,  apiid  quern 
cotTuptus  annoriim  numerus  legitur. 
Fannia  lex  ,  inquit.  ,  lata  est  anno 
postRomam  conditam,  secundùmGel- 
iiiopinionem,  quingenlesimo  octoge- 
simo  octavo.  Scriptum  crat  per  litte- 
rariun  compendium ,  DLXXXXIII. 
Lihrarii  deindc ,  ut  alias  sœpè  adi^er- 
timus ,  denarii  nota  postremd  ,  in 
quinariuni  veraâ  ,  DLXXXf^III  per- 
peram  rescripserunt  (11).  Le  mal  est 

(9)  Voyez  Sigonius ,  in  Faslis. 

(10)  Pigbius  veut  ,quau  lieu  de  quingentesimo 
oclavo,  on  lise  quin|:entesimo  nonagesimo  se- 
cundo :  le  pire  llardoriiD  veut  r/uon  /iipquingcn- 
tcsimo  nonagesimo  tettio.  Voyez  la  citation  sui- 
vante. 

(11)  Ilardiiinus,  m  Plinium ,  Ub.  X,  pai;. 
.'fH-i  ,  toni.  II. 


que  cette  supposition  est  fausse  j  car 
si  Macrobe  n'avait  point  marqué 
l'année  588  ,  mais  l'année  592  ou  598, 
il  se  serait  réfuté  lui-même  par  ses 
calculs.  Do  quelque  côté  qu'on  tourne 
la  chose,  on  ne  le  trouvera  jamais 
exact  :  et  si  l'on  soutenait  que  selon 
lui  la  loi  Orchia  fut  établie  lorsqu'il 
y  avait  trois  ans  que  Caton  avait 
exercé  la  censure  (12),  on  ne  ferait 
qu'augmenter  les  confusions.  Voyez 
l'article  Titius  (i3)  ,  où  j'examine  si 
ce  que  dit  Macrobe  ,  touchant  cet 
homme,  peut  appuyer  le  sentiment  de 
Glandorp. 

(12)  On  n'aurait  qu''a  soutenir  que  Vellipse 
de  ces  paroles  de  Macrobe  ,  tertio  anno  quàm 
Calo  censor  fuerat ,  n'est  point  antè  ,  mais  post. 

(i3)  Remarque  (B)  tome  XIV. 

FANNIUS  (CAÏU.S),  fils  du 
jjrécédent ,  se  distingua  par  son 
éloquence  (A).  Il  fut  consul  avec 
Cn.  Doniitius  Enobarbe,  l'an  de 
Rome  632  ,  et  il  ne  laissa  pas  de 
s'opposer  aux  entreprises  fac- 
tieuses de  Caïus  Gracchus ,  quoi- 
qu'il lui  fvit  redevable  du  con- 
sulat (a).  Il  publia  contre  lui 
une  harangue  que  Cicéron  a 
louée  (B). 

(a)  Plutarch, ,  in  Vitâ  Graccti. 

(A)  //  5e  distingua  par  son  élo- 
quence. ]  De  peur  que  l'imagination 
de  mes  lecteurs  n'aille  trop  loin ,  je 
les  avertis  que  l'orateur  dont  je  parle 
n'a  jamais  été  du  premier  rang;  il 
passa  toujours  pour  médiocre  :  I^an- 
nius  in  mediocribus  oratoribus  habi- 
tas esset  {\)  :,  mais  la  remarque  sui- 
vante fera  voir  que  sans  hyperbole 
j'ai  pu  dire  de  lui  ce  que  j'en  ai  dit  : 
Paterculus  ne  le  met-il  pas  entre  les 
plus  fameux  orateurs  (a)  ? 

(B)  Il  publia  contre  C.  Gracchus 
une  harangue  que  Cicéron  a  louée.'] 
Voici  ses  paroles  :  Horum.  œtatibus 
adjuncti  duo  C  Fannii  ,  Caii  et 
Marci  filii  fuerunt ,  quorum  Caii 
filius  qui  consul  cum  Domitio  fuit 
unam  orationem  de  sociis  ,  et  nomine 
latino  contra  Gracchum  reliquit,  sanè 

(i)  Cicero  ,  in  Rruto  ,  cap.  XXVI. 
(2)  Palerc.  ,  lib.  II,  cap.  IX. 
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et  bonam  et  nobilem  (3).  Cette  haran- 
gue parut  si  bonne  aux  connaisseurs  , 
«ju'ils  dirent ,  les  uns  que  Persius  (4) 
l'avait  faite,  les  autres  que  plusieurs 
personnes  de  qualité  y  avaient  mis 
la  main.  On  la  trouvait  trop  belle 
pour  venir  d'un  orateur  médiocre  , 
tel  ((ue  Fannius  était  estimé.  Cicéron 
réfute  cela  entre  autres  raisons  par 
celle-ci;  c'est  que  Fannius  avait  tou- 
jours fait  valoir  sa  langue  ,  et  s'était 
rendu  illustre  dans  son  tribunat.  Eam 
suspicionem propterhanc  causam  cre- 
do fuisse  ,  quhd  Fannius  in  mediocri- 
bus  oratoribus  habitas  esset ,  oratio 
aiiteni  i^el  optinia  esset  illo  quideni 
tempore  orationum  omnium  ;  sed  nec 
ejusmodi  est ,  ut  a  pluribus  confusa 
videatur  ;  unus  enim  sonus  est  totius 
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l'autre  ?  Je  trouve  plus  de  diiBculté 
dans  le  mot  censoribus  qu'on  a  mis 
au  lieu  de  consulibus,  dans  le  passade 
de  sa  lettre  à  Atticus  ;  car  comme  Ci- 
céron cherchait  principalement  en 
quelle  année,  tels  et  tels  avaient  été 
ou  tribuns  du  peuple  ,  ou  préteurs, 
etc.  (8)  ,  il  demandait  sans  doute  sous 
quel  consulat  ils  avaient  exercé  ces 
charges.  On  ne  renouvelait  les  cen- 
seurs que  tous  les  cinq  ans,  et  ainsi 
il  n'aurait  pu  savoir  l'année  d'un  tri- 
bunal ,  s'il  avait  seulement  su  sous 
quel  censeur  un  tel  avait  exercé  la 
charge  de  tribun  du  peuple. 

(8)  yoj'ei  la  y.  lettre  <iu  II'.  fiVre  à  Atticus. 

FANNIUS  (Caïus),  fils  de 


SI    lUllUS      -\r  ,  •  ■  1  • 

omtionis ,  et  idem  stylus,  nec  de  Per-  ™^  '  et  cousin  germain  du  pre- 

sio    reticuisset    Gracchus ,   quiim  et  cèdent ,  fut  questeur,  l'an  de  Ro- 

Fannius  de  Menelao  Hlavatheno ,  et  me  6l4  j     et    préteur    deux   ans 

decœterisobjecisset,prœsertimquiim  après.     Il    porta    les    armes    en 

rannias  nunquamsithabituselinsuis:  ir  •  c    •    •  n  » /•  •      • 

nametcausls   defensitauit  ,    et  tri-  Afrique    SOUS  Scipion    1  Africain 

bunaius  ejus  ,  arbitrio  et  auctoritate  'e  jeune  (a)  ,  et  en    Espagne  SOUS 

PubliiAJricanigestus,  non  obscurus  Fabius    Maximus    Servilien    {b). 

/i»7(5).  Ce  passage  nous  apprend  que  jj  f^  disciple  de  Panétius  (c) , 
rannmsa  eted  une  tamille  plébéienne.  i     i  -i  i       i     i  i 

On  accuse  Cicéron  de  donner  ailleurs  S'"'*»^  philosophe  de  la  secte  des 

à  Fannius,  ûls  de  Marc,  le  tribunat  stoïques ,    et    il   épousa    la    fille 

qu'il  donne    ici   à  Fannius,    fils  de  puînée  de  Lélius.  11  composa  des 

Cixms.  Inprœsentiâmdii  i^elim  scr^  Annales  dont  on  fit  cas  (A).  Il 
bas  quibus  Lenss.    C.  rannius  Jrl.   r .  •,  •  V  -i- 

Tribunus  pl.fuerit.  Vuleor  mihi  au-  P"t  en  mauvaise  part  que  Lelius, 
dîsse  P.  Africano  ,  L.  Mummio  (6).  son  beau-père  ,  eût  conféré  la 
Mais  je  ne  vois  pas  que  cette  critique  charge  d'augure  à  Quintus  Mu- 
(7)  soit  bien  fondée,  car  i>  est  très-  ^^^^  Scévola,  son  autre  gendre  , 
possible  que  fannius,  uls   de  Marc,       .  .,  '  .        ,   ''  ' 

ait  été  tribun  pendant  la  censure  de  ^^  '*  "^  ^^  P^^^  P^'"*  ^^^  excuses 
Scipion  l'Africain  ,  et  que  Fannius  ,  de  Lélius  (B).  Il  ne  sera  pas  inu- 
iils  de  Caïus ,  se  soit  conduit  dans  son  tile  d'observer  que  Cicéron ,  ayant 
tribunat  par  les  conseils  de  Scipion    ^jj^  Fannius  l'historien  était 

i  Atncain.  Ur  si  ces  deux  choses  sont  j       j     r  'i-  c         t      > 

très-possibles,  pourquoi  ne  dirons-  gendre  de  Lelius  ,  lut  réfute  par 
nous  pas  que  Cicéron  a  parlé  ici  de  Pomporiius  Atticus  d'une  ma— 
l'une  ,  et  dans  ses  lettres  à  Atticus  de  nière  démonstrative  (C),  Cepen- 
dant il  ne  se  trompait  pas.  On 
verra  dans  une  seule  remarque 
les  fautes  de  quelques  auteurs 
à  l'égard  des  Fannius  (D). 

{a)  Fpse  Fannius,   apiid  Plutarclium,    in 
Vilâ  Graccli.  ,  pag.  826,  yi. 

{b)  Appian.,  in  Iheric. ,  pag.  m.  /J76. 
(c)  Cicero  ,  in  Sruto  ,  cap.  XXFI. 

(A)  //  composa  des  Annales  dont 
on  fit  cas.  ]   Cicéion    en   parle  assez. 


(3)  Cicero,  j'nBruto  ,  cap.  XXVI. 

(4)  C'et'Til  un  des  plus  doctes  hommes  de  ce 
temps-là.  Voyez  l'art.  Perse  (Caïus)  tome  XI. 

(5)  Cicero  ,  in  Bruto,  cap.  XXVI. 

(6)  Cicero,    epist.  XUI  ad  Atiic,  lib.  XVI. 
('j)  Elle  est  de  Corr.idus  :  voici  ses  paroles^  in 

Briilum  Ciceronis,  pa^.  187.  Videbalur  Cicero 
audivisse  tune  Fanaium  CribuDum  plebis  fuisse  : 
quauquàm  libro  decimo  sexto  ad  Alticum  de  C. 
TantMo  M.  F.  Vioc  ipsuin  scribit  :  sed  quliiu  posteà 
nihiL  infrà  suo  loco  eâ  de  re  dicat ,  videtur  erro- 
rem,  suo  Attico  fortasse  monente  ,  cognovisse  , 
et  Imnc  pro  iilo  reposuisse. 
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honorablement  (i)  ;  Ejus  omnis  in 
dicendo  facilitas  ex  fiistorid  ipsius  non 
in  elegunter  scriptd  perspici  potesl  , 
quœ  neque  nimis  est  injans,  neque 
perfectè  diserla.  Brutiis  en  fit  un 
abrégé  ,  comme  nous  l'apprend  une 
des  lettres  de  Cice'ron  à  Atticus  (2)  , 
où  nous  lisons  ces  paroles  :  Contur- 
hat  me  Epitonie  Bruti  Fanniana  ,  an 
Briiti  Epitoma  Fannianorum.  Vos- 
sius  (3)  remarque  que  Manuce  a  mal 
explique'  ce  latin  dans  son  commen- 
taire :  il  a  cru  ,  dit-il,  que  cet  ouvra- 
ge de  Brutus  était  l'histoire  abrégée 
de  la  famille  Fannia  ,  ou  des  choses 
mémorables  que  les  Fannius  avaient 
faites.  Manuce  n'a  rien  dit  de  sembla- 
ble dans  son  commentaire;  il  a  en- 
tendu la  chose  comme  il  la  fallait  en- 
tendre. In  Bruti  epitoma.  Fanniano- 
rum ,  c'est-à-dire,  selon  lui,  quant 
conj'ecit  Brutus  annalium  Fanniano- 
rum ,  id  est  historiœ  a  Fannio  con- 
scriptœ  (4j.  Si  au  lieu  d'accuser  Ma- 
nuce de  cette  faute  ,  on  l'eût  imputée 
à  Corradus  (5),  on  ne  se  serait  pas 
abusé.  Si  les  Annales  de  Fannius  n'é- 
taient pas,  à  beaucoup  près,  un  chef- 
d'œuvre  d'éloquence,  elles  avaient 
d'ailleurs  une  qualité  qui  valait  mieux 
()ue  le  beau  style  ,  c'est  qu'elles 
étaient  sincères.  Voilà  ce  que  Salluste 
donnait  en  partage  à  Fannius  (6). 

(B)  //  ne  se  paya  point  des  excuses 
de  Lélius.  ]  Il  avait  épousé  la  fille 
puînée  de  Lélius  :  l'aînée  était  femme 
de  Scévola  ;  mais  d'ailleurs  Scévola 
était  plus  jeune  que  Fannius.  Celui-ci 
prétendait  que  son  droit  d'aînesse  le 
devait  avoir  rendu  préférable  à  Scé- 
vola ,  auprès  de  Lélius,  quand  il  fut 
question  d'un  avancement  à  la  dignité 
d'augure.  Lélius  se  défendit  en  disant 
qu'il  n'avait  pas  préféré  le  plus. jeune 
de  ses  gendres  au  plus  âgé,  mais  l'aî- 
née de  ses  filles  à  la  cadette.  Fannius 
ne  se  paya  point  d'une  telle  distinc- 

(i)  In  Briilo  ,  cap.  XXVI. 

(2)  La  V'.  du  XJI«.  livre. 

(i)  Voss.,  de  Histor.  lat.  ,pag.  18. 

{t\)  Voyez  l'édition  de  Gra-viu-s ,  lom.  II , 
png.  '•jH,  r-fi  du  Cominentaire  de  Manuce. 

(h)  Voyez  l'édition  de  Gra:vius  ,  lom.  II, 
ptiji.  2i)G,  col.  1. 

(Oj  Cum  aliis  historiographie  singula  tradi- 
dissel  (Satlustius)  in  Itbro  primo  htstoriarutn  , 
Caloni  brevitateni,  Boniani  generis  disertissi- 
mus  panels  ah.soU'it;  Fannio  veri)  veritaleni. 
IVI.iriiis  Victoriniis  in  primuiu  Ciccrcnis  de  !n- 
vcnlionc  ,  o^i((i  Vossium  ,  Je  Hist.  lat.,  yag. 
ï8  ,  21J. 


lion.  /*'  socerum,  quia  cooptalus  in 
augurum  collegium,  non  erat  ,  non 
admodiim  diligebat ,  prœsertim  ciim 
ille  Q.  Scœi^olain  sibi  minorent  na- 
tu  generuni  prœtulisset ,  cui  tamen 
Lœlius  se  excusans  non  genero  mi- 
nori  dixit  se  illud,  sed  majori  jiliœ 
delulisse  (7).  Ce  passage  de  Cicéron 
ne  s'accorde  pas  trop  bien  avec  le 
dialogue  de  l'Amitié.  Dans  ce  dialo- 
gue ,  Cicéron  a  introduit  Fannius 
parlant  à  son  beau-père  comme  un 
beau-fils  très-content ,  et  même  com- 
me son  collègue  dans  la  dignité  d'au- 
gure. 

(G)    Cicéron fut   réfuté  d'une 

manière  démonstralit^e.^  Je  ne  fais 
que  mettre  en  français  les  paroles  de 
Cicéron  :  Sed  tu  nie  •yiùcjUiTpix.ôôç  re- 
felleras  (8).  Je  suis  trompé  s'il  n'y  a 
un  peu  d'ironie  là -dedans.  Cicéron 
veut  faire  entendre  à  son  ami  ,  qui 
était  l'homme  du  monde  le  plus  con- 
sommé dans  la  connaissance  des  fa- 
milles, qu'il  faut  se  défier  quelquefois 
de  la  mémoire,  et  que  l'on. peut 
prendre  pour  des  raisons  invincibles 
ce  qui  n'est  au  fond  qu'une  illusion. 
Vous  me  prouvâtes  géométriquement 
que  j'avais  avancé  à  tort  que  Fannius 
était  gendre  de  Lélius  ;  je  le  tenais 
d'Hortensius  qui  est  fort  croyable 
dans  ces  choses-là  :  il  fallut  se  ren- 
dre à  vos  preuves  géoméiriques  ;  mais 
voici  Brutus  qui  vous  réfute  dans 
l'abrégé  qu'il  a  fait  de  l'histoire  de 
Fannius  ;  vous  vous  tirerez  de  là 
comme  vous  pourrez  (g).  C'est  ainsi 
que  Cicéron  parle  à  son  ami  Atticus. 
Il  est  visible  qu'il  se  moque  ,  quand  il 
traite  de  démonstrations  géométriques 
les  prétendues  raisons  d  Atticus.  No- 
tez que  les  termes  de  Cicéron  prouvent 
1°.  que  Fannius  avait  dit  dans  son 
histoire  qu'il  était  gendre  de  Lélius  : 
2".  que  Cicéron  n'apprit  que  par  l'a- 
brégé de  cette  histoire,  publié  par 
Brutus ,  que  Fannius  eût  dit  cela  ;  car, 
s'il  l'avait  su ,  il  n'aurait  pas  allégué 
pour  toute  preuve  l'autorité  d'Horten- 

(7)  Cicero,  in  Bruto,  cap.  XXVI. 

(8)  Idem,  epist.  V  ad  Atticum,  Ub.  XII. 

(9)  Scripsi  quod  erat  in  exlremo  :  idque  ega 
seculus  hune  Fannium  qui  scripsil  hisloriam  , 
generuni  esse  scripserarn  Lœlii  :  sed  lu  me 
yiee/HiTpiKaiç  refelleras  :  te  aulem  nunc  Brutus 
et  Fannius.  Ego  tamen  de  hnno  auclore  Hor- 
tensia sic  acceperam,  ut  apud  Brulum  est.  Hune 
igilur  locum  e.rpedies.  Cicero  ,  epist.  V  ad  Aui- 
cum  ,  lib,  XI I. 


sius.  Si  Mezcral  avait  dit  dans  son 
histoire  qu'il  s'était  marié  avec  la 
fille  d'un  tel ,  ceux  qui  auraient  allé- 
gué ce  mariage  ,  et  qui  se  souvien- 
draient de  ce  (jiie  l'historien  en  aurait 
dit ,  n'allégueraient  pas  un  oui-dire  ; 
et  s'ils  l'alléguaient ,  ils  mériteraient 
qu'on  se  moquât  d'eux. 

(D)  f^oici  les  fautes  de  (quelques 
auteurs  à  l'égard  des  Fannius.  ] 
Commençons  par  M.  Lloyd.  i".  Il  met 
à  l'an  5o8  de  home  l'établissement  de 
la  loi  Fannia  ,  et  cUe  le  XIV*.  cha- 
pitre du  II'',  livre  a  Aulu-Gelle  ,  au 
lieu  de  citer  le  XXIV'=.  Il  cite  aussi  le 
XVIP  chapitre  du  I1I«.  hvre  des  Sa- 
turnales de  Macrobe  ,  au  lieu  de  citer 
le  XII*.  chapitre  du  11«.  livre.  a°.  Il 
dit  que  Caïus  Fannius  ,  fils  de  Marc  , 
et  gendre  de  Lélius  ,  fut  plus  illustre 
que  Fannius  ,  son  cousin  ,  et  en  élo- 
qu^ce  ,  et  en  bonnes  mœurs  :  mori- 
biWPet  ipso  dicendi  ge?iere  clarlor. 
C'est  un  insigne  mensonge.  Cicéron , 
auquel  il  renvoie,  est  bien  éloigné  de 
dire  cela  (lo).  Il  dit  ,  quant  au  poète 
Fannius,  fjue  ses  poèmes  furent  por- 
tés avec  son  image  dans  le  temple 
d'Apollon  et  des  Muses  ,  ou  dans  quel- 
qu'autre  bibliothèque.  Il  a  copié  cette 
faute  de  Vossius  (n).  4°'  '^  applique 
à  Fannids  Cépion  une  épigramme  de 
Martial  (12),  et  ne  la  rapporte  pas 
bien  ,  car  il  dit  : 

ffostem  cùm  pelerel  (i3)  se  Fannius  ipse  pe- 
remit. 
Hic  rogo  nonfuror  est,  ne  moriare  mort  ? 

Ces  deux  vers  n'ont  aucun  sens  :  le 
mot  peteret  substitué  àfugeret  émous- 
se  toute  la  pointe  de  l'épigramme  ; 
mais  \a\ssez  y  Jiigeret ,  elle  ne  con- 
viendra pas  à  Fannius  Cépion  ,  chef 
d'une  conspiration  contre  Auguste. 
Je  n'allègue  point  Macrobe  (i4)  qui 
rapporte  la  fidélité  extrême  qu'un  es- 
clave de  ce  Fannius  eut  pour  son  maî- 
tre ,  et  qui  nous  apprend  par  laque 
Fannius  fuyait  la  mort  avec  tous  les 
soins  imaginables  :  je  n'allègue  point, 
dis-je ,  Macrobe  qui  ne  dit  point 
qu'enfin  Fannius  se  soit   lassé  de  tant 

(10)  Il  dit,  moribus  el  ipso  (;enere  direndi 
durior.  Idem  ,  iri  Bruto  ,  cap    XXVI. 

(11)  Voyez  ci-dessut  les  Taules  de  M.  Moté- 
ri ,  remari/ue  (A)  de  CarUcle  Fannius  ,  famille, 
num.    V. 

(12)  C'est  la  LXXX'.  du  II".  Uvre. 
(i3)  Il  fallait  dire  (u^eret. 
(i-i'  Saturo.,  Ub.  I,  cap.  XI. 
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fuir  la  mort  ;  mais  j'allègue  Dion  ((ui 
dit  positivement  que  Fannius  fut  tué 
(i5) ,  et  qu'un  de  ses  valets  le  trahit 
(i6j.  N'est-ce  pas  une  preuve  qu'il  ne 
se  tua  point  lui-même?  Passons  à 
M.  HoFMAN.  Il  a  fait  les  quatre  fautes 
de  Lloyd  et  une  partie  de  celles  de 
M.  Moréri.  Il  a  cité  la  1X«.  lettre  du 
V*.  livre  de  Pline,  laquelle  ne  regarde 
aucun  Fannius.  Il  dit  que  Fannius 
Strabon  fut  consul  deux  fois  ,  premiè- 
rement avec  Valèrius  Messala  ,  et  puis 
avec  Domitius  jEnobarbe.  Il  ajoute 
que  la  loi  Fannia  fut  établie  sous  le 
premier  consulat  de  Fannius  :  il  nous 
renvoie,  sur  ce  sujet,  à  son  article /^a«- 
nia  ,  où  nous  trouvons  qne  cette  loi 
fut  établie  l'an  5o8.  Il  met  donc  le 
premier  consulat  de  Fannius  Strabon 
à  l'an  5o8  ,  au  lieu  qu'il  le  fallait 
mettre  à  l'an  591  ou  SgS.  Avant  que 
de  parler  de  Fannius  Strabon ,  il 
avait  fait  un  article  de  Caïus  Fannius , 
consul  avec  Domitius  ,  et  ainsi  d'un 
seul  homme  il  en  a  fait  deux. 

(>5)  Kst»  (oi/  yaifi  VTrifAUVetv  ro  (Ti^tstr»» 
^(ov  )  Ép>i//Mv  fjt.h  aç  x.n,ï  <fiv^îi/jt.tvoi  ntKm- 
a-a,v ,  À'^ia-<ffyïia-ctv  (Ts  où  îroxxçc  vçipov. 
Hi  t/uum  die  dicta  in  judicio  non  comparuis- 
sent ,  absentes  exilio  damnati  sunt  et  paulo 
post  necati.  Dio  ,  lib.  LIV ,  pag.  m.  SgS  ,  ad 
ann.  782. 

(16)  TtvÀ  S'i  êTepov  (tcÔv  «Tbi/Xajv  )  tov 
wpt/iTovTa.  OLUTOV.  Alierum  (servorum)  ^ui  Ae- 
rum  prodidissel.  Idem  ,  ibidem. 

FANNIUS  QUADRATUS, 
poète  latin  ,  dont  les  pièces  bien 
que  ridicules  avaient  été  placées 
avec  son  portrait  dans  une  bi- 
bliothèque qu'Auguste  avait  fait 
dresser  (A).  Horace  ,  contempo- 
rain de  ce  Fannius,  a  parlé  de  lui 
avec  beaucoup  de  mépris,  et  l'a 
traité  de  parasite  {a).  C'est  le 
défaut  ordinaire  des  mauvais 
poètes. 

[a) •    .  /tut  crucier  qubd 

Vellicet  absentem    Demetrius  ,    aut 

{fiiocl  ineptits 
Fannius    Hermogenis   lœdat    conviva 
Tigellî. 
Horat.  ,  Sal.  X,  lib.  ï,vS.  78. 

(A)    Ses  pièces avaient   été 

placées dans  une  bibliothè- 
que qit  Auguste  aidait  fait  dresser.  ] 
Elle  était  dans   le  temple   d'Apollon 
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Palatin.  Voici  ce  qu'Horace  dit  de 
Fannius : 

Beatus  FanniiK  iiltro 

Delalis  capsis  et  imagine  :  qu'wn   mea  nemo 
Scnpla  légat,  vulgo  recilare  limenlis  {i). 

M.  Dacier  entend  ce  langage  de  la  ma- 
nière que  Ton  va  \oir.  Ce  Fannius  , 
dit-il,  quoique  méchant  poète  ,  auait 
tant  fait  par  ses  intrisues  et  par  une 
espèce  de  cabale  qu'iï  aidait  ménagée 
en  lisant  ses  poésies  en  tous  lieux  et 
h  tous  i^ennns  ,  que  contre  toute  sorte 
d'apparence  et   de  justice,  on    auait 

permis  qu'il portât   lui-même  et 

ses  écrits  et  son  portrait  dans  la  bi- 
bliothèque qu'Auguste  avait   dëdie'e  j 


d'être  comnaente'es ,  ou  par  l'auteur 
même  ,  ou  par  q  leique  auteur  contenn- 
porain.  Voici  un  passage  d'Horace  qui 
confirme  ma  pensée.  On  ne  sait  pas  au 
vrai  ce  qu'il  signifie  :  il  faut  deviner 
pour  en  entendre  le  sens;  et  qnel- 
qu'heureusement  que  l'on  conjecture, 
il  reste  des  doutes.  Nous  ne  serions 
pas  en  cette  peine  ,  si  Horace  eût 
commenté  ses  satires ,  ou  si  quel- 
que auteur  du  siècle  d'Auguste  les  eût 
commente'es  ;  mais  comme  l'une  des 
perfections  de  cette  espèce  d'ouvrages 
est  de  contenir  raille  traits  de  raillerie 
exprimes  à  demi-mol ,  et  qui  portent 
sur  des  aventures  que  tout  le  monde 


et  c'est  de  quoi  Horace  se  moque  bien    ne  sait  pas,  je  crois  qu'un  auteur  de 


satires  se  soucie  peu  de  commentaire. 
Le  nouveau  Théophraste  (4)  ne  se 
plaisait  pas  à  voir  qu'on  lui  fît  des  en- 
nemis en  appliquant  à  tels  et  à  tels 
ses  descriptions.  ^ 

(4)  La  Bruyère. 

FANNIUS  (Caïus)  ,  auteur  la- 


finement Fannius,     en   faisant 

tous  les  jours  des  assemblées  pour  y 
lire  ses  oui^rages  ,  s'était  fait  un  nom- 
bre infini  de  partisans  qui  vantaient 
partout  ses  i'ers  ,  et  en  semaient  par- 
tout des  copies  ;  au  lieu  que  les  uers 
d'Horace  qui  ne  l'oulait  dei^oir  sa 
réputation  qu'à    lui-même ,   et  qui  ne 

les  communiquait  que  très-rarement ,  ....  j     t' 

et  a   très  peu  de  personnes  ,  étaient  tin  qui  Vivait  du   temps  de  1  ra- 

presque  inconnus ,  et  ne  faisaient  pas  jail  ,  et  qui  eut  beaucoup  de  part 

le  quart    du  bruit  que  faisaient   les  ^  l'estime  et  à   ramitié    de  Pline 

sots  oufrases  de  Fannius.   Carence  ,      •  r»      i  „    „à  ,  ,,';i 

temps-lh  f  comme    aujourd'hui,   la  le  jeune.    Quelque    occupe  qu  il 

cabale  était  bien  souuent  plus  forte  fût  à   plaider  des  causes ,    il  ne 

que  le  mérite.  C'est  le  l'éritable  sens  laissait  pas  de    faire    un    recueil 

de  ce  passage  ,qui  n'ai'utt  point  été  j^g  cruautés  de  Néron  :  je  veux 

bien  entendu.   Car  ce  que  dit  Acron  ,  -,■  vi  *  i„„  J^      ■: „c 

jque  le  sénat  a.ait  f ail  cet  honneur  h  ^""^  qu  il  composait  les  dernières 

Fannius,  pour  se  délit^rer  de  ses  im-  heures  de  ceux  que  ce  méchant 

portunités  ;  ou  que  des  gens  avides  prince  avait   fait  tuer    OU   ban- 

du  bien  de  Fannius ,  qui  n' aidait  point  j^-,,     jj   ^^^^^   publié    trois   livres 
d  enfans ,    pour    capter    ses   bonnes  •    ^       i    •       j»  »•<-    J^ 

grdies  ,  et  par  ce  moyen  devenir  ses  SUr  ce  sujet ,  pleins  d  exactitude 

héritiers,   avaient  porté  ses  livres  et  et  de  politesse  (A) ,   et  il  travail- 

son  portrait  dans   la  bibliothèque  ;  ]ait  à  la  suite  avec  d'autant  plus 

tout  cela,   dis-je  ,  n'est  qu'une  pure  ^^  ^^^^        ^^vj  ^q      -^  ^.^^  J^g  p^e- 
tmagi nation  qui  ne  peut  avoir  aucun         .,  '  ^    .        ,  -^ .        V     .  i 

fondement.  Je  mets  en  note  (i)  les  pa-  mieres  parties  étaient  tort  lues  : 

rôles  du  vieux  interprète  que  M.  Da-  mais  la  mort  l'empêcha  d  ache- 

cier  condamne.  J'ai  dit  quelque   part  yg^  l'ouvrage.    11   avait  pressenti 

(3)  que  les   satires  auraient  besoin  j^i.j^^éme,  à  cause  d'un   certain 

(i)  Forai.,  sat.  IV,  lib.  J,  vs.  21.  soiige ,  qu'il  mourrait  avant  que 

(t)  Fannius  Quadratus   poëta  loquacissimus      i  i   i-         i  ,     "'»„„  W.,^^  f ,^\ 

elineptis.unujuit,  eui  senatus  aulendifasti-  dc  publlCr  le  quatrième  llVre  («j. 
dio  uUi'o  capsas  et  imaginein  ohtulit ,  ut  libios 

suos    initleret ,    el    in    auctorilalem  reciperetur  (a)  Tiré  deVMae  le  jeune,  cpist.  V,  lib.  V- 

tanrjuiim  optimus  poëta:  vel ,  ut  alii  refcrunl, 

Fannius  poêla  inalits  cittn  liberos  nun  haberet ,  .  .  \    ri  -^         !.#•'   -#  .^'^    i:....^,.    ^i»r» 

hœred.pL  sine  ejus  curd  el  studio  Ubros  ejus  (A)  H  avait  publie    trOlS    livres   Sur 

el  imaginem   in   publicas    bibliothecas  réfère-  Jcs  Cruautés  de  Ncron, /UCi/lS    a  exac- 

bant,  nullo  tamen  nierilo  scriptoris.  '  titlldcl  11  n'y  avait  rien  de   pluS  pi'O- 

(i)  Vorez  l.  I,  p.  (iq  la  remarq.  {\)  d'\st.LL^  V       i   l  _„„.,.,„a  .\  ..avi/lr«  nrlipiic^ 

,;  fiAj    f»  .    iJ-       0  nre  nu  un  telouvraHC  a  lenare  ouieust 

et  la  reinarq.  (L)  de  D\siovci ,  t.  f^,  p.  itji.  pi  o  qu  "■■  •»-»""■      tt 
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la  mémoire  de  Néron.  C'était  une 
espèce  de  martyrologe.  On  sait  que  les 
satires  le  plus  finement  écrites  font 
incomparablement  moins  de  tort  à  un 
tyran,  qu'un  martyrologe  grossière- 
ment compilé.  Les  dernières  heures  des 
persécutés  les  recommandent  par  deux 
raisons  très-puissantes  :  l'une  est  l'é- 
tat de  misère  où  ils  sont  ordinaire- 
ment réduits  j  l'autre  est  la  patience 
et  les  beaux  discours  qui  accompa- 
gnent d'ordinaire  leur  combat  ,  à 
tout  le  moins  dans  les  relations.  Cela 
fait  oublier  tous  les  endroits  de  leur 
vie  qui  pourraient  empêcher  les  effets 
de  la  compassion  et  de  la  vénération. 
Jugez  quels  charbons  de  feu  toutes 
ces  choses  amassent  sur  la  tête  du 
persécuteur  et  du  tyran.  Je  vous  laisse 
donc  à  penser  si  cet  ouvrage  de  Fan- 
nius  n'était  pas  bien  propre  à  inspirer 
de  l'horreur  pour  la  mémoire  de  Né- 
ron ;  car  on  y  voyait  les  dernières 
heures  il'une  infinité  d'illustres  persé- 
cutés, écrites  avec  une  grande  netteté. 
Ecoutons  Pline.  Pulcherrimum  opus 
imperfectum  rellquit-  Quamuis  enim 
agendis  caiissis  distringeretur  ,  scri- 
hebat  tamen  exitus  occisorum  aut  re- 
legatorum  a  Werone  :  et  jam  très 
libros  absolt^erat  ;  subtiles  et  diliiren- 
If.s  ,  et  latinos  ,  atque  intev  sermoneni 
historiamque  medios.  Ac  tanCo  ma- 
gis  reliquos  perficere  ciipiebat,  ijuan' 
tojrequentiùs  hi  lectitabantur  (i). 

(0  Pliniuî  ,  epist.  V  ,  lib.  V. 

FAREL  *'  (Guillaume),  l'un 
des  principaux  ministres  de  l'é- 
glise l'éformée ,  était  fils  d'un 
gentilhomme  de  Dauphiné ,  et 
naquit  à  Gap  ,  l'an  1489  {a).  ïi 
étudia  à  Paris  avec  beaucoup  de 
succès  :  il  y  apprit  la  philoso- 
phie [b) ,  la  langue  grecque  ,  et 
l'hébraïque  *^  (c) ,  et  il  régenta 

*'  Bolsec  dit  que  le  vrai  nomde  Farel  e'tait 
Fareau,  et  qu'il  e'Iait  de  race  juive.  Je  ne 
garantis  pas  Bolsec  ,  dit  Leclerc. 

(a)  AocilloQ  ,  Vie  de  Guillaume  Farel, 
pag.  1. 

(b)  Là  même,  pag.  lo. 

*^  Lpclerc  ne  croit  pas  que  Farel  sût  l'Iie'- 
breu.  Colomie's  ne  lui  a  pas  donné  place  dans 
son  Gallia  orientalis. 

(c)  Là  même  ,  pag:  18  eî  28. 
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quelque  temps  dans  le  collège 
du  cardinal  le  Moine  {d).  Ce  fut 
Jacques  le  Fèvre  ,  d'Étaples  ,  qui 
lui  procura  cet  emploi  (e).  Je 
pense  qu'il  lui  procura  aussi  la 
vocation  que  Guillaume  Briçon- 
net ,  évèque  de  Meaux,  lui  adres 
sa.  Cet  évêque  avait  quelque  in- 
clination à  la  réforme  ;  et,  dans 
cette  vue ,  il  fit  venir  dans  son 
diocèse  quelques  personnes  qui 
avaient  goûté  les  nouvelles  opi- 
nions. Farel  entre  autres  fut  ap- 
pelé pour  les  y  prêcher,  l'an  1 52 1 
*'  {/).  La  persécution ,  qui  fut  al- 
lumée à  Meaux  l'an  iSaS  ''"^con- 
tre ceux  qu'on  appelait  héréti- 
ques ,  le  contraignit  de  pourvoir 
à  sa  sûreté  ailleurs  qu'en  Fran- 
ce (g).  Il  se  retira  à  Strasbourg 
(A) ,  et  y  reçut  de  Bucer  et  de 
Capiton  la  main  d'association 
(h);  puis  il  la  reçut  de  Zuingle  à 
Zurich  ,  d'Haller  à  Berne  ,  et 
d'OEcolampade  à  Bâle  (i)  (B). 
Comme  on  le  trouva  très-propre 
à  faire  des  prosélytes ,  on  lui 
conseilla  d'entreprendre  la  réfor- 
mation de  Montbéliard.  Il  fut 
favorisé  dans  cette  entreprise  par 
le  duc  de  Wirtemberg  ,  seigneur 
du  lieu  ;  et  il  la  fit  réussir  très- 
heureusement  (k).  Il  modéra  un 
peu  son  ardeur  ,  selon  le  conseil 
d'OEcolampade  (C).  Il  eut  un 
pareil  succès,  l'an  i528,  dans  la 

{d)  Là  même ,  pag.  29. 

(  e)  Là  mime. 

*'  Leclerc  nie  tous  ces  faits,  et  observe 
qu'en  l52l  Farel  n'e'tait  encore  que  maître 
es  arts. 

(/■)  Là  même ,  pag.  i  lo  et  l83. 

*'  Leclerc  soutient  que  l'êi'énement  dont 
parle  Bayle  n'eut  lieu  qu'en  l525 ,  et  que  Fa. 
rel  n'y  fut  pas  enveloppé. 

(gj  Ancillon,  Vie  de  Farel,  pag.  1 10 

(ft)  Là  même,  pag.  197. 

(i)  Là  même, 

{k)  Là-même  .  pag.  204. 
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ville  d'Aigle  ,  et  peu  après  dans  contraint   de  se  retirer  avec  les 

le  bailliage  de  Morat  (/)  (D).  Il  fidèles  dans    l'abbaye  de   Gorze 

alla  ensuite  à  Neufchâtel,   l'an  (r)  (F) ,    où  le  comte   de    Furs- 

I  Sag ,  et  il  y  combattit  avec  tant  temberg  les  couvrit  de  sa  protec- 
de  force  le  parti  des  catholiques  tion.  Mais  ils  ne  purent  s'y  main- 
romains  ,  que  cette  ville  établit  tenir  :  ils  y  furent  assiégés  ,  et 
parfaitement  la  religion  réfor-  il  fallut  enfin  qu'ils  se  rendissent 
mée,  le  4  de  novembre  i53o  {m),  à  composition  {s).  Farel  s'évada 
31  fut  (n)  député  au  synode  des  par  un  grand  bonheur  (G)  ,  et 
Vaudois  ,  dans  la  vallé  d'An-  tâcha  de  leur  obtenir  un  bon 
grogne  ,  et  puis  il  vint  à  Genè-  rétablissement  par  le  moyen  des 
ve  *  oii  il  travailla  contre  le  puissances  protestantes  d'Alle- 
papisme  :  mais  le  grand-vicaire  magne  [t).  Il  alla  reprendre  son 
et  les  autres  ecclésiastiques  le  ré-  ancien  poste  de  ministre  de 
primèrent  avec  tant  de  violence  Neufchâtel ,  d'oîi  il  faisait  quel- 
qu'il  fut  contraint  de  se  retirer,  quefois  des    voyages   à  Genève. 

II  y  fut  rappelé,  l'an  i534  ,  par  Celui  qu'il  y  fit  l'an  i  553,  lui  fit 
les  habitans  qui  avaient  quitté  connaître  qu'il  y  était  bien  odieux 
l'église  romaine,  et  il  fut  le  prin-  à  quelques  personnes  (H).  Il  as- 
cipalinstrumentde l'entière  abo-  sista  alors  au  supplice  de  Servet 
lition  qui  fut  faite  du  papisme  (u).  Il  fit  un  autre  voyage  à  Ge- 
dans  cette  ville-là  ,  l'année  sui-  nève,  l'an  i564  {x) ,  pour  dire  le 
vante.  Il  en  fut  banni  avec  Cal-  dernier  adieu  à  Calvin  dange— 
vin  ,  l'an  1 538  (0) ,  et  se  retira  à  reusement  malade.  Il  se  maria 
Baie  et  ensuite  à  Neufchâtel  (p):  a  l'âge  de  soixante-neuf  ans  (I). 
il  y  exerça  son  ministère  jus-  Il  fit  un  second  voyage  à  Metz, 
qu'en  i54'- ,  qu'il  en  partit  pour  l'an  i565  ,  étant  convié  par  ses 
aller  à  Metz  (q)  ou  les  apparen-  anciennes  brebis  de  venir  voir 
ces  d'une  moisson  évangélique  le  fruit  de  la  semence  quil  avait 
promettaient  beaucoup.  Quel-  jetée  en  leurs  cœurs  (j-).  Le  len- 
ques  mois  auparavant  il  avait  re-  demain  de  son  arrivée  (z) ,  il 
eu  à  Neufchâtel  un  sanglant  af-  prêchadans  le  temple  du  retran- 
front,  qui  fut  si  bien  réparé  c^ewe/zf.  Il  n'était  pas  alors  aus- 
(E)  qu'on  ne  peut  point  dire  si  âgé  qu'on  le  débite  (K).  11  re- 
qu'il  alla  par  force  à  Metz.  Il  eut  tourna  à  Neufchâtel ,  et  y  mou- 
mille  difficultés  à  essuyer  dans  rut  le  i3  de  septembre  de  la 
cette  église  naissante  ,  et  il  se  vit  même  année  {aa).  Il   laissa   un 

fils  qui  n'avait  qu'un  an  ,  et  qui 

(/)  Ancillon  ,  Vie  de  Farel,    pag.  2o6 , 

207.  ,  -,   T  ^ 

'    ,  -,       ^  (;-)  La  même  ,  pag.  2il. 

Km)  là  même ,  pag  207 ,  209.  ^^^  ^èse ,  Hist.  ecclésiast. ,  lii>.  XVI ,  pa^. 

(n)  apanhem. ,  jn  Geneva  restituta,  pag.  /3À                                                                   ' 

^  ,' A  ' ,       ,               j-    T     1                        .  -,  (<)  Aocill.,  Vie  de  Farel  ,  »np-.  ûQ  ,  100. 

J^    ?\°"    l'A  "'!     -  ^/"^"^  ■•  "  ^"*  ''"  .'"°"  i^  Melcl..  Adrm  ,  in  Vilis  Theolog.  Ek- 

d  octobre  1 533  ;  il  n'y  demeura  que  trois  ou  .    ^           ,    ,,5                                            " 

quatre  jours.  ,';*" 'ii    \r      1    ir.       i                  /-i 

(o)  Beza,  in  Vilâ  Calvinl.  <■>')  ^"""^  ^""''^  ^''"'  '  V^^S-  263. 

{p)    AnciUon,   Vie  de  Guillaume  Farel  ,  (=)  C est  à-dire  le  l^  de  mai. 

pag.  170.  (an)  Melch.  Adam.  Vit.   theolog.    exlcr., 

(17^  T.à  même ,  pag.  210.  }'<'g-  '  l^. 


mourut  trois  ans  après  {bb). 
Quoiqu'il  fût  plus  propre  à  prê- 
cher qu'à  faire  des  livres,  il 
ne  laissa  pas  de  s'ériger  en  auteur 
(L).  N'oublions  pas  qu'il  jeta  les 
fondeinens  de  l'église  de  Greno- 
ble ,  pendant  un  voyage  qu'il  fit 
à  Gap  {ce).  En  marquant  les 
méprises  de  Moréri ,  nous  ferons 
voir  les  faussetés  de  quelques 
autres  écrivains  (M).  Notez  qu'on 
le  crut  auteur  de  quelques  pla- 
cards affichés  en  plusieurs  rues 
de  Paris  et  jusques  aux  portes  du 
Louvre ,  l'an  1 534  [dd.)  >  ce  qui 
fit  beaucoup  de  tort  à  tout  le 
parti  dans  le  royaume. 

(bb)  AncilloQ,  Vie  de  Farel,  pag-.  272. 

(CCI  Bèze.Hist.  eccle'siast.,  liv.  y,  P^o' 
89  (.  F'oyez  la  dernière  remarque. 

{(IJ)  Florim.  de  Remond  ,  Histoire  de 
l'He're'sie  ,  Uv.  VU ,  chap.  V ,pag.  m.  SSg. 

(A)  Il  se  retira  a  Strasbourg.]  J'ai 
cru  devoir  suivre  le  narre'  d'un  hom- 
me (i)  qui  nous  apprend  qu'il  a  le 
Journal  de  Farel  entre  les  mains. 
J'ai  donc  dit  sur  sa  parole  que  notre 
Guillaume  ,  fuyant  de  Meaux  ,  se  ré- 
fugia à  Strasbourg  ;  mais  '''je  ne  dois 
pas  dissimuler  qu'un  autre  ministre 
(2),  qui  me  paraît  avoir  travaillé  sur 
de  bons  mémoires ,  conte  la  chose  un 
peu  autrement.  Il  dit  que  Farel ,  con- 
traint d'abandonner  Meaux  ,  s'en  alla 
à  Gap  ,  et  tâcha  d'y  établir  la  réfor- 
mation. Ce  dessein  ne  réussit  pas  ,  et 
ne  fit  qu'exposer  Farel  à  la  haine  de 
ses  compatriotes  ,  et  à  leurs  mauvais 
offices.  C'est  pourquoi  il  se  retira  à 
Bâle  ,  où  il  soutint  des  thèses  publi- 
ques qui  l'exposèrent  à  de  grands  dan- 
gers. De  là  vint  qu'il  s'en  alla  à  Stras- 
bourg ,  où  il  fut  reçu  à  bras  ouverts 
par  Bucer  et  par  Capiton ,  et  où  il 
prêcha  la  vérité  aux  réfugiés  de  Fran- 

^i)  Aocillon  ,  minisire  de  Melt  avant  la  révo- 
cation de  l'Edii  de  Nantes  ,  et  puis  de  Berlin. 
Voyez  sa  Vie  de  Farel,  puhlie'e  à  Amsterdam  , 
en  itïQi,   pag.  202. 

*  Lecleic  approuve  ici  la  restriction  de  Bayle, 
€t  blâme  Ancillon  il'avoir  suivi  le  Journal  de 
Farel,  que  Leclerc  ne  regarde  pas  comme  une 
pièce  fort  authentique. 

(2)  Fridér.  Spanbeioi. 
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ce  jusqu'à  ce  qu'en  iSaj  ,  il  se  trans- 
porta à  Montbéliard  pour  l'œuvre  de 
la  réformation  (3).  Ce  dernier  fait  est 
très-faux:  nous  montrerons  ci-dessous 
que  Farel  évangélisait  au  pays  de 
Montbéliard  en  i534- 

(B)  //  reçut  la  main  d'association.... 
d' OEcolampade ,  a  Bdle-I  J'ajoute  le 
nom  de  cette  ville  au  narré  de  mon 
auteur.  Cette  omission  est  illusoire  , 
elle  fait  penser  qu'GEcolampade  était 
ministre  de  Berne.  Voici  les  paroles 
de  M.  Ancillon  :  L'an  \^i\  ,    Zuin- 
gle  ,   la  chandelle  ardente  et  luisante 
à  Zurich  y    H  aller  ,   le  i^aisseau  d' é- 
lection  h  Berne  ,  OEcolampade  ,   la 
lampe  de  la  maison  de  Dieu  ,  embras- 
sèrent  Fai'el  (4).  Je  trouve  dans  son 
narré  une  autre  omission  qui  est  plus 
considérable.  Il  ne  dit  rien  d'une  cé- 
lèbre dispute  que  Farel  soutint  à  Biîle, 
l'an  i534>  Je  sais  bien  qu'il  en  a  parlé 
dans  un  autre  endroit  (5);  mais  ou- 
tre qu'il  n'en  a  pas  bien  marqué  le 
temps  (6) ,  il  n'en  a  point  fait  men- 
tion où  il  fallait  qu'il  le  fît  ,  c'est-à- 
dire  ,  lorsqu'il  a  conté  (7)  historique- 
ment et  selon  l'ordre  chronologique  , 
tous  les  travaux  de  Farel.  Suppléons 
donc  à  ce  qu'il  a  omis.  Farel  étant  ar- 
rivé à  Bâle  ,  l'an  i524  ,  se  présenta  à 
la  faculté  de  théologie  pour  déclarer 
qu'il  souhaitait  de  soutenir  une  thèse 
publiquement.  Les  théologiens  de  Bâ- 
le ,  et   surtout   Louis  Bérus  ,    prévôt 
de  Saint-Pierre  ,  lui  en  refusèrent  la 
permission  ,  sous  prétexte  que  ses  po- 
sitions étaient  conformes  à  la  nouvelle 
doctrine.  Le  sénat  ayant  connu  ce  re- 
fus donna  permission  à  Farel  de  sou- 
tenir ses   positions.  Farel  les  fit  aflî- 
cher  à  la  porte  du  collège.  Le  grand- 
vicaire  ,  le  recteur  de  l  université  et 
les  professeurs  publièrent  une  défense 
d'assister  à  cette  dispute,  sous  peine 
d'excommunication.   Le   sénat  ,    per- 
suadé que  cette  défense  donnait  une 
'  rude  atteinte  à  son  autorité,  ordon- 
na à  tous  les  théologiens  ,   à   tous  les 
curés  et  à  tous  les  écoliers  de  se  trou- 
ver  à   cette  dispute  ,   et  déclara  que 
tous  ceux   qui   n'y   assisteraient  pas 

(3)  Tire' de   la   Harangue  de  Fridéric  Span- 
lieim  ,  intilule'e  :  Geneva  reslituta  ,  pag.  Sg,  4o. 

(4)  Ancillon,  Vie  de  Farel  ,  pag.  197,  ig8. 

(5)  A  la  page  l{i  ,    oit  il  ne  s'agit  point  de  la 
siiile  chrunolugique  des  travaux  de  ce  ministre. 

(())  //  l'a  mise  au  i5  de  février  1620. 

17)  Dans  le  chapitre  A'7//,  pag.  191  et  suiv. 
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perdraient  le  droit  de  se  servir  et  des 
moulins  et  des  fours  ,  et  d'acheter 
au  marché  ce  qui  leur  serait  néces- 
saire (8j.  Parce  moyen  Farel  eut  tout 
l'avantage  qu'il  aurait  pu  souhaiter  : 
il  soutint  sa  thèse  en  présence  d'une 
infinité  de  gens,  ecclésiastiques  et  laï- 
ques ,  le  i5  de  février  i534  i  mais 
néanmoins  la  faction  des  cathoUques 
se  trouva  encore  si  forte  qu'elle  l'o- 
bligea un  peu  après  à  sortir  de  Ba- 
ie (9). 

(C)  //  modéra  un  peu  son  ardeur  *, 
selon  le  conseil  d'OEcolampade.  J 
Voici  les  paroles  de  M.  Anciilon  :  «  Fa- 
»  rel ,  selon  l'avertissement  qu'il  en 
»  avait  eu  d'OEcolampade  ,  tempéra 
»  son  ardeur  ,  ménagea  son  zèle  ,  le 
»  proportionna  au  naturel  de  ses  au- 
))  diteurs  ,  qu'il  attira  tous  à  la  com- 
3)  munion  de  Jésus-Christ  (10).  »  Il 
s'agit  là  de  Monlbéliard.  D'autres  di- 
sent qu'ayant  fait  paraître  trop  d'em- 
portement en  ces  quartiers-là  ,  il  fut 
averti  par  OEcolompade  de  joindre 
la  prudence  avec  la  vigueur,  dans  un 
autre  lieu  où  il  alla  évangéliser  (n). 
Basiled  exaclus  in  Monte  Bellicardi 
Ei^angelium  Christi  aliquandiit  do- 
cuit  :  post  et  in  aliis  Gallici  idioma- 
tis  peritis  uicinisque  locis  :  tantd  ani- 
mi  contentione  tantoque  ardore  ,  ut 
dwinitiis  illum  ad  muniis  ejusmodi 
excitatum  j-es  demonstraret  :  quan- 
guam  alicubi  moderationem  in  eo  qui- 
dam desiderdrint ,  ut  dicemus.  Circa 
annum  vicesimum  septimum  iterlim 
annunciandi  i'erbi  locum  inuenit ,  in 
quodam  oppido  ,  cui  ^lin  nomen  : 
ubi  ut  fortiter  et  prudenler  ageret  , 
OEcolampadius  subnionuil  {*') .  L'au- 
teur dont  j'emprunte  ce  latin  rappor- 
te (12^  les  termes  dont  OEcolampade 
se  servit  en  exhortant  son  ami  à  se 
défaire  de  sa  violence.  Ita  OEcolam- 
padius alicubi  {*^)  :  Qui  h\c  tibi  tt 
evangelio  favent ,  ne  quid  ardore  zeli 

(8)  Secu.fjacturix  usu  niolendinorum  ,furno- 
Turn  ,  et  mercaltis  inlerdicil.  Melcb.  Adam  ,  in 
Vitis  tljeol.  exler.  ,  png.   114. 

(9)  7V/p'deMelch.  Adam, iAid,pa^.  iiî,  «i4- 
*  Leclerc  assure   au  cootraire   qu'il   ne   cessa 

d'être  emporté. 

(10)  Anciilon,  Vie  de  Farel ,  pag.  204. 
(ii)Melch.   Adam.,    in  Vitis   iheol.   exter., 

V»S-  "4- 

(*')  /nepist. ,  lib.ir. 

(lî)  Melch.  Adam.,  in  Vil.  tbeol.  exter., 
pag.  ji5 ,  iiG. 

(*')  Lib.  IF  episl. ,  jiag.  giG. 


inter  initia  attentes  ,  liment.  De  quo 
satis  monui  aulè  quàm  abires  :  nuuc 
non  item.  Neque  enim  excidisse  ani- 
mo  crediderim  ,  quomodo  inter  nos 
convenerit  :  nempe  ut  quantô  pro- 
pensior  es  ad  violentiam  ,  fanlô  ma- 
gis  te  ad  lenitatem  exeiceas  ;  leoni- 
namque  magnai}imitatem  columbinâ 
modestiâ  frangas.  Duci  ,  non  trahi  , 
volunt  homines.  Unum  spectemus  ; 
quomodo  lucrifuciamus  animas  Chris- 
to  j  et  quomodo  ipsi  doceri  veliemus, 
siquidem  adhuc  teneremur  in  tene- 
bris  et  captivitate  Antichristi.  Vide 
ut  Christum  etiam  vitâ  exprimas  , 
exemplo  inquam  docendi.  Et  alibi 
(■^)  apertiiis  :  Rogavi  ex  N.  super 
mansuetudine  tuâ  :  quâ  nihil  magis 
christianum  ,  nedùra  apostolum  de- 
cet.  Is  cùm  miré  extulisset  sedulita- 
tem  infatigabilem,ardoremque  inex- 
tinguibilem  ,  et  satis  felicem  succes- 
sum  :  subdidit  ,  quod  in  sacrificos 
imbres  efl'undas  convitiorum.  Non 
ignoro  ,  quid  illi  mereantur  ,  et  qui- 
bus  coloribus  dcpingi  debeant  :  pace 
tamen  tuâ  dixerim  ,  amicus  et  frater 
fratri  ,  non  videris  per  omnia  ofllcii 
tui  reminisci.  Evangelizatum  ,  non 
maledictum  missus  es.  Condono  ,  imo 
laudo  zelum  :  modo  ne  desideretur 
mansuetudo.  Da  operam  ,  mî  frater  , 
ut  spiritum  nieum  exhilares  eliam 
hoc  nuncio  :  quod  in  tempore  suo , 
vinum  et  oleum  infundas -quodevau- 
gelistam  ,  non  tyrannicum  legislato- 
rem  praestes. 

Voici  une  marque  d'un  zèle  un  peu 
trop  bouillant.  Un  jour  de  procession, 
Farel  arracha  des  mains  d'un  prêtre 
le  simulacre  de  saint  Antoine  ,  et  le 
jeta  du  pont  en  bas  dans  la  rivière. 
Il  aurait  été  assommé  ,  si  Dieu  n'y 
avait  mis  ordre  par  une  terreur  pa- 
nique qui  saisit  la  populace.  C'est  du 
moins  ainsi  qu'un  ministre  que  je 
cite  sauve  Farel.  Ciim  i^erb  Farel- 
lus  noster  aliquandô ,  publicd  occa- 
sione  gloriœ  diinnœ  afferendœ  obla- 
td ,  Anfonii  idolum  ,  magna  cmn 
pompa  per  urbem  circunigestatum  , 
sacrijlculorum  manibus  excussum,  m 
subjectum,  flumen  c  pojite prœcipitds- 
set  ,  Pentheus  alter  hand  duhihjii  ■ 
tiirus  erat ,  ni  ndra  Dei  pi'oi^identia 
furibundœ  plebis  ara  et  manus  injec- 
ta terrore  panico  prœter  spem  com- 

(*)  Lib.  /Kepisl.,  pag.  gW. 


pesciiisset  (i3).  Érasme  désapprou- 
vait extrêmement  l'humeur  de  Farel  : 
Habetis  isthic  in  propinquo  ,  ëcrit-il 
à  l'oflicial  de  Besançon  ,  novum  euan- 
gelislam  Pharellum,  ,  quo  nihil  uidi 
unquam  inendncius  ,  viral entius ,  aut 
seditiosius  (i^).  Il  en  fait  ailleurs  un 
portrait  hideux  ;  mais  il  faut  se  sou- 
venir qu'il  croyait  avoir  reçu  des  of- 
fenses de  Farel  dans  quelques  écrits. 
Superest  Pharellus  ,  boue  Christe  , 
quain  pius  ,  quant  innocens  uir  !  In 
quem  quid  scripserim  non  référant. 
Si  nanc  est  conversas  ad  ntetioreni 
frugein  ,  gratulor  homini.  Qualis 
ohm  evat ,  imhi  i^aldè  displicuit  ,  se 
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Le  terape'rament  est  presque  toujours 
le  premier  et  le  principal  mobile  dans 
les  personnes  mêmes  qui  font  ici-bas 
l'œuvie  de  Dieu.  Quelques-uns  pré- 
tendent qu'il  fut  nécessaire  que  Lu- 
ther ,  que  Calvin  ,  que  Farel  ,  que 
quelques  autres  fussent  chauds ,  co- 
lères ,  bilieux  ;  car  sans  cela  ,  dit-on, 
ils  n'eusspiit  pas  surmonte  la  résis- 
tance. L'Eglise  était  alors  comme 
quand  Jésus-Christ  disait ,  Le  royaa- 
me  des  deux  est  forcé ,  et  les  ç'iolens 
V emportent  et  le  7'a^'issent(^i6  .  Voyez 
la  pensée  de  .M.  Claude,  dans  la  remar 
que  (T)  de  l'art,  de  Ldthfr  tome  IX. 
(D)  //  réussit...  dans  la  taille  d' Ai~ 


âitiosus  ,  acidœ    linguœ  ,    et  vanissi-    gle  ,  et  peu  après  dans  le  bailliage  de 

"  '"     jyiorat.]  Selon  M    Ancillon  ,  il  n'alla 


mus.  Sic  rem  gessit  in  monte  Pelli 
cardi ,  ut  bis    indè  profugerit.   Basi- 


à  NeufchAtel   qu'après  avoir  réformé 


liensis  senatus  ,  quiim  cuperet  ciuita-    la  ville  d'Aigle  et  le  bailliage  de  Mo« 


tem  esse  tutam  h  séditions  ,  jassit 
Pharellum  ire  exulatum.  OEcolampa- 
dius  cujus  mensd  tum  utebatitr  non 
semel  objargauit  hominem  ,  qubd  ob- 


rat  ;    mais  M.    Spanheim  le   père    le 

fait  aller  à  Neufcb^tel  en    sortant  de 

Montbéliard  ,  et   puis   à    Aigle  ,    etc. 

Sa  narration  est  assez  curieuse  pour 
„„'„;t„„  l'A. i.f A-  .. 


trectandi  nullum  faceret fcnem  ,  tes-  mériter  d'être  rapportée  en  son  entier- 

tatus  se  non  posse  ferre  in   convivio  Ou  y  trouvera    l'intrépidité  du  réfor- 

tam  amarulentas    obtrectationes.  Id  raateur  ,   et  la  force  avec  laquelle  il 

mihi  naiTauit  ,    qui  in  eddem  mensd  vint  à  bout  de  la  résistance  des  prê« 

accumbebat ,  vir  integritatis    rarissi-  très  ,  qui  faisaient  sonner  les    cloches 

mœ.  Appelldrat  me  Balaam  ,  hdc  de  afin  d'empêcher  que  sa  voix  ne   fût 

causa   cum  illo    expostulanti ,   nihU  ouïe.    Ils  pratiipièrent    aussi    la   ruse 


certi  respondit  .  sed  sic  elapsus  est  , 
ut  diceret  negotiatorem  quendam  Du- 
pletum  hoc  dixisse  ,  is  enimjam  abie- 
rat  ;  et  fieri  potest  ut  dixerit  ,  sed  a 
Pharello  dodus.  De  colloquio  nostro 


dont  Ulysse  se  servit  pour  prévenir 
le  mauvais  eflet  du  chant  des  sirènes: 
ils  bouchèrent  leurs  oreilles  avec  des 
flocons  de  soie.  Voilà  ce  qu'ils  sa- 
vaient opposer   à    l'éloquence   fulmi- 


scripsit  epistolam  adfralres  Constan-  nante  de  Farel  ;  mais  enfin  ils  enten- 
tiam.  ,  inqud  sœpè  ùi  decem  uersibus  dirent  raison  \  ils  l'écoufèrent  favora- 
non  erat  unum  i^erbum  i^erum.  Omit-  blement.  Indè ,  c'est-à-dire  de  Mont» 
to  jam  leviora.  Talem  expertas  ,  si  béliard  ,  Neocomum  delaïus  Farel^ 
ialem  depinxi,  nihil  mirum.  JVunc  lus  ,  sed  et  ibi  duriter  habiliis  Aqiii- 
qualis  sit  nescio  (i5).  Puisqu'Erasme  leiam  Bernatum  oppidum  P'alesiis 
était  piqué  au  jeu,  l'on  n  est  pas  obli-  conterminum  incolere  cœpit  ,  et  lu- 
ge de  croire  qu'il  a  peint  ici  d'après  dum  aperire  erudiendœ  juventuti  in 
nature  :  mais  on  doit  être  très-assuré  speciem,7-ei'erhdocendœ  i>eritaii.  Tar» 
que  notre  Farel  était  de  ceux  qui  ont  hatum  lue  etiam  a  sacrifîculis  ,  et  Fa» 
plus   besoin    de  bride  que  d'éperon,  rello    quœjvnda  sedes   a'ia.   Délecta 

Moratum  ,    heli^eticœ   gentis  fortitu- 

(i3)  Fridericus  Spantemius,  m  Genevâ  rcs-  dine   et  uictorid    nobUe    municipinm. 

îrusus  itaque  in  agrum  Biellensem 
diwind  prot^identid  tottim  il/am  trac- 
tant ingenti  successa  Fwangelii  pvce- 
dicattone  implevit  ,  eumqiLe  inter  lu- 
dibria  ,  i^erbera  et  contuinelias  inna- 
meras  ,  diaboli  et  Cleri  in  gratiis  , 
Christo    uindicauit.    j4ccessêre    mox 


(i4)  Erasraus,  epist.  XXX,  lih.  XVIII,  pa^. 
';()8  :  elle  est  datée  du  29  de'cemhre  i524.  d'oii 
il  parait  que  Farel  alla  celte  année  au  pays  de 
IMonlbéltard.  Vom  ausù  la  XI V^.  lettre  du 
XXX'.  livre  ;  ma.s  corri(;ez-en  la  date  :  mettez 
i525.  aiideude  iSiS. 

fiS)  Erasm.,  m  Epistolâ  ad  Fratres  Germa- 
nise inferioris  ,  pag.  212S  ,  2129  :  c'est  lu  LIX'. 
du  XXXI^  livre  ,  et  fut  e'crite  l'ait  i53o.  J'ai 
corrigé  quelques  fautes  de  l'rduion  de  Londres. 
Conférez  ce  qui  sera  cité  li'ErasiQe  dans  la  re- 
rnarquc  (L) ,  citation  (43). 


(iG;  Matlk.,  chap.  XI,  vs.  11. 
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Orba  et  Gransoniura  ,  quidquid  fre- 
nieret  Satan  ,  quidquid  sacrijiculi  in 
Farelli  et  Ewangelii  perniciem  moli- 
rentui:  Imperterritus  hominis  animus 
oitines  in  stuporem  dahat  ,  ciini  i^ide- 
rent  aninium  siniul  ac  woceni  illi  ad 
strictos  enses  constare,  adeo  quidem, 
ut  et  illiex  Clero,  qui  continua  campa- 
narum  clangore  ,  et  aure  vombycind 
lanugine  oppletd ,  conciones  ejus  élu- 
dere  diii  sategerant ,  postmodiim  pa- 
tulas  aures  et  faventes  animas  ad 
Farelli  auditorium  adf errent  (  17  ). 
Vous  ne  trouverez  point  Lausane  dans 
ce  catalogue  des  villes  oîi  Farel  plan- 
ta la  réformation  :  cependant  il  la 
planta  aussi  à  Lausane  ,  si  nous  en 
croyons  Théodore  de  Bèze  (18) ,  et 
l'inscription  de  sa  taille-douce.  No- 
tez ,  je  vous  prie  ,  que,  pendant  le 
premier  sermon  qu'il  fit  à  Metz  ,  les 
dominicains  recoururent  à  leurs  clo- 
ches comme  au  souverain  remède  5 
mais  ils  eurent  beau  les  faire  sonner, 
ils  n'interrompirent  point  le  prédi- 
cateur. Il  disputa  avec  les  cloches  à 
qui  se  ferait  mieux  entendre  ,  et  il  ne 
fut  pas  vaincu.  Priinam  concioncm  in 
cœmiterio  dominicanorum  habuit.  Qui 
ciim  aliud  non  passent ,  canipani  ceris 
impulsu  impedere  concianem  canati 
sunt.  Ihi  ttim  Farellus  contra  ad  ra- 
l'im  usque  wocem  intendit  :  nec  vinci 
se  à  strepitu  ullo  passus  est  (19).  Sa 
voix  était  un  tonnerre  ,  et  l'on  peut 
lui  appliquer  ce  que  Frédéric  Span- 
heim  a  dit  d'un  moine  qui  prêchait 
contre  le  luthéranisme  :  Dominica- 
xitc  Janiiliœ  monachus  ,  qui  pro  con- 
cione  in  palatii  coenobio  stentored  de- 
clamatiane  cornua  quœ  vincatque  tu- 
bas ,    in  lutheranum  nomen  ini'ehe- 

batur ,  à  Petro  Roberto  Olivetano 

publiée  increpitus  et  correplus  (20). 

(E)  //  reçut  a  lYeuJ'chdtel  un  san- 
glant ajjront ,  qui  fut,. .bien  réparé,^ 
«  Fai'el, ayant  travaillé  à  établir  dans 
3)  l'église  de  Neufchâtel  ,  que  toutes 
j)  choses  s'y  fissent  par  ordre  ,  réfor- 
3)  mait  sans  cesse  les  mœurs  ;  il  cor- 

(i>;)  Spanb. ,  Geneva  restitnta  ,  pag,  4'  >  4^- 

(18)  Beza  ,  in  Iconibus. 

(19)  Mclcb.  Adam.,  in  Vilis  tlieolog.  exter., 
pag.  ii4>  Voyez  une  lettre  de  Bucer  à  Calvin. 
Cesl  la  XXXVII'.  parmi  les  Lettres  de  Cal- 
vin. Elle  e.<t  dau'e  du6  octobre  i.')4i .  CeUe  date 
ne  s^accurde  point  a^'ec  Th.  de  Bèie  ,  Histoire 
ecclésiastique,  liv.  XVI ,  pag.  433,  qui  met  le 
toynge  de  Farel  îi  l'an  i5Ô2. 

(îoj  Spanliem  .,  Geueva  restiliiln  ,  pag.  56. 


rigeait  les  abus  ,  il  en  voulait  aux 
vices  ,  et  retranchait  les  scandales 
de  toute  sa  force.  Cette  exactitude 
à  faire  observer  la  disci|)l!ne  le  ren- 
dit odieux  et  même  insu|)portable 
aux  vicifeux  et  aux  libertins.  Étant 
arrivé  un  jour  qu'une  femme  de 
noble  extraction  se  sépara  de  son 
mari ,  Farel  l'ayant  exhortée  à  ne 
point  séparer  ce  que  Dieu  avait 
conjoint  ,  et  lui  ayant  allégué  de 
puissantes  raisons  pour  la  ramener 
à  son  devoir,  cette  femme  n'écou- 
tant ni  les  remontrances  particu- 
lières ,  ni  les  remontrances  du  con- 
sistoire ,  ni  les  sollicitations  de  la 
seigneurie  deNeufchâtel,  Farel  crut 
qu'il  était  obligé  de  blâmer  et  de 
condamner  cette  désobéissance  d'u- 
ne autre  manière  ;  Farel  crut  qu'en 
pleine  chaire  sa  prédication  en  de- 
vait lever  le  scandale.  De  là  vint 
qu'un  dimanche  matin,  dernier  jour 
de  juillet,  il  parla  avec  sa  chaleur 
ordinaire,  tant  contre  cette  femme 
rebelle  ,  que  contre  ceux  qui  l'en- 
tretenaient dans  sa  mauvaise  hu- 
meur. Ceux  qui  s'intéressaient  pour 
la  coupable  prirent  son  action  en 
très-mauvaise  part.  Ce  jour-là  mê- 
me ,  ils  formèrent  un  parti  contre 
Farel ,  et  gagnèrent  si  bien  le  peu- 
ple ,  qu'ils  l'assemblèrent  à  deux 
heures  après  midi  ,  sur  la  place 
prochaine  du  temple  et  du  château, 
pour  résoudre  comment  il  fallait 
traiter  Farel.  Le  peuple  étant  par- 
tagé ,  les  uns  étant  pour  Farel ,  les 
autres  étant  contre,  la  pluralité  des 
voix  fut  que  dans  deux  mois  Fa- 
rel sortirait  de  Neufchâtel.  La  pru- 
dence du  gouverneur  d'alors  et  du 
conseil  d'état  ,  comme  ils  parlent , 
fut  telle  qu'elle  empêcha  la  sédi- 
tion et  l'efTusion  de  sang  Comme 
Farel  n'avait  autre  motif  ni  but  que 
la  gloire  de  Dieu  et  l'honneur  de 
son  Eglise  ,  cette  émotion  ne  le 
surprit  point  ;  elle  ne  l'ébranla 
point  •  il  continua  dans  l'exercice 
de  sa  charge  sans  se  relâcher.  Les 
magnifiques  seigneurs  de  Berne  ne 
furent  pas  plus  tôt  avertis  de  cette 
équipée  des  partisans  de  cette  dame, 
qu'ils  en  écrivirent  promptement  au 
gouverneur  et  au  conseil  de  Neuf- 
châtel, afin  qu'ils  prévinssent  le  mal, 
et  qu'ils  l'étoufïassent  en  sa  naissan- 
ce. Ils  de'putèrent  deux  notables  de 
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»  leur  conseil,   qui  étant  arrivés    à  gnagepublicdeleurrepentance,et,  ^ 

))  Neufchâtel  exagérèrent ,  et  aux  qua-  parassent  par  une  humiliation  extra- 

3)  tre    minisires,  et   au   conseil  ,   et  ordinaire  le  scandale  qu'ils  avaient 

»  aux  bourgeois  ,    le  tort  signalé  que  donné  (22). 

))  l'on  ferait  à  Farel ,  et   aux  grands         (F)  //  se  uit  contraint  de  se  retirer 

))  services  qu'il  avait  rendus,  et  à  la  dans  l'abbaye  de  Gorze.]  Les  femmes 

n  grâce  dont  Dieu  l'avait  fait  l'organe  pensèrent   l'y   déchirer,    si    nous  en 

j)  envers  eux.  De  là  vint  que,  le  28  no-  croyons  M.  de  Madaure  :  il  l'arcuse  d'a- 

V  vembre  ,  le  conseil   rendit  un  arrêt  i^oir  crié  qu'il  est  faux  que  la  /^ie? 


»  qui  portait  que  toutes  niésintelli 
»  gences  seraient  ôtées  ,  toutes  par- 
j)  tialités  étouffées ,  toutes  défiances 
j)  terminées ,  et  toutes  inimitiés  as- 
3)  soupies  et  éteintes  j  que  Farel  con- 
))  tinuerait  l'exercice  de  sa  charge, 
»  comme  étant  irrépréhensible,  et  en 
j)  sa  doctrine,  et  en  ses  mœurs,  et 
»  comme  celui  à  qui  l'église  était  très- 
))  étroitement  obligée^  que  quiconque 
»  parlerait  contre  Farel ,  serait  con- 
))  damné  à  une  grosse  amende  j  Farel 
j)  étant  véritablement  la  classe  de 
3)  Neufchâtel  ,  étant  le  chariot  d'i- 
3)  sraël  et  sa  chevalerie ,  pour  sa  piété, 
J)  pour  sa  probité ,  et  pour  sa  capa- 
33  cité.  Le  4  janvier  i542,  selon  le 
3)  conseil  des  seigneurs  de  Berne,  à 
3)  la   pluralité  des  voix  des  bourgeois 


soit  demeurée  t^ierge  après  l'enfanle- 
jnent  {-îi)  :  les  femmes  de  Gorze 
ajoute-t-il,  étonnées  de  ce  blasphènœ 
et  de  cette  effronterie ,  se  ruèrent  sur 
lui  ,  et  à  belles  ongles  lui  arrachèrent 
les  cheveux  et  la  barbe,  et  le  déchi- 
rèrent d'une  telle  J'orce,  qu'il  ne  fut 
jamais  échappé  de  leurs  mains ,  si  le 
capitaine  Henri  Frank  ne  l'en  eût  re- 
tire. AI.  Aucillon  fait  voir  que  c'est 
une  fable. 

(G)  Farel  s'évada  par  un  grand 
bonheurA  Théodore  de  Bèze  ayant  ra- 
conté (  24)  que  cette  abbaye  fut  as 
siégée  ,  et  finalement  rendue  par 
composition ,  ajoute  et  combien  que 
Farel  fust  très  ■  soigneusement  re- 
cherche, si  est  ce  qu'il  eschappa  de 
leurs  mains  ,  ayant  esté  mis  dans  une 


3)  de  Neufchâtel ,  Farel  fut  conservé  chaj-rette  parmiles  ladres.  M.  de  Mi\- 
3)  et  continué  à  la  grande  consolation  daure  prétend  qu'on  sauva  Farel  au 
J)  de  tous  les  gens  de  bien ,  et  à  la 
3)  grande  confusion  de  ses  ennemis, 
3)  qui  eurent  tous  la  bouche  fermée , 
3)  les  mains  et  les  pied^liés.  Farel  en 
3)  reprit  une  nouvelle  vigueur ,  et 
3)  tonna  et  fulmina  plus  fortement 
)>  que  jamais  contre  la  corrujition  du 
3)  vice  (21).  i>  Il  faut  savoir  que  ce  mi- 
nistre maintenait  avec  un  grand  zèle, 
et  avec  beaucoup  de  vigueur ,  la  sévé- 
rité de  la  discipline ,  il  soumettait  à 
des  pénitences  publiques  les  pécheurs 
qui  avaient  donné  du  scandale.  Voici 
la   substance  d'une   lettre   écrite  à  la 


{^fj  Là  même,  pas .  \'','i. 

(23)  Madaure',  dans  le  livre  intitule  ,  La  Nais- 
sance et  la  Décndence  Je  l'Hérésie  à  Metz,  cite' 
par  Ancillon  ,  Vie  de  Farci ,  pag.  66  («).  ' 

(a)  M.  Bayle  s'est  trompé  dans  cette  citation 
et  dans  la  (25) ,  en  prenant  pour  le  nom  d'un 
lionime  le  nom  de  la  ville  dont  il  était  évê- 
que  titulaire.  Cet  homme  se  nommait  Martis 
Medhisse  ■  il  était  cordelier,  e'i'éque  de  ^!adau- 
re ,  sujfrasant ,  et  adminiuralrur  de  IVi'cche 
de  Metz.  Ce  sont  les  titres  qu'il  prenait  à  la 
tête  de  ses  Ouvrages ,  et  notamment  à  la  tête  de 
celui  qui  est  ici  cité  par  M.  Eiayle ,  et  qui  est 
intilulé  :  Histoire  de  la  Naissance ,  du  Proqrèy 
cl  de  la  De'cadence  de  l'/ie'riste  ,lan<  la  vd)e  de 
Metz  et  pays  Messin  :  litre  qui  semble  avoir  été 
sur  celui  de  l'Histoire 


,  J      m       r  UA.    1  1  ■     ■    t      .  copie  sur  celui  de  1  Histoire    de    Florimond    de 

classe  de  iNeufchafei  par  les   ministres  Rémond.    Ce  qui  a  trompé    M.    Bayle  est  anpa- 

de  Bâie  ,  le  28  de  juillet  l554.    //*  di-  remment  la    manière  dont   M.  Ancillon  cite  cet 

sent  qu'ils  louent  'le  zèle  de  Farel ,  en  «"'«■•" ^^n^  "^  Vie  de  Farel  :  il  l'appelle  o.dinai- 

i,.,     -,  ,.  .       ,      /-   .  '  Tfmeat  le  sieur  de  Madaure  {  forez  leMéXamn 

ce  qu  a  s  appliquait  a  Jaire  en  sorte  critique  de  M,  Ancillon  ,  ton,,  il,  pag.  2,,  f 

que  la  discipline  ecclésiastique  fdtre-  et   c'est   une   manière   de    s'exprimer  aussi    peu 

iieieusement  observée:  que  le  règne  «''•■"^•/"i  1""^*'''°"  citait  Coé/'/<>(,.«,i  sous  le  nom 

7"       •         ^-.^     •/    •         '  l>     ,  J  de,  ie  sieur  de  Dardante  ou  de   Marseille     nu 

du  vice  Jut  éloigne;  que  l  usage  des  ,^  ^„^,^,„„,  ^„  p^^„,^^  ^^„,  ,^  nom  de  tX" 

saints  sacremens  fût  saint  et  j  rue-  -""^ j- r—    t..  .         .    ..  '  . 

tueux  ;  ajoutant  qu'ils  trouvaient  bon 
avec  Farel,  que  ceux  qui  péchaient 
d'une  manière  scandaleuse  h  ^église 
fissent  une  solennelle  confession  de 
leurs  fautes  ,    rendissent  un  témoi- 


d'Evreux  ou  de  Sens.  L'ouvrage  de  Meurlsse  qni 
donne  occasion  à  cette  note  à  été  imprimé  i 
Metz,  chez  J.  Antoine,  en  1642,  in-i°.  On 
peut  voir  ses  autres  ouvrages  dans  lVaddiiii;i 
scriplores  ord.  Minoium,'et  daus  Bihliolheca 
Telleriana,  pag.  ii5,  ic|2  et  294.  Rem.  crit. 
[  Voyez  cy-après  la  remarque  (!_)  de  l'arlicle 
Ferri  ]. 


(21)  Ancillon,  Vie  de  Farel,  pag.  176  et  suiv. 
TOME    VI. 


P'^S 


(24)  Bèze  ,  Histoire  ecclésiastique,  lii.  XI'I 
2G 
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milieu  d'une  charretée  de  ladres  ,  le 
i'isase  bien  enfariné ,  et  les  cliquettes 
h  la  main  (i5).  Mais  M.  Ancillon  a 
répondu  que  cette  farine  et  ces  cli- 
quettes sont  toutes  de  V im'ention  du 
sieur  de  Madaure.  Il  se  fonde  sur  le 
silence  de  Théodore  de  Bèze  :  ce  fonde- 
ment n'est  guère  solide  \  car  Théo- 
dore de  Bèze  n'a  pas  dû  circonstancier 
cette  aventure  3  il  a  dû  se  contenter 
du  gros. 

(H)  Il  était  bien  odieux  a  Genèi^e  à 
quelques  personnes.]  Ils  lui  inten- 
tèrent un  procès  criminel ,  et  il  lui 
fallut  comparaître  devant  les  juges; 
car  le  sénat  de  Genève  écrivit  à  mes- 
sieurs de  Neufchâtel  pour  les  prier  de 
donner  ordre  que  l'accusé  vînt  ré- 
pondre aux  charges  qu'on  lui  mettait 
sus.  Dès  que  le  sénat  eut  appris  que 
Farel  était  arrivé ,  il  fit  savoir  à  Cal- 


i^iter  habete ,  nisi  per  po*  cohibeatur 
Satan ,  habenas  ei  laxatum  iri  (26). 

(I)  Il  se  maria  a  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans.]  «  11  paraît,  par  un  écrit 
»  de  la  main  de  Farel ,  qu'il  épousa 
»  une  fille  avancée  en  âge  ,  nommée 
»  Marie,  fille  d'Alexandre  Torel  de 
M  la  ville  de  Rouen  3  que  cette  fille 
3>  s'étant  retirée  à  Neufcha tel  à  cause 
))  de  la  religion ,  avait  été  élevée  en 
»  la  discipline  du  Seigneur  par  sa 
»  mère,  qui  était  une  véritable  veuve, 
»  qui  craignait  Dieu,  et  qui  le  ser- 
»  vait;  que  cette  fille  avait  de  la  sa- 
»  gesse  et  de  la  vertu  ;  que  sa  vie  était 
«  réglée  et  honnête.  Les  annonces  du 
»  mariage  de  Farel  et  de  Marie  Torel 
)^  se  trouvent  écrites  de  la  main  de 
))  Farel,  avec  grande  simplicité  ;  elles 
»  furent  publiées  les  11  et  ai  sep- 
»  tembre ,  et  le  2  octobre  1 558  [l'j) 


vin  qu'il  ne  fallait  pas  le  laisser  mon-  Voyons  de  quelle  manière  M.  Ancillon 

ter  en  chaire.  Calvin  ne  nous  apprend  justifie  ce  mariage  (28).  i^areZ ne  5e  nm- 

point  les  suites  de  cette  affaire;  il  se  ria  qu'a  l'âge  de  soixante-neuf  ans  , 

contente  de  dire  que  volontiers  il  ef-  et ,  comme  disaient  ses  amis  ,  lorsqu'il 

facerait  de  son  propre  sangle  déshon-  était  sur  le  boi^dde  sa  fosse.  Les  amis 

neur   que  les   Genevois  s'étaient  fait  de  Farel  troui'aient  son  mariage  fort 

par  cette  conduite  ingiate.  Voici  tout  étrange  ,  et  fort  hors  de  saison  ;  néan- 

le  passage  :  IVunc  ad  summum  per-  moins  Farel  fit  goûter  à  ses  amis  les 

venit  Jiequitia  ,  ut   omni  pudore   ex-  raisons  qui  le  portaient  a  une  société 

cusso  ,  templum  Domini   in  lupanar  telle  qu'est  celle  du  mariage  enun  âge 

conuertere  obstinatè  cupiant.  yltque  si  ai'ancé.  L'on  a  cru  jusques  ici  que 

ut  sciatis  ,  qucim  fœda  sit  dejbrmitas  ,  Farel  a  été  porté  au  mariage  par  une 

ciim  hic  nuperesset  f  rater  noster  Fa-  inspiration  secrète  ,  et  par  un  mouve- 

rellus,  cui  se  totos  debent,  ut  satis  nos-  vient  extraordinaire.    Quoi  qu'il  en 

tis,  et  pro  jure  suo  eos  libéré  moneret ,  soit,  on  a  su  qu'il  se  proposa  ,  en  se 

tantus  in  eumfurorexarsit,ut  capitale  niariant ,  de  pourvoir  h  sa  ^'ieillesse  , 

judicium  i/ieum  intentare  non  sint  i^e-  a  cause   de  ses    infirmités  ,    par  le 

riti.  Scio  equidem  nondebere  jioi^um  ui-  moyen  que  Dieu  lui-même  a  ordonné, 

deri ,    si  reperiantur  in    urbe   libéra  en  prenant  une  aide  a  la  piété  pour 

factiosi  homines  ,    qui    turbas   conci-  s'y  entretenir' ,   une  aide  h  la  société 

tent.  Sed  deploranda  est  senatds  nos-  pour  la  lui  rendre  agréable  ,  une  aide 

tri  cœcitas  ,   quàd  libertatis  suce  pa-  a  V économie ,  sur  qui  il  se  reposât  de 

trem ,  et  patrem  hujus  Ecclesiœ  sibi  bien  des  choses  appartenantes  a  cette 

reuvi  caussœ  capitalis  mitti  h  lYeoco-  uie  ,    et    enfin    une  aide    cV inprmité 

mensibus  poposcit.  Dedecus  hujus  ur-  pour  posséder  son  vaisseau  en  sancti- 

bis    proferre   cogor,   qubd   sanguine  fi  cation  et  honneur.  On  a  su  que  Fa- 

meo  delere  cuperem.  f^'enit  Farellus  :  rel  se  maria,  afin  de  faire  ^'oir  que, 

anlequam  nrbem  ingressus  esset ,  de-  comme  l'enseignent  ceux  de  l'autre 

nuntiauit  domi  meœ  apparitor  sena-  communion-,    le  célibat   n'était  point 

lus  ,  ne  suggestum  conscenderet.  Me-  méritoire  ni  satisfactoire.  On  a  su  que 

liqua  non  persequor  :  quia  satis  est  Farel  se  maria  pour  justifie!'  que  la 


ejus  ingraliludinis  gustuni  dédisse  , 
quœ  bonis  omnibus  ,  et  ingenuis  mé- 
rita stomachum  moucbil.  Sed  quoniam 
me  complures  causœ  impediunt ,  ne 
mala  nostra  apertc  déplorent ,  sic  bre- 

(25)   Madaure,     Naissance   et    Décadence   de 
ruétésie  à  Metz  ,  cité  par  Ancillon,  pai^.  c^S. 


grâce  de  la   continence   perpétuelle 
n'est  donnée   ni  h  tous  ,    ni  pour  tou- 

(26)  Calvinus,  Epistola  ad  Tigurinos  Miiiis- 
tros.  C'eU  la  CLXV.  :  elle  est  datée  de  Ge- 
nève .,  le  26  de  novembre  i5f3. 

(o.'j)  Ancillon,  Vie  de  Farel,  paj^.  2^2,  2^'i. 

(28^  Là  même,  pag.  24a,  2,!\i. 
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jours  (*).  La  Gn  de  cette  apologie  sur-  pouser  sur  -le-cliamp.  Elle   n'est  ni 

prendra   tous  les  esprits  superficiels  ,  aussi  jeune  ,    ni  aussi  belle  que  celles 

et  bien  d'autres  gens  aussi  :  car  on  a  qui  n'ont  point  plu  à  ce  personnage  ; 

beaucoup  de  peine  à  se  figurer  que  le  elle  a  fréquente  des  gens  plus  suscep- 

don  de  continence  conserve  jusques  à  tibles  d'amour  que  celui-ci ,  et  ne  les 

l'âge  de  soixante-neuf  ans,  disparaisse  a    point    blessés   :    la  proportion    de 

tout  d'un  coup  ,  et   s'évanouisse.    Les  l'objet  à  la    faculté  n'y    était   point  ■ 

plus  sensuels,  et  les  plus  voluptueux  elle  se  trouve  dans  ce  cas  particulier 

perdent  ordinairement  à  cet  âge-là  et  et  voilà    un  mariage  bientôt   conclu. 

même    plus    tôt,    leur   incontinence:  On    peut  même    dire    qu'un    homme 

ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  trop  abusé  avancé  en  âge,  qui  conclut  après  une 

de  la  chaleur   excessive   du  tempéra-  longue   suite    de  raisonnemens  ,  qu'il 

ment,  se  trouvent  an  bout  de  leurs  for-  doit  renoncer  au  célibat ,   se  dispose 

ces  avant  que   d'atteindre  leur  année  par   cela  même    à  l'incontinence.  Jl 

soixante-neuvième  j  et  voici  uu  homme  devient  facile  à  être  frappé  dans  cet 

qui  commence  alors  à  ne  pouvoir  plus  endroit  du  cerveau  qui  donne  le  bran- 

se  contenir  !  Cela  est  sans  doute   fort  le  à  l'amour  :  l'objet  qui  le  touche  à 

singulier  j  mais  néanmoins  ne  le  trai-  cet  endroït-là  lui  plaît  et  le  charme  • 

tons    pas  de   fable.    Considérons  que  il  y  songe  à  toute  heure,    il   en    veut 

l'impression    de    certains    objets    sur  jouir  :  cela   lui  ôte    ce    beau    don  de 

nolrecerveaunedépcnd  pointde  notre  continence  que   la   nature    lui    avait 

âme.  Ce  n'est  point  à  cause  que  nous  donné  ;  il  se   trouve  dans  un  état  de 

le    voulons  que  certains  objets  nous  brûlure ,  et    il  se  marie  selon  le  con- 

plaisent ,  c'est  à  cause  qu'ils  remuent  seil  de   saint  Paul.    11  n'y  a  donc  rien 

d'une  certaine  manière  les  fibres  de  qui  ruine   le   vraisemblable  dans  l'a- 

notre  cerveau,  et  qu'ils  y  ouvrent  les  pologie  que  j'ai  rapportée  du  mariage 

valvules  qui  étaient  fermées.  Ce  chan-  de  notre  vieillard;    et   nous  y  trou- 

gement  en   produit  d'autres  presqu'à  vons    au    contraire  de   quoi   prouver 

l'infini  dans  la  machine:  de  là  naissent  par  un  bel  exemple    qu'il  n'y   a  rien 

des  désirs  ,  et  des  avant-goûts  de  plai-  de  plus  téméraire  que  le  voeu  de  céli- 

sir ,  et  cent  autre  innovations  qui  dé-  bat  '''.    Le   don  de   continence   n'est 

truisent    la   continence.   Voilà    com-  point    une   chose   sur  quoi   l'homme 

ment  Marie   Torel   changea  le   cours  puisse  compter.  Il   a  été  à  l'épreuve 

des  esprits  dans  ce  bon  vieillard  :  elle  de  mille    objets  très-aimables  ,  il  y  a 

lui  plut,  elle  eut  cette  proportion  de  été,  dis-je,  pendant  une  longue  suite 

l'objet    à    la    faculté    qui   excite    les  d'années.  Hé  bien  !  est-ce  à  dire  qu'il 

sentimens  de  l'amour  et  ce  qui  s'en-  y    sera   éternellement  ?   Pouvez-vous 

suit.  Il  n'en  fallut  pas  davantage.   Ne  répondre  qu'enfin   il  ne  vous  torabe- 

m'allez  pas  dire  ,  cette  Jille  n'était  pas  ra  pas  sous  les  yeux  quelque  autre,  ob- 

jeu/ie ,    et   on   ne  la   représente  pas  jet  mieux  proportionné  avec  les  fibres 

comme  belle.   Cela   n'y   fait  rien  ;   la  de  votre  cerveau  ?  Cela  vient  comme 

proportion    dont  il   s'agit,  ce    grand  lelatron  de  nuit ,  à  l'heure  qu'on  ne 

ressort,  ce   grand  mobile  ne  consiste  s'y   attend    point.   Gardez  donc  tou- 

ni  dans  la  grande  jeunesse  ,   ni  dans  jours    votre   liberté  ,    possédez  votre 

la  beauté  j  c'est  un  je  ne  sais  quoi  qui  a  don  comme  ne  le   possédant  point: 

son   siège  dans  des  particules   insen-  songez  que    vous  le    pouvez  perdre  , 

sibles.  On  sent  leur  eflét  sans  connaître  et  que  vous  le  perdrez  peut-être  lors- 

les  manières  de  leur  action  (29).  Il  y  a  que  vous  y   penserez  le  moins.   Il  ne 

tel  homme  qui  a  vu  vingt  ans  durant  faut   pour   cela  que   rencontrer  une 

une  infinité  de  femmes  sans  avoir  ja-  }>ersonne  qui  vous  donne  de  l'amour. 

mais  eu  l'envie  de  se  marier.  Ce  même  Ce  sera  l'éponge  de  votre  continence. 

homme    en    rencontrera    quelqp'iine         Tout  ceci  n'empêche   pas  qu'il  ne 

fortuitement   dans   un   bateau  ,:id»ns  soit    un   peu   surprenant    que    notre 

un  festin  ,  dans  une  visite  ,  il  è'n^sera  Farel  ait  vécu  garçon  jusqu'à  sa  vieil- 

si  touché  qu'il   sera   tout  prêt.'à^Hé-  lesse.    Son   tempérament    de  feu,  et 

,x^  p,         .     u        ,.,,,„  ^^t;^'^-  si  vigoureux  ,  que  d'une  épouse  avan- 

(*)  Chiysost.  ,  Hom.  XLVII,  sur  saioliaiat-  * 

lliieu.  :<j  l^"" 

(2Ç))/'o/«   le!   NouveUes   Lettres,  contre  le  *  L'abbéXcfclerc  et  le  cli.itiol.ie  Jolv  sont  clo- 

Cslvmisme  de  Maimbourg,  pag.  5S7.  quis  de  celle  coucliisiou  <le  Bajle.     ' 
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cée  en  âge  il  eut  un  fils  dans  sa  soixan-  passant  que  ceux  qui  trouvent  que 
te -quinzième  année  (  3o  )  ,  Jeman-  les  ministres  insistèrent  trop  en  ce 
dait,  ce  semble,  qu'il  se  mariât  bien-  temps-là  à  relever  l'excellence  du  ma- 
tôt.  L'éloquence  toute  pleine  d'efficace  riage  ,  et  à  fulminer  contre  les  vœux 
avec  laquelle  il  combattait  la  proten-  de  continence  ,  ne  prennent  point 
due  validité  des  vœux  monastiques  ne  garde  aux  circonstances  du  temps.  Il 
demandait  pas  moins  ,  puisqu'en  ce  faut  savoir  que  le  célibat  des  ecclé- 
temps-là  il  fallait  prêcher  d'exemple  siastiques  était  depuis  quelques  siè- 
à  peine  d'être  suspect  de  quelque  des  une  source  inépuisable  d'impu- 
reste  d'iiétérodoxie  (3i).  Érasme,  par-  retés  scandaleuses  qui  déshonoraient 
lant  des  progrès  des  réformateurs,  le  nom  chrétien.  Il  fallait  donc  met- 
dit  entre  autres  choses  que  plusieurs  tre  la  cognée  à  la  racine  de  l'arbre  : 
moines  et  religieuses  se  mariaient  :  il  il  fallait  faire  tarir  cette  source  par 
venait  de  dire  que  Farel  prêchait  au  l'abolition  des  vœux  *.  Il  fallait  for- 
pays  de  Montbéliard  :  ///  Moutem  tement  combattre  le  pernicieux  dog- 
Bellicardi  rocatus  est  Pharellus  ad  me,  qu'un  ecclésiastique  concubinai- 
pnvdicandum  E^'angelium  hoc  no-  re  péchait  moins  qu'un  ecclésiastique 
^>um  :  cujus  hic  miras  est  successiis.  qui  se  mariait.  Ce  dogme  est  une 
Jam  inulti  repudiârunt  baptisnium,  suite  nécessaire  de  la  loi  du  célibat; 
et  ret-'ocdriint  circumcisionem.  Mis-  car ,  selon  les  principes  de  Rome  ,  un 
sain  abominantur  plurimi  :  siint  qui  clerc ,  qui  après  les  vœux  de  conti- 
■publicè  doceant  in  Eucharisiid  nihil  nence  se  marie  ,  s'engage  avec  ser- 
esse  nisi  panem  et  v'inuni  :  i^eliim  et  ment  à  violer  toute  sa  vie  une  loi  in- 
■cuculla  deponilur passim.  JYubujit  et  violable  :  il  est  donc  plus  criminel  que 
ducunt  uxoTcs  monachœ  et  monachi  s'il  tombait  quelquefois  dans  le  crime 
(Sa)-  M.  Malmbourg  remarque  que  le  de  fornication  ;  c'est  une  chute  pas- 
sermon  de  Farel  aux  religieuses  de  sagère  :  elle  n'empêche  pas  qu'il  ne 
Genève  fut  tout  plein  d'exhortations    connaisse  sa   faute,  qu'il  ne  s'en  re- 

au  mariage.   Il  fallut, que  les    pente,  qu'il  ne  puisse  revenir  à  l'ob- 

sœurs  de  sainte  Claire ,  qui  étaient  servation  de  son  vœu  ;  mais  s'il  se 
les  uniques  religieuses  dans  Genèi^e  ,  marie  ,  il  se  met  dans  la  nécessité  de 
en  sortissent ,  sans  néanmoins  qu'on  le  violer  sans  remords  et  sans  retour. 
fà  aucune  t^iolence  a  ces  saintes  fil-  11  était  donc  nécessaire  de  prêcher 
les.  On  leur  Jît  seulement  toutes  les  vigoureusement  sur  l'honnêteté  du 
remontrances  les  plus  fortes  qu'on  mariage  ,  sur  sa  dignité  ,  sur  l'audace 
put  pour  leur  persuader  de  quitter  le  de  ceux  qui  l'avilissaient  jusqu'à  lui 
i^oite,  et  d' accepter  ceux  quon  leur  préférer  la  fornication.  Outre  qu'on 
offrait  pour  maris;  et  il  fallut  qu'elles  avait  à  craindre  que  si  les  prêtres  et 
entpndissent  un  long  et  ridicule  pré-  les  moines  ,  qui  abandonnaient  le  pa- 
che  que  le  ministre  Farel  leur  fit  pisme  ,  s'abstenaient  du  mariage,  on 
dans  leur  monastère,  en  présence  des  ne  vît  bientôt  dans  l'église  réformée 
syndics,  sur  ce  texte  de  l'Jù'angile,  les  mêmes  impuretés  qui  avaient 
exurgens  Maria  abiit  in  Montana  ,  rendu  le  clergé  romain  le  mépris  et 
pour  leur  prouver  qu'il  l'exemple  de  l'exécration  des  honnêtes  gens.  Alin 
la  T^ierge  ,  qui  alla  i'isiter sa  cousine  donc  de  prévenir  ce  grand  désordre  , 
Elisabeth  sur  les  montagnes  de  la  il  fallut  encourager  ces  messieurs-là 
Judée,  elles  ne  déliaient  pas  être  ré-  à  se  marier,  supposé  qu'ils  eussent 
cluses  ,  et  qu'elles  étaient  obligées  de  besoin  d'encouragement.  11  fallut  que 
^'i^'7'e  dans  le  inonde,  et  de  semainier  les  plus  grands  noms  leur  montras- 
comme  les    autres  (33).   Je   dirai  en    sent  le   chemin  ,    et    leur  servissent 

d'exemple.    Il   faut    rendre  justice  à 

(3o)  Il  vécut  soixante-seize  ans ,  et  il  laissa   ces  grands  hoinmes  de  l'église  primi- 

""  •/'?  ?,"'  n'avait  qu'un  an.  Voyez  AncilloD ,    jj^g  (.yj  f,f,t  tant  recommandé  le  cé- 

vle  ne   raiA    pas.  Arî.  ii     ,  'n  »   '»  '  i  ■  i     i. 

(3.)  Voyez  Van.  BicER ,  remarq.  (E)  t.  IV,    l'^at   Ils  y  ont  ete  portes  par  de  beaux 

pag-.  îo!).  motifs  ,  car    rien   n  est  plus  propre  à 

(il)  Ejasmus ,  rpist.  XIV  ,  Ub.  XXX ,  pai;.    faire  fructifier  l'Evangile  que  de  croi- 

7t)o-  :  rite  est  datée  de   Baie,    le  lo  de  février 

l5i,T;   niaisilJ'auldirey^'iS.  *  Tontes  ces  réflexion'i    ()e   B.iyle    fournissent 

(;i3)  IVlaimbciurg  ,  Histoire  du  Calvinisme,  Uv.  à  Leclerc  et  à  Joly  l'occasion  (te  faire  l'apologie 

/,  pan-  m.  48.  du  célibat  des  prûlies. 


re  que  ceux  qui  le  prêchent  ont  mor- 
tifié leur  chair  ,  et  se  privent  des 
plaisirs  mêmes  que  les  gens  du  mon- 
de peuvent  prendre  impunément.  On 
considère  que  le  mariage  traînait 
avec  soi  cent  occupations  terrestres 
et  sensuelles  ,  qui  faisaient  trop  de  di 
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de  vie.  M.  Ancillon  n'aurait  pas  dû 
copier  cette  méprise  de  Théodore  de 
Bcze  ,  puisqu'il  avait  mis  la  naissance 
de  Farel  à  Tan  1489(38).  Voilà  com- 
ment les  auteurs  oublient  dans  un  en- 
droit du  même  livre  ce  qu'ils  ont  dit 
dans  un  autre.  Dieu,  dit-il  (Sg) ,   mit 


version  aux  exercices  sacerdotaux.  En    au  cœur  de  Farel ,  âgé  de  plus  de  qua 


un  mot,  on  s'est  laissé  éblouir  par  les 
beaux  côtés  du  célibat  5  on  est  venu 
enfin  jusques  à  le  convertir  en  loi. 
Mais  on  peut  dire  que  les  promoteurs 
de  cette  jurisprudence  n'avaient  pas 
assez  étudié  la  nature  humaine  ;  s'ils 
l'avaient  bien  connue,  ils  n'auraient 
jamais  imposé  ce  rude  joug  aux  mi- 
nistres de  l'autel.  Chacun  d'eux  eût 
dû  dire  aux  autres  :  nous  nous  arrê- 
tons à  i'écorce,  l'éclat  des  superficies 
nous  jette  dans  l'illusion  : 

Maxima  pars  valum^   paler  et  juvenes  paire 

digni , 
Decipimur  specie  recti (34)- 

S'ils  eussent  prévu  les  suites  de  cette 
loi  ,  ils  eussent  apparemment  pris 
leurs  belles  idées  pour  un  piège  du 
tentateur. 

Notez  que  Florimond  de  Rémond  * 
assure  queFarel  avait  eu  déjà  une  fem- 
me quand  il  se  maria  si  âgé.  Voici  ses 
paroles  :  Luj'  ayant  Farel  quitté  la 
place  pour  se  rendre  ministre  à  JVeuf- 


tre-i'ingts  ans,  de  j'aire  un  i'oyage  a 
Metz  :  ■■  d  y  arriva  le  12  de  mai  i565. 
(L)  //  ne  laissa  pas  de  s'ériger  en 
auteur.']  11  publia  une  relation  latine 
d'une  dispute  qu'il  soutint  à  Berne, 
l'an  iSjS  (4o)-  ^^-  Ancillon  n'en  par- 
le pas  ,  mais  seulement  du  Sommaire 
et  Déclaration  hrièue,  nécessaire  a 
tous  chrétiens,  itnprimé l'an  i552,  et 
du  livre  delà  Sainte  Cène  duSeigneur 
et  de  son  Testament  imprimé  l'an 
i553  (4i) ,  et  d'un  autre  livre  intitulé 
le  Glaive  de  l' Esprit  (42)  ,  imprimé 
à  Genève  l'an  i55o,  et  destiné  à  com- 
battre les  libertins.  Erasme  fait  men- 
tion de  quelques  écrits  anonymes  de 
Farel  :  voici  en  quels  termes  (43). 
Cum.  Phallico^Mii  mdd  congressiun- 
cula  perbrevis .  Ejus  historiam  scrip- 
sit  cuidam  Constanliensi  ,  exemplum 
clam  ad  me  perlatum  est.  JVihil  vidi 
vanius ,  nihil gloriosius ,  nihil  virulen- 
tius.  Sunt  ibi  inlerdiim  decem  versus 
in  quibus  ne  syllaba  quidem  vera  est. 
Idem  edidit  libellum  de  Parisiensibus 


chastel ,  oii  en  l'aage  du  tout  amorty    et  Pontifice.  Quantum  illic  inficetia- 

de  soi.ranle-dix  ans  ,  ayant  la  pierre  .     -.       .      . 

et  la  goutte  {partage  ordinaire  de  la 

vieillesse  )  ,  il  se  remaria  avec  la  fille 

de  sa  chambrière ,    aspre  au   rut    à 

la  façon  des  vieux  cerfs  ,   regrettant 

pour  néant  ses  jeunes  chaleurs  ,  plus 

souvent  paresseux  et  inutile  entre  ses 

bras  ,  qu'entre  ses  livres  (35) 


rum  :  quantum  ineptœ  virulenliœ  l 
quant  multi  nominatim  traducti  1  et 
tamen  ipse  solus  non  apponit  nomen 
suum.  Idem  ut  audio  auxit  sLolidum 
Alberi  judiciuin ,  quod  nondiim  vi~ 
dere  licuit.  f^isi  sunt  Constantise  et 
alii  duo  libelli  quos  in  me  scripsit. 
Et profiletur  novum  dogma,  sic  tru' 


(K)  //  n  était  pas  alors  aussi  âgé  ducendos  qui  ohsistunt  '  Evangelio  , 
qu'on  le  débile.']  Bèze  assure  que  Farel  inter  quo^  me  numerat  :  et  Balaam 
alla  à  Metz  l'an  i565  >  nonobstant  son    nassim  appellat. 


extrême  vieillesse  qui  passait  quatre- 
vingts  ans  (36).  Il  a  mieux  marqué 
l'âge  de  Farel  dans  un  autre  livre  (37) 
où  il  ne  lui  donne  que  soixante-seize  ans 

(34)  Horatiiis ,  de  Arte  poëticâ,  vs.  24- 

*  Ce  passage  de  Florimonil  de  Rémond  dé- 
truit, dit  Leclerc,  ce  que  Bayle  avait  exposé, 
soit  dans  le  texte,  soit  dans  celte  remarque  (I), 
que  Farel  ne  se  maria  qu'à  soixante-neuf  ans.  Le* 
clerc  p«nse  que  Farel  avait  déjà  été  marié. 

(35)  Flor.  de  Rémond  ,  Hist.  de  l'Hérésie,  liv. 
ni,  chap.  XriII,  pag.  m.  929. 

(36j  Bèze,  Histoire  ecclésiastique,  Uv.  XVI , 
fag.  456. 

(37)  Beza ,  in  Iconibus. 


(M)  En  marquant  les  méprises  de 
Moréri,  nous  ferons  voir  les  faus- 
setés de  quelques  autres  écrivains.^ 
1°.  Moréri  dit  que  par  Farel  l'héré- 
sie fit  aussi  les  plus  grands  progrès 
en  Dauphiné.  Il  se  trompe  ;  car  toute 

(38)  Ancillon  ,  Vie  de  Farel,  pag.  i. 

(39)  Là  même,  pag.  263. 

(40)  Melch.  Adam.  ,  Vit.  tbeolog.  exter. , 
pag.  116. 

(4i)  Ancillon,  Vie  de  Farel  ,  pag.  44- 

(42)  Là  même ,  pag.  212. 

(43)  Erasmus,  epist.  CXIII  ,  Itb.  XIX,  pag. 
gSi  :  elle  est  datée  du  0  de  septembre  i524. 


4oG 


FAREL, 


Ja  part  de  Farel  dans  la   conversion    Farel ,  sans  doute ,  en  fut  la  cause  ; 
de  cette   province    est  contenue  dans    Calvin  et  Viiet  lui  furent  contraires  j 
ces  paroles  de  Tliëodore  de  Bèze  (44)  ■     et  ce  fut  apparemment  la  vraie  raison 
Aduinl  en  ces   entrejaites  que  Guil-    qui   poussa  ce  Caroli  à   les   accuser 
laume  Farel  allant  de  son  église  de    tantôt   d'arianisme  ,  tantôt  de  sabel- 
JYeuJchdtel  en  Suisse,  a  Gap  ville  de    lianisme.   On  convoqua   un  synode  à 
sa.  naissance,  et  passant  par  Greno-    Lausanne,  où  il  produisit  toutes  les 
ble ,  Y  fu  une  viue  et  ardente  exhor-    preuves  qu'il   lui   fut  possible  de  ses 
tation  ,   comme  il  était   personnage    accusations  :  les  accuses  se  défendirent 
plein  de  zèle  de  Dieu  s'il  j  en  a  eu    si  bien  qu'elles  furent  déclarées  nulles: 
de   notre  temps  ;  et  les  ayant  dispo-    ils  obtinrent  une  sentence  qui  les  dé- 
sés  a  bien  faire,  y  laissa  pour  ministre    clara  orthodoxes;  et  quant  à  lui,  le  sy- 
yiynard  Pichon,  pour  leur  donner    nodelejugea  indigne  du  ministère  (47). 
courage.   2°.    Farel,    je  Tavoue,   fut    Caroline  se  rebuta  point;  il  compa- 
ministre  à  Neufchâtel  depuis  sa  sortie    rut  avec  son  sac  d'accusations  grossi 
de   Genève  ;   mais   avant  que   d'être    de   nouvelles  pièces   dans  un  synode 
ministre   à   Genève    il    l'avait   été   à    de  Berne  ,  et  il  tî^cha  d'obtenir  que, 
Neufchâtel,  et  par  conséquent  M.  Mo-    pour  le  moins,  on  jugeâtquelesaccuses 
réri  n'a   point  suivi   la  chronologie,    avaient  donné  lieu  à    des  soupçons. 
3°.  11  tombe  dans  une  pareille  erreur    lis  le  réfutèrent  pleinement  là-dessus, 
lorsqu'il   dit  que  ce  ministre  ,  ayant    et  furent  absous  à  cet  égard  comme 
été  traité  un  peu  durement  par  ceux    par  rapport  à  l'héiésie.  (^S)  Ubi  a  no- 
de  Genève  ,  enseigna  depuis  sa  doc-    bis  excussa  omniafuerunt  quibus  sus- 
trine  a  3Ietz ,  a  Montbéliard ,  a  Lau-    picionem  aliquani  de  tejttpore  prœte- 
sanne,  et  ailleurs.  Depuis  son  bannis-    /Vio  injicere  conabatur...  atque  nacra- 
sèment  de    Genève    il   ne    l'enseigna    tione  ,  oui  ?ion  satisjaceret ,  nemo prœ- 
qu'à  Keufchâlel  et  à  Metz.    Ses  pre-    ter  ipsum  repertus  est.Fratresut  dig' 
miers  faits  d'armes,  pour  ainsi  dire,     numeratJîdisChristiininistris  nosini- 
furent  la  réformation  de  JVIontbéliard  :    quissimè  in  suspicionem  aliquam  (49) 
ce  qu'il  fit  à  Lausanne  précéda  son  mi-    adductos   sibi    l'ideri  pronuntidrunt. 
nislère  de  Genève.  4°-  H  "^  fallait  pas     Par  la  lettre  de  Calvin  dont  j'emprunte 
citer  les  Annales  deSleidan:  ce  n'est    ces  paroles,  il  paraît  que  les  extraits  de 
pas  ainsi  qu'on    nomme  l'histoire  de    ce  personnage,    répandus  de    toutes 
cet  auteur.   5°.  Selon  M.  Moréri  ,    on    parts,  avaient  produit  de  sinistres  im- 
imputa  à  Farel  de  renouveler  l'héré-     pressions  contre  ces  ministres  accusés, 
sie  de   Paul  de  Samosathe  et  celles     Tant  il  est  vrai  que  l'iiomme  est  ca- 
des  Elcésaïtes .  Ce  qui  se  voitpar  une    pable  de   se   laisser   ébi*anler   par  la 
lettre  qu'il  écrit  a  Cali'in  qui  com-    hardiesse  d'un    impudent  calomnia- 
mence  ainsi,    Litteras    tuas    quaeque     teur!  Celui-ci  ne  céda  point  à  l'auto- 
est ,  etc.  (45),  et  qui  est  la  78*^.  entre    rite  du  synode;  il  persista  seul  à  sou- 
les  épitres  de  Caluin.  Je   n'ai  pu  en-    tenir    qu'il  avait    bien    accusé    (5o). 
core  trouver  la  source  de  tout  cela:  j'ai    Voilà  le  caractère  des  esprits  brouil- 
découvert  seulement  (46)  qu'un  certain    Ions,  superbes    et  vindicatifs;  ils  ne 
Pierre   Caroli ,   autrefois   docteur  de    veulent  jamais  convenir  qu'ils  aient 
Sorbonne  ,  se  retira  à  Genève  environ    témérairement  difl'amé    leurs   frères, 
l'an     i535.    11    fut   reconnu   pour  un    jDum    hœc  geruntur ,    ajferuntur   a 
homme  qui  nageait  entre  deux  eaux  ,    Myconio  litterœ publiée  ad  com^entum 
et  qui  aimait  trop   les  femmes   et  la    scriptœ.  ylliœ  rursiim  a  Capitone  ad 
bonne  chère  ;  c'est  pourquoi  il  ne  lui    Farellum  generatini   missœ ,    quibus 
fut  point  facile  de  trouver  une  bonne    utrisque  inlellectum  est ,   hoiTendum 
lise    :   il    voulait  être    ministre   de 

(4?)  Nos  sjnodi  sententid  fuimus  ahsoluti, 
ille  indignus  judicalut  qui  ministerio  fungere- 
tur.  Catvinus ,  epistola  ad  Crynœum.  C'est  la 
V'.  dans  Vr'duion  de  Ilannu  ,   iSq^. 

(48)  Jdptn  ,  ibidem, 

(.'19)  Sjcophanta  ille  senatitsconsulto  in  cxi- 
lium  nclus  est ,  nos  plane  ahsoluti  non  ii  cri  - 
mine  nioda  ,  sed  ab  Omni  nuo/iue  sii'picioiie. 
Uie.m  ,   ibid. 

(5o)  Voyez,  la  citation  (^"j). 


Â 


eufcliâlel ,  et  n'en  put  venir  à  bout. 


(■44)  I^èie,  Hisloiic  ecclésiastique,  liv.  V, 
pag.  890,  891. 

(4S)  Vujez  ci-dessous  la  citation  (58)  du  père 
GaultiiT  :  elle  vous  apprendici  que  (jiireqiie  est 
nest  pas  du  texte  de  la  lettre. 

f46)  Bèze,  Histoire  ecclésiaslirjiie,  Uv.  XJ'I, 
pag.  435. 
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longé  latèquc  rumorem  de  nostrd  con- 
troi'ersiâ  pei-vagatuni  esse.  Denique 
ad  excitandam  erga  nos  genliuni  om- 
nium inuidiam  malitioss  h  cerlis  ho- 
niinibus  J'ahrefaclum.  Quàd  aulem 
liomn  nihili  J'utdissimâ  sud  uanitate 
tantiim  proficere  potueril ,  ut  tôt  Ec- 
clesiis  sinistram  de  nobis  opinionem 
injiceret  :  id  wero  est ,  quod  nos  i^ehe- 
menter  perturbui^it.  Calvin  observe 
que  Caroli  fui  condamne  au  bannisse- 
ment (5i).  Notez  que  ,  par  le  narré 
que  je  viens  île  faire,  il  ne  paraît  pas 
que  Ton  accusât  du  samosaténianisme 
Guillaume  Farel.  Je  sais  bien  ce  que 
Lindanus  observe ,  que  ce  ministre 
enseigna  ^  que  le  Saint-Esprit  n'était 
autre  chose  que  le  mouvement  que 
Dieu  imprime  aux  créatures  (52).  Je 
sais  aussi  que  Lindanus  cite  pour  cela 
une  lettre  de  Caroli  au  cardinal  de 
Lorraine  (53)  j  mais  je  suis  srtr  qu'il  y 
a  là  beaucoup  de  supercheries.  Il 
tombe  dans  une  bévue  que  je  ne  pas- 
serai pas  sous  silence.  Ceux  de  Bâle  , 
dit-il  (54),  redoutèrent  tellement  l'es- 
prit mutin  de  Farel ,  qu'ayant  su  ses 
deux  évasions  de  Montbéliard  ,   ils  le 


l'autre  une  secte  chimérique  de  Fa- 
rellistes  ,  qui  n'a  jamais  existé  que 
dans  la  tète  des  faiseurs  impertinens 
de  catalogues  d'hérétiques.  Le  jésuite 
Gaultier  produit  sur  la  scène  cette 
même  secte,  et  cite  Pratéolus.  11  dit 
que  Farel  (56)  lit  revivre  toute  entière 
l'hérésie  de  Paul  de  Samosate,  cl  re- 
nouvela le  dogme  des  Elcésaïles.  Il 
prétend  le  prouver  par  une  lettre  où  il 
suppose  que  ce  ministre  ne  damne 
point  ceux  qui  dissimulent  leur  foi 
dans  le  péril ,  pourvu  qu'il  ne  fassent 
pas  profession  ouverte  de  l'idolâtrie. 
Dicens  nolle  se  eos  damnare  qui  pe- 
riculorum  formidine  adducti  Jidem 
dissimulant ,  modo  idololatriam  exte- 
1-iiis  non projileantur  (5-]).  Il  cite  Fa- 
rell.  ep.  ad  Calv.  cujus  initium.  Lit- 
teras  tuas  quœque  est  78  interepisto- 
las  Cali'inî  (58).  Nous  avons  vu  ci- 
dessus  que  M.  Moréri  se  fonde  sur  la 
même  citation.  J'ai  les  Lettres  de 
Calvin  imprimées  à  Hanau  l'an  iSg^  : 
la  LXXVIII^  est  de  Bucer  à  Calvin  ; 
aucune  de  celles  de  notre  Farel  ne 
commence  par  Lilteras  tuas,  ni  ne 
favorise  les  nicodémites;   et  je   trou- 


bannirent.   Il   cite  Erasm.  epist.   ad    ve  dans  sa  Vie  composée  par  M.  An- 


Prin.  Infer.  Germ.  11  est  facile  de  le 
convaincre  qu'il  examinait  très-mal 
les  auteurs  qu'il  alléguait.  La  lettre 
d'Erasme  dont  il  s'autorise  n'est  pas 
ndres'^ée  ad prijicipes  ,  mais  adfratres 
inferioris  Ge?'maniœ.  Erasme  ne  dit 
point  que  ceux  de  Baie  bannirent 
Farel  depuis  les  deux  fuites  de  Mont- 
béliard :  il  savait  bien  que  Farel  ne 
s'en  alla  à  Montbéliard  qu'après  son 
exil  de  Bâle.  Pratéolus  (55)  adopte 
toutes  les  fautes  et  toutes  les  phrases 
de  Lindanus.  Ils  nous  donnent  l'un  et 

(3i)  Voyez  la  citation  (4o)- 

*  «  L^écrit  ou  Lindanus  prétend  que  Farel  a 
»  enseigné  celte  doctrine  est,  dit  Leiluchat , 
»  une  lettre  au  duc  de  Lorraine  ,  datée  de  Gor- 
»  ze  ,  le  II  février  i543-..  Dans  cette  lettre,  pas 
»  un  mot  d'eu  l'on  puisse  déduire  ce  que  Liada- 
»  nus  lui  impute  là-dessus.  » 

(52)  Hic  prœler  sacramentarismum  eliatn  Sa- 
mosaieni  renovavil  hœresim  ,  Spiritum  Sanctum 
affirmans  moluin  in  rébus  crealum.  Lindanus  ; 
m  Dnbitantio  ,  dial.  II,  pag.  m.  i^fj. 

(53)  Ita  in  Swninâ  Gallicand  Scripturœ  , 
leste  Petro  Carolo  epist.  ad  card.  Lolharin- 
j^um.  Idem  ,  ibid. 

(54)  Hune  adeh  seditiosum  metuebant  Bati- 
lien.  ut  ciiin  bis  Monte  Pellicardo  profugisset , 
eum.  in  exiliuin  ahire  jusserint.  idem  ,  ibidem  , 
pag.  i4«>. 

(55)  Prateol.  ,  in  Elencbo  Hieres. ,  pag.  m, 
180.    Vorez  aussi  pag,  290. 


cillon  (5g)  que  c'est  à  la  lettre  qu'il 
écrivit  a  Cali'in  ,  le  1  nouembre 
i544)  que  nous  devons  cet  excellent 
ou^^rage  de  Caluin  contre  les  nicodé- 
mites ,  lequel  nous  aidons  depuis  la 
page  789  de  ses  Opuscules  jusqu  à  la 
page  8o3.  Voici  un  mensonge  mani- 
feste du  père  Gaultier.  11  suppose  que 
Calvin  ôta  Genève  à  Farel  ,  qui  tamen 
eam  (Genevam)  illi  postea  eripuit  , 
adeo  ut  deindè  IVeocomensis  minister 
creatus  sit  (60).  Il  est  indubitable  que 
ces  deux  ministres  furent  chassés  de 
Genève  en  même  temps  ,  et  pour  le 
même  sujet  j  et  que  lorsque  l'on  rap- 
pela Calvin  ,  on  voulut  aussi  rappeler 
Farel ,  qui,  malgré  les  fortes  instances 
de  Calvin  ((îi),  s'opiniâtra  à  ne  don- 
ner point  les  mains  à  celte  nouvelle 
vocation  de  ceux  de  Genève. 

Ce  mensonge  du  père  Gaultier  est 
plus  supportable  que  celui  qu'on  trou- 

(5(>)  Pauli  Samosateni  Imeresim  in  integrum 
restituit,  docem  Spiritum  Sanctum  esse  quendani 
motum  creaturn.  Jacobus  Gaulterius,  in  Tabula 
chron.  ,  pag.  m,  757. 

(57)  Idem  ,  ibidem. 

(58)  f-'oyez  ci-dessus  ,  citation  (45). 
(5<))  Ancillon  ,  Vie  de  Farel ,  pa^^.  212. 
(Ga)  Gaiilt.,  Tab    Chronog.  ,  pag.  737. 
(61)  Voyez  la  X[.^.  lettre  de  Calvin. 


4oS  FARNABE. 

ve  dans  Pratëolus,  à  l'endroit  où  il  as-    ger  de  résolution  depuis  ce  temps- 


sure  que  les  ar<  hers  surprirent  Farel 
à  Bille  ,  en  un  lieu  de  prostitution  ,  le 
vendredi  saint  (62). 

(63)  Praleolus,  in  F.lencbo  Hseres. ,  pag.  290. 

FARNABE  *  (Thomas),  en 
latin  Farnabius  ,  a  été  un  docte 
humaniste  au  XVI  P.  siècle.  Ses 
notes  sur  la  plupart  des  anciens 
poètes  latins  ont  rendu  beaucoup 
de  service  à  la  jeunesse.  Elles 
sont  courtes  et  remplies  d'érudi- 
tion ,  et  tendent  principalement 
à  faire  entendre  le  texte.  Il  de- 
meurait à  Londres  («) ,  et  s'ap- 
pliquait à  instruire  les  enfans  de 
bonne  maison  et  de  qualité ,  et 


là  [d).  Il  avait  une  maison  de 
campagne  ,  à  vingt  milles  de 
Londres,  et  il  s'y  retira  dès  l'an 
i636  (e).  Il  reçut  ordre  de  Char- 
les \" .  de  composer  une  gram- 
maire latine  qui  devait  servir 
dans  tous  les  collèges  ;  il  reçut , 
dis-je  ,  cet  ordre  quand  il  fallut 
réformer  celle  qui  avait  été  éta- 
blie par  édit ,  et  contre  laquelle 
on  avait  formé  beaucoup  de 
plaintes  {/)•  Il  mourut  l'an 
1647  ië)-  ^^  dominicain  fran- 
çais a  donné  des  louanges  aux 
écrits  de  cet  auteur  (B).  Voyez 
aussi  ce  qu'on  trouve  touchant 
y  trouvait  bien  son  compte  pour  *^^  notes  sur  Martial ,  dans  1  ou— 
"l'entretien  de  sa  famille  {b).  Je    Yl'^g^  du  jésuite   Vavasseur   de 


Epigrammale  (h). 

(d  I  Tiré  de  la  même  épître  dédicaloire. 
(e   Farnab. ,  Epist  ad  Vossiurn,  ysag-.  3o3. 
Epislolaniw.  ad  Vossium  scriplarum. 
ij^)  Jdem  ,  ibid.,  pag-.  3o2. 
iê)  Wille,  in  Diar.  Biograpb. 
{h)  Pag,  370  et  seq. 

(A)  Il  a  dit  quelque  part  que  le 
temps  était  passé  oit  les  épttres  dé~ 
dicatoires  étaient  utiles.  ]  Il  applique 
à  ce  sujet-là  un  fait  que  Valère  Maxi- 
me rapporte  ,  qui  est  qu'encore  qu'on 
ne  consultât  plus  le  vol  des  oiseaux 
comme  anciennement ,  lorsque  l'on  se 
mariait ,  on  ne  laissait  pas  de  faire 
venir  aux  noces  les  personnes  prépo- 
sées à  consulter  ce  vol-là.  On  retenait 


pense  aussi  que  les  épîtres  dédi- 
catoires  lui  apportaient  du  pro- 
fit ,  quoiqu'il  dise  quelque  part 
que  le  temps  était  passé  oti  elles 
étaient  utiles  (A).  Il  dédia  son 
Horace  au  prince  Henri ,  fils  aî- 
né de  Jacques  1".  roi  d'Angle- 
terre, et  ensuite  son  Juvénal  et 
son  Perse.  Il  reçut  de  ce  jeune 
prince  un  accueil  très-favorable 
(c) ,  quand  il  eut  l'honneur  de 
lui  présenter  ce  dernier  livre. 
Il  en  reçut  même  une  espèce 
d'ordre  de  faire  un  semblable 
commentaire  sur  tous  les  poètes  poui"  ^^  moins  de  nom  quelques  vesti- 
-    -     -  -  ges  de  l'ancienne  cérémonie.    Quod 

antiquis  ,  apud  quos  nihil  nisi  auspicio 
prius  sumpto  gerebatur  Jcictitatum  , 
ut  ex  more ,  nuptiis  auspices  interpo- 
siti,  quanivis auspicia  desiissent  {P^al. 
Max.  lib.  2,  cap.  i  )  ;  ipso  tanien  no- 
mine  ueteris  consuetudinis  festigia 
usurparent  :  hoc  plerisquc  nostiTlm 
quos  l'exat  insanabile  hoc  scribendi 
cacoëthes  ,  usu  i^enit  ut  quaim^is  pa- 
tronorum  exole^erit  cîim  autoritas 
ttim  benignitas  ,  non  citra  ambitionem. 
tanien  summis  et  gravibus  uiris  peri- 
turce  chartœ  tutelam  obtrudamus (ï) . 

(i)    Thomas    Farnabius,   Episl.  dedicaloria 
Tragœdiar.  Senecse. 


latins  ;  mais  il  fut  si  sensible  aux 
coups  que  certains  critiques  lui 
portèrent ,  qu'il  se  résolut  par 
dépit ,  et  contre  le  propre  pen- 
chant de  son  génie,  à  disconti- 
nuer ce  travail.  On  le  fit  chan- 

*  Th.  Farnabe  a  un  article  dans  le  Diction- 
naire de  Chaitfepié ;  il  ne  contient  point  de 
rectification  à  celui  de  Bajle,  mais  des  addi- 
tions. 

(«}  BarliKUS  ,  Epist.  CXIX,  pag.  292. 

{b)  Idem,  ibidem. 

(c)  Foj-êi  l'épUre  dédicatoire  de  son  Lu- 
cain. 


FATIME.  409 

Il   veut  «lire  que   toute  la  réalité  des    fille  d'Ali  et  de  Fatime  (B).    Se- 

épîtres   dédicatoires  a  péri  ,   et  que    j^^  Pirtro    délia    Valle    elle    est 

néanmoins  la  coutume  n'en  est  point    ,  .-.      ^ii    fr\    rk'o.,t..ac  rli' 

j^e  ^  leur  petilo-hlle(Lj.  D  autres  di- 

{K}  Un  dominicain  français  a  donn»^  sent  qu'elle  est  fille  de  Mousa  , 
des  louanges  aux  écrits  de  cet  auteur  A  fils  de  Dgafer.  Cette  dernière 
C'est  dans  l'endroit  où  il  entreprend  opinion  est  soutenue  par  une 
démontrer  que  les  lesuites  sont  infe-       '  ^i       ••  •  j; 

rieurs  à  quantité  d'autres  écrivains  Preuve  authentique  ,  je  veux  di- 
qt.i  ont  illustré  les  belles-lettres  {*).  re  par  les  titres  que  Ion  donne 
Doleo  ,  continue-t-il  (î) ,  meo  tem-  à  la  sainte  de  Com  dans  les  priè- 
pore  ,  ciim  littens  humaniorihus  stu-   ^.gg  solennelles  que  les  pèlerins  lui 

dereni,  defuisse  nobis  illud  suhsidium       ,  .    ,t^,    7\  ^  j„„ ";  „„o 

ad  rem  litterariam  maximum  ,  quod  adressent  (D).  Cesont  des  prières 
suppeditdrunt  h  paucis  annis  Farna-  de  formulaire,  et  par  COnse- 
bius  et  alii  ;  poètis  omnibus  commen-  quent  elles  fournissent  une  bonne 
tariis  marginalibus  ita  cfarè  explica-  pre^^g  qui  „e  nous  donne  pas 
tis ,  ut  mediocris  srammalicus  possit    ^^  1      ■  i  '     j      i»  «.•t.,^,, 

etiam  dijlcd/imos  inojfenso  pede  la-  «"«  grande  idée  de  1  exactitude 
cos  decurrere.   Uœc  non  passant  ex-    des    voyageurs  ,    puisque     quel- 


pectari   aut  parari   adjumenta  ,    ad  ques-uns  des  plus  célèbres  rap- 

auctorum  perit,am  ,  ab  i,s  ,   qui  per  portent  si  mal  les  qualités  d'une 

très  aut  quatuor annos  litteras  huma-  ■»•   ,,         .           ,,           \.                  r 

niores  docent ,  et  ad  theologiœ  con-  telle  sainte.  Il  parait  par  ce  tor- 


scendunt  vel  philosophiœ  cathedram ,  mulaire  de  prières  que  Fatime  , 

sel  ab  /lis  ,  qui  consenescunt  et  im-  fi[|e  Jg  Mahomet ,  femme  d'Ali, 

inoruuUurgrammaticœ,autrhetori-  ^^^^    j^    quelques    enfans ,    est 

cœ  scliolis  ;  quales  non  dubito  fuisse  ,             .'■,'■,, 

il' os  ,  qui  adeh  utilem  et  necessariam  néanmoins  veneree  comme  une 

opemcontulerunt  bonarinn  litterarum  vierge  (E). 
s'udiosis  ,    Commentatores   margina- 
les. 


(  A  )    Quelques    relations    portent 

quelle  est   la  grande  sainte de 

Com.  ]  Herbert ,  dans  son  voyage  de 
Perse  ,  ayant  dit  que  la  mosquée  de 
Com  est  magnifique,  ajoute  (1)  :  La 
déuotion  que  l'on  a  pour  ce  lieu  l'a 
enrichi  de  plusieurs  grands  présens 
que  l'on  y  a  portés  au  sépulcre  de 
Fatime,  femme  de  Mortis  Ali,  et  fille 
de  Mahomet  le  grand  prophète  de 
tous  les  musulmans  ,  laquelle  y  est 
enterrée.  Le  bâtiment  de  la  mosquée 
est  rond  et  fait  a  U épirotique ■  La 
tombe  de  la  prétendue  sainte  est  éle- 
uée  de  douze  pieds  de  terrv  ,  et  est 
couverte  d'un  drap  de  uelours  blanc  , 
FATIME,   fille  de  Mahomet ,    et  l'on  r  monte  par  quelques  marches 

et  femme  d'Ali.   Quelques  rela-  >''f*  d'argent  massif 

.       ,       ,  11         '.    1  (B)  Zes  uns  disent  quelle  est  nue 

tions  portent  quelle  est  la  gran-   ^j."^'^  ^^  ^j^  Fatime.  ^'g  est  ce  qu'on 

de  sainte  qu  on  venere  avec  tant    trouve  dans  la  relation  de  Figueroa. 

de  dévotion  à  Com  {a)  (A)  ;  mais    On  m'apprit ,  dit-il  (2)  ,  qu'il  y  avait 

la   plupart  des    voyageurs   sont    -^  (^om  une  mosquée  fort  célèbre  ,  dé- 

d'un     autre    sentiment.     Les    uns         (O  Pa^.  33c),  ciV  par  Bespier,    Remarques 

disent  que  la  sainte  de  Com  est   raut't^'r/:p«/^3!'"^^^^ 

(2)  Ambassade,  pag.  220,  citée  par  Bespler, 
■,u)  C'est  une  ville  de  Perse.  la  mime. 


(*)  L'auteur  de  celte  observation  est,  je  pense. 
César  Crémonin  ,  dans  sa  harangue  prononcée 
en  i5()i  ,  pour  l'université  de  Padoue  contre  les 
jésuites,  ni.  Antoine  Arnauld  en  cite  l'endroit, 
png.  6  et  7  ,  de  son  Franc  et  véritable  Diicouis, 
etc.,  édit.  He  1G62,  et  la  pièce  même  se  trouve, 
pag.  4'''  <1"  Mercure  jésuite,  éililion  de  1626. 
Rem.  Cr.iT.  [Leelerc  observe  ,  comme  il  l'a  dé- 
jà dit  ,  (Voy  tome  II  ,  pag  'ig'i)  que  le  Franc 
et  véritahli' Discours  n'est  point  d'Arnauld.  Joly, 
par  inadvertance,  critique  cette  remarque  criti- 
que,  comme  si  elle  était  de  Bayle,  et  lui  repro- 
che nominativement  la  faute  relevée  par  Le- 
elerc. Lecleic  pense,  au  reste,  que  dans  cette 
remarque  il  aurait  fallu  écrire  :  L'auteur  de 
cette  première  observation  ,  etc.  ] 

(2)  Vincent.  Baronius,  Apologet.  ,  lib.  V, 
secl,  I .  pag.   3i6. 
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diée  a  la  mémoire  d'une  grande  sainte 
nommée  Lela  ,  petite-Jille  de  Maho- 
met,  et  fille  d' Ali  et  de  Fatima.  Le 
sieur  Bespier  avance  une  conjecture 
rqui  n'est  pas  sans  beaucoup  de  vrai- 
semblance :  Le  nom  de  Lela  ,  dit-il  , 
(  3  )  ,  se  donne  ordinairement  aux 
grandes  dames  de  V Afrique  ,  et  c'est 
aussi  le  titre  d'honneur  qu'on  y  donne 
à  la  bienheureuse  P^ierge  ,  mère  de 
JVotre-Seigneur  Jésus  ,  pour  laquelle 
les  mahométans  ont  beaucoup  de  res- 
pect et  de  uénératio7i ,  aussi-bien  que 
pour  son  fils.  Il  cite  Diego  de  Terres 
qui  assure  (  4  )  »  qu'ds  appellent  la 
sainte  P^ierge  Lela  Mariam ,  qui  si- 
gnifie la  dame  Marie ,  et  que  (5)  tou- 
tes les  filles  du  che'rif  prenaient  le 
titre  de  Lela  ;  et  les  nomme  toutes 
quatre ,  h  sauoir  Lela  Mariam  ,  Lela 
Aya  ,  Lela  Fatima  ,  et  Lela  Lu,  Après 
cela  Bespier  ajoute ,  qu'il  a  quelque 
penchant  a  croire  que  Lela  n  était  pas 
le  nompropre  de  la  sainte  dont  Figue- 
roa  fait  mention  ,  mais  seulement  le 
titre  d'honneur  qui  le  précédait  ;  et 
qu'elle  arait  un  autre  nom  que  Fi~ 
gueroa  a  omis ,  ou  qu'on  ne  lui  apprit 
point.  Les  habitans  de  Com  ,  qui  te- 
naient cette  fille-la  pour  une  sainte  , 
s' étant  contentés  de  l'appeler  par  ex- 
cellence Lela  ou  la  dame  ,  «  peu.  près 
de  même  qu'on  dit  aujourd'hui  Notre- 
Dame /»armi  la  plupart  des  chrétiens , 
pour  dire  la  sainte  Vierge  Marie. 

(C) Selon  Pietro   délia   Italie 

elle  est  leur  petite-fille.  J  «  Il  y  a  un 
»  beau  pont  à  Com  ,  et  on  voit  auprès 
3J  du  pont  une  belle  mosque'e  ,  dans 
3)  laquelle  on  me  dit  qu'une  sœur 
3)  d'Iman  Riza  qu'ils  ont  en  véne'ra- 
3>  tion  ,  et  qui  fut  un  des  successeuis 
3)  les  plus  estimés  de  Mahomet  ,  est 
3>  enterrée,  et  laquelle  ils  considèrent 
3)  aussi  pour  une  sainte  à  leur  mode  ; 
j)  tellement  qu'ils  ont  beaucoup  d'- 
»  respect  et  de  vénération  pour  le 
5)  lieu  de  sa  sépulture  (6).  »  Iman  Kiza 
était  fils  d'Hossein  ,  qui  était  fils  de 
Fatimc  (7)  :  disons  donc  que  la  sœur 
d'Iman  Riza  est  petite-fille  de  Fatime- 

(3)  Figueroa,  Ambassade,  pag.  17. 

(4)  Histoire  des  Cliérlfs  ,  chap.  LXXIV. 

(5)  Là  même ,  chap.  CVII. 

(6)  Pietro  délia  Valle,  pag.  58  du  II».  voK 
«Je  .fff  Voyages,  cite  par  Bespier,  Remarques 
sur  l'état  présent  de  PEmpire  ottoman  ,  pag.  23, 

Ç-)  Bespier,  l'a  iiicina  ,  pag.  si}' 


Les  relations  de  Tavernier  s'accordent 
ici  avt'c  celles  de  Pietro  délia  Valle. 
«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à 
))  Com  est  ime  grande  mosquée....  où 
i>  l'on  voit  les  sépultures  de  Cha-Sefi 
M  et  de  Cha-Abas  second  ,  et  celle  de 
))  Sidi-Fatima  ,  fille  de  Iman-Hoein, 
»  qui  était  fils  d'Ali  et  de  Fatima  Za- 
M  rlia  fille  de  Mahomet  (8).  » 

(D)  Les  prières  solennelles  que  les 
pèlerins  lui  adressent.  ]  M.  Chardin 
(9)  a  rapporté  les  deux  principales 
oraisons  qu'on  fuit  dire  aux  pèlerins 
de  Com.  La  première  commence  ainsi  ; 
Je  uisite madame  et  maîtresseTathmé, 
fille  de  Mousa  ,  fils  de  Dgafer ,  sur  qui 
ioient  le  salut  et  la  paix  éternellement. 
Il  y  a  une  chose  considérable  dans  ces 
prières  ,  c'est  qu'on  s'y  recommande 
à  l'intercession  de  cette  sainte,  et  que 
Ton  y  fait  des  vœux  pour  elle.  Vous 
avez  déjà  vu  qu'on  lui  souhaite  la 
paix  et  le  salut  éternel  j  voici  un  autre 
morceau  de  formulaire  -.Je  te  souhaite 
le  salut  éternel ,  6  Fathmé  ,  fille  de 
Mousa  5  vierge  sainte  ,  vertueuse ,  jus- 
te, directrice  de  vérité  ,  pieuse  ,  sanc- 
tifiée ,  digne  de  toutes  nos  louanges  , 
qui  aime  souverainement  les  fidèles  , 
et  qui  en  es  souverainement  aimée  : 
Fille  sans  tache  et  exempte  de  toute 
impureté  ,  Dieu  veuille  prendre  son 
plus  grand  plaisir  en  toi,  t' avoir  pour 
agréable  et  t' affermir  dans  le  paradis, 
qui  est  ta  demeure  et  ton  refuge  éter- 
nellement (10).  Mais  voici  de  quelle 
manière  on  se  recommande  tout  aussi- 
tôt à  ses  prières  (i  i)  :  Je  te  suis  venu 
chercher,  6  dame  et  maîtresse  de  mon 
âme ,  dans  la  vue  de  m' approcher  de 
Dieu  très-haut  par  cet  acte  de  piété , 
et  de  son  apolre  et  de  ses  enfans.  La 
miséricorde  de  Dieu  soit  sur  lui  et  sur 
eux  éternellement.  J'abhorre  et  dé- 
teste mes  péchés  ,  dont  j' ai  fait  un 
malheureux  fardeau  qui  ni  accable  , 
et  je  fais  mes  efforts  pour  briser  le 
joug  de  l'enfer.  Daigne  m' accorder 
ton  intercession,  6  sainte  p^ierge  ,  au. 
jour  que  les  bons  seront  séparés  d'a- 
vec les  méchans.  Sois-  moi  propice 
alors  ;  car  tu  es  d'une  race  et  sortie 
de  païens  qui  ne  laissent  tomber  dans 

es)  Tavernier,  Voyages,  liv.  I,  pag.  73, 
édition  de  Hollande  ,  11)79. 

{9)  Journal  du  Voy.ige  de  Perse  ,  pag.  4^4, 
éJilion  d'Amsleidam,  chez  Wolfgang ,  1686. 

(10^  Journal  du  Voyage  de  Perse  ,  pag.  IfiS. 

(11)  là  même. 
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le  malheur  nul  de  ceux  qui  les  ai-  point  au  roi  Louis  XIII  (a).  Il  a 
ment ,  qui  ne  refusent  jamais  rien  h  ^^^  ^^^^  ^^  parallèle  avecScipion 
quiconque  les  vient  prier ,  qui  détour-    ,-.       ,    •  \  ,      T^■^  \-    .1    ' 

nent   toute  sorte   de  mal   de  dessus    i>upleix   ,    dans    la   Bibliothèque 
ceux  qui  les  chérissent ,  et  de  qui  les    française  du  sieurSorel  (b).  Cela 
ennemis  au    contraire    ne   sauraient    mérite  d'être  lu. 
jamais   prospérer.    M.    Chardin  nous 
apprend    (12)   que    le    tombeau    de 
cette  Fnthmé  a  ete  rebâti  trois  fois  : 
Son  père  ,  continue-t-il  ,  l'amena  a 


(a)  Voyez  la  remarque  (O)  de  l'article  de 
Louis  XIU  ,  tome  IX. 

{bj  A  la  page  877  de  la  z".  édition. 


(A)  Il  publia  des  lii-res  qui  le  firent 
regarder  comme  un  savant  person- 
nage. ]  «  Il  a  traduit  fort  doctement 
»  et  avec  un  travail  infini  l'Histoire 
w  de  Cor.  Tacite  ,  imprinae'e  à  Paris , 
))  chez  Abel  TAngelier,  l'an  i582  , 
»  i583  et  i584  ,  tant  in-folio  que 
»  in-4"'.  et  in-S°,  ,  sans  y  avoir  rais 
»  son  nom  ,  non  plus  qu'en  son  livre 

des  Antiquités  Gauloises....   tant  il 


Com ,  à  cause  de  la  persécution  que 
les  califes  de  Badgad  faisaient  ci  sa 
famille ,  et  h  tous  ceux  qui  tenaient 
Ali  et  ses  desccndans  pour  seuls  légi- 
times successeurs  de  Mahammed.£Z/e 
fît  faire  de  beaux  édifices  en  cette 
\>ill&.,  et  y  mourut.  Le  peuple  croit 
que  Dieu  l'enleva  au  ciel  ,  et  que  son 
tombeau  ne  renferme  rien ,  et  n'est 
qu'une  représentation,  L'e'glise  romai- 
ne n'est  donc  pas  hi  seule  qui  honore 

l'assomption  des  vierges.  Nous  allons  "  l'st  peu  curieux  de  gloire,  mais  seu- 
voir  que  la  conception  immaculée  ,  et  »  lement  désireux  de  profiter  au  pu- 
la  virginité  d'une  mère  ,  semblent  "  blic  (i).  «C'est  ainsi  que  La  Croix 
être  deux  dogmes  du  mahomëtisrae.  du  Maine  parlait  l'an  i584.  M.  Baillet 
Il  manque  une  chose  au  narré  de  ne  parle  point  de  cette  version  comme 
M.  Chardin.  11  fallait  nous  dire  en  d'un  ouvrage  anonyme.  Claude  Fau- 
quel  temps  vivait  Mousa  ,  père  de  «^'let ,  dit-il  (2) ,  a  traduit  en  notre 
Fathmé.  langue  les  œuvres  de  Tacite  ,  qiiifu- 
(E)  Quoique/emme  d'Ali ,  et  mère  ''«'"  imprimées  sous  son  nom  en  di- 
de  quelques  enfans  ,  elle  est  néan-  perses  Jormes  mais  les  cinq  premiers 
moins  vénérée  comme  une  vierge.]  li^^res  sont  de  la  traduction  dEUenne 
Les  pèlerins  doivent  dire,  selon  le  for-  ^e  la  Planche  (3).  Fauchet  publia  un 
mulaire  des  prières  .entre  autres  cho-  ^^ecueil  des  antiquités  gauloises  et  fran- 
ses  ,  celle-ci  :  «  Je  te  souhaite  le  salut  ^^^^^^  ^"  '^eux  livres  ,  1  an  1579, 10-4". 
j)  éternel ,  ô  Vierge  très-pure  très-  ''  ^°  donna  une  autre  édition  vingt 
«  juste  et  Immaculée,  glorieuseVfl«/i-  ans  après,  in-S".  et  poussa  son  tra- 
»  mé,  fille deMahammedl'élu,  femme  Y  ^"-^^ ?  première  race 
»  d'yili  le  bien-aimé ,  mère  àes  donze  "^^f  ^°^t  ^^  France.  11  en  pubha  la 
5.  vrais  vicaires  de  Dieu,  d'illustre  ^"'*^  '  'f°  '^f','  m-o".  :  elle  a  pour 
3)  naissance  (i3).  »  titre  :  rieur  de  la  maison  de  Charle- 

magne....  contenant  les  faits  de  Pépin 

(12)  Làméme,png.  /^6S.  et  ses  Successeurs,  depuis  l'an  ^Si  , 

fi3)    Journal    du    Voyage   de    Perse  ,    pag.    jusqu'à,    l'an    84o    de   JésUS-Christ.     11 

4^'i"  mourut  pendant  que  l'on  imprimait  , 

--  .  .  Déclin  de  la  maison  de   Charlema- 

tAVLHÏ'A  (Claude),  Parisien  gne....  contenant  les  faits  de  Charles- 

et  premier  président  en  la  cour  le-CJiauve  et  ses  successeurs  ,  depuis 

des  monnaies  à  Paris  ,  publia  des  ^«"  ^4°  »  jusqu'à  l'an  987  de  .Tésds- 

1-  •  ^    c         i  j  Christ;  et  entrée  du  reene  de  Husues 

ivres  OUI  le  firent  regarder  com-  /-.  „  .'r       1  ™         ^  •.  t        c 

1  o  Capet.  Ce  volume   parut   lan    1002  , 

me  un  savant  personnage  (A).  in-8°.  Quant  à  l'ouvrage  des  Origines 
Il  mourut  fort  vieux  ,  l'an  1601.  des  Chevaliers,  Armoiries,  et  Hé- 
Sa  manière    d'écrire   ne    plaisait    raults,  ensemble  de  l'ordonnance  ,ar- 

'  .  Son  portrait  au-Jcvant  de  ses  œuvres  ,  5/'^  ^'  ^'°'''  ''"  ^^'"''  '  '^'•^'i»'''-  «"""Ç-.  P"^- 

.  ^ilion  de   Paris      porte,    d.l  Leduchat  .  '(,)Bamet,  Jugement  desSavam,   tom.  IV, 

'  .^tatis  anno  "yO,  139p.  Il  avait  donc  soixan-  num.  pSi),  pn:f.  535. 

"  le-douzc  ans  lors  de  sa  mort.  .  (3_)  ba  Verdier  le  nomme  PUace. 
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mes  et  instriimens  desquels  les  Fran- 
çais ont  anciennement  usé  en  leurs 
^tierres ,  il  fut  imprime  à  Paris,  in  8"., 
J'an  1600.  Son  Recueil  de  l'origine  de 
la  langue  et  poésie  française  ,  Rime 
et  Romans  ;  plus  les  noms  et  sommai- 
re des  œuures  de  cent  i'ingt-sept  poè- 
tes français  ,  uiuans  auant  l'an  i3oo, 
fut  imprimé  à  Paris  ,  in  4"- ,  l'an  i58i. 
L'édition  de  ses  œuvres  faite  à  Paris  , 
l'an  16 10  (4) ,  dont  Moréri  fait  men- 
tion ,  fut  contrefaite  à  Genève  l'an- 
uée  suivante. 

(4)  Elle  est  m-40. 


FAUCHEUR  {a)  {  Michel  le)  , 
a  été  un  très-illustre  ministre 
parmi  les  protestans  de  France, 
au  XVI  P.  siècle.  Son  fort  était 
la  prédication  (A) ,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  y  excellait.  Il  se  fit 
admirer  de  ce  côté-là  dans  l'é- 
glise de  Montpellier  (B)  ;  et  com- 
me sa  réputation  se  répandit ,  et 
que  l'église  de  Paris  avait  de 
coutume  de  s'approprier  les  plus 
grands  prédicateurs  qui  fussent 
dans  les  provinces,  elle  attira 
celui-ci.  II  ne  fut  pas  fâché  de 
désabuser  ceux  qui  croyaient 
qu'il  n'avait  point  d'autres  ta- 
lens  que  celui  de  bien  composer 
un  sermon  ,  et  de  le  bien  réciter. 
C'est  pourquoi  il  s'engagea  à  un 
ouvrage  de  longue  haleine  sur 
l'eucharistie,  contre  le  cardinal 
du  Perron.  On  fut  agréablement 
surpris  de  voir  sortir  de  sa  plu- 
me un  assez  gros  in-folio  ,  farci 
de  passages  grecs  et  latins ,  et 
de  toute  sorte  d'érudition  con- 
cernant cette  controverse.  Ses 
autres  ouvrages  sont  plusieurs 
volumes  de  sermons  ,  et  un  traité 
de  l'action  de  l'orateur  (C) ,  qu'on 
a  réimprimé  en  Hollande  depuis 
quelque  temps.  J'ai  vu  une  let- 
tre manuscrite  en  latin  ,   oii  il 

(a)  Je  l'ai  yu  cité  en  latin  Falcarius. 


donnait  de  très-bons  avis  au 
grand  Dumoulin  sur  son  livre 
des  controverses  salmuriennes. 
Le  Faucheur  mourut  à  Paris  le 
l•=^  d'avril  i657(6). 

(b)  Witte ,  in  Diario  Biograph.  Voyez 
aussi  la  Vie  de  M.  Daillc  ,  pag.  44- 

(A)  Son  fort  était  la  prédication.  ] 
J'ai  ouï  dire  qu'il  prêcha  un  jour  con- 
tre le  duel  avec  une  telle  éloquence  , 
que  le  maréchal  de  la  Force,  qui  avait 
assisté  à  ce  sermon  ,  protesta  devant 
quelques  braves  ,  que  si  on  lui  faisait 
un  appel ,  il  ne  l'accepterait  pas. 

(B)  Il  se  fit  admirer...  dans  l'église 
de  Montpellier.  ]  On  a  imprimé  plu- 
sieurs fois  le  sermon  qu'il  y  prêcha 
un  jour  de  jeûne,  Tan  ï6i8.  C'est  une 
pièce  très-forte  et  très-jiathétique. 

(C)  Il  composa  un  traité  de  l'action 
de  l'orateur.]  On  l'imprima  à  Leyde, 
l'an  1686,  et  on  l'attribua  faussement 
à  M.  Conrart  *  ,  soit  qu'on  crût  qu'il 
en  fût  l'auteur  ,  soit  qu'on  eût  envie 
de  faire  mieux  vendre  le  livre  ,  en  y 
mettant  le  nom  d'un  homme  dont  la 
politesse  est  fort  célèbre.  MM.  de 
Leipsic  en  donnèrent  une  analyse  fort 
exacte  dans  leur  journal  du  mois  de 
janvier  1687  f  1).  Ils  n'oublièrent  point 
l'endroit  où  l'auteur  ])arle  d'un  pré- 
dicateur (|ui  se  faisait  une  règle  de 
tousser  par  compas  et  pai'  mesure  , 
précisément  à  une  telle  ou  à  une  telle 
période  ;  et  de  peur  d'y  manquer  il 
faisait  des  marques  à  son  manuscrit , 
partout  où  il  se  proposait  de  tousser. 
Il  écrivait  à  ces  endroits-là  hem.,hemj 
comme  on  l'a  vu  dans  l'original  après 
sa  mort.  Le  conseil  que  donnèrent  ces 
journalistes  a  été  suivi  par  un  profes- 
seur de  Htlmstad  (3)  ,  qui  a  traduit  en 
latin  ce  traité-là.  Cette  traduction  est 
sortie  de  dessous  la  presse,  dans  la 
même  ville,  l'an  1690.  Ils  en  ont  parlé 
(3)  ,  et  ont  fait  savoir  au  public  que 
le  traducteur  avait  rendu  cet  ouvrage 
à  son  véritable  père.  Ce  qu'ils  suppo- 
sent ,  que  ce  livre  ayant  été  imprimé 
à  Lyon  sans  nom  d'auteur  ,  l'an  1676, 

*  L'erreur  vient ,  dit  Leclerc  ,  de  ce  que  le 
privilège  est  au  Dom  de  Conrart  qui  avait  seule- 
ment revu  et  corrif»é  cet  ouvrage. 

(1)  Pag.  17  ,  18. 

(2)  Mcicliior  Sinidiiis. 

(3)  Ju  mois  de  juillet  1690  ,  pag.  368. 
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on  le  publia  à  Paris  dix  ans  après  sous 
le  nom  de  M.  Conrart ,  et  (fiic  l'e'dition 
de  Hollande  imita  celle  de  Paris,  pour 
ce  qui  concerne  Tattribufion  de  Tou- 
vrage  à  M.  Conrart ,  a  besoin  d'èlre 
corrigé.  i°  L'édition  anonyme  de 
Xiyon  ,  1676  ,  n'est  pas  Ja  première.  Je 
me  souviens  d'avoir  vu  ce  livre  dès 
l'an  i666.  1".  En  second  lieu  ,  on  ne 
l'a  point  imprimé  avec  le  nom  do  M. 
Conrart  à  Paris,  l'an  1686.  Ces  paroles, 
adexemplar  Paris.  M D CLXXXVI, 
que  ces  messieurs  ont  rapportées  f4)  ' 
signifient,  non  pas  qu'on  a  imprimé 
sur  l'édition  qui  avait  paru  à  Paris 
l'an  1686  ,  mais  qu'on  a  imprimé  , 
l'an  1686,  selon  l'exemplaire  de  Paris. 
Et  ainsi  l'on  ne  marque  point  l'année 
de  l'édition  de  Paris. 

(4)   Vag.  17,  ann.  1687. 

FAUNO  (Lucio)  ,  en  latin 
Faimus  ,  auteur  italien  qui  vi- 
vait vers  le  milieu  du  XVI*.  siè- 
cle [a] ,  composa  un  livre  des 
antiquités  de  Rome ,  délie  An— 
tichità  délia  città  di  Roma  ,  qui 
a  été  imprimé  en  italien  et  en 
latin  (A).  Il  traduisit  en  italien 
quelques  ouvrages  de  Flavius 
Blondus  (ù). 

(a)  Quem  œtate  Pauli  IV  (il  fallait  dire 
Paiili  111)  Romani  pontijîcis,  anno  Christi 
M.  D.  XL,  vix'isse  constat.  Haiikius,  de 
Scriptoribus  Rerutu  Bamanarum  ,  loin.  Il , 
pag.  i3^. 

{b)  Epitome  Bibliothecse  Gesneri ,  pag.  m. 
552. 

(A)  Son  litre  des  antiquités  de 
Rome...  a  été  imprimé  en  italien  et 
en  latin.  ]  L'édition  italienne  de  Ve- 
nise est  marquée  à  l'an  i558  ,  /«-S". , 
dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
de  M.  de  Thou.  On  parle  (i)  d'une 
autre  qui  fut  faite  da-as  la  même  ville, 
l'an  i553.  L'édition  latine  parut  à 
Venise  l'an  i546,  si  nous  en  croyons 
l'Abrégé  de  Gesner*.  D'autres  ne  mar- 
quent que  l'édition  de  Venise  i549  î.^)* 

(1)  Voyez  M.  Teissier,  in  CaUl...  Catalogor., 
etc.  ,  pag.  55o. 

*  1546  est  ,  dit  Leclerc  ,  une  faute  de  Frliiiis, 
abréviatearde  GesDer.  Simier  ,  daus  son  abrégé, 
dit  bien  i549. 

(2)  Hank.  ,  de  Scriptor.  Rer.  Roman.  ,  pag. 
134. 
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Herculéus  {a),  fut  femme  de 
l'empereur  Constantin.  On  la  lui 
donna  dans  la  vue  de  le  trom- 
per [b)  ;  mais  elle  découvrit  à  son 
époux  les  embiiches  de  Maximien 
(c).  On  raconte  que  Constantin 
ayant  soupçonné  que  Crispus  , 
qu'il  avait  eu  (é?j d'une  concubine 
(e)  ,  avait  un  mauvais  commer- 
ce avec  Fausta  ,  le  fit  mourir;  et 
que,  pour  consoler  Hélène,  sa  mè- 
re ,  qui  s'afTligeait  extrêmement 
de  la  mort  de  ce  jeune  homme  , 
il  fit  étouffer  Fausta  dans  un  bain 
très-chaud.  Zosime  assure  cela 
if).  Queîques-uns  disent  que 
Fausta  étant  amoureuse  de  Cris- 
pus  lui  découvrit  sa  passion  ,  et 
que  n'ayant  pu  le  porter  à  la  sa- 
tisfaire ,  elle  se  plaignit  à  Con- 
stantin qu'il  l'avait  voulu  corrom- 
pre. Ils  ajoutent  que  Constantin, 
ajoutant  foi  à  la  calomnie  de 
Fausta ,  fit  mourir  Crispus  ;  et 
qu'ayant  reconnu  ensuite  l'in- 
nocence de  son  fils,  il  fit  périr 
cette  femme  (A).  Le  cardinal  Ea- 
ronius  {g)  se  plaint  justement 
des  écrivains  de  l'Histoire  ecclé- 
siastique ,  qui  ont  supprimé  ces 
faits  ,  ou  qui  ont  même  taché  de 
les  réfuter  (B).  Il  met  le  maria- 
ge de  Constantin  et  de  Fausta  à 
l'an  3o7  (II)  ,  et  la  mort  de  Cris- 
pus et  de  cette  imjiératrice  à  l'an 
39.4.  Rien  ne  pouvait  arriver  de 
plus  dangereux  à  ce  fils  de  Con- 

(à)  Zosim.,  lib.  Il ,  pag.  m.  81 . 
{b)  Idem  ,  ibid. ,  pag.  82. 

(c)  Idem,  ibid.  Voyez  aussi  Eutropius, 
lib.  X. 

[d]  Idem  ,  Zozim.  ,  ibid.,  pag.  gj. 

(c)  Elle  s'appelait  Minervine.  Zosimus  , 
lib.  II,  pag.  93. 

{/)  Id.,  ibid.,  pag.  io3,  10^. 

(g)  Baron.  ,  ad  ann,  32^,  niim.  5  ctseq. 

{h)  M.  Baluze,  in  Laclant.  de  Mort.  Per- 
sec. ,  cap.  XXVll ,  prouve  que  cette  chivno- 
logie  est  bonne. 
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stantin,  que  de  donner  de  l'amour    ment  de  la  coirompre.  La  suite  serait 
à  sa  belle-mère  ;  car  quelque  par- 


sans  difficulté' ,  chacun  comprendrait 


,•1     A.  j  -1        f A .  facilement  que  Constantin   sacrifia   à 

ti  qu  il  eut  pu  prendre  ,  il  se  lut  raffliction  de  la  mère  l'innocence  de 

commis.  La  complaisance  l'expo-  sa  femme  ,  ou  que  par  certaines  ruses 

sait  au  courroux  du  ciel ,  et  d'ail-  on  lui  fit  apercevoir  que  l'impératrice 

leurs  si  elle  venait  à  être  connue,  °^  ''^^^'^  P^^,  bi^n  gouvernée.  Pour 

-,         -.  i       .  .  -     1        1     I  .     trouver  un  récit  bien  plein  touchant 

il  avait  tout  a  craindre  de  la  part  ^^t  événement,  il  faut  recourir  à  Mé- 
de  Constantin  :  le  refus  était  une    taphraste  :  j'avoue  que  ce  n'est  pas  un 

auteur  bien  digne  de  foi  ;  mais  enfin 
c'est  lui  qui  laisse  le  moins  de  lacu- 
nes ,  c'est  lui  qui  met  en  bel  ordre  les 
circonstances.  Crispus  accusé  par  sa 
belle-mère  est  puni  :  le  voilà  seul  cri- 
minel aux  yeux  de  son  père.  Il  ne  faut 
donc  pas  trouver  étrange  que  Fausta 
ne  soufl're  rien.  Elle  est  reconnue  en- 
suite pour  calomniatrice  ,  et  on  la 
punit  sur  ce  pied  -  là.  Notez  que 
Âlétaphraste  suppose  que  le  martyr 
Artémius  narre  cela  pour  justifier 
Constantin  ,    et   pour   répondre  aux 


grande  affaire;  car  c'était  un 
cas  qui  l'exposait  à  l'indignation 
et  à  la  fureur  d'une  impératrice 
(C).  Quelques-uns  disent  (i)  que 
Fausta  fit  retomber  Constantin 
dans  le  culte  des  faux  dieux;  et 
que  pour  l'en  retirer  Dieu  lui 
envoya  la  lèpre. 

(i)  Michel   Glycas,   lib.   IV,   apud  Baro- 
nium  ,  ad  ann.  024,  nuin.  35. 


objections  de    Julien   l'apostat.  Lisez 

(A)  Quelques-uns  disent  que  Faus-  ce  passage  de  Baronius  (2)  :  Artémius 

ta  étant  amoureuse  de  Crispus  , Prœjectus  jdugustalis ,  idemque  mar- 

Constantin  . . .  fît  mourir  Crispus  .  . .  tj'r ,  ciim  christianilatis  reus  causain 

et  cette  femme .]  Cet  événement  Ira-  ageret  coram  Juliano  apostalâ,  dero- 

gique  se  trouve  dans  les  auteurs  avec  ganti  illi  Constantino  ,  mullaque  in 

mille  diversités,  et  presque  toujours  enm  objicienti,  ac prœsertim propin- 


tronqué  de  quelques-unes  des  ciicon 
stances  les  plus  essentielles.  Zosime 
(i)  veut  que  Constantin  ait  soupçonné 
Crispus  d'avoir  euafl'aire  avec  Fausta, 
et  néanmoins  il  assure  que  cet  empe- 
reur fit  mourir  Crispus  sans  infliger 


quorum  necem  ,  hœc  tune  in  eum  pro 
Constantino  respondit  {*)  :  lUe  autem 
(inquit)  uxorem  Fausfam  juslè  admo- 
dùm  interfecit ,  ut  quae  priscam  Phœ- 
dram  esset  imilata,  ejusque  fîlium 
Crispum  calumniata,qn6d  ejus  amore 


aucune  peine  à  l'impératrice;  car  il    captus  esset,  et  vim  ei  conatus  esset 
prétend  qu'elle  ne  fut  étouflée  dans    afKéiTe  , 


un  bain  ,  que  parce  qu'on  jugea  cela 
nécessaire  pour  la  consolation  de  la 
mère  de  Constantin.  Un  tel  récit  mé- 
rite beaucoup  de  censure.  Crispus 
n'a  pu  être  soupçonné  d'inceste  avec 
Fausta  ,  sans  que  Fausta  ait  paru  sus- 
pecte du   même    crime.    D'où   vient 


sicut  etiam  illa  Hippolylum 
Thesei  filium.  Atque  primùm  quidera 
qui  sic  in  matrem  insanierat  { ut  vo- 
lebant  ejus  verba)  ille  cùm  esset  ma- 
ritus  ,  punivit.  Posteà  autem  cùm  sci- 
visset  esse  mentitam  ,  ipsam  quoque 
occidit,  in  eam  ferens  sententiam  om- 
nium justissimam.  Hœc  ylrtemius  ad 


doncque  Constantin  ne  punit  que  Cris-    Julianum.  Sidonius  Apollinaris  nous 
pus  ?  C'est  une  objection  que  Zosime    apprend  que  le  consul  Ablavius  fit  un 

1         •.  .•       '.      -_' :..     _i J:-i; ....:    s-.. t.   „ni-i,_'   <   i_    ._   ,1.. 


devait  pressentir  et  prévenir  ,  et  con- 
tre laquelle  néanmoins  il  n'a  pris 
nulle  précaution  :  il  n'a  donc  pas 
suivi  les  idées  de  la  bonne  exactitude 
en  narrant  celte  conduite  de  Constan- 
tin. La  dernière  partie  de  son  narré 
di  mandait  <|u'il  y  eût  dans  la  pre- 
mière que  Crispus  fut  soupçonné  , 
non  pas  de  commettre  inceste  avec 
Fausta  ,  mais  d'avoir  tîlché   iuulile- 

(i)  Zoiim. ,  lib.  II,  pas,',  m.  io3,  104. 


distique  qui  fut  afliché  à  la  porte  du 
palais,  et  qui  contenait  une  censure 
piquante  de  la  cruauté  de  Constantin. 
Ut  miJii  non  jiguratiiis  Constantini 
domiim  i^itamque  ç'ideatur  i^el  pupu- 
gisse  t'crsu  geuiello  consul  yibhn'ius , 
ce/  momordisse  disticho  tali  clam  pa- 
lalinis  jhribus  appenso  : 

(2)  Baronius,  ad  ann.  324,  nunt.  xi,  pag, 
m.  295. 

(*)  Ex  Melaplir.  ,  apud  Sur.  ,  die  20  oclob., 
tom.  y. 
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Saturni  aurea  sxcla  qu'a  reqiiirat? 
Sunl  liiee  gemmea  (ij  ,  sed  Ncroaiana. 

Quia  scilicet  prœdiclus  Augustus 
iiadem  ferè  temportbus  extinxerat 
conjugeni  Faustam  calore  halnei  ,Ji- 
liumCrispuuifrigore  ueuenii^).  Ces 
paroles  de  Sidonius  ApoUinaris  ne 
contiennent  rien  touchant  la  cause  de 
celte  conduite  de  Constantin  :  elles 
nous  apprennent   seulement  que  ce 

fuiuce  lit  périr  sa  femme  Fausta  par 
a  chaleur  d'un  bain ,  et  son  (ils 
Crispus  par  le  froid  d'un  poison.  La 
plupart  des  écrivains  disent  que  l'on 
tua  Crispus ,  et  non  pas  qu'on  l'em- 
poisonna. Ad  Istriam  duxit  propc 
oppidum  Polam,  uhi quoiidani  peremp- 
TDM  Conslaritini  fitiiini  accepimus 
Crlspum  (5).  Voici  l'expression  de 
saint  Jérôme.  Hic  (Lactantius)  ex- 
tremd  senectute  magister  Cœsaris 
Crispi ,  jilii  Constantini ,  in  Gal- 
liâ  fuit  ,  qui  postea  à  pâtre  intek- 
FECTUs  est  (6).  On  lit  dans  La 
Chronique  d'Eusèbe  que  Crispus  fds 
de  Constantin,  et  le  jeune  Licinius, 
fils  d'une  sœur  de  Constantin  ,  furent 
tués  très-cruellement,  crudelissimè  m- 
TERFiciONTUR,  l'an  i<='".  de  la  276"=.  olym- 
piade ,  c'est-à-dire  l'an  325  :  et  que 
Constantin  tua  Fausta,  son  épouse, 
Tan  4  de  la  même  olympiade.  Orose 
ne  parle  point  de  Fausta;  mais  il  dit 
que  Constantin  ,  environ  le  temps  que 
les  hérésies  d'Ariusfurentcondamnées 
au  concile  de  Nicée,  tua  Crispus  son 
propre  fils ,  et  Licinius  son  neveu , 
sans  que  l'on  sache  les  raisons  qui  l'a- 
nimèrent de  la  sorte  contre  son  sang. 
Sed  inter  hcec  latent  caiisœ  ,  car  uin- 
dicem  gladium  etdestinatam  inimpios 
punitionem  Constantinus  Imperator 
eliamin  proprios  egit  affectas.  Nam 
Crispum  JHiuni  suum ,  et  Licinium 
sororis  jîlium  ,  intekfecit  (7).  H  est 
bien  étrange  que  cet  historien  n'eût 
pas  oui  dire  ce  que  tant  d'autres 
attestent,  que  Crispus  fut  mis  à  mort 
pour  avoir  été  soupçonné  d'aimer  cri- 

(3)  Savaron  fait  cette  noie  sur  ce  mot,  scili- 
cet quod  Crispus...  veneuo  gemmaî,  id  est 
gemraatsc  pateiae,  infuso  potionalus  uccubuit. 

(4)  Sidon.  Àpollinar. ,  epist.  YIII ,  tib.  V, 
pag.  m.  338. 

(5)  Animianns  Alarcellin.,  lib.XIV ,cap.  ult., 
pag.  m.  57  ,  58. 

(6)  Hieronym.  ,  de  Scrjptor.   eccles. ,  in  Lac- 

(7)'Orosius,  liù.  m,  cap.  XXFIII ,  fol. 
m.  321  ,  vers. 


minelleraent  sa  belle-mère;  mais  peut- 
être  qu'Orose  avait  ouï  dire  cela,  et 
d'autres  raisons  aussi ,  et  que  les  di- 
versités des  relations  l'obligèrent  à 
juger  que  les  véritables  causes  étaient 
cachées.  Aurélius  Victor,  qui  rapporte 
qu'on  croyait  que  Fausta  avait  poussé 
Constantin  à  se  défaire  de  Crispus  , 
n'ajoute  point  quel  fut  le  motif  que 
cette  femme  suggéra  à  son  mari.  Jl 
s'accorde  d'ailleurs  avec  Zosime  tou- 
chant la  cause  de  la  mort  de  Fausta  • 
il  dit  que  Constantin  la  fit  périr  dans 
un  bain  ,  parce  que  sa  mère  Hélène  , 
outrée  de  douleur  de  la  mort  de  Cris- 
pus, lui  en  faisait  des  reproches. 
Fausta  conjuge  ,  ut  putant ,  sugge- 
rente  Crispum  jiliuni  necari  jubel. 
Dehinc  uxorem  suant  Faustam  in  hal- 
neas  ardentes  conjectam  interemit  , 
ciim  eum  mater  Helena  dolore  nimio 
nepotis  increparet  (8).  Rien  ne  me 
semble  plus  surprenant  que  de  voir 
qu'Eutrope  ait  parlé  des  cruautés  de 
Constantiu,  sans  toucher  à  la  mort  de 
Crispus  ,  quoiqu'il  n'ait  pas  oublié  do 
faire  mention  nommément  de  celle  du 
jeuuï  Licinius,  et  de  Fausta  (9).  On 
prétend  que  saint  Chrysostome  ,  sans 
nommer  personne ,  a  rapporté  cette 
action  de  Constantin  ;  mais  il  suppose 
que  ce  prince,  soupçonnant  d'adultère 
son  épouse,  la  fit  attacher  sur  une 
montagne,  afin  qu'elle  y  fût  mangée 
des  bétes.  Il  ajoute  que  le  fils  de  ce 
même  prince  fut  tué  par  son  propre 
père,  ou  plutôt  par  sou  frère  (10). 
Grégoire  de  Tours  assure  que  Con- 
stantin fit  mourir  Crispus  son  fils ,  et 
Fausta  sa  femme,  pour  crime  d'état 
(11).  Philostorge  raconte  que  Con- 
stantin, prévenu  par  les  calomnies  de 
sa  femme,  belle-mère  de  Crispus  ,  le 
fit  tuer;  et  qu'ayant  ensuite  découvert 
que  cette  femme  commettait  adultère 
avec  un  courrier,  il  donna  ordre  qu'on 
l'étouflât  dans  un  bain  (12).  Outre  les 

(8)  Aurel.  Victor.  ,  in  Epitome  ,  pag.  m.  224. 

(9)  Primum  necessitudtnes  perseculus  ,  egre- 
piuin  viriirn  ,  et  sororis  Jilium  ,  cominodtK  indo- 
lis  jtivenem  inter fecit,  inox  uxorem,  port  nu. 
merosos  amicos.  Eutrop. ,  lib.  X  ,  pag.  m 
117. 

(10)  Chrysostomus,  Homil.  XV,  in  Pliilippen- 
ses.  forez  Henri  Valois,  in  Ammiaa.  Marcell. 
tib.   XIV,  pag.  m.  58. 

(1  1)   Grcg.  Turon.,  Hist.  franc.  ,lib.  I ,  cap. 

O2;  Pliiloilorj.  Hisl.  fccles.  ,  lib.  II,  cap, 
IV.  1  .      A- 
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auteurs  que  j'ai  nomme's ,  on  fera  bien 
de  consulter  Suidas  (i3)  et  Zonaras. 

J''ai  rapporte  toutes  ces  autorites  , 
afin  qu'on  voie  les  défauts  ,  les  varia- 
tions, l'inexactitude  ,  des  anciens  his- 
toriens. Notons  aussi  qu'y  ayant  un  si 
grand  nombre  d'auteurs  à  citer  sur  ce 
sujet,  il  est  étrange  qu'on  n'ait  cité 
jusqu'ici  dans  le  Moréri,  qu'Aminien 
JVIarcellin,  qui  n'a  rien  dit  ni  de 
Fausta ,  ni  de  la  raison  pour  laquelle 
Crispus  fut  tué.  Vous  avez  pu  voir  ci- 
dessus  (i4)  tout  ce  qui  se  trouve  con- 
cernant cette  matière  dans  cet  écri- 
vain. 

Je  ne  veux  point  omettre  la  liberté 
que  le  jésuite  Caussin  s'est  donnée 
d'ajouter  beaucoup  de  choses  de  son 
invention  au  récit  de  cette  aventure. 
Cela  serait  supportable  dans  une  pièce 
de  poésie  ,  ou  dans  un  roman  5  mais 
dans  un  ouvrage  sérieux  ,  et  qu'on  in- 
titule la  Coiœ  Sainte,  il  ne  faut  point 
se  permettre  ces  décorations  de  rhéto- 
rique. Rien  n'est  plus  ragoûtant  que 
cela  pour  de  jeunes  écoliers,  ni  plus 
fade  pour  les  personnes  avancées  et 
en  âge,  et  en  jugement.  Elles  ne  sau- 
raient voir  sans  indignation  qu'on  leur 
décrive  amplement  la  beauté  de  Cris- 
pus  ,  la  naissance  et  le  progrès  de  l'a- 
mour de  Fausta,  la  manière  dont  elle 
se  déclara ,  son  dépit  d'avoir  été  re- 
butée ,  son  artifice  pour  se  venger , 
son  regret  delà  mort  de  Crispus,  etc.; 
qu'on  leur  fasse  ,  dis  je,  un  portrait 
de  toutes  ces  choses  ,  quoiqu'el- 
les ne  soient  tirées  d'aucune  histoire. 
Voici  ce  que  l'auteur  avance  quant 
au  dernier  point-  «  Aussitôt  que  cette 
j)  nouvelle  (i 5)  fut  venue  à  la  cour, 
»  la  méchante  Fausta  vit  bien  que 
»  c'était  un  effet  de  sa  perfidie  ,  et 
))  se  représentant  vivement  devant 
»  les  yeux  ce  pauvre  prince  qu'elle 
j)  avait  auparavant  tant  aimé,  pour 
)>  lors  indignement  massacré  en  une 
)>  beauté ,  en  un  âge  où  meurent  les 
»  plus  déplorables ,  et  en  une  bonté 
))  qui  eût  donné  de  la  compassion  aux 
»  tigres  et  aux  lions  ;  toute  sa  passion 
■»  et  sa  haine  se  change  en  une  dou- 
»  leur  enragée,  qui  la  fait  crier  et 
»  hurler  aux  pieds  de  son  mari ,  con- 
»  fessant  qu'elle  avait  tué  le  chaste 
»  Crispus    par    sa  détestable  calom- 

(13)  Suidas  ,  l'oce  Kf  iVkOC 

(14)  Citation  (5). 

(ih)  Celle  de  la  mort  de  Crisput. 


n  nie;  que  c'était  elle  qui  l'avait  sol- 
»  licite  au  mal;  mais  qu'elle  avait 
M  trouvé  un  Joseph  doué  d'une  chas- 
»  teté  invincible,  qui  avait  délesté 
»  son  péché  autant  qu'il  était  détes- 
»  table;  de  quoi,  piquée  de  colère  ,  et 
»  craignant  d'être  prévenue,  elle  avait 
»  procédé  à  cette  funeste  occasion  ; 
»  et  partant  qu'elle  était  indigne  de 
j)  vivre  après  avoir  tué  le  plus  innn- 
))  cent  prince  du  monde ,  et  taché  de 
j)  son  sang  son  propre  père  (16).  » 
Quelle  hardiesse  !  un  auteur  du  XYll^. 
siècle  vient  nous  donner,  touchant  ce 
qui  s'est  passé  dans  le  1  V«.  un  détail  de 
particularités  qu'il  ne  tire  que  de  son 
cerveau.  Il  n'y  a  point  d'ancien  au- 
teur qui  nous  ait  appris  comment 
Constantin  connut  l'innocence  de  son 
fils;  tant  s'en  faut  qu'il  y  en  ait  qui 
nous  apprennent  que  ce  fut  Fausta  elle- 
même  qui  la  découvrit  à  cet  empe- 
reur. 

(B)  Le  cardinal  Baronius  se  plaint 
justement  des  éciii^ains....  quiont  sup- 
primé ces  faits  ,  ou  qui  ont  même  tâ- 
ché de  les  réfuter.  ]  il  attaque  sur  ce- 
la trois  historiens;  Eusèbe,  Sozomène 
et  Evagrius.  Le  premier  se  tait  ;  les 
deux  autres  disputent  contre  ceux  qui 
ont  parlé.  Eusèbe  garde  là-dessus  un 
profond  silence  dans  sa  Vie  de  Con- 
stantin ,  mais  non  pas  dans  sa  Chroni- 
que. Sozomène  n'ose  nier  formelle- 
ment la  mort  de  Crispus,  ni  l'avouer 
l)ositiveraent;  il  (17)  se  contente  de 
réfuter  les  auteurs  païens  ,  qui  avaient 
dit  que  Constantin  ne  trouvant  dans  le 
paganisme  aucune  voie  d'expier  des 
meurtres  si  exécrables,  et  en  trouvant 
dans  le  christianisme,  abandonna  la 
religion  de  ses  pères  ,  et  se  fit  chrétien. 
Evagrius  (18)  nie  nettement  ces  deux 
choses  :  l'une  que  Constantin  ait  fait 
mourir  Crispus  et  Fausta  ;  l'autre  qu'il 
ait  embrassé  le  christianisme  pour 
cette  raison-là.  Baronius  (19)  ayant 
condamné  le  silence  du  premier  de 
ces  trois  historiens  ,  comme  une  indi- 
gne flatterie  ,  accuse  (20)  d'une  stupi- 
dité incroyable  Sozomène,  qui,  pour 

(16)  Caussin  ,  Cour  sainte  ,  tom.  II ,  pas.  m, 
56. 

(in)  Sozomen.,  Hisl.  ecclesiast.,  lib.  I,  capt 
V,  pag.  m.  406  ,  407^ 

(18)  Evagrius,  Hist.  ecclesiast.,  lib,  III,  cap, 
XLI ,  pf^g-  itt'  371. 

(il))  Baron. ,  ad.  aiin.  824  ,  num.  S  ,  pag.  tn, 

2f)3. 

(20)  Idem,  ihid.  ,  num.  5,  pag.  294- 
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nier  que  Consfanlin  ait  fait  mourir 
Crispus  ,  ne  s'est  servi ,  dit-il ,  que  de 
ce  raisonnement  :  Crispus  vécut  jus- 
u'à  la  vingtième  année  de  l'empire 
e  Constantin,  et  lit  avec  lui  diverses 
lois.  Baronius  ("ïi)  s'étonne  encore 
davantage  de  la  conduite  d'Evagrius  : 
il  le  renvoie  à  la  Chronique  d'Eusèbe  , 
à  Aurélius  Victor,  à  Eutropius  ,  à 
Orose  ,  à  Sidonius  Apoliinaris ,  etc. 
Il  réfute  ensuite  les  raisons  que  So- 
zomène  et  Evagrius  ont  opposées, 
celui-là  aux  auteurs  païens  en  géné- 
ral ,  celui-ci  à  Zosime  en  particu- 
lier. 1".  Observons  en  premier  lieu 
au'il  mutile  leurs  raisons  ,  et  qu'il  ne 
evait  pas  assurer  que  Sozoméne  eût 
nié  la  mort  de  Crispus  (22)  ;  car  cet 
historien  se  contente  de  nous  laisser  en 
suspens  quant  au  fait  même  ,  et  réfute 
seulement  les  conséquences  que  les 
païens  en  tiraient.  La  raison  qu'il  leur 
oppose  est  beaucoup  meilleure  que 
Baronius  ne  la  représente;  car  si  Con- 
stantin et  Crispus  ont  conjointement 
fait  des  lois  en  faveur  de  FÉvangile, 
comme  le  suppose  Sozomèue,  il  s'en- 
suit que  Constantin  avait  abjuré  le 
paganisme  avant  la  mort  de  Crispus  ;  il 
ne  l'abjura  doncpointàcause  qu'il  n'y 
trouvait  pas  les  expiations  qui  lui 
étaient  nécessaires,  souilléqu'ilétaitdu 

Isang  de  son  tils,  à  ce  que  disaient  les 
païens.  Voilà  le  raisonnement  de  Sozo- 
'-  mène  :  l'annaliste  en  a  ôté  toute  la  force, 
en  supposant  que  cet  auteur  n'a  dit  au- 
tre chose  ,  si  ce  n'est  que  Crispus  avait 
fait  des  lois  avec  Constantin  (aS).  On 
ne  s'était  pas  servi  d'une  observation 
si  vague  j  on  avait  dit  que  c'étaient 
des  lois  pour  les  chrétiens  (24).  Baro- 
nius n'a  pas  été  plus  fidèle  à  l'égard 
d'Evagrius  :  il  lui  impute  (25)  d'allé- 
guer contre  Zosime  le  silence  d'Eusèbe^ 
mais  il  est  sûr  qu'Evagrius  passe  plus 

(21)  Idem  ,  ibid. ,  num.  8. 

(22)  Vl  neget  Crispum  occisuni  a  patie.  Bâ- 
ton., ibid.,  num.  7.  Non  adniiltens  omninb  Cris* 
pum  à  Conslanlino  jttssum  occidt.  lOem  ,  ibid., 
num.  20.  Jacques  Godcfroi,  Notis  ia  Philostorg., 
png.  5o  ,JiU  la  mémefiiule. 

(23)  Eo  uno  utitur  argumenta  ,  rjubd  Crispus 
vU'ens  ad  vigesiinum  usquc  patris  mtperii  annuin 
pervenerit^  mulias  intereàlcges  cnm  eo  statuens. 
Baron.  ,  ad  ann.  824  ,  num.  7. 

(^4)  TïùKXOOÇ  O-UV  OlÙtS  Bî>Jl.iVOÇ  VOjUOVÇ 
{iTiù  Xpiriavây.  Muhas  unà  cum  paire  leges 
pro  Chriilinnis  tulerat.  Sozom.  ,  Hist.  eccics,, 
Itb.  I ,  cap.  V  ,  paj,-.  4oG  ,  40". 

(■23)  Baron.,  ad  ann.  'i•it^  ,  num.  S. 
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avant  :  il  rapporte  (26)  trois  passages  de 
l'Histoire  Ecclésiastique  d'Eusèbe,  qui 
témoignent  que  l'empereur  Constan- 
tin avait  toujours  eu  de  l'attachement 
à  la  vraie  foi  ,  et  que  son  lils  Crispus 
très-chéri  de  Dieu  était  seml)lable  à  son 
père.  2°.  Disons  secondement,  que  les 
autres  raisons  de  Sozomène  ont  été 
bien  réfutées  par  l'annaliste  (^7)  ,  qui 
lui  a  fait  voir  clairement  que  le  phi- 
losophe Sosipatre  avait  eu  des  liaisons 
avec  Constantin  ,  et  avait  dû  répondre 
selon  l'hypothèse  platonique,  que  les 
parricides  de  cet  empereur  ne  jiou- 
vaient  être  expiés.  Zosime  assure  que 
ce  philosophe  répondit  cela  à  Constan- 
tin. On  (28)  l'a  réfuté  entre  autres  rai- 
sons par  celle-ci  :  c'est  que  Sosipatre 
ne  pouvait  pas  ignorer  que  la  religion 
des  Grecs  avait  des  cérémonies  expia- 
toires pour  les  meurtres  les  plus 
atroces  ;  témoin  Hercule  qui  tua  ses 
fils  et  son  hôte  ,  et  qui  trouva  un 
moyen  d'expiation.  Baronius  (29)  ré- 
fute très-bien  ces  réponses  de  Sozo- 
mène ,  en  montrant  une  diflerence  ca- 
pitale entre  les  parricides  de  Con- 
stantin et  ceux  d'Hercule.  Ceux-là 
furent  commis  par  un  prince  qui  était 
en  son  bon  sens  ,  et  ceux-ci  par  \\w 
furieux  dont  les  actions  ne  pouvaient 
passer  pour  volontaires. 

Ou  demandera  sans  doute  d'où 
vient  que  cet  annaliste  prend  à  tâche 
de  confirmer  les  médisances  des  au- 
teurs païens  ,  et  de  réfuter  les  auteurs 
de  l'Histoire  Ecclésiastique  ,  qui  les 
ont  combattues  le  mieux  qu'ils  ont 
pu.  Sied-il  bien  à  un  cardinal  de  se 
déclarer  en  quelque  façon  pour  les 
infidèles  ,  qui  ont  aflécté  de  décrier  la 
conversion  de  Constantin  ,  comme  si 
cet  empereur  n'avait  abjuré  le  paga- 
nisme ,  que  parce  que  la  discipline  y 
était  d'une  telle  austérité,  qu'il  ny 
trouvait  aucun  remède  aux  remords 
de  sa  conscience,  au  lieu  que  les  chré- 
tiens lui  oflraient  un  moyen  aisé  de 
se  purger  de  ses  souillures  dans  l'eau 
du  baptême  ?  Ne  croyez  pas  que  Ba- 
ronius fasse  tout  cela  pour  rien  :  il 
n'en  use  ainsi  qu'en  faveur  de  certai- 
nes traditions  favorables  au  siège  pa- 

(26)  Evagr.,  Ilist.  eccles.,  lib.  UT,  cap.  XLI, 
pag.  'i'^1. 

(271  Baron.  ,  ad  ann.  iif\,  num.  22  et  seq. 

(28)  Sozom. ,  Hist.  eccles.,  lib.  1 ,  cap.  K, 
pag.  407. 

(?ij)  baron.  ,  ad  ann.  324  i  "■""•  '3- 
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pal  ;  il  (3o)  s'en  sert  pour  confirmer 
les  actes  du  pape  Sylvestre,  et  pour 
prouver  que  Constantin  reçut  de  ce 
pape  le  baptême  à  home  ,  un  peu 
avant  la  célébration  du  concile  de 
Kicée.  Les  fastes  d'Idace  ne  lui  sont 
pas  favorables,  car  ils  mettent  la  mort 
de  Crispus  à  Tan  826.  Le  pèrePaf^i  (3i) 
met  le  troisième  consulat  de  Crispus  à 
l'an  Sî^'  Consultez  les  notes  de  Gode- 
froi  sur  Philostorge  (32).  Après  tout, 
il  est  malaisé  de  se  figurer  qu'un  an 
après  ,  ou  un  an  avant  le  concile  de 
Nicée  ,  Constantin  ait  consulté  un  phi- 
losophe païen  pour  savoir  de  lui  les 
cérémonies  expiatoires  des  homicides. 
Aurait-il  été  imbu  jusques  alors  des 
superstitions  païennes  après  une  si 
longue  profession  de  la  vraie  foi  ?  No- 
tez qu'encore  aujourd'hui  il  y  a  des 
pçns  (33)  qui  doutent  qu'il  ait  fait 
mourir  sa  femme  Fausta  ;  et  n'oubliez 
pas  de  comparer  les  païens  avec  ceux 
qui  publièrent ,  et  qui  publient  en- 
core que  les  réformateurs  de  l'église  , 
au  XVI*.  siècle,  ne  sortirent  de  la  com- 
munion de  Rome  ,  que  pour  s'exemp- 
ter des  rigueurs  du  célibat  et  des 
abstinences  ;  et  que  la  liberté  de  vivre 
sans  confession  auriculaire  ,  et  sans 
aucune  austérité,  leur  fit  trouver  une 
foule  de  sectateurs. 

(C)  Le  refus  . ..  l'exposait  a  l'indi- 
gnation ,  et  à  la  fureur  d'une  impé- 
ratrice. ]  Ceux  qui  ont  le  plus  de  con- 
naissance des  affaires  de  galanterie , 
assurent  que  c'est  se  conduire  fort 
imprudemment,  que  de  s'ériger  en 
tentateur  lorsqu'on  n'a  dessein  que 
d'éprouver  si  une  femme  est  vertueu- 
se ;  car  ceux  qui  se  bornent  à  cela 
s'exposent  beaucoup  en  cas  qu'ils  la 
mènent  jusqu'à  consentir  qu'on  jouis- 
se d'elle.  L'affront  qu'on  lui  fait ,  en 
ne  se  prévalant  pas  des  dipositions 
où  on  Va  mise,  la  remplit  d'un  res- 
sentiment qui  la  porte  à  inventer 
mille  moyens  de  vengeance  :  elle  ne 
peut  se  souvenir  qu'on  l'a  trompée , 
et  que  la  faiblesse  qu'elle  a  fait  pa- 
raître ne  lui  a  de  rien  servi  5  elle  ne 
peut  ,  dis-je  ,  songer  à  cela  sans  une 
colère  très-violente  ,  et  que  le  tenta- 

(3o)  Baron.  ,  num.  39  et  seqq.  ,  ad  ann. 
324. 

(3i)  Pagi,  Dissertât.  Hypat.  ,  pag.  a^g. 

(3a)  Jacob.  GolLofredus,  in  Pliiloslorg.,  pag. 
Si. 

{i'i)  ^<y  ei  Ccllariiis,  in  Eutrop. ,  lib.  X, 


teur  a  grand  sujet  de  redouter.  C'est 
bien  pis  lorsqu'une  femme  s'est  dé- 
clarée la  première,  et  que  ses  avan- 
ces ont  été  suivies  d'un  mauvais  suc- 
cès. Malheur  à  celui  qu'elle  a  tenté 
et  qu'elle  n'a  pu  gagner.  Elle  ne  songe 
qu'à  le  perdre.  Le  patriarche  Joseph 
en  est  une  preuve  (34)  :  et  si  l'histoire 
sainte  nous  fournit  ce  grand  exemple, 
1  histoire  des  temps  héroïques  n'en 
fournit  pas  de  moins  éclatans  :  lisez 
les  aventures  de  Bellérophon  ,  et  cel- 
les du  chaste  Hippolyte.  L'histoire  des 
siècles  suivans  fournit  aussi  quelque 
chose  ,  quand  ce  ne  serait  que  noire 
Fausta  ,  calomniatrice  de  Crispus  , 
qui  n'avait  point  voulu  consentir  à  la 
contenter.  Juvénal  a  fort  bien  dit  que 
si  la  honte  d'un  tel  refus  anime  la 
haine ,  c'est  en  ce  cas-là  qu'une  fem- 
me témoigne  la  plus  grande  cruauté. 

Sed  casto   quid  forma   nocet?   quid   profuit 

olim 
Hippoljto  grave  propositum  ,  quid  Bellero- 

phonti  ? 
Erubuit  nempe  hmc  ceu  fasiidita  repuisa  : 
Nec  Stenobœainin'us  quant  Cressa  excanduit 

et  se 
Concussere  ambie.  Mulier  sxvlssima  lune  est, 
Ciim  stimulos  odio  pador  admovet....  (35). 

Une  impératrice  ,  une  reine  ,  et  en 
général  les  dames  de  la  plus  haute 
condition ,  sont  surtout  à  craindre 
lorsque  l'on  n'a  point  répondu  à  leurs 
sollicitations  :  leur  qualité  les  rend 
plus  sensibles  à  l'injure  ,  et  leur  four- 
nit plus  d'occasions  de  se  venger. 
C'est  à  elles  que  peuvent  fort  bien 
convenir  ces  paroles  de  la  Junon  de 
Virgile  (36): 

Mené  incepto  desistere  viclani  ? 
Faut-il  que  f  abandonne  mon  entreprise  sans 
avoir  rien  fait  ? 

C'est  dans  de  telles  rencontres  qu'un 
jugement  peu  favorable  à  la  beauté 
est  une  ofl'ense  qui  s'enracine  dans 
le  cœur. 

Manet  alla  mente  repostum 

Judicium    Paridis     spretteque    injuriai  fer- 
mée (J11). 

Je  ne  sais  si  Lactance  avait  fait  lire 
à  son  disciple  (38)  l'histoire  de  Pliè- 
dre  :  cela  eût  pu  lui  servir  de  quelque 
chose. 

(34)  Voyex  le  chapitre  XXXIX  du  livre  de  la 
Genèse. 

(35)  Juven.  ,  Salir.  X,  vs.  3a4' 
(3(3)  Virgil.  ^Kneid.,  lib.  I,  vs.  37. 
(37)  Idem,ibid.,  vs.  a6. 
(3S)  Crispus  ,Jils  de  Cunstaniin. 


FEITHIUS.  FELIBIEN. 

FEITHIUS  (Éverard)  naquit 
à  Elbourg  au  pays  de  Gueldres  , 
au  XVI*.  siècle.  Il  employa  quel- 
ques années  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie ,  et  puis  il  s'attacha  tout 
entier  aux  belles-lettres,  et  y  fit 
de  très-grands  progrès,  il  apprit 
à  fond  la  langue  grecque  et  mê- 
me la  langue  hébraïque.  C'est 
de  quoi  les  professeurs  de  l'aca- 
démie que  les  prêtes  tans  de  Fran- 
ce avaient  en  Béarn  ,  donnèrent 
un  témoignage  bien  ample.  Étant 
retourné  en  son  pays  après  une 
longue  absence  ,  il  le  trouva 
consterné  à  cause  de  l'expédition 
des  Espagnols  ,  commandés  par 
Spinola.  Cela  le  fit  résoudre  à 
se  retirer  hors  de  sa  patrie.  Il 
fut  se  fixer  en  France  ;  il  y  en- 
seigna la  langue  grecque  ,  et  il 
y  fut  honoré  de  la  bienveillance 
de  Casaubon,  de  MM.  duPuy  ,  et 
du  président  de  Thou.  11  se  pro- 
menait à  la  Rochelle  ,  accompa- 
gné d'un  valet,  lorsqu'il  fut  prié 
d'entrer  dans  la  maison  d'un 
bourgeois  (a).  On  n'a  jamais  pu 
savoir  depuis  ce  jour-là  ce  qu'il 
devint ,  quelque  perquisition  que 
les  magistrats  en  fissent.  Ce  fut 
dommage;  car  si  ce  jeune  hom- 
me fût  parvenu  jusqu'à  sa  vieil- 
lesse ,  il  eût  merveilleusement 
illustré  la  littérature.  Ce  juge- 
ment est  fondé  sur  les  ouvrages 
manuscrits  que  l'on  a  de  lui  (b). 
On  en  publia  un  à  Leyde ,  l'an 
1G77  (A). 

(a)  In  civis  Rnpellani  œdes  vocatur.  Bru- 
rnanus ,  ubi  infrà. 

(b)  Tire't/e  Brumanus,  Epist.  dedicat.  Aq- 
tiquilatum  Homericaium. 

(A)  On publia  un  de  ses  ouvra- 
ges a  Leyde  ,  l'an  167^.  ]  C'est  un  in- 
12  de  35o  pages  ,  qui  a  pour  titre 
^  ntiqnitatum  Uornericaruni  Itbri  qua- 
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tuor.  Il  contient  une  érudition  fort 
curieuse  et  fort  instructive.  Henri 
Brum.in  ,  recteur  du  collège  de  Swol 
et  petit-neveu  de  Fauteur  (i)  ,  eut 
soin  de  le  publier  *■.  \\  promettait  de 
recueillir  les  autres  écrits  de  Fei- 
thius,  que  la  négligence  dus  héritiers 
avait  laissé  disperser.  Je  sais  de  bon- 
ne part  qu'ils  ne  sont  pas  tous  péris  , 
et  que  l'ouvrage  De  Atheniensium  rè- 
publicd  ,  et  celui  De  A ntiquitatibus 
atlicis  ,  sont  entre  les  mains  d'un 
très-Savant  antiquaire  (2). 

(i)   Ai>o  meo  materna  fraler  fuit  (Feithiuf.) 
Bruman.  ,  Epist.  dedic.  Antiquit.  Honier. 

*  •  Gronovius(dit  M.  Boissonade  dans  la  Bio- 

*  graphie   universelle)  ,   l'a    réimprimé    dans  le 

•  ô"-'.  volume  du  Thésaurus  Àiuiquitatum  grœ- 
'  carum.  11  y  a  une  autre  édition  d'AmsIeidam 
»  (1771)  et  une  de  Strasbourg  (1743)  ,  dues  aux 
»  soins  de  Stober  qui  y  a  joint  ses  remarques  et 
»  celles  delleupel.  C'est  la  meilleure  de  toutes  » 

{■z)  M.  Cuper. 

..  FELIBIEN  CAiVDRÉj,  sieur 
»  des   Avaux    et    de    Javercy  , 
»  conseiller   historiographe    du 
»   roi ,   etc.  ,   se  rendit  recom- 
»  mandable  par  la  connaissance 
»  qu'il  acquit  des  beaux^arts.  H 
»   était  de  Chartres  ,  oii  à  peine 
»   eut-il    achevé  ses   premières 
»   études,  à  l'âge  de  quatorze  ans, 
»  qu'il  fut  envoyé  à  Paris  pour 
»  se  rendre  habile  dans  les  scien- 
»  ces  et  dans  les  affaires.   Mais 
.  »   son  inclination  se  déclara  bien- 
»   tôt  en  faveur  des  muses.  Les 
»  premiers   essais  de  sa  plume 
»   firent  connaître  la  beauté  de 
»  son  génie  et  les  grâces  de  son 
»  style.  M.  le  marquis  de  Fon- 
»   tenay-Mareuil ayant  été  nom- 
»  mé  pour  la  seconde  fois  am- 
»  bassadeur  extraordinaire  à  Ro- 
»  me,  en  1647,  M.  Felibienfut 
»  choisi  pour  secrétaire  de  l'am- 
bassade ,  et  remplit  toute  l'at- 
tente que  ce   digne   ministre 
en  avait  conçue.  Pendant  son 
séjouràRome,  sa  passion  na- 
turelle pour  les  beaux-arts  lui 
faisait  sacrifier  volontiers  ses 
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niomens  de  loisir  à  visiter  les 
personnes  qui  y  excellaient , 
et  surtout  le  fameux  M.  Pous- 
sin ,  clans  la  conversation  du- 
quel il  apprit  à  connaître  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  les 
statues  et  les  tableaux.  Ce  fut 
sur  les  hautes  idées  qu'il  se 
forma  alors  de  l'excellence  et 
de  la  perfection  de  la  peintu- 
re ,  qu'il  composa  depuis  ces 
savans  ouvrages  qui  ont  fait 
sa  réputation.  A  son  retour 
d'Italie  il  alla  à  Chartres,  et 
comme  il  songeait  à  s'établir, 
il  épousa  mademoiselle  Mar- 
guerite le  Maire  ,  fille  de  l'avo- 
cat du  roi  au  présidial  ,  a'iiée 


»  res  places  dans  l'académie 
»  royale  des  inscriptions  et  des 
»  médailles.  M.  le  Pelletier  ayant 
»  succédé  à  M.  Colbert  dans  la 
»  direction  des  finances  ,  fit  exer- 
»  cer  par  commission  à  M.  Fe- 
»  libien  la  charge  de  contrôleur 
»  général  des  ponts  et  chaussées 
»  du  royaume.  Quoiqu'il  fut 
»  d'ailleurs  fort  occupé,  il  ne 
»  refusa  pas  ses  soins  aux  pau- 
»  vres  pendant  plusieurs  années 
»  qu'il  fut  administrateur  de 
»   l'hôpital  des  Quinze-vingts  de 

»  Paris 11  mourut   âgé    de 

»  soixante-seize  ans ,  le  1 1  juin 

»    i6g5.  Il  a  laissé  cinq  enfans 

(a)  (A)  ».  On  verra  ci-dessous 


comme  lui  aux  premières  fa-  le  catalogue  de  ses  principaux 
milles  de  la  ville,  et  entre  au-  ouvrages,  avec  l'abrégé  de  leur 
très  à  l'illustre  maison  d'Ali—  éloge  et  du  caractère  de  son  cœur 
gre  ,  originaire  de  Chartres.  Ses  (B).  Voyez  le  Journal  des  Savans 
amis  le  présentèrent  ensuite  à  du  28  de  novembre  lôgS. 
M.   Foucquet,   qui  lui  aurait      ,  ,  ^.  ,        ,         „     «».     ■ 

,  '111  W  ^"'^  '""'  "  "^ot  a  un  Mémoire  nu  on  a 

donne  de  plus  grandes  marques   i-cpu  de  Paris. 
de  son  estime  sans  sa  disgrâce 

qui  survint  trop  tôt.  Mais  (J\)  Il  a  laissé  cinq  enjrans.]a  Trois 
T^r     /^  11       .  •       ■       •.    I        '>  iiis  et  deux   iules.    Laine,   ci-de- 

M.  Colbert  ,  qui  aimait  les  „  ^^^t  j^yea  de  la  cathédrale  de 
sciences  et  les  arts ,  ne  le  lais-  »  Bourges ,  est  aujourd'hui  vicaire 
sa  pas  inutile.  Après  quelques  "  général  dans  cet  archevêché.  Le 
descriptions  qu'il   lui  fit  faire    "  second  a  succédé  à  la  charge  d'his- 

))  tonographe  du  roi  et  de  garde  des 
»  antiques  de  sa  majesté., Nous  avons 
»  de  lui  un  recueil  historique  de  la 
i>  vie  et  des  ouvrages  des  plus  célè- 
»  bres  architectes.  Le  troisième  est  re- 
))  ligieux  ,  dom  Michel  Felibien  de  la 
»  congrégation  de  Saint-Maur  (1).  « 
(B)  On  i>eiTa....  le  catalogue  de  ses 
principaux  ouvrages  ,  ai^ec  l'abrégé 
de  leur  éloge  et  du  caractère  de  son 
cœur.  ]  «  Les  principaux  ouvrages 
»  que  nous  ayons  de  lui  sont  les  En  ■ 
»  tretiens  sur  les  vies  et  sur  les  ou- 
»  vrages  des  plus  excellens  peintres 
»  anciens  et  modernes  ,  iii-^'^.  ,  en 
»  deux  volumes  ,  de  la  seconde  édi- 
»  tion  ;  les  Principes  de  l'architec- 
»  ture  ,  de  la  sculpture  et  de  la  peia- 


ptions  qu 
pour  sa  majesté  ,  afin  de  l'en- 
gager à  continuer  les  autres 
ouvrages  qu'il  avait  commen- 
cés ,  il  lui  obtint  le  brevet 
d'historiographe  du  roi  ,  de 
ses  bâtimens ,  et  des  arts  et 
manufactures  de  France  ,  qui 
lui  fut  expédié  le  10  mars 
de  l'an  1 666.  L'académie  roya- 
le d'architecture  ayant  été 
érigée  en  167 1,  il  en  fut  nom- 
mé secrétaire.  Sa  majesté  lui 
donna  ensuite  la  garde  du  ca- 
binet de  ses  antiques  avec  un 

»   appartement  au  palais  Brion. 

jit,  Il  eut  aussi  l'une  des  premiè- 


(1)    Tire   mot  à  moi  d'un  Mémoire  qu'on  a 
re<u  lie  Paris. 


FENOILLET. 


»  ture  ,  avec  un  Dictionnaire  des 
3)  ternies  propres  de  ces  arts  ,  in-^".  5 
5)  de  l'Origine  de  la  peinture  avec 
1)  plusieurs  pièces  de'tache'es  ,  in-^°.  5 
■»  plusieurs  Descriptions ,  soitde  Ver- 
}>  sailles ,  soit  des  divertissemens  don- 
3>  ne's  par  le  roi ,  soit  de  tableaux , 
J)  recueillies  dans  un  volume  in-i'i.  ; 
}>  les  Conférences  de  l'Acade'mie 
3>  royale  de  Peinture  ,  en  un  volume 


42 1 


»  ment  grave  et  se'rieux  ,  d'un  esprit 
"  prompt  et  même  se'vère  ,  sa  conver- 
»  sation  ne  laissait  pas  d'être  fort 
"  agréable ,  et  même  enjouce  selon 
"  les  rencontres.  11  avait  le  cœur 
»  droit,  et  sensible  à  l'inte'rêt  de  la 
"  vérité.  C'était  à  quoi  il  s'excitait 
"  lui-même  par  ces  deux  mots  ,  qu'il 
»  avait  fait  graver  sur  son  cachet, 
M  henefacere  et  clicere  vera  ,  qu'on  a 
})  in-^°.  ;  la  Description  de  l'abbaye  »  mis  dans  l'exergue  de  sa  mc'dailW. 
■»  de  la  Trappe ,  ««-12;  et  il  a  laissé  »  H  vécut  dans  la  pratique  de  ces 
■n  aussi  quelques  traductions ,  comme  «deux  devoirs  qui  font  l'honnête 
■n  la  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  en  )>  homme  et  le  parfait  chrétien  (2).  » 
3)  Espagne,  à  la  disgrâce  du  comte-duc  Vous  trouverez  un  plus  grand  détail 
j)  d'Olivarès,  traduite  de  l'italien  ;  le  sur  tout  ceci  dans  le  Journal  des  Sa- 
«  Château  de  l'âme  de  sainte  Thé-  vans  (3). 
»  rèse  ,  traduit  de  l'espagnol  ;  la  vie 

3)  du  pape  Pie  V ,    traduite   de  l'ita-       (2)  t,w  </„  même  Mémoire. 
3)  lien.  Il  paraît  dans  tout  ce  qu  il  a       (31  z?»  28  novembre  lUgS  ,  pag.  695  et  tuiv.', 
33  écrit  un  jugement  solide,  un  goût    édii.  de  Hollande. 
»  exquis ,  beaucoup  de  netteté  et  de 

3.  politesse.  Son  style  est  pur,  naturel,  FENOILLET  (PiERRÈ) ,  évê- 
33  noble    et    eiecant.  La  variété  des  i      ht      ^     n-  vattt^ 

3,  choses  qu'il  a  mêlées  surtout  dans  <I."e  de  Montpellier ,  au  XVIF. 
)>  ses  Entretiens,  et  la  beauté  des  traits  siècle,  était  d'Anneci  en  Savoie. 
33  qu'il  y  a  jetés  avec  la  bienséance  H  s'appliqua  aux  études  avec 
3.  convenable  au  sujet ,  en  rendent  la  beaucoup  de  diligence  ;  et ,  après 
3)  lectureextremement  aereable.  Mais  •  1      i  °.        .  1'. 


»  quelque   rares  que  ses  talens  aient 


avoii'  reçu  le  doctorat  en  tliéo- 


3)  été,  ce  n'est  pas  d'eux  seuls  que  lui  logie,  il  s'attacha  à  la  chaire  et 

33  venait  l'estime  qu'il  s'était  acquise,  devint  uu    très-fameux  prédi- 

33  II  devait  une  bonne  partie  de  sa  ré-  ^^^enr.    Il    s'acquit    l'estime    de 

33  pulation  a  sa  probité  ;  et  1  lionneur  ^  •      j      c    i  '    »  -1 

3.  que  cinq  ministres,  tous  habiles  dans  i^  l'anÇOis   de   bales  ,    eveque    de 

3)  l'art  de  discerner  les  esprits,  lui  ont  Genève  ,  qui  lui  donna  une  cure 

3;  fait  de  l'employer  successivement,  dans  son   diocèse,    après  quoi  il 

3)  est  une  preuve  authentique  de  l'ap-  ^i^tj^t  ^^^  canonicat  dans  la  ca- 
3)  probation    qu  ils  ont  donnée   a   sa      ,    , ,     ,      ,, .  .     .  ,    , 

3)  conduite.  Le  roi  lui-même  ,   dans  tliedrale  d  Anneci.  Ayant  ete  at- 

33  plus  d'une  rencontre  ,  fit  l'éloge  de  tiré  à  Paris  ,  pour  y  prêcher  uu 

»  son  savoir  et  de  sa  vertu.  S'il  avait  carême  ,  il  y    reçut  de   si  grands 

3)  été  ambitieux,  ou  moins  modéré,  applaudissemens'    qu'Henri     IV 

3)  étant  aussi  bien  venu  a  la  cour  au-  -.,\'-  -,  i-    '     i 

33  près  des  grands,  il  lui  aurait  été  1  "onora  de  la    qualité    de   son 

■3)  facile  de  s'avancer  davantage  dans  pi'édicateur ,    et    qu'au    bout    de 

3)  le  monde  ;  mais  il  ne  put  jamais  se  trois  ans  il  le  nomma  à  l'évêché 

3,  résoudre  à  marner  le  bien  d'autrui,  ^^  Montpellier  (a)  *. 
»  et  ce  tut  sa  plus  grande  consolation  J-  ^    -' 

3)  à  la  mort.  Huit  à  neuf  mille  livres 

5)  qu'il  touchait  tous  les  ans  des  bien-        (a)  Tire  de  la  IV".  lettre  du  !"■'.  livre  de 

3)  faits   du  roi  lui  parurent,   avec  ce  ^ranroh  de  Siles,  pag.  2^,  25,  édil.  de Pa- 

3)  qu'il  avait  de  son  patrimoine  ,  une  '"'^'  ^  ^  '  '        ' 

3)  assez   ample  récompense  pour  un  ,   *  Ce  fut  en  i6o8,  d.tLecIcrc  Oq  trouve 

1  1      1   11  •    j    -1.    ■<i  la  liste  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages  dans 

3)  homme   de   lettres,    qui  doit  être  ;,  r,; /,„,/ 'v,,,^^/,  .,„ .  „       ;      "  '■'t.'^^  "-"^ 

,^,^         -11  .*  •>       1  li  DiOliollieque  liislonnue  de.  la  France.  \jes 

3>   plutôt  ami  de  la  vertu  ,    qu  esclave  nouveaux    éditeurs    de    cette   Bibliotliéque 

3)   des  biens  de  la  fortune.  Il  conserva  n'ont  pas  oublie'  V Oraison  funèbre  de  Louis 

3)  toujours  beaucoup  d'honneur  et  de  A7//,  par  Fenoillot,  quele  père  Lelonj  n'a- 

33  religion.    Quoiqu'il    ft\t    naturelle-  vaii  pas  connue. 
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FERNEL  (  Jean  ) ,  médecin  de  tre  années  à  étudier  en  médecine; 
Henri  II ,  roi  de  France,  était  et  ayant  été  promu  au  doctorat , 
né  en  Picardie  (A).  Il  fut  envoyé  il  s'attacha  toutentier  à  son  cabi- 
un  peu  tard  à  Paris  pour  y  faire  net,  afin  délire  les  bons  auteurs, 
ses  études  de  rhétorique  ,  et  son  et  de  cultiver  l'étude  des  mathé- 
cours  de  philosophie  :  mais  il  fit  matiques.  Il  eut  de  grandes  liai- 
tant  de  progrès  sipromptement,  sons  avec  un  excellent  rhétoricien 
qu'ayant  été  reçu  maître  es  arts  {b)  qui  lui  apprit  les  belles-lettres, 
au  bout  de  deux  ans  *' ,  les  prin-  et  à  qui  il  enseigna  les  mathé- 
cipaux  de  collèges  lui  offrirent  matiques.  Les  instrumens  qu'il 
à  l'envi  les  uns  des  autres  la  inventa  et  qu'il  fit  faire  sur  cette 
régence  de  la  logique,  avec  des  science  l'engagèrent  à  de  grands 
gages  très -considérables  *^.  Il  frais.  La  femme  qu'il  venait  d'é- 
n'accepta  point  ces  offres  ;  il  ai-  pouser  ne  s'accommodait  point 
ma  mieux  travailler  par  des  étu-  de  cette  dépense,  qui  s'étendait 
des  et  par  des  leçons  particuliè-  même  sur  sa  dot  :  elle  en  mur- 
res  à  se  rendre  beaucoup  plus  naura ,  elle  en  pleura ,  elle  en  fit 
digne  d'une  profession  publique,  ses  plaintes  à  son  père  (c) ,  et 
Il  s'appliqvia  de  telle  sorte  à  l'é-  l'engagea  à  se  fâcher  tout  de  bon 
lude  ,  qu'il  renonça  aux  plaisirs  contre  Fernel.  Celui-ci  céda  en— 
les  plus  innocens  qui  l'eussent  fin,  et  renvoya  tous  ses  faiseurs 
pu  arrachera  son  Cicéron  ,  à  son  d'instrumens  ,  et  s'attacha  à  la 
Platon  ,  à  son  Aristote  («).  La  lec-  pratique  de  la  médecine.  Mais 
ture  de  Cicéron  lui  procufa  cet  parce  que  la  visite  des  malades 
avantage  ,  que  les  leçons  qu'il  ne  pouvait  point  prendre  tout 
donna  sur  des  matières  philoso-  son  temps,  à  un  homme  qui, 
phiques  ,  furent  aussi  éloquentes  comme  lui,  en  donnait  peu  aux 
que  celles  des  autres  maîtres  repas  et  au  dormir  (•)  >  il  reprit 
étaient  barbares  en  ce  temps-là.  une  occupation  à  laquelle  il  s'é- 
II  eut  aussi  vme  forte  applica-  tait  déjà  exercé  avant  que  d'être 
tion  à  l'étude  des  mathémati-  docteur  en  médecine ,  je  veux 
ques.  Cette  grande  contention  dire  qu'il  fit  des  leçons  publiques 
d'esprit  lui  attira  une  longue  ma-  surHippocrate  et  sur  Galien.  Ce- 
ladie  qui  l'obligea  à  quitter  Pa-  la  lui  acquit  bientôt  une  extrême 
ris.  Y  étant  revenu  après  le  re-  réputation  par  toute  la  France  , 
tour  de  sa  santé,  il  résolut  d'étu-  et  dans  les  pays  étrangers.  Il  fut 
dier  en  médecine;  mais  avant  que  obligé  d'interrompre  ces  leçons 
de  se  bien  appliquer  à  cette  étu-  au  bout  de  six  ans,  parce  que 
de,  il  enseigna  un  cours  de  phi-  l'estime  qu'il  s'était  acquise  fai- 
losophie  dans  le  collège  de  Sainte-  sait  recourir  à  lui  un  si  grand 
Barbe.  Après  quoi  il  employa  qua-  nombre  de  malades,  qu'il  n'avait 

pas  assez  de  temps  pour  rendre 

•■  Du  temps  de  Fernel,  il  fallait,  d.t  Le-  «^S  boUS   officeS  à  tOUS    CeuX    qui 

clerc  ,  trois  ans  et  demi  pour  obtenir  le  litre  venaient  leS  lui  demander.    MaîS 
de  maître  es  arts. 

*'  On  n'a,  dit  Leclerc,  aucune  preuve  de  {b)  Jacques  SirehîEus. 

cette  offre  pretemlue.  (c)  Il  était  conseiller  à  Paris  ,  mais  on  ne 

(n)  Fi'j-c:  la  remarque  Ji\  dit  point  de  quelle  cour. 


comme  rien  n'était  capable  de 
faire  cesser  ses  études  de  cabinet, 
il  employa  toutes  les  heures  qu'il 
avait  de  reste  à  composer  un  ou- 
vrage de  médecine  {d)  ,  qui  vit 
le  jour  quelque  temps  après.  Les 
écoliers  le  pressèrent  si  vivement 
de  leur  faire  des  leçons  sur  cet 
ouvrage,  qu'il  s'y  résolut,  nonob- 
stant les  oppositions  de  sa  femme 
(C)  et  les  conseils  de  ses  amis. 
Il  donna  trois  ans  à  ces  leçons  ; 
et  comme  pendant  ce  temps-là , 
il   entreprit   un    autre    ouvrage 
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malades  qui  l'appelait  l'empêcha 


de  s'y  engager  {g).  Il  ne  cessa 
pas  pourtant  de  se  rendre  utile 
au  public  autrement  que  par  sa 
pratique.  Il  donna  ses  veilles  à 
la  composition  de  l'ouvrage  de 
Abditis  reriim  caiisis ,  qui  fut 
suivi  des  sept  livres  de  Pa- 
thologie, après  quoi  il  travailla 
sur  les  Remèdes  (F).  Avant  qu'il 
eût  achevé  ce  dernier  ouvrage, 
il  fut  contraint  de  céder  aux  or- 
dres de  Henri  II.  Ce  prince  le 
voulut  avoir  auprès  de  lui  pour 


qu'il  fit  imprimer  (e),  il  s'imposa  son  premier  médecin  ;  et  if  ar- 
en  quelque  manière  la  nécessité  riva  tout  le  contraire  de  ce  que 
de  lire  en  public  encore  quelques  Fernel  avait  redouté;  car  il  trou- 
années;  car  onsouhaita  passionné-  va  plus  de  repos  et  plus  de  loisir 
ment  qu'il  expliquât  à  la  jeunesse  à  la  cour  ,  qu'il  n'en  avait  eus  à 
ce  second  livre.  Il  n'avait  pas  ache-  Paris;  et  sans  les  voyages  que 
vé  encore  de  l'expliquer ,  lors-  la  reprise  des   armes  fit   faire  à 


qu'on  l'appela  à  la  cour,  pour 
voir  s'il  pourrait  guérir  une  da- 
me dont  l'on  désespérait  de  la 
guérison  (D).  Il  la  guérit  heu- 
reusement ;  et  ce  fut  la  pre- 
mière cause  de  l'estime  que  le 
roi  Henri  II,  qui  n'était  alors 


ce  prmce ,  son  médecin  eut  pu 
regarder  la  cour  comme  une 
douce  retraite.  Etant  de  retour 
de  l'expédition  de  Calais ,  il  fit 
venir  sa  femme  à  Fontainebleau. 
Cette  bonne  femme,  fâchée  de  se 
séparer  de  sa  famille ,  tomba  ma- 


que  dauphin ,  et  qui  aimait  fort  lade  ,  et  mourut  frénétique  dans 

cette  dame,  conçut  pour  lui.  Ce  peu  de  temps.  Il  en  fut  si  afïli- 

prince  lui  offrit  dès  lors  la  place  gé,   qu'il  devint  malade   douze 

de  son  premier  médecin;    mais  jours  après  les  obsèques  de  son 

Fernel ,  qui  préférait  ses  études  épouse ,  et  qu'il  mourut  le  dix- 

à  l'embarras  de  la  cour,  n'accepta  huitième  jour  de  sa  maladie  (Ji) 

point  cet  emploi  ;  et  il  se  servit  (G).  Je  ferai  une  remarque  sur 

même  d'artifices  pour  obtenir  la  le  nombre  de  ses  années  (H).  Il 


permission  de  retourner  à  Paris 
(E).  Il  l'obtint  sans  diminution 
de  la  pension  qui  lui  fut  promise 
{f).  Ayant  achevé  d'expliquer 
son  livre ,  il  fut  incessamment 
sollicité  d'expliquer  quelque  au- 
tre chose  ;  mais  la  multitude  de 

[d)    C'est    celui    qu'il    intitula    Pliysic- 
logia. 

,e)  C'cs<  celui  De  ven;e  sectionc. 
(y)  Elle  était  de  six  cents  livres. 


gagna  beaucoup  de  bien  (I) ,  et 


'g)  ffoc  pcrfunctns  munere  alla  qucedam 
Hippocratis  et  Galeni  interpretari  scriptir 
cogitabat ,  idque  ab  eo  quotidianis  precibus 
et  acclnniationibus  contendebnnt  philiatri 
omnes  ,  scd  prie  œgroruin  qui  undique  ad 
ciini  opis  causa  quolidiè  conj'iigiebant  iurbd, 
id  munerisaggredi  non  potuii.  G.  Plantius  , 
in  Vitâ  Feroelii. 

(/()  Tiré  de  sa  Vie,  composée  par  Guillau- 
me l'Liiilius,  son  disciple  ,  natif  du  Mans. 
Elle  est  à  la  tête  des  OEuvres  de  IVrncI 
da'is  toutes  tes  éditions. 
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maria  ses  deux  filles  très-avan-  studium ,   tliligeniiam ,   curam ,    iti' 
i  /,'\     /"''ocf    ,i«o   r.T\i—  dustriam   adhibere ,    nullam  prœter- 

taffeusement  ii).  Li  est  une  opi—  ,           ,.        i       i     .  .      ' 

lagcucjLiu          V  /                  ^            1  (juam  ex  discendo  i'oluptatem  capere  : 

nion    fort  répandue  qu  il  guérit  arUtratus  omnem  horam  perire  ,  quœ 

la  stérilité  de  Catherine  de  Me—  in  bonorum  authorum  lectione  et  itw 

dicis  CKl     et  Ciue  cette  princesse  <'"■*  "o«  collocarelur  .-  tanla  in  illius 

■,,          .                                    -c          „n»^+  aninio  insita  erat  discendi  cupiditas , 

1  en  recompensa  magnifiquement  ^^^^^^^^  cogmiioncs  amor  et  sdenùœ 

(L).  Nous  rassemblerons  dans  une  (^^    Lj,  ^^^:^^^  ^^  ^^  ^-^  ^^  démentit 
remarque  les  fautes  de  quelques 
auteurs  (M), 

(0  '^oj'c-  ^rt  remarque  (I). 

(A)  Il   était    né  en  Picardie^   Je 
m'en  tiens  à  cette  généralité  ,  afin  de 

jouer  au  plus  sl\r,   car  je  vois  d'un  x^{y^  gt  il  prescrivait  des  remèdes  se- 

côté  <(u'il  se  qualifie  Ambianus ,  na-  Jq^  \ç^  conjectures  qu'il  pouvait  for- 

tif  d'Amiens  ,  et  de  l'autre  qu  on  as-  ^er  (5).  Revenant  au  logis  pour  dîner , 

sure  dans  sa  Vie ,  qu'il  était  né  à  Cler-  ji  s'enfermait  i                 -          - 
mont ,  à  vingt  milles  de  Paris  ,  et  qu'il 


point  ces  commencemens  ^  jamais 
homme  ne  fut  plus  actif  que  lui.  Il  se 
levait  à  quatre  heures  du  matin  ,  et 
s'en  allait  étudier  jusques  à  ce  que 
le  temps  de  faire  leçon  ,  ou  d'aller 
voir  les  malades  ,  approchât.  Alors 
il  examinait  les  urines  qu'on  lui  por- 


ne  se  donna  le  surnom  ai' Ambianus  , 
qu'à  cause  que  son  père  était  d'A- 
miens (i).Par  Clermont  on  entend  ici 
Clermont  en  Beauvoisis.  Dom  Pierre 
de  Saint -Romuald  allègue  une  autre 
raison  pourquoi  Fernel  a  été  nommé 
Ambianus.  Il  était   né,    dit-il  (2) 


avec  ses  livres  jusques  a 
ce  qu'on  l'appeL^t  pour  se  mettre  à 
table  :  il  retournait  dans  son  cabinet 
en  sortant  de  table  j  il  ne  quittait  son 
étude  que  pour  les  affaires  qui  l'ap- 
pelaient hors  du  logis.  Revenant  le 
soir,  il  faisait  comme  à  midi  :  il  at- 
tendait sur  ses  livres  qu'on  l'appelât 
pour  souper  j  il  les  reprenait  aussitôt 


a  Clennont  en  Beaiwaisis ,  dans  une  q^'ii  a^ait  soupe,  et"  ne  les  quittait 
maison  du  faubourg  ,  oii  pend  encore  q,j'^  q,j2^  heures,  pour  se  mettre  au  lit. 
aujourd'hui  pour  enseigne  le  Cigne.  i\  ^g  faisait  point  scrupule ,  quand  il 
Quelques-uns  l' ont  appelé  Ambianois,  priait  queliju'un  à  manger,  de  le 
d'autant  que  le  faubourg  dans  lequel  quitter  dès  que  le  repas  était  fini  ,  et 
il  naquit  s  appelle  le  faubourg  d  A-  ^^  g^g^  gjjg,.  retrouver  ses  livres. 
jniens.  Mézerai  assure  (3)  que  Fernel  Q^nia  animi  et  corporis  oblecta- 
était  natif  de  Montdidier  au  diocèse  ^uenta  prœ  Utteraruni  studiis  ,  et  me- 
ci  Amiens.  dicœ  arlis  exercilatione  ,  pro  nihilo 
(B)  Il  donnait  peu  de  temps  aux  ducens  ;  ut  nnlla  l'itœ  pars  neque  pu- 
repas  et  au  dormir.  ]  Tout  autre  blicis ,  neque  priuatis ,  neque  medc- 
plaisir  que  celui  d'apprendre  était  in-  ^.,Vç  ^  neque  domesticis  in  rébus  uacdsse 


sipide  pour  lui  :  il  ne  se  souciait  ni 
de  ieus  ,  ni  de  promenades  ,  ni  de  col- 
lations ,  ni  de  conversations.  Je  parle 
du  temps  qu'il  était  encore  écolier. 
Ludos,  jocos,  compotationes ,  et  co- 
messationes  ,  sermones  etiam  omnium 
penè  condiscipulorum,  ac  familia- 
rium,  fugere  statuit,  non  cibi ,   non 


ojficio  l'ideretur.  Si  quem  forte  ad 
cœnam  rel  prandium  aliquando  inui- 
taret,  ab  eo  neque  turpe ,  neque  in' 
honestum  dncebat  ,  aliquantb  post 
suinptuni  cibuni ,  studiorum  causa  se 
surripcre  (6). 

A  la  prière  de  sa  femme ,  quelques 
années  avant  sa  mort ,  il  acheta  une 


somni ,  non  corporis ,  non  i^aletudinis  ,  j^aison  de  campagne  (7)  :  mais  il  ne 

non  rei  familiaris  ratio nem  habere ,  s'y  allait  délasser  qu'une  fois  ou  deux 

omniapèrpeti ,  dum  liberalium  arlium  ^^^  an.  Il  trouvait  plus  de  plaisir  dans 
cognitionem  assequeretur  ;  omne  in  eis 

(i)  Claromonlio  oppiduîo  {quoi  viglnli  diin- 
laxat  indliarilius  a  Lulelid  dislal  )  niuus  alque 
ini^enuè  educntttf ,  ^mhianuni  in  o-ppribiis  id- 
t  irco  se  prœdual,  qii'od  paltem  indè  habueril. 
G.  Planliii'i.  in  Vit*!  l'crnelii,  initio. 

(7)  Abrégé  du  Tlirés.  clironolog.  ,  tom.  III , 
à  Vann.  iS.'iS. 

(3)  Histoire  de  France  ,  tom.  II ,  pa£.  i23f)' 


(4)  Plantius,  in  Vit.*!  Fernelli; 

(5)  C'élail  la  mr'thode  de  celemps-lh,  pour  le! 
petilf.\  i^ens.  Ih  n'appelaient  point  le  médecin, 
ils  lui  eni'oraicnt  de  l'urine  du  malade  ,  et  il 
ordonnait  des  remèdes.  Voyez  Plantius,  «»i  Viti 
Farnelii. 

(6)  Plantins,  in  Vilâ  Fernclii. 

(7)  Privdium  Penlinianum. 
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la  vie  active,  et  dans  rexercice  de  sa 
profession,  que  dans  le  repos  (8).  11 
ne  renvoyait  jamais  les  malades  qui 
venaient  implorer  son  assistance  , 
quelque  pauvres  qu'ils  fussent  ;  et  il  en 
venait  un  si  grand  nombre  pendant 
l'e'te  ,  qu'il  n'avait  pas  le  loisir  de  s'as- 
seoir à  table  ;  il  dînait  debout.  Tantus    pitur.  PeruagabatiWenim  incredibilis 


Médicis  s'abuseraient  lourdement  j 
et  tout  le  monde  me  l'avouera  ,  si 
l'on  considère  comment  il  s'exprime 
(n)  :  iVec  ahsoluerat  ejus  commen- 
tationis  explicalionem ,  ciini  in  qra- 
uissimo  mulieris  nohiUssimœ  (\l) 
casu  ad  aulicos  quq^  edicto  reaio  ra- 


tvgroruni  numerus  ad  eiim  confugie 
bat,  lit per  totamferè  œstatcm  stans 
praiidere  cogeivtur  :   neminem  quan- 
tumlibet  paupereni  a  se  ahire  dimit- 
tehat  morhi  quo  angej'etur  ignarum  , 
remediisque  ad  euni  pro  fligandum  des- 
titulum  (9).  Quand  on  l'exhortait  à  se 
donner  quelque  relâche,  il  re'pondait 
que  la  mort  lui  donnerait  un  assez 
long  temps  pour  se  reposer.   Quod  si 
illum  nonnunquam  de  curandd  co 
poris  su 
stiidi 

rem ,  et  ad  quiescendum  cohortarer , 
(  erat  enini  somni  parcissimus  )  res- 
ponsum  in  promptu  habere  solebai , 

Longa  quiescendi  tempora  fata  dabunl. 

Les  femmes  de  tels  me'decins  sont 
fort   à    plaindre  lorsqu'elles    aiment  -  -  t  /•  ,      - 

leurs  maris  ,  et  qu'elles  ne  sont  point  pa»'  1^  nom  vague  àe  femme  de  gran- 

avares;    c.r    l'indifférence    et   l'ava-  </e  «oWe^e?  N  est-il  pas  étrange  qu  il 


adhujus  imperii  proceres  de  Fcrnelii 
eruditione  fama  et  persuasio  ,  quasi 
unus  esset  è  Galliœ  medicis  calami- 
tosi  illius  morbi  persti'cnuus  oppug- 
nator,  et  impendentis  moisis  Jbrtis- 
sijHus  i'index ,  malorumque  depuis  or, 
quasi  Hercules  Alexicacus  :  quam 
ille  opinionem  de  se  strenuè  sustinuit , 
ut  non  tam  sit  creditus  mulierem  in 
i'itn  relinuisse  ,  quam.  javi  profligatâ 
salute  ex    injemrum  faucibus   reuo- 


li  ualetudine  ,  deque  nocturnis    casse.  Premièrement  on  peut  douter 
intermiltendis ,  conimoneface-    s'il  s'agit  ici  en  quelque  manière  de 


Catherine  de  Medicis  ;  en  second  lieu 
on  ne  peut  douter  qu'il  ne  s'agisse  de 
toute  autre  chose  que  de  la  stérilité. 
Si  l'auteur  a  voulu  parler  de  cette 
princesse,  qui  était  alors  dauphine, 
n'est-il  pas  étrange  qu'il  l'ait  désigne'e 


rice  peuvent  trouver  de  bons  dëdom- 
magemens  dans  cette  absence  du 
mari. 

(C)  lYonobstant  les  oppositions  de 
sa  femme.]  Il  n'est  pas  difficile  de  de- 
viner pourquoi  sa  femme  ne  consen- 
tait pas  à  ces  sortes  de  leçons  :  elles 
l'empêchaient  de  voir  les  malades,  et 
ainsi  elles  diminuaient  notablement 
le  profit  quotidien  de  sa  pratique.  Son 
historien  ne  s'est  point  tu  sur  ce  dom- 
mage :  quod  onus...  uxore ,  aniicis 
omnibus ,  et  œgrorum  curis  recla- 
mantibus ,  uel  magno  rei  domesticœ 
dispendio  suscepit  (lo). 

(D)  On  l'appela  a  la  cour,  pour 
voir  s'il  pourrait  guérir  une  dame 
dont  l'on  désespérait  de  la  guérison.  ] 
Ceux  qui  croiraient  que  l'historien  a 
eu  en  vue  la  ste'rilité  de  Catherine  de 


(8)  Eral  hoc  rohore  animi ,  at/jne  hac  indole 
i'irtutis  y  et  continentite  .  ut  rerpueret  omnes  vO' 
luplates  ,  oriineinque  l'ilie  suœ  cursum  in  labore 
corporis  atque  in  animi  contenlione  conficerel; 
quem  non  cjuiet,  non  remissio  ,  non  cequaUum 
studia  ,  noji  Indi  ,  non  conctVûi  delectarent , 
nihil  in  vilâ  expplenduin  putarel ,  nisi  quod  es- 
set  ciim  Ifiude,  et  honore,  et  ciim  dignilate  con- 
junctiiin.  Planlins,  in  Vilâ  Feruelii. 

fgl  Idem,  ibidem. 

(10)  Idem ,  ibidem. 


ait  dit  qu'elle  e'tait  très-chère  au  dau- 
phin (i3)  ?  Si  ce  n'était  point  la  dau- 
phine, l'expression  est  bonne  et  à 
propos  :  ce  pouvait  être  une  maî- 
tresse :  ce  pouvait  être  une  dame  pour 
qui  le  dauphin  avait  beaucoup  d'a- 
mitié ;  mais  si  c'était  son  épouse,  l'his- 
torien s'explique  impertinemment. 
On  suppose  toujours  dans  les  récits 
de  celte  nature  qu'un  mari  aime  sa 
femme  ,  qu'il  s'intéresse  extrêmement 
à  la  guérison  de  sa  femme,  qu'il  a 
une  extrême  reconnaissance  pour  les 
médecins  qui  la  guérissent.  11  suffit 
donc  de  marquer  que  la  malade  est 
sa  femme  ;  et  si  l'on  veut  se  servir  de 
l'épithète  chaT'issima,  tenerrima,  c'est 
après  avoir  employé  le  mot  uxor,  ou 
conjux,  qu'il  le  faut  faire.  D'où  je  con- 
clus que  cet  auteur  ayant  écrit  sensé- 
ment et  éloquemment ,  ne  se  serait 
point  exprime  comme  il  a  fait,  s'il 
eût  eu  dessein  de  parler  d'une  mala- 

(11)  Plantias  ,  in  Vilâ  Fcrnelli. 

(12)  Il  ne  faut  ai'oiV  nul  égard  au  sommaire 
que  Von  voit  a  la  marge  ,  reginam  ciiravil,  car 
ce  sont  apparemment  les  libraires  qui  l'ont  fait 
mettre. 

(l'i)  llrnrico  Oallicaritm  rcgi  designalo  eut 
illa  charissima  eral. 
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tîie  de  madame  la  daui)hine.  Ajoutez  pour  obtenir  la  permission  deretour- 

encore  cette  raison  :  la  gloire  de  Jean  ner  à  Paris.]  L'on  ne  se  rendait  pas 

Fernel  aurait  reçu  un  nouvel  e'clat ,  aux  raisons  qu'il  alle'guait ,  qu'il  n'é- 

de  ce  que  la  dame  qu'il  aurait  guérie  tait  pas  encore    assez  fort   pour  me'- 

aurait    été    la   dauphine   :    pourquoi  rifer  qu'on    lui   confiât  la    santé  des 

donc  son  historien  ,    qui  ne  cherche  princes  ;  mais  que  ,  si  on  lui  permet- 

qu'à  le  combler  ^honneur  et  d'éloges,  tait  de  retourner  à  Paris  ,  il  emploie- 

eût-il  tu  la  qualTO  principale  de  cette  rait  avec  ardeur  tous  les  moyens  qu'il 

dame  ?  Voilà  pour  le  premier  point  :  y  trouverait  de  se  rendre  plus  habile, 

le  second  est  encore  plus  clair.  Cathe-  et  plus  digne  de  servir  M.  le  dauphin, 

rine  de  Médicis  se  portait  bien  pen-  Quand  il  vit  que  ces  raisons  ne  le  ti- 

dant  qu'elle  était  stérilej  elle  fatiguait  raient  pas  d'affaire,  il  feignit  d'être 

un  cheval,    elle   suivait   le   roi  à    la  malade,    et  il  fit  dire  à  ce  prince  par 

chasse  (i4),  et  sa  santé  ni  sa  vie  ne  un  chirurgien  qui  lui  parlait  familiè- 

paraissaient  courir   aucun  risque  de  rement,  qu'il  avait  une  pleurésie  que 

ce  qu'elle  continuerait  à  ne  faire  point  le   chagrin    rendrait    infailliblement 

d'enfans.    On  ne  la  guérit    donc  pas  mortelle;  et  que  ce  chagrin  procédait 

d'une  maladie  mortelle ,  quand  on  lui  de  ce  qu'il  se  voyait  séparé  de  ses  li- 

donna  des  remèdes  contre  la  stérilité  ;  vres  ,  et  de  ses  leçons  ,  et  de  sa  famil- 

ce  n'est  donc  point  d'elle  qu'il  s'agit  le  ,  et  engagé  à  une  vie  tumultueuse, 

ici ,  puisqu'il  est  question  de  morbus  Simulatâ  pleuritide  et  confictâ  emen- 

calamitosus ,  de  77tori  impendens  ,  de  iitdque  a  chirurgo  qui  principi  fanii- 

pmfligata   salus  ,    de    ex   injeroruni  liaris  erat  pericnli  magnitudine  ,  per 

faucibus  reuocatio.  eutn  nuntiarijubet  tanti  niali  causam 

Ce  n'est  pas  pour  rien  que  je  m'ar-  ab  animi  œgritudine  et  mœrore  pro- 
rête  à  toutes  ces  observations  :  c'est  ficisci ,  quod  a  studiis  esset  abductus 
pour  en  tirer  une  forte  preuve  contre  e?c.  (i5).  Le  prince  ajoutant  foi  à  ce 
ceux  qui  disent  que  Fernel  guérit  la  mensonge  permit  à  Fernel  de  se  reti- 
stérilité  de  la  dauphine.  C'est  un  fait  rer.  Ne  faut-il  pas  être  bien  amoureux 
qui  me  semble  très-douteux,  puisque  de  l'étude  et  de  la  vie  philosophique, 
son  disciple  bien-aimé  n'en  dit  rien  ,  quand  on  emploie  tant  de  machines 
et  qu'il  parle  d'une  autre  cure  moins  pour  n'être  pas  médecin  de  cour , 
importante  que  ne  serait  celle-là.  Il  c'est-à-dire  ,  pour  n'avoir  pas  un  em- 
n'est  nullement  vraisemblable  qu'il  ploi  que  d'autres  tâchent  d'obtenir 
ait  ignoré  un  si  bel  endroit  de  la  vie  par  toutes  sortes  de  voies  ?  Lors- 
de  Fernel,  ou  que  l'ayant  su  il  l'ait  qu  Henri  II  fut  sur  le  trône  il  renou- 
passé  sous  silence  dans  l'histoire  de  ce  vêla  ses  instances,  mais  Fernel  re- 
inédecin.  Qui  aurait  su  cette  aven-  présenta  que  l'honneur  qu'on  lui  of- 
îure  si  Planfius  l'avait  ignorée  ?  frait  était  dû  par  plusieurs  raisons , 
Plantius,  dis-je,  instruit  si  long-  et  comme  un  droit  héréditaire,  au 
temps  aux  pieds  de  ce  Gamaliel ,  et  médecin  du  feu  roi ,  et  qu'il  avait 
admis  à  sa  plus  étroite  confidence.  Et  besoin  d'un  certain  temps  afin  de  fai- 
à  qui  convenait-il  mieux  qu'à  ce  dis-  re  des  expériences  sur  plusieurs  cho- 
ciple  de  publier  une  chose  si  glorieuse  ses  qu'il  découvrait  dans  la  médecine, 
à  son  bon  maître  ?  Il  l'avait  oubliée ,  On  lui  accorda  du  délai  ;  mais  quand 
rae  dira-t-on,  quand  il  se  mit  à  écrire  le  médecin  de  François  I*"^.  fut  mort  , 
l'histoire  de  Jean  Fernel.  Mais  ne  il  fallut  que  Fernel  allât  occuper  sa 
s'en  serait-il  pas  ressouvenu  quand  place  auprès  de  Henri  II. 
il  se  mit  à  narrer  le  premier  voyage  (F)  IL  travailla  sur  les  remèdes.] 
que  son  maître  fit  à  la  cour  ?  Cette  II  avait  achevé  l'ouvrage  des  remè- 
dame,  abandonnée  des  médecins,  des  composés,  et  il  travaillait  à  ce- 
si  chère  au  dauphin  Henri ,  pouvait-  lui  des  remèdes  simples,  dont  il  avait 
elle  lui  repasser  dans  l'esprit ,  sans  découvert  plusieurs  vertus  inconnues 
exciter  les  idées  d'une  dauphine  ren-  aux  anciens.  Il  n'eu  disait  rien  à  per- 
due féconde  parles  remèdes  de  Fer-  sonne;  il  voulait  que  le  public  sût  à 
nel  ?  Credat  Judœus  apella.  qui  l'honneur  en  serait  dû  ;  c'est  pour- 

(E)  Il   se  seruit d'artifices  quoi  son  dessein  était  de  ne  s'en  ou- 


fi;^)  Brantôme,  au  (li'rours  di^  relie  relue 


Cl'»)  Plaiiiius ,  m  Vil3  Feinelii. 
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vrlr  que  quand  il  publierait  son  li-  qu'en  i558,  et  de  plus ,  il  n'est  pas 
vre.  La  nécessité  où  il  se  trouva  réduit  vrai  que  la  mort  de  ce  médecin  ait 
de  suivre  la  cour  l'empêcha  de  met-  été  si  subite.  Il  ne  tomba  malade  que 
tre  la  dernière  main  à  cet  ouvrage,  dix  ou  douze  jours  après  avoir  en- 
Le  plus  grand  de  ses  regrets  en  mou-  terré  sa  femme  ,  et  il  ne  mourut  qu  au 
rnnt  fut  de  n'avoir  pas'pu  l'achever,  dix-huitième  jour  de  sa  maladie. 
Hic  dolor  hominem  prœcipnè  ange-  (H)  Je  ferai  une  remarque  sur  le 
bal ,  hœc  cura  sollicitabat ,  quod  the-  nombre  de  ses  annees,'\  11  mourut  la 
rapeuticœ  postremœ  medicinœ  parti  soixante  et  douzième  année  de  sa  vie, 
in  quâ  multum  diùque  i'ersatus  erat ,  en  i557  ,  peu  de  temps  après  la  prise 
quamque  suis  ini^entis  plurimum  lo-  de  Calais,  si  nous  en  croyons  Plan- 
cupletare  poterat ,  exiremam  manum  tins  son  historien.  Cette  ville  fut  con- 
non  addidisset  (16).  Voilà  ce  qui  fait  quisc  par  Henri  II  ,  au  mois  de  jan- 
qu'on  trouve  dans  ses  ouvrages  une  vieri557,  selon  la  façon  de  compter 
excellente  pathologie,  mais  peu  de  de  ce  temps-là,  c'est-à-dire  ,  si  l'on 
thérapeutique.  Voyez  le  Journal  des  ne  commence  pas  l'année  au  mois  de 
Savans ,  au  mois  d'avril  1666.  janvier.  Mais  si  on  la  commence  com- 

(G)  Il  fut  si  affligé  de  la  mort  de  me  nous  la  commençons,  ce  fut  en 
sa  femme,....  qu'U  mourut  le  dix-Jnii-  i558  que  la  ville  de  Calais  fut  prise. 
tième  jour  de  sa  maladie.]  Vu  le  PJantius  observe  qu'elle  était  entre  les 
narré  de  Plantius,  on  peut  dire  que  mains  des  Anglais  depuis  cent  ans.  Il 
diverses  causes  concoururent  à  faire  fallait  dire  depuis  deux  cent  onze  ans. 
mourir  Fernel.  11  avait  la  rate  en  L'épitaphe  de  Fernel  marque  sa  mort 
mauvais  état  :  le  chagrin  venant  là-  au  26  d'avril.  Si  le  jour  est  bien  marqué 
dessus  empira  cette  mauvaise  dispo-  dans  l'épitaphe,  il  faut  conclure  que 
sition  ,  d'où  naquit  une  lièvre  conti-  Plantius  n'a  pas  bien  marqué  l'année  ; 
nue.  Il  ne  serait  point  mort  si  tôt ,  ni  car  le  26  d'avril  qui  suivit  la  réduc- 
avecson  mal  de  rate  ,  sans  le  chagrin  j  tion  de  Calais  appartient  à  l'an  i558, 
ni  avec  son  chagrin  ,  sans  le  mal  de  selon  même  la  vieille  façon  de  comp- 
rate.  Il  est  même  vrai  que  son  chagrin  ter.  Si  M.  de  Thou  marque  bien  le 
ne  venait  pas  tout  de  la  perte  de  sa  jour,  au  27  mars  (19),  Plantius  peut 
femme  :  bien  d'autres  choses  l'aflli-  avoir  bien  marqué  l'année.  Mais  ce 
geaient  avant  cela  très-violemment  n'est  pas  le  principal.  L'épitaphe  don- 
(17).  Mais  quand  on  ne  ferait  aucune  ne  à  Fernel  cinquante-deux  ans  de 
attention  à  ces  circonstances  ,  on  ne  \ie;  Plautius  lui  en  donne  soixante- 
laisserait  pas  de  connaître  que  M.  l'ab-  douze.  Il  ne  faut  pas  croire  (jue  les 
bé  Deslandes  s'est  étrangement  trom-  imprimeurs  aient  mis  soixante-douze 
pé.  Jean  Fernel ,  àit-i\  (i8) ,  ayant  au  lieu  de  cinquante-deux;  car  on 
été  appelé  à  la  cour  par  une  princes-  trouve  dans  cette  même  vie  de  Fer- 
se  qui  était  désolée  de  sa  stérilité,  et  nel,  1°.  ,  qu'il  avait  environ  soixan- 
ayant  su  la  mort  de  sa  femme ,  il  te  ans  lorsqu'il  s'arrêta  auprès  du 
tomba  aux  pieds  de  cette  princesse  ,  j-oi  ,  comme  premier  médecin  ;  2°. 
d'où,  on  l'ôtapour  le  porter  au  tom-  qu'il  a  pratiqué  la  médecine  à  Paris 
beau,  dans  l'église  de  Saint-Jacques  pendant  trente  ans  ;  3°.  qu'il  avait 
delà  Boucherie.  Cette  princesse  est  fait  plusieurs  choses  avant  que  de  s'at- 
sans  doute  Catherine  de  Médicis,  qui  tachera  voir  les  malades.  Soyons  donc 
avait  cessé  d'être  stérile  l'an  i543.  très-assurés  que  Plantius  lui  a  donné 
Or  Fernel  et  sa  femme  ne  moururent  soixante-douze  ans  :  et  cependant 
,  ^  .,         ,  ,  l'épitaphe  dressée  par  le  beau-fils  de 

(, G) Idem,  ibidem.  Femel  lui  donne  Seulement  cinquan- 

(i-i)    Quum  causcB  quœaam    exlernœ  hteque  _  1.       .     ,       „^„!,r,„a 

grJJs  admod'um  acerbiss.wum  mœrorem  auu-    tf-deux  ans.    Rapportons  Un   passage 

lissent,    superyeniente    uxcris  ubitu  quo  oinma  de  Guy  Patin  (20)    :    «    PulSqU  on  im- 

rxasperata  sunt,  hunior  in  liene  colleclus  tan-  j^    prime  cheZ  VOUS  le  Femcl  ,  je  VOUS 

dein  incalescens  nique  putrescens,  injlammatio-  »                  .        j,            „U„-„      ,.,,;  ocf  /A\r 

ne.n  ejus  visceris  pepeni ,  und'e  elfeLs  accensa  »    VCUX  prier  d  une  choSe,    qUl  CSt  d  y 

est  continua.   Plantius ,  in  VitS  Fernelii.  Vojez  ))    faire    COmger   unC    faute    quC    CeUX 

Thevet,  (om.  r//,  pag^.  33i.  »  d'Utrccht  Ont  faite  à  leur  impression 

(18)  Dans  une  lettre  insérée  an  Mercure  Ga- 
lant  du   mois    de    novembre   iGq3  ,    pas.    197.  ,     ,  „,  ...  ,  ,     wr  /■> 
Voyez   tome    V,  pag.  85   ta  remarque  (C)  de  ('O)  Thuan.,  Histor.  ,  lib.  XX J  ,  pag.  /jii. 
l'article  tBiSNAci.  (30)  Patin,  Lettre  CXYII  du  !"■  tome. 
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»  (ai)  lorsqu'ils  disent  dans  sa  Vie , 
^>  qu'il  avait  soixante-douze  ans  quand 
j)  il  mourut  :  ce  qui  est  très-faux; 
»  car  je  vous  assure  qu'il  n'en  avait 
»  que  cinquante-deux  ,  ce  que  j'ai 
»  ouï  dire  à  feu  M.  de  Villeraj,  maî- 
»  tre  des  requêtes,  fils  d'une  fille  de 
»  Fernel  ,  laquelle  n'est  morte  qu'en 
»  1642.  Je  l'ai  aussi  oui  dire  à  d'au- 
»  très  de  ses  parens  ;  et  c'est  une  tra- 
3>  dition  toute  claire  dans  sa  famille  : 
»  mais  sans  la  tradition  qui  n'est  pas 
J)  toujours  assure'e  ,  j'en  ai  doux  preu- 
)*  ves  très-certaines  :  l'une  est  tire'e 
))  des  registres  de  notre  faculté,  que 
>'  j'ai  eus  entre  mes  mains,  tandis  que 
3>  j'ai  e'té  doyen,  où  il  est  expressë- 
»  ment  remarque'  que  Fernel  mourut 
j)  le  26  avril  i558,  anno  cetatis  53. 
)>  L'autre  preuve  est  dans  son  epita- 
»  phe,  à  Saint-Jacques  de  la  Boucherie, 
3>  que  j'ai  fait  voir  à  une  infinité  de 
»  personnes  ,  où  il  est  encore  marque 
j)  qu'il  mourut  à  l'^^ge  de  cinquante- 
»  deux  ans.  L'auteur  de  cette  ëpitaphe 
■»  y  est  nommé  Philippus  (23)  Barjo- 
»  tius ,  Fernelii  gêner .,  qui  était  un 
»  maître  des  requêtes  et  président  au 
»  grand  conseil ,  son  premier  gendre; 
»  le  second  fut  M.  Gilles  de  Riant  , 
)j  président  au  mortier  ,  qui  est  mort 
3>  l'an  1597,  sa  veuve  lui  ayant  sur- 
»  vécu  quarante-cinq  ans  *.»  Il  est 
difficile  de  combattre  les  autorités 
que  Guy  Patin  a  produites.  S'il  n'al- 
léguait que  l'épitaphe  ,  sa  preuve  ne 
serait  pas  aussi  décisive  qu'il  l'a  pré- 
tendu; car  qui  sait  si  le  graveur  n'a 
pas  oublié  deux  xx  ;  ce  qui  réduirait 
soixante-douze  à  cinquante-deux  ?  11 
a  pu  se  tromper  plus  aisément ,  s'il 
s'est  servi  de  cliiflVes  au  lieu  de  let- 
tres ,  un  5  pour  un  7  est  bientôt  mis. 
Ceux  qui  savent  qu'un  auteur  qui 
corrige  ses  épreuves  ne  s'aperçoit  pas 
quelquefois  que  ses  imprimeurs  ont 
prodigieusement  altéré  ses  chiffres  ou 
ses  lettres  numéraires  (aS) ,  ne  s'é- 
tonneraient pas  que  la  faute  du  graveur 
n'eût  pas  été  aperçue  du  gendre  de 

(21)  Palin  a  tort  d'imputer  cela  aux  auteurs 
de  l'édition  d'Vtrecht;  car  iU  n'ont  fait  qu'im- 
primer la  Vie  de  Fernel,  coinpose'epar  Guillau- 
me Plaoliiis. 

(22)  //  fallait  dire  Pliilibcrt. 

*  Joly  rapporte  en  Tlionneur  de  Fernel  un  au- 
tre passage  de  Guy  Patin,  que  Bayle  n'a  pu  con- 
naître ,  puisqu'il  est  dans  VP.spril  de  Guj  Va- 
tin  qui  ne  fut  public  qu'en  l'^iB. 

(a3)  Je  le  sais  par  expe'rieiicf. 


Jean  Fernel.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  les  autorités  alléguées    par  Guy 
Patin  ne  sont  pas  réduites  au  seul  té- 
moignage de  l'épitaphe.  Je  ne  laisse- 
rai pas  de  lui  opposer  deux  choses. 
1°.   Je    ne  comprends    guère    qu'un 
disciple  de  Fernel,  qui  a  passé  dix  an- 
nées de  confidence  avec  lui , soit  dans 
l'erreur  d'une  façon  si  énorme  à  l'é- 
gard de   l'âge    de    son    maître  ;    s'y 
tromperait-il  de  vingt  ans  ?  et  com- 
poserait-il sa  vie   sans  s'informer  ua 
peu  mieux  de  l'âge  qu'il  lui  faut  don- 
ner ?  2".  Si  ce  disciple  erre  à  l'égard 
de  l'âge;  il  faut  qu'il  se  trompe  sur 
bien  d'autres  choses  :  il  ment  lorsqu'il 
conte   que  Fernel  commença  tard  ses 
études  (2?f)  ;  et   il  n'est  pas  vrai  que 
Fernel  ait  étudié  deux  ans  au  collège 
de    Sainte -Barbe  ,   et    puis   en    son 
particulier   avec  tant  d'application, 
qu'il  gagna  une  fièvre  quarte  qui  fut 
fort  longue,   et    qui  l'obligea  à  s'en 
aller    à    la    campagne    (  25  ).    Com- 
ment serait-il   possible  qu'ayant  re- 
couvré ses  forces  il  fût  revenu  à  Pa- 
ris ,  et  qu'après  avoir   délibéré   sur 
la  profession  à  embrasser,  il  eût  ré- 
genté deux  ans  au  collège  de  Sainte- 
Barbe?  comment,  dis -je  ,   cela  se- 
rait-il possible ,  puisque  nous  savons 
qu'en  i526  (26)  il  fit  imprimer  des  li- 
vres de  mathématique?  Or  ,  en  pre- 
nant les  choses  au  pis ,  on  ne  saurait 
supposer   que  ces   livres   aient  paru 
que  pendant  qu'il  régentait.  Où  trou- 
verons-nous le  temps  nécessaire  selon 
le  récit  de  Plantius  ,  s'il  est  vrai  que 
Fernel  soit  mort  à  l'âge  de  cinquante- 
doux  ans?  N'aurait-il  pas  été  auteur 
d'un   livre   d'astronomie    à    l'âge   de 
vingt  ans  (27)  ?  Cela  peut-il  convenir 
à  un  écolier    qui  commence   tard  sa 
grammaire    et  sa   rhétorique?  Et  il 
faut  bien  prendre  garde  qu'au  temps 
de   Fernel  un  écolier   qui  entrait  en 
philosophie  avant  l'âge  de  vingt  ans 

(24)  ■^'""  "1'"  grandis  quum  sub  triviali  ma' 
gislro  grammalicain  didicissel ,  etiamsi  mater 
rébus  eum  curisque domeslicis poliiis qu'am  litte- 
ris  T*iH  SERO  destinandumconlenderet,  Plantius, 
m  Vitâ  Fernelii ,   inilio. 

(25)  Febre  quartand  tandem  corripitur ,  qtirl 
crudeliter  ac  Bia  con/lictatus  cœptum  studioruin 
cursum    iiUerrumpere  ,    ulque  salubriore   aère 

fruerelur  soluni  verlere  cogitur.  Idem  ,  ibid. 
(2G)  Gesner.  ,   in  Bibliotb. 
^27)  Le  livre  qui ,  seloti  Gesner,  /"«i  imprimé 
à  Paris  ,  l'an  x52tj,  avait  pour  litre  ;  Moaaiu  : 
splix-rium. 


p.issait  pour  bien  avance.  Un  provin- 
cial que  l'on  envoyait  à  Paris  à  l'âge 
de  quinze  ou  seize  ans,  pour  y  faire 
ses  basses  classes  ,  ne  passait  pas  pour 
un  écolier  que  l'on  eût  mis  tard  à 
l'étude.  Je  ne  compte  ici  pour  rien 
l'autorité  de  Thevet  (28)  ]  car  il  n'a 
fait  que  copier  Plantius  ,  tant  pour  les 
soixante-douze  ans  de  vie  qu'il  a  don- 
nées à  Fernel ,  que  pour  tout  le  reste. 
(I)  Il  gagna  beaucoup  de  bien.  ] 
Plantius  (•zg)  témoigne  que  pendant 
les  dis  années  qu'il  passa  auprès  de 
Fernel  ,  le  gain  annuel  de  ce  méde- 
cin allait  souvent  au  delà  de  douze 
mille  francs  ,  et  n'était  au-dessous  de 
dix  mille  livres  presque  jamais.  Un  au- 
teur que  j'ai  cité  ci-dessus  me  fournit 
ce  que  l'on  va  lire  :  On  trouv'a  dans 
son  étude ,  après  sa  mort  ,  3o,ooo 
écus  d'or  :  aussi  mourut-il  très-ri- 
che ,  car  il  laissa  ,  outre  cela  ,  36, 000 
Hures  de  rente  ,  a  partager  entre  ses 
deux  filles ,  ses  uniques  héritières 
(3o).  Si  l'on  en  croit  son  histoire  ,  il 
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H  médecin.  Il  laissa  deux  filles,  dont 


«  l'aînée  fut  mariée  à  31.  liarjot ,  pré- 
»  sident  au  grand  conseil  et  maître 
»  des  requêtes  ,  duquel  est  descendu 
»  aujourd'hui  M.  d'Aunœuil  ,  maître 
j)  d'hôtel  de  chez  le  roi.  Annœuil  est 
»  une  terre  de  12,000  livres  de  rente, 
>'  en  notre  pays  de  Picardie  ,  près  de 
»  Beauvais  ,  à  deux  lieues  de  mon 
«  pays  natal.  L'autre  fille  de  Fernel 
»  fut  mariée  à  M.  Gilles  de  Riant , 
"  président  au  mortier  ,  qui  mourut 
»  l'an  1597.  Elle  s'appelait  Madeleine 
»  Fernel,  et  mourut  l'an  1642,  au 
«  mois  de  mars,  âgée  de  quatre- vingt 
)>  quatorze  ans  :  £i  geueralio  recto- 
n  rum  benedicetur.  J  ai  grand  regret 
»  que  je  n'aie  été  autrefois  tout 
))  exprès  à  Villeray,  au  Perche,  oîi  elle 
M  est  morte  ,  pour  avoir  l'honneur  de 
»  la  voir  et  de  lui  baiser  les  mains. 
»  On  nous  fait  bien  baiser  des  reliques 
»  qui  ne  valent  pas  celle-là.  Si  bien 
))  que  cette  belle  religieuse  se  peut 
»  vanter   d'être   descendue    du   plus 


faisait  du  bien  à  sa  famille;  mais  il    )>  grand  homme  qui  eût  été  dans  notre 
_'i-.i        1!  ...  '  _..  __-..      -/,.  _.  :      ^^  profession  ,  depuis  Galien  ,  puisque 

))  le  grand  Fernel  est  son  trisaïeul. 

(K)  C'est  une  opinionrépanduequ  il 
guérit  la  stérilité  de  Catherine  de 
Médicis  *.  ]  On  prétend  que  Henri  II 
lui  proposa  cette  afl'aire  en  des  termes 
assez  surprenans.  3Ionsieur  le  inéde- 


était  appliqué  au  gain.  Altentus  qui- 
dem  ad  rem  jandliarem.,  sçd  in  suos 
bene ficus  et  liberalis  (3i).  Scaliger 
dit  sur  cela  et  sur  un  point  encore 
plus  délicat,  une  chose  très-choquante  : 
Fernelius  ,  bon  gagne-denier ,  qui 
entra   en   crédit  pour   auoir  facilité 


r accouchement  delà  reine-mère,  Ha-    cin  ,  ferez-uous  bien  des  enfans  a  ma 
huit  salacissimam  filiam ,   cui  dédit  J'enime  ?  Et  l'on  veut  que  Fernel  ait 

.7  -...;/._ .7„--    3-        répondu    sagement:  C'est    à    Dieu, 

sire,  à  l'ous  donner  des  enfans  par  sa 
bénédiction  ,  c'est  h  uous  a  les  faire  , 
et  h  moi  h  y  apporter  ce  qui  est  de 
la  médecine  ordonnée  de  Dieu  pour 
le  remède  des  infirmités  humaines 
(34).  M.  Vanllas  rapporte  l'expédient 
dont  ce  médecin  se  servit.  Le  peuple. 
était  persuadé ,  dit-il  (35)  ,  qu£  la 
reine  mère,  après  dix  ans  de  stérilité^ 


decem  millia  aureorum  pro  dote  (Sa) 
Ceux  qui  voudront  savoir  quelque 
fchose  touchant  la  postérité  de  Fernel , 
n'auront  qu'à  jeter  les  yeux  sur  ce 
passage  de  Guy  Patin  (33j.  «  Dans 
■»  le  couvent  de  la  Visitation ,  à 
«  Lyon  ,  il  y  a  une  demoiselle  ,  fille 
j>  de  M.  de  Riant,  conseiller  d'état, 
j)  Sa  mère  est  nièce  de  M.  de  Narbon- 
»  ne,  et  s'appelle  Marie  desPrez.  Celte 
3>  belle  religieuse  ,  qui  n'est  pas  en- 
»  core  professe,  est  considérable  pour 
j>  sa  naissance,  entre  autres  belles 
j>  qualités  qu'elle  possède ,  étant  des- 
»  cendue  de  notre  grand  Fernel , 
»  qui  a  été  vraiment  un  incomparable 

(i8)  Dans  Z'ÉIogc  de  Fernel,  au  VII'.  tome, 
].^ag.  SîS,  e'dil.  de  1671  ,  /'n-ia. 

(sq)  Plantius,  tn  Vilâ  Fernelii,  in  fine. 

(3Ô)  Saint-Rnmuold,  Abrégé  Aa  Tlirésor  chro- 
nol.  ,  loin.  III ,  à  l'ann.  i558. 

(3i)  Plantius,  in  Vilà  Fernelii  ,   siibjin. 

(3î)  Scaligerana  prima  ,  pag,  82. 

(33)  Lettre  C  ,  pag.  894  du  I".  tome.  Celle 
letlt'c  est  dale'e  du  25  de  sept. ,  iG55. 


*  A  l'occasion  de  Fernel  et  Ae  Marie  i^e  Wé. 
dicis  ,  l'homme  de  lettres  qui  a  donné  I  édition 
du  Dicl.  de  Bayle,  publié  à  Leipsic  1802,  in-S". 
(il  n'en  a  paru  que  huit  parties  ),  a  cru  devoir 
consacrer  une  longue  note  sur  la  médaille  dont 
Prosper  Marchand  parle  dans  son  Diclionnaire  , 
I  ,  it)4  -  i6g  ,  dont  même  il  donne  la  ligare  ,  et 
sur  laquelle  on  lit  :  Freneil ,  d'oii  le  père  Blé- 
nestrier  avait  conclu  que  cette  médaille  était  un 
talisman  fait  par  Fernel.  Bayle  ,  au  reste  ,  avait 
parlé  de  ce  singulier  monument  dans  sa  He'ponse 
aux  questions  d  unpiovinciaL 

(34)  Bullart,  .\cadémie  des  Sciences  ,  tom.  II, 
pag.  84-  It  cite  Dnpieix. 

(35)  VariU,  ,  Histoire  de  François  lî,  U^'.  /, 
pag,  ni.  ^S. 


43o  FERNEL. 

n'ai'ait  conçu  le  roc  que  parce  que  Scévole  de  Sainte-Marthe  :  ^b  Hen- 
le premier  médecin  (m)  Fernel  ai'ait  lico  secundo  in  regiant  accersitus  , 
conseillé  h  Henri  II  de  coucher  auec  principem  inter  ejus  Archiatros  lo- 
elle  durant  ses  ordinaires  ,  et  que  les  cum  tenuit.  Eofelicis  operœ profentu 
personnes  engendrées  de  la  sorte  ut  quod  a  naturd  negatum  esse  uide- 
élaient  sujettes  h  cette  honteuse  ma-  batur ,  artis  beneficio  consecutus  in- 
ladie  (37).  Selon  Mezerai  (38),  Fran-  i^isam  sterilitateni  à  domo  regid  repel- 
çois  II  a^ait  été  dans  sa  naissance  de  leret  (4i).  Je  pense  qu'on  lèverait  la- 
complexion  malsaine  ,  étant  le  pre-  cilement  tous  ces  doutes  ,  si  l'on  avait 
mier  enfdnt  d'une  mère  qui  auait  eu  Ja  dissertation  que  Varillas  a  cite'e. 
ses  purgations  bien  tard.  En  effet  Le  médecin  I^ernel ,  dit-il  {^-2),  après 
plusieurs  prétendent  que  Catherine  ayoir  obserué  le  tempérament  de  la 
de  Mëdicis  ne  devint  féconde  que  par-  dauphine,  s'était  mis  en  tête  de  remé- 
ce  qu'on  trouva  un  remède  qui  fit  dier  a  son  indisposition  ;  et  soit  que 
cesser  la  suppression  de  ses  fleurs  (Sg).  les  médicamens  qu  il  ordonna  eussent 
Cet  expédient  est  bien  éloigné  de  opéré ,  ou  que  son  secret  n'eut  consisté 
celui  que  M.  Varillas  rapporte.  Nous  qu'a  réuéter  au  dauphin  les  momens 
avons  vu  que  Scaliger  établit  d'une  dans  lesquels  sa  Jemme  était  plus 
tout  autre  manière  le  service  rendu  capable  de  concevoir,  la  cour  s'était 
par  Fernel  :  il  insinue  que  ce  médecin  aperçue  quelques  mois  après  que  la 
fut  appelé  pendant  le  ti'avail  d'enfant,  dauphine  était  grosse.  Vous  trouverez 
et  qu'il  donna  des  remèdes  pour  faire  ce  passage  mot  à  mot  dans  les  Galante- 
accoucher  la  reine.  Cela  s'accorderait  ries  des  rois  de  France  (43).  M.  Men- 
un  peu  mieux  avec  la  cure  d'une  jot ,  savant  médecin  de  Paris,  a  cru 
grande  dame  dont  Plantius  a  parlé,  que  Fernel  conjectura  que  Catherine 
Mais  comme  on  ne  voit  aucune  raison  de  Médicis  n'était  stérile  que  par  une 
qui  eût  pu  l'induire  à  ne  pas  appren-  trop  grande  sécheresse  de  lutérus,  ou« 
dre  au  public  que  Fernel  procura  un  que  pour  être  trop  serrée  dans  cette 
heureux  accouchement  à  madame  la  partie.  Au  premier  cas ,  la  semence 
dauphine  ,  en  danger  de  mourir  en  rencontrant  une  terre  trop  aride  ne 
couche ,  je  persiste  à  dire  qu'il  n'a  pouvait  fructifier  :  au  second  cas  , 
point  voulu  parler  de  Catherine  de  elle  ne  parvenait  point  où  elle  devait. 
Médicis,  et  à  tirer  de  son  silence  Or,  comme  pendant  le  cours  des  ordi- 
un  argument  très-puissant  pour  dou-  naires  la  partie  s'humectait  et  se  dila- 
ter de  ce  qui  est  contenu  dans  le  tait  plus  que  de  coutume  ,  Fernel  ju- 
texte  de  cette  remarque.  Selon  Bran-  gea  qu'il  fallait  que  le  dauphin  prît 
tome  ,  On  disoit  à  la  cour  qu'il  ne  alors  son  temps  ,  et  que  c'était  le  mo- 
tcnoit  pas  tant  a  madame  la  dauphi-  ment  propice  pour  faire  un  coup  dé 
ne  ,  qu  a  monsieur  le  dauphin ,  pour-  partie  avec  son  épouse.  M.  Menjot 
quoi  il  n'auoit  d'enfans  (4o)  j  et  sur  ajoute  qu'Hippocrate  a  pu  fournir  des 
cela  il  rapporte  la  plaisanterie  d'une  ouvertures  pour  ce  conseil.  Cet  au- 
dame.  Il  avait  là  une  très-belle  occa-  teur  s'exprime  avec  tant  de  force,  que 
sion  de  dire  ce  qu'on  conte  de  Fernel j  je  lui  ferais  du  tort,  si  je  ne  rappor- 
cependant  il  n'en  parle  pas  :  son  si-  tais  pas  tout  ce  qu'il  dit.  Rejerunt 
lence  est-il  de  petite  signification  ?  Qatharinam  Medicœam  Galliaruni 
M.  de  Thou,  dans  l'éloge  de  Fernel,  eût-  reginam  œlate  licet  intégra  ,  ciim  t^e- 
il  oublié  un  événement  de  cette  im-  lut  quintd  lund  nata  progeniem  des- 
portance  ,  s'il  l'avait  su  ,  ou  s'il  l'avait  peraret ,  importunant  ali^i  sterilitatem 
cru?  Je  crois  donc  que  c'est  un  fait  t^otii^d  fœcunditate  commutasse  ,  dul- 
sur  lequel  on  doit  prononcer  non  li-  cique  liberorum  propagine  ditatam 
quet ,  nonobstant  cette  affirmation  de  ^fuisse ,   quod  contra  Mosis  edictum 

h  T»  xctSôtTçi)  t£v  K.a.Tt.p.Yivia»)  quibus  se- 

(36)r€rnel  ne  fut  premier  me'decin  qu'après^  men  alias  eluitur,  h    rege    Subagitata 
la  mort  de  François  I^'' .  François  II ,  fils  aine 

de  Catherine   de    Médicis  ,   naquit   quatre   ans  .,.  Sammarih.,  .n  Elosiis  ,  lib.  I,  pag.  m.  33. 

avant  la  mort  de  vranr.ois  l^^.  \,  '    „.        ,    „  .    ,.,       ,.       .-r 

"  "'  ,    „        ,     ,     i„  ,'•    ,  (42 1  Hist.  de  François  I^f.  ,  Ui».  A/,  patf.  »n. 

(în)  Il  parie  de  la.  lèpre.  ^f  '  ^  ,     rv-        .  .•        i 

(38)  Méxcrai,  Histoire  de  France  ,  (om.  ///  ,  99-  ^'  »"''  "!  marge  :  Dans  la  Disserlalion  la- 
/  tinc  présentée  sur  ce  sn|et  au  roi. 

(39)  Voye:  la  remarq.  (M)  ,  citât.  (53).  r43)    Tome   I". ,   paj;.  2j5   de   l'e'dition  de 

(40)  Bràniômc,  Dan.cs  illiistr. ,  pa^'.  m.  ^-i.  1G94  ,  elpa^.  -zw]  de  l'c'dil,  de  iGgS. 
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«556*,  ex  consilio  Fernelii  sagaciter  Voilà  ce  que  je  disais  dans  la  pre- 

conjicientis  exuperanlem  uteri  arldi-  mitre    édition  :   j'y   ajoute  présente- 

tatem    benigni    sanguinis    aspergine  ment  deux  correctifs  :  Tun  est  qu'il  y 

rigandam  esse,  i^el  eliam  stomachum  a  des   livres  qui  lont  mention  de  ce 

niatricis  naturaliter  ,  perindé  ac  ex  dessein  de  Charles  11  i.  l'autre  est   que 

eventu  in  gravidis ,  arctissimum  non-  Catherine  de  Mëdicis  fut  quelquetois 

nisi  mensium  transita  reserari.  Idque  dans   de  cruelles  alarmes ,  d'où   l'on 

edoctus  fuerat  Fcrnelius  ah  Htppo-  pourrait  conclure  que  son  beau-père 

crate  {*)jubente  mulierem  IfAipodi-Ôa.!  et  son  mari  ne  parurent  pas  toujours 

TO!/    «v/foç    inchoante  menstruo  pro-  éloignés  de  la  pensée  du  divorce  i,48j. 

flufio  ,  sed  maxime  eo  desinente ,  ue-  Voyez  la    remarque   (0)   de  l'article 

rUm  profluente   adhuc  potiiis  qu'ain  Marot  ,  tome  X. 

arejacto  (44).  (M)  Nous  ra  s  semblera  ns....  les fau- 

(L) Et  quelle  l'en  récompensa  tes  de  quelques  auteurs.]  CeWes  de  M. 

magnifiquement.]  Écoutons  M.  Patin  Moréri  sont  en  petit  nombre,   il  dit 

(45).  «  Quelques  -  uns  parlent  du  roi  que  Fernel  a  uu  que  les  Hures  qu'il 

»  d'Angleterre  qui  a   épousé  la  prin-  await   donnés  au  public   étaient  les 

»  cesse  de  Portugal  :  il  la  veut  repu-  seuls  qu'on  expliquait  dans  les  uni- 

»  dier  à  cause  de  sa  stérilité  ,  comme  l'crsités  de  médecine ,  et  ceux  qu'on 

M  eût  fait  Henri  II  à  sa  femme  Ca-  y  préférait  a  tous  les  autres.  Cesl  uu 

»  therine  de  Médicis ,    si  Fernel  ne  des  plus  grands  mensonges  qui  ait  pa- 

}>  s'en  fût  heureusement  mêlé  ,  de  la-  ru  dans  un  livre.  Ce  que  Sainte-Mar- 

»  quelle  par  une  insigne  libéralité  il  the    assure    ne   mérite   qu'à    grande 

»  recevait  chaque  fois  qu'elle  accou-  peine  d'être  cru  :  jugez  ce  qu'on  doit 

»  chait  dix  mille  écus  ,  à  ce  que  dit  penser  des  hyperboles  monstrueuses 

»  Louis  d'Orléans  ,  en  sa  Plante  liu-  dont  Moréri  l'a  couvert.  Voici  les  pa- 

»  maine   (  46  ).    »  Le  comme   de    cet  rôles  de    Sainte-Marthe  (ijg)  :    Cujus 

auteur  est  plus  juste  qu'il  ne  pensait;  (  Feraelii  )  admirabili  genio  id conti- 

car  ce  qu'il  rapporte  du  dessein  de  git ,  quod  à  multis  seculis  nulli  quam- 

Charles  II ,  roi  d'Angleterre  ,  est  une  libet  erudilo  contigisse   memini ,    ut 

imagination  des  nouvellistes  qui  n'a-  ipso  uiwo  atque  t^idente  opéra  quœ  de 

vait  aucun  fondement ,  et   nous  ap-  uniuersâ  medicinâ  scripsit  in  scholis 

prenons  de   Brantôme  que  Catherine  publiée  legerentur:  ejusque  auctori- 

de  Médicis  se  fit  tellement  aimer  du  tas   ueterum  scriptorum  instar  apud 

roi  son  beau-père  et  du  roi  Henri  ,  optimum   quemque    rei  medicœ  ma- 

son   mari ,    que    demeurant  dix  ans  gistrum  gi^ai'issimi  esset  ponderis   et 

sans  produire  lignée,  il  y  eut  force  momenti.  Les  fautes  du  sieur  BuUart 

personnes  qui  persuadèrent  au  roi  et  sont  en    plus    grand  nombre.   Il   dit 

à  M.  le  dauphin  de  la  répudier ,  car  que   Fernel  se   résolut   un  peu    tard 

il  étoit  besoin  d' avoir  lignée  en  Fran-  à  se  mettre  sous  la  discipline  de  Jac- 

ce  ;  jamais  ni  l'un  ni  l'autre  n'y  uou-  ques  S'trebé pour  apprendra  les  prin- 

lurent  consentir  ,  tant  ils  l'aimoient  cipes  des  sciences  (5o).   Cela  signifie 

(  47  )•  Voyez  citation  (26)  l'observa-  deux  choses  :  l'une ,  que  Fernel  com- 

tion  que  j'ai  faite   sur  le  passage  de  mença  tard  ses  études  ;  l'autre,  qu'il 

Gabriel  Naudé  :  elle  montre  que  Louis  les  commença  sous  Jacques  Strebé.  La 

d'Orléans  parlait  d'une  chose  dont  il  première  de  ces  deux  choses  est  très- 

n'élait  pas  bien  instruit.  véritable  ,  selon  Plautius  ,  dans  la  Vie 

de  Fernel  5  mais  la  seconde  est  très- 

(*)  Lib.  I  de  Mo,b.  Mut.  fausse  ;  Car  Fernel  avait  déjà  enseigne 

C44)  Antonius  Menjotius,  Dissertât,  patholo-  j^  philosophie  dans  le  collège  de  Sain- 

gicar.  ,  part.  III  ,  vag.  m.  23.  .      n       l            .                  il               i    J       J 

(45)  Pat.n,  Lettre  DXV  ,  pag.  52o  du  III'.  te  Barbe  ,  et  reçu  le  bonnet  de  doc- 
lome.  teur  en  médecine  ,  lorsqu  il  lia  com- 

(46)  Naudé ,  de  Aniiquitaie  Scbolœ  Medicœ  merce  avcc  Strebé.  Ce  commerce  con 

Parisiensis  ,    pas.  7^ ,  citant  le  même  livre  de  '   .     • .    -i                     •       .          .•                 i       ii 

Louis  a'Oriéans,  du\ue  ce  présent  fut  fait  sistait  dans  UDC  instruction  mutuelle  ; 

quatre  Joi<.  Fernelius  ab   Henrico  secundo   qui 

qualer  illi  decem    aureorum  millia   pro  quatuor  (48)  '^orez /ej  Nouvelles  de  la  Républirjut' des 

liliis  ejus  ope  el  consilio  susceplis  obtulit.  //  est  Lettres  »  février  i^oo  ,  pag-  iCjO. 

stir  que  les  dix  en  fans  de  Catherine  de  Médicis  (49)  ^'*  Elogii.s,  Ub.  I ,  pag.  m.  Sa. 

naquirent  tous  avantla  mort  de  fernel.  (-*^)  l^itlUrt.  ,  Acadéuiie  Jeâ  Scienc,  tom.  //, 

(47)  Brantôme,  Dames  iltustr.  ,  fa^>  4i*  P^o*  ^^- 


433 


FÉRON. 


chacun  enseignait  son  camarade  ,  et 
en  était  enseigné  :  Fernel  enseignait 
les  mathématiques  à  Strebé  ,  et  ap- 
prenait de  lui  à  bien  écrire  en  latin 
(5i)-  M.  BuUart  croit  à  tort  que  Henri 
II  était  roi  de  France  pendant  que  sa 
femme  était  stérile.  S'il  avait  consul- 
té Brantôme  ,  il  n'aurait  point  dit 
que  ce  prince  délibérait  île  la  répu- 
ilier  :  et  s'il  avait  consulté  Louis  d'Or- 
léans ,  il  n'aurait  pas  dit  que  la  reine 
donna  dix  fois  à  Fernel  un  présent  de 
dix  mille  écus  (Sa).  Rapportons  les 
paroles  de  M.  BuUart  (53)  :  Cet  Escu- 
lape  français  usa  si  ejfficaceinent  de 
la  connaissance  qu'il  ai'cnt  du  mal, 
et  du  remède  qu'il  y  fallait  ap- 
porter-,  qu'il  rendit  la  reine  féconde 
en  la  délivrant  de  la  suppression  de 
ses purgations  naturelles  :  ensuite  de 
quoi  elle  eut  cinq  fils  et  cinq  filles  ;  à 
la  naissance  de  chacun  desquels  en- 
fans  ,  elle  donna  dix  mille  écus  à  ce 
savant  homme.  On  suppose  fausse- 
ment (54)  qu'après  que  Henri  II  l'eut 
retenu  près  de  sa  personne,  en  qualité 
de  son  premier  médecin  ,  et  l'eut  me- 
né partout  at^ec  lui,  comme  le  conser- 

t^ateurde  sa  santé, il  lui  donna  le 

loisir  de  mettre  en  ordre  les  écrits 
qu'il  avait  composés  sur  la  médecine  , 
et  les  moyens  de  les  faire  imprime!'. 
Lisez  la  Vie  de  ce  savant  homme: 
vous  trouverez  qu'il  ne  composa 
qu'un  traité  des  fièvres  ,  depuis  qu'il 
exerça  auprès  de  Henri  II  )a  charge 
de  son  premier  médecin  :  vous  trou- 
verez même  qu'il  mourut  avant  que 
d'achever  ce  traité. 

(5i)  Dum  Slrehœus  a  Fernelio  malhematica- 
rwn  disciplinarwn ,  Pernelius  vicissitn  à  Strehœo 
polUioris  litleraturiB  cognilionem  et  gravemple- 
itumque  oraùvnif  styluin  accipit,  iulegrurnbiren' 
nittm  exigilur.  Plantius,  in  Vilâ  Fernelii. 

(52^  Voyez  ci-dessus,  remarque  (L),  cita- 
tion (tfi). 

(53)  Académie  des  Sciences,  tome  II,  pag. 
83. 

(54)  Bullarl ,  là  même. 

FÉRON  (Jean  le),  avocat 
au  parlement  de  Paris  ,  était 
de  Compiègne.  Il  avait  plus  de 
soixante  ans  en  i564  ;  et  il  mou- 
rut sous  le  règne  de  Charles  IX. 
Il  fut  Viin  des  plus  diligens  et 
des  plus  curieux  hommes  de 
France  pour  la  recherche  des 


maisons  nobles  et  des  armoiries 
(a),  comme  il  le  montra  par 
plusieurs  volumes,  dont  quel- 
ques-uns furent  imprimés  (A). 
Les  personnes  de  bon  goût  les 
méprisèrent ,  à  cause  d'une  infi- 
nité de  fictions  et  de  puérilités 
dont  il  les  remplit  (B).  M.  le  Fé- 
ron ,  ancien  prévôt  des  mar- 
chands à  Paris  ,  et  président  aux 
enquêtes,  au  XVIP.  siècle,  était 
de  cette  famille  (b). 

(a)  Tiré  de  la  Croix  du  Maioe ,  pag.  221 , 
222. 

{b)  Mercure  Galant ,  février  1708  ,  pag» 
38. 

(A)  Il  fit  plusieurs  volumes  ,  dont 
quelques-uns  furent  imprimés.]  Il  pu- 
blia à  Paris,  en  i555  ,  chez  Vascosan, 
Catalogue  des  connestables  ,  chance- 
liers, grandmaistres,  admiraux  et  ma- 
reschaux  de  France ,  et  des  presvosts 
de  Paris,  contenant  leurs  érections  et 
estahlissemens  ,  le  temps  et  exercice 
de  leurs  estats,  mutation  et  variation 
d'iccux  ,  leurs  noms,  surnoms,  sei- 
gneuries et  armoiries  hlasonnées  :  en- 
semble un  abrégé  de  leurs  faicts  ;  in- 
folio (1).  La  même  année  il  fit  voir  le 
jour  à  son  Traité  de  la  primitive  in- 
stitution des  rois ,  hérauts  et  pour' 
suivans  d'armes  ,  à  Paris  ,  chez  Mau- 
rice Ménier,  in-/^".  Quant  à  son  His- 
toire armoriale  réduite  en  12  volumes 
contenant  les  escussons  ,  blasons  , 
noms  ,  surnoms  ,  qualités  et  iiiémoi~ 
re  perpétuelle  des  rois  ,  princes  ,  sei- 
gneurs ,  gentdsliommes  et  nobles  de 
plusieurs  royaumes  chrestiens  et  infi- 
delles  ,  et  principalement  du  royau- 
me de  France  ,  et  à  plusieurs  autres 
compilations  de  même  nature  ,  la 
Croix  du  Maine  remarque  qu'elle 
n'était  pas  imprimée   (2). 

(B)  ...  Les  personnes  de  bon  goût 
les  méprisèrent ,  a  cause  d'une  infi- 
nité de  fictions dont  il  les  rew- 

yj/iV.]  Nous  avons  déjà  fait  connaître 
(3)  ce  que  M.  le  Laboureur  en  pen- 
sait ,  et  nous  allons  citer  un  passage 

(x)  Du  Verdier  Vau-Privas  ,  Bibliothèque 
françaLse  ,  pag.  (iyo. 

(2)  La  Croix  du  Maine,  Hiblioth.  française, 
pag.  222. 

(3)  Dans  la  renuirq.  (C)  de  l'article  Pjnet, 
lome  XII. 
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d'Etienne  Pasquier.  11  se  trouve  dans        (A)  Il  méritait de  troiwer  place 

une  lettre  qu'il  e'crivit  à  un  avocat  (4),  dans  la  Bibliothèque  des  Médecins  , 

qui  travaillait   à   un  ouvrage  d'ecus-  plus  que  bien  d' antres  qui  y  iont  pla- 

sons  et  d'armoiries.  «  Bien   vous   di-  ces.']  (^>uoique  le  but  de  Jacques  Fer- 

M  ray-je,  qu'entre  ceux  qui  s'en  sont  rand    soit  de  ne    considérer   l'amour 

J)  mesïez,   le  Feron  ,   duquel  m'escri-  qu'en  tant  qu'il  se  change  quelquefois 

3>  vez  ,  s'en  voulut  faire    croire    par  en  maladie  corporelle,  en  fureur  ,  en 

)>  dessus  tous.  Je  vous  en  parleraycom-  mélancolie,  il  ne  laisse  pas  de    dire 

})   me  d'un  homme  que  j'ay  de  ibis  à  beaucoup  de  choses  qui  se  rapportent 

3)  autres  fréquenté    sur  mon    moyen  à  l'amour  en  général.  Je  prends  ici  le 

j)  âge.  11  estoit  un  ancien  avocat  en  mot  d'amour  selon   le  sens  qu'on  lui 

»  nosfre  palais,  qui  ne  fit  jamais  gran-  donne  par  excellence  ,  je  veux    dire 

)>  de  profession  de  sa  charge  (5),  aius  pour    la    passion  que   l'un    des  sexes 

»  seulement  de  blasonner  les   escus-  conçoit  pour  l'autre,  passion    qui  a 

))  sons  et  armoiries  ,  comme  mesraes  été  honorée  d'un  culte  divin  sous  le 

3)   vous  avez  peu  voir  par  quelques  li-  nom  de  Vénus  ,  dans  le  paganisme  , 

»  vres  qu'il   fit    imprimer  sur    ceste  et  qui  est  l'un  des  plus  profonds  mys- 

J>  matière.  Et  néantmoins  il  n'eut  ja-  tères  de  la   nature.   L'épître  dédica- 

3)  mais  la  plume  si  desliée,  comme  toire  du  livre  de  Jacques  Ferrand  est 

3)  quelques-uns  qui  luy  ont  succédé  :  remplie  d'une    érudition   qui    lémoi- 

3)  car  pourvous  bien  dire,  il  ne  men-  gnequ'iln'y  avait  rien  surquoilespoë- 

3)  dia  pas   l'usage    des  armoiries ,  ny  tes  du   paganisme  eussent  plus   pro- 

3)  des  guerres,  ni  de  la  noblesse  ,  ains  fondement    philosophé    que   sur   l'a- 

3)  dès  le  commencement  de  ce  monde:  mour.   On  y    a    oublié    les    vers    de 

3)  voire  assigna  à  nostre  premier  père  Lucrèce  que  j'ai  rapportésci-dessus(i). 

))  Adam   les  siennes.  Si    vous  me  de-  Je  disais  alors  qu'en  cas  que  cette  pas- 

3)   mandez    quelles  ?  C'estoient    trois  sion  soit  entrée  au  monde  par  le  pé- 

3)  feuilles  de  figuier.  Et  comme  je  luy  ché  ,    il  la    faut   considérer   comme 

3)  demandasse,    pourquoy  il    les   luy  une  planche  après  le  naufrage  :  c'était 

3>  avoit  attribuées  ,  il  me  respondit  ,  comme    un    second   principe    de   vie 

3)  que  c'estoit  pour  autant  qu'après  accordé   au  genre   humain    j   c'était 

3)  avoir   mangé    du    fruit    de    scien-  un    nouveau    ^sort   très  -  nécessaire 

3)  ce  ,  Adam  s'estoit  couvert  les  par-  pourdonner  le  branle  à  la  nature.  Mais 


3)  ties  honteuses  d'une  feuille  de  fi 
3)  guier.  Et  sur  ce  pied  il  bastit 
3)  quatre  ou  cinq  gros  tomes  en  grand 
))  volume,  figurez  selon  son  opinion 


jedevais  direaussi  quecette  seconde  li- 
béralité de  l'auteur  de  toutes  choses 
est  marquée  au  coin  général  de  la 
maxime  ,  Les  présens  de  la  fortune 


■»  Curiosité  que  j'oze  aussi  tost  appe-    sont    toujours    mêlés  de  quelque  dis 

3)  1er  inexcusable  ,    comme    inespui-    grâce  ••  Fortuna  nunquam  simpliciter 

3)  sable  (6),  3)  indulget  (2).  Ceux  qui  ne  savent  point 

par  expérience  les  amertumes  dont 
(4)  ^  ^^.  Moreau,  avocat  au  parlement  de  les  plaisirs  de  l'amour  sont  accompa- 
"^  gnés  (3) ,  n'ont  qu'à  lire  l'ouvrage  du 

sieur  Ferrand  :  ils  y  apprendront  à 
juger  de  cette  matière  par  les  senten- 
ces de  plusieurs  graves  auteurs  ^  car 
selon  la  méthode  de  ce  temps-là  ,  ce 
médecin  cite  beaucoup  ,  et  il  ne  dit 
presque  rien  qu'il  ne  munisse  de  l'au- 


3or(ieaux 

(5)  Voyez  les  Opuscules  de  Loisel,  pag.  SaS. 

(6)  Pasquier,  Lettres  ,  liv,  XIX,  pag.  455  du 
11^.  tome. 


FERRAND  (Jacques),   doc- 
teur en  médecine  ,  natif  d'Agen , 

composa  un  livre  de  la  Maladie  toritè  de  quelque  poète  grec  ou  latin, 
d'amour ,  qui  fut  imprimé  à  Pa-  ou  de  quelque  philosophe  ancien  ou 
ris  l'an  1622.  La  Bibliothèque  moderne.  On  est  revenu  de  cette  mé- 
1      T.,r  '  1     •  ,  •    .        ^         thocie  :  mais  les  auteurs  qui  lont sui- 

des Médecins  n  en  a  point  enco- 
re fait  mention  :  il  méritait 
néanmoins  d'y  trouver  place , 
plus  que  bien  d'autres  qu'on  y 
voit  placés  (A). 


TOME   Vf. 


(i)  Dans  la  remarque  (F)  de  l'article  d'ÈvE. 

(1)  Q.  Curlius,  ld>.  IV,  cap.  XIV. 

(3)  Voyez  l'article  Selemncs  tonte  XIII. 
Quand  il  n'y  aurait  que  la  jalousie ,  ce  se- 
ratt  assez  pour  faire  que  le  mal  balançât  le 
iien. 
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vie  n'en  sont  pas  moins  Inslructifs  ,  sion  du  liuguenotisme.   Elle    fit 

et  tout  bien  compté,  je  trouve  élran-  ^^  résidence  à  Montareis  ,   et   y 

se  ciue  Lindenius  Kenouatus  (4)  n  ait  ~  ■  .,     ,      ,      P  '' 

f  oint  parlé  <le  Fauteur  qui  fait  la  ma-  Souvint  un  asile  a  plusieurs  per- 

tière  de  cet  article.  Ce  n'est   pas  le  secutes  ,  ]usques  a    ce    qu  on   la 

seul  péché  iVomission  qui  s'y  rencon-  contraignit  de  ne  le  plus  faire, 

tre.  Voyez  la  remarque  (B)  de  l'arti-  jg  ^^^^^  ^jj^  Mézerai  en  marque 

cle  Vandekunden  ,  tome  XIV.  .^^^^  j^   ^^^^^^^  ^p^    ^^  ^^^    ^^^^ 

(4)  C'est  ainsi  que  s'appelle  la  Bibiioihe'que  beaucoup  de  regret  qu'cllc  céda  à 

AeScr\^ùsmeà\c\s     dans  la  dernière  édition,     ^^^^^    ^^^^^    néceSsité   :  Ct     si     SOU 
tjUi  est  celle  de  losb,  m-i^  • 

courage  parut  en  cette  rencon— 
FERRARE  (  Renée  de  France,  tre  ,  sa  charité  ne  se  signala  pas 
DUCHESSE  DE  ) ,  célèbre  par  sa  moins  (G).  Cette  vertueuse  dame 
vertu,  et  par  son  attachement  à  avait  toujours  fait  paraître  une 
réélise  réformée  ,  était  fille  de  extrême  inclination  à  répandre 
Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne  sa  libéralité  sur  les  misérables 
(A).  Elle  naquit  à  Blois  (a),  le  (H).  Elle  parla  fortement  pour  le 
25  d'octobre  i5io  (6),  et  fut  ac-  prince  de  Condé,  lorsqu'on  l'eut 
cordée  à  Charles  d'Autriche  (c),  mis  en  prison  (I);  mais  depuis 
l'an  i5i3  et  l'an  i5i5,  etdepuis  elle  se  brouilla  avec  lui,  parce 
elle  fut  aussi  promise  à  Joachim,  que  ni  elle,  ni  ses  ministres, 
marquis  de  Brandebourg  ;  mais  n'approuvaient  point  la  prise 
elle  épousa,  en  iSay  ,  Hercule  d'armes  des  protestans  (y).  Ou 
d'Est,  IF.  du  nom,  duc  de  Fer-  ne  saurait  assez  admirer  Ja  fer- 
rare  et  de  Modène(J).  D'autres  meté  qu'elle  opposa  aux  machi- 
mettent  le  jour  dJ^es  noces  au  nés  dont  Henri  II  et  son  mari 
28  de  juin  iSaS  (e).  Un  histo-  se  servirent,  pour  la  retirer  de 
rien  moderne  assure  qu'elle  pos-  ce  qu'ils  nommaient  hérésie  (K). 
sédait  une  vaste  érudition  (B).  Elle  mourut  à  Montargis,  le  12 
Il  conte  beaucoup  de  choses  qui  de  juin  i5'j5  (g)  ,  dans  la  profes- 
sont  les  unes  très-fausses ,  les  sion  des  réformés.  C'est  donc 
autres  douteuses  ,  tpuchant  le  par  une  ignorance  crasse  qu'un 
voyage  de  Calvin  à  la  cour  de  jésuite  {h)  l'a  placée  dans  le  ca- 
cette  princesse  (C;.  Ce  qu'il  dé-  talogue  des  personnes  qui  ont 
bite  sur  les  motifs  qui  la  pousse-  abjuré  les  erreurs  des  protestans. 
rent  dans  la  nouvelle  religion  ,  La  plus  petite  marque  de  sa  pa- 
a  fort  peu  de  vraisemblance  (D).  tience  dans  les  disgrâces  de  ce 
Elle  quitta  l'Italie  à  cause  de  sa  monde  ne  fut  point  celle  qu'elle 
religion  (E)  ,  dès  que  son  mari  donna  par  rapport  aux  galante- 
futmort,  et  s'en  vint  en  Fran-  ries  de  son  mari.  On  prétend 
ce ,  où  on  lui  permit  la  profes-  qu'après  lui  avoir   donné    trois 

fils  et  trois  filles  ,  elle  se  retira 
af.Sj'"''  *"^'''"'='  "'^'-  S«''»«''''°S- •  de  son  propre  mouvement  dans 

(b)  Voyez  la  rcmarq.  (A). 

(c)  Qui  fut  ensuite   l'empereur  Charles-        {/)  Vojez  la  remarque  (G). 

Quint.  (^)  Le   Laboureur,    Addit.    à   Castelnau  , 

((/)  Anselme  ,  Hist.  ge'ne'alog. ,  pag.  l32.  tom.  I ,  pug:  7/J9- 

(c)  Zepè/'e  du  Lonilel ,  Fastes  des  Rois,  {h)  Joannes   Frauciscus  Ilacki,   in  libru 

pne,i2.  cuititulus  Via  reijia,  etc. 
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une  maison  particulière,    pour  »  plus,  et  ce  n'ëfait  qu'un  jeu  pour 

ne  pas  voir,  et  pour  ne  pas  tra-  "  ^j}^  d'apprendre  ce  qu'il  y  avait  de 

verser  les  plaisirs  qu'il  se   don-  "  ^i^î^^''^  dans  les  sciences  les  plus  cle- 

^j,      ^      ^  j                 r\  ^ees.LIleavaUpenetresanspeine,  et 

naît    avec    d  autres   dames.     On  >>  sans  eflbrt  d'esprit,  dans  la  philo- 

ajoute  que  cette  pauvre  princesse  "  sophie  et  dans  la  théologie  ,  et  per- 

témoignait  de  l'amitié  aux  mai-  "  sonne  de  son  sexe  n'en  parlait  de 

tresses  de  son  époux  (/).  "  '^h'  fnTJ"' -''  °"  ''°"''  ™'""''  ^'" 

i           ^  ■'  »  re a  une  manière  moins  ennuyeuse. 

(0  royez  Louis  Guyon  ,  Diverses  Leçons,  "  Elle  excellait  dans  toutes  les  mathe- 

tom.  Iir,  pas.i36.  »  matiques  et  surtout  dans  l'astrono- 

»  mie  ;  et  le  mépris  qu'elle  avait  pour 

(A)  Elle  était  fille  de  Louis  X  II  et  "  l'astrologie  judiciaire  nel'avaitpoint 
d'Anne  de  Bretagne.]  Je  rapporte-  "  empêchée  de  s'en  faire  montrer  tous 
rai  ici  une  particularité  qui  n'est  pas  "  ^^  secrets  par  le  fameux  Luc  Gau- 
indigne  d'être  sue.  Cette  reine  accon-  "  ^ic  (3).  »  11  dit  ailleurs  (4)  quelque 
cha  l'an  i5io  «  d'une  seconde  fille  chose  de  plus  fort  ;  c'est  que ;;erio«- 
»  qu'elle  fit  nommer  Renée  ,  comme  "^  "^  ^«  surpassa  dans  les  connais- 
»  si  elle  eût  vu  renaître  dans  cet  ac-  ^^nces  les  plus  profondes  de  la  plu- 
»  couchement  l'espérance  d'avoir  des  losophie  ,  des  mathématiques  ,  et  de 
»  enfans  qu'elle  avait  presque  tout-  l'astrologie.  Cela  sent  le  style  de  ro- 
»  à-fait  perdue  j  mais  l'ignorance  des  ™an  :  M.  Vanllas,  au  lieu  de  modi- 
}>  matrones  qui  reçurent  ce  dernier  ,  ^^^^  ^^^  expressions  de  Brantôme  ,  au- 
)>  la  traitèrent  si  mal ,  que  désormais  ^eur  gascon  ,  qui  ne  hiche  la  bride 
»  elle  fut  incapable  d'en  plus  pro-  q^^  trop  souvent  aux  hyperboles  ,  et 
»  duire  ;  et  il  lui  en  resta  de  si  gran-  surtout  quand  il  s'agit  des  princesses, 
J>  des  incommodités,  qu'elle  en  mou-  enchérit  par-dessus  lui.  On  en  va  ju- 

»  rut  enfin  à  trois  ans  de  là  ,  dans  le    ger.  Madame  Renée ai^oit  un  des 

w  château  deBlois,  le    i3«.    jour  du  bons  esprits  et  subtils  qui  étoil  possi- 

J)  mois  de  février  i5i3  (i).  »  L'auteur  ble  ;  e//e  avoitfort  étudié,  et  l'ai  uue 

des  Notes  sur  les  Lettres  de  Rabelais  fo^  savante  discourir  fort  hautement 

s'est  trompé  apparemment ,  lorslp'il  et  fort  gravement  de  toutes  sciences  , 

a  dit(2)  que  la  princesse  Renée  naquit  jusques  à  l'astrologie  et  la  connois- 

le  1 5 octobre  iSog,  etc.  sance  des  astres,  dont  je  la   fis  un 

(B)  Un  historien  moderne  assure  jour  entretenir  la  reine  mère  ,  qui 
quelle  possédait  une  i^aste  érudition.]  Voyant  ainsi  parler ,  dit  que  le  plus 
M.  Vanllas  est  l'historien  dont  je  par-  grand  philosophe  du  momie  n'en  sau- 
le. Voici  ses  paroles  :  «  Renée  de  roit  mieux  parler  (5).  Voyez  quel  ra- 
j)  France,  fille  du  roi  Louis  Xll,  épou-  bais-  Selon  Vanllas  ,  l'égalité  de  sa- 
«  se  d'Hercule  d'Esté ,  duc  de  Fer-  voir  entre  la  princesse  et  tous  les 
»  rare  ,  l'avait  rendu  père  de  cinq  autres  savans  se  rapporte  aux  con- 
»  enfans  les  mieux  faits  de  la  chré-  naissances  les  plus  profondes  de  la 
j)tienté.  quoiqu'elle  fût  la  Y>rin-  Philosophie  ,  des  mathématiques  et  do 
»  cesse  de  son  siècle  la  plus  disgra-  l' astmlogie  ;  mais,  selon  Brantôme  , 
»  ciée  pour  ce  qui  regardait  le  corps,  e'ie  ne  se  rapporte  qu'à  des  discours 
).  Il  est  vrai  que  ce  qiiiîl  y  avait  de  d  astrologie  ,  encore  n'est-ce  qu'au 
M  défectueux  en  sa  taille  et  en  sa  beau-  jugement  de  Catherine  de  Médicis.  11 
»  té ,  était  si  abondamment  répara;  est  plus  utile  que  l'on  ne  pense  de 
»  du  côté  de  l'esprit,  qu'à  tout  pren-  proposer  aux  lecteurs  le  parallèle  de 
3)  dre  ,  elle  avait  plus  à  se  louer  q"u'à  1  original  avec  la  copie  ,  comme  je  le 
j)  se  plaindre  de  la  nature.  Elle  avait  fais  ici.  Consultez  la  note  (6). 
»  plus  de  subtilité  et  de  délicatesse 
))  d'espi-it,  que  l'on  n'en  avait  vu  en  .  (3)  Varillas,  Hlst.de  l'Hérésie,  liv.  X,  pag. 

r         V                                                 ■         ,  354 .  <■"''•  "^  Hollande. 

"  aucune  femme  ,   sans  en  excepter  ^^^  jj;^,  .,^  (,^„,^^  ,X  ^  ,„,„_  j               g 

w  celles  d  Italie  qui  s  en  piquaient  le  édu.  de  Hollande.                          «-  o   -«  . 

(5)   Brantôme,    Vie  des  Dames  illustr.,   pag. 

(i)  Mézcrai,  H!st.  de  France  ,  tom.  II,  pag.  m.  3oo.                                                                                             :^\^ 

8go.  (6)  Brantôme ,  là  même,  dit  que  Renée,  quoi'                        ■•'^] 

(•-')  Prt^.  83.  qu'elle  fût  Irés-jâtée  de  ïon  corps,  produitila 


^. 
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(€)..■•  et  conte  beaucoup  de  choses  de  si  glorieux  et  de  si  agréable  que 

les  unes  très-fausses ,  les  autres  dou-  de  pénétrer  dans  un  climat  qui  auait 

teuses,touchantlei'oyagede  Caluin.']  été  inaccessible  h  Luther  et  à  Zuin- 

M.Varillas  raconte  (7),  sous  l'an  1 535,  gle  ,  et  de  tirer  de  l'obéissance   du 

que   Calvin  ayant  choisi   Strasbourg  pape  les  peuples  les  plus  proches  de 

pour  son  séjour  ,  y  attira  ceux  de  sa  son  siège  ,  qu'il  ne  put  résister  a  la 

secte  qui  s' étaient  bannis  l'olonlaire-  tentation  qui  lui  en  surwint,  M.    Va- 

ment  de  France.  Calvin  ,  poursuit-il ,  rillas  fait  ici  une  digression  pour  l'e'- 

ayant  assemblé  un  assez  grand  nom-  loge  de  la  duchesse  de  Ferrare   (g)  , 

bre  de  disciples  pou7^ former  une  église  après  quoi  il  dit  (10)  que  Calvin  ,  n'i- 

présenta par  le  cnoseil  de  Bucer  une  gnorant  pas   la   disposition   de  cette 

requête  au  magistrat  de  Strasbourg  ,  princesse  ,  passa  trairesti  de   Slras- 

pour  obtenir  la  direction  spirituelle  bourg  ci  Ferrare.  11  suppose  que  Cal- 

des  Français  qui  s'étaient  transplan-  vin  ,  s'ëtant  acquis  par  son  bel  esprit 

tés  de  France  dans  l' Alsace,  h  cause  la  familiarité'  de  Renée  ,  lui  décria  leS 

de  la  religion....  Le  magistrat  persua-  maximes  de  Luther,  celles  de  Zuingle, 

dé  par  Stunius  (8)....  accorda  la  re-  et  celles  de  Mélanchthon ,  et  que  la 

quête,  et  Caluin  eut  de  cette  sorte  la  princesse  qui  (i\)  ne  voulait  changer 

commodité  de  fonder  une  église  à.  sa  de  religion  que  pour  se  venger  de   la 

mode...  Comme  son  intention  était  de  cour  de  Rome,  rebuta  d'abord   celle 

rendre  célèbre  le  collège  de  Stras-  de  Calvin  ;  mais  qu'elle  ne  s'empêcha 

bourg,  il  ne  se  contenta  pas  d'y  at~    pas  long-temps  d'être  calviniste 

tirer  les  plus  beaux  esprits  ,  et  lesplus  Le  prêcfie  se  faisait  dans  sa  chambre 

savans    hommes    des  universités   de  afin  qiiil  demeurât  plus  caché ,  par 

France  qu'il  avait  corrompus  ;  mais  le  respect  qui  défendait  aux  domesti- 

de  plus  il   voulut  que  ce  même  col-  ques  de  s'enquérir  trop  curieusement 

lége  lui  fut  principalement  redevable  de  ce  qui  s'y  passait.  Mais  il  est  en- 

de  sa   réputation  ,  et  il  y   enseigna  core  moins  possible  aux  femmes   de 

ai'cc  une  assiduité  plus  grande  que  qualité  qu'aux  autres  de  celer  long' 

n'avaient   été  celle  de   Luther  et  de  temps  ci  leurs  maris  la  religion  qu'elles 

Mélanchthon,  dans  le  collège  de  Wit-  professent.    Celle  de  la  duchesse  vint 

îemberg.  Aussi  le  nombre  de  ses  au-  ci  ul  con?iaissance  du  duc  de  Ferrare, 

diteurs  devint-il  plus  grand  sans  corn-  et  ce  prince  en  fut  d'autant  plus  irri- 

paraison   que    n'avait   été    le   leur  ,  té ,  que  rien  ne  choquait  davantage 

quoiqu  aucun   prince     souverain    ne  ses  intérêts  humains.    Il  relevait  du 

s'en  fiit  mêlé.  Il  enseignait  la  théo-  saint  siège  ,  et  il  savait  que  les  papes 

logie  dans  ce  collège  ,   et  aucun  des  ne  manqueraient  pas  de  forces  pour 

professeurs  n'assistait  plus  volontiers  le  dépouiller  ,  s'ils  en  avaient  le pré- 

g lie  lui  aux  thèses   des   étudians.  Il  texte.  Sa  terreur^ augmentait  lorsqu'il 

revoyait  outre  cela  son  Institution,  et  faisait  r'é flexion  que  le  duc  Alfons» 

y  ajoutait  un  quatrième  et  dernier  li-  son  père  avait  été  long-temps  exilé  , 

\'re.  Il  employa  deux  ans  entiers   a  vagabond  ,  paiivr'e  ,  et  soldat  appoin- 

ces  pénibles  occupations,  et  rien  n'au-  té  d'une  nation  étrangère ,  pour  s' être 

rait  été  capable  de  l'en  lir'er",  s'il  n  eût  mis  mal  avec  le  pape  ;  et  que, pour 

espérée  de  fair^e  ailleurs  plus  de  pro-  rentrer  en  gr'âce,il  avait  été  contraint 

grès  ;  mais  il  se  laissa  tromper  par  la  de  demander  pardon  aupape  Alexan- 

f'ausse  opinion  qu'on  lui  inspir^a  d'é-  die  P^I,et  d'épouser  Lucrèce  Bor^gia. 

tendre  sa  doctrine  dans  l'Italie ,  et  il  Ces  considérations  changèrent  en  un 

s'imagina  que  ce  serait  quelque  chose  instant  le  duc ,  qui  avait  été  jusque- 
là  tr^ès-complaisant  ci  l'égard  de  la 

ton  mari  une  trh'-belte  lignée.  Il  dit ,  pag.  duchesse.  Il  la  contraignit  de  revenir 

3o6 ,  qu'encore  qu'elle  apparût  n'avoir  pas  l'ap-  ;,    l' exercice  de  la  nouvelle   religion 

•  parence  exlérienre  tant  [grande  à  cause  de  la  2u-  /.„\          *  ^^     ^     i      j'                      >    ii        r.-    ^ 

Le -le    son    corps,    si    est-ce    qu'elle    en    avolt  i^V  ,   et  tOllte  la  Javeur  qu  elle  obtint 

beaucoup  en  sa  majesté.  Vanllns  ,  au  lien  d'en  (^j)  q„  ;.„  ,,„  ^„„^  ;„  remarque  précédente, 

demeurer  la,  du,,u  elle etaula  princesse  de  son  '  f-,^)  Varillas  ,  Hist.de  l'Hérésie,  lif.X.pag. 

siècle  la  plu»  disRraciee  pour  ce  qui  regardait  le  355 

'^"'■P*-                                        _  (11)  T,à  même  ,  pag.  Z^6, 

(7)  Varillas  ,  Hist.  de  l'Hérésie ,  liv.  X  ,  pag.  (  12)  Les  imprimeurs  ont  fait  ici  une  faute  ;  il 

iSaelsuiv.  faut   /ire,  ou  1  énoncer  ail  lieu  de  revenir,  ou 

^8)  Il  fallait  dire  Slurmiiis.  ancienne  au  heu  de  nouvelle. 
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êe  lui  pour  Cati^in  ,  fut  qu'il  lui  se- 
rait permis  de  s'en  retourner'  comme 
il  était  ^/enu. 

Il  y  a  beaucoup  de  mensonges  dans 
ce  narré.   1°.  Lorsqu'en  i534  Calvin 
sortit  du  royaume,  il  choisit  la  ville 
de  B;Ue  (i3j,  et  non  pas  celle  de  Stras- 
bourg ,  pour  le  lieu  de  sa  retraite  ^  et 
il  se  tint  à  Bdle  dans  la  plus  grande 
obscurité  qu'il  lui  fut  possible  (14)  , 
jusqu'à  ce  qu'il  entreprit  le  voyage 
d'Italie,  après  avoir  publié  son  Insti- 
tution chrétienne  (i5).   1°.  11  est  donc 
faux  qu'il   ait   érigé   en   ce  temps-là 
une   église  à  Strasbourg,   et  qu'il  ait 
rendu  plus  célèbre  le  collège  de  cette 
ville ,    que   ne  l'était   le  collège   de 
Wittemberg.  3°.  Rectifions  ceci  au- 
tant que  nous  le  pourrons,  en  le  trans- 
portant à  son  véritable  temps  :  nous 
ne  laisserons  pas  d'y  ti'ouver  bien  des 
mensonges.  Calvin  chassé  de  Genève, 
l'an  i538  ,  s'en  alla  en  Suisse,   oii  il 
reçut  ime  vocation  de  professeur  en 
théologie  de  la  part  des  magistrats  de 
Strasbourg.   11  accepta  cette  charge  , 
et  la  remplit  avec  l'applaudissement 
des  gens  doctes  (16)  :  mais  4°'  il  n'at- 
tira pointa  ce  collège  les  plus  beaux 
esprits  ,   et  les  plus  savons  hommes 
des  universités  de  France  :  et  5".  le 
nombre  de  ses  auditeurs  ne  devint  pas 
sans  comparaison  plus    grand   que 
n'avait  été  celui  de  Luther  et  de  3/é- 
lanchthon  à  Wittemberg,   Je  ne  sais 
où  Varillas  a  pu  prendre  le  fondement 
de  ces  hyperboles  romanesques.  Il  est 
bien  certain  que  Calvin  ,  par  la  per- 
mission  des    magistrats ,  fonda    une 
e'glise  française  à  Strasbourg,  et  qu'il 
la  soumit  à  son  formulaire  de  disci- 
pline (17)  :  mais  6°.  il  n'est  pas  vrai 
qu'il   ait  commencé   par -là  ses  tra- 
vaux dans  cette  ville.  II  y  alla  pour 
y  enseigner  la  théologie,  à  quoi  il  se 
voyait  appelé  par  les  magistrats  ;  et 
puis  il  les  supplia  de  consentir  à  l'é- 
rection d'un  troupeau  français.  7".  11 

(i3)  Tome  IV,  pag.  333  ,  remarque  (f)  de 
V article  Calvin. 

(i4)  Tome  If,  jjag.  344  ,  remarque  (U)  de 
l'article  Calvin. 

Ii5)  Il  ta  puhlia  à  Bdle,  l'an  i535.  Voyer, 
tome  IV,  pag.  343  ,  la  remarque  (U)  de  Varlicle 
Calvin. 

(i6)  Theologiam  ibi  docuitmagno  cum  doc- 
lorwn  omnium  applausu.  Beza,  in  Vilâ  Calvini, 
adann.  i538. 

(17)  Ex  senalùs  consensu  Gallicain  ecclc- 
siam  conslituld  etiam  ecclesiasiicd  discipUnd 
plantavil.  lêLexa ,  ibij. 


ne  quitta  point  ces  pénibles  occupa- 
tions par  l'espérance  de  faire  plus  de 
progrès  en  Italie  :  car  il  ne  prit  con- 
gé de  ceux  de  Strasbourg  qu'afin  de 
retourner  à  Genève  (18)  ,  où  il  se 
voyait  rappelé  avec  de  fortes  instan- 
ces. Il  est  absurde  de  supposer ,  com- 
me le  suppose  M.  Varillas,  que  Cal- 
vin s'en  alla  voir  la  duchesse  de  Fer- 
rare,  l'an  1 535,  après  avoir  fait  deu.x 
ans  à  Strasbourg  les  fonctions  de  pro- 
fesseur en  théologie,  et  celles  de  mi- 
nistre, et  après  y  avoir  revu  son  In- 
stitution ,  et  l'avoir  augmentée  d'un 
quatrième  et  dernier  Hure  :  car  8°.  il 
sortit  de  France  l'an  1 534  >  et  il  alla 
à  Ferrare  vers  la  fin  de  l'an  i535;  et 
9°.  lorsqu'il  fit  ce  voyage  ,  son  Insti- 
tution chrétienne  n'avait  paru  qu'une 
fois.  Il  ne  la  revit  ,  il  ne  l'aug- 
menta qu'après  son  retour  d'Italie 
(  19).  10°.  Elle  ne  fut  divisée  en 
livres  que  dans  l'édition  de  l'an  mil 
cinq  cent  cinquante-neuf.  11°.  J'a- 
voue que  la  duchesse  de  Ferrare  fut 
mère  de  cinq  enfans  ,  mais  ils  n'é- 
taient pas  tous  nés  lors  du  voyage  de 
Calvin.  Quand  elle  accoucha  d'une 
fille,  l'an  i536,Rabelais  observe  qu'elle 
avait  déjà  une  fille  et  un  fils  (20). 

Un  historien  ,  qui  se  rend  coupable 
de  tant  de  mensonges  sur  des  choses  si 
aisées  à  bien  rapporter ,  ne  mérite 
pas  beaucoup  de  créance  à  l'égard 
des  conversations  particulières  qu'il 
suppose  entre  la  duchesse  de  Ferrare 
et  Calvin.  Voilà  ce  que  j'appelle  dou- 
teux 5  car  je  n'ai  point  de  bonnes 
preuves  pour  avérer  si  Calvin  insinua, 
ou  s'il  n'insinua  point  à  la  duchesse 
telles  et  telles  choses  contre  Luther  , 
contre  Zuingle  ,  contre  Mélanchthon. 
On  me  persuaderait  aisément  que  Cal- 
vin contribua  peu  à  la  conversion 
de  cette  princesse  :  je  crois  qu'il  la 
trouva  fort  guérie  de  la  créance  ro- 
maine \  et  que  Marot ,  qui  s'était  ré- 
fugié avant  lui  en  cette  cour  ,   eut 

(iS)  Il  y  retourna  l'an  iS^i.  Voyez  sa  Vie 
par  Bèze. 

(19)  M.  Varillas,  Histoire  de  Charles  IX, 
tom.  I,  dit  que  Calvin  avait  composé  cbez  Itt 
duchesse  de  Ferrare  les  livres  de  son  Institutioa. 
Dans  le  X^.  livre  de  Z'Histoire  de  l'Hérésie  , 
pag.  35o,  il  dit  que  Calvin  étant  allé  a  Nérac, 
pour  conférer  avec  le  Fèvre ,  et  avec  Itossel , 
leur  lut  son  Institution.  Il  faut  savoir  que  Cal' 
vin  conféra  avec  le  Fèvrè  à  Nérac ,  Van  i533 
eu  environ. 

(20)  Rabelais,  cpître  XIV ,  ^a^.  5g. 
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plus  de  part  que  lui  au  changement 
de  Renée   (21). 

(D)  Ce  que  Var'dlas  débite  sur  les 
motifs  qui  la  poussèrent  dans  la  nou- 
f^elle  religion ,  a  fort  peu  de  vraisem- 
blance.^ «  Les  injures  qu'elle  préten- 
»  dait  que  le  roi  son  père  eût  reçues 
3>  du  pape  Jules  II,  lui  avaient  inspire' 
3)  de  l'aversion  pour  la  cour  de  Rome 
»  (22).  »  C'est  ,  selon  M.  Varillas  ,  le 
motif  qui  la  disposa  à  prêter  l'oreille 
aux  nouvelles  sectes.  «  Elle  ne  voulait 
»  changer  de  religion  que  pour  se  ven- 
j)  ger  ;  elle  croyait  qu'il  suffisait  pour 
3)  cela  d'attaquer  l'autorité  spirituelle 
î)  et  temporelle  des  papes  ,  sans  tou- 
»  cher  aux  sacremens ,  et  surtout  à  la 
»  profession  religieuse  ,  qui  ne  man- 
3)  querait  pas  d'exciter  de  grands  trou- 
3)  blés  dans  les  états  les  mieux  établis 
3)  (îS).  »  Il  faut  convenir,  générale- 
ment parlant ,  que  l'envie  de  se  ven- 
ger peut  produire  dans  l'esprit  de 
rhorame  une  forte  inclination  vers 
une  secte.  S'il  s'élève  un  parti  contre 
certaines  personnes  qui  nous  ont  fait 
un  grand  tort ,  nous  sommes  très-dis- 
posés à  soutenir  ce  parti ,  nous  sou- 
haitons qu'il  soit  juste  ^  et  à  forcede  le 
souhaiter,  nous  venons  souvent  à  bout 
de  le  croire  juste.  Ceci  a  lieu  non-seule- 
ment dans  les  cabales  d'état  et  d'aca- 
démie ,  mais  aussi  dans  les  disputes  de 
religion;  de  sorte  qu'il  ne  faut  point 
douter  qu'une  haine  personnelle  con- 
tre un  pape  ,  ne  soit  capable  de  porter 
im  prince  à  favoriser  les  théologiens 
qui  prêchent  contre  ce  pape.  Mais 
lîotre  duchesse  a-t-elle  été  dans  ce 
cas  ?  A  peine  était-elle  hors  du  maillot 
quand  Jules  II  mourut.  La  cour  de 
Rome  était  réconciliée  avec  Louis  XFf, 
quand  ce  prince  sortit  du  monde  ;  de 
sorte  que  notre  Renée  fut  plutôt  ca- 
pable d'ouïr  parler  de  la  paix  entre 
son  père  et  Léon  X  ,  que  des  violences 
de  Jules  IL  II  n'y  a  point  d'apparence 
qu'elle  ait  conçu  contre  la  mémoire 
de  ce  pape  un  ressentiment  qui  ait 
compris  tous  ses  successeurs.  Quand 
nous  n'apprenons  une  querelle  qu'a- 
près qu'elle  ne  subsiste  plus  ,  les  pas- 
sions qu'elle  produit  ne  sont  point  si 
vives.  C'est  à  la  vue  des  maux  oîi  elle 

(ïi)  forez  le  Laboureur,  Addit.  Il  Castel- 
nau  ,  torn.  /,  pne^  74^,  "47- 

fiî)  Varillas,  Hist.  de  l'Hérésie,  liv.  X,  pag. 
355. 

(îS)  Lu  même ,  pag.  356. 


nous  plonge  ,  que  nous  concevons 
une  violente  haine  coutre  celui  qui 
en  est  l'auteur.  Je  ne  nie  pas  que  ceux 
qui ,  pendant  les  troubles,  et  au  temps 
même  de  la  pacification  ,  étaient  en- 
core au  berceau  ,  ne  conçoivent  un 
très-vif  ressentiment  contre  l'auteur 
de  ces  troubles ,  lorsqu'étant  venus  en 
âge  ils  se  voient  très-incommodés  des 
suites  fâcheuses  du  mal  qu'il  causa  ; 
mais  la  duchesse  de  Ferrare  était-elle 
dans  le  cas  ?  Elle  avait  été  excluse  de 
la  succession  de  son  père  par  la  loj 
salique,  et  ainsi  les  maux  que  Jules  II 
avait  causés  à  Louis  XII  ne  l'eussent 
pas  concernée  ,  quand  même  ils  eus- 
sent duré  sous  le  règne  de  François  I'^''. 

Il  est  sûr  que  les  vérités  de  fait 
sont  quelquefois  destituées  de  vrai- 
semblance ;  et  ainsi  ,  sans  décider  ni 
que  la  princesse  avait  du  ressenti- 
ment ,  ni  qu'elle  n'en  avait  pas  ,  je 
me  contente  de  dire  qu'il  n'est  point 
probable  que  le  souvenir  des  injustices 
de  Jules  II  l'ait  remplie  de  la  passion 
de  se  venger  de  la  cour  de  Rome  par 
l'adoption  du  luthéranisme.  Néan- 
moins je  ne  dois  pas  dissimuler  ce  que 
j'ai  lu  dans  Brantôme.  Peut-être,  dit- 
il  ('24) ,  que  se  ressentant  des  mauvais 
tours  que  les  papes  at^oient faits  au  roi 
son  père,  en  tant  de  sortes,  elle  se  se- 
para  de  leur  obéissance  ,  ne  pouvant 
faire  pis  étant  femme.  Je  tiens  de  bon 
lieu  quelle  le  disait  souvent.  M.  le 
Laboureur  (25)  cite  une  élégie  de 
Clément  Marot,  sur  la  troisième  gros- 
sesse de  Renée.  L'enfant  y  est  félicité 
de  sa  conception  dans  un  temps  si 
heureux.  Marot  lui  promet  la  ruine 
du.  pape  et  du  saint  siège  qu'il  traite 
injurieusem.ent ,  et  au  il  dit  être  enne- 
mi de  sa  maison.  Cela  'montre  que  ce 
poète  mettait  en  jeu  les  différens  do- 
mestiques ,  afin  d'aliéner  de  la  cour 
de  Rome  la  duchesse  de  Ferrare.  Notez 
qu'il  mettait  aussi  en  jeu  les  bons  au- 
gures et  les  prédictions  favorables , 
dont  les  poètes  sont  si  libéraux,  et 
qui  les  convainquent  si  souvent  d'être 
faux  prophètes  (26).  Il  le  fut  en  cette 
rencontre  ,  et  non  plus  que  ses  con- 
frères en  pareil  cas,  il  n'en  rougit  point. 

(24;.  Brantôme ,  Vie  des  Dames  illustr. ,  pag. 
3oo. 

(i3)  Addit.  aux  JVIémoires  de  Castejnau  ,  tom.^ 
I ,  pag.  747  :  •'  remarque  que  celle  Elégie  a  êle 
.lupprime'e. 

(26;  Voyei  ci-dessous  la  remarque  (C)  de 
l'article  Fontarabiï. 


(E)  Elle  quitta  V Italie  h  cause  de 
sa  religion.  1  CVst  M.  de  Thou  qui  me 
rapprend.  Sub  idem  tenipus  ,  dit-il 
(27J  j  Renata  Ferrariensis  Gnisii  so- 
crus ,  qnœ  ex  Italid  in  Galliarn  ob 
religionis  caussam  migra^'erat,  Aure- 
lianum  régis  salutandi  gratid  renit. 
Il  dit  cela  sous  l'année  i56o.  Le  duc 
de  Ferrare,  mari  de  cette  princesse  , 
mourut  l'an  iSSg. 

(F)  Je  doute  que  ISIézerai  en  mar- 
que juste  le  temps.  ]  En  racontant  les 
violences  que  ceux  de  la  religion  eu- 
rent à  souffrir  en  divers  lieux  ,  Tan 
i56'2,  il  dit  (28)  <e  que  l'autorité  de 
3)  madame  Renée,  douairière  de  Fer- 
')  rare  ,  en  sauva  grand  nombre  ,  qui 
«  de  toutes  parts  se  jetaient  dans 
')  Montargis,soussa  protection.  Leduc 
î>  de  Guise  ,  son  gendre  (29} ,  n'ayant 
"  pu  par  prières  ,  ni  par  menaces ,  la 
"  réduire  dans  le  bon  chemin  ,  y  dé- 
»  pécha  Jean  de  Sourches-Malicorne  , 
»  avec  quatre  compagnies  de  cheval. 
»  Lequel  l'ayant  fait  sommer  de  lui 
»  mettre  entre  les  mains  les  princi- 
"  paux  factieux  qui  s'étaient  retirés 
'>  dans  le  château  auprès  d'elle  ,  et 
»  la  menaçant  d'y  faire  mener  le 
»  canon  pour  les  avoir  ,  en  reçut  une 
>>  réponse  digne  d'une  telle  princesse, 
w  Afisez  bien ,  lui  dit-elle  ,  à  ce  que 
"  i/ous  ferez  :  sachez  que  personne  n'a 
»  droit  de  me  commander  que  le  roi  nié- 
'>  me,  et  que  si  l'eus  en  venez  Ih ,  je  me 
»  mettrai  lapremière  a  la  brèche  ,  oii 
M  j' essaierai  si  uous  aurez  l'audace 
»  de  tuer  la  fille  d'un  roi ,  dont  le 
»  ciel  et  la  terre  seraient  obligés  de 
3>  venger  la  mort  sur  vous  et  sur  toute 
»  votre  lignée  ,  jusqu'aux  enfans  du 
«  berceau.  Ces  fières  paroles  ayant  un 
>)  peu  ralenti  sa  résolution  ,  il  arriva 
))  la  mort  du  duc  de  Guise  ,  qui  l'en 
»  détourna  tout-à-fait.  »  M.  Varillas , 
en  rapportant  la  même  histoire  ,  et 
en  la  paraphrasant  selon  sa  coutume  , 
l'applique  à  l'an  i562(3o).  Mais  je  se- 
rais fort  trompé  si  les  écrivains  pro- 

(27)  Tbuan.  ,  lih.  XXVI,  pag.  Sîi. 

(28)  Histoire  de  France  ,  lom.  III ,  pa^.  8(3. 

(29)  Anne  d'Est,  fille  de  Bene'e,  e'pouta  en 
premières  noces.  François  de  lorraine,  duc  de 
Guise ,  et  en  secondes  le  duc  de  Nemours.  Elle 
fut  mère  du  duc  de  Guise,  tue' à  B^ois  ,  et  fit 
ra^e  pour  la  ti^ue  contre  Henri  III  et  H^nri 
IV.  Elle  s'appelait  alors  la  duchesse  rfe  A'c- 
viours.  Voyez  la  dernière  remarque  vers  la  fin. 

(30)  Veillas  ,  Hist.  de  Charles  IX,  tom.  I, 
,,ag.  175. 
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testans ,  qui  appliquent  cette  aventure 
à  l'an  i56g,  n'étaient  beaucoup  plus 
croyables.  Nous  allons  voir  les  paro- 
les du  sieur  d'Aubigné. 

(G)  Si  son  courage  parut  en  cette 
rencontre,  sa  charité  ne  se  signala 
pas  moins.  \  La  réponse  qu'elle  lit  à 
Malicorne  n'a  pas  été  tournée  aussi 
noblement  par  d'Aubigné  que  par 
Mézerai  ^  mais  je  ne  sais  si  les  phrases 
sont  plus  de  l'historien  que  de  la  prin- 
cesse. Quoi  qu'il  en  soit ,  citons  d'Au- 
bigné. «  Cela  (3i)  fut  cause  que  des 
»  villes  et  villages  du  plat  pays  tout 
»  s'enfuit  à  Montargis  ,  où  plusieurs 
»  avaient  été  conservés  dès  les  pre- 
j>  mières  guerres,  sous  la  faveur  de  la 
»  duchesse ,  laquelle  étant  du  sang 
))  royal,  apparentée  de  ceux  de  Guise, 
)>  avait  eu  un  privilège  particulier. 
5>  Elle  et  ses  ministres  blâmaient  ceux 
)>  qui  portaient  les  armes  ,  en  termes 
»  qui  les  rendirent  ennemis,  elle  et 
"  le  prince  de  Condé  :  et  cette  que-- 
»  relie  donnait  couverture  au  respect 
»  qu'on  lui  portait.  Mais  ce  dernier 
»  amas  émut  les  prêcheurs  de  Paris  , 
»  et  eux  le  roi ,  à  la  contraindre  de 
»  chasser  quatre  cent  soixante  per- 
»  sonnes  ,  les  deux  tiers  de  femmes 
»  et  d'enfans  portés  au  cou  :  celte  prin- 
»  cesse  fondant  en  larmes  dit  à  Ma- 
»  licorne  ,  qui  lui  avait  apporté  cette 
»  rude  nouvelle  ,  que  si  elle  avait  au 
»  menton  ce  que  lui  portait  (32) ,  elle 
))  le  ferait  mourir  de  ses  mains  ,  com- 
»  me  messager  de  mort.  Elle  fournit 
»  ce  peuple  de  cent  cinquante  grandes 
»  charrettes ,  huit  coches  ,  et  d'un 
»  grand  nombre  de  chevaux  (33).  » 
La  manière  dont  ces  pauvres  gens,  que 
Jlaliccrne  tâcha  de  faire  périr  en  che- 
min, échappèrent  est  fort  singulière. 
D'Aubigné  la  raconte  aussi.  Un  autre 
historien  huguenot(34)  la  raconte  aus- 
si, mais  sans  nommer  Malicorne;  et  à 
l'égard  de  la  duchesse  ,  voici  ce  qu'il 
dit ,  sous    l'année  1 569  (35)   :   £n  ce 

Cil)  C'est-à-dire  le  massacre  de  ceux  de  la 
religion  ,  fait  à  Orléans  en  l'année  1669. 

(32)  Voyez  ci-dessous  les  paroles  de  Braotô- 
rae,  remai-q.  (H)  ,  citai.  (38). 

(33)  D'Aïubigné,  Histoire  universelle  ,  tom.  I, 
li^.  V,  ckap.  XIII. 

(34)  Son  ouvrage  est  intitule'  .■  La  vraie  et  en- 
tière Histoire  des  Troubles  et  choses  mémorables 
avenues  tant  en  France  qu'en  Flandre  et  pays 
circonvnisins,  depuis  l'an  1662  :  il  est  imprini-i 
hUnochelle  ,  .';73,  11-8°. 

(.'■5;  Liv.  VIII,  folio  iSi. 
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temps  le  duc  d' Alencon  jit  entendre  se  ,  elle  éioit  accompagnée   d'autant 

h  la  duchesse  de  JFerrare  ,  que  jMon-  de  bontez  ,  quelle  ctendoU  si  bien  sur 

tarais  (  son  séjour  ordinaire  )  sen'oit  les   sujets  de  son  mari ,  que  je  n  ay 

de  retraite  aux  protestons  :  et  qu'on  vu  aucun  dans  Ferrare  qui  ne  s'en 

y  faisoit  journellement  complots  con-  conlentast ,  et  n'en  dist  tous  les  biens 

tre  la  majesté.   Partant  la  priait  de  du  monde  ;  car  ils  se  ressentaient  sur- 

les    chasser  avec    les    ministres  ,    et  tant  de  sa  charité  qu'elle  a  eu  toujours 

l'exercice  de  la  religion  protestante  ,  en    recommandation,   et  principale- 

dont    elle  faisoit  profession  ,    ou  de  ment  sur  les  François  ,  car  elle  a  eu 

prendre  autre  demeure.  Elle  respond  cela  de  bon  que  jamais  elle  n  a  oublié 

au  elle  estait  trop  proche  de  la  cou-  sa  nation,  et  bien  qu'elle  enfust  trés- 

ranne  ,  pour  y  estre  si  mal  affection-  loing ,  elle  l'a  toujours  fart  aimée  : 

née.  Joint  qu'il  n'y  avoit  en  la  i>ille  jamais  Frajicois  passant  par  Ferrare 

qu'un  pai'j'e  et  simple  peuple  ,  qui  ne  ayant  nécessité  et  s' adressant  h  elle  , 

se  meslait  de  chose  qui  pust  de  tant  n  a  parti  d'auec  elle ,  quelle  ne  lui 

soit  peu  importer  à  l' estât  du  rai.  ylu  donnast  une  ample  aumosne   et  bon 

reste  qu'elle   ne  pouvait  sortir  d'un  argent  pour  gagner  son  pays  et  sa 

lieu  sien,  oii  elle  voulait  vivre  et  mou-  maison  ,  et  s'il  était  malade  et  qu'il 

rir  :  mesmes  en  l'exercice  de  religion  n'eustpu  cheminer,  elle  le  faisoit  irai- 

qui  lui  avait  esté  permis  du  rai,  et  ter  et  guérir  très-soigneusement ,  et 

oit  elle  avait  esté  jusque-là  nourrie,  puis  lui  donnait  argent  pour  se  retirer 

Toutes  fais  sur  la  fin  de  septembre  ,  en  France.   Brantôme  avoit  oui  dire 

fut  contrainte  de  ùanner  congé  à  la  qu'au  voyage  de  M.  de  Guise  en  Ita- 

pluspart  de  ceux  qui  s'y  estaient  re-  lie  elle  sauva  après  son  retour  plus 

tirez  ,  pour  les  menaces  qu'on  lui  f ai-  de  dix  mil  âmes  de  pauvres  François 

soit    d'une    garnison  prochaine.    Et  tant  de  gens  de  guerre  que  d'autres  , 

d'autant  qu'il  y  avoit  plusieurs  famil-  qui  fussent  moj'ts  de  faim  et  de  né- 

les  ,  maintes  femmes  ,  et  grand  nom-  cessité  sans  elle,  lesquels  passant  a 

bre  de  jeunes  et   vieilles  gens  ,   tous  Ferrare  elle  secourait  tous  de  remè- 

indisposts  a  faire  les  longues  traites  des  et  d' argent  autant  qu'' il  y  en  avait  ; 

qu'il  leur  fallait    entreprendre  ,   ou  et  quand  les  intendans  de  sa  maison 

tomber  ix  la  merci  de  ceux  qui  n'en  lui  remontroient  l'excès  des  dépenses, 

attendaient  que  la  peau  ;  elle  presta  elletne  leur  disait  autre  chose  sinon  , 

ses  caches  ,    charrettes  ,    et   chariots  que   voulez  -  vous  ,   ce   sont  pauvres 

pour  les  aider ,  respondant  pour  les  François  de  ma  nation  ,  et  lesquels  , 

charretiers  qui  conduisaient  le  reste  si  Dieu  m'eust  donné  barbe  au  menton 

et  leur  bagage.  et  quejefusse  homme  ,  seraient  main- 

Quand  je   songe   que  M.    de  Thou  tenant  tous  nies  sujets,  voire  me  se- 

(36}  a  fourni  à  Mëzerai  et  à  Varillas  raient-ils   tels   si  cette  méchante  loi 

ce  qu'ils  disent  de  l'e'quipée  de  Mali-  salique  ne  me  tenait  trop  de  rigueur 

corne ,  sous  l'an  1 562 ,  et  de  la  réponse  (38).  Brantôme  n'ignorait  pas  les  cha- 

courageuse  de  la  princesse,  et  qu'il  rites   de   Montargis  j    continuops   de 

met  cet  événement  à  la  même  année ,  l'entendre   (39)  :   «    J'ai  ouï   dire  à 

je  ne  sais  de  quel  côté  me  tourner  j  et  »  aucuns  de   ses    gens    qu'étant   de 

peut-être  faut-il  dire  que  la  duchesse  »  retour  en    France,  et    s'étant    re- 

fut  inquiétée  deux  fois  à  Monfargis  ,  »  tirée  en  sa  ville  et  maison  de  Mon- 

l'an  i56-i  ,   et  l'an  i56g:  la  seconde  «  targis ,  quand  les  guerres  civiles  se 

fois  ce  n'était  peut-être  pas  Malicorne  "  venoient  à  esmouvoir,  tant  qu'elle  a 

qui  fut  chargé  de  la  commission,  quoi-  i>  vescu  elle  retiroit  chez  elle  une  in- 

que  d'Aubigné  le  dise.  3>  finité  de  peuple  ,  et  ceux  de  la  reli- 

(H)   Elle  a   toujours  fait  paraître  w  gion  qui  estoient  chassez  et  bannis 

une  extrême  inclination  a  répandre  »  de  leurs  biens  et  maisons  ,  elle  les 

sa  libéralité  sur  les  misérables.  ]  Je  m  aidoit ,   secoiiroit  et  nourrissoit  de 

me  servirai  des  paroles  de  Brantôme.  »  tout   ce  qu'elle  pouvoit.   J'ai    bien 

Si  cette  princesse  ,  dit-il  (87)  ,  était  i>  veu  moi  aux  seconds  troubles  les 

habile  ,  sage  ,  spirituelle,  et  verlueu-  «  forces  de  la  Gascogne  conduites  par 

o^^Tu  H- .     ;•;    vvv  /:  o  »  ^^^-   *^^   Terrides  et  de   Monsalcs 

(36)  Thuanus  ,  Hiat.  ,  Ith.  XXX,  pag.  608. 

(37)  Brantôme ,  Vie  des  Dames  iUusUes,  pag.        (38)  Là  même,  pag.  3o3. 
3o3.  {Si))  Là  même,  pag.  3o5. 


»  montans  à  huit  rail  hommes  ,  et 
»  s'acheminans  vers  le  roi  ,  nous  pas- 
»  sa«mes  à  Montargis  les  chefs  et  prin- 
»  cipaux  capitaines  et  gentilshommes, 
)»  nous  lui  allasmes  faire  la  révérence 
))  comme  notre  devoir  nous  le  com- 
»  mandoit  :  nous  vismes  dans  le  ch;t- 
M  teau  je  croi  plus  de  trois  cens  per- 
5)  sonnes  de  la  religion  ,  qui  de  toutes 
M  parts  du  pais  s'estoient  retirez  là: 
»  un  vieux  maistre  d'hostel  qu'elle 
«  avoit  ,  fort  honnête  gentilhomme 
M  que  i'avois  connu  à  Ferrare  et  en 
V  France,  me  jura  qu'elle  nourrissoit 
))  tous  les  jours  plus  de  trois  cens 
«  bouches  de  ces  pauvres  personnes 
»  retire'es.  w 

(I)  Elle  parla  fortement  pour  le 
prince  de  Condé.  ]  C'est  encore  du 
même  auteur  que  j'enprunterai  ma 
preuve.  «  J'ai  ouï  dire  ,  et  le  tiens  de 
«  bon  lieu  ,  que  lors  que  le  prince  de 
'»  Conde  fut  mis  en  prison  à  Orléans 
»  du  temps  du  petit  roi  François,  elle 
M  arriva  de  Ferrare  deux  jours  après 
»  et  la  vis  arriver ,  le  roi  et  toute  la 
»  cour  estans  allez  au-devant  ,  et  re- 
jj  eue  avec  un  très-grand  honneur  , 
M  comme  il  lui  appartenoit ,  elle  fut 
M  fort  triste  de  cette  prison  ,  et  dit  et 
»  remonstra  à  feu  M.  de  Guise  son 
»  gendre,  que  quiconque  avoit  con- 
»  seille'  au  roi  ce  coup  avoit  failli 
))  grandement  ,  et  que  ce  n'ëloit  peu 
»  de  chose  que  de  traiter  un  prin- 
))  ce  du  sang  de  cette  sorte  (4o).  » 
M.  de  Thou  la  fait  tenir  un  langage 
encore  plus  relevé.  Aurelianum  régis 
salutandi  gratiâ  i^enit ,  deploratoque 
prœsenti  rerum  statu  generum  acerbe 
increpuit ,  et  siquidem  ante  captiun 
Condœiim  aduenisset ,  id  se  impedilii- 
raiii  testata  monuit ,  ut  ab  injuria  er- 
ga  regiœ  stirpis  principes  in posteruni 
temperaret  ,  nam  plagam  eam  diÎL 
sangninem  missurani ,  nec  cuiquatn 
unqu'ttm  benè  uertisse  qui  régis  con- 
sanguineos  principes  prior  lacessiuis- 
set  (^i)- 

(K)  O/i  ne  saurait  assez  admirer  la 
fermeté  qu'elle  opposa  aux  machines 
dont  Henri  II  et  son  mari  se  sert^i- 
7-ent,  pour  la  retira^  de....  l'hérésie.  '\ 
M.  le  Laboureur  a  publié  (42)  un  më- 

C4o)  Brantôme,  Vie  îles  Dames  iiliislr.,  p.  3o6. 
(40  Thiian. ,  lib.  XXFI ,  pag.  5îi,  522  ,  ad 
nnn.  i56o, 

(42)   Dans  les  Additions  à  Castelnau ,   lojn. 
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moire  trc's-curieux.  C'est  l'instruction 
qui  fut  donnée  au  docteur  Oriz  *  al 
lant  à  Ferrare  do  la  part  de  Henri  11. 
Ce  docteur  était  Fun  des  pénitenciers 
du  pape  ,  et  il  faisait  en  France  l'ofTice 
d'inquisiteur  :  il  fut  envoyé  exprès  à 
Ferrare  pour  y  être  le  convertisseur 
de  la  duchesse.  Il  fut  chargé  de  lui 
dire  ,  1°.  Que  le  roi  avait  appris  avec 
une  douleur  incroyable  qu'elle  s'était 
laissé  précipiter  au  labyrinthe  de  ces 
malheureuses  et  damnées  opinions  , 
contraires  et  répugnantes  ci  notre 
sainte  foi  ;  2°.  Que  quand  il  entendra 
sa  réconciliation  et  réduction  k  la 
ivraie  obéissance  de  l'église  ,  l'aise  et 
plaisir  qu'il  en  recevra  ne  seront  pas 
moindj^cs  que  s'il  la  i^oyait  ressusciter 
de  mort  h  t'/e  ;  3°.  Que  si  au  lieu  d'en- 
suit^reles  uestiges  de  ses  progéniteurs, 
qui  par  un  singulier  zèle  ont  toujours 
embrassé  la  protection  de  notre  sainte 
foi  catholique,  icelle  dame  i^oulait  de- 
meurer en  une  opiniâtreté  et  pertina- 
cité ,  cela  déplairait  autant  au  roi  que 
chose  de  ce  monde  ,  et  serait  cause  de 
lui  faire  entièrement  oublier  l'amitié 
ai^ec  toute  obseruation  et  démonstra- 
tion de  bon  nei^eu,  n'ayant  rien  plus 
odieux  qu  il  a  tous  ceux  de  telles  sec- 
tes réprouvées  ,  dont  il  est  ennemi 
mortel.  Si  ces  remontrances  ne  pro- 
duisaient rien  ,  le  docteur  Oriz  devait 
faire  des  sermons  de  controverse  aux- 
quels on  obligerait  la  duchesse  d'as- 
sister avec  toute  sa  famille  ,  quelque 
refus  ou  difficulté  qu'elle  en  sût  faire, 
^yant  continué  cela  par  quelques 
jours  ,  s'il  uoyait  que  par  telle  uoie 
on  ne  pouvait  rien  profiter  a  V endroit 
d'icelle  dame  ,  il  devait  lui  déclarer 
en  la  présence  du  duc  son  mari ,  que 
sa  majesté  veut  et  entend ,  et  de  fait 
prie  et  exhorte  très-instamment  icelui 
sieur  duc  ,  qu'Hait  h  faire  mettre  la- 
dite dame  en  lieu  séparée  de  congré- 
gation et  conversation ,  oie  elle  ne 
puisse  plus  gâter  personne  que  soi- 
même  ,  lui  ôtanl  ses  propres  enfans 
et  toute  sa  famille  entièrement  de 
quelque  nation  qu'ils  soient,  lesquels 
se  trouveront  chargés  ou  véhémente- 
ment soupçonnés  desdites  en'eurs  et 
fausses  doctrines  ,  pour  leur  faire 
leur  procès....  et  leurs  dits  procès  faits, 
qu'il  soit  fait  punition  et  correction 
exemplaire    des  fauteurs    et   dclin- 

*  Lecleic  dit  <]ue  ce    personnage   s'appcl«it 
Orj. 
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3S  ,  lui  aonna   pour  camaraae  ^<=   nwm  ij^uc  i  yjii  v-nv-  v/»ui.ici.x. 

e  Olympia  Fulvia  Morata  ,  fille  ment  un    philosophe  scolastique 

lucoup  d'esprit,  qui  fut  ensuite  „„[  s'appelait  François  Sylves- 

mne  luthérienne.   Ciim  Anna  A„/an    n  A^^u  j„  v i.  ^*  ;i 


quans.  Tout  cela  fut  inutile  :  lisez  les    «  servir  par  Italiennes  ,  qui  n'est  pas 

paroles  de  M.  le  Laboureur  (43).  Le    »  bon  signe  (47). 

duc  de  Ferrare  ne  fut  pas  assez  adroit       ,,  ,  ^  .       ,    n  ..  ■  ■  o 

Al  ■>  1.     '        Tc   i         /■Il  (47)  Epitres  de  Rabelais ,  prtfi'.  18. 

pour  empêcher  qu  Anne  d  Lst  sa  tille  ^•^'J     r                         ^r  o 

ne  fût  imbue  des  nouvelles  opinions.  FERRARIENSIS.    C'est    SOUS 

Sa  mère,  qui   la   faisait   élever  aux  .           j-      • 

sciences^  lui  donna   pour  camarade  ce  nom  que  Ion  cite  ordinaire- 
d'ëtude     " 
de  beai 

«ne  bonne  lumenenne.   ^um  y^nna  -     ^  -  -  j  ^     -     ^     YtVXAX^  ;  et  il 

Herculis  Esiensis  r  erranensiumpnn-  An                          -j  f          j 

cipisfilia  iisdem  liiteris  h  Jeanne  Si-  se  ht  tellement  considérer  dans 

napio   i.'ifo   sunimo  institiieretur ,   ut  son   ordre  (a),   qu'il  en    fut   élu 

Jiaheret   quicum  honestd  cemulatione  général  au  chapitre  tenu  à  Ro- 

certaret     uisummatriesl..utOlrm.  ,,^^  ^  ^^g     Sa  corpulence  ne 

via  in  Aulam   in  qun  aliquot  annos  ,,     '      »   ,                 ,        .   .^      , 

magnd  cum   laude  fuit  aduocareiur  1  empêcha  pas  de  Visiter  les  pro- 

(44- Le  commerce  de  cette  fille  donna  vinces  de  l'ordre  ,  afin  d'y  ré  ta— 

beaucoup  de  lumières  sur  la  religion  -^y^^  ]a  discipline  autant  que  faire 

à    la    princesse   Anne.  Aussi  dit -on  r^Jt  *.  (^)     n  j^ourut  à 

qu  elle  s  affligea  beaucoup  des  suppli-  1                          "^   '                            , 

ces  que  Ton  fit  souffrir  à  ceux  de  la  Rennes  en  Bretagne,  le   24  de 

religion,  après  Taflaire  d'Amboise,  et  septembre    l528.    Il   fut   assisté 

qu'elle  exhorta  Catherine  de  Medicis  ^  g^  j^qj.j  g^  ^uni  des  sacremens 

à  ne  point  répandre  le  sang  innocent.  1       lV*ri;cp    nar     le     nëre     Ives 

C'est  M.   de   Thou  qui  le  rapporte,  ^f     ^  e^^i^e    par     ie     père     ives 

SolaAnnaAtestinaGuisiiuxortniti  Mayeuc ,  dominicain ,  qui  était 

ingeniofemina,  etquœèiteneris  annis  évêque  de  Rennes    depuis  le   2g 

I<'errariœ suh Renald parente eidoctri-  jg  ianvier    l5o6       et    qui    avait 

nœ  quœ  tune  exagitabatur  innutrita  ,,,'        r              j^',        „•„„    k^„r^ 

fuerat,   Olrmpiœ  Moratœ  lectissi-  eteconfesseur  de  la  reine  Anne 

mœ  et  erudïtissimœ  f émince  consuetu-  de  Bretagne  *^  ,  de  Charles  V 111 , 

dine  adid  usa ,  lacrymas  non  tenuisse  et  de  Louis  XII  (c).    ' 

dicitur,ultroqueCatharinammonuis-  J'aioute    que,    selon    Léandre 

se  ut  si  regem  ac  regnum  saluum  l'el-  m       »  /  jx      - 1                  *.   1^   .„    A^ 

let,  ah  innocentum  suppliciis  abstiueri  Albert  {d) ,    il  mourut   le   1 9    de 

juberet  {l^^).  Du  temps  de  la  ligue  septembre  1020,  à  l'âge  de  cin- 

elle  fut  fort  passionnée  contre  ceux  de  nuarite-quatre   ans.     Cet    histo- 

Lt  religion.  Les  intérêts  de  famille  ,  et  ■  "  - 
le  souvenir  de  Poltrot  (46)  ,  la  firent 
changer  peut-être  de  sentimens.  Au 
reste,  le  duc  de  Ferrare  s'était  brouillé 
avec  Eenée  avant  le  règne  de  Henri  II  ^ 
Rabelais    écrivit 


rien  *^  s'accorde   avec  Altamura 
touchant  le  lieu  :  mais  son  Ira- 

(a)  Cétait  celui  des  dominicains. 

Leclerc  ne  doute  pas  que  Bayle  n'ait 


car   VOICI    ce    que    naoeiais    ecrivii  ^^-.^.^  „^  — .~  r—  n j-  ---- - 

de   Rome,  l'an  ^536.   «  Il  y  a  danger    ^sTdet  „X  s'U^  .eta'L'nTXr''" '" 


«  que  madame  ifewt-e  en  souffre,  fas-  (fj)  Licel  corpore  gravis  provincias  tamen 
»  chérie  :  ledit  duc  lui  a  osté  madame  ^rdinis  visitando  luslravit  ex  officio  ,  rcsti- 
»  de  Soubise  sa  gouvernante  et  la  fait     atendœ  t'itœ  regidari...  proviribus  intendens. 

Allamura,  w  Biblioth.  JJominic,  pag:  253. 

(43)  Elle  souffrit  avec  obstination  l'effet  de 
toutes  ces  menaces  ,  à  cause  de  quoi  le  sieur  de 
Brantôme  remarque  qu'elle  fut  quelque  lempt 
en  mésintelligence  avec  son  mari ,  qui  ne  t"'t 
faire  autre  chose  que  de  lui  oter  Védncttlion  de 

'tes  enfans.  Le  Lalioureur,  Addit.  à  Casleluau  , 
tom.  ï ,  pag.  74f). 

(44)  Cœlius  Secundus  Curio  ,  in  Kpislolâ  ni\ 
Betuleiuiu  ,  inler  Epistolas  OlympiieFiilviae  Mo- 
ratie  ,  pag.  m.  q7. 

(45)  Tli.ianùs,  Hlst.  ,  Ub.  XXIF ,  png- 
/fçfi ,  497 >  ad  ann.  i.Wo. 

"  (46)  Qui  assassina  le  duc  de  Ouise,  son  mari. 


Suivant  le  père  Échard  que  cite  Le- 
clerc ,  le  père  Mayeuc  ne  fut  confesseur  que 
de  la  reine  Anne. 

(c)  rire'd'Altamura,  Bibliothèque  des  Do- 
minic.  ,pag.  253. 

(d)  In  Descript.  Itali;e,  folio  35o  verso 
de  redit,  italienne  de  Venise  l56l  ,  et  pag. 
5^0  de  l'édition  latine  de  Cologne  ,  156;. 

'^  Joly  pense  qu'il  faut  croire  Léandre  Al- 
])erli ,  .liors  compagnon  de  voyage  do  Ferra- 
rii'n.is. 
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ducteur  ne  rend  pas  bien  ces  pa-  quitta  alors  son  nom  de  baptôiiie 

rôles  ,  nella  ciltà  di  Renés  ;  car  Dominique ,  et  prit  celui  à'yiE- 

il  dit  in  iirbe  Renesiâ ,  et  il  fal-  milius.  Ayant  accepté  la  profes- 

lait  dire  Redonibus ,  ou  in  civita-  sion  en  jurisprudence  ,  il  expli- 


te  Redonensi.  D'Argentré  assure 
(e)  que  Francesco  Sjylvestro  ,  gé- 
néral des  jacobins  ,  mourut  à 
Rennes  le  20  d'octobre  i528.  H 
a  cru  très-faussement  que  l'on 
le  nommait  Prieras.  C'était  le 
confondre  avec  Sylvestre  Prie- 
rias,  maître  du  sacré  palais,  sous 
Léon  X. 

(e)  D'Argentré,  Histoire  de  Bretagne, 
liv.  XII,  chap.  LXIX. 

(A)  C'est  sous  ce  nom,  que  l'on  cite 
ordinairement. . .  François  Syli^estre.^ 
On  cite  principalement  son  Commen- 
taire sur  les  quatre  livres  de  Thomas 
d'Aquin  contre  les  gentils.  Il  a  fait 
aussi  des  Commentaires  sur  la  Philo- 
sophie d'Aristote  ,  et  la  Vie  de  la 
bienheureuse  Osanna  en  six  volumes. 


qua  si  habilement  le  titre  de 
Rébus  credilis  ,  que  cela  lui  fit 
obtenir  la  qualité  de  secrétaire* 
de  Léon  X.  Il  exerça  cette  char- 
ge quelques  années  ;  après  quoi 
il  la  quitta  volontairement,  et  se 
retira  dans  sa  j»atrie.  Il  en  sortit 
au  bout  de  deux  ans  ,  son  père 
y  ayant  été  tué ,  et  s'en  alla  à 
Tridino  dans  le  Montferrat.  Il 
s'y  maria  (C) ,  et  après  y  avoir 
séjourné  quatre  ans,  il  suivit  à 
Rome  et  à  Naples  le  marquis  de 
Montferrat  ,  qui  commandait 
une  partie  de  l'armée  de  Fran- 
ce. Cette  expédition  des  Français 
ayant  été  malheureuse ,  il  tâcha 
de  regagner  son  pays  ;  mais  il 
C'est  une  sainte  dont  il  avait  été  con-    tomba  entre  les  mains  des  Espa- 


toue  ,  à  cause 
miracles  (i). 

(i)  Ex  Allamurâ 
353. 


de  sa   sainteté  et  de  ses 


in  Bibliot.  dominic. ,  pag. 


spa 
fesseur,  et  qui  est  fort  yenerée  à^Man-    gnols  ,  et  ne  recouvra  la  liberté 

qu'en  payant  rançon.  Il  s'en 
vint  en  France ,  et  enseigna  le 
droit  à  Valence  avec  tant  de 
réputation  que  François  F^  le 
fit  conseiller  au  parlement  de 
Paris  (D) ,  et  le  députa  aux  Vé- 
nitiens et  aux  Florentins.  L'ha- 
bileté avec  laquelle  il  s'acquitta 
de  ces  emplois  obligea  le  marquis 
de  Montferrat  à  l'envoyer  à  la 
cour  de  Charles- Quint,  après 
avoir  fait  agréer  ce  voyage  à 
François  V.  Ferret  suivit  l'em- 
pereur à  l'expédition  d'Afrique  , 
et  dès  qu'il  fut  de  retour  en 
France  le  roi  l'envoya  aux  Flo- 
rentins ,  pendant  la  guerre  qu'ils 
soutenaient  contre  l'empereur. 
Il  revint  en  France  lorsqu'ils 
eurent  été  subjugués ,  et  suivit 
la  cour  à  Nice  lors  de  l'entrevue 

*  Je  ne  prétends  pas  le  nier ,   dit  Leclerc; 
mais  il  fallait  en  donner  des  preuves. 


FERRET  (ÉM11.E),  en  latin 
AEmilius  Ferreltus  (A)  ,  l'un 
des  bons  jurisconsultes  du  XVP. 
siècle ,  naquit  à  Castello  Franco, 
dans  la  Toscane  (B),  le  14  de  no- 
vembre 1489.  Il  fut  envoyé  à 
Pise  dès  qu'il  eut  douze  ans  ,  et 
y  étudia  le  droit  canon  et  le 
droit  civil  pendant  trois  années  ; 
puis  il  en  passa  deux  autres  dans 
l'académie  de  Sienne,  après  quoi 
il  alla  à  Rome  et  fut  secrétaire 
du  cardinal  Salviati  *.  Il  fut  re- 
çu avocat  à  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
après  avoir  soutenu  des  thèses 
dans  une  assemblée  noinbreuse 
de    cardinaux    et   d'évêques.    Il 

*  Leclerc  dit  qu'il  fallait  mettre  :  de  Snl- 
piati,  depuis  cardinal. 
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du  pape,  cle  Charles-Quint,  et  thëlemi.    Dlonysius    item   Perrotiu 

d„;     ^„;o  o'^4^«    >  J^f  •*   j      1  j^nidii  senaloris  Parisiensis  non  ml~ 

u  roi  ;  puis  S  étant  derait  de  la  .         ,       ,  ,         .                        ,  * 

'  J  nus    mteqrUale  aucun  juris  scientid 

charge  de  conseiller  au  parle-  -       -                      ... 

ment ,  il  se  retira  à  Lyon  *,  d'où 
il  passa  à  Florence  et  y  obtint  la 
bourgeoisie.  Il  fut  appelé  à  Avi- 
gnon pour  y  enseigner  le  droit. 
D'abord  ses  gages  montèrent  à 
cinq  cent  cinquante  écus  par  an , 
puis  à  huit  cents  et  enfin  à  mille, 
somme  qui  n'avait  jamais  été 
donnée  dans  cette  université  à 
nul  professeur.  Il  se  fit  aimer  et 


des  habitans  et  des  écoliers  :  cela 


clavi  P.  tanlo  paire  dignissimus  ean- 
deni  jorlunani  subiit  (3).  L'ëpitome 
de  la  Bibliothèque  de  Gesner  a  trom- 
pe'M.  Graverol  :  on  y  ti'ouveces  paro- 
les :  /EiuUius  Ferretus  seu  Perrotusju- 
risconsultus  scripsil,  etc.  (4).  L'auteur 
lui  donne  le  commentaire  in  legem 
Gallus  ,  qui  n'appartient  qu'à  Perrot. 
(B)  Il  naquit  a  CastelLo  Franco  , 
dans  la  Toscane.  ]  Ses  ancêtres  ,  ori- 
ginaires de  Ravenne  ,  s'étaient  e'tablis 
dans  cette  ville  de  Toscane  (5).  Notez 
ïcji  une  ou  deux  erreurs  de  M.  Allard. 
Emile  FeiTet ,  dit  -  il  (6; ,  était  de 
Languedoc  ,  mais  il  a  lu  dans  l'uni' 


parut  d'une  façon  éclatante  après    i^ersité  de  F'alence  ai^ec  applaudisse- 

samort(E),  comme  on  le  verra 

dans  les  remarques.  Il  mourut  à 

Avignon,  le  i5  de  juillet  i552. 

Il   composa  plusieurs    ouvrages 

[a)  (F).  On  voit  une  de  ses  lettres 

au-devant  de  la  vieille  traduction 

française  (G)  du  Décaméron  de 

Boccace. 


'  Il  y  était  en  iSSg,  et  les  trois  années 
suivantes  il  y  fit  impriraei- ,  dit  Leclerc  ,  les 
Veri'ines  et  les  Pkilippiques  de  Cicérou  , 
l54l  ,  ia-8°. 

(a)  Tiré  de  Panzirole,  lib.  II,  cap, 
CLXVII ,  de  claiis  Legum  Interpret. 

(A)  En  latin  jEmilius  Ferrettus.  j 
M.  Graverol,  l'avocat,  se  trompe  quand 
il  croit  que  ce  professeur  en  juris[)ru- 
dence  s'appelait  Mndlius  Perrotus. 
11  ne  veut  pas  rechercher  si  c'est  par 
erreur  que  quelques-uns  l'ont  nommé 
jEniilius  Ferretus  (i);  mais  quoi  qu'il 
en  soit ,  il  assure  que  V/Einilius  Per- 
rotus à  qui  Bunel  a  écrit  des  lettres  , 
est  le  même  jurisconsulte  qa'/Emilius 
Ferrettus.  C'est  une  erreur  :  celui-ci 
était  Italien  ;  l'autre  était  Français , 
comme  Bunel  (2)  le  pouvait  appren- 
dre à  M.  Graverol.  Je  ne  le  distingue 
point  de  ce  conseiller  au  parlement 
dont  M.  de  Thou  a  parlé  avec  éloge  , 
et  dont  le  fds  fut  tué  à  la  Saint-Bar- 

(i)  JEmilius  Perralus ,  qui  et  aliis  Xmiliu» 
Verrclus  liicitur  (  nn  errore  id  faclum  ,  non  est 
hïc  disquirendi  tocu\)  Itirisconsidiiis  fuit  niagni 
nominis.  Franciscus  Graverol,  Nolis  in   Kpi»t. 


II  Bunelli ,  pa^.  7. 
(2)  Fo/e»  la  VII' 


lettre  de  Bunel ,  pag.  33. 


m.ent,  sous  Henri  II.  Il  fallait  dire 
sous  François  Z*"".  On  eût  pu  dire 
après  Panzirole  (  7  )  qu'il  fut  désigné 
conseiller  au,parleraent  de  Grenoble  5 
par-là  il  eût  eu  une  nouvelle  relation  à 
l'ouvrage  de  M.  Allard. 

(C)  IL  s'y  maria.  ]  Sa  femme  était 
d'une  tiès-bonne  famille  ,  ex  splen- 
didd  J'amilid  (8) .  11  en  eut  sis  uls  et 
une  fille  (9),  et  néanmoins  il  décéda 
sans  enfans;  et  son  neveu  fut  son  hé- 
ritier (10).  Nouvelle  preuve  qu'Emile 
Perrot ,  père  d'un  homme  qui  fut  tiié 
l'an  iS'j'i,  n'est  pas  le  même  qu'E- 
mile Ferret ,  mort  sans  enfans  l'aa 
i552. 

(D)  François  /*''.  le  fit  conseiller 
au  parlement  de  Paris  *.  ]  Ce  fut  en 
i536,  si  l'on  en  croit  Panzirole  5  mais, 
s'il  a  raison  en  cela  ,  il  se  trompe 
lourdement  bientôt  après  ,  lorsqu'il 
suppose  que  ,  depuis  la  promotion  à 
cette  charge  ,  Ferret  fut  envoyé  par 
François  l*"".  à  Venise  et  à  Florence , 
et  par  le  marquis  de  Montferrat  ea 

(3)  Tliuan.  Histor. ,  lih.  LU ,  pag.  1077  ,  ad 
ann.  1572. 

(4)  Epitom.  Bibliotb.  Gesneri ,  pag.  m.  12. 

(5)  Panzirolus,  de  claris  Leg.  Interpret.,  lib, 
II,  cap.  CLXVII  ,pag.  m.  348. 

(6)  Allard,   Biblioth.  de  Dauphiné  ,  pag.  io3. 

(7)  Panzirol.,  de  claris  Legum  Interpret. ,pa^* 
35o. 

(8)  Ibidem  ,  pag.  i%. 

(9)  Idem  ,  ibid. 

(10)  Uxore  ac  liberia  amissis  Marcum  Nico- 
lai  fralris  fiUum  hceredem  scripsil.  Idem,  ibid. 
pag.  35o. 

*  Leclerc  croit  qne  ce  fut  conseiller  au  grand 
conseil ,  du  raolas  c'est  ce  qu'autorise  à  croire 
sonépitaphe,  qui  porte  :  m  regio  LulelitB  cunsi' 
lio. 
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Espagne  ,  environ  le  temps  que  Char- 
les-Quint se  préparait  à  l'expédition 
d'Afrique.  Cette  expe'dition  appar- 
tient à  l'an  i535. 

(E)  Il  se  fit  aimer  et  des  habitans 

et  des  écoliers  ;  cela  parut après 

sa  mort.^  Simon  Craveta  ,  son  succes- 
seur en  la  chaire  de  jurisprudence  , 
ayant  ose  le  censurer  dans  sa  pre- 
mière leçon ,  fut  sifflé  de  toute  la 
compagnie  ,  et  chassé  hors  de  la  ville. 
Unicè  tain  a  cit^ibus  ,  quant  audito- 
ribus  dilectus  (Ferrettus)  ingens  sut 
desiderium  reliquit  ,  quod  Sinionis 
Crai^etce  exemplum  ostendit  ,  qui 
jEniilii  cathedrœ  subrogatus  ,  ciini 
in  prima  oratione  eum  perstrinxisset, 
ab  omnibus  explosus,  et  urbe  ejectus, 
coactus  est  discedere  (i  i). 

(F)  Il  composa  plusieurs  oui'rages .^ 
Voici  ce  qu'en  a  dit  Panzirole  (12}  : 
Plura  in  jus  cii^ile  scripsit ,  et  libruni 
de  Signo  ,  et  Ratione  inscriptum  ,  in 
quo  multas  leges  interpretatus  est , 
et  alterum  Bartoli  Ei^erriculum  nun- 
cupatum ,  in  quo  ejus  errores  congé- 
rit  ;  notas  in  Institutiones ,  opinio- 
num  folumen ,  responsa  ,  nec  paucas 
epistolas  edidit.  Opus  etiam  de  Ar- 
morum  ratione  linguâ  hetruscd  com- 
posuit.  Il  faut  ajouter  à  cela  un  com- 
mentaire sur  Tacite. 

(G)  On  i^eit  une  de  ses  lettres  au- 
deuant  de  la  i^ieille  traduction  fran- 
çaise duDécaméronde  Boccace.JCette 
lettre  est  en  italien,  et  datée  de  Lyon, 
le  i*"".  mai  i545.  11  l'écrivit  à  la  reine 
de  Navarre.  C'est  un  fort  bon  éloge 
du  Décaméron  ,  et  de  la  version  fian- 
caise  qu'Antoine  le  Maçon  en  avait 
faite  par  ordre  de  cette  princesse. 
Emilio  Ferretti,  (c'est  ainsi  qu'il  signe) 
déclare  qu'il  n'avait  pas  cru  que  le 
traducteur,  quoique  homme  d'esprit, 
diligent,  bonne  plume,  et  habile 
dans  la  langue  italienne ,  réussirait 
parfaitement  bien  à  traduire  le  Déca- 
méron, mais  qu'il  avait  vu  le  contraire 
en  lisant  la  traduction.  L'attachement 
du  sieur  le  Maçon  à  l'agriculture  et  à 
bâtir,  les  distractions  que  lui  cau- 
saient les  soins  domestiques  ,  chargé 
qu'il  était  d'une  femme  et  d'un  grand 
nombre  d'enfans  ,  avaient  empêché 
notre  Ferretti  d'espérer  de  lui  une 

(11)  Panzir. ,  de  claris  Legom  Inurpretibui , 
j>ag-  35o. 
(1.3)  Idem  ,  ibidem. 


445 


bonne  traduction.  On  sera  bien  aise, 
je  m'assure  ,  de  voir  ici  ses  propres 
paroles.  Per  la  moltitudine  e  i^ariefa 
de  le  cure  ,  ne  le  quali  egli  ha  7'eso 
singular  conto  di  se  ,  o  per  esser  de- 
ditissimo  a  la  agricoltura  ,  ed  a  l'edi- 
Jicare  ,  seconda  che  dimostrano  le 
taille  e  le  case  sue,  o  per  harer  moglie 
e  buon  numéro  dijigliuoli  e  maschi 
efemine ,  a  quali  è  stato  mestieri  di 
altro  aiuto  che  di  tesser  fa^'ole  ,  a 
ogni  altra  casa  aspetta^o  che  'mi 
riuscissi  che  a  tradur  nowelle,  almeno 
in  5/  gran  numéro  e  di  s\  gran  i-arie- 
tfi  :  ma  la  bellezza  de  l'ingegno  suo  , 
ed  il  compartimento ,  per  il  quale  egli 
ha  saputo  cosi  ben  dispensar  il  tempo, 
ha  uinte  e  tante  sue  diJficuUa ,  et 
l'imagination  mia.  Voilà  en  passant 
une  petite  notice  de  la  personne  da 
vieux  traducteur  du  Décaméron. 

FERRI  (  Paul  ) ,  en  latin  Fer- 
rius ,  a  été  un  fort  savant  théo- 
logien au  XVir.  siècle.  Il  na- 
quit le  24  février  1591  ,  à  Metz  , 
où  sa  famille  faisait  figure  (A). 
Il  fit  de  si  grands  progrès  à  Mon- 
tauban ,  oii  on  l'avait  envoyé 
pour  étudier  en  théologie  ,  qu'il 
fut  reçu  ministre  à  Metz  ,  l'an 
1610,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans. 
Il  avait  déjà  publié  un  livre  (B). 
La  qualité  de  proposant  se  trou- 
va unie  en  lui  avec  le  titre  d'au- 
teur. Ceux  qu'il  publia  depuis  , 
en  divers  temps  ,  lui  acquirent 
beaucoup  de  réputation  (C).  Il 
avait  de  grands  talens  pour  la 
chaire.  C'était  l'homme  de  sa 
province  le  plus  éloquent ,  et 
dont  les  discours  touchaient  le 
plus.  Sa  belle  taille ,  son  visage 
vénérable  et  ses  beaux  gestes  re- 
levaient beaucoup  son  éloquence. 
Ses  ennemis  firent  courir  un 
faux  bruit,  qu'il  était  l'un  des 
ministres  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu avait  gagnés  pour  l'ac- 
cord des  deux  religions.  On  voit 
cette  fausseté  dans  les  lettres  de 


Guv  Patin  (D).   Ce  qu'il  y   a  de    son  père  ,  fut  quarante  et  un  an  à  pas- 

l   •     ^'„  r  ^,.,',1  rrôrniccQit  flo  In    scf  successivcment  par  lous  Ics  (legrcs 

certaine  est  qu  il  gémissait  de  la    ^^  ,^^„ei,„„^  magistrature  de  cette 

division  des  proies  tans  ,  et  qu  il  ^^u^  ^  ^^  ^g  sortit  d'emploi  qu'à  la 

ne   désespérait  pas    de    pouvoir  suppression  qui  se  fit,  l'an  1G43,  de  la 

contribuer  quelque  chose  à  l'é-  juridiction  des   juges  qu'on  appelait 

•     1         /^»     t  j„  ,+^    Jo^c  Treize.  Elisabeth  Jolli  ,    sa  temme  , 

teindre.    Cest   sans   doute    dans  ^^re  de  notre  Paul  Ferri ,  était  sœur 

cette  vue  qu  il  entretint  un  grand  ^^  célèbre  Pierre  Jolli ,  procureur  du 

commerce  de  lettres  avec  Duréus  roi  à  Metz,  à  Toul  et  à  Verdun  ,  au- 

(à)  fE),  qui  négociait  en  Aile-  que}  M    le  Bey-de-BatiUi  et  M.  Bois^ 

^   '  ^    '^  ',  ^  ^  -,     3  ,^„  sard  adressent  plusieurs  epierammes 

magne  la  concorde  des  proies-  ^^^^  j^^,^^  ^^.^y^^  j^^j,,^^  t- 

tans,  et  qui  était  un  homme  de  (R)  ^  l'^ige  de  dix-neuf  ans ,  il 

bien  ,  zélé   et    pieux  ,    mais    qui  ai>ait  déjà  publié  un  livre.  ]  En  voici 

enfin  devint  un  peu  visionnaire  \c  ÛUe -.  Les  premières  OEuurespoé- 

J^      -^      .  TP.       •     ^          ..1            J  tiques  de  Paul  Ferri,  Messin,  ousous 

(F).  Paul  Ferri  mourut  le  27  de  i^^i^^^^  diuersUé  de  ses  conceptions 

décembre     1669.    11   n  avait   ja—  gg  rencontrent  les   honnêtes  libertés 

mais  discontinué  de  prêcher.  On  d'une  jeunesse.  Il  le  fit  imprimer  à 

lui  trouva  dans  la  vessie  plus  de  Montauban,  en  1610.  Il  n'était  encore 

^"              .              .                   ^  /.  que   proposant  j    mais    comme   u  se 

quatre-vingts  pierres  :  ce  tut  ce  p.-e'parait  à  être  promu  bientôt  au 

qui  lui  causa  la   mort.    Il    avait  ministère ,  il  finit  son  avertissement 

une  très-belle  bibliothèque  ,   et  au  lecteur  par  ces  mots,  sat  ludo  nu- 

il  se  plaisait  à   écrire   plusieurs  ^«?«e  ./«m,,^.  Si  ce  recueil  de  poésies 

11  oc  |jiaic«                           1  ^j^^j  g^  Utm  ,  on  rappellerait  7«t^e- 

remarques  sur  le  papier  blanc  ^-^-^  p^^/-  ^g,,,.j-    Voici  un  nouvel 

qu'on  laisse  au  commencement  auteur  à  ajouter  aux  Enfans  célèbres, 

des  livres   et  à  la   fin  ;  et  parce  si  M.  Bailiet  les  réimprime.  La  pre- 

«ue  son  écriture  était  fort  me-  mièra  pièce  que  l'on  rencontre  dans 

1"'^  ces  poésies,  est  une  pastorale  intitulée, 

nue  et  nette ,  il  plaçait  beaucoup  7^^^^//^  ^  ou  le  dédain  de  l'amour  *. 

de   choses   sur   ces   feuillets  que  Oa  voit  ensuite  plusieurs  sonnets  et 

l'on  peut  lire  aisément.  On  voit  quelques  stances  sous  le  titre  de  les 

3          1'-          .-^f.-^,,    ^<i  co    foillo  GZojrei  (i'/*a&e//e,  et  enfiu  plusieurs 

dans   1  inscription    de  sa  taille-  ^^^^^^^  ^^  ^^^^^^^  ^^^^  ^^^  ministres 

douce    les    paroles   i^erùi    divini   ^^  autres  personnes  de  Montauban ,  de 
minister    (  G  ) ,    que   l'on    n'eut    Metz  et  de  la  Rochelle, 
point  la  permission  d'employer       (C)...  Ceux  qu'il  publia  depuis,  en 
K         ■  ^^    ^^ii'„„^^      Ti    „    du/ers  temps  .lui  acquirent  beaucoup 

depuis  pour  ses  collègues.  Il  a  j,  ^,^,,,«,^o„'.  3  Celui  qu'il  fit  impri- 
laisse  des  entans  (H)  et  des  ma-  ^^^  y^^  1616,  sous  le  titre  de  Scho- 
IlUSCrilS  {b)  (I).  Je  ne  sais  si  l'on  lastici  onhodoxi  Spécimen  (2),  mon- 
pourra  voir  iamaisde  ses  ouvra-  l»e  que  la  docl.rine  des  proteslans  sur 
*  ^,         '  les  matières  de  la  erace,  a  ete  enseignée 

ges  posthumes.  ^^^  j^^  scolastiques.  Ce  traité  lui  at- 

(a)  Voyez  son  article  ,  pag.  77.  tira  l'estime  de  M.  du  Plessis-Mornai , 

{b)  Ceci  et  la  plupart  des  choses  qu'on   qui  lui  en  écrivit  une  lettre  (3)  ou  il 
t,erra  dans  les  remarques,  ont  été  tirées  d'un       ,  ^,^^^  ^^  ^^^^^  ^.^^^  ^^  La  Croix 

mémoire,    que  l  obligeant  ,    savant   et  eu-    composa  depuis  sa  C/onèn*,    i632.  in-8«.  Joly 
rieux  flîf/c'iir  c/e5  Remarques  sur  la  L,onles-    transcrit  le  passage  de  Jordaa  qui  avait  copié 
sion  catholique  de  Sancy,  iw/priwîCM    à  Am-    une  note  de  Ferri  à  ce  sujet. 
sterdam,  en  l'année  iCgB,  in  a  communiqué.        (2)  C'eti  un  octavo   de  SSg  pages.   Le  titre 

porte   qu'il  est  imprime    à  GoUlad,    Gotstadii. 
...    -,  ■     ^     Ti,T  .     /   \       '  r        C'est  apparemment  unnom  l'orbe' h  plaisir,  qui 

(A)  //  naquit  a  Metz.{\),  ou  saja-    signifie  en  allemand,  Ville  de  Dieu,  par  lequel 

mille  faisait  figure. '[  Jacques  Ferri   on  désigne  Genève. 

•>  J  ^  C3)  Daiée  du  19  de  juin  1617  :  elle  se  trouve 

f  i)  Le  Citologue  d'Oxford  devait  le  qualifier    au  111°.  tome  iisj  Mémoires  de  du Plessis,  pag. 
Slelensis,  et  non  pas  Metrcnsis.  11 58. 
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lui  donna  ses  avis  sur  un  autre  ou- 
A'rage  qu'il  avait  ouï  dire  que  M.  Ferri 
composait.  Cet  autre  ouvrage  fut  im- 
primé à  Sedan  ,  chez  Jean  Jeaunon  , 
Tau  1618  ,  et  a  pour  titre  :  Le  dernier 
Désespoir  de  la  Tradition  contre  L'E- 
criture ,  ou  Réfutation  du  Liure  de 
François  Véron.  Voici  le  titre  d'un 
livre  publie  à  Leyde,  l'an  i63o  :  Pau- 
li  Ferrii  yindiciœ  pro  Scholastico 
orthodoxo  adi^ersiis  Leonardam  Pe- 
rinum  jesuitam  ,  doctorem  theolo- 
gum ,  et  Universitatis  3Iussiponlanœ 
cancellarium  ,justœ ,  plenœ,  amicœ  , 
in  quibus  agitur  de  prœdestinatione 
et  annexis ,  de  gralid  et  lihero  arhi- 
trio ,  de  causa  peccati  et  justifîca- 
tione.  Ce  je'suite  avait  publie  un  livre 
l'an  16 19,  qu'il  avait  intitule  :  Tlira- 
sonica  Pauli  Ferrii  Caluinistce  (4). 
M.  Ferri,  en  i654)  fit  un  catéchisme 
ge'néral ,  pour  montrer  qu'il  avait  été 
nécessaire  de  réformer  l'église  romai- 
ne. Il  le  publia  la  même  année ,  sous 
le  titre  de  Catéchisme  général  de  la 
Réforination.  M.  Bossuet ,  qui  était 
alors  chanoine  et  archidiacre  de  Metz, 
et  qui  s'est  rendu  depuis  si  célèbre 
sous  le  titre  d'évêque  de  Condom ,  et 
sous  celui  d'évêque  de  Meaux ,  écrivit 
contre  ce  traité  de  M.  Ferri.  Je  ne 
dois  pas  oublier  que  ce  ministre  fut 
choisi  pour  prononcer  le  sermon  fu- 
nèbre de  Louis  XIII ,  et  celui  de  la 
reine-mère  ,  Anne  d'Autriche.  Ces 
deux  sermons  sont  imprimés.  Il  fit 
aussi  des  prières  en  quelques  ren- 
contres pour  la  guérison  de  leurs  ma- 
jestés. Ces  prières  furent  imprimées  , 
et  sont  très-belles. 

Ajoutons  à  tout  ceci  un  passage  de 
M.  Ancillon  (5).  «  M.  Ferri  a  fait  en- 
»  core  un  autre  livre  (6),  qui  a  pour 
3)  titre  Le  dernier  Désespoir  de  la 
»  Tradition  ,  qui  est  un  très-bon  ou- 
j)  vrage  en  son  genre.  Il  fit  aussi ,  en 
»  l'année  1624  ,  un  livret  qui  a  pour 
»  titre,  Remarques  d' Histoires  sur  le 
n  discours  de  la  vie  et  de  la  mort  de 
3)  saint  Lit^ier ,  et  le  récit  de  ses  mira- 
»  cl'is ,  nouvellement  publiés  par  le 
>i  sieur  de  Ramberviller ,   lieutenant 

(4)Alegambe,  Bibliotli.  societat.  Sesu,pag. 
3o5.  Son  continuateur  a  dit  Verni  au  lieu  de 
Ferrii. 

(5)  Ancillon,  Mélange  critique,  tom.  II,  pag. 
261). 

(6)  On  venait  de  parler  de  ScUolasllcus  or- 
tUodoxus. 


3<  général  au  bailliage  de  l'éwéché  de 
i>  lY/etz ,  avec  diverses  approbations 
»  des  docteurs.  M.  Ferri  ne  voulut 
>'  pas  être  connu  pour  auteur  de  cette 
»  petite  pièce  ,  parce  qu'il  l'avait 
»  écrite  contre  un  homme  considéra- 
»  ble  ,  et  son  compatriote,  avec  le- 
»  quel  il  ne  voulait  pas  se  brouiller- 
M  mais  il  m'a  fait  présent  d'un  exem- 
»  plaire  de  ce  livret ,  depuis  que  j'ai 
»  été  son  collègue ,  et  je  l'ai  encore 
))  actuellement ,  sur  lequel  il  a  rais  ces 
))  mots  de  sa  propre  main  ,  au-des- 
w  sous  du  titre  :   Par  Paul  Ferri.  u 

(D)  On  voit  cette  J'ausseté  dans  les 
lettres  de  Guy  Patin.  ]  Voici  le  pas- 
sage (7).  «  M.  Ferri,  ministre  de  Metz, 
»  y  est  mort  depuis  un  mois.  Il  était 
»  un  des  plus  savans  de  sa  volée.  Si 
»  le  cardinal  de  Richelieu  ne  fût  pas 
»  mort  sitôt ,  il  allait  faire  accorder 
»  les  deux  religions.  Il  y  avait  plu- 
»  sieurs  ministres  gagnés  pour  cela. 
»  Ce  M.  Ferri  était  de  la  bande  ,  et 
»  en  avait  une  pension  de  5oo  écus 
»  tous  les  ans.  , Voilà  comment  les 
j)  huguenots  en  parlent  ici.  »  Les  en- 
nemis de  ce  ministre  renouvelèrent 
ce  faux  bruit  à  l'occasion  de  son  ca- 
téchisme général ,  où  ils  prétendirent 
qu'il  donnait  prise  à  son  adversaire  , 
je  veux  dire  à  AI.  l'abbé  Bossuet ,  ar- 
chidiacre de  Metz  ,  qui  écrivit  con- 
tre lui. 

(E)  Il  entretint  un  grand  commerce 
de  lettres  avec  Duréus.  ]  Ce  com- 
merce dura  plus  de  vingt- cinq  ou 
ving-six  ans.  Je  rapporterai  sur  ce 
sujet  une  historiette  qui  m'a  été  com- 
muniquée. Duréus,  étant  à  la  foire  de 
Francfort ,  au  mois  d'avril  i66a,  té- 
moigna à  quelques  messieurs  de  Metz 
la  passion  extrême  qu'il  avait  de  voir 
M.  Ferri.  Lorsqu'ils  furent  prêts  à  s'en 
retourner  chez  eux  ,  ils  lui  demandè- 
rent s'il  voulait  être  de  la  partie , 
et  l'exhortèrent  à  ce  voyage ,  et  s'of- 
frirent de  l'attendre  jusqu'au  lende- 
main. Il  aurait  voulu  qu'on  lui  eût 
donné  plus  de  temps  pour  se  résou- 
dre,  mais  il  fallut  mettre  fin  bientôt 
à  la  délibération.  Il  prit  le  parti  d'al- 
ler à  Metz  j  sur  cela  voici  deux  obsta- 
cles qui  se  présentent  :  il  fallait  se 
résoudre  à  s'habiller  à  la  française 
comme  un  homme  de  campagne,  et 

''7)  Patin,  Lettre  DIX,  datf'e  du  i4  mars 
1(370,  pa^.  /|99  (in  iri'.  tuine,  e'Jil  de  Genève, 
i(!yi. 
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à  faire  raser  une  grande  barbe  blan- 
che et  carrée  qu'il  portait.  Il  avait 
lie  l'aversion  pour  la  premièie  tle  ces 
deux  choses  ,  et  l'autre  lui  était  une 
terrible  mortification.  Mais  le  de'sir 
de  voir  M,  Ferri  surmonta  tous  ces 
obstacles.  Ils  ari'lvèrent  à  Metz  si 
tard  ,  que  Dureus  fut  obligé  de  ren- 
voyer sa  visite  au  lendemain.  Mais 
quelqu'un  de  ceux  qui  étaient  venus 
avec  lui  alla  dire  de  fort  bon  matin  à 
M.  Ferri  que  M.  Duréus  était  arrivé 
le  jour  précédent ,  et  qu'il  était  juste 
de  prévenir  sa  visite.  M.  Ferri  se  tré- 
moussa tellement  à  cette  nouvelle  ,  et 
se  remplit  si  fort  du  plaisir  d'aller 
embrasser  ce  bon  docteur  ,  qu'il  ou- 
blia d'attacher  les  jarretières  de  son 
caleçon  ,  et  qu'il  sortit  demi-habillé. 
Leur  entrevue  fut  accompagnée  de 
mille  marques  édifiantes  de  zèle  et 
d'estime  réciproque.  On  croit  qu'en- 
suite de  leurs  conférences,  M.  Ferri 
fit  un  écrit  qu'il  adressa  aux  théolo- 
giens de  Strasbourg  Quelqu'un  d'eux, 
qui  apparemment  n'était  pas  pour  le 
syncrélisine  ,  écrivit  contre  M.  Ferri. 
Remarquez  en  passant  combien  M. 
Arayraut  s'était  trompé ,  lorsqu'en 
1647  il  parlait  de  Duréus  comme 
d'un  homme  qui  ne  vivait  plus  (8). 

Mettons  ici  ce  que  M.  Ancillon  , 
collègue  de  M.  Ferri ,  a  dit  de  Duréus 
(9).  «  Il  vint  à  Metz  où  il  conféra  dans 
»  une  maison  tierce  avec  M.  Ferri  et 
»  moi  sur  ce  sujet.  Il  nous  dit  en  con- 
»  fidence  tout  ce  qu'il  avait  fait  jus- 
)>  qu'alors ,  et  ce  qu'il  avait  dessein 
)>  de  faire  à  la  suite,  et  nous  demanda 
})  nos  avis.  Nous  i-emarquâraes  que 
3)  c'était  un  homme  de  bien  et  qui 
»  était  savant  ;  qu'il  était  très-capa- 
))  ble  et  très -propre  à  négocier  une 
1)  aflaire  de  cette  impoitance.  Il  l'a- 
»  vait  mise  dès  lors  en  très-bon  état  5 
»  il  avait  déjà  parole  de  tous  les 
))  princes  d'Allemagne  et  des  rois  du 
))  nord.  Il  nous  dit  qu'il  ne  trouvait 

(8)  Aniîié  Rivet  lui  releva  celte f mile  !  Scrip- 
sil  in  suâ  piaefatione  {  c'esl-  h-  due  dans  la 
préface  Speciininis  Animadversionum  contre 
M.  Spanheim)  Rêver.  Duraeum  piœ  meinorice 
non  deposuisse  nhi  cum  vitd  studium  concordia; 
inter  reformalos  et  luttieranos  sarciendïs  ,  qui 
etiamnum  vivit  Dei  gratiîi  et  valet.  Àndr.  Btve- 
tiis,  épia,  apologel.  ad  Guill-fratrem,  datée  du 
14  juillet  1648.  Oper.,  tam.  III,  pag.  886, 
887. 

ff))  Ancillon,  Mélange  critique,  tom.  II,  pag. 

j44  ,  245. 


»  pas  de  difficultés  de  la  part  des 
»  princes  ,  et  qu'il  n'y  avait  que 
M  quelques  ministres  qui  apportas- 
»  sent  des  obstacles  ,  et  qui  s'op- 
«  posassent  à  ce  grand  et  souhaitable 
»  ouvrage.  Il  se  louait  fort  de  la  cha- 
»  rite  de  messieurs  de  Zurich ,  qui 
)>  lui  avaient  fourni  de  grandes  som- 
»  mes  d'argent  pour  faire  ses  voya- 
»  ges ,  et  pour  suppléer  à  ce  qu'il 
))  fallait  au  delà  de  ce  que  le  protec- 
»  teur(io)  lui  faisait  donner.  Nous 
»  l'exhortâmes  fort  à  continuer  de 
»  travailler  jusqu'à  ce  qu'il  eût  mis 
»  son  dessein  à  exécution.  » 

Je  marquai  dans  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage  ce  que  portait  le 
mémoire  qui  m'avait  été  fourni  .  c'est 
qu'ensuite  des  conférences  de  Duréus 
et  de  Ferri,  en  1662,  ce  dernier  fit 
quelque  ouvrage  qui  obligea  un  théo- 
logien de  Strasbourg  à  écrire  contre 
lui.  Ce  théologien  ne  peut  pas  être 
Dorschéus  ,  car  il  mourut  l'an  iGSg  : 
ainsi  son  livre  de  Gratid  adi>ersiis 
calvinistam  Ferrium ,  ne  peut  point 
se  rapporter  à  aucune  chose  qui  ait 
suivi  celte  conférence  du  pacificateur 
Duréus,  et  du  ministre  de  Metz.  Ce 
que  disait  Duréus,  qiîil  n'y  avait  que 
quelques  ministt^s  qui  s'opposassent 
à  l'ouvrage  de  la  réunion ,  est  digne 
d'être  observé ,  et  confirme  ce  que 
l'on  verra  ci-dessous  (11).  Hulseman, 
professeur  en  théologie ,  publia  à 
Wittemberg,  en  1644,  un  livre  con- 
tre le  projet  de  Duréus  ,  et  l'intitula , 
Cah'inisinus  irreconciliahilis . 

(F)  Duréus  enfin  déteint  un  peu. 
uisionnnii-e.]  Cela  paraît  par  les  cho- 
ses que  j'ai  rapportées  ci-dessus  (12) 
touchant  ses  desseins  apocalyptiques, 
et  plus  encore  par  les  vastes  espéran- 
ces qu'il  avait  conçues  de  sa  nouvelle 
explication  de  l'Apocalypse.  Je  ne 
pus  joindre  ce  dernier  fait  au  précé- 
dent ;  parce  que  je  me  trouvai  alors 
à  la  dernière  page  du  premier  vo- 
lume de  ce  Dictionnaire.  Je  le  ren- 
voyai donc  ici.  Considérez  je  vous 
prie  le  plan  de  Duréus.  C'est  une 
méthode  de  méditation  pour  pénétrer 
au  i^rai  sens  de  l' Ecriture  Sainte  par 
soi-même  ;   ajîn  qu'on  préwienne  tou- 

(10)  Oliiier  Cromwel. 

(n)  Dans  la  remarijtœ  (D)  de  Varlicle  HoT- 
TiNGER,  tome  y III. 

(19.)  Dans  la  remarq.  (C)  de  l'article  Dv- 
niius  ,pag.  79. 


te  Occasion  de  dispute ,  touchant  ce 
qui  peut  tire  douteux  :  car  en  tout 
cas  de  doute  il  ne  faudra J'aire  autre 
chose  qu'ai^oii'  recours  inimédiateuient 
a  un  texte ,  ou  a  plusieurs  qui  par- 
lent de  la  matière  dont  il  est  ques- 
tion ;  et  ayant  trouvé  le  urai  sens  de 
l' Ecriture  par  ta  règle  d' interpréta- 
tion commune  ,  la  décision  sera  trou- 
l'ée  ,  si  l'on  a  été  au  préalable  d'ac- 
cord d'acquiescer  au  sens  de  l' Ecri- 
ture Sainte  (l'i).  Il  ajoute  que  ,  pour 
donner  un  essai  de  sa  me'thode  ,  il  a 
i'Oulu  pretulre  le  liwre  de  l' ^apoca- 
lypse ,  qui  sans  contredit  est  estimé  le 
plus  obscur  de  toute  la  Bible  ,  afin 
que,  parla  description  du  moyen  qui 
nous  mène  a  son  intelligence  ,  nous 
puissions  comprendre  que  la  même 
règle  nous  pourra  faire  i'oir  le  sens, 
et  mener  a  i intelligence  des  autres 
lii^res  et  textes  de  l' Ecriture  Sainte 
moins  obscurs  (i4)-  H  croit  que,  Dieu 
aidant  ,  cette  batterie  contre  la  puis- 
sance  de  ténèbres  sera  dressée  de 
telle  façon  que  la  main  de  l' Eternel 
sera  haut  élei'ée  ,  selon  la  prophétie 
d'Esaie,  ch.  XXKl,  9,  10,  11  ,  12, 
qui  commence  a  être  aujourd'hui  ac- 
complie. Il  faut  donc  faire  que  la 
clarté  les  eni^ironne  tellement  qu'ils 
n'auront  aucun  lieu  oii  se  cacher 
plus  outre  {\5).  Que  de  visions!  que 
de  chimères  !  comment  faut-il  avoir 
l'esprit  fait  pour  se  flatter  qu'où  fera 
sortir  d'une  pareille  méthode  une 
évidence  si  lumineuse  qu'elle  dis- 
sipera tous  les  doutes  que  l'on  forme 
sur  le  vrai  sens  de  tels  et  de  tels  pas- 
sages de  la  Bible  ?  Ce  grand  pacifica- 
teur sonna  du  cornet  en  Sion ,  car  11 
joignit  à  son  livre  un  imprimé  latin 
de  quatre  pages  ««-4°.  avec  ce  fron- 
tispice ,  Celeusma  ad  pios  Ewange- 
lii  ndnistros. 

Vos  qni  per  vada  sancta  navigantes 
Lentos  6gitis  aj  mandata  remo5  , 
Audile  hoc  monitum,  ut  celeusma  missunt 
iVomine  CHRISTI. 

Celui  qui  possédait  l'exemplaire  qui 
est  parvenu  entre  mes  mains  y  avait 
collé  l'original  de  la  lettre  que  Du- 
réus  écrivit  aux  consistoires  de  la 
province  de  Groningiie  ,  en  leur  en- 
voyant   son    nouveau   projet   et  son 

(i3)   Daréus  ,   Intelligence  de  l'Apocalypse, 
pag.  24. 

(i4)  l'a  même,  png.  25. 

(i5)  Là  même,  Épîlre  dêdicaloire  ,  pag.  g  , 

10. 
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Celeusma.  Celte  lettre  est  datée  de 
Cassel,  le  2'2  de  juin  1674»  et  témoi- 
gne qu'il  prenait  vivement  à  cœur 
les  intérêts  de   sa  nouvelle  méthode. 

Notez  que  pour  l'excuser,  et  pour 
faire  voir  qu'il  ne  se  repaissait  pas 
de  chimères  ,  il  semble  (pi'on  pour- 
rait dire  que  l'une  de  ses  principales 
vues  était  d'attaquer  la  conscience  de 
ceux  qui  nourrissent  la  division.  Cela 
paraît  par  ces  paroles  :  Ce  qui  em- 
brouille les  espjHts  et  sépare  les  af- 
fections des  chrétiens  n'est  autre 
chose  qu'une  v'isée  que  les  hommes 
ont ,  de  maintenir  les  principes  et  la 
méthode  de  leur  faction  particulière  , 
contre  l'intérêt  de  l'édification  com- 
mune ,  qui  nous  est  enseignée  et  re- 
commandée par  l'apôtre  saint  Paul, 

1  Corint.fIX,  i'.  ig J'ai  donc  en 

ma  Irisée  la  recherche  du  remède 
i^raiment  évangélique  et  spirituel  , 
qui  pourra  être  appliqué  a  la  con- 
science de  tous  ceux  qui  fomentent 
pour  des  intérêts  mondains  l'esprit  de 
particdité  parmi  les  chrétiens;  c'est 
ici  donc  le  fondement  et  la  irisée  du 
nouveau  dessein(i6).  C'était  aller  à 
la  source  et  du  mal  et  du  remède  , 
dira-t-on  j  il  ne  faut  donc  pas  s'éton- 
ner qu'il  se  soit  promis  tant  de  merveil- 
les ;  il  voulait  montrer  «  les  moyens 
«  d'ôter  les  empéchemens,  qui  dé- 
)'  tournent  les  esprits  des  protestans 
))  du  chemin  d'une  réformation  plus 
w  accomplie  ,  qui  doit  être  introduite 
3)  es  écoles  et  en  l'église  ,  d'où  le 
»  fruit,  par  la  bénédiction  de  Dieu, 
»  redondera  au  gouvernement  des 
«  états  (17).»  On  dira  ce  qu'on  vou- 
dra, ses  chimères  ne  laisseront  pas 
de  subsister  ;  car  les  assauts  ,  qu'il  se 
proposait  de  donner  à  la  conscience 
des  chefs  ,  n'étaient  pas  moins  malai- 
sés à  réussir  que  ceux  de  l'entendement. 

(G)  Un  voit  dans  l'inscription  de 
sa  taille  -  douce ,  les  paroles  Verbi 
Dei  minister.]  Plusieurs  tiouveront 
ici  avec  plaisir  le  distique  qui  est  au 
bas  de  l'estampe  : 

Taies  si  multor  ferrent  hœc  secala  Ferri, 
In  Ferri  sœclis  atirea  sœcla  forent. 

La  première  taille-douce  de  ministre 
que  les  protestans  de  Metz  publièrent 
depuis  celle-là  ,  fut  celle  de  M.  Ancil- 
lon.  On  y  mit  le  f^erbi  divini  minister, 

(16)  Là  même,  pag.  17. 

(17)  L'a  même,  pag.  ^5  ,  2G. 
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mais  on  les  obligea  à  l'eflacer  (i8).  «  lui  donner  qu'une  place  si  peu 
Ce  M.  Ancillon  était  ministre  de  digne  d'un  aussi  grand  homme  qu'il 
Metz  ,  et  un  liomme  de  beaucoup  de  a  été.  6°.  Venant  au  fait,  il  accuse  de 
Merite.Voyezsonarticleci-dessus(i9).  fausseté  ce  que  j'avance,  et  il  ai)prend 
monsieur  son  fils  s'est  fort  offense'  des  au  public  (29)  que  le  sieur  Philippe 
paroles  que  l'on  vient  de  lire  dans  cet-  Jil  la  taille-douce  de  M.  Fen'i  quel- 
te  remarque  (G)  5  et  il  en  a  publie  ses  que  temps  après  sa  mort,  et  le  nom- 
plaintes.  1°.  Il  prétend  (20)  qu'ailn  de  ma  ministre  de  la  R.  R.  ;  que  le  pro- 
représenter la  grande  considération  cureur  du  roi  se  soule^'a  d'abord 
qu'on  avait  pour  M.  Ferri  ,  j'ai  dit  contre  celte  qualité,  et  appela  le  gra- 
qu'on  trouua  bon  qu'on  le  nommât  t^eur  en  justice  ;  que  les  héritiers  de 
ministre  de  la  R.  R.  ;  et  que  ceux  qui  M-  Ferri  n'ayant  point  voulu  interve- 
ont  grai'é  la  taille-douce  de  M.  An-  nir  dans  cette  cause  ,  le  graveur  (3o) 
cillon  ayant  voulu  lui  donner  depuis  se  chagrina  contre  son  ouvrage,  et 
la  même  qualité,  la  justice  s'y  opposa,  que  si  des  personnes  de  considération 
et  qu'on  la  fit  effacer  parce  qu'on  ne  l'eussent  empêché,  il  eût  brisé  la 
n'avait  pas  les  mêmes  égards  pour  planche  de  dépit  de  ce  ciu'on  s'inté- 
l'un,  qu'on  avait  eus  pour  l'autre,  ressait  si  peu  pour  lui ,  qui  n  avait  eu 
Est-ce  f  continue-t-il  (21),  qu'il  n'y  en  vue  en  travaUlant,  que  de  faire 
avait  pas  moyen  de  faire  paraître  l'il-  honneur  a  la  mémoire  de  M.  Ferri  et 
lustre  M.  Fem  aussi  grand  qu'il  a  «  sa  famille;  qu'j/  se  contenta  donc 
été ,  sans  abaisser  M.  Ancillon  ?  Et  de  corriger  le  titre  ,  et  pour  fermer  la 
qu'on  ne  pouvait  l'élever  qu'en  le  bouche  au  procureur  du  roi  et  aux 
mettant  sur  les  ruines  de  l'autre  ?  cathol.  rom.  il  mit  un  P.  entre  les 
Cette  distinction\mpara'it('î'2)  odieuse  deux  R.,  pour  dire  prétendue  réfor- 
et affectée;  il  dit  qu'on  tâche  très-  niée  ;  que  {3 1)  le  même  sieur  Philippe 
mal  a  propos  de  noircir  la  mémoire  grava  quelques  années  après  le  por- 
de  M.  Ancillon  (33).  2°.  Use  fâche  (i\)  trait  de  M.  Ancillon  ,  et  pour  éviter 
contre  celui  qui  m'a  donné  des  Mé-  le  mcme  inconvénient  qui  lui  était  ar- 
moires  ;  et  il  a  été  surpris  (25)  de  ma  rà'é  au  sujet  de  celui  de  M.  Ferri,  il 
crédulité  et  de  la  manière  dont  je  les  mit  ces  mots  ,  David  Ancillon  ,  Minis- 
ai  mis  en  œuvre  :  il  suppose  qu'ayant  trorura  Metensium  Decanus  ;  que  ja- 
été  long-temps  dans  le  voisinage  de  mais  personne  ne  les  a  trouvés  maii- 
Metz  ,je  sais  a  peu  près  comment  les  vais,  qu'ils  sont  restés  sans  contra- 
choses  s'y  sont  passées  ,  et  que  7e  n'ai  diction,  que  le  public  les  atoujouis  vus 
pas  ignoré  V estime  universelle  et  l' af-  dès  le  commencement  et  dans  la  suite 
fection  inexprimable  qu'on  avait  pour  sur  cette  taille  -  douce  ,  qu'il  a  la 
M.  Ancillon.  3°.  Il  parle  (26)  du  planche  actuellement  entre  les  mains; 
commerce  de  lettres  qui  a  été  entre  et  (82)  qu'il  est  prêt  à  la  représenter 
M.  Ancillon  et  moi  pendant  plusieurs  «  quiconque  souhaitera  d'être  con- 
années.  ^°.  Il  ne  croit  point  (27)  que  vaincu  qu'il  y  a  du  moins  une  erreur 
monsieur  son  père  ni  aucune  personne  dans  mon  gros  ouvrage. 
de  sa  famille  m'ait  jamais  chagriné.  Je  n'avais  jamais  été  aussi  surpris 
5°.  Mais  il  trouve  (28)  que  j'aurais  que  je  le  fus  en  lisant  cette  partie  de 
bien  fait  Y>our  mon  honneur  de  m' abs-  l'ouvrage  du  fils  de  M.  Ancillon.  Je 
tenir,...  de  mettre  avec  tant  de  soin  fis  promptement  deux  choses  j  l'une 
le  nom  d' Ancillon  dans  le  corps  et  lut  de  lui  écrire  qu'il  pouvait  avoir 
dansl' indice  de  mon  ouvrage,  n'ayant  raison    à  l'égard   du  fait ,   mais  qu'il 

n'en  pouvait  point  avoir  à  l'égard  du 

(i 8)  Ceci  s'est  trouvé  faux.  Vojez  la  page  but  qu'il  Supposait  que  l'on  avait  eu. 

(ii))Pài;e  C5  du  tome  II.  Je  lui  donnai  quelqueseclaircissemens- 

(20)  Discours  sur  la  Vie  de  feu  M.  Ancillon,  je  le  priai  de  rectifier  les  choses  dans 

pag.  307.  le  premier  ouvrage  qu'il  donnerait  au 

J^'j  ià  ;;;;;i';  ^"^^  ^°^'  V»^]^^^  ■  et  je  l'avertis  que  ,  de  mon 

(l'i)  La  ,nvmè.  côlé  j'éclaircirais  toute  cette  affaire, 

(24)  Lh  mcme  ,  pag.  3i2. 

(25)  L'a  même  ,  pag.  3i3.  (sp)  Là  même,  pag.  3o8. 
(?.())  /yà  même,  (Zo)  La  même  ,  r"g-  '^"O. 
(27)  LjÙ  même  ,  pag.  3l4-  {^i)  Im  même ,  pag.  3io". 
(1%)  La  même.  ^ja}  Xà  même,  pag.  3ii. 
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dans  la  II*.  édition.  Il  me  répondit  ma  remarque.  Jugez  donc  quelle  a  été 
foit  obligeamment ,  et  m'assura  ([u'il  ma  surprise  ,  lorsque  j'ai  \u  qu'on  s'est 
espei'ait  de  mettre  bientôt  sous  la  plaint  publiquement  quemondessein  a 
presse  un  livre  où  ceci  serait  retoucbc.  ete  d'abaisser  etdenoircir. M.  Ancillon, 
L'autre  chose  que  je  lis  fut  d'écrire  à  et  que  j'ai  dit  qu'on  fit  ellactr  de  sa 
celui  qui  m'avait  communiqué  des  taille  douce  la  qualité  de  ministre  de 
mémoires  louchant  M.  Ferri  :  je  le  \a  pAiolc  i\e  Dieu  ,  jxirce  qu'on  n'ai'iiit 
priai  de  me  dire  si  les  deux  faits  (jue  pas  les  mêmes  éf^nrch  pour  lui  qu'on 
j'avais  rais  en  avant,  et  que  je  tenais  aiuiil  eus  pour  l'autre  Non-seulement 
de  lui  ,  se  pouvaient  |>rouver  ,  ou  bien  c'est  «n'attribuer  un  dessein  que  je 
s'il  fallaitpasser  condamnation  depuis  n'ai  point  eu-  mais  c'est  m'imputér 
(jue  l'on  avait  vu  le  livre  où  M.  Ancil-  des  paroles  dont  il  n'y  a  nulle  trace 
Ion  le  fils  soutenait  que  l'estampe  de  dans  mon  Dictionnaiie.  Jai  observé 
M.  Ferri  avait  été  attaquée ,  et  que  mille  fois  que  ceux  qui  écrivent  ou  la 
celle  de  AI.  son  père  ne  l'avait  pas  été.  vie  ou  l'éloge  des  hommes  illustres. 
Nous  verrons  ci-dessous  ce  qui  me  fut  se  plaisent  à  dire  qu'un  tel  ou  un  tel 
répondu.  Faisons  avant  cela  quelques  usage  a  commencé  ou  a  cessé  par  un 
notes  sur  les  cinq  points  de  la  plainte,  tel  ou  par  un  tel  professeur,  etc.  Ce 
I.  Je  puis  protester  avec  la  der-  sont  des  époques  ,  ou  des  singularités  , 
nière  sincérité  que  je  n'ai  point  eu  qu'on  fi'ouve  notables,  et  sur  ce  pied- 
dessein  d'inspirer  à  mes  lecteurs  au-  là  l'auteur  dn  mémoire  a  dû  m'indi- 
cune  idée  de  supériorité  ou  d'inlério-  (|uer  où  finit  la  permission  de  mettre 
lité  par  rapport  à  ces  deux  minisires  le  f^'erbi  diuini  minister  aux  taillcs- 
de  Metz,  AI.  Ferri  et  AI.  Ancillon.  Je  douces  df s  ministres,  et  où  commen- 
ne  crois  point  que  l'honuéte  homme  ça  la  défense.  Alais  s'il  eût  voulu  faire 
qui  m'envoya  des  mémoires  ait  songé  trouver  en  cela  quelque  distinctioa 
à  rien  de  semblable.  Je  les  ai  relus  de-  avantageuse  à  la  mémoire  de  AI.  Ferri, 
puis  que  la  plainte  m'a  été  connue  ,  il  eût  été  obligé  de  .■spécifier  les  cir- 
et  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  soit  ca-  constances  ,  et  de  prouver  nettement 
pable  de  faire  naître  ce  soupçon.  La  qu'elles  formaient  une  telle  distini:- 
chose  y  est  tournée  tout  simplement  tionj  car  sans  cela  il  ne  pouvait  éta- 
comme  je  la  donne;  et  il  jiaraît  c!ai-  blir  aucun  droit  de  préférence.  Je 
rement  qu'il  ne  songeait  qu'à  marquer  m'explique.  Ceux  qui  disent  en  géné- 
l'époque  de  l'une  des  chicaneries  que  rai ,  un  tel  a  été  le  dernier  qui  ait  eu 
les  missionnaires  ont  faites  à  ceux  de  cette permissionj  un  tel  a  été  le  pre- 
la  religion.  Un  temps  a  été  qu'on  se  viier  à  qui  l'on  a  fait  cette  défense, 
contentait  de  chicaner  les  ministres  indiquent  clairement  et  précisément 
qui  prenaient  la  qualité  de  pasteurs:  une  époque;  mais  ils  ne  disent  rien 
on  ne  leur  faisait  point  d'afl'aires  jusque- là  qui  fasse  connaître  la  difi'é- 
sur  la  qualité  de  ministres  de  la  parole  rence  de  mérite  entre  ce  dernier  et 
de  Dieu  ;  enfin  on  s'avisa  de  les  har-  ce  premier.  L'événement  dont  ils  par- 
celer  sur  cet  article.  Voilà  ce  que  je  lent  est  un  signe  très-équivoque.  11 
crus  que  la  personne  qui  m'envoya  peut  s'élever  des  factions  qui  entre- 
des  mémoires  avait  eu  dessein  de  mar-  prennent  d'abolir  une  coutume,  et  qui, 
quer  par  rapport  au  pays  Wessiu  ;  et  pendant  les  trois  ou  quatre  premières 
ce  fut  uniquement  dans  la  même  vue  années  n'ont  pas  la  force  de  l'abolir, 
que  j'employai  la  remarfpie  qui  con-  Un  professeur  est-il  promu  pendant 
cernait  le  portrait  de  Al.  Ferri.  Si  ce  temps-là?  vous  verrez  qu'il  jouit 
Ton  m'avait  dit  qu'il  se  trouverait  despriviléges  de  cette  coutume.  Si  à  la 
des  gens  qui  prétendraient  tjue  je  cinquième  année  les  factions  se  trou- 
voulais  mettre  par-là  AI.  Ferri  au-  vent  assez  puissantes,  un  professeur 
dessus  de  AI.  Ancillon  ,  j'aurais  ré-  que  l'on  élira  sera  exclus  de  ces  privi- 
pondu  que  cela  me  paraissait  impos-  léges.  Cela  prouve-t-il  que  son  mérite 
sible  Je  rae  souviens  pour  le  moins  soit  moindre  que  celui  de  l'autre? 
fort  distinctement  qu'il  ne  rae  tomba  nullement.  Ce  n'est  qu'une  preuve  qi;e 
jamais  dans  l'esprit  que  quelqu'un  les  progrès  d'une  cabale  étaient  plus 
prendrait  la  chose  en  ce  sens-là  ;  et  si  grands  la  cinquième  année  qu'aux  an- 
ce  soupçon  me  fût  venu  .j'aurais  mar-  nées  précédentes.  11  peut  même  arri- 
qué  positivement  quel  était  le  but  de    ver  qu'une  faction  ne  veuille  pas  cm,' 
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ployer  ses  forces  parce  qu'elle  méprise  salent  prendre  à  des  ministres  de  villa- 
un  certain  sujet  ,  et  qu'elle  attend  à  ge,  ou  à  des  auteurs  de  la  petite  volée, 
ctablirsoninnovation,qu'ilsepresente  la  qualité'  de  pasteur,  se  remuèrent 
un  professeur  à  qualités  éminentes  ;  beaucoup  quand  ils  virent  les  minis- 
car  le  changement  d'une  coutume  est  très  de  Paris  se  donner  cette  qualité 
d'un  tout  autre  poids  ,  lorsqu'il  com-  dans  un  livre  très  -  excellent  ,  com- 
mence par  une  personne  très-distiu-  posé  par  Aubertin  ,  ministre  de  la 
guée.  Il  y  a  mille  et  mille  cas  où  les  même  église  (35).  Tout  bien  compté  , 
époques  que  l'auteur  du  mémoire  vou-  il  se  trouvera  que  si  l'auteur  du  raé- 
lut  ra'iudiquer  seraient  une  premi'e  de  moire  et  moi  avions  eu  le  dessein  bi- 
supériorité  pour  le  ministre  AnciUon,  zarre  qu'on  nous  attribue  ,  nous  au- 
et  une  d'infériorité  pour  l'autre  mi-  rions  choisi  un  mauvais  moyen  de 
nistre.  Mais  la  vérité  est  qu'en  cette  l'exécuter ,  nous  aurions  été  les  plus 
rencontre  on  n'a  prétendu  marquer  maladroits  de  tous  les  hommes  :  nous 
aucune  sorte  de  supériorité  pour  l'aurions  tellement  caché  que  nous 
l'un  ni  pour  l'autre.  On  a  voulu  l'aurions  rendu  invisible  à  tous  les 
seulement  marquer  les  progrès  des  lecteurs  désintéressés  ,  et  bien  des 
avanies  et  des  vexations  que  l'on  gens  auraient  pu  conclure  de  nos  pa- 
faisait  aux  ministres.  Notez  que  les  rôles  tout  le  contraire  de  notre  inten- 
juges  animés  par  les  missionnaires ,  tion.  Voilà  pour  ce  qui  concerne  le 
ou  par  leur  propre  ambition  (33),  premier  chef  de  la  plainte.  Je  serai 
chagrinaient  plutôt  un  ministre  qui  beaucoup  plus  court  sur  tous  les  autres, 
avait  de  grands  talens  ,  qu'un  minisire  II.  La  foi  que  j'ai  ajoutée  au  mé- 
de  peu  d'importance.  Ils  se  figuraient  moire  n'est  point  une  crédulité  illé- 
qu'en  persécutant  celui  qui  était  con-  gitime.  Toutes  sortes  de  raisons  vou- 
sidéré  comme  le  pilier  d'une  église  laient  que  je  me  persuadasse  qu'un 
calviniennc  ,  ils  avanceraient  beau-  homme  qui  avait  pris  tout  fraîche- 
coup  mieux  la  ruine  de  tout  le  parti ,  ment  sur  les  lieux  les  informations 
qu'en  persécutantun  ministre  peuesti-  les  plus  exactes  et  les  plus  particu- 
mé.  Ainsi  ,  bien  loin  de  pi'étendre  ,  lières  qu'il  avait  pu  ,  ne  se  trompait 
comme  a  fait  M.  AnciUon  le  fils,  qu'on  pas  à  l'égard  de  l'aventure  des  es- 
aurait  voulu  abaisser  monsieur  son  tampes  de  MM.  Ferri  et  AnciUon.  Le 
père,  il  aurait  été  plus  excusable  s'il  séjour  que  j'ai  fait  quelques  années 
s'était  imaginé  qu'on  avait  voulu  le  au  voisinage  de  Metz,  sans  avoir  ja- 
relever  ;  car  qu'y  a-t-il  de  plus  glo-  mais  ouï  rien  dire  de  ces  estampes  , 
lieux  pour  un  ministre,  tant  selon  le  ne  pouvait  servir  qu'à  produire  cette 
jugement  du  monde  réfugié,  que  se-  persuasion.  J'arrivai  à  Sedan  vers  la 
ion  le  jugement  de  tout  le  monde  pro-  fin  du  mois  d'août  lô^S,  et  je  trou- 
testant ,  que  d'avoir  été  le  premier  vai  que  les  réformés  y  jouissaient 
exemple  d'une  vexation  de  mission-  d'une  liberté  beaucoup  plus  grande 
Tiaire  (34)?  Un  tel  choix  de  persécu-  que  ne  l'était  celle  des  autres  églises, 
teurs  ne  semble-t-il  pas  témoigner  Mais  j'éprouvai  que  les  choses  empi- 
qu'ils  méprisaient  ceux  par  où  ils  n'a-  rèrent  de  jour  en  jour,  et  je  vis  naî- 
vaient  pas  commencé,  et  qu'ils  regar-  tre  la  chicane  contre  le  Kerhi  dùdni 
daient  comme  un  grand  coup  départie  minister.  Un  proposant  (36)  devait 
l'affront  qu'ils  feraient  à  ceux  par  où  soutenir  des  thèses  qu'il  avait  dé- 
ils  commenceraient?  On  peut  se  sou-  diées  à  quelques  ministres  du  lieu.  Il 
venir  que  les  agens  du  clergé  qui  lais-  leur  donna  la  qualité  de  Vcrhi  d'uàni 
/oo\   x>.     ■'.'       p      ,.  ,„   „«.»„  -.^„..,  .,  miiiister,  sehm  la  coutume  qui  s'était 

(33)    C  a   ete   en  France  un  moyen  court   et  ,        ;                                             ' 

assure:  de  plaire  à  la  cour,  et  d'en  obtenir  des  pratiquée  de  tout  f  emps  ,  et  SanS  au- 

faveurs   el  des   avancemens ,   que  de  te'moigner  cUnC    opposition  J    mais   les  prêtres  de 

beaucoup  d'ardeur  pour  harceler  les  minis-  Sedan  Se  gendarmèrent  contre  cela  , 

"'7A)'c'eU  une  sloira   que  d^ être  la  prennire  ^t    ils    obtinrent    que    Ce     titre    Serait 

victime  d'une  persécution  .-  c'est   le   plus    beau 

fleuron  dr  la  couronne  de  saint   Etienne.    I^a  (35)  VoyeztomeI[,pag.5i^,laremarq.{^) 

mort  de  Frotesilas  devint  notable  par  un  tel  en-  de  l'article  AuBiiKTiK  . 

droit  dans  la  fameuse  guerre  de  Troie  :  (35^    Natif  de  Sedan.    Il   est   ministre  ordi- 

Ileclortâ    primes    falaliler   liastâ  natre  de  l'e'glise  walonne  de  Dordrecht.    Il  est 

Prolosilaë  cadi'-.  plein  de  fie,  et  pourra  rendre  témoignage  a  ce 

Qyid.,  Melain.,  lib.  VII ,  Vf.  G^}.  c/ueÇ avance  ici. 
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effacé.  Me  souvenant   de    cela,  pou-  VI.    Venons    enfin    au    principal, 

vais-je  clouter  qu'on   eût   vu  à  Metz  L'auteur  du  mémoire  m'a  écrit   qu'il 

une    semblable    innovation    quelque  s'est  trompé  dans   un  point.  Il  n'est 

temps  après  la  mort  du  ministre  Fer-  pas  vrai  que  l'on  eût  mis   dans  Tes- 

ri  ?  L'estime  particulière  que  les  ma-  tampe   de  M.  Ancillon  J^erbi  dh'ini 

gistrats  pouvaient  avoir  pour  un  mi-  niinister,  et  ainsi  il  n'est  pas  vVai  que 

nistre  (87) ,   ne   les  empêchait  pas  de  l'on  ait  été  contraint  d'y  eflfacer  cette 

s'accommoder  en  cela   à  l'esprit  des  clause.    Mais  d'ailleurs  il  a  eu  raison 

missionnaires  qui  recouraient  à  eux.  d'avancer  que    cette  clause   fut  [ler- 

€'était  l'esprit  de  la  cour,  et  par  con-  mise  dans  la  taille^douce  de  M.  Ferri. 

séquent  une  roue  qui  emportait  tout.  1!    m'en   a  envoyé  un  exemplaire  oij 

III.  Lecommercedelettresque  j'eus  j'ai  lu  ces  paroles  ,  Paulds  Febri  V.  D. 
avec  M.  Ancillon  m'était  fort  agréa-  I\IiMSTtR  Ecclfs.  P.  R.  Metf.nsis  obht 
ble,  et  je  m'en  faisais  honneur.  Nous  anno  1669.  jEtat.  awNo  79-  L'inscrip- 
nous  écrivions  l'un  à  l'autre  ce  que  tion  portait  d'abord  Minister  Ecoles. 
nous  savions  touchant  les  nouvelles  Réf.  Metensis  j  mais  on  fui  obligé  de 
de  la  république  des  lettres.  J'avais  biffer  le  Réf.  comme  répugnant  aux 
dessein  de  parler  de  lui  dans  mon  édits  de  pacification,  et  de  substi- 
ouvrage ,  et  de  m'y  glorifier  de  son  tuer  en  la  place  de  ces  trois  lettres  le 
amitié;  mais  j'attendais  des  mémoi-  P.  R.  qui  se  voit  sur  toutes  les  estam- 
res ,  ou  en  tout  cas  l'occasion  que  pes.  M.  Ancillon  s'est  trompé  quand 
l'article  de  Farel,  dont  il  a  composé  la  il  a  dit  cjue  la  planche  de  M.  Ferri 
Vie,  me  fournirait.  Or,  cet  article  fut  portait  originairement  H.  R.  ,  au  lieu 
renvoyé  à  la  suite  des  deux  volumes  do  quoi,  lorsqu'on  voulut  la  corriger, 
de  mon  Dictionnaire.  J'y  ai  renvoyé  il  ne  fallut  que  mettre  un  P.  entre 
aussi    plusieurs    articles    importans.  ces    deux   lettres.    La   conchision  de 

IV.  C'est  me  faire  une  injustice  dont  tout  ceci  sera  i".,  qu'il  est  vrai  à  lu 
personne  qui  me  connaîtra  ne  sera  rigueur  que  le  titre  de  P^.  D.  mini.i- 
jamais  capable  ,  que  de  soupçonner  i?er  a  paru  d'abord  sur  l'estampe  de 
que ,  sous  prétexte  que  les  parens  de  M.  Ferri  ,  et  qu'il  y  a  été  conservé 
quelqu'un  m'auraient  chagriné  ,  je  depuis  même  que  l'on  eut  mis  en 
déchargerais  mon  ressentiment  sur  justice  le  graveur;  2°.  qu'il  n'a  paru 
la  mémoire  de  ce  quelqu'un  (38).  Je  depuis  ce  temps-là  sur  l'estampe 
reconnais  ici  queje  n'avais  aucun  sujet  d'aucun  ministre  de  Metz  ,  et  (jue  le 
de  me  plaindre,  ni  de  feu  M.  Ancillon,  graveur  n'osa  le  mettre  dans  celle  de 
ni  d'aucune   personne  de  sa  famille.  M.  Ancillon.   Voilà   quelle   fut  la  re'- 

V.  Si  je  ne  trouvai  pas  à  pro-  ponse  de  l'auteur  du  mémoire.  Je  laisse 
pos  de  m'écarter  de  mon  mémoire  plusieurs  considérations  qu'il  me  raar- 
touchant  M.  Ferri,  afin  de  parler  du  qua,  et  qui  tendent  à  distinguer  le 
mérite  de  son  collègue  ,  c'est  à  cause  prétexte  d'avec  la  véritable  cause  de 
que  j'étais  fort  assuré  que  des  occa-  l'insulte  qui  nous  a  été  faite  à  lui  et  à 
sions  encore  plus  naturelles  que  celle-  moi.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'en  im- 
là    ne    me    manqueraient  point.   J'ai  portuner  le  public. 

averti  le  public  que  ce  n'est  pas  moi        (H)  li  a  laissé  des  enfons.]  11  fut 

qui  ai  fait  l'indice  de  mon   Diction-  marié  deux    fois,  et  il  eut  de  sa  pre- 

naire.  11  a  été  fait  par  un  ministre  réfu-  raière  femme  un  fils  et  une  fille.   La 

gié  ,  qui  sans  doute  y  donna  place  à  fille  est  à  .Metz  avec  toute  sa  famille, 

feu  M.  Ancillon  ,    parce  qu'il   voulut  La  famille   du  fils  consiste  en  un  fils 

marquer  l'époque  de  la  chicane  par-  et  en  plusieurs  filles.  Celles-ci,  hormis 

ticulière  contre  le  titre   f^erbi  dnàni  l'aînée,  se  sont  toutes  réfugiées  à  Ber- 

minisler  :    fait    notable  et  singulier,  lin  :  le  fils  est  en  Angleterre.  L'aînée 

(3;)  L'auteur  de  la  Plainte  doit  convenir  de  des  fille  est  à  la  Haye  aveC  M.  du  Vl- 
cela,  puisqu'il  reconnaît  qu'on  mit  en  justice  le     vicr,  SOU  mari,  qui  y  CSt  ministre.  Du 

graveur  duportrau  de  M.  Ferri,  et  que  ce   second  mariage  il  ne  sortit  ciu'une  fille, 

ministre  était  fort  considère.  ■        .    /.  i      »»     r>  i-  •     i 

(38;  rayez  en  son  lieu  l'article  Ancillon.  Il  4"»  ^^t  temme  de  M.  Bancelin  ,  Cl-de- 

a  e'ié  composé  depuis   la  Plainte  désobligeante  Vant    ministre  de    MetZ  ,    et  à  présent 

dufils  de  ce  ministre,   et  néanmoins  j'ai  parlé  Jg   Berlin. 

de   ce    ministre  très-avantaireusement,    et  sans  /t\     r."*.    7  u     1    n        1 

aucune  attention  à  cette  plawte,  si  mal  fondée  ^    W    ludesmamiscnts]   Comme,  la 

et  si  injuste.  Repon^G  a  l' Histotre  de  la  îiaissance  et 
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ses  sentimens.  Enfin  M.  du  Pies- 
sis  Mornai  ,  qui  ne  les  ignorait 
pas  ,  le  pressa  si  vivement  au  re- 
tour de  celte  ambassade,  de  don- 
ner gloire  à  la  vérité,  qu'il  l'o- 
bligea à  se  déclarer  hautement 
(c).  Le  roi  de  Navarre  le  fit  son 
chancelier  (B).  Les  ultramon- 
tains  ont  accusé  du  Ferrier  d'un 
certain  complot  qui  pourrait 
bien  avoir  été  véritable,  ou  en 
tout,  ou  en  partie  (C).  Cet  habile 
homme  mourut  l'an  i585,  âgé 
d'environ  soixante  et  dix-neuf 
ans  (D).  Brantôme  en  dit  une 
chose  assez  singulière  (E)  :  je  la 
rapporte  ,  et  je  n'oublierai  pas  le 
cardinal  Palavicin  (F). 

J'allonge  un  peu  cet  article 
dans  la  seconde  édition  :  c'est 
pour  dire  que  du  Ferrier  reçut 
à  Padoue  le  degré  de  docteur  en 
droit ,  et  que  de  la  charge  de 
professeur  en  l'université  de 
Toulouse  ,  il  fut  élevé  à  celle  de 
conseiller  au  parlement  de  la 
même  ville  (d).  Lisez  là-dessus 
une  lettre  de  Bunel  (e) ,  oii  il  re- 
marque que  le  cardinal  de  Tour- 
non  avait  fort  contribué  à  cette 


Je  la  décadence  de  l'ht'rcsie  dans  la 
fille  de  Metz.  M.  de  Madaure  *,  suf- 
fragant  de  révcché  de  Mefz,  est  l'au- 
teur de  cette  histoire.  M.  Feiri  recom- 
manda par  son  testament ,  à  ses  héri- 
tiers ,  de  publier  sa  réponse  à  cet  ou- 
vrage ;  cependant  elle  n'a  point  en- 
core paru  (39).  Ils  gardent  quelques 
anircs  traites  du  défunt,  outre  une 
indnilc  de  sermons,  onze  cents  entre 
autres  ,  décompte  fait  sur  la  seule  épî- 
tre  aux  Hébreux. 

*  Dans  la  remarque  critique  sur  la  note  (iV) 
âe  la  remarque  (F)  He  l'article  Farel,  ci-dessus  , 
pajîc  4"!  »  O"  û  relevé  cette  erreur  de  Bayle  dont 
ou  a  même  indiqué  la  source.  Le  personnage 
que  Bayle  appelle  Madaure  se  nommait  Martin 
Meurisse. 

(3i))  Conférez  avec  ceci  le  Mélange  critique 
(le  IVi.  AnciUon,  loin.  II,  pag.  271. 

FERRIER  (Arnaud,  ou  Ar- 
NOUL  DU  ) ,  président  au  parle- 
ment de  Paris  ,  sous  le  règne  de 
Henri  II,  fut  employé  par  Char- 
les IX  à  diverses  ambassades. 
Voyez  sur  cela  M.  Moréri  ;  car 
je  n'ai  dessein  de  m'arrêter  qu'à 
une  chose  qu'il  a  passée  sous  si- 
lence :  c'est  que  du  Ferrier  fut 
long-temps  bon  huguenot  au 
fond  de  l'âme,  et  qu'enfin  il  le 
fut  tout  ouvertement  (A).  S'il 
ne  se  fût  évadé  ,  il  aurait  été  mis 
en  prison  comme  suspect  d'héré- 
sie, après  la  fameuse  mercuriale 
de  l'an  i55g(a).  La  tempête  fut  Ijonorable  récompense  du  mérite 
calmée  à  son  égard  quelque  temps  «<^  ^^  ,<ïocte  jurisconsulte  ,  et  que 
après  ,  et  on  le  choisit  pour  une  ^^  libéralité  de  François  ^^  avait 
ambassade  qui  lui  donna  lieu  de  P^'""  ^^  cela.  Il  n'y  a  point  de 
parler  un  peu  selon  son  cœur,  ^^^^e  dans  cette  lettre ,  mais  on 
11  harangua  (b)  dans  le  concile  J  trouve  que  Castellan  jouissait 
de  Trente  comme  ambassadeur  «'"""S  <^e  l'évêché  de  Mâcon.  Il 
du  roi  très-chrétien  ,  et  s'expri-  ^^^^  conclure  de  là  ,  que  du  Fer- 
ma d'une  manière  bien  vigou-  7^»'  o^^*"!*  cette  charge  entre 
reuse,  et  qui  chagrina  les  bons  ^'^^  ï543  et  l'an  i548.  Il  avait 
papistes.  Après  cela  il  fut  à  Ve-  ^té  l'un  des  hommes  doctes  que 
nise  en  la  même  qualité  d'am-  ^^  cardinal  de  Tournon  menait 
bassadeur,  ety  séjourna  plusieurs 
années  sans  pouvoir  faire  éclater 

(a)  Mézerai,  Abrégé  clironol.  toin,  IV, 
ptiff.  m.  7?,l. 

(ù)  L'an  i563. 


avec  lui ,  et  qu'il  admettait  à  ses 


(c)  F'oyez  la  remarque  (A), 
(c/)  Suinmartii.  ,  in  Elogior. 
m.  90. 

(e)  C'est  la  XLTI'. 


Ub.  I, 


P^S 


FERRIER. 


455 


entretiens   familiers  (y).  M.    de     »  santés  il  le  vint  trouver ,  et  fit  pu- 

"     »  blique  profession  de  la  religion  re- 


trouve parmi  ceux  de  Sainte- 
Marthe  (G)  :  consultez  outre  cela 
les  notes  sur  la  Confession  ca- 
tholique de  Sanci  Qi). 

(y)TLuan.,  de  Yilâ  suâ  ,  lib.  II,  pag.  m. 
n85. 

(g)  Idem ,  ibUl. 

(A)  A  la  page  391  de  l'édit.  de  1699. 

(A)  Enfin  il  fut  bon  huguenot  tout 
ouvertement.']  Cette  circonstance ,  que 
plusieurs  habiles  gens  ont  ignorée  (i), 
mérite  de  paraître  ici  avec  sa  preuve. 
Le  passage  que  je  citerai  sera  un  peu 
long  :  c'est  à  cause  que  je  n'y  ai  rien 
trouvé  qui  ne  servît  à  instruire  sur 
l'histoire  de  cet  illustre  personnage. 
M.  du  Plessis  Mornai  allant  en  Guienne 
(2),  '(  rencontre  M.  du   Ferrier  à  Ar- 
»  tenay   revenant  de  son  ambassade 
»  de  Venize  j  où  il  l'avoit  particuliere- 
»  ment  connu  en  l'an  iSyo.  Après  les 
»  embrasseraens  ,    s'estans   retirés    à 
»  part  sur  le  discours  de  la  bonne  dis- 
))  position  que  Dieu   luy  donnoit  en 
»  son  aage,    il  luy  escheut  de  dire 
M  qu'il  touchoit  le  septante  sixième. 
))  Sur   qiioy   M.    du    Plessis    prenant 
})  l'occasion  :  Et  donc  est-il  point  des- 
»  orniais  temps  de  penser  h  sa  con- 
»  science?  a  ces  bons  propos  que  vous 
j)  m! ai'és  autrefois  tenus   à    f'enize? 
»  a   ceste  résolution  tant  de  fois  re- 
j)  petée  et  de  bouche  et  par  lettres , 
))  de  faire  ouverte  profession  de  la 
))  vérité ,  de  si  Ions-temps  connue  ,  si 
J)  long-temps  recelée  ?  Et  si  vivement 
)>  l'en  pressa  ,  qu'il  tira  parole  de  luy, 
V  qu'il  se  déclarerait,  ne  taisant  pas 
J)  toutefois  qu'il  eust  bien  voulu  estre 
»  payé  auparavant  de  quatorze  mil 
»  escus  (jui  luy  estoient  dcubs  de  son 
})  ambassade.  M.   du  Plessis  escrit  à 
»  ses  amis  à  Paris  pour  l'entretenir  en 
»  ce  bon  propos  ;  et  pour  luy  arracher 
3)  tonte  excuse,  arrivé   qu'il  est  au- 
î)  près   du   roy   de   Pîavari'e ,   le  per- 
j)  suada  de  l'appeler  pour  son  chan- 
j)  celier.  Sur  quoy  toutes  affaires  ces- 


(1)  yoyet  la  remarque  (C). 

(2)  Vie  de  du  Plessis-Mornai  ,   pag. 
l'ann.  i5S2. 


65,  à 


»  nore  de  plusieurs  ambassades  , 
»  raesmes  de  celle  au  concile  de 
»  Trente ,  et  qui  pour  port  de  ses 
J)  estudes ,  avoit  choisi  sur  ses  vieux 
M  ans  et  l'Escriture  et  la  langue 
»  saincle.  Et  pour  ce  M,  du  Plessis, 
))  comme  il  se  void  par  plusieurs  de 
»  ses  lettres  ,  l'exhortoit  à  faire  ime 
î)  déclaration  plus  solennelle  (3) ,  par 
J)  laquelle  les  estais  où  il  avoit  vescu 
»  entendissent,  pourquoy  un  tel  per- 
))  sonnage  ,  en  la  réputation  en  la- 
))  quelle  il  estoit  et  en  tel  aage,  se  re- 
»  tiroit  de  la  religion  romaine.  Mais 
»  il  ne  pcust  obtenir  cela  d'une  ame 
»  en  vieillie  au  respect  de  la  cour,  et 
))  en  la  crainte  du  monde.  M.  de  Mon- 
»  tagne  certes  ne  se  pouvoit  saouler 
»  de  dire  à  M.  du  Plessis  ^  vous  avés 
i>  gaigné  une  bataille  sur  nous  ,  par 
»  l'appel  de  cest  homme ,  honorant 
»  en  luy  une  vertu  que  nous  avons 
))  mesprisce.  » 

(B)  Le  roi  de  JVavaiTe  le  fît  son 
cJtanrelier.^  Ayant  cru  que  les  affaires 
que  du  Ferrier  poursuivait  à  la  cour 
de  France  ne  lui  permettraient  pas  de 
résider  auprès  de  lui ,  il  voulut  le 
pourvoir  d'une  charge  qui  l'engagc;1t 
à  demeurer  à  Paris  j  il  lui  destina, 
l'emploi  de  Pibrac ,  c'est-à-dire,  la 
surintendance  des  affaires  qu'il  avait 
dans  cette  ville  (4).  Ce  prince  avait 
un  conseil  à  Paris,  à  Toulouse,  et  à 
Bordeaux:  les  procès  qu'il  avait  dans 
chacun  de  ces  parlemens  demandaient 
cela.  Mais  servons-nous  des  propres 
termes  de  M.  du  Plessis  (5)  :  Parce 
que  les  susdits  biens  sont  assis  sous 
trois  parlemens  ,  a  savoir,  Paris, 
Toulouse  et  Bordeaux ,  auxquels  res- 
sorlissent  plusieurs  affaires  et  procès 
concernant  iccux  ,  en  chacun  desdits 
parlemens  il  a  un  conseil  stipendié 
et  arrêté,  auquel  préside  un  des  pri/i- 

(3)  yoyez  dans  les  Mémoires  de  du  Plessis, 
tom.  I,  pag.  io4  et  106  ,  le  modèle  d'abjura- 
Uon  quon  lui  proposa.  On  aurait  voulu  qu'il 
eut  puhlle  Zcj-  motifs  de  son  changement  ,  les- 
quels on  aurait  seme's  partout  te  monde  en  di- 
verses langues. 

(4)  Mémoires  de  du  Plessis,  tom.  I,  pag.  i58 
et  i65. 

(5)  Là  même  ,  pag.  187,  dans  un  e'ciil  qui 
est  date'  du  mois  de  mai  i5Si. 
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cipaux  du  parlement.  Pour  celui  de  h  per  tous  les  biens  de  l'eglisc  en 
Paris  ,  il  a  fait  élection  de  M.  du  »  France  (7).  »  Si  M.  le  président 
Ferrier,   naguère  ambassadeur  pour    Cousin  s'était  souvenu  que  du  Ferrier 


opital  avait  de  la  religic 

seul  jugé  digne  de  succéder  en  l'état  ce  que  Raynaldus  suppose?   Y  a-t-il 

de  chancelier  ,  pour  son  intégrité  et  rien    de   plup    vraisemblable    que   ce 

suffisance.   Nous  craignons  qu'il  ne  projet  (8)?   Et  pouvait-on   être  aussi 

Vose  accepter  ,  parce  qu'il  désire  do-  habile  que  l'étaient  ces  deux  excellens 

rénat'ant  faire  ouverte  profession  de  personnages  ,  aussi  revenus  des  abus  , 

la  religion ,  et  voudrait  demeurer  en  aussi  zélés  pour  la  véritable  grandeur 

lieu  plus  sûr  et  plus  libre  pour  Vexer-  delà  monarcliie  française  qu'ils  l'é- 

cice    d^icelle.  Je   crois   en  effet   qu'il  taient ,  et  ne  pas  songer  à  une  réforme 

n'accepta  point  cette   charge.   Il   se  qui  rendrait  la  France  formidable  à 

rendit  auprès  du  roi  de  Navarre  pour  tous  ses  voisins,  et  qui  la  délivrerait 

être  son  chancelier  ;  car  voici  ce  que  d'une  dépendance  qui  lui  est  encore 

ie   trouve  dans  les  Mémoires  de   du  aujourd'hui  si  nuisible  ? 

Plessis  (6)  :  «  je  n'ay  connu  de  tout  ce  II  y  a  bien  d'autres  habiles  gens  , 

»  temps  que  deux  chanceliers  du  roy  qui  n'ont  point  su  que  du  Ferrier  est 

»  de  Navarre  ,  feu  M.  du  Ferrier ,  très-  ^ort  de  la  religion.  Voici  ce  qu'a  dit 

5)   grand  personnage  ,  le  second  Caton  le  Davila  en  parlant  d'une  conférence 

»  de  France,  qui  mourut  y  a  un  an  Ju  d,,c  d'Épernon  avec  le  roi  de  Na- 

■n  du  regret  de  ceste  guerre  de  la  li-  yarre,   sur  laquelle  Roquelaure ,   l'un 

3)  gue  ,  et  M.  de  Glateins  frère  aisné  des  favoris  de  ce  prince ,  lui  conseilla 

j)  de  M.  de  Pybrac  qui  exerce  aujour-  de  se  conformer  aux  intentions  d'Hen- 

»  d'hui   ccsle  charge   avec  beaucoup  ri  111.  Contendeva   in  contrario  Ar- 

n  de  louange.  »  L'écrit  où  sont  ces  pa-  noldo  monsignore  di  Ferrier  suo  can- 

roles     est    daté    du    mois    d'octobre  ceUiere ,  il  quale  huomo  di  finissimo 

i586.  ingegno  ,    e   di  eccellente   dottrina  , 

(C)  Les  ultramontains  l'ont  accusé  dopo  la  legatione  di  J^enelia  ,  nella 

d'un   certain    complot    qui   pourrait  quale  era  stato  molli  nnni,  tornato  in 

bien  avoir  été  véritable ,   ou  en  tout ,  Francia  ,     e  poco    riconosciuto   alla 

0!t  e/i  pflr«/e.]  L'auteur  du  Journal  des  corte,  s' era  ritirato  appresso  il  rè  di 

Savans   s'est  fâché  contre  l'annaliste  IVavarra.  Questo  temendo ,  se  il  Pa- 

Raynaldus ,  qui  attribue  ce  complot  drone  siriducesse  alla  concordia ,  ed 

au  chancelier  de  l'Hôpital ,  et  au  pré-  alla  ubbidienza  del  rè ,   di  rimanere 

sident  du  Ferrier.  Un  certain  projet  abjetto ,  ed  abbandonato,  s''eraBE{iCHE 

des  légats  du  pape  «  donna  lieu  à  des  cattoligo   accostato   ail'    opinione  di 

5)  remontrances  faites  par  l'empereur,  Filippo  di  Morne  signore  di  Plessis 

n  parle  roi  d'Espagne,  et  par  d'autres  (9).  M.  de  Beauvais-Nangis  (10)  a  re- 

))  princes  ,   et  à  la  fameuse  protes-  levé  cette  faute  de  Davila.  Je  pense 

3)  tation  prononcée  par  monsieur  le  que  le  cardinal  Palavicin  aurait  bien 

»  président  du  Ferrier,  ambassadeur  remercié  celui  qui  lui  eût  appris  ce 

M  de  Charles  IX,  qui  déplut  si  fort  à  que  je  rapporte  dans  la  remarque  (A); 

3)  la  cour  de  Piome.  Il  ne  se  peut  rien  cela    eût    donné    un    poids  extrême 

3)  imaginer  d'aussi  injurieux  à  la  mé-  parmi  ceux  de  son  parti  à  la  raison 

»  moire  de  ce  célèbre  magistrat,  que  qu'il  allègue  (11)  contre  Fra-Paolo  , 

»  ce  que  Raynaldus  a  la  témérité  d'à-  prise  des  grandes  liaisons  qui  furent 

»  vancer,    qu'il  avait  conspiré  avec  entre  ce   moine  et  l'ambassadeur  du 

3)  le   chancelier   de   l'Hôpital ,    pour  Ferrier.  Il  est  indubitable  que  l'abju- 
3)  rompre  le  lien  qui  attachait  le  roi 

très-chrétien  au   saint   siège,    pour  (7)  Consîn,  Journal   des   Savans  rf«  28  rie /«- 


11  •!  i-      '  1  <  vrier  i68n ,  pas.  tn.  118. 

.    assembler    un    concile  national  ,    ou  («)  Conrer  guœ  mfrà  ,  remarque  (F). 

1   le  roi   de   France,    à    limilation  de  (<))  Davila,  délie  Guerre  civili    di    Fi 

I  celui  d'Angleterre  ,  fût  déclaré  chef  Hb.'yir,  alV  ann.  i585,  pag.  m.  377. 

.  de  l'église  gallicane  ,  et  pour  usur-  ,  ^;°>. ^""l  '"  y'tTT"  '"'         "  '  "  ^^" 

3  "  '1  de  l  Histoire  des  ravoris. 

(11)  Palavic. ,  Istoria  dcl  Concilio  di  TrcnlQ 

(6)  Mémoires  de  du  Plessis,  loin.  /,p<ig.64'{.  iiilrctlmione  ,  cap,  IV. 
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ration  rie  celui-ci  n't'Iait  pas  connue  (|ue  du  Ferricr,  soupçonne  de  hngue- 

à  ce  cardinal  ,  puisqu'elle  n'a  pas  e'të  notisme,  lisait  Lucien  en  assistant  à  la 

alle'guc'e  dans  l'endroit  que  j'ai  cite,  messe.  Le  cardinal  ajoulc  (|ue  du  Fer- 

Voyez  la  remarque  (F).  rier  se  proposa  de  s'enrichir  pir  un  ne'- 

(D)  Il  moufut  l'an  1 585,  âge  d'en-  goce  derelif^ion  ;  et  qu'il  Iraifa  sourde- 
uiron  soixante-clix-neiij'  ans.]  Deux  ment  pour  cet  eiTet  avec  le  pape,  par  le 
passades  de  M.  du  Plessis  Mornai  ,  moyende  BastienGualtieri  ,  e'vêquede 
cites  ci-dessus  ,  font  la  preuve  de  ce  Viterbe.  Il  l;lcha  de  porter  sa  sainteté 
texte.  L'un  porte  qu'en  i582,  le  |>re'si-  à  dissoudre  le  concile,  et  à  convoquer 
dent  du  Ferricr  touchait  son  année  une  assemblée  particulière  de  l'e'glise 
soixante-seizième  (12)5  l'autre  porte  gallicane  ,  dont  le  pape  serait  le  chef , 
qu'il  mourt\t  l'an  i585  (i3).  et  où  il  es|iërait  d'assister  de  la  part 

(E)  Brantôme  en  dit  une  chose  du  roi.  Comme  il  se  promettait  monts 
assez  singiilièjv,]  «  J'aimerois  autant  et  merveilles  de  la  faveur  du  pape  ,  il 
j)  le  président  du  Ferrier ,  si  long-  faisait  aussi  espérer  toutes  sortes  de 
»  tempsarresté  ambassadeur  à  Venize,  bons  offices  à  la  cour  de  Rome,  et  té- 
3J  qui  s'en  alloit  quelquefois  faire  des  moignait  être  fortement  persuadé  de 
w  leçons  publiques  aux  écoles  de  Pa-  l'autorité  du  pape  sur  les  points  que 
»  doue,  ce  qui  derogeoit  fort  à  sa  la  Sorbonne  a  mis  en  contestation. 
>)  charge  et  à  l'autorité  du  Roi,  qui  Voyant  que  le  pape  ne  voulait  point 
»  ne  le  trouva  bon,  et  ne  lui  en  fit  suivre  ce  projet,  il  changea  sa  cupi- 
w  bonne  chère  à  son  retour ,  tant  pour  dite  en  rage  ,  et  se  prévalant  de  l'ab- 
î)  cela  que  pour  la  religion  qu'il  te-  sence  du  cai'dinal  de  Lorraine ,  et  de 
»  noit ,  dont  après  fust  chancelier  du  celle  de  Lansac  ,  chef  de  l'ambassade, 
3>  roi  de  Navarre  (i4}-  "  comme  aussi  du  pouvoir  conditionnel 

(F)  Je  n  oublierai  pas  le  cardinal  que  la  cour  de  France  avait  donné  à 
Palauicin.]  Il  cite  (i5)  la  Vie  du  père  ses  ministres  de  protester  ,  et  sachant 
Paul ,  où  l'on  trouve  que  ce  père  avait  que  son  collègue  lui  applaudirait  (18), 
eu  des  liaisons  très-intimes  avec  du  il  fit  en  présence  de  tout  le  concile 
Ferrier,  et  que  du  Ferricr  avait  re-  tftie  harangue  satirirjue  contre  les 
cueilli  beaucoup  de  mémoires  et  beau-  papes  et  contre  les  membres  de  l'as- 
coup  de  lettres.  Le  cardinal  infère  de  semblée,  et  attribua  au  roi  son  maître 
là  que  le  père  Paul  avait  puisé  dans  la  même  autorité  dans  Féglise  galli- 
une  source  empoisonnée  ;  car  il  faut  cane  ,  que  les  rois  schismatiques  d'An- 
savoir,  dit-il,  que  du  Ferricr  fut  l'un  gleterre  s'attribuaient  dans  leur  église 
des  ambassadeurs  que  la  cour  de  anglicane.  11  ne  comparut  plus  au  con- 
France  envoya  à  Trente  (16),  lorsque  cile  ,  il  vit  bien  qu'il  s'était  rendu 
sous  l'enfance  du  roi  Charles,  la  plu-  odieux;  mais  il  s'en  alla  à  Venise 
part  de  ceux  qui  gouvernaient  le  con-  quelque  temps  après  ,  d'où  il  écrivit 
seil  royal  étaient  imbus  des  nouvelles  au  roi  le  pis  qu'il  put ,  et  lui  fit  en- 
hérésies.  Du  Ferrier  se  fit  tellement  tendre  par  les  plus  fines  raisons  d'état 
connaître,  qu'il  y  eut  trois  personnes  dont  il  se  put  aviser,  qu'il  ne  fallait 
de  marque  (17)  qui  témoignèrent  par  point  que  sa  Majesté  renvoyât  à 
leurs  écrits  qu'il  passait  pour  hu-  Trente  ses  ambassadeurs,  ni  qu'elle 
guenot.  Le  troisième  de  ces  témoins  reçût  les  décrets  de  ce  concile ,  vu 
est  l'ambassadeur  de  Venise,  qui  as-  qu'ils  étaient  préjudiciables  à  l'auto- 
sure,  dans  la  relation  qu'il  fitau  sénat,    rite  royale.  Voilà  d'où  le  père  Paul  a 

tiré  la   fausse   monnaie   qu'il   débite 
(13)  vie  de  du  Plessis ,  pag.  65.  comme  du  fin  or.  C'est  ainsi  que  Pala- 

(i3)  Mémoires  d„  même,  tom.  I ,  pag.  644.      vicin  a  conclu  cottc  matière. 

(,4)  Brant.  ,  Mémoires,  lom.  1 ,  a  l'Eloge  de  /G^  ^;,„  ^j  ^^  ^^^«.^e  parmi  ceux 

François  1"^. ,  pag.  248.  j      o     ■  t  r        1      T  /-^    .    't       ■    .         i  ■ 

(■5)  Palavic,  Introduzione  ail'  Istoria  del  '^^  Saaile  Marthe.]  Cet  elogi^^e  abiea 
Concil.  di  Trento,  cap.  IV.  exprime  ce  qu  il  a  dit,  mais  u  ne  s  e- 

(16)  On  en  envoya  Iroh  :  Lansac  ,  Ferrier  et  tend  pas  aSSeZ  SUT  la  vie  de  CC  grand 
Pibrac. 

(!■;)  Consalvo  di  Mendoza,  evêijue   de  Sala-  (18)  Esaendo  rima.rto  per  collega  al   Ferrier 

manque;  Muzlo  Callino ,  archet'  éque  de  Zara  ;  soto  Giiido  Fal/ri  palese  Ugonollo  in  quel  lem- 

Niccolo  da  Ponte,  ambassadeur  de   Venise  an  po  ,  corne  il  nominala  menlovala  relaziune  deW 

Concile  de    Trente,   et  puis  doge  de  la  re'pti-  Oralor  Vinc.iano.  Palavic. ,  Introdut.  ati'  Is», 

hlique.  del  Con.  Ai  Trento. 
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personnage.  Au  reste  ,  on  l'a  cité  jus-  contraire,    il  traversait    le   plus 

qo'ici  (19)  dans  le  Moréri  ui  Annal.  '^  pouvait  les  voies  de  viffueur 

Cela  lera  croire   a  bien  des  sens  que  \   j   *                               ,      .       ° 

Scévole  de  Sainte-Marthe  a  fait  des  ^t  de  courage  que  plusieurs  per- 

Aanales,  et  les  oblig;era  à  faire  cher-  sonnes  zélées  mettaient  en  avant, 

cher  ce  prétendu  livre.  A  propos  de  Cela  le  rendit  tellement  suspect , 

quoi  l'observe   une   semblable  faute  .^,^   jg    regardait    comme    un 

qui  na  pas  ete   corrigée,    non    pas  '^        .            •       j     1 


mênae  dans  l'édition  de  Paris,  1G99. 
On  cite  dans  le  Moréri,  à  la  fin  de  l'ar- 
ticle d'Eugène  IV  ,  yEneas  Sili^ius  , 
Kutrop.  c.  58.  Voilà  qui  est  capable 
de  persuader  à  plusieurs  lecteurs  que 
cet  EnédS  Silvius  ,  qui  a  été'  pape  sous 
le  nom  de  Pie  II ,  a  fait  un  livre  inti- 
tulé Eutropias ,  ou  un  commentaire 
sur  l'historien  Eutropius.  Ces  fautes 
et  plusieurs  autres  de  même  nature 
ont  été  commises ,  non  par  M.  Mo- 
réri ,  mais  par  ses  imprimeurs.  Je  ne 
doute  pas  qu'il  n'eût  écrit  Sainte- 
MaHhe  ,  in  Elogiis.  jEneas  Sih-ius 
in  Euvopd.  C'est  du  moins  ainsi  qu'il 
fallait  écrire. 

(ig)  C'est-à-dire ,  Jusqu'à  Ve'dilion  de  Paris 
1699  inclusivement. 

FERRIER  (Jérémie)  (a)   fut 


ministre  et  professeur  en  tliéo-      „„. 
1     •    .  TVT\  1  •    vorit 

iogie  a  JNimes,  vers  le  commence-  t.^^^ 


pensionnaire  de  la  cour,  comme 
un  faux  frère,  comme  un  traître 
des  églises  (c).  Le  synode  natio- 
nal de  Privas  en  1612  lui  défen- 
dit de  prêcher  dans  Nîmes  {d) 
(C).  Là -dessus  Ferrier  se  fit 
pourvoir  d'une  charge  de  con- 
seiller au  présidial  de  cette  ville  : 
mais  il  s'éleva  un  tumulte  popu- 
laire contre  lui ,  qui  donna  lieu 
à  son  changement  de  religion 
(  D  )  :  après  quoi  il  s'établit  à 
Paris  ,  oii  il  tâcha  de  faire  fortu- 
ne. Il  publia,  en  1614  (e),  un  li- 
vre de  controverse  sur  la  dispute 
de  l'antechrist.  Le  roi  se  servit 
de  lui  en  plusieurs  actiona  d'im.' 


ance  j  et   l'an    1626,1!    lui 

^  .,   ,  .  commanda  de  suivre  sa  majesté 

ment  du  XVII  .siècle  :  ensmte  ^^  j^  Bretagne,  où  elle 

il  changea  de  religion,  et  devmt  pho„ora  de  V  état  de  conseiller 

conseiller  d  état.   Il  avait  soute-  d'état  et  pri^'é  {/).  Le  cardinal 

nu  dans  une  thesepublique,  1  an  j^  Riehelieu  l'honora  de  son  es- 

1602  ,  quele pape  Clément  VIII  time  particulière  (g-).  Ferrier,  au 

était  proprement  l  antechrist  {b).  ^,^^^^^  j^  ^^  voyage,  fut  attaqué 

Cela  fut  cause   de  bien  des  re-  ^,^^^^  ^^^^^^^  j^^^g  ^        •  ^^^^^^^a 

mueraens  (A).  Qui  n  aurait  cru  ^^-         ^^  ■  jj  g,^  courut  le 

qu'un  homme   qui  s  engagea  si  ^^  ^  de  septembre  1626  (E),  et 

hardiment  dans  cette  démarche  f^^^  ^^^^^^^  j^„^  l'église  de  Saint- 

serait  tou]ours  un  esprit  chaud  3^,   -^^  ^  ^^  paroisse  {h).  Il  don- 

et  1  antagoniste  de  tous  les  theo-  ^^^  j^  grandes  preuves  de  sa  ca- 
logiens  mitigés  ?  Cependant  il 
fut  des  premiers  à  mollir  (B) 
dans  les  assemblées  politiques  de 
ceux  de  la  religion  :  il  n'appuyait 
point  ceux  qui  opinaient  qu'il 
fallait  montrer  les    dents   :   au 


(a)  E  non  pas  Betijamia  ,  comme  l'appelle 
Saint-Romuald ,  cite  par  David  l'Entant, 
jnois  de  septembre  ,  pa^.  174. 

(6)  Ferrier , /jnyacc  c^t  Trailé  Je  l'aiite- 
christ. 


(c)  Voyez  les  remarques  (D)  et  (L). 

{d)  Mercure  Français ,  tom.  III,  pag. 
l56. 

(e)  VÉpître  dédicatoirc  an  roi  est  datée 
de  Paris  ,  le  i''''.  septembre  1614. 

(/)  Mercure  Français  ,   tom.  XII ,  pag. 

496.   497- 

ig)  Là  même. 

*  Joly  rappjrte  les  différentes  dates  donne'es 
par  divers  auteurs. 

\Ji)  Mercure  Français  ,  tom.  XII.  pag.  499- 
Su  maison  était  aufaubourg  Suint- Germain. 
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lliolicité ,  les  derniers  jours  de  sa 
vie  (F),  et  fît  promettre  à  tous  ses 
enfans  qu'ils  vivraient  et  qu'ils 
mourraient  dans  la  même  foi(G). 
Je  ne  saurais  bien  dire  quel  âge  il 
avait  (H).  On  lui  faisait  espérer 
l'ambassade  de  Hollande ,  si  nous 
en  croyons  M.  Moréri  (I).  Je 
n'oserais  décider  que  ce  soit  lui 
qui  ait  fait  le  Catholique  d'État 
(K) ,  ouvrage  qui  fut  estimé  en 
son  temps.  Ceux  de  la  religion 
ont  fait  un  portrait  hideux  de 
Jérémie  Ferrier  (L).  Il  ne  pou- 
vait guère  éviter  cela.  Le  cardi- 
nal du  Perron  disait  une  chose 
bien  maligne  ,  sur  les  excuses 
qu'il  prétendait  que  les  protes- 
tans  employèrent  touchant  l'é- 
meute de  Nîmes  {M). 

(A)  Cela  fut  cause  de  bien  des  re- 
inuemens.^  Le  parlement  de  Toulouse 
décréta  prise  de  corps  contre  lui  à 
cause  de  cette  thèse  :  il  y  eut  à  la 
cliambre  de  Castres  arrêt  de  partage 
sur  la  forme  de  procéder;  enfin  le  roi 
Henri  IV  donna  un  arrêt  qui  interdit 
toute  sorte  de  personnes  de  rechercher 
ce  ministre  pour  cette  proposition  (i). 
Les  synodes  provinciaux  et  nationaux 
s'employèrent  vivement  pour  Ferrier 
(2) ,  c|ui  avait  eu  l'industrie  d'inté- 
resser tout  le  corps  dans  cette  afl'aire, 
jusque-là  que  le  synode  national  de 
Gap  ,  où  il  fut  adjoint  au  modérateur 
(3),  ordonna  ,  l'an  i6o3  ,  qu'on  insé- 
rerait dans  la  confession  de  foi  un 
nouvel  article,  portant  que  le  pape 
est  proprement  V antechrist ,  et  le  fils 
de  perdition  prédit  en  la  parole  de 
Dieu.  Voyez  dans  la  vie  de  M.  du 
Plessis  Mornai  (4),  comment  Henri  IV 
se  formalisa  contre  cette  innovation  : 
et  notez  combien  les  intrigues  et  les 
intérêts  d'un  particulier  donnent  le 
branle  à  tout  le  corps. 

(B)  Il  fut  des  premiers  à  mollir.]  On 

(i)  Ferrier,  Préface  du  Traité  de  l'Ante- 
clirist. 

(2)  Là  même. 

(3l  Histoire  de  l'Éditde  Nantes,  loin.  J,  pag . 
336. 

(4)  Pag.  296  el  suiv. 
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assure  ,  dans  l'Histoire  de  l'édit  de 
Nantes  (5),  qu'il  5e  laissa  coriximpre 
par  les  cajoleries  de  la  cour,  et  que 
les  jésuites  se  cantent  que  dès  l'an 
1 600,  leur  père  Coton  étant  a  IVimes... 
lia  quelque  commerce  auec  JH'en'ier,  à 
qui  il  inspira  dès  ce  temps-là  des  dis- 
positions il  trahir  ses  frères.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  poursuit  cet  historien  , 
il  brouilla  tout  dans  les  assemblées 
politiques  oii  il  se  trouva  ,  ce  qui  lui 
fit  défendre  par  les  synodes  (le  s'en 
mêler  plus.  Le  Mercure  Français  (6) 
nous  apprend  qu'il  s'éleva  des  jalousies 
entre  les  députés  de  Saumur ,  l'an 
i6ii  j  et  q\i  aussi  le  ministre  Femer 
prit  occasion  de  se  retirer  sur  la  ma- 
ladie de  son  fils  et  de  sa  belle-mère. 
Il  y  avait  deux  avis  dans  cette  as- 
semblée (7) ,  les  uns  soutenant  qu'ils 
devaient  ai^oir  la  jouissance  de  l'édit 
de  pacification  selon  qu'il  await  été 
expédié;  et  les  autres  {au  nombre 
desquels  était  FeiTicr)  qu  ils  déliaient 
demeurer  {conformément  (i  la  volonté 
du  roi)  dans  les  termes  de  l'édit ,  sui- 
t'ant  la  l'érification  qui  en  aidait  été 
faite  aux  parlemens. 

(C)  Le  synode  de  Priuas  lui  dé- 
fendit de  prêcher  dans  Nîmes.]  L'his- 
torien de  l'édit  de  Nantes  décrit  am- 
plement cette  affaire.  Ce  fut  ci  cause  de 
Ferrier,  dit-il  (8)  ,  que  ,  dans  le  .syno- 
de de  Privas,  on  dressa  un  acte  qui  ex- 
cluait les  professeurs  en  théologie  des 
assemblées  politiques  ;  mais  on  n'en 
demeura  pas  aux  généralités  a  son 
égard  ,  et  on  lui  fit  son  procès  d'une 
manière  fort  humiliante.  Les  moyens 
dont  il  s'était  avisé  pour  parer  le  coup 
ne  servirent  qu'il  le  rendre  inévitable  ; 
il  fit  à  la  cour  des  voyages  fort  sus- 
pects ,  sans  la  participation  de  son 
église.  Il  accepta  d'abord  la  place  qui 
lui  fut  offerte  dans  l'église  de  Paris, 
et  reçut  même  les  reproches  qu'on  lui 
fît  de  ses  fautes  avec  de  grandes  mar- 
ques de  repentance  ;  mais  après  avoir 
promis  de  n  abandonner  point  sa  pro- 
fession, et  de  l'exercer  ci  Paris,  il 

(5)  Tom.  I,  pag.  3q9| 

(6;  Mercure  França^^  loin.  H,  pag.  2o3  , 
e'dit.  de  Cologne, 

(7)  Là  même,  tom.  HT,  pag.  i56.  yojez 
aussi  le  tome  II ,  pag.  496  ,  où  il  est  dit  que 
Chantier  e'iail  le  chef  du  1".  avis  qui  était  celui 
des  huguenots  de  parti,  et  Feirier,  le  chef  du 
2^.  rti'M  qui  était  celui  des  huguenots  d'état. 

{8/  Hist.  de  l'iîdit.  de  Nantes  ,  tom,  II ,  pag. 
84  et  suiv. 
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s'en  dédit  de  mauvaise  grâce  ,  et  s'en 
retourna  dans  sa  province  sans  pren- 
dre congé  des  ministres  de  Paris.  Tout 
cela  fut  mis  en  considération  h  Pri- 
uas  ;  et  du  Moulin  qui  y  rendait 
compte  de  ce  qui  s' était  passé  a  Paris, 
oii  Ferrier  m'ait J'ait paraître  un  esprit 
€galem.ent  fier ,  i'olage  et  sans  foi , 
fit  ■  trouver  sa  conduite  fort  irrégu- 
lière. On  y  joignit  diverses  accusa- 
tions qui  regardaient  sa  vie  passée , 
?<u' on  examina  rigoweusement.  On 
ui  reprocha  d'avoir  négligé  sa  pro- 
fession de  théologie;  a  avoir  prêché 
des  doctrines  peu  orthodoxes  ;  de 
s'être  ingéré  au  maniement  des  de- 
niers ,  et  d'en  avoir  infidèlement  re- 
tenu une  grosse  somme  ,  dont  il  ne 
voulait  pas  rendre  compte  ;  d'avoir 
ou  supposé  lui-même ,  ou  consenti  a 
la  supposition  de  certaines  lettres  , 
qui  l'avaient  embarrassé  dans  des 
affaires  honteuses  ,  et  des  déguise- 
mens  malhonnêtes.  On  lui  fit  de  fortes 
censures  sur  tous  ces  articles  ;  mais 
outre  la  censure  verbale,  le  synode 
lui  ordonna  d'écrire  a  l'église  de 
Paris  pour  lui  faire  satisfaction  ;  lui 
défendit  de  se  trouver  de  dix  ans 
clans  des  assemblées  politiques  ;  et  lui 
enjoignit  d' exercer  son  ministère  hors 
de  la  province  de  Languedoc.  L'ëglise 
et  la  ville  de  Nîmes  envoyèrent  des 
députes  au  synode ,  qui  n'oublièrent 
rien  pour  obtenir  la  révocation  de  ce 
jugement  :  mais  ils  perdirent  leur 
temps  et  leur  peine.  Le  synode  même 
leur  témoigna  qu'il  était  mal  satis- 
fait de  voir  qu'on  avait  fait  une 
députation  si  considérable,  pour  favo- 
riser un  homme  qui  trahissait  la 
cause  commune.  Les  ministres  qui 
s'y  étaient  joints  ,  furent  censurés  de 
leur  complaisance  ;  et  les  mémoires 
qu'ils  s'étaient  chargés  de  présenter 
pour  sa  justification  furent  ti^aités 
de  calomnieux.  Mais  parce  qu'on  vit 
bien  que  Ferrier  n'en  demeurerait 
pas  la ,  et  qu'ayant  les  magistrats 
dans  ses  intérêts  ,  il  se  maintiendrait 
dans  so/i  ministère  ,  dont  on  ne  lui 
avait  pas  inlerdi^Jes  fonctions  ,  on 
lui  déclara  en  aggravant  qu'il  en 
était  dès  lors  suspendu  s'il  n'obéis- 
sait. Néanmoins,  parce  qu'on  ne  vou- 
lait point  le  poussser  à  bout  ,  le  sy- 
node l'envoya  à  Montélimar ,  à  la  pla- 
ce de  Cbamier  qui  allait  être  pro- 
fesseur en    théologie  à   Montauban. 


Ferrier  prit  alors  d'autres  mesures 
(9)  :  il  se  fit  pourvoir  d'une  charge  de 
conseiller  au  présidial  de  Nîmes  ,  et  y 
fut  installé  nonobstant  les  opposi- 
tions du  consistoire  qui,  ensuite  de 
plusieurs  procédures,  l'excommunia  le 
14  de  juillet  i6i3.  Nous  verrons  dans 
la  remarque  suivante  les  désordres 
qui  vinrent  de  là  par  une  émotion 
populaire. 

(D)  Un  tumulte  populaire 

donna  lieu  a  son  changement  de  re- 
ligion.^ L'auteur  du  Mercure  Fran- 
çais a  décrit  les  circonstances  de  ce 
tumulte*.  Les  adversaires  de  Ferrier, 
dit-il  (10),  le  voyant  reçu  conseiller 
au  présidial,  l' excommunièrent  à  leur 
mode  ,  et  excitèrent  la  populace  de 
IVimes  a  luy  courir  sus  comme  il  voit- 
droit  aller  au  présidial ,  ou  qu'il  en 
retournerait.  Du  Ferrier,  averti  de  ce 
dessein  ,  ne  laissa  pas  de  se  rendre  au 
présidial  avec  le  prévôt  ,  le  14. juillet 
161 3.  En  y  allant  il  ne  rencontra 
personne  ;  mais  a  sa  sortie  ,  pensant 
retourner  a  sa  maison  ,  il  trouva  ses 
adverscdres  avec  la  populace,  quis'en- 
tredisoient  en  le  démontrant  de  la 
main  ,  vege  lou  ,  vege  lou  ,  lou  traître 
Judas  :  puis  commencèrent  h  luy  jeter 
des  pierres ,  et  à  le  poursuivre  en  in- 
tention de  le  prendre;  mais  il  se  sauva 
chez  le  lieutenant  Rozel.  Faschez  de 
ce  qu'il  estoit  eschappé,  ils  allèrent  a. 
sa  maison,  la  saccagèrent ,  et  brus- 
lerent  devant  la  porte  plusieurs  de 
ses  meubles  et  livres.  Le  i5  et  le  16 
juillet  ils  furent  aussi  saccager  ce 
qu  il  avoit  aux  champs  ,  et  arracher 
ses  vignes  ;  ce  qu  ayant  fait  ils  re- 
tournèrent a  Wismes  tenons  tous  des 
ceps  de  vigne  et  des  arbrisseaux  du 
clos  de  du  Ferrier.  Il  trouva  moyen 
de  se  sauver  à  Beaiicaire  ,  après  avoir 
été  enfermé  durant  trois  jours  dans 
un  sépulcre  (11).  Ferrier  assure  (12) 
qu'il  fut  a  demi  assommé  à  coups  de 
pierres,  et  qu'il  n'échappa  que  miracu- 
leusement des  mains  de  trente  esta- 

(9)  Hist.  de  l'Éilit.  de  Nantes,  toms  II ,  pag. 

*  A  ces  détails  Joly  oppose  un  passage  d'un 
Mémoire  manuscrit  du  père  de  Lavie,  je'suile. 

(10)  Mercure  Français  ,  lom.  II ,  pag,  i56  , 
157. 

(11)  La  même  ,  lom.  XII ,  pag.  4!)5»  496. 
Ferrier  le  dil  aussi  dans  la  préface  du  Traité 
de  l'Aiiteclirist.  Tai  este' enterré  durant  trois 
jours,  et  mis  véritablement  dans    un  tombeau- 

(12)  Ferrier,  lii  même. 
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fiers  du  consistoire  ,  qui  par  serment 
s'estaient  obliges  de  le  tuer;  que  sa 
mère  aagée  de  soixante  ans  ,  ueufi^e 
et  fille  de  ministre ,  estait  morte  par 
l'horreur  de  ce  triste  spectacle  ,  du- 
rant lequel  elle  fut  cent  J'ois  mena' 
cée  par  ces  assassins  d'esire  bruslée 
toute  p-jVe;  que  deux  petits  enj'ans 
furent  arrachez  miraculeusement  du 
feu ,  par  la  sage  conduite  des  magis- 
trats, qui  furent  menacez  de  mort  par 
ces  zélateurs  enragez;  que  sa  panure 


ordinaire  des  ennemis  de  mon  salut , 
Que  je  suis  catholique  par  force. /Z 
est  très-i'ray  :  et  je  l'adwoue.  Dieu 
m'a  fait  ceste  grâce  contre  ma  volon- 
té ,  lorsque  je  luy  résistais  ,  que  je  le 
fuyais ,  et  que  j' awais  en  horreur  le  sa- 
lut qu' il  me  présentait.  Ma  l'Ocalion  a 
este  i'iolente ,  parce  que  mon  obstina- 
tion en  l'hérésie  estait  fort  grande, 
^insi  pour  saui^er  les  pefsécuteurs  et 
les  plus  aspres  ennemis  de  L'église,  il 
a  fallu  que  Dieu  ait  tonné  du  ciel. 


femme,  enceinte  de  neuf  mois,  fut  bat-  qu'il  ait  esclairé ,  qu'il  les  ait  abattus 
tue  de  coups  de  halebarde  ;  que  sa  par  terre,  et  qu'il  les  ait  aveuglés  par 
belle-mère  aagée  de  près  de  quatre-    samain  puissante.  \\T[tTé\eQAàitnci[\xe 


vingts  ans  fut  traitée  avec  la  même 
inhumanité  ;  que  tous  ses  meubles 
furent  bruslez  devant  leur  temple  , 
lu  plus  grande  part  de  ses  livres  et 
papiers  pillés  ou  bj'uslez  ,  tout  le  meil- 
leur de  son  bien  emporté  etruiné;  que 
les  arrêts  donnez  par  la  chambre  de 
ledit  de  Castres  ,  et  par  les  advis  de 
tous  les  juges  de  la  religion  préten- 
due réformée  ,  condamnèrent  a  la 
roue  ou  au  gibet  dix-sept  de  ces  pau 


les  maux  qui  lui  furent  faits  rompirent 
les  liens  qui  le  tenaient  attaché  à  l'hé- 
rësie ,  et  le  menèrent  à  un  autre  Ana- 
nias,  c'est-à-dire  au  cardinal  du  Per- 
ron ,  qui  l'introduisit  dans  le  giron  de 
l'église.  C'était  le  grand  convertisseur 
de  ce  temps-là. 

Je  dirai  ici  sans  avoir  en  vue  aucua 
fait  particulier  ,  que  comme  il  y  a  ua 
compelle  intrare  ,  contrains-les  d'en- 
trer ,    il  y  a  tout  de   même  un  cojn- 


l'res  misérables  ,    qu'ils   avaient  {i^)    pelle  exire  ,    contrains-les  ue   sortir. 


obligez  'a  le  tuer  par  l'intérest  de 
leur  religion  ,  et  en  leur  promettant 
le  paradis  par  le  moyen  d'un  acte  si 
détestable.  Ce  dernier  trait  a  tout 
l'air  d'une  imposture  ,  et  d'une  atroce 
calomnie.  Les  autres  peuvent  devenir 
suspects  parce  moyen  (i4)>  et  en  tout 
cas  rien  de  tout  cela  ne  saurait  tirer  à 
conséquence  contre  la  doctrine  et  l'es- 
pritde  toutleparti.  On  sait  assez  qu'en 
aucun  pays,  qu'enaucune  sorte  de  reli- 
gion ,  la  populace  mutinée  ne  garde 
point  de  mesures. Ferrier  rcconnaîtlui- 
même  que  les  juges  de  la  religion  opi- 
nèrent au  supplice  de  dix-sept  de  ces 
mutins.  Il  ne  me  reste  ,  pour  achever 
le  commentaire  de  mon  texte,  qu'à 
dire  que  Ferrier  prétend  que  toutes 
ces  violences  surmontèrent  l'obstina- 
tion avec  laquelle  il  résistait  à  la  lu- 
mière. C'est,  dit-il (i5),  le  reproche 

(i3)  Il  entend  les  ministres  et  les  suppâls. 

(i4)  L'Historien  de  l'Edilde  Nantes,  tom.  II, 
pag.  123,  i24i  afoue  que  la  populace ,  sans 
respecter  ni  consuls ,  ni  juges  ,  ni  pasteurs  , 
rompit  les  portes  de  la  maison  de  Ferrier,  pilla 
ou  brûla  les  meubles,  et  n'oublia  rien  de  tout 
ce  quun  peuple  irrite  sait  faire  ,  fit  tout  le  dé- 
gai  possible  dans  une  maison  de  campagne  qui 
appartenait  à  Ferrier ,  et  força  les  prisons  pour 
en  tirer  quelques  mutins  que  les  juges  J'  avaient 
mis. 

(i5)  Ferrier,  prc'fcue  du  Traité  «le  l'Ante- 


Représentez  -  vous  un  ecclésiastique, 
qui  se  soit  fait  un  puissant  ennemi 
entre  ses  confrères,  il  pourra  fort  bien 
arriver  que  malgré  lui  on  le  rendra 
hérétique  ,  et  qu'on  le  forcera  à  pas- 
ser dans  une  autre  communion  :  il  se 
verra  d'abord  accusé  d'hétérodoxie  ; 
puis  on  dira  qu'il  entrelient  de  se- 
crètes intelligences  avec  l'ennemi  ; 
qu'il  est  pensionnaire,  malintentionné 
contre  l'état  et  capable  d'infecter  l'é- 
glise ;  on  le  rendra  si  odieux  que  ses 
parens  même  n'oseront  le  voir  :  il  se- 
ra contraint  ,  voyant  que  son  minis- 
tère n'est  plus  en  édification  ,  de  cher- 
cher ailleurs  de  l'emploi.  Mais  où  ira- 
t-il  ?  Les  lettres  de  ses  adversaires 
vont  plus  vite  qu'une  famille  :  il  ne 
saurait  aller  dans  un  lieu  où  il  ne 
trouve  qu'on  l'a  déjà  difi'amé  (16)  : 
ainsi,  après  avoir  transporté  ses  ta- 
bernacles en  divers  lieux  ,  sans  avoir 
pu  dissiper  les  préventions  et  les  ju- 
gemens  téméraires  ,  prêt  à  se  voir  ré- 
duit audernier  denier,  etnesachant  de 
quoi  subsister  ,  indigné  d'ailleurs  qu'il 
snit  si  facile  à  deux  ou  trois  clabau- 
deurs  de  préoccuper  tant  de  monde  , 

clirisl.  RÉklexion  sur  la  Maxime  ,  Compelle  in- 
trare ,  Contrains-les  d'entrer. 

(i6j  Koyez  tome  I ,  pag.  3ç)3,  la  remarque  (E) 
de  rurlicle  Aiciat  (Jean Paul). 
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et  concevant  mauvaise  opinion  d'un 
parti  qui  se  laisse  si  aisément  etrarou- 
cher  ,  il  se  jette  entre  les  bras  d'une 
autre  église.  Et  c'est  ce  que  ses  enne- 
mis cherchaient  :  ils  sont  alors  au 
comble  de  leurs  souhaits  j  rien  ne  les 
désole  davantage  que  de  voir  que 
ceux  qu'ils  ont  accusés  et  dilTamés 
ne  conlirment  point  l'accusation  par 
leur  sortie  (17).  Voilà  une  espèce  de 
dragonnade  ,  non  pas  pour  contrain- 
dre d'entrer,  mais  pour  contraindre 
de  sortir. 

(E)  Il  mourut  le  26  de  septembre 
1626.  ]  L'erreur  de  ceux  (i8j  qui  met- 
tent sa  mort  au  27  de  septembre  1626, 
est  bien  petite  ;  ceux  (19)  qui  la  met- 
tent à  Tannée  lôaS  errent  un  peu 
plus. 

(F)  Il  donna  de  grandes  preiwes  de 
sa  catholicité  les  derniers  jours  de  sa 
fie.  ]  On  publia  un  livre  intitulé  de 
l'Heureux  trépas  et  mort  du  sieur  Fer- 
rier ,  où  l'on  conte  ce  qu'il  dit  quand 
le  prêtre  lui  porta  la  communion  et 
l'extrême-onction  ,  etc.  Le  Mercure 
Français  (20)  a  rapporté  plusieurs 
choses  contenues  dans  ce  petit  livre  : 
j'y  renvoie  le  lecteur  ;  mais  je  mettrai 
ici  deux  de  ces  choses  ,  parce  qu'elles 
servent  à  réfuter  quelques  méprises. 
«  Le  sainct  sacrement  arrivant  en  sa 
M  maison  ,  mademoiselle  du  Ferrier, 
j)  sa  femme ,  estant  à  genoux  assez 
w  prez  de  son  lict  ,  s'écria  ,  Ha  mon 
»  seigneur ,  je  ne  suis  pas  digne 
»  que  wous  entriez  en  ma  maison  : 
»  luy  atteint  au  vif  de  ces  paroles 
»  luy  dit  ,  hélas  ni  amie  ,  que  celuy 
»  qui  uous  a  mis  ces  paroles  en  la 
»  bouche  vous  imprime  a  jamais  son 
»  amour  et  sa  croyance  dans  le  cœur 
»  (21).  «  Cela  montre  clairement  que 
la  femme  de  cet  ex-ministre  n'était  plus 
de  la  religion  ^  et  qu'ainsi  le  feuillant 
Saint-Komuald  ,  et  après  lui  le  domi- 
nicain David  l'Enfant ,  se  sont  trom- 
pés ,    lorsqu'ils   ont  dit  (22)  que  du 

(!•;)  Vofezlomell,  pag.^ii,  la  remarriui' (K) 
de  l'arlicle  Arnaold  (Anloine),  docteur  de  Sor- 
bonne. 

(18)  Pierre  de  Saint-Kouiuald ,  le  père  L'En- 
fant, M.  Moréri,  etc. 

(ig)  Le  père  Jacob,  Bibliotli.  PontiHcia  , 
pag.  349.  Konig,  Bibliolli.  vct  et  nova.  Hcn- 
ninges  Witte  ,  in  Diario  Biographico. 

(10)  Mercure   Français  ,   t.  XII,  p.  ^^Get  suiv. 

I21)  Là  même,  pag.  %T. 

(a)  Voyez  /'Histoire  générale  de  tous  les  siè- 
cles, par  le  père  L'tinfant,  mois  de  septembre  , 


Ferrier  ne  put  persuader  a  sa  femme 
de  l'imiter;  ce  qui  n'a  pas  empêché 
qu'ils  n\ijent  l'écu  en  bonne  intelli- 
gence, ensemble.  Un  peu  avant  que  de 
mourir  il  dicta  son  épitaplie  en  ces 
termes  (  28  )  :  Uïc  jacel  JJieremias 
ferrier,  qui  anno  Domini  1612, 
catholicam  aposlolicam  et  romanum 
Jidem  jirmiier  amplcxus  ,  ad  exlre- 
mu/n  usque  uitœ  spirilum  firmiler 
retmuit.  Ceci  servirai  réfuter  M.  Mo- 
réri. 

(G)....  et  fit  promettre  a  tous  ses 

enjans  qu'ils mourraient  dans  la 

même  foi.  J  Comme  il  dit  dans  la  pré- 
face du  Iraité  de  l'antechrist  qu'il 
a  une  grande  famdle  sur  ses  bras  , 
il  faut  croire  qu'il  avait  bon  nombre 
d'enfans.  Dans  ce  nombre  il  n'y  avait 
qu'une  fille  :  voici  le  discours  qu'il 
lui  tint  lorsqu'il  les  exhorta  tous  à 
persévérer  dans  la  foi  romaine  :  et 
uous  ,  ma  fille  ,  qui  auez  eu  ce  privi- 
lège par  sus  l'os  frères  d'ai^oir  esté 
baptisée  en  l'église  ,  ne  me  le  pro- 
viettez-vous  pas  aussi  (24)?  M.  Patin 
a  parlé  de  cette  fille.  Le  lieutenant 
criminel  est  ici  fort  malade;  sa  femme 
qui  est  mégère  l'a  battu  ,  et  enfermé 
dans  sa  caue  :  c  est  une  diablesse  pire 
que  la  femme  de  Pilate  ;  elle  est  fille 
de  Jéremie  Ferrier ,  jadis  ministre  de 
Nîmes  ,  réi'olté.  Voilà  comme  il  parle 
dans  une  lettre  du  25  d'août  1660 
(  25  ).  Apparemment  il  parle  aussi 
d'elle  lorsqu'il  dit  ailleurs  (26)  ;  «  On 
»  ne  parle  ici  que  du  massacre  de 
M  M.  Tardieu,  lieutenant  criminel, 
»  et  de  sa  femme  :  les  deux  assassins 

»  ont  été   pris  incontinent Tout 

»  le  peuple  va  comme  en  procession 
»  à  l'église  Saint-Darthélemi ,  y  prier 
M  Dieu  pour  l'âme  de  ce  malheureux 
»  lieutenant  criminel  et  de  sa  misé- 
»  rable  femme  ,  laquelle  était  si  énor- 
w  mément  avare, qu'elle  n'avait  ni  va- 
»  let,  ni  cocher  ni  servante.  Elle  aimait 
»  mieux  se  servir  elle-même  pour  épar- 
«  gner  son  pain....  On  a  fait  un  grand 
»  service  dans  Saint-Barihéiemi  pour 
»  feu  M.  le  lieutenant  criminel  et  sa 
))  femme  ;  mais  si  elle  n'avait  point 
))  d'âme  que  deviendront  ces  prières? 

(23)  Mercure  Français,  lom.  A'//,  pag.  ^flg. 

(2/1)  Là  même  ,  pag.  4<)8. 

(i5)  C'est  la   CXCyi". ,  à  la  page  i^S  du 


11" 

(2G;   Lettre   CCCLXVI,  pag.  fj5  du  III'. 
loir.e,  datée  du  2Ûaoiit  idtàï. 


FERRIER. 


ij63 


car  pour  les  cierges  ,  ils  sont  brûle's 
et  consumés  (  27  )  ?  Un  fils  de  Jë- 
remie  YerrierJ'ut  tué  par  des  •/a(/uais 

?'u'il  voulait  empêcher  de  frapper 
e  sien.  Dom  Pierre  de  Saint -Ko- 
muald  (  28  )  marque  cette  mort  sous 
le  23  de  février  i638.  Voilà  une 
famille  bien  malheureuse  :  je  ne  dou- 
te point  que  la  femme  de  M.  Tar- 
dieu  ,  qui  était  si  décriée  pour  son 
avarice  (29)  ,  et  qui  périt  si  tragique- 
ment avec  son  mari ,  ne  fût  la  tille  de 
l'ex-ministre  Ferrier. 

(H)  Je  ne  saurais  bien  dire  quel  âge 
il  auait.  ]  Il  ne  s'exjilique  point  là- 
dessus  d'une  manière  uniforme  ;  car 
dans  un  endroit  de  sa  préface  il  se 
reconnaît  bien  affligé  de  n'avoir  pas 
employé  pour  l'église  catholique  i/ingt 
bonnes  années  qu  il  a  misérablement 
perdues.,  dit-il,  en  servant  une  cause 
mauvaise  et  ingrate.  Cela  signifie  qu'il 
fut  reçu  au  ministère  environ  l'an 
iSgS,  puisqu'il  ne  changea  de  reli- 
gion qu'en  i6i3  ;  mais  deux  pages 
auparavant  il  avait  dit  ,  qu'il  n'avait 
que  vingt-quatre  ans ,  lorsqu'il  sou- 
tint que  Clément  VIII  était  l'ante- 
christ.  C'est  ce  que  je  trouve  dans  les 
paroles  que  je  vais  citer,  et  qui  ser- 
vent de  réponse  au  reproche  qu'on  lui 
faisait  de  s'être  engagé  impudem- 
ment à  cette  hj'pothèse  ,  afin  de 
troubler  l'état,  et  s'enrichir  par  la 
guerre.  A  luy  donc ,  c'est-à-dire,  à 
M.  du  Plessis  ,  plus  convenablement 
cju'a  mor  1  leurs  accusations  d'avoir 
parce  moyen  voulu  exciter  la  guerre, 
qu'à  moy ,  dis-je ,  qui  alors  n'avois 
jamais  sorty  démon  estude,  qui  n'es- 
tant aagé  que  de  vingt-  quatre  ans  , 
n'avois  jamais  rien  aprins  des  affai- 
res du  monde ,  ne  connoissois  rien 
à  toutes  leurs  cabales  sueiTieres  ,  ne 
songeais  qu  a  mes  livres  ,  et  a  avan- 
cer la  religion  en  laquelle  j'estois 
nay.  Souvenons-nous  que  la  thèse  fut 
soutenue  l'an  1602.  Or,  s'il  n'avait 
alors  que  vingt  quatre  ans  ,  il  n'avait 
pas  été  reçu  ministre  l'an  iSgS.  Ce 
grade  ne  se  donne  pas  à  un  écolier 
de  quinze  ans.  On  ne  peut  donc  pas 
faire  fond  sur  ce  qu'il  dit.  Selon  le  Mer- 

(27)  Lettre  CCCLXVII,  pag.  99,  dale'e  du 
10  septembre  i665. 

(28)  Journal  clironol.  et  historique. 

(2g)  yuj'ez  la  X'.  satire  de  M.  Despréaux,  où 
ce  mariait;  et  ses  suites  font  un  cuTlcux  épi- 
svUe. 


cure  Français  (3o)  il  avait  [>rêché  seize 
ans  durant  la  religion  protestante  ; 
posant  donc  le  cas  qu'il  avait  vingt- 
quatre  ans  lorsque  la  thèse  de  l'ante- 
christ  fut  soutenue,  en  1602,  il  aurait 
été  reçu  ministre  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  en  Tannée  1597  ,  et  il  serait  mort 
âgé  de  quarante-huit  ans.  liais  qui 
oserait  plutôt  croire  le  Mercure  Fran- 
çais que  Jérémie  Ferrier  lui-même, 
sur  la  durée  de  son  ministère  ?  Il  vaut 
donc  mieux  ne  rien  décider  ■•". 

(I)  On  lui  faisait  espérer  l'ambas- 
sade de  Hollande  ,  si  nous  en  croyons 
M.  Moréri.  J  Je  le  tiens  ici  sujet  à 
caution  ,  car  il  n'a  point  su  que  Jé- 
rémie Ferrier  vécut  treize  ans  depuis 
son  voyage  de  Paris  •  il  a  cru  que  cet 
ex-ministre  mourut  peu  de  temps 
après  son  arrivée  dans  la  capitale.  Il 
n'a  point  su  que  son  livre  de  l'Anté- 
christ est  en  français  ;  car  s'il  l'avait 
su ,  il  ne  l'aurait  pas  marqué  en  la- 
tin de  Antichristo.  Il  croit  sans  rai- 
son que  Ferrier  a  fait  un  livre  qui  a 
pour  titre  Responsio  ad  lib.  admo- 
nitio  ad  Reg.  Liid.  XHI ,  etc.  Les 
imprimeurs  ont  horriblement  défi- 
guré ce  pauvre  titre  :  il  fallait  dire 
Responsio  ad  libellum  ciii  titulus  , 
Admonilio  ad  reg.  Ludovicum  XIII. 
Ceux  qui  ont  attribué  un  semblable 
livre  à  notre  Ferrier,  sont  indubita- 
blement des  auteurs  latins  qui  ont 
ainsi  désigné  un  livre  français  qu'où 
lui   attribue.  J'en  vais  parler. 

(K)  Je  n'oserais  décider  que  Ferrier 
ail  fait  le  Catholique  d'£lat.^  Il  y  a 
des  raisons  pour  et  contre  '•'*.  Cet 
ouvrage  fut  publié  l'an  i625 ,  sous  le 
nom  du  sieur  du  Ferrier  (3 1  ) .  Il  fut  at- 
tribué à  Jérémie  Ferrier  tout  aussitôt j 
car  l'auteur  du  petit  livre  intitulé 
V heureux  trépas  et  mort  du  sieur  du 
Ferrier  ,  remarque  (Sa)  qu'on  peut 
recueillir  deux  choses  de  cette  mort  : 
r une  contre  les  religionnaires ,et  l'au- 
tre contre  les  publieurs  de  libelles,  en 
Flandre.  Les  religionnaires ouhusue- 

F  •  ^  '  11''  ^ 

nots  ae  parti  avaient  publie  que  sa 
conversion  était  feinte et  que  sa 

C3o)  Tome  III,  pag.  i58. 

*^  Leducliat  dit  cinquante  ans. 

*^  Joly  remarque  que  le  Calliolique d'Etat  a  été 
ronsiammenl  et  généralemeut  attribué  à  Ferrier. 
Baiilet  est  le  seul  qui ,  sans  raison,  Tait  douoé  à 
Jean  Sirmond,  de  l'académie  française. 

{'il)  Depuis  il  fui  insère' dans  le  Kecueii  de 
diverses  pièces  pour  servir  à  l'Histoire. 

(3aJ  Meicure  Français  ,  lom.  XII,  pag.  !\(j^. 
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fin  ferait  recognoislre  cela.  On  leur 
répondait  que  La  protestation  qu'il 
avait  faite  en  mourant  ne  pouwoit 
estre  tenue pou?^  suspecte  ou  contrain- 
te, ni  mesme  pour  estre  prowenue  de 
quelque  resi'erie,  puis  que  plusieurs  re- 
ligionnaires  mesme  l' au  aient  esté  voir 
en  sa  maladie,  qui  pouvaient  témoi- 
gner que  son  esprit  ne  s'estait  égaré 
aucunement  ;  mais  au  contraire  ,  que 
son  jugement  lui  estait  demeuré  clair 
et  libre  jusques  au  dernier  soupir. 
Quant  aux  écrivains  étrangers  qui  ont 
publié  dans  leurs  libelles  que  simia 
sit  semper  simia  ,  on  leur  répondait 
que  cette  protestation  de  J'ai  du  sieur 
F'errier  faite  par  lui  en  mourant ,  et 
ce  récit  de  son  heureux  décès  leur 
devait  cloiTe  la  bouche,  et  condamner 
leurs  escrits  scandaleux.  Il  faut  savoir 
que  le  Catholique  d'État  est  une  ré- 
ponse à  quelques  libelles  que  les  par- 
tisans du  roi  d'Espagne  avaient  pu- 
bliés contre  la  France  (33)  ,  sur  ce 
qu'elle  se  liguait  avec  les  états  protes- 
tans  ,  au  préjudice  de  la  catholicité. 
L'auteur  ôm  Catholique  d'Etat  ne  put 
répondre  sans  débiter  bien  des  choses 
contre  la  maison  d'Autriche.  Les  écri- 
vains du  parti  d'Espagne  répliquèrent 
(34),  et  reprochèrent  à  cet  auteur 
qu'il  faisait  toujours  le  singe  :  marque 
évidente  qu'ils  le  prenaient  pour  l'ex- 
ministreet  l'ex-professeur  de  Nîmes;  et 
voilà  pourquoi  dans  le  récit  de  sa  mort 
on  a  fait  la  réflexion  que  j'ai  rapportée. 
Plusieurs  célèbres  auteurs  et  grands 
connaisseui's  de  livres  ont  attribué  le 
Catholique  d'Etat  à  Jérémie  Terrier 
(35).  Je  ne  balancerais  pas  à  le  faire  , 
si  je  ne  savais  que  M.  Baillet  (36)  at- 
tribue cet  ouvrage  à  Jean  Sirmond  (37), 
qui  était  l'une  des  plumes  dont  le  car- 
dinal de  Richelieu  se  servait  pour  la 
réfutation  des  libelles  que  l'on  impri- 
mait à  tas  et  à  piles  contre  lui,  dans  le 
Pays-Bas  Espagnol.  C'était  la  coutume 
de  Jean    Sirmond  de    se    donner   un 

(33)  Voyez  tome  IV,  pag.  4^^  >  ^^  remarque 
(B)  deVarlicle  Carthaokna. 

(34)  Le  Mercure  Fiançais,  Wm.  XII,  pag. 
5oi  ,  5o2.,  donne  une  liste  de  plusieurs  libelles 
des  Espagnols  ,  dans  laquelle  ou  enioil  un  in- 
titule :  Scop:e  1  eircriana;. 

(35)  Voctius,  Polilic  ecclcsiastic.  ,  tom.  II, 
png. 5ii.  Spiïelius,  Scrutinium  Alfaeismi ,  pag, 

32. 

(36!  Voyez  la  table  de  ses  Auteurs  déguisés. 

(37)  Il  était  de  l'acade'mie  française  ,  et  nu- 
un  du  père  Siiiuond  ,  jésuite.  Voj es,  Vliialone 
•le  l'Académie  Iranç.,  pag.  m.  'io^. 


faux  nom  dans  les  écrits  qu'il  publiait 
contre  ces  libelles  :  mais  il  serait  un 
peu  étaange  qu'il  se  fût  donné  le  nom 
d'un  auteur  vivant,  et  aussi  connu 
que  l'était  le  sieur  Jérémie  FL-rrier  : 
d'ailleurs  M.  Pellisson  (38),  tjui  arti- 
cule plusieurs  pièces  anonymes  ou 
pseudonymes  de  cet  écrivain  ,  ne  lui 
attribue  point  le  Catholique  d'État, 
l'un  des  meilleurs  écrits  que  l'on  voie 
dans  le  recueil  de  il.  du  Chatelet.  Non- 
obstant toutes  ces  raisons,  je  différe- 
rai à  prononcer  ,  jusques  à  ce  que  j'aie 
vu  les  preuves  que  M.  Eaillet  allé- 
guera pour  justifier  son  sentiment  ■^. 

(L)  Ceux  de  la  religion  ont  fait 
un  portrait  hideux  de  Jcrémie  t'er- 
7ie/\]  Jl  raconte  lui-même  qu'il  eut  à 
souffrir  deux  violentes  persécutions, 
l'une  avant  qu'il  fût  catholique  ,  l'au- 
tre depuis  qu'il  eut  abjuré  (Sg).  La 
première  consistait  dans  les  cou[)S  de 
pierre  qu'il  essuya ,  et  dans  le  pilla- 
ge de  sa  maison  ,  etc.  ,  la  seconde  fut 
une  grêle  d'invectives  que  l'on  pu- 
blia contre  lui  (4o).  On  l'accusait 
d'avoir  esté  pensionnaire  du  roy  et 
traistre  aux  églises  ;  d'avoir  mis  lu 
division  dans  les  assemblées  ;  semé 
des  querelles  entre  les  grands  ,  et  des 
noises  parmy  la  noblesse  ;  d'avoir 
voulu  demeurer  a  lYismes  pour  rui- 
ner toutes  les  églises  ;  d'avoir  esté 
gratifié  par  leurs  majestez  pour  clés 
services  cachez  ;  de  s' estre  asseuré  de 
plusieurs  moyens  pour  ruiner  et  ex- 
terminer les  églises  ;  d''estre  un  athée  ; 
d'avoir  soustenu  des  propositions 
exécrables  contre  le  mystère  de  l'in- 
carnation ;  et  d'avoir  mérité  qtt'on  le 
sorlist  de  la  synagogue  comme  un 
enfant  de  Belial.  Voyez  le  précis  des 
accusations  contre  Ferrier,dans  l'His- 
toire de  l'édit  de  Nantes,  à  la  page 
124  du  II*^.  tome;  et  voici  ce  que  l'on 
trouve  sur  son  chapitre,  à  la  page  SgS 
du  I*^''.  volume  de  la  même  histoire. 
«  Il  brouilla  tout  dans  les  assemblées 

(38)  Histoire  de  l'Académ.  franc. ,  pag.  3o6  , 
3o7- 

*  «  Jérémie  Ferrier  est  très-certainpnient  l'au- 
..  leur  du  Catholique  d'Etal,  »  dit  M.  Vincens- 
Saint-Laurent ,  dans  la  Biographie  universelle  , 
XIV  ,  44i-  C'est  ce  qu'avait  déjà  dit  Joly  d'a- 
près lîrosseltc. 

(3g)  Préface  du  Traité  de  l'Anteclirist. 

(40)  De  plusieurs  livres  publiés  contre  lui,  il 
dit  qu'il  n^en  a  lu  que  deux,  l'un  composé  par 
Saint-Césari,  l^auti  e  par  U  sj  nude  du  Bas'Lan- 
guedoc. 
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»  uoliliques  où  il  se  trouva  j  ce  qui 
»  lui  fit  défendre  par  les  synodes  de 
»  s'en  mêler  plus.  11  se  fit  des  affai- 
»  res  dans  son  église  et  dans  sa  pro- 
))  vince  qui  l'en  firent  ciiasser  ;  et 
3>  s'ennuyant  d'être  ministre ,  il  se 
»  fit  donner  une  charge  de  conseiller 
j)  au  présidial  de  Nîmes  ,  quoiqu'il 
5)  eût  prorais  à  Paris  de  continuer 
«  eu  quelque  autre  lieu  l'exercice  du 
»  ministère.  Ensuite  on  le  déposa 
»  comme  déserteur  :  enfin  il  se  ré- 
j)  volta  ,  et  mourut  peu  d'années 
»  après  (4i)  aussi  haï  du  peuple  , 
»  qu'il  en  avait  été  aimé  dans  le  com- 
j)  mencement  de  sa  vie.  11  était  in- 
»  téressé  ,  fourbe  ,  ambitieux  ,  in- 
»  constant,  brouillon,  sans  jugement, 
»  et  peu  capable  des  intrigues  où  il 
5)  eut  l'imprudence  de  s'embarrasser. 
»  Mais  il  avait  assez  de  courage  ,  l'es- 
D  prit  vif,  l'imagination  enflammée  , 
i)  une  grande  facilité  à  parler  ,  un 
»  ton  de  voix  impérieux  ,  une  vé- 
»  hémence  dans  l'action  et  dans  le 
V  discours  qui  entraînait  ses  audi- 
»  teurs  ,  et  qui  ne  leur  laissait  pas  la 
n  liberté  de  lui  contredire.  C'est 
»  pourquoi  la  multitude  ,  qui  se  lais- 
»  se  aisément  éblouir  par  ces  quali- 
»  tés  ,  était  toujours  dans  son  parti  : 
»  et  il  l'emportait  souvent ,  méiae 
»  dans  les  synodes ,  sur  Chauve  son 
»  concurrent.  Ce  Chauve  avait  beau- 
»  coup  plus  de  droiture  et  de  juge- 
»  ment ,  et  surtout  une  gravité  char- 
i>  mante  ,  qui  le  rendait  fort  considé- 
»  rable  dans  les  assemblées.  Mais  le 
»  feu  de  l'un  l'emportait  sur  le  fleg- 
3)  rae  de  l'autre  ^  et  la  vivacité  de 
»  Ferrier  obscurcissait  la  solidité  de 
M  Chauve.  »  Rieu  ne  m'oblige  à  dou- 
ter que  ce  portrait  ne  soit  très-fidèle; 
mais  je  dirai  en  général ,  et  sans  faire 
aucune  application,  qu'il  est  fort  fa- 
cile en  certains  temps  de  passer  pour 
MU  faux  frère ,  encore  qu'on  ne  le 
soit  pas.  Il  ne  faut  qu'envisager  les 
choses  d'une  autre  manière  que  les 
esprits  ardens  et  d'une  vaste  et  con- 
tagieuse imagination.  Ces  gens-là  ne 
connaissent  guère  les  autres  ,  et  ne  se 
connaissent  guère  mieux  eux-mêmes, 
ils  s'imaginent  la  plupart  du  temps  ne 

f4i)  Jo'  àéjà  dit  ci-dessus  contre  Moréri, 
qu'il  vécut  treize  ans  depuis  son  abjuration, 
^""auteur  que  je  cite  Va  reconnu  dans  son  II*'. 
tome  ^  pag.  12.5.  Ferrier  vécut  encore  tojtg- 
iriiifjs,  dit-il,  après  Véinolion  de  A'îmes. 

tomt;  YI. 


faire  que  pour  le  bien  de  la  religion  , 
ce  qu'ils  font  par  un  esprit  d'empor- 
tement et  de  vanité.  Leur  tempéra- 
ment leur  fait  abhorrer  tous  les  con- 
seils de  douceur  et  de  patience  j  ils 
ne  goûtent  que  les  desseins  vigou- 
reux, et  qui  leur  paraissent  propres  à 
conserver  le  crédit  et  le  temporel  du 
parti  j  et  ils  appellent  cela  avoir  du 
zèle  pour  la  cause  de  Dieu.  Passe 
pour  cela  ;  mais  ils  se  portent  quel- 
quefois à  une  étrange  injustice  contre 
leur  prochain  ;  ils  ne  croient  pas 
qu'on  puisse  donner  dans  un  autre 
sentiment  que  par  un  esprit  de  tra- 
hison :  néanmoins  il  y  a  des  circon- 
stances où  l'on  peut  être  fermement 
persuadé  que,  même  pour  l'intérêt 
temporel ,  il  vaut  mieux  n'être  pas  si 
raide.  Que  font  ces  esprits  ardens? 
ils  travaillent  de  toute  leur  force  à 
rendre  suspects  les  gens  pacifiques  j 
et  alors  ceux  qui  veulent  évitt-r  les 
mauvais  soupçons  suivent  le  torrent , 
et  ceux  qui  continuent  à  s'y  opposer 
courent  risque  d'encourir  tous  les 
malheurs  du  compelle  exire.  Voilà 
comment  il  ne  faut,  dans  une  assem- 
blée assez  nombreuse,  que  deux  ou 
trois  fortes  têtes  pour  obtenir  un  dé- 
cret. Il  faut  seulement  faire  peur  aux 
esprits  tranquilles  qu'on  les  rendra 
odieux  au  parti,  et  suspects  d'une 
lâche  prévarication.  Que  ne  ferait-on 
pas  pour  éviter  une  chose  qui  rend 
inutiles  tous  vos  travaux  et  tous  vos 
talens  ? 

Comme  cette  réflexion  pourra  dé- 
plaire à  quelques  personnes,  je  la  veux 
fortifier  du  sutl'rage  d'un  écrivain  fort 
zélé.  Il  reconnaît  qu'il  y  a  eu  quelque- 
fois de  fort  honnêtes  gens  ,  qui  ai- 
maient leur  religion  ,  et  la  croyaient 
l' Evangile  pur  ,  qui  néanmoins  rece- 
i/aient  des  pensions  sans  scrupule , 
parce  qu'ils  les  regardaient  plutôt 
comme  des  récompenses  de  leur  affec- 
tionpourla  tranquillité  publique ,  que 
comme  des  engagemens  à  faire  quel- 
que chose  conttv  le  bien  de  leurs  égli- 
ses, yl  dire  le  i'rai,continue-t-i],dans 
les  lieux  où.  le  peuple  chaud  et  préci- 
pité poui'ait  se  porter  aisément  à  des  en- 
treprises téméraires  et  séditieuses  ,  il 
était  à  propos  que  les  pasteurs  fus- 
sent sages  et  modérés ,  afin  d'inspi- 
rer h  leur  troupeau  les  mêmes  senti- 
mens  par  hurs  discours  et  par  leur 
exemple  :     mais    il    aurait    été  plus 
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honnête  de  s'y  porter  par  la  justice 
delà  chose  môme,  sans  toucher  aux 
gratifications  de  la  cour ,  cjue  de 
prendre  ces  récompenses  suspectes  , 
qui  pouvaient  faire  douter  de  leur 
innocence  et  de  leur  droiture.  Du 
Moulin  ai>ait  été  tenté  plusieurs 
fois  par  des  gens  que  la  cour  lui 
'em'oyait  ,  et  qui  lui  offraient  de 
srosses  pensions  ,  sans  exiger  de 
lui  autre  chose  que  de  porter  les  es- 
prits a  la  paix  et  à  l'obéissance.  Il  té- 
moigna toujours  que  c  était  l'a  un 
det^oir  dont  il  s'acquitterait  toute  sa 
vie  :  mais  qu'il  voulait  avoir  l'hon- 
neur de  le  faire  de  lui-même  et  par 
conscience;  non  pas  comme  gagé  pour 
Y  travailler  :  de  sorte  qu  il  n'accepta 
jamais  rien  de  tout  ce  qui  lui  fut 
présenté.  Il  aurait  été  beau  que  tous 
ceux  qui  ont  été  exposés  a  la  même 
tentation  ,  l'eussent  repoussée  avec  le 
même  courage  {^n).  On  ne  peut  rien 
dire  de  plus  seiisë  ,  ni  de  plus  juste. 
La  conduite  de  du  Moulin  aurait  dû 
être  celle  de  tous  ses  confrères  :  au- 
cun d'eux  ne  devait  prendre  recom- 
pense de  ce  qu'il  faisait  selon  son  de- 
voir ;  mais  ,  quoi  qu'il  en  soit  ,  nous 
voyons  ici  la  condamnation  de  ces 
esprits  te'me'raires  qui  ,  entraînes  par 
l'impëtuosite  du  tempérament, étaient 
toujours  prêts  à  de'crier  comme  de 
faux  frères,  comme  des  traîtres  ,  com- 
me des  prévaricateurs  ,  tous  ceux  qui 
prêchaient  la  patience.  L'auteur  avoue 
que  de  fort  honnêtes  gens  ,  qui  ai- 
maient leur  religion ,  étaient  pen- 
sionnaires de  la  cour  de  France,  sans 
avoir  dessein  de  rien  faire  contre  le 
bien  des  églises  ,  et  sans  se  proposer 
autre  chose  que  de  recevoir  une  gra- 
tification ,  qu'ils  croyaient  due  au 
soin  qu'ils  prenaient  de  s'opposer  aux 
esprits  guerriers.  A  plus  forte  raison 
avoue-t-il  que  ceux  qui  prêchaient  la 
patience  sans  aucune  gratification 
pouvaient  être  des  gens  de  bien. 
Quant  aux  missionnaires  qui  ,  consi- 
dérant ces  pensions  ,  voudraient  dire 
malignement  et  odieusement  que  les 
guerres  de  religion  avaient  remis  la 
monarchie  de  France  dans  l'état  d'où 
Louis  XI  l'avait  tirée  (43)  ,  ils  ne  mé- 

(42)  Histoire  de  l'Édit  de  Nantes  ,  tom.  Il , 
pag.  101. 

{'{i)  On  n  dit  de  lui  qu'il  avait  mis  les  rois 
ilr^  France  hors  dn  pa^c  ,  et  quelques  mission- 
I  nirei  ducnl  que  If  inrdinaC  de  Richelieu ,  tes 


ritent  pas  d'être  ouïs.  Henri  IV  et 
Louis  XIII  n'avaient  pas  besoin  ,  pour 
éviter  les  guerres  de  religion  ,  d'a- 
cheter des  médiateurs  de  paix  entre 
eux  et  leur  peuple  protestant.  S'ils 
avaient  fait  observer  Fcdit ,  il  ne  leur 
en  aurait  pas  coûté  un  sou  pour  main- 
tenir la  tranquillité.  M,  Jurieu  me 
pardonnera  ,  si  je  n'acquiesce  pas  à 
l'aveu  qu'il  fait  qu'au  temps  de  Louis 
XUI  ,  le  parti  des  huguenots  sapait 
l'autorité  souveraine  :  Le  cardinal  de 
Richelieu  ,  dit -il  (44)  >  leurôta  leurs 
villes  de  sûreté,  îuais  ce  fut  par  une 
sagesse  politique  plutôt  que  par  un 
zèle  de  religion.  Il  voyait  que  c  était 
un  état  dans  un  état  ,  et  que  ces  vil- 
les étaient  des  retraites  de  rebelles  et 
de  mécontens. 

(M)  Le  cardinal  du  Perron  disait 
une  chose  bien  maligne  ,  sur  les  ex- 
cuses... touchant  l'émeute  de  JYimes.^ 
a  Ceux  de  la  religion  ont  fait  un 
))  livre  pour  excuser  la  violence  dont 
»  ils  ont  usé  contre  Ferrier  ,  et  se 
»  servent  des  lieux  des  pères  ,  et  en- 
))  tre  autres  de  saint  Bernard  ,  pour 
))  montrer  qu'ils  en  pouvaient  ainsi 
»  user  ,  puisqu'il  était  excommunié  , 
»  et  qu'un  juge  excommunié  était  sus- 
w  pendu.  »  Il  dit  après  cela  en  riant  : 
«  Saint  Bernard  parle  de  l'excommu- 
))  nication  comme  il  faut ,  mais  saint 
»  Bernard  disait  tous  les  jours  la 
»  messe  ^  ils  se  servent  fort  bien  des 
»  lois  que  nous  avons  ,  quand  ils 
»  croient  qu'elles  sont  pour  eux,  au- 
»  trement  ils  n'en  veulent  point  ouii 
»  parler  :  ce  n'est  qu'une  pure  injus- 
»  tice  de  leur  fait  ;  s'ils  croyaient 
))  être  assez  forts,  et  que  par  excom- 
»  munication  ils  pensassent  occuper 
»  le  royaume  et  déposséder  le  roi  , 
»  je  nesaisce  qu'ils  ne  feraient  point 
»  (45).  »  Voilà  un  trait  de  l'injustice 
que  l'on  fait  ordinairement  aux  sec- 
tes que  l'on  tolère  :  on  les  soupçonne 
de  mauvaises  intentions  ,  on  s'ima- 
gine que  si  elles  avaient  la  puissancf. 
de  changer  le  gouvernement  elles  le 
changeraient ,  et  qu'elles  ne  condam- 
nent les  maximes  de  persécution  et 
l'étendue  de  l'excommunication  quft 
pendant  qu'elles  ne  s'en  peuvent  p;i. 
servir  tout  à  leur  aise. 

trouvant  remis  au  premier  e'tal,  les  en  lira  pai 
la  prise  de  la  Rochelle. 

(44)  l'ulitiqiie  du  clergé,  pag.  m.   20. 

(45J  Perrouiana,  au  mot  Ferrier,  p"g.  m.  >4i- 
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FERRIER    (Jean),  jésuite  et   regardent  pour  la  plupart  le  jaii- 

francais  ,    natif  de    Rouere;ue  ,  fcnisme.  Il  écrivit  contre   les  deux 

"j  -  A  *  J  1  lettresde  M.  Arnauld,  et  il  fit  une  re- 

succeda  au  père   Annat  dans  la  i^,:„„  j„»     .  •  '  ■,    ,         -  1' 

,       i      „  ,  .    ,  lal'on  de  tout  ce  qui  s  était  passe,  1  an 

charge  de  confesseur  du  roi  de  i663  ,  sur  l'aflaire  du  jansénisme  (i). 

France,  l'an    ifi-yo.    Il    était   né  Je  ne  dois  pas  onbliei- que  ,  selon  le 

l'an  i6i4  ,  et  s'était  fait  jésuite  ,  J>ibliotliecaire  des  jésuites ,  il  fit   un 

1.  r:o       Ti  i  •        '  livre  de  1  immortalité  de  l'âme ,  Tan 

lan  i632.  Il  avait  enseigne  qua-  .gg,  ^  ^^   „„  ^,„^.^  ^^  ,^  j^^^^^,  ^^ 

tre  ans  la  philosophie  ,  douze  ans  Jésus  -  Christ  ,   Tan    iG57  ;   mais  ce 

la  théologie  ,  et  deux  ans  la  mo-  sont  deux  ouvrages  que  ce  bibliothé- 

rale.  Il  avait  été  recteur  du  col-  ':^^^^   '".\  *î?"P«  "  toi":  =  !'«  devaient 

1'       j     rr      I  t    » '.^   ••.  cire  attribues  a  Jean  revrier,  le'suite 

lege  de  Toulouse     et  s  était  ac-  ^,  Guyenne  ,  connu  de  M.  d;  Balzac 

quitte  de  cet  emploi  fort  habile-  (2). 
nient  (a).  Personne  ne  s'avisa  de 
douter  qu'il  ne  passât  parmi  les 
jésuites  pour  un  sujet  recom- 
niandable  ,  puisqu'ils  le  destinè- 
rent à  remplir  la  place  de  con- 


(i)  T^ire  du  père  Sotiiel,  Bibl.  Script*  soc, 
Jcsu ,  pag.  449. 

(2)  Koyez  le  Journal  rte  Trévoux,  riov.  1704, 
j>ag.  1860  ,  édilion  de  France. 

FERVAUX  (Jean)  est  le  vé- 


fesseur  de  sa  majesté.  Plusieurs  ritable  auteur    des    Annales   de 

ont  cru  qu'il  était  beaucoup  plus  Bavière,    qui  ont   paru  sous   le 

propre  aux  affaires  et  aux  intri-  nom  de  Jean  Adisreittérus  (A). 

gués     que    le    père    Annat.     Il  II  était    Lorrain.    C'est  tout  ce 

mourut  dans  la  maison  professe  que    j'en    puis    dire    présente- 

de  Paris  ,  le  29  d'octobre    1674  nient. 
ib).  Il  publia  plusieurs  livr^  (A) 


et  fut  un  des  meilleurs  antago- 
nistesdes  sectateurs  de  Jansénius. 
Sa  thèse  de  la  probabilité  fit  beau- 
coup de  bruit.  Il  la  soutint  à 
Toulouse ,  le  8  et  le  1 1  de  juin 


(A)  Il  est  le  uéritahle  auteur  des 
Annales  de  Bavière  ,  qui  ont  paru 
sous  le  nom  de  Jean  AdUreittérus.\ 
Voici  mon  garant.  Joh.  Adisreitté- 
rus (  l'el  si  mauis  ,  P.  J.  Fervaux,  Lo- 
tharingus  ,  in  cujus  nomine  ob  certas 
caussas yl nnales  illos prudentiores  ap- 


1659.    Voyez  Thomas  Anglus   à    parère   noluerunt)  in  prœfatione  ad 
la  page  5i  et  52  du   Momime- 
thani    excantatus.    Voyez    aus- 
si  la  remarque   (B)   de   l'article 
Maimbourg  ,  tome  X. 


lectorem  tomi  prinii  A nnalium  Boïcœ 
gentis  minime   sibi  ait,  etc.  (i). 

(i)  Cliristnpli.  Arnoldus,  de  Vilâ  Marci  Vel- 
seii  ,  pag.  40. 


{a)  Sotuel  ,  Bil)liolh.  script- ,  Soc.   Jesu 

P"s-  449- 

[b)  Idem,  ihidem. 


FERUS  (a)  (Jean),    gardien 

des  cordeliers  de  Mayence  ,  a  été 

un  des  grands  prédicateurs   du 

'-{t\)  Il  publia  plusieurs  Hures. ]\jnf.    XVP.  siècle.    Il  a  COmpOsé  plu- 

réponse    en  latin   aux  objections  du    3^^^,^  commentaires  sur  l'Écri- 

nere  Baron  contre  la  science   moyen-    .  -^  , 

ue.  Ce  livre  est  intitulé  Besponsto  ad  1"»"^^  4"!  témoignent  non-seu- 
objectiones  F'inccntianas ,  et  fut  im-  lement  qu'il  était  docte ,  mais 
primé  à  Toulouse  ,  Tan  'iGéS  ;  in-8".  aussi  i:][u'il  n'était  pas  de  ces  moi- 
Le  père  Ferricr  avait  des^fmdjî; pu-    nés  entêtés    qui  ne  veulent   dé- 


blier  un  cours  de  théologie  -"jmais  on 
n'a  vu  que  le  premier  ",toriie  ,  qui 
traite  de  Deo  uno  juxta  saiicti  '^Au- 
gustini  et  sancti  Tliomœpikiicipia. 
Ses  autres  œuvres  sont  eu  fraioçais  , 


(a)  C'est  un  nom  latinise.  Ce  moine  s'ap- 
pelait Wild  ,  mot  allemand  r/ui  .■signifie  snw- 
vage.  yoilà  poiirr/iiot  M,  Moreri  pttvlc  de 
Férus  sous  le  mot  Sauvace. 


v'Sur 
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mordre  de  rien  ,  ni  consentir  à 
la  réforme  d'aucun  abus.  Il  y  a 
peu  d'écrivains  dans  la  commu- 
nion de  Rome  qui  soient  plus 
estimés  que  celui-là  chez  les  pro- 
testans  (A).  C'est  parce  qu'il  a 
écrit  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion sur  les  controverses  qui  di- 
visaient alors  l'Allemagne  ,  et 
qu'en  certaines  choses  il  favori- 
sait les  maximes  des  réforma- 
teurs {b)  (B).  Il  fut  attaqué  sur 
ce  sujet  par  un  jacobin  espagnol 
(C)  ;  mais  sa  cause  rencontra  des 
apologistes  au  même  pays.  On 
n'a  point  trouvé  de  meilleur  ex- 
pédient pour  sauver  le  catholi- 
cisme de  Férus ,  que  de  supposer 
que  les  hérétiques  avaient  ajouté 
à  ses  écrits  plusieurs  choses  qui 
n'étaient  point  dans  l'original 
(D).  Ce  bon  cordelier  mourut  le 
8  de  septembre  i554  (c).  Peu 
s'en  faut  qu'il  n'ait  été  du  senti- 
ment des  anabaptistes  à  l'égard  de 
la  prise  d'armes  (E).  Salméron  a 
été  son  plagiaire  (Fj. 

(6)  Voyez  M.  de  TLou  ,  liv.  XHI ,  pag. 
271. 

(c)  Thuan. ,  lib.  XIJI ,  pag.  271. 

(A)  Il  y  a  peu  d' écrwains  de  la  com- 
munion de  Rome  ,  plus  estimés  que 
celui  -  la  chez  les  protesta ns.']  Voici 
les  paroles  de  Bucholcer  (i).  I''uit 
l'ir  doctissimus  j  ejusque  scripta  non 
soliim  apud  catholicos  ,  sed  etiam 
apud  evangelicos  quosdam  in  sum~ 
mo  hahentur  pretio.  Quenstedt ,  au- 
teur luthérien  ,  cite  ces  paroles  sans 
y  trouver  à  redire.  Il  en  rapporte 
o^autres  que  je  copie  pour  l'instruc- 
lion  an  lecteur.  Johannes  Férus  , 
alihs  Wild  ,  franciscanus  ,  ecclesias- 
ies  Moguntinus  ,  rir  doctus  et  elo- 
quenlid  singulari  prœditus.  Scripsit 
latino  et  cullo  sermone pias  et  erudi- 
tas  lucubralioues  (  scil.  annotationes 
in  Pentateuchum  ,  in  Job,  Ecclesias- 
ten  ,  Threnos  ,  Jonain  ,  fliatthœum  , 
.Johanncm  ,  Acla  apostolorum,  Epis- 

j^i)  In  ludicc  clironol. ,  nd  ann.  i55^. 


tolani  ad  Romanes  )  in  quibus  tant 
feterum  ,  quam  recentium  exposito- 
rum  labores  l'eluti  in  compendiuni 
redegit,  ie^îe  Sixto  Senense  ,  lib.  IV 
Bibl.  S.  (2).  Ne  croyez  pas  que  Quen- 
stedtail  donne  toute  la  liste  des  œu- 
vres de  Fërus.  Elles  contiennent  plu- 
sieurs antres  livres.  Consultez  le  ca- 
talogue d'Oxtord  et  M.  Teissier  ,  à  la 
page  85  du  I*''.  volunae  des  additions 
aux  éloges  tires  de  ft'.  de  Thou. 

(B)  En  certaines  choses  ilfai'Orisait 
les  maximes  des  reformateurs .  ]  Ils 
prenaient  à  tâche  de  faire  connaître 
à  l'homme  sa  corruption  ,  et  la  ne'- 
cessité  de  recourir  à  la  miséricorde 
de  Dieu  ,  sans  aucune  confiance  sur 
ses  bonnes  œuvres.  Leurs  formulaires 
de  prières  sont  remplis  de  cet  esprit  ; 
et  cela  est  si  peu  conforme  aux  maxi- 
mes de  l'église  romaine  que  les  mis- 
sionnaires de  France  ont  pointillé 
cent  et  cent  fois  là-dessus  contre  le 
rituel  des  protestans.  Mais  voici  ce 
que  M.  Drelincourt  leur  répondit  ,•  il 
leur  montra  entre  autres  choses  (3) 
que  Jean  Férus  avait  composé  des 
prières  toutes  remplies  des  sentimens 
qu'ils  condamnaient.  Les  citations  de 
ce  cordelier  sont  innombrables  dans 
les  livres  de  ce  ministre.  M.  Colomiés 
(4)  cite  un  passage  de  Férus  (5)  que 
je  rapporterai  après  lui.  «  Combien  y 
»  a-t-il  de  choses  qui  ont  été  insti- 
)>  tuées  par  les  saints  à  bonne  infen- 
))  tion  ,  que  nous  voyons  maintenant 
M  changées  partie  en  abus ,  partie  eu 
»  superstitions?  Comme  par  exemple 
»  les  fêtes  ,  les  cérémonies,  les  ima- 
»  ges  ,  la  messe  ,  les  monastères  ,  etc. 
»  Aucune  de  ces  choses-là  n'a  été 
w  instituée  comme  on  les  tient  aujour- 
)>  d'hui.  Et  toutefois  nos  Gédéons  se 
»  taisent  ;  ils  n'ôtent  point  l'abus  , 
)i  ils  n'ôtent  point  les  superstitions.  » 
11  dit  ailleurs  (6)  que  ceux  qid  vou- 
dront auoir  dans  leurs  bibliothèques 
une  belle  édition  du  Commentaire  de 
E'érus  sur  saint  Jean  ,  doii^ent  cher- 
cher celle  de  Louwain,   1 55g,  qui  est 

(q)  QueDstedt ,  de  Pair.  Viror.  illustr.  ,  pag- 

244)  245. 

(3)  f^07«  le  premier  des  neu/"  Dialogues  con- 
tre les  missionnaires,  sur  le  service  des  églises 
réformées,  pag.  12  et  suiv. 

(4)  Colomiéfi ,  l^ome  protestante,  pag.  Sq. 

(5)  //  le  lire  du  Commenlaire  in  lib.  Judicum, 

cap.  nu. 

(G)  Eil.iioth.  dioisie  ,  pag.  78. 
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préférable  a  toutes  les  autres  :  car , 
outre  ou  elle  est  in-folio ,  elle  a  l'é- 
pître  dédicatoire  de  ce  pieux  et  élo- 
quent cordelier  a  Sébastien  ,  arche- 
^/ét/ue  de  Mayence ,  que  les  autres 
éilUions  n'ontpoint.  Dans  cette  épitre 
Férus  aifoue  ingénument  qu'il  s'est 
sériai  en  quelques  endroits  des  Com- 
mentaires de  Brentius  et  d'OEcolam- 
pade  ,  protestans  ;  mais  ,  ajoute-t-il , 
Ea  tantùtn  transtuli  quae  bona,  ec- 
clesiasticeeque  doctrinœ  consona  vi- 
debantur,  et  qiiœ  viri  illi  non  in 
schismate  ,  sed  in  catholicâ  ecclesiil 
didicerant. 

(C)  Il  fut  attaqué...  par  un  jacobin 
espagnol.  ]  Le  célèbre  Dominicus  à 
Solo  publia  un  livre  (7)  qu'il  intitula, 
Annotationes  in  Commentarios  Joan- 
nis  Feri  Moguntinensis  super  Ei>an- 
geliuni  Joannis  ,  et  l'adressa  à  Fer- 
dinand Valdès  ,  inquisiteur  général. 
Il  accusa  Férus  d'avoir  enseigné  le 
luthéranisme  en  soixante -sept  en- 
droits de  son  Commentaire  sur  saint 
Jean.  Si  Férus  ne  se  défendit  pas  ,  ce 
ne  fut  point  par  la  raison  que  Nicolas 
Antonio  insinue  (8):  ce  fut  parce 
qu'il  était  mort  ,  et  non  pas  à  cause, 
ou  qu'il  avouait  la  dette  dans  le  fond 
de  l'iime  ,  ou  qu'il  voulut  faire  sem- 
blant de  ne  point  connaître  ce  que 
Soto  avait  publié.  Mais  on  prit  son 
parti  au  même  pays  où  il  fut  attaqué. 
Âlichel  Médina  ,  savant  religieux  de 
l'ordre  de  saint  François ,  publia  un 
livre  (9)  intitulé  Apologia  Joannis 
Feri  in  quâ  septem  et  sexaginta  loca 
Commentariorum,  in  Joannem  ,  quœ 
antea  Dominicus  Soto  Segoi^iensis 
Lutherana  traduxerat ,  ex  sanctd 
scripturd  ,  sanctorumque  doctrind  , 
restituuntur.  Cette  apologie  fut  con- 
damnée par  la  congrégation  de  l'In- 
dex (10)  ,  et  l'auteur  se  vit  obligé  de 
rendre  raison  de  sa  foi  («i).  D'où  l'on 
peut  conclure  que  l'orthodoxie  de  Fé- 
rus était    un  fait   fort   douteux  aux 

(7)  ASalamanque  ,  l'an  i554. 

(8)  Fero  ipso  seupersuaso  ,  seu  dissimulante . 
Nie.  Ant.,  Biblioth.  Script.  Hispan.,  tom.  t, 
pag.  s5-]. 

(g)  A  Complute,  l'an  i558. 

(10)  Nicol.  Antonio  ,  Biblioth.  hisp.  ,  tom.  Il, 
pag.  112. 

(il  Aliquando  qubd  Joannem  Fentm  suit 
sectœ  FranciscancB  sodalem  ab  impelu  Dominici 
Soti  apologetico  Ubrodefendisset,  causam  reli- 
^iojiis  dixit,  in  quâ  tamen  suain  innocenliam 
probai'll.  N.  Ant.,  Bibl.  hisp.,  tom.  II,  pag.  m. 


inquisiteurs  ,  pour  ne  rien  dire  de 
pis. 

(D)  On  supposa  que  les  hérétiques 
avaient  ajouté  h  ses  écrits  plusieurs 
choses  qui  n  étaient  point  dans  l'origi- 
nal.^ Le  même  Médina  ,  assisté  de 
quelques  autres ,  retrancha  du  Com- 
mentaire de  Férus  sur  l'Evangile  de 
saint  Matthieu  ce  qu'il  jugea  à  pro- 
pos ,  et  le  fît  réimprimer  à  Com- 
plute ,  l'an  i56a.  Il  supposa  que  les 
endroits  qu'il  fallut  ôter  s'étaient 
glissés  dans  cet  ouvrage  par  l'artifice 
des  sectaires,  après  la  mort  de  l'au- 
teur. Purgauit  etiant ,  ne  id  ignores, 
lector,  Michtiël  noster  ejusdem  Feri 
sermones  ,  seu  Commentaria  in  Mat- 
thaeum  ,  quœ  inedita  ab  eo  relicla 
hœreticorum  inter  manus  tabis  quid- 
quam  contraxerant  ;  quod  et  agno- 
vit  Sixtus  Senensis  lib.  /^/Bibliothe- 
Cîe  sanctae  annotatione  LXXII.  Opé- 
ra autem  cum  Medinâ  Rodericus 
P^adillus  benedictinus,  et  Petrus  Ca' 
rolus  Prior  Uclesiensis  ordinis  sanc- 
ti  Jacobi  restituendi  his  mancipafe- 
runt  ,  Complutique  edi  correctiora 
curauerutit  anno  i562j  jrt-4''.  Le  Cata- 
logue d'Oxford  fait  mention,  1°.  du 
Commentaire  de  Férus  sur  l'Evangile 
de  saint  Jean  ,  et  sur  la  \^^.  épître  du 
même  apôtre  ;  de  ce  Commentaire  , 
dis-je  ,  corrigé  par  Michel  Médina  , 
et  imprimé  à  Complute  (  12  )  ;  2°. 
d'un  livre  anglais  (  i3)  où  l'on  se 
plaint  que  ceux  de  l'église  romaine 
falsifient  les  auteurs  ;  et  que  l'on  en 
donne  pour  exemple  le  Commentaire 
de  Férus  sur  la  l''*.  épître  de  saint  Jean. 

(E)  Peu  s'en  faut  qu'il  n'ait  été 

anabaptiste a  l'égard  de  la  prise 

d'armes.l  J'ai  lu  cela  dans  Grotius,  à 
l'endroit  où  il  observe  qu'un  bon 
nombre  de  gens  de  bien  ,  considérant 
les  barbaries  qui  se  commettent  à  la 
guerre  ,  ont  cru  qu'un  chrétien  ne 
devait  jamais  y  aller.  Cujus  inimani- 
tatis  conspectu  multi  homines  minime 
mali  eo  venerunt,  utchristiano  ,  cujus 
disciplina  in  omnibus  hominibus  dili- 
gendis prœcipuè  consistit, omniaarma 
interdicei^ent  :  ad  quos  accedere  in- 
terdiini  mdentur  et  Joannes  Férus 
et    Erasmus   nostras   {t^),    i'in  pa- 

(12)  L'an  iSfig,  et  l'an  iS^S. 

(i3)  Imprime' a  Londres,  l'an  1G06  ,  com.- 
pose  par  W.  Crashaw. 

(')4)  Voyez  ci-dessus  p.  siç)  la  remarque  (U) 
de  l'article  ILRASMe.. 
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cis  et  ecctesiasticœ  et  cwiiis  amantis- 
simi  (i5). 

(F)  Salinéron  a  été  son  plagiaire.^ 
Il  en  a  été  du  moins  accuse  par  Jean 
Gerhard  ,   célèbre    auteur  luthérien. 


aient  jamais  eus  sur  les  bras  ,  à 
ne  considérer  que  les  gens  d'é- 
glise. C'est  lui  néanmoins  qui  se 
glorifie  d'être  maltraité  par  les 

Salmeron  ,  dit-il   (i6),   ex  fontibus    hérétiques  (B).  Il  a  fait  des  com- 

Fen  areolas  suas    ita  irrigauit      ut    ^lentaires  Sur  quelques  livres  de 

pagelUis   intégras   in    Conimenlarios    ..j-      .  _.     ^       1 

suos  ex    eo  translulerit.    Thomasius 

n'en  a  rien  dit,  je  m'en  étonne  ;  mais 

im    autre  collecteur  de  plagiats  (17) 

n'a  point  manqué  celui-ci. 


l'Écriture.  Il  a  traduit  en  fran- 
çais quelques  ouvrages  des  pè- 
res. Il  a  donné  une  édition  d'I- 
rénée  avec  des  notes  (C)  :  et  il  a 

(i5)  Grotius ,  i;i  prolegomenis  de  Jure  Belli  et     publie  dcS  livrCS  de  COntrOVerSe  , 

(16)  confess  cMhoi. ,  parlai  gênerai.,  pag.    «"j.^s  catholiques  même  avouent 


23  ,    aptid  Quenstedt ,    de    Patr.  Vir.   illuslr 
pag.  245. 

(17)  Jo.  AlbertusFaber,  in  Décade  Decadum, 
num.  70. 

FEUARDENT  (François), 
cordelier  célèbre  ,  naquit  à  Cou- 
tance ,  en  Basse-Normandie  (a) , 
l'an  iS/ji  *  (b) ,  et  il  aurait  pu 
recueillir  une  riche  succession  , 
s'il  n'eut  mieux  aimé  vivre  sous 
le  froc  que  porter  l'épée  (c).  Il 
prit  riiabit  de  cordelier  dans  le 
couvent  de  Bayeux  (d) ,  et  fit  in- 
comparablement plus  parler  de 
lui  sous  cet  équipage, qu'il  n'au- 
rait fait  sous  celui  de  cavalier. 
Il  devint  docteur  de  Sorbonne  , 
prédicateur  et  controversiste. Son 
tempérament  était  si  conforme 
à  son  nom  (A)  ,  que  jamais  la 
vieille  maxime , 

Conveniunt  rébus  noniina  Sœpè  suis  , 

n'a  été  plus  véritable  qu'en  sa  per- 
sonne. C'était  un  des  plus  furieux 


qu'il  a  fait  entrer  trop  de  pas- 
sion (D).  Les  jésuites  ont  eu  su- 
jet de  se  plaindre  de  son  procé- 
dé envers  Suarès  (E).  J'ai  oublié 
de  dire  qu'il  fut  l'un  des  plus 
séditieux  prédicateurs  qui  en- 
seignassent dans  Paris,  contre 
Henri  III  et  Henri  IV,  les  maxi- 
mes de  Buchanan  "^  (e).  Il  n'é- 
pargnait pas  même  le  chef  de  la 
ligue  ,  lorsqu'il  le  croyait  auteur 
de  quelque  chose  qui  pouvait 
nuire  aux  intérêts  des  rebelles 
(F).  Il  mourut  à  Paris,  le  i*"". 
jour  de  janvier  1610  (f).  Voyez 
dans  Moréri  le  titre  de  plusieurs 
de  ses  ouvrages;  et  ajoutez-y 
l'Histoire  de  la  fondation  de 
l'église  et abbaje du Mont-Saint- 
Michel ,  au  péril  de  la  mer;  et 
des  miracles  ,  reliques  et  indul- 
gences données  enicelles(g). 

*  Leclerc  trouve  qu'il  y  a  ici  coniradiclion 


1  •  .  11  ■    I  avtc  ce   que   Bavle  a  die  de  Barclay,   dans 

adversaires ,  et  un  des  plus  violens   y^^^-^^^  buch  an  an  ,  fia  de  la  remarque  (F) , 
persécuteurs  que  les  protestans   tom.  IV,  pag.  220. 

(e)  Maimbourg  ,  Histoire  de  la  Ligue  , 
pa^.  295. 

(y)  Bolereius,  Coram.  de  Rébus  in 
Galliâ  gestis  ,  tiù.  Xyil,  pag-.  Sgo. 

(g)  Du  Cliesne,  Biblioth.  des  Histor.  de 
France  ,pag.  m.  ï^l  ,  cote  l'édition  de  Con- 
stauce,  i6ll ,  in  2,1^. 

(\)  Son  tempérament  était con- 
forme a  son  nom.]  M.  Daillé  fait  cette 
remiMiiue.  Feuarde/itius  ,  dit-il   (i)  , 

(1)  De  Pcen.  rt  Salisfact.  ,  pag.  462  ,  apwl 
Konig,  Bibl.  vet.  et  nova  ,  pag.  3o2. 


(a)    Feuardent  ,  Epist.    dedicat.,   Theo- 
niacli. 

Dans  une  lettre  du  28  novembre  1602, 
cile'o  par  M.  Lecuy,  dans  la  Biographie  iiiii- 
ferscl/e  ,  XIV,  45l  ,  Feuardent  dit  qu'au 
jnois  de  décembre  suivant  il  acbeva  sa 
soixanle-Iroisième  année,  ce  qui  rejette  sa 
naissance  au  mois  de  de'ceinbre  iSBg. 

(/;)  Konig  ,  pag.  3o2. 

(c)  Bolereius,    Comnientarior.   de   Rébus 
in  Gallià  geslis    liù.  XFII ,  pag.  Sgo. 

id]  Idem,  ibidem. 
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homo  noiniiie  suo  Jignissinius  ,  quem 
cœci  irarum ,  odiorum  ac  furiaruni 
ignés  sic  exagilabant  ut  rarô  apiid  se 
essel.  J'ai  été  toujours  fort  étonné  que 
les  familles  qui  portent  un  nom 
odieux  ou  ridicule  ,  ne  le  c|aittent 
pas  (i).  Pourquoi  ,  par  exemple  ,  ne 
pas  abandonner  le  nom  burlesque  ou 
farouche  de  Feuardent  *  ?  On  en 
pourrait  indiquer  cent  autres. 

(B)   //  se  glorifie  d'auoir  été  mal- 
traité par  les  hérétiques.^  Si  on  l'en 
veut  croire   (3)  ,  il  reçut  un  jour  un 
bon   soufflet;  il   fut  injurié  très-sou- 
vent au  milieu  des  rues  ,  déféré   aux 
magistrats  ,   et  poursuivi  à  morl.  Ou 
lui  déroba  le  cheval  dont  il  se  servait 
dans   sa   vieillesse  pour  aller  évangé- 
liser  de  lieu  en  lieu.  Un  de  ses  frères 
fut  blessé  d'un  coup  de  fusil.  11  n'ou- 
blia pas   ce  que  souffrirent  ses  con- 
frères  de  religion    :    il  fallait    aussi 
conter  tout  ce  qu'ils  firent  souffrir. 
Mais  voilà  l'illusion  continuelle   des 
gens  emportés.  Ils  mettent  à  bout  la 
patience  de  tout  le  monde  ,    et   enfin 
ils  rencontrent  des  adversaires  impa- 
tiens qui  les   étrillent  d'importance. 
N'ont-ils  pas  la  hardiesse  sur  cela  de 
se  plaindre  qu'on  les  maltraite  ?  Ne 
font-ils  pas  des  listes  des  maux  qu'ils 
ont  endurés  ,   et    ne   passent-ils   pas 
sous  silence   les  injures  qu'ils  avaient 
faites  auparavant  ?  M.    Moréri  a  été 
dans   cette  illusion  eo   faveur  de  ce 
personnage.  PerAfMi  ,    Cocus,    Bi^et 
et  quelques   autres  caluinistes  ,  dit-il 
(4) ,  s'emportent  contre  le  père  Fran- 
çois Feuardent   d'une  manière  peu 
chrétienne  :  mais  ce   ne   sont  pas  ces 
auteurs  que  les  gens  de  bonne  foi  con- 
sultent   ordinairement.    La    manière 
dont  ce  cordelier  traitait  les  ministres 
était-elle  bien  chrétienne  ?  Qu'on  me 
réponde  pour  M.  Moréri. 

(C)  Il  a  donné  une  édition  d'Irénée 
auec  des  notes. ^  Voici  le  jugement 
qu'en  a  fait  M.  du  Pin  (5).  <t  Enfin 

(2)  Quelques-unes  de  ces  familles  ont  quille 
leur  nom.  Voyez  les  Origines  françaises  de 
M.  Ménage,  au  mol  Hauteclair.  f^ojez  la  der- 
nière remarque  de  l'arlicle  Régius. 

'  Joly  trouve  dans  celte  remarque  de  la  peti- 
tesse, et  dit  même  qu'elle  est  indigne  de  Bay- 
le.  Celui-ci  y  avait  répondu  d'avance  dans  la 
note  (G)  de  son  article  Rtoins  ,  tom.  XII. 

(3)  Tbeomacbia  Calvinist.  ,  lil>.  XIII ,  pag- 
m.  160. 

(4)  Pans  l'arlicle  rfe  Feuardent. 

(,^)  Bihliothéque  des  auteurs  ei'clésiastiqucs  , 
io:n.  /,  pit:;.  73,  741  édilioa  d'/i'K'terdum. 


M  Feuardent,  cordelier,   docteur  en 
»  théologie  de   la   faculté  de   Paris, 
»  homme    savant    pour  son   temps  , 
')  mit  la  main  .î  cet  ouvrage  ,   et  fit 
»  imprimer   à    Paris,  chez  Nivelle  , 
»  l'an   1575  et  iS^G,  les  cinq  livres 
»  de    saint  Irénée  ,  revus  et  corrigés 
j»  en  plusieurs  endroits  sur  un  ancien 
))  manuscrit ,   et   augmentés  de  cinq 
»  chapitres  entiers ,  qui  se  trouvèrent 
j)  dans  son  manuscrit,  à  la  fin  du  V®. 
1)  livre.  Il  a  ajouté  à  la  fin  de  chaque 
»  chapitre  les  annotations  qu'il  a  crues 
»  nécessaires   pour   l'intelligence    de 
»  son  auteur.  Elles  sont  pour  la  plu- 
»  part  utiles  et  savantes  ;  mais  il  yen 
»  a  quelques  -  unes  qui   excèdent  les 
»  bornes   que   se   doit   prescrire    un 
»  commentateur  ,  dont  le  but  ne  doit 
»  pas  être  de  paraître  savant ,  ou  de 
»  traiter  des   matières  de  controver- 
»  se  ,    mais   simplement  d'expliquer 
»  son   auteur.  La  seconde  édition  de 
»  Feuardent  ,    imprimée    à    Cologne 
»  l'an  iSgô  ,  et  depuis  en  i63o  ,  et  :i 
»  Paris,  en  1639,   est  meilleure  que 
»  la  première  ,   parce  qu'elle  contient 
))  les  passages  grecs  de  saint  Irénée  , 
»  qui  se  sont  trouvés  dans  saint  Epi- 
»  phane  et  dans  quelques  autres  au- 
»  leurs  anciens.    »  Voilà  une  grande 
modération.  Le  père  Labbe  ,  échauffé 
par  les  duretés  qu'il  trouvait  qu'un 
protestant  avait  publiées  contre  l'édi- 
tion de  Feuardent  ,  ne  garde  pas  le» 
mêmes  mesures.   Plura  nos  quoque  , 
dH-i\{6),adi'ersiis  centuriatores  Mag- 
dehurgenses,  Nicolaum  Gallasium... 
sed  prœcipuè  Riuetum  bipedum   ne- 
quissimum  ,    qui  pristinœ    aposto/o- 
rum  palrumque  doctrinœ  retinentis- 
simos  Baronium  et  Posseuinum   hœ- 
reticos   appellare  ,    et  de   catholicœ 
Jidei  fortissimo  ^indice  hœc  ausus  est 
effiitire  ,  cai^eant  {7)  ab  illis  editioni- 
bus  ,  quas    impudentissimus   ille  mo- 
nachus  Feuardentius  ,  homo  projer- 
tœ  audaciœ  et  nullius  fidei  ,fcedè  in 
inultis  corrupit  et  annotationibus  im- 
piis    et  niendacibus  {   sic   christianti s 
et   catholicas   i^ocant  desperatissimœ 
causœ  infelices  patvoni  )  conspurcauit. 
Kerinn  quid  facias  homini  impuden- 
tiam  ubique professa ,  nec  Deuni ,  nec 
honiines  reuerito,  KutÛTti  x.a.iKuvoy>..cis-- 

(G)  nis«crt.  de  Script,  ecclesiast.  ,  lom.  I , 
p<i^.  *>3o. 

(7)  Kivel  dit  ceci  in  Crilico  sacro,  lib.  II  , 
Cil;)-  l'I,  Ofier.    Ion.  III ,  P'i^.  1091. 
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o-û),  ciù  lolideni  hcerent  injixœ  cordi  à-fait  burlesques.  Un  anonyme  avait 
sàgittœ,quotpro  l'eritateeucharistiœ,  répondu  à  la  première  c'Jition  de 
hujus  oblatione  à  Christo  Domino  in-  cet  écrit.  Cette  réponse,  imprimée 
stitutâ  ,  lihero  arbitrio ,  jide  et  operi-  a  la  Rochelle  (lï),  par  JVicolas 
bus  ,  principalitate  romance  ecclesice  ,  Froid' eau,  fut  envoyé  à  Feuardent  à 
ac  similibus  catholicce  religionis   as-    Mantes,  sur  la  fin  deï'an  1599(1 3).  Il 


sertis  ,  ex  Irenœi  lucubrationibus  de 
promuntur  apertissima  testimonia  , 
quœ  allegatis  aliorum  patrum  lacis 
jfirmauit ,  et  discussd  IVouatorum  ca- 
ligine  illustravit  Feuardentius ,  nun- 
quam  non  a  laudatis  i'iris  laudandus. 
(D)  Il  fit  des  livres  de  controuerse , 


remarque  qu  on  la  croyait  un  ouvrage 
à'' Antoine  de  la  Faye  (i4)-  Voici 
l'une  de  ses  vanteries  :  Feuardent 
par  les  meilleures  villes  et  célèbres 
églises  de  France,  de  Brabant,  de 
Flandre  et  de  Lorraine ,  où.  il  a  prê- 
ché ,  a  par  la  grâce  de  Dieu  réduit 


où,    les     catholiques    même    avouent   plus  de  six  cents  âmes  de  tes  erreurs 
qu'il  a  fait  entrer  trop  de  passion.  J    à  la  uraie  foi  et  religion  catholique 


M.  Moréri  sera  le  témoin  qui  me  four- 
nira des  preuves.  Peut-être  ,  dit-il 
(8j,  y  a-t-ilde  l'exagération  dans  les 
cent  hérésies  que  le  père  Gautier  at- 
tribue aux  Calvinistes  ,  dans  sa  chro- 
nologie ,  et  qu'on  pourrait  les  réduire 
h  moins.  IVous  pouvons  encore  faire 
le  même  jugement  de  ce  qu'a  écrit  le 
père  François  Feuardent ,  cordelier , 
docteur  de  Paris ,  lequel  a  marqué 
mille  quatre  cents  erreurs  des  calvi- 
nistes ,  dans  V ouvrage  qu'il  nomme 
Theomachia  Calvinistica.  C'est  ainsi 
que  parle  M.  Moréri.  Cet  ouvrage  de 
Feuardent  fut  réimprimé  à  Cologne , 
l'an  1629  (9).  11  a  intitulé  l'un  de  ses 


et  en  cette  même  confirmé  plus  de 
cent  mille  bons  chrétiens  (i5j. 

(E)  Les  jésuites  ont  eu  sujet  de  se 
plaindre  de  son  procédé  envers  Sua- 
rès.  ]  Voici  ce  que  c'est.  Feuardent 
avait  cité  comme  un  passage  de  saint 
Cyrille  les  paroles  de  maître  Josse 
Clichtliou,  pour  prouver  l'immaculée 
conception  de  la  Sainte  Vierge.  Ce 
maître  Josse  ,  ayant  trouvé  imparfait 
l'ouvrage  de  saint  Cyrille  sur  l'évangile 
de  saint  Jean,  suppléa  lesquatre  livres 
qui  y  manquaient ,  et  les  publia  avec 
ceux  de  saint  Cyrille.  Ily  a  un  endroit 
dans  ses  supplémens  qui  est  clair  com- 
me le  jour  ,  et  tout-à-fait  décisif  pour 


li\res ,  Les  F titre-mangeries  et  Guer-    la  conception  immaculée.  Feuardent 
res  ministrales  (10),  où  ce  qu'il  pille    le  cita  avec  des  airs  de  triomphe,  et 


d'autres   auteurs  est  à  tous  égards  la 
partie  la  plus  considérable. 

Depuis  quelques  jours  j'ai  jeté  les 
yeux  sur  son  Examen  des  confes- 
sions ,  prières  ,  sacremens  et  caté- 
chisme des  calvinistes  :  avec  réfu- 
tation de  la  réponse  d'un  ministre  , 
oii  ils  sont  convaincus  de  six  cent 
soixante  et  six  ,  tant  contradictions  , 
erreurs ,  que  blasphèmes ,  contenus  en 
iceux.  Seconde  édition,  revue  et  am- 
plifiée par  l'auteur.  Ce  livre  fut  im- 
primé à  Paris,  w-8°.,  l'an  160 1.  On  y 
trouve  l'emportement  ordinaire  de 
i'euardent ,  et  quelques  endroits  (11) 
où  il  rapporte  d'une  manière  pro- 
Jane  et  impudente,  je  ne  sais  quels 
contes  concernant  les  femmes  et  les 
servantes  des  ministres,  il  n'y  a  au- 
r.une  gravité  dans  son  style,  il  le  par- 
sème de  quolibets  et  de  phrases  tout- 

(8)  Dans  l'article  de.  Calvin. 

(9)  Je  me  sers  de  celle  e'diiiun  ,  qui  est  m-4°. 
(  10)  J'ai  vu  la  troisième  édition  ,  qui  est  celle 

lie  Paris,  chez  Se'bastieii  Nivelle,  i6o4  ,  in-8o. 
^n)  Ait  feuillet  i8o  verso  ,  et  suiv. 


l'attribua  à  saint  Cyrille.  Il  fut  averti  de 
cette  méprise  par  Suarés,  qui  lemarque 
que  ce  passage  devait  être  restitué  à 
Josse  Clichtliou  ,  au  lieu  d'être  attri- 
bué à  saint  Cyrille.  Cet  avis  ne  plut 
point  à  Feuardent  :  il  en  fut  si  irrité, 
qu'il  l'amassa  toutes  les  fautes  qu'il 
put  trouver  dans  Suarès  concernant 
les  chiffres,  et  prétendit  le  convain- 
cre d'une  erreur  pareille.  Mais  ces 
choses-là  ne  sont  nullement  sembla- 
bles. Marquer  un  chiffre  pour  un 
autre  n'est  pas  une  affaire.  C'est  le 
plus  souvent  une  faute  d'impression, 
<jui  ne  doit  pas  être  mise  sur  le 
compte  de  l'auteur  ;  mais  donner  à 
saint  Cyrille  ce  qui  ne  vient  que  d'un 
homme  de  notre  siècle ,  et  faire  cela 
afin  d'avoir  un  homme  irréprochable 
à  produire  contre  ses  parties,  dans  un 
procès  d'importance ,  c'est  une  faute 

(12)  C'était  une  supposition. 
(i3)  Feuardent,    Examen    des    Confessions,. 
folio  1  verso. 

(i4)  Là  même,  folio  3  verso. 
(i5)  Là  même  ,  folio  61, 
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«l'auteur  qui  n'est  pas  légère.  Thëo- 

i)hile  Raynaud  décide  tout  net  que 
"euardent  ne  pëcha  point  par  icno- 
rance  ,  mais  de  dessein  prémédite. 
Feuardcntlus  ad  lib.  3  sancti  Irenaei 
cap.  23,  intentas  in  astruendum  ni- 
/oivin  conceptionis  prœdictœ ,  alle- 
gai^it  locum  pro  ed  ,  ipsis  solis  radiis 
scriptum ,  ex  lib.  6  sancti  Cyrilli 
in  Joannem  cap.  i5.  yit  non  esse  eiim 
libruni  sancti  Cyrilli ,  sed  Clichtho- 
l'ei ,  qui  lacunam  quatuor^  internie- 
diorum  librorum  in  eo  Cyrilli  opère 
siipplere  isolait ,  in  confessa  est.  Ne- 
que  id  ignorasse  Feuardentium  ,  coni- 
perla  ejus  eruditio  dubitare  non  sinit. 
Sed  (  ut  dixi  )  serviens  causas  quant 
tractabat ,  locum  ex  lucubratione  nu- 
peri  scriptoris  ,  operi  sancti  Cyrdli 
intextâ ,  nieditato  supposait  sancto 
Cyrillo  ,  et  tanquam  tanii  Patris 
dictum  ,  protulit.  Monuit  de  hoc  loco 


■n  cordelier ,  l'un  des  plus  séditieux 
»  prescheurs  qui  soit  dans  Pans  ,  n'a 
»  doute  dedans  sa  chaire  d'en  donner 
»  plusieurs  atteintes  au  duc,  qui  l'a 
»  mandé  par  devers  soy,  pour  luy  ap- 
»  prendre  de  mieux  parler,  en  bonne 
»  délibération  de  le  chasfier.  Toutes- 
M  fois,  ayant  entendu  qu'il  estoit  Sa- 
»  voyard  de  nation  ,  il  l'excusa  aucu- 
î)  nement ,  comme  celuy  qu'il  voyoit 
>)  favorizer  une  prince  de  Savoye 
))  (17).  »  Pasquier  se  trompe  touchant 
le  pays  natal  de  ce  cordelier. 

(l'j)  Pasquier,  Lett.,   liv.  XKI ,  pag.  234. 

FEUILLANT  (le  petit) ,  pré- 
dicateur de  la   ligue.   Cherchez 

MoNTGAILLARD,  tome  X. 

FÈVRE  *'  d'Étaples  (a)  (  Jac- 
ques LE  ) ,  en   latin  Faber  Sta- 


per  Feuardentium  minas  apte  citalo ,    pulensis  ,    fut    un    de    ceux    qui 


et  ad  Clichlhoi'eum  ,  non  ad  sanctuni 
Cyrillum  réfère ndo  ,  Suarez  tom.2  , 
o.  part.  d.  3,  s.  5,  qui  eam  a  Feuarden- 
tio  qratiani  retulit  in  posteriore  edi- 
lionc  comme ntarioruni  in  Irenœum  , 
ut  quoiquot  cotigerere  potuit  menda  , 
in  numéros  typographicos  illapsa  in 
Suaris  operibus  ,  ad  eam  similis  lap- 


commencèrent  à  chasser  la  bar- 
barie qui  régnait  dau^'univer- 
sité  de  Paris.  C'étai||^n  petit 
bout  d'homme  ,  et  de  fort  basse 
naissance  *^  {b)  ,  mais  un  bon 
esprit  soutenu  de  beaucoup  d'é- 


sus  insimulandumintorserit.  Sed  est    rudition.  Il  se  rendit  SUSpect  de 
.,.„  „„,..  ......  .       ....      „„.  „..^    luthéranisme ,  et  il  fut  contraint 

de  céder  aux  avanies  de  certains 
zélateurs  emportés  et  ignorans  , 
qui  ne  lui  donnaient  aucun  re- 
pos (cj.  Il  leur  quitta  la  partie 
et  se  retira  de  Paris  à  Meaux , 
oii  il  y  avait  un  évêque  (d)  qui 
aimait  les  sciences  ,  et  les  vérita- 
bles savans.  La  persécution  exci- 
tée à  Meaux  par  les  cordeliers , 
obligea  l'évêque  à  être  bon  ca— 


profecto  sumnia  disparitas.  IVam  au- 
toruni  allegationes  quoad  numeram 
arithmeticum ,  quo  a  typographo  ex- 
hibentur ,  nullns  aatiior  prœstare 
qneat  indemnes  a  mullis  niendis  ,  in 
tantd  operarum  oscitantid  ,  et  eina- 
calatorunt  indiligentiâ.  At  plagulœ 
Clicht.houei prolatio  nomine sancti  Cy- 
rilli, ad conciliandam  majorent  flde m 
placito  pro  quo  piignes  ,  non  est  erra- 
tum ,  i^el  mendum  lypographicum  , 
quod  in  oscitantes  opéras  ,  uel  m 
dormitanteni  etnaculatorem  possit  re- 
ferri  (i6). 

(F)  Il  n  épargnait  pas  même  le  chef 
de  la  ligue ,  lorsqu'il  le  croyait  au- 
teur de  quelque  chose  qui  poin'ait 
nuire  aux...  rebelles,  ]  Le  duc  de  Ne- 
mours, grand  ligueur,  s'étant  rendu 
désagréable  au  duc  de  Mayenne ,  son 
frère  utérin,  fut  arrêté,  et  l'on  se 
persuada  que  ce  fut  par  les  intrigues 
du  duc  de  Mayenne.  Pasquier,  ayant 
raconté  cela  ,  ajoute  :    «  Feuardent  , 

(19)  Theopbil.  Raynaud.,  Erotemat,  X  de  bo- 
nis ac  malis  Libri.s,  nwn.  289. 


*"  Leclerc  el  Joly  prétendent  que  son 
nom  était  Fabri. 

(a)  Élaples,  en  Picardie,  est  le  nom  de  Sii 
patrie- 

*^  Leclerc  et  Joly  ne  sont  pas  de  cet  avis, 
et  croient  que  l'erreur  de  Bayle  provient  du 
passage  cite'  uotu  (27)  de  la  remarque  (G),  où 
Florimond  do  Rémond  n'a  voulu  parler  que 
de  la  l).îtardise  de  le  Fèvre. 

(/')  Verlieiden,  in  Effig.  etElog.,  pag.  I0;'(. 
Jovius,  Elog.  ,  cap.CXXI. 

(c)  Bèze,  Hisf.  eccl. ,  liv.  I ,  pag:  2. 

[d)  Nommé  Guillaume  Briçonnet. 
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tholique  (e).  Le  Fèvre  fut  alors  Nous  avons  dit  ci-dessus  (g) 
contraint  de  se  retirera  Blois  *',  qu'il  s'exposa  aux  criailleries  des 
et  de  là  en  Guyenne*^.  Margue-  moines,  pour  avoir  soutenu  que 
rite,  reine  de  Navarre,  sœur  de  sainte  Anne  n'avait  été  mariée 
François  1".  ,  l'honora  de  sa  qu'une  fois.  Il  ne  fut  pas  moins 
protection  ;  de  sorte  qu'il  jouit  contrecarré  dans  le  sentiment 
à  Nérac  d'une  pleine  liberté  jus-  qu'il  avança  ,  que  la  femme  pé- 
ques  à  sa  mort ,  qui  arriva  l'an  cheresse  dont  saint  Luc  parle  au 
1 537  (y).  On  raconte  des  choses  chapitre  VII ,  et  Marie  Made- 
fort  singulières  touchant  ses  leine  dont  il  est  fait  mention  au 
dernières  heures  (A).  Le  parle-  chapitre  VIII  du  même  évangé- 
ment  de  Paris  reçut  ordre  de  liste ,  et  Marie  ,  sœur  de  Lazare  , 
François  P"".  de  ne  rien  résou-  de  laquelle  il  est  parlé  au  chapi- 
dre  contre  le  Fèvre,  et  d'atten-  tre  XI  de  saint  Jean  ,  sont  trois 
dre  les  intentions  de  sa  majes-  femmes  différentes.  On  a  renou- 
té*-'.  Ce  prince  était  alors  en  pri-  vêlé  cette  dispute  depuis  quel- 
son.  On  voit  dans  Sleidanla  sub-  que  temps  (E).  Il  ne  faut  pas  ou- 
stance  de  sa  lettre  (B).  Ce  fut  blier  qu'il  fit  une  traduction 
apparemment  en  ce  temps-là  française  des  quatre  Évangiles  , 
que  la  Sorbonne  dégrada  le  Fè-  et  une  version  latine  des  épîtres 
vre  de  sam  doctorat  *^;  mais  il  de  saint  Paul,  avec  des  notes 
ne  sortj^pbint  de  France,  com-  critiques  et  un  commentaire  oii 
me  Sleidan  le  débite  *^.  J'avoue  il  censure  assez  souvent  la  ver- 
<ju'il  fit  un  voyagea  Strasbourg;  sion  vulgate  *i  (F).  Il  fit  de 
mais  ce  fut  par  ordre  de  la  reine  semblables  notes  et  un  sembla- 
de  Navarre,  afin  de  conférer  ble  commentaire  sur  les  Évangi- 
avec  Bucer  touchant  la  réforma-  les  ,  et  sur  les  épîtres  des  autres 
tion  de  l'église  (C).  Sa  modéra-  apôtres  *^.  Tout  cela  ne  fit 
tion  naturelle  le  quitta  quand  qu'augmenter  la  mauvaise  hu- 
il  écrivit  contre  Erasme,  sou  an-  meur  de  la  Sorbonne  contre  lui , 
cien  ami  (D).  Cette  querelle  ne  et  il  se  vit  attaqué  par  le  redou- 
se  passa  pas  à  son  avantage.  table  Noël  Béda.    Il   ne   quitta 

point  extérieurement  l'église  ro- 

(e)  Bèze,  Hist.  eccl., /il-. /,  ;)a^.  t).  maiue,   et    il    désapprouva    en 

,if*li'îi' F  "'"°n''''RT'"^' '"/",'':  certains  points  la  conduite   un 

til  que  le  l<evre  alla  a   Blois ,  et  qu  il  était  i          i         i 

à  la  suite  d'une  pailie  de  la  cour.  peu     trOp    chaude    de    CCUX     qUl 

*»  Leclerc  dit  que  le  Fèvre  resta  à  Meaux  établissaient  la  réformation   en 

jusqu  en  1025  :  nue  de  là  il  se  rendit  à  Stras-  .  n                         ,,-,^               ■                 i?       j 

iourg,  et  que  son  voyage  en  Guyenne  n'est  Allemagne     (G);    maiS     aU    tond 

point  antérieur   à    i53l.  Leclerc,  au  reste, 

dans  ses  remarques  sur  la   remarque  (G)  de  f^^  royez  tome  I,  pag.  288,  la  citation  (o) 

Layle ,  prouve  que  le  Fèvre  ne  quitta  Meaux  de  l'article  Agrippa. 

«fu'en  fucitif.  «.     i  1                                    )-.■•• 

//■   t>'        Il  ■'"'y    ''^marque  que  celait    agir    sen- 

{J)Beze,  Hist.  eccl.,  /.•>.  /,  pag-.  14.  se'ment  ,  et  que  celait  distinguer  l'office  du 

*'  Leclerc  transcrit  une  partie  des  lettres  traducteur  d'avec   celui  du  commentateur. 

de  ce  prince.  «2  M     Barbier  ,  dans  son  Examen  critiqin: 

*^  11  ne  l'avait  jamais  eu,  comme  le  prouve  ,■<  Complément  des  Dictionnaires  historir/iies 

longuement  Leclerc  ;  il  ne  put  donc  en  être  les  plus  répandus,   tom.  I,  1820 ,  in-S".,  a 

■dégrade'.  donné  l'indicalion  des  quinze  principaux  ou- 

*'  Leclerc  dit  brièvement:  Brtj'/e  *"«  trom-  vragesde  leFèvre,  ety  a  joinlquelquesdétails 

pc  ,  cl  Sli'idun  II  raison,.  curieux. 
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de  l'âme  il  n'était  guère   papis-    comptait  pour  un   très-grand  crime 
.     ^  qu'ayant  connu  la  vérité,  et  l'ayant 

enseignée  à   plusieurs   personnes   qui 

*  Joly  reproche  à  Bayle  d'avoir  oublié  la    l'avaient  scellée  de  leur  propre  sang  ,  il 

léserve  qu'il  recommande  dans  sa  remarque     avait  eu  la  faiblesse  de  se  tenir  dans  un 

(Q)  de  l'article  Castellan ,  IV,  554,  ^'*"    asile,  loin  des  lieux  où  les  couronnes 

vers  ceux  qu'on  accuse  de  prêcher  contre    des  martyrs  se  distribuaient.  La  reine 

qui  était  fort  éloquente  le  rassura.  Il  fit 


leur  conscience. 

(A)  On  raconte  des  choses  fort 
singulières  touchant  ses  dernières 
heures.]  Thomas  Hubert,  conseiller 
de  l'électeur  palatin  Fridéric  II ,  qu'il 
accompagna  à  son  voyage  d'Espagne, 
fit  une  relation  de  ce  voyage,  laquelle 


son  testament  de  vive  voix,  s'alla 
mettre  sur  un  lit ,  et  y  fut  trouvé 
mort  peu  d'heures  après.  La  reine  le 
fit  enterrer  honorablement  sous  le 
même  marbre  qu'elle  s'était  destiné  : 
Honorijicc  tumularifecit,  et  marmore 


fut  imprimée  à  Francfort,  l'an  1634.  Il  ^'^fP^^.  f .  exscindifecerat  conteg. 

raconte  (1)  que  l'électeur' son  maître,  ^ohut    W  laissa  ses  livres  a    Ge.a.d 

revenant    d'Espagne,   passa    par    la  Roussel ,  et  ses  autres  biens  aux  pau- 

France,  l'an  1 538,  et  tomba  malade  à  ^'^ff    "       ,./.-    1     j     j     »      j 

D    •         '  f           •    ipr     I.  1        •        1  II  est  dinicile  de  douter  de  ce  re- 

Fans ,  ou  rrancois  1*"^.  et  la  reine  de  ..      ^  ,.„  -11,1»              c- 

AT             1       •  •;■       1.              1    «-■     r  1.  cit ,  et  diflicile  de  n  en  douter  pas.  ai 

Navarre  le  visitèrent  souvent.  Ce  fut  ,   V  •  ^    a ^  -1  '  r          1        •      r  M.    11 

j          15          j               •  ..                    ,1  le  fait  eut  ete  faux,  la  reine  1  eut-elle 

dans    lune  de  ces   visites  que   cette  «^  i«ii  cm,  cic    au    ,                 y    t    ■     \^ 

il            11             ■•  conte  a  lelecteur.  Si  elle  ne  le  lui  eût 

princesse  raconta  de  quelle  manière  ^"""^     /.     u  1     ^  ti             h  \^     1 

r  „.          ...i       ,      „   .T        .          ,    .  pas  conte,  Hubert    Ihomas  1  eut  -il 

osé  mettre  dans  son  histoire  ?  Voilà 


le  Fèvre  d'Étaples  finit  ses  jours.  Lui 
et  quelques  autres  savans ,  dont  les 
entretiens  plaisaient  beaucoup  à  cette 
reine ,  dînaient  un  jour  avec  elle  (2)  *■. 
Au  milieu  du  repas,  le  Fèvre  se  mit 
à  pleurer ,  et  lorsque  la  reine  lui  en 
demanda  raison  ,  il  répondit  que  l'é- 
normité  de  ses  crimes  le  jetait  dans 
celte  tristesse.  Ce  n'était  point  le  sou- 
venir de  ses  impudicités  qui  l'affligeait, 


les  motifs  de  n'en  douter  pas.  Mais 
d'ailleurs  ,  comment  se  persuader 
qu'un  fait  comme  celui-là  ,  très-glo- 
rieux à  Jacques  le  Fèvre  en  particu- 
lier, et  à  tout  le  corps  en  général, 
aurait  été  supprimé  par  tous  les  mi- 
nistres, s'il  avait  été  véritable  ?  D'où 
vient  que  Théodore  de  Bèzen'en  parle 

lises 


vu  qu'à  l'âge  de  cent-un  ans  (*)  il  avait  P«%'  ?^  ^^"^^  ^°'}  ^'j'^;''^  ^"^^  ^^\ 
encore  sa  virginité.  A  l'égard  des  au-  «"  ^^isant  mention  de  la  mort  de  Jac- 
tres  passions  qui  précipitent  les  hom-  q»f.«  ^^  Fevre  ,  ni  dans  1  éloge  partî- 
mes dans  le  désordre  ,  il  se  sentait  la  culier  qu  il 


fait  de  ce  docteur  (3), 


conscience  assez  en  repos  :   mais  il  "^  «^^^^  «»7°  «"''"^  endroit  de  ses 

'       '  livres  ,  ou   les   occasions  de  débiter 

{i)  M.  Kwet  a  inséré  ceue  histoire  dans  sa  cette   merveille   se  présentaient  fré- 

..--    J.,    c .....  1 *         /-ï .  TT  ._  ^        — .        .  *  ..  •  t 


leUre  de  Seaectute  bonâ  ,  Oper.,  loin.  II,  pag 
1266.  M.  Colomiés  la  rapporte  dans  ses  Mélan- 
ges historiques ,  pag.  2  et  suif.  M.  Jurieu  la 
rapporte  aussi ,  Apol.  pour  les  Réforra.  ,  chap. 
IJ^  pag.  ^o  ,  7  ï .  Je  n'en  donne  que  le  précis. 

(2)  M.  Colomiés  prétend  que  la  reine  alla  dt- 
nerchez  lui.  Le  latin  de  Thom.  Hubert  ne  signi- 
fie point  cela,  Qiiridam  autem  die  misit  ad  eum 
regina ,  et  se  velle  cuin  co  pramiere  dlxil ,  con- 
vocatis  allquot  doctis,  quorum  coofabulatioaibus 
mirura  in  modum  dclectaretur. 

Leducbat ,  tout  eu  reconnaissant  que  les  pa- 
roles de  H.  Thomas  ,  citées  par  Bayle,  ne  disent 
pas  que  la  reine  de  Navarre  alla  dîner  chez  J 


quemment  ?  D'où  pourrait  venir  le 
silence  de  Sleidan  ,  le  silence  de  Ver- 
heiden  ,  le  silence  d'un  million  d'au- 
teurs qui  ont  dû ,  s'ils  ont  eu  le  sens 
commun,  raconter  ce  fait  en  cas  qu'ils 
en  aient  eu  connaissance?  On  ne  sau- 
rait soudre  ces  difficultés  ,  qu'en  sup- 
posant que  cette  aventure  a  été  entiè- 
rement inconnue.  Mais  c'est  sortir 
d'un  embarras  par  un  autre.  La  scène 
de  cet  accident  a  été  la  cour  du  roi 


le   Fèvre,  ajoute  que  la  suite  qu'il  rapporte  le    de  Navarre  :  plusieurs  savaus  qui  dî- 

donne  assez  a  entendre.  .       .  ,'         .  ■      i\      *» 

naient  avec  la  reine  en  ont  dû  être 
témoins.  La  plupart  d'entr'eux  étaient 
dans  les  sentimens  des  réformés  :  par 
quel  étrange  complot  se  seraient-ils 
engagés  à  n'en   parler  de  leur  vie  ? 


(")  Jacques  le  Fèvre  n'avait  pas  tout-à-fait  cent 
ans  lorsqu'il  mourut,  niai!,  il  ne  s'en  fallait  guè- 
re ,  témoins  ces  vers  de  Macriu  : 

j^vi  perncto  jain  propè  seculo  ,  etc. 
rapporlé.s ,  tom.  I  ,  pig.  'iûi  du  nouveau  lHéna- 
giana,  édition  de  Pari<,  1715.  Du  reste,  la 
173*.  des  Lettres  de  M.  Bayle  témoigne  que 
la  pièce  entière  lui  avait  été  euvoj  àe  dès  le  mois 
de  juin  1699.  Rem.  crit. 


*  Joly  fait  Je  longues  réilexions  contre  ce  ré- 
il ,  sur  lequel  Bayle  lui-même  élève  des  doutes. 
(3^  In  Uonibus. 
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Par  quelle  fatalité  un  accident  si  pu-  et  Bucerum  audierint ,  atque  de.  om- 

blic,  et  d'une  telle  nature,  aurait-il  nibus  doclriiiœ  prœcipuis  locis   cum 

trouvé  les  langues  de  toute  une  cour  ipsis  disseruerinl ,  missi  a  Margai'e- 

lie'es  durant  plus  de  cinquante  ans  ?  thâ  Francisci  régis  sorore  IVauarrce 

On  n'a  point  ignore'  que  le  bon  hom-  regind    (8).    Erasme  ,    qui    ne    savait 

nie  dit  en  mourant  qu'il  laissait  ses  point  cette  dernière  circonstance  ,  s'i- 

hiens  aux  pauvres  ,  et  l'on  n'a  pas  magina  que  le  Fèvre  était  à  Strasbourg 

manqué  de  faire  courir  en  vers  cette  comme    fugitif  :  Faber  Stapulensis 

circonstance  (4)  :  d'où  pourrait  venir  Gallid pmj'ugus  ,  dit-il  (g),  agit  Ar- 

que  le  reste ,  plus  digne  d'être  prôné,  gentorali ,  sed  mutato  noniine  quem- 

ii'aurait  point  été  connu?  Ajoutez  à  admodiini  Coniicus  ille  senex  ,  Athe- 

cela  qu'il  n'est    nullement  probable  nis  Chrêmes  erat,  in  Lerano  Stilpho. 

que  le  Fèvre   ait  vécu  un  siècle  en-  Dans  une   autre  lettre,  datée  de  Bâle 

lier  j  car  s'il  avait  eu  cent  un  an  lors-  le  17  de  mai  iSa^ ,  il  dit  que  le  Fèvre 

qu'il  mourut ,  il  serait  né  l'an  i436  :  avait  été  rappelé  honorablement  en 

il  aurait  eu  plus   de  quatre-vingt-six  France.  Hinc  honorijicè  reuocatus  est 

ans  lorsqu'il  s'évada  de  Meaux  :  il  en  in  Galliam  ,  cesserai  enim  metu  et  est 

aurait  eu  environ  quatre-vingt-seize  T'egi  charissimus  (10).  C'est  toujours 

quand  Calvin  lui  alla  faire  la  rêvé-  la  suite  de  la  fausse  supposition  que 

rence  à  Nérac.  Une  telle  circonstance  ce  docteur  avait  pris  la  fuite  vers  le 

s'oublie-t-elle  ?  Se  contente-t-on,  pour  Rhin.  Tout  le  monde  ne  savait  pas  la 

de  semblables  vieillards  ,  d'employer  vraie  cause  de  ce  voyage ,  la  députa- 

les  termes  vagues  de  vieillesse  dont  tion  secrète  de  la  reine  Marguerite  *. 

Bèze ,  Verheiden  ,  et  les  autres  plumes  (D)    Sa    modération  naturelle   le 

du  parti    se   servent  à  l'égard  de  ce  quitta  quand  il  écriuit  contre  Eras- 

docteur  ?  En  un  mot  ,  il   n  y  a  point  me  ,  son  ancien  ami.  ]  Il   fut  l'agres- 

d'exemple  dans  ces  derniers  siècles  ,  seur  ,  sans  en  avoir  d'autre  cause  ,  si 

qu'un  homme  illustre  ait  vécu  plus  ce  n'est  que  toutes  ses  opinions  sur 

de  cent  ans,   et  que  néanmoins  cela  certains  passages  de   l'Écriture  n'a- 

n'ait  été  marqué  par  aucun  auteur  valent  pas  été  adoptées  par  Erasme , 

qui  parle  de  lui.  publiant    des   notes  sur  le  Nouveau 

(B)  On  uoit  dans  Sleidan  la  sub-  Testament  (11).  Il  attaqua  rudement 

stance  de  cette  lettre.  ]  Elle  est  à  sa  Érasme  ,   et   l'accusa   d  avoir  avancé 

manière  en  beaux  termes  (5)  :  mais  il  des  impiétés  (12).  Érasme  se  défendit  ; 

ignorait  que  le  Fèvre  se  fût   retiré  à  mais  après  avoir  donné  ce  qu'il  fallait 

Wérac*(6).  Sponde  (7)  n'a  parlé  qu'en  aux  intérêts  de  son  honneur  ,  il  sup- 

fort  peu  de  mots  de  ce  personnage ,  plia  son  adversaire  de  lui  continuer 

et  de  sa  dégradation.  son  amitié  ,  et  il  assura  qu'il  n'avait 

{C)  Il  fit  un  l'oyage  a  Strasbourg...  jamais  cessé   de  l'aimer  et  de  l'esti- 

afin  de   conférer  avec  Bucer.  ]  J'ai  mer  (i3).  Les  complimens   qu'on  lui 

appris  cette  particularité  dans  la  Vie  écrivait  sur  sa  victoire  ne  lui  étaient 

de  Capiton.    Tanta  statim  Capitonis  pas  agréables ,  et  il  priait  ses  amis  de 

et  Bucerifama  fuit ,  ut  Jacobus  Fa-  ne  changer  point  de  sentimens  pour 
ber  Stapulensis ,  et  Gerardus  Rufus 

clame    G  allia  prof ecti  ,     Capitonem  (8)  Melch.  Adam. ,  in  Vitâ    Capilonis,  ^^ag-. 

90.  Il  cite  Jobannes  Stiirmius    Ânti-Pappo  4, 

(4)  Corpus  humo ,   mentemque   Deo ,    bona  P'^ë-  °'                                  »               •     . 

cuncta  relinquo  (9)  Dins  une  lettre  datée  du  mois  de   mars 

Pauperibus  :  Faber  hœc  citm  morerelur  ,  ait.  iSîG  :  c'est  la  XXFI^.  du  XF'III'.  livre. 

yeriitiAeu,  pag.  io5.  Nous  dirons  ci-dessouSf  (10)  Erasmus  ,    epist.   XIII,  Zi6.    XIX,  pag. 

citation  {27)  ,  que  c^e'tait  son  c'pitaphe.  S3o. 

(5)  SIe'ut.,  lib.  y,  sub  finem.  *  Leclerc  et  Joly  regardent  cette   députation 
-  Leclerc  observe  qu'à   IVpoq.ie  dont  il  s'agit  secrète  comme  une  fable.  Le  voyage  de  le  Fèvre 

fiSîS),   le  Fèvre    n'était  pas  encore   à    Ncrac.  .i  Strasbourg  est  de  i525,  et  Marguerite  n  épousa 

Voyez  la  quatrième    des    notes   ajoutées   sur   le  1*  '<"  «'«  Navarre  qu  en  1527. 

texte.  (11)  Erasmus,  epist.  LI ,  lib.    III ,  pag.  2i3 

(6)  Per  ahsenliam  quogue  régis captit'i.  Pari-  cl  216. 

sii-itses    theologi  Jacobum  Fabrtim    Stapulen-  (12)  Idem,  epist.  XXXIII,  lib.  III. 

iem...    exa^itabant ,  ila  qaidem  ut  ille  deserld  (i3^  Voyez,   la  lettre  qu^il  lui  e'crivit  au  mois 

Oallid  migrarel  ali'o.  Idem,  ibid.  d'avril  1517  :  c'est  la  IX«.  du  III<=.  livre.  Il  lui 

(l)  j4d  ann.  i523  (et   non  pai  l525,  comme  en  e'crivit  une  autre  au  mois  de  septembre  sui- 

dit  nl«réci  ) ,  num.  i5.  vanl  ;  c'est  la  XXXIIl".  dn  même  livre. 
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le  Fèvre  à  l'occasion  de  ce  démêlé,  quisuivit  son  opinion,  et  qui  la  soutint 
Quœ  scribis  de  nostrd  ad  Fabrum  deux  fois  contre  les  attaques  de  Marc 
ajjologid ,  quànquani  scio  animo  abs  Grandivel  *',  chanoine  de  Saint  Vic- 
te  scribi  amicLssimo  ,  mihi  tamen  bis  tor.  Le  livre  que  Jean  Fisher  ,  évéque 
molesta  fuerunt ,  vel  quod  ueterem  de  Rochester,  composa  contre  le  Fèvre, 
animi  dolorem  refricant ,  uel  quod  tu  pour  soutenir  l'opinion  commune  tou- 
hdc  occasione  minus  aliquanlo  quam  chant  l'unité  de  ces  trois  femmes,  fut 
pellem  uideris  tribuere  Fabro  ,  viro  imprimé  à  Paris  ,  l'an  1 5 19.  Cette  dis- 
quo  fix  in  multis  millibus  reperias  pute  échauflà  terriblement  les  esprits, 
l'ai  integriorem  i^el  humanioivm,  Hdc  tant  parce  que  les  moindres  innova- 
und  in  re  sut  dissimitis  fuit ,  quod  tions  étaient  suspectes  aux  catholi- 
amicum  immerentem  tam  attvciter  ques  dans  ces  commencemens  du  lu- 
impetiit.  Quis  autem  omnibus  horis  théranisme  ,  que  parce  qu'on  n'était 
sapuit  unquam?  Atque  utinam  mihi  guère  persuadé  que  Jacques  le  Fèvre 
licuisset  adt^efsario  parcere  !  IVunc  fût  orthodoxe  ■".  Mais  lorsque  les  ani- 
duobus  crucior  nominibus  ,  et  quôd  mosités  personnelles  eurent  cessé ,  on 
cum,  tali  amico  coactus  sim  manus  commença  de  goûter  son  sentiment  ; 
conserere  ,  et  quod  intelligam  quos-  si  bien  qu'à  la  fin  du  XVP.  siècle  ,  et 
dam  de  Fabro  miniis  candide  sentire,  long-temps  après  ,  il  a  passé  pour 
de  quo  cupiam.  omnes  quam  optimè  conforme  à  la  foi  et  à  la  raison,  lia  été 
5e«tjVe  (ij).  Peut-on  voir  des  senti-  permis  de  le  soutenir  publiquement 
mens  plus  héroïques  que  le  sont  ceux-  en  Sorbonne*^,  pourvu  qu'on  y  ajou- 
là  ?  Le  Fèvre  se  repentit  de  son  at-  tât  une  petite  distinction  qui  réelle- 
taque  (i5),  et  n'en  vint  point  à  la  ment  renversait  tout  le  décret  en  fa- 
réplique,  veur  duquel  elle  a  été  inventée.  On 
(E)  //  soutint  que  la  pécheresse  ,  ...  était  obligé  de  dire  qne  l'on  ne  reron» 
Marie-  Magdeleine  ,  ....  et  Marie  ,  naissait  point  une  triple  femme,  c'eût 
soeur  de  Lazare,  sont  trois  femmes  étéavancer  ce  que  le  décret  delà  facul- 
diffcrentes .  On  a  renouvelé  cette  dis-  té  avait  condamné  ;  mais  trois  femmes 
pute  depuis  quelque  temps.  ]  Lorsque  diflérentes,  dont  l'une  s'appelait  Mag» 
Jacques  le  Fèvre  publia  un  livre  *  sur  deleine  (16).  La  chose  alla  si  avant 
ce  sujet ,  vers  le  commencement  du  que  les  plus  habiles  auraient  eu  honte 
XVIe.  siècle  ,  les  ignorans  et  les  sa-  de  demeurer  dans  le  sentiment  com- 
vans  ,  le  peuple  et  les  docteurs  s'ac-  mun**,  et  que  les  correcteurs  des  bré- 
cordaient  à  dire  que  Marie ,  sœur  de  viaires  de  Paris  ,  et  d'Orléans  ,  et  de 
Marthe  et  de  Lazare,  ne  différait  point  Vienne,  mirent  de  la  distinction  entre 
de  la  femme  jiécheresse  du  VII'^.  cha-  la  sœur  de  Lazare  ,  la  pécheresse,  et 
pitre  de  saint  Luc,  ni  de  celle  qui  avait  Marie -Magdtleine.   Les  choses   étant 


dans  le  bréviaire  romain  sont  confor-  phe  parcelle  qui  avait  paru  sifaus.se 

mes  à  ce   sentiment.  Cela  n'empêcha  quand   Jacques   le   Fèvre    osa    nager 

pas  notre  le  Fèvre  de  le  combattre.  Son  contre  le  torrent  (17).  Le  père  Alexan- 
livre  fut  réimprimé  l'an   i5i8et  l'an 

l5ig,  par  les  soins  de  Josse  Clichthou  *'  Joly   dit  que  le  nom   de  ce  docteur   était 

GraDdval. 

(i4)  Erasm.,  epist.  III,  lib.  III ,  pag.  174.  *""  Réflexion  téméraire  et  fausse ,  dit  Leclerc. 

Il  l'écrit  à    Tonstal ,    ambassadeur  d'Angle-  *'  Leclerc  en   doute   beaucoup.    En  1702   et 

terre  a  Paris  ,  l'an  1517.    On    trouve  plusieurs  ^"/"^  ,  tlit-'' ,  on  ne  laissait  point  passer  ce  senti- 

semblables  passages  dans  ses  Lettres.  ment  dans  les  thèses. 

(i5)  '<i«n,  epist.  XXVUI ,  l,b.  VII,  pag.  (16)  Negabanl  à   se   agnosci  triplicem  sed 

3q8.  ""^^    diversas    mulieres  quorum    una   dicerelur 

*  Joly  dit    que  .   Le  Fèvre   composa    deux  Magdalena.  Lami ,  ubi  infrà. 

»  dissertations  sur  ce  sujet  :  la  première  ne  fut  *     P^''  suite  de  leurs   notes   précédentes,  Le- 

imprimée  qu'en  i5iC  et  i5i8;  la  seconde  .  qui  a  clerc  et  Joly  disent  :  rien  n'est  moins  vrai. 

été  inconnue  à  tous    ceux    qui    ont   parlé  de  le  (17)   Tire' de  In  Dissertation  du  père  Lami,  de 

Fèvre,    est   intitulée  :  De  tribus  et  unicâ  Mag-  unicâ  Maria  Magdalen'i.  Elle  est  dans  TAppeu- 

dalend  Disserintio    secunda  Jacobi  Fabri  Sia-  dix  de  son  Commentaire  in  Harmouiam  quatuor 

pulensis  ad  D-yon.  Briconelum  episcopum  Ma-  evangelistarum  ,  imprime'  à  Paris  ,  169g.  Vojye*- 

cloviensem  ,    Parisiit  ,    M.    Stephan  ,     iSig,  le  Journal  d'Ulreclit,  mois  de  juillet  et  d^aoUl 

■in-4'''  1C9O  ,  pag.  448  et  suiv. 


478 


FÉVRE. 


dre  ,  qui  a  imprimé  depuis  la  réfor- 
mation, l'Office  de  Paris,  après  auoir 
balancé...  les  autorités  et  les  raisons 
des  deux  partis  ,  a  conclu  (*')  en  fa- 
veur de  l'opinion  qui  n'en  fait  qu'une 
seule  personne.  Depuis  e/zcore,le  père 
Lami ,  prêtre  de  l'oratoire  ,  non  con- 
tent d'avoir  travaillé  a  rétablir  cette 
opinion  dans  sa  nouvelle  Concorde 
évangëlique ,  qu'il  a  donnée  en  latin. 


»  apprenons  d\me  lettre  d'Érasme, 
»  écrite  à  Bilibaldus  en  i5aG,  qu'elle 
i>  est  de  Jacques  le  Fèvre  ,  qui  fut 
»  oblige  de  prendre  la  fuite  pour 
»  avoir  publié  cet  ouvrage ,  comme 
»  si  l'on  eût  puni  alors  dans  Paris 
»  ceux  qui  traduisaient  en  français  les 
»  livres  sacrés,  à  cause  des  désordres 
»  que  ces  nouvelles  traductions  cau- 
»  saient   dans   l'Europe.    Jacques    le 


en    1689  ,   en  a  fait  une  dissertation    »  Fèvre  (dit  Érasme  (*)  en  ce  iieu-là) 


particulière,  dans  un  traité  français  , 
en  forme  de  lettre,  imprimé  en  1691... 
Plus  récemment  enpn ,  le  père  ftiau- 
duit ,  (*')  aussi  prêtre  de  l'oratoire  , 
et  dom  Pezron  (*^),..-  ont  fait  chacun 
une  dissertation ,  dans  un  ouvrage 
qu'ils  ont  donné  en  français  sur  V  E- 
vangile  ,  oii  ils  dèjendent  l'opinion 
commune....  M.  du  Hamel  (^^)  ,  de 
l' académie  des  sciences  ,  a  retenu  la 
même  opinion.  J'emprunte  cela  d'un 
livre  que  M.  Anquetin ,  curé  de  Lyon  , 
a  fait  imprimer  à  Rouen  ,  en    1699  , 


»  qui  s'était  enfui  de  peur ,  sans  autre 
»  raison,  que  parce  qu'il  avait  mis  en 
))  français  les  Evangdes,  a  été  rappe- 
»  lé  à  la  cour.  Jacobus  Faber  qui  m,e- 
»  tu  profugerat ,  non  ob  aliud  nisi 
»  quod  verterat  Evangelia  gallicè  , 
»  revocatus  est  in  aulam  (19).  » 
M.  Simon  ,  de  qui  j'emprunte  ces  pa- 
roles ,  cite  plusieurs  endroits  de  cette 
■version ,  et  en  donne  son  jugement. 
Ce  qu'il  tire  de  la  P^ie  de  Capiton, 
recueillie  par  MelcJiior  Adam  (20)  , 
n'est  nullement  propre  à  confirmer  ce 


sous  le  titre  de  Dissertation  sur  sainte  que  dit  Erasme ,  que  Jacques  le  Fèvre 

Marie  Magdeleine    ,  pour  prouver  se    sauva  de    Paris    a   cause   de  sa 

que  Marie  Magdeleine  ,  Marie  sœur  nouvelle  traduction  française  ;  car  il 

de  Lazare,  et  la  femme  pécheresse  ,  paraît  par    ce   passage    de   Melchior 

sont  trois  femmes  différentes,  ^otez  Adam  que  ce  docteur  fut  à  Bâle  comme 

qu'Érasme  écrivit   à  ï'évêqiie  de  Ro-  député  de  la  reine  Marguerite.  Voyez 

chester  ,  que  tout  le  monde  lui  attri-  ci-dessus  la  remarque  (C). 
huait  la   victoire;  mais  qu'il  y  avait        «   (21)   H   publia  dès  l'année  i5i2  , 


des  gens  qui  étaient  fâchés  qu'il  eût 
traité  si  durement  un  personnage  qui 
avait  rendu  autant  de  services  aux 
fciences  que  Jacques  le  Fèvre  (18). 
Nous  trouvons  dans  la  même  lettre 
d'Érasme  ,  qu'Etienne  Poncher  ,  évê- 
que  de  Paris  ,  avait  excité  l'évêque 
anglais  à  prendre  la  plume  contre  ce 
docteur. 

(F)  //  fit  une  traduction  française 
des  quatre  Evangiles  ,  et  une  version 
latine  des  épures  de  saint  Paul  avec 
des  notes...  oii  il  censure...  la  vul- 
gatc.  ]  Celte  traduction  française  fut 
imprimée  avec  privilège  ,  par  Simon 
de  Colines .  en  iSaS  *.  L'auteur  n'y 
mit   point   son  nom;    mais    <c    nous 

(*')  Nalalis  Alexander,  Hist.  eccl...  I  Saeculi, 
towi.   //,  folio  120. 

(*')  Mauiluit,  Analyse  de  l'Évangile,...  im- 
primée en  tt)Q5. 

(*3)  Dom  Pf2ion,  Histoire  évangélique  ,  ... 
iinpritnf'een  1G9G. 

(*1)  Theol.  CIcric.  Fiind.  ,  tom.  II,  lib.  IF. 

(.8)  F.rasm.  ,  epist.  VIII,  lib.  Vl^pag-  352  : 
dalée  iT Anvers  le  2  d'avril  iSip. 

*  Leclerc  remarque  qu'elle  contient  tout  le 
ÏVouveau  Testament. 


»  une  traduction  des  épîtres  de  saint 
»  Paul,  avec  un  commentaire.  Cette 
»  première  édition  est  dans  la  biblio- 
»  théque  du  roi,  sur  de  beau  parche- 
»  min.  Il  n'osa  pas  rejeter  tout-à-fait 
»  la  vulgate  ,  qu'il  a  insérée  entière 
j)  dans  son  ouvrage,  y  joignant  vis- 
»  à-vis  sa  nouvelle  version  ,  où  il  ne 
«  s'éloigne  pas  beaucoup  de  l'ancien- 
»  ne  :  mais  il  a  ajouté  à  son  commen- 
»  taire  des  observations  critiques  qui 
■»  ont  pour  titre,  Examinalio  non- 
»  nullorum  circa  litteram  ;  et  c'est 
))  principalement  dans  ces  observa- 
»  tions  qu'il  a  pris  la  liberté  d'exami- 
»  lier  et  de  corriger  l'ancien  inter- 
»  prête  latin.  Bien  qu'il  y  fasse  pa- 
»  raître  de  l'érudition  ,  et  qu'il  s'é- 
»  loigne  autant  qu'il  lui  est  possible 

(*)  Erasm.  ,  epist.  ,  lib.  XXX,  episL.  XLir. 

(iq)  Simon,  Nouvelles  Observations  sur  le 
texte  et  sur  les  versions  du  Nouveau  Testament, 
pag.  14G. 

(20)  Simon  ,  là  même  ,  png.  i5o. 

(21)  Simon,  Histoire  critique  des  Commenta- 
teurs du  Nouveau  Testament,  chap.  XXXI V  , 
pag.  488. 
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:>  de  la  barbarie  des  théologiens  de 
»  son  temps  ,  il  a  laissé  dans  tout  cet 
»  ouvrage  de  grandes  marquis  de  fai- 
»  blesse ,  soit  pour  rinterprétation  , 
»  soit  pour  la  latinité.  Érasme  et  Stu- 
»  nica  ont  repris  doctement  une  par- 
»  tie  de  ses  fautes  ,  ayant  prouvé  par 
»  plusieurs  exemples  ,  qu'il  n'était 
»  que  demi-grammairien,  et  qu'il  n'a- 
»  vait  qu'une  connaissance  médiocre 
i>  de  la  langue  grecque.  Natalis  Bedda , 
')  théologien  de  Paris,  censura  sa  théo- 
»  logie,  aussi-bien  que  celle  d'Erasme. 
»  Eufin  les  inquisiteurs  de  Rome  ont 
>>  mis  ,  sous  Clément  ViH  ,  au  nombre 
"  des  livres  défendus  son  commentaire 
w  sur  tout  le  Nouveau  Testament,  jus- 
»  qu'à  ce  qu'il  fût  retouché  et  purgé 

»  de  ses  erreurs Bedda  lui  a  ob- 

»  jecté  plusieurs  erreurs  ,  et  entre  au- 
»  très  d'avoir  écrit  sur  le  chap.  9  de 
»  l'Epître  aux  Rom.  qu'il  ne  dépen- 
>'  dait  point  de  la  volonté  de  l'homme 
)i  de  se  sauver,  (*)  Passe  saluari  non 
»  est  in  honiinis  i^nluntate ,  potestate 
5)  aut  operibus....  Le  docte  père  Tau- 
»  massin  (22)  de  l'Oratoire  ,  n'a  pas 
;>  mantjué  d'insérer  dans  ses  mémoires 
»  sur  la  grâce  cette  censure  de  Bedda, 
»  ajoutant  que  la  doctrine  de  ce 
»  Ihéologien  était  en  quelque  façon 
•■'  la  doctrine  de  la  faculté  de  Paris, 
J>  puisqu'elle  avait  approuvé  la  cen- 
'>  sure.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  Bedda  le 
»  presse  fortement  là-dessus,  comme 
»  s'il  avait  nié  la  grâce  universelle... 
j)  (aS).  Je  n'ai  vu  qu'une  édition  de  son 
»  commentaire  sur  les  évangiles  ,  qui 
)>  ne  parut  qu'en  iSaî,  ayant  été  im- 
»  primé  à  Meaux  aux  dépens  de  Simon 
«  de  Colines....  (24).  H  a  aussi  écrit 
>)  sur  les  épîtres  canoniques.  11  dédia 
»  ce  dernier  ouvrage  à  Antoine  du 
»  Prat,  chancelier  de  France,  qu'il 
»  remercie  de  la  protection  qu'il  avait 
»  donnée  à  son  explication  des  évan- 
»  giles  ;  ce  qui  pourrait  faire  juger 
»  que  les  livres  de  cet  auteur  ne  plai- 
»  saientpasdèscetemps-là,  à  quelques 
»  théologiens  de  Paris...  Il  a  suivi 
»  dans  ce  dernier  commentaire  la 
')  même  méthode  que   sur  les   évan- 

(*)  Jac.  Fab.  ,  apud  Bedd.  ,    in  Cens.  C,  g 
rpist.  ad  Rom.  Prop.  5q,  edil.  Parti.,  in-fol., 

(21)  Il  fallait  dire  Thomassln. 
(■ïi)  Simon,  Histoire  critique  des  Commenta- 
teurs du  Nouveau  Testament,  png.  44*J. 
(î4)  ià  même-,  pag.  5o2, 


»  giles,  si  ce  n'est  qu'il  a  mis  ses  cor- 
»  rections  à  la  marge,  vis-à-vis  du 
u  texte  :  cequi  est  plus  commode.  Il  re- 
))  marque  dans  une  lettre  qui  est  à  la 
»  tête,  écrite, à  IMeaux  en  iSaS,  <jue 
»  l'original  grec  des  évangiles  ,  et  des 
»  épîtres  de  saint  Paul  est  plus  exact 
»  que  l'ancienne  édition  latine  :  que 
»  cette  édition  ,  au  contraire,  est  plus 
»  exacte  que  le  grec  en  quelf(ues  en- 
))  droitsdesépîtrescanoniques.  »M. Si- 
mon rapporte  plusieurs  autres  choses 
pour  faire  connaître  le  caractère  de  cet 
ouvrage,  et  conclut  que  Jacques  le 
Fèvre  doit  élre  placé  parmi  les  plus 
habiles _  comme nlateui's  de  son  siècle. 
3/ais  Erasme  ,  qui  écrit^it  en  ce  même 
temps  ,  et  qui  ai/ait  beaucoup  plus  de 
politesse  ,  diminua  beaucoup  de  sa  ré- 
putation. On  ne  lit  presque  plus  les 
ouvrages  de  ce  théologien  de  Paris  ; 
au  lieu  que  ceux  d' Erasme...  sont  erir 
core  aujourd' hui  fort  estimés  (aS)  *. 

(G)  Il  ne  quitta  point  extérieure- 
m.ent  l'église  romaine  ,  et  il  désap- 
proui'a  la  conduite...  de  ceux  qui  éta- 
blissaient la  réformation  en  Alle- 
magne. ]  Le  second  de  ces  deux  faits 
est  contenu  dans  ces  paroles  d'Erasme  : 
De  regno  quod  scripsi ,  plebem  lin- 
gud  temperare ,  magistratum  nihil 
gerere  nisiex  ipsorum  sententid,  se- 
nalii  mouere  qui  a  doctrind  tpsorunt 
dissentiunt ,  conjicere  in  carcerem  qui 
t'erbo  ipsos  tetigerit,  fœderibus  sese 
communire ,  an  non  hoc  est  regnare? 
Damnai'it  hoc  in  illis  egregius  ille  vir 
Jacobus  Eaber ,  quiim  metu  cesserai 
Galliis  ,  et  in  Germanium  concesserat 
(26).  Je  citerai  pour  le  premier  fait  un 
passage  de  Florimond  de  Rémond  :  i'- 
Le  Fèvre,  «  qui  portoit  le  surnom  d'E- 
»  staple  ,  village  de  sa  naissance,  paii- 
»  vre  enfant, sansberceauetsansaveu, 

(25)  L'a  même  ,  png.  5o3. 

*  Prosper  Marchand  ,  dan»  l'article  qu'il  » 
consacré  i  le  Fèvre  ,  p.Trle  peu  du  personnage  , 
mais  donne  des  détails  étendus  et  curieux  sur  sa 
traduction  française  de  la  Bible  :  «  La  première  ,. 
>•  dit-il ,  et  peut-être  même  réellement  et  de 
.>  lait  la  sente  que  nous  ayons  eue  jusquà  ciî 
"  jour.  >•  Pour  tes  autres  ouvrages  de  le  l-'èvre  , 
on  peut  consulter  les  auteurs  ou  écrits  indique» 
par  Joty  et  qui  sont:  Trithème;  Gesner;  Vappa- 
ralut  ad  Biùtiolhecam  palrum  de  Lenourry  ;  le 
troisième  tome  des  Feinair/ue.!  de  Leclerc  sur 
Moréri;  la  Critique  delà  BdiUolhe'que  de  Ditpin 
par  Richard  Simon  ;  la  Bih'iothe'ijue  critique  du 
même  .Simon  ;  te  tome  Ul  des  .^insularités 
Insioriques  de  D.  TAron  et  ta  Bibliotheca  média- 
et   iniimœ  lalinitalii  de  .1.  A.  Faliricius. 

(2G)  F.rasm.  ,  epist.  ad  Frjlrcs  Ceruiaui*  lo- 
fer. ,  folio  m.  Q,  4  i'erso 
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i>  vesquit  longuement  dans  les  terres 

M  du  roy  de  Navarre,  semant  plusieurs 

}>  doutes  et  scrupules  es  consciences  de 

»  ceux  qui  lui  vouloient  presler  l'o- 

V  reille  ,  faisant  toutesfois  le  catholi- 

»  que.  11  mesouvient  avoir  veu  autre- 

»  fois ,  lorsque  l'église  de  Nerac  estoit 

»  sur  bout ,  son  tombeau  en  ses  mots  : 

»   Corpus   humo    *  ,    menlemque  Deo  ,  bona 
cuncla  relinquo 
»  Pauperibus:  Faberhiec,  dum  moreretur, 
ait. 

■»  Pour  lors  rien  ne  fut  changé  en  la 
»  religion ,  ny  aux  cérémonies  de 
))  l'église.  Le  roy  et  la  reine  de  Na- 
>»  varre  ,  quoiqu'on  recognust  leur 
»  dévotion  refroidie  pour  avoir  de 
j)  trop  près  abouché  ces  fugitifs  de 
»  Meaux,  continuoient  la  mesme  fa- 
3)  çon  de  vivre  qu'ils  avoient  accous- 
»  tumé  (27).  ') 

*  Ce  distiqne  île  J.  Voûté  (Vulteius)  est,  dit 
Leducbat,  dans  le  U*.  livre  de  ses  épigrammes, 
dont  la  dédicace  est  du  28  juillet  i536,  d'oii  Le- 
duchat  conclut  que  le  Fèvre  est  mort  pour  le 
plus  tard  en  i53fi.  Une  autre  preuve  rapportée 
par  Leducbat  est  un  autre  distique  du  même  J. 
Voulé,  sur  la  mort  HeFaber,  de  Za^ius  (24  no- 
vembre i535  )  ,  et  d'Erasme  (  11  juillet  i536  )  : 

Très  uno  vivunt ,  moriuntur  tempore  eodem 
Ilaud  quibus  in  terris  doctior  aller  erat- 

(27)  Flor.  de  Rémond,  Hist.  de  l«  Naissance 
de  l'Hérésie,  /iV.  VU,  chap.  III ,  pag.  m. 
846,  Slfj. 

FÉVEET  (a).  M.  Charles  Fé- 
vret  5  fils  de  M.  Jacques  Févret , 
conseiller  du  roi  au  parlement 
de  Dijon  ,  vint  au  monde  à  Sé- 
mur  en  Auxois  ,  l'an  i583. 

Le  fameux  M.  Génebrard  ,  ar- 
chevêque d'Aix  et  prieur  de  No- 
tre-Dame de  Séraur ,  était  in- 
time ami  de  Jacques  Févret,  qu'il 
appelle  dans  ses  ouvrages  ,  Pa- 
Uonum  rébus  omnibus  onialum. 
Il  lui  demanda  Charles  ,  son  fils  , 
pour  l'accompagner  dans  son 
voyage  à  Rome;  mais  ce  prélat 
fut  trouvé  mort  subitement  dans 
son  lit  à  Sémur  ,  par  ses  domes- 
tiques  qui  allaient  l'éveiller    le 

(a)  Voyezles  Aveitisscmenssur  la  seconde 
édition  ,  [  où  Bajie  s'excusait  de  ne  pas  don- 
ner cet  article ,  dont  les  matc'iiaux  lui 
(•liiienl  j)arvenus  trop  tard.  ] 


matin  du  jour  destiné  pour  son 
départ. 

M.  Bongars  ,  si  connu  par  les 
gens  de  lettres  et  par  ses  ouvra- 
ges ,  était  aussi  ami  de  Jacques 
Févret.  11  lui  écrivit  pour  lui 
demander  Charles,  son  fils,  qui 
l'alla,  en  1602  ,  joindre  à  Metz  , 
et  lui  fit  compagnie  dans  son 
voyage  d'AUemage ,  oii  le  roi 
Henri  IV  l'envoyait  en  qualité 
de  résident  de  la  France  au- 
près des  électeurs  et  princes  de 
l'empire. 

Charles  le  quitta  pour  aller 
étudier  en  droit  à  Heidelberg , 
fameuse  université  d'Allemagne. 
M.  Godefroy  y  enseignait  pour 
lors  le  droit.  11  prit  un  fort  grand 
soin  de  Charles  Févret ,  qui  lui 
était  recommandé  par  beaucoup 
de  personnes  de  qualité  et  de 
mérite ,  le  logea  dans  sa  maison 
et  lui  fit  soutenir  des  thèses  pu- 
pliques  avec  applaudissement. 

L'an  lôo-y  ,  Charles  Févret  re- 
tourna à  Dijon,  oii  il  épousa  da- 
moiselle  Anne  Brunet  de  Beaune, 
de  laquelle  il  eut  dix-neuf  en- 
fans.  Ils  en  nourrirent  ensemble 
quatorze,  pendant  huit  ans.  Aprf.s 
la  mort  de  sa  femme ,  arrivée  en 
1637  ,  il  fit  retrancher  son  lit  de 
moitié  ,  et  ne  se  remaria  pas. 

11  s'acquit  une  grande  réputa- 
tion au  barreau  à  Dijon  ,  où  il 
plaida  long-temps  avec  beau- 
coup d'éloquence  et  de  force , 
et  fit  plusieurs  actions  publiques 
qui  lui  attirèrent  une  estime  gé- 
nérale. 

Il  fut  choisi  pour  être  conseil 
des  trois  états  de  la  province. 

L'an  1629,  le  roi  Louis  XIII 
s'étant  rendu  à  Dijon  ,  pour  y 
faire  punir  les  auteurs  d'une  sé- 
dition populaire,  il  fui  noJiuné 
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pour  supplier  sa  majesté  de  par-  du  Rhin  ,  et  par  sou  e'pouse  , 
donner  aux  coupables.  Il  porta  madame  Amélie  An twerpie  ,  née 
la  parole  pour  tous  les  corps,  et  princesse  d'Orange  ,  pour  conseil 
fit  un  discours  si  éloquent ,  que  et  intendant  de  leurs  aiïaires  ea 
le  roi  lui  ordonna  de  Je  faire  Bourgogne, 
imprimer,  et  de  le  lui  envoyer  Charles  Févret  eut  des  rela- 
à  Lyon  :  sa  majesté  pardonna  tions  particulières  avec  tous  les 
aux  auteurs  de  la  sédition ,  et  habiles  jurisconsultes  de  son 
accorda   à   Charles   Févret    une    temps. 

charge  de  conseiller  au  parle-  Il  fil  imprimer  en  i65A.  un 
ment  de  Dijon ,  de  nouvelle  créa-  petit  traité  latin  ,  de  Claris  Fori 
tion  :mais  ,  l'exécution  de  la  vo-  Burgundici  oratoribus. 
lonté  des  princes  dépendant  sou-  La  première  impression  de 
vent  de  leurs  ministres,  on  fit  son  savant  traité  de  l'Abus  et  du 
entendre  à  Charles  Févret  que  le  vrai  sujet  des  appellations  quali- 
roi  voulait  qu'il  exerçât  lui-mê-  fi^es  de  ce  nom  d'abus  ,  parut  en 
me  la  charge  de  conseiller,  dont  1553.  n  l'augmenta  de  moitié  , 
sa  majesté  venait  de  le  gratifier  ;  et  donna  lieu  à  une  seconde  édi- 
ce  qu'il  refusa  ,  ne  voulant  point  tion  ,  qui  fut  faite  en  1667  , 
quitter  sa  profession  d^avocat  après  son  décès.  Le  même  traité 
qu'il  exerçait  avec  tant  d'estime  a  été  imprimé  pour  la  troisième 
et  de  réputation.  Il  fut  donc  ,fois ,  en  1677. 
obligé  de  se  contenter  d'une  n  a  fait  encore  en  vers  latins, 
charge  de  conseiller  du  roi  se-  une  version  excellente  des  qua- 
crétaire  de  la  cour ,  aux  gages  trains  de  Pybrac ,  imprimée  à 
de  neuf  cents  livres  ,  qui  lui  fut  Lyon  en  1667  ,  avec  xin  commen- 
octroyée  gratuitement.  taire  ,  sous  le  titre  :  de    OJJiciis 

Ses  fréquentes  députations  en    ^iia.  humanœ ,  sive  in  Pjbraci 
cour  le  firent  connaître   de  M.    Telrasticâ  Commenlarius . 
de  Marillac,   garde  des   sceaux        plusieurs    auteurs    ont   parlé 
de  France ,  qui  l'honorait  de  son    j^  ^^j    g^  jg  g^g  ouvrages  avec 
aniitié.  estime. 

Dès  1626  et  1627,  Monsieur,  Sa  devise  était  ,  Constanlia 
frère  du  roi,  l'avait  nommé  pour  j,,,.^^^,-  ^atis  amphmi  theatrum 
son  conseil  ordinaire  en  toutes 
ses  affaires  ,  et  M.   le  prince   de 


est. 


Condé  l'avait  choisi  pour  inten- 
dant de  sa  maison  et  de  ses  affai- 
res en  Bourgogne. 

Il  fut  continué  en  la  même 


II  mourut  à  Dijon ,  l'an  1 66 1 , 
âgé  de  soixante  et  dix-sept  ans  , 
et  a  laissé  deux  fils,  conseillers  au 
parlement  de  Dijon  ,  et  deux 
petits  fils ,  dont  l'un  est  conseil- 


qualité  par  Louis  de   Bourbon,  1er  au  même  parlement ,  et  l'au- 

son  fils,   prince   de   Condé ,   et  tre  conseiller  au  parlement  de 

pendant  la  vie  de  ces  deux  prin-  ]y[etz. 
ces  honoré  de  leur  bienveillance 

avec  beaucoup  de  distinction.  II        FINE  (Oronxê),  en  latin  Oron- 

fut  aussi   nommé    par    messire  dus  Finœus ,  professeur  en  ma- 

Frédéric  Casimir,  prince  palatin  thématique  dans  le  collège  royal 

TOME  VI.  *►  3i 
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à  Paris  ,  était  fils  d'un  médecin  ,    il  fit  des  leçons  particulières   de 
et  naquit  à  Briançon  en  Dauphi-   mathématique  ,  et  puis  il  ensei- 
né  l'an  i4g4  («).   Etant  encore   gna  publiquement  cette  science 
fort  jeune  lorsque  son  père  mou-   dans  le  collège  de  Maître  Gervais 
rut  ,  il  s'en  alla  à  Paris  et  s'ap-    (g).  Il  s'en  acquitta  si  glorieuse- 
pliqua  de  toutes  ses  forces  à  l'é-   ment  qu'on  le  proposa  à  François 
tude.  Antoine  Silvestre  ,  qui  était    P^  comme  lesujetleplus  capable 
de  Briançon  {b) ,  et  qui  régen-   d'enseigner    les   mathématiques 
tait  les  belles-lettres  au  collège    dans  le  nouveau  collège  que  ce 
de  Montaigu,  lui   servit  de  bon    prince  fonda  à  Paris(7i).  Il  n'ou- 
patx'on,  et  le  fit  entrer  au  collé-   blia  rien  pour  faire  honneur  à  sa 
se  de  Navarre.  Le  jeune  homme   profession  ;  et  son  assiduité  à  in- 
fit  là  ses  humanités  et  son  cours    struireses  auditeurs nel'empêcha 
de  philosophie  (c).  Il  étudia  avec    pas  de  publier  beaucoup  de  livres 
soin  tout  le  cours  que  les  profes-   [i)  sur  presque  toutes  les  parties 
seurs  lui  enseignèrent ,  mais  il   des  mathématiques.  Il  se  glorifia 
s'attacha   plus  particulièrement   d'avoir  trouvé  la  quadrature  du 
aux  mathématiques  ,  oii  son  in-    cercle  (B).  Ce  qu'on  a  dit  sur  ce- 
clination   naturelle    le  poussait   la  dans  son  éloge  nous  fournira 
violemment  (d).  Il  ne  se  rebuta   la  matière  d'une   remarque.  Je 
jîoint  par  la   considération   du   suis  fort  trompé  s'il   n'est  point 
mépris  oii  étaient  alors  ces  scien-   celui  dont   les  lettres  d' Agrippa 
ces,  et  de  la  nécessité  où.  il  se    ont  fait  mention,  comme  d'un 
voyait  réduit  de  s'y  avancer  de   homme  qui  fut  long-temps  em- 
lui-même  et  sans  le  secours  d'au-   prisonné  pour  avoir  prédit  des 
trui ,  et  ces  obstacles  n'empêché-   choses  qui  ne  plaisaient  pas  à  la 
rent  pas  qu'il  n'y   fît    de  très-   cour  de  France  (C)  ;  car   en   ce 
grands  progrès  (e).  Il  se  rendit    temps-là  il  n'y  avait  guère  d'as- 
très-hablle  dans  la  mécanique;    tronomes  ou  de  géomètres   qui 
et  comme  il  avait  également  l'es-    ne  se   mêlassent  de   l'astrologie 
prit    propre   à   l'invention    des    jvxdiciaire.Pourconnaîtredequoi 
instrumens,  et  la  main  adroite  à    il  était  capable  en  fait  de  machi- 
y   travailler  {f);  il  se  mit  dans    nés,  on  n'a  qu'à  considérer  l'hor- 
une  haute  réputation  par  les  es-    loge   qu'il  inventa,  l'an   i553, 
âais  qu'il  donna  de  son  industrie,    et  dont  le  public  a  pu  voir    la 
Le  premier  travail  par  oîi  il  se    descriptiondansle  journal d'Am- 
fit  connaître  consista  à  publier   stcrdam,du2C)demars  i6f)4- Son 
et  à  corriger  l'arithmétique  de    esprit, son  travail,  ses  inventions 
Jean-Martin  Silicéus  ,  et  \aMar-   et  l'estime  qu'une  infinité  de  per- 
garela  philosophica{k).^ïi?>\x\\e   sonnes  lui  témoignèrent  ,  ne  le 

garantirent  pas  de  la  destinée  si 


(rt)  Tlievet ,  Éloges  des  Hommes  illustres  , 
tome  yil ,  pag.  m.  3l3. 

(b)  Launoius  ,    Hist.    Gymn.is.  Kavair.  , 
pag.  6l\(y. 

(c)  Idem  ,  ibicl. ,  pag,  678. 

(J)  Thevet,  Eloges,  iom.  VII ^  pag.  3\[\. 

(e)  Là  même. 

{■/)  Là  même ,  png.  3l5. 


(g)  Launoi. ,  Ilist.  Gymnas.  N.ivarr.  pag. 
679- 

(/;)  Tlievet,  Eloges  , /in^.  3 j4,  3l5.  Lau- 
noius ,  Hist.  Gymoas.  Navarr.  ,  png.  679. 

(1)  P'oyez-en  la  liste  dans  M.  Teissier, 
Addit.  aux  Éloges  de  M.  d«  Tliou  ,  tom.  J, 
pt:g.  i\0. 
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ordinaire   aux    gens   d'étude  :  il  providence  avait  re'servé  cette  gloire 

fut  oblieé  de  lutter  toute  sa  vie  ^"  ^^"^  Joseph  Scaliger  :  Chm,..  mier 

contre    une    tactieuse   pauvreté  ^,^,.^    quadraunam   iltam  drculi  11 

(D)  ,  et  en  mourant  il  laissa  une  midtis  frustra    cfuœsitam  se  tandem 

nombreuse  famille    chargée   de  alitjuando  reperisse  g/orlaretur.  Hoc 

dettes.  Il  est  vrai  que  le  souvenir  ^"""  ''^  ■'^  jacdc  creddat  homo  surn- 

1  '   -4     Cl  r  ""^  doclnnœ  sibi  conscius ,  cUm  ta- 

de  son  mente  ht  pour  ses  enlans  „,^„  „,.,.^„,  ;,„,„,.  ^,7        ,•,"'"'". 

,    .    i     ,        .  -  .  uicn   itérant  liujus  aanurabdis  inuenti 

ce  que  son  mente  n  avait  pu  fai-  gloriam  uni  Josepho  Sadigero  fad- 

re  pour    lui.     11    se    trouva   des  Hora  numina  reseruarent  (2).  Il  a  rai- 

Mécènes  qui  en  sa  considération  «°°  '^^  î^"'«  qu'Oronce  Fhié  se  felici- 

,      .       ^.  ,v     1-  j  c  tait  mal  a  propos  de  1  invention  de  la 

soulagèrent  1  indigence  de  sa  fa-  quadrature  du  cercle  ;  mais  il  s'abuse 

mille  (E).   Je    citerai   un  auteur  étrangement  lorsqu'il  veut   que  Scali- 

C£ui  l'accuse  de  plagiat   (F).  Vous  ger  soit  le  seul  qui   ait  découvert  ce 

trouverez  dans Moréri  qu'il  mou-  "lystire;  car  tant  s'en  faut  que  cet 

.1^1  •     j>      i   1  rcc  avantage   tut  reserve    unuiuement  à 

rut  le  6  du  mois  d  octobre  1 555.  Scaliger  ,    qu'on    peut   dire   que    ce 

L'abbe  de   Brianville  *,    auteur  grand  hommes'ea  est  beaucoup  moins 

d'un  jeu  de  cartes  pour  le  blason,  approcbé  que  plusieurs  autres. 

et  de  quelques  livres  à  l'usage  du  ^-^^J /^/^  ^''°"  ^"^  '  '^^°"  Agrippa ,  d 


dauphin  de  France,  sous  le  règne 
de  Louis  XIY  ,  était  du  même 
pays  et  de  la  même  famille  , 
qu'Oronce  Fine  (A). 


'    Le. 
Fine  de 


temps  emprisonne  pour  ai'oir 
prédit  des  choses  qui  ne  plaisaient  pas 
h    la   cour  de  France.  J  Les  paroles 
d'Agiippa  que  je  m'en  vais  rapporter 
sont  tirées  d'une  lettre  où  il  se  plaint 
de  sa  disgrâce ,   qu'il  attribue  à   un 
clerc  ajoute  qu'il  s'appelait    Oronce     hoioscope  dans   lequel  il  avait  trouvé 
i  Brianville  ,  et  qu'il  mourut  en  167.'!.    que  le  connétable  de  Bourbon  serait 
(A)Allard,Bibl.JeD4uphiné,  pag.  106.    encore  victorieux  l'an   iSaC.  Madame 

(A)  Le  premier  travail  par  oie  il  se    la  régente  s'était  emportée  contre  l'as- 
Jit  connaître  consista  a  corriger...  la    trologue,  qui  dit  là-dessus  qu'il   n'a- 

Margareta  Philosophica.  ]  C'est  M.  de  vait  pas  cru  engager  son  art  a  la  men- 
Launoi  qui  me  l'apprend.  Et  primo  terie  ,  et  qu'il  n'avait  pas  songé  assez 
quidem  ,  dit-il  (1)  ,  nomen  suum  ab  tôt  à  l'aventure  d'un  grand  matiiéma- 
edendis  corrige ndisque  aliorum  operi-  ticien.  Je  crois  qu'il  parle  d'Oronce 
bus  illustre  focit.  JVam  anno  iSigè  Fine.  Sed  et  nescieham  me  prcedario 
JYai^arrd  sud  Joannis  Martini  S ilicei  astrologum  conductum ,  qubdque  mi. 
HispaniAiithmeticamtypiscomnùsit,  hi  ,  quod  ars  illa  dictât,  monendidi- 
mendisque pluribusexpurgauit,etaii-  cendique  jus  relictum  non  esset ,  oc- 
no  iSaS  dum  adhuc  in  lyavatTU  cum  currilque  extemplà  Orintius  Parrhi- 
Antonio  Silvestro  degeret ,  Philoso-  siorum  insignis  mathematicus  et  as- 
phicam  JVIargaretam  quœ  rationalis  trologus  ,  qui  dum  i^eriora  ,  quam  po- 
ac  moralis  philosophiœ principia  duo-  terat,  i^aticinai^erat ,  iniquissimd  cap- 
decim  libris  cotnplectitur,  recognoi'it  tii'ilale  diutinè  vexatus  est  (3).  Je  ne 
et  prcelo  mandari  curai'it.  pense  pas  que  ce  fait  soit  guère  cou- 

(B)  Il  se  glorifia  d'auoir  trouué  la    '^^'    • 

quadrature  du  cercle.  ]  Sainte-Marthe  W  -^^/«^  obligé  de  lutter  toute  sa 
assure  qu'Oronce  Fine  se  vantait  à  ^'ie  contre  une Jdcheuse pauvreté.  \\\. 
tort  de  l'avoir  trouvée  *,  et  que  la    ^^'^^^  lait  ses  études  sans  recevoir  de 

(2)  .Saramarib. ,  Elog.  ,  Ub.  I,  }>aff.  m.  28. 

(3)  Agri[)pa,  epist  LXII,  lif>.  If^,pag.  m. 
8S1.  La  letlre  est  datée  de  Lyon  ,  le  3  novem- 
bre 1526. 

*  Du  Boulay ,  cilé  par  Lecîerc,  altribue  l'em- 
prisonneracnt  d'Oronce  Fine  à  l'appel  qu'il  avait 
lait  <le  l'enrejistiement  de  la  promulgation  du 
concordai  que  François  l" .  avait  ordonné  Je 
faire  dans  runirersité. 


(i)  Laun.,  Hist.  gymnas.  Navarr. ,  pag.  C78, 

"  Leclerc  explique  que  Charles  de  Bouelles, 
contemporain  et  ami  de  Fine  ,  se  vante  de  cela, 
au  leiiillet  33  de  sa  Géométrie  pratique  ,  1642  , 
in-4°.  Il  ajoute  que  Fine,  qui  fut  éditeur  de  ce 
livre,  ne  taisant  aucune  mention  de  lui-même , 
l'assertion  de  Sainte-Martbe  est  tout -i»- fait 
fausse. 


/Î84 


FINE. 


sa  famille  les  secours  dont  uu  e'colier  »  leur  tendre  un  seul  pauvre  denier 

a  besoin  :  son  père  était  mort,  et  ses  »  (7).  w 

parens  le  négligèrent   (4)-    On   com-  (E)    IL   se    troui'a   des    Mécènes  , 

prend  sans  peine  qu'un  tel  état  était    qui soulagèrent  l'indigence  de  sa 

incommode.  Thevet  (5)  assure  qu'O-  J'amille.}  Continuons  d'entendre  The- 
ronce  Fine  se  séquestra  tellement  de  vet.  Il  eut  beaucoup  d'enfans  qui  , 
l'avarice  ,  que  philosophant  il  conten-  denuezet  de  père  et  demoyens,  ne  de- 
toit  bien  son  esprit ,  mais  n'einplissoit  nieurèrent  pourtant  pas  privez  de  se- 
pas  beaucoup  sa  bourse.  Qu'il  ait  te-  cours  ,  d' autant  qu  après  sa  mort  plu- 
nu  à  luf ,  je  ne  le  scaurois  croire,  weu  sieurs  bons  seigneurs  déployèrent 
les  doléances  qu! il  a  souvent  faites  a  leurs  charitez  a  entretenir ,  maintenir 
plusieurs  seigAeurs  de  la  disette  où.  il  et  deffendre  les  enj'ans  de  celui  au- 
estoit  réduit,  ausquelles  ils  ont  si  mal  quel  ils  avoient ,  durant  sa  uie  ,  esté 
entendu  ,  que  le  bon  Oronce  pour  fort  affectionnez.  Il  y  en  a  eu  deux 
tous  ses  biens  à  sa  mort ,  n  awoit  que  d'entre  eux  ,  qui  suivirent  les  estudes 
grande  charge  de  debtes  ,  où.  il  laissa  non  -  seulement  de  mathématiques  , 
(  a  son  très-grand  regret  )  embarj^assée  mais  aussi  l'un  de  théologie  et  l'autre 
sa  -chère  espouse  Denise  Blanche  ,  de  jurisprudence ,  chacun  gradué  en 
■  chargée  de  cinq  fils  mâles  et  une  fille,  sa  faculté  (8).  Thevet  dans  la  page  3 1 2, 
On  fait  estât  de  certains  orateurs  ,  parle  de  maître  Jean  Fine  ,  docteur  en 
philosophes  ,  et  savons  personnages  ,  théologie,  fils  d'Oronce  :  J'ai  été  se- 
dont  certains  avoient  des  moyens  à  couru ,  dit-il ,  de  quelques  mémoires 
regorger,  d'autres  jettoyent  leurs  par  son  fils  maître  Jean  Fine ,  docteur 
biens  en  la  mer ,  comme  s'ils  ne  leur  en  théologie ,  lequel  ayant  appris  que 
eussent  servy  que  d'empeschement  je  faisois  un  Abrégé  des  vies  des  hom,- 
pour  bien  philosopher.  Le  docte  Fine  mes  illustres  ,  s'est  mis  en  tout  devoir 
n'estoit  ny  des  uns  (6)  ny  des  autres  qu' il  a  pu  pour  y  faille  mettre  son  pè- 
participant  néanmoins  avec  les  der-  re.  Voici  ce  qu'il  dit  ailleurs  :  Encore 
niers  ,  en  ce  qu'après  s'estre  dégarnis  que  ses  fils  ayent  composé  de  fort 
de  leurs  biens  ils  se  trouvèrent  pau-  beaux  et  exquis  épitaphes  ,  je  n'ai 
ures  ,  quant  aux  richesses.  Joignons  à  osé  ici  les  insérer  ,  craignant ,  quoi- 
ces  paroles  ce  que  le  même  Thevet  ob-  qu'ils  soient  bien  faits  et  rapportons 
serve  dans  l'éloge  de  Pierre  Danès.  la  vérité ,  qu'on  ne  les  débilitast  de  ce 
«  Je  ne  puis  me  tenir  de  dire  que  je  point  qu'ils  ne  pouvoient  porter  té- 
J>  ne  me  plaigne  de  l'ingratitude  et  moignage  nécessaire  a  la  louange  de 
»  meconnoissance  de  plusieurs  cardi-  leur  père  (9).  M.  de  Launoi  (10)  m'ap- 
»  naux,  abbés  et  autres  prélats  ,  qui  prend  que  ce  Jean  Fine  fit  ses  études 
»  ont  veu,  ouï  et  entendu  quelle  es-  au  collège  de  Navarre  ,  qu'il  régenta 
»  toit  la  misère  de  plusieurs  pauvres  ,  la  philosophie  quelques  années  au  col- 
»  au  reste  gens  vertueux  et  rares  en  lége  d'Harcourt ,  qu'il  fut  reçu  doc- 
}>  sçavoir  ,  tels  qu'estoient  Jodelle  ,  teur  en  théologie  l'an  i565,  qu'il  fut 
})  Oronce  Fine  ,  Postel ,  Régius,  Bel-  ensuite  chanoine  de  Meaux,  et  qu'en 
»  le-Forest,  et  un  assez  grand  nom-  l'année  1608  il  était  doyen  de  la  fi»- 
«  bre  d'autres  ,  qui  après  leur  mort  culte  de  théologie*. 
>)  n'a  voient  pas  de  quoy  se  faire  en-  (¥)  Je  citerai  un  auteur  qui  l'accuse 
i>  terrer,  et  si  n'ont  daigné  ouvrir  <?ejB/agiVîï.]  Jean-Baptiste  Bénédictus 
«  leurs  entrailles  de  miséricorde  pour  déclare  dans  la  préface  de  son  livre 

des  Cadrans  ,  qu'il  n'a  rien  dit  de  ce 

(Jf)  Je  ne  fais  pat  étal  de  réciter  les  louanges  que  d'à  utres  avaient  très-bien  expli- 

qui  lui  sont  e'chues  à  cause  de  ses  devanciers  ,  qué  ,  et  qu'il  s'est  réduit    à    Cette  ab- 

inais  de  ce  qu'il  s'est  lui-même  particulièrement 

acquis  sans  secours  ,  aide  et  support  de  ses  va-  /•.x  tu»  ...     .          vttt 

rens ,  dont  le  bonhomme  se  pùint  en    que/,,ue  h\  Jl"'^!''  'T'      Vti  ^"^^  T 

part  de  ses  œuvres.  Thevet.,  Éloges ,  loni  Fil,  Y\  ^'?  '"T^'  """•  ^"^  P^S-  3^0. 

pa».  314.                                    >         6     .                      ,  {())  Lameme,pag.i-ii. 

/ê:\   T'       -                     -,  (loj  Laun.    Hist.  Gymnas.  IVavar.  ,  prtff.  670. 

VA   ir  TT  '  '"'^'     ^^'  *  L")erc  trouve  que  ce  que  Hayle  dit  ici  de.. 

(h)  Fotla  ta  troisième  fois  que  Tlievet  réfute  enfans  Je  I-iné  est  un  peu  brouillé  ;   et  il  relève 

dans  ce  passage  ce   qu'il  avait   dit  qu'Oronce  une  faute  de  du  Boulay  qui  a  donné  au   fils  (  élu 

j  ctatï  merveillcnsement  iitiucstri:   de  l'avance,  retteur  le  10  octobre  iSti.'i,   poste  qu'il  occupa 


Ce  n'esipoiitt  s'en  séquestrer,  que  d'ctre  pauvre     jusqu'au  17  décembre  suivant ,   «t  reçu  docteur 
maigre  sut.  jg  Navarre  eu  j5(Jti  )  les  éloges  du  père. 
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stincnce  pour  ne  point  s'approprier  Je  que  dans  M.  Morérî.  Je  ne  veux 
bien  d'autrui  et  afin  de  ne  détour-  touc^gr  qu'une  chose  qu'ils  n'ont 
ner  personne  de  la  lecture  des  autres    ^^„-_^  j  ,^    j i»_.._  ..  „i,.-.- 


livres.  Il  ajoute  que  tous  liîs  auteurs 
ne  sont  pas  si  scrupuleux  ,  et  il  nom- 
me Munster  et  Fine.  Quis  enim  Se- 
bnstiani  Miinsteri,  et  Oronlii  Phinei 
Horologiographias  legit ,  qui  non  ani- 
madijerlcrit  quhm  multa  prœter  ne- 
cessilatein  de  uerbo  ad  uerbum  inpos- 


point  dite.  Le  pape  l'avait  choisi 
pour  secrétaire  du  concile  ,  l'an 
1 545  (c)  ;  mais  Flaniinius  refu- 
sa ce  bel  emploi ,  parce  que  ,  se 
sentant  imbu  des  nouvelles  opi- 
nions,  il  ne  voulut  point  em- 


terioris  opère  sint  translata  quœ  po-    ployer  sa  plume  pour  une  assem- 

blee  qui  les  anathematiserait. 
C'est  la  conjecture  du  cardinal 
Palavicin.  Ce  cardinal ,  parlant 
de  l'honneur  que  le  pape  voulut 
faire  à  Flaminius  ,  n'a  pas  oublié 
de  critiquer  Fra-Paolo  (A).  Il 
ajoute  que  depuis  ce  temps-là 
Flaminius  eut  le  bonheur  de  re- 
connaître ses  erreurs  ,  par  les  ha- 
bitudes qu'il  lia  avec  le  cardinal 
Polus  ,  et  d'écrire  et  de  mourir 
en  bon  catholique.  M.  de  Thou 
n'a  pas  ignoré  le  penchant  de  Fla- 
minius, quant  à  certains  points, 
pour  le  parti  des  réformateurs  : 
il  en  excepte  entre  autres  l'arti- 
cle de  la  sainte  Cène;  et  je  ne 
vois  point  que  Simler  combatte 
cette  exception  (B).  Longolius  a 
donné  de  grands  éloges  à  Flami- 
nius (C).  La  piété  de  ce  dernier 
n'empêcha  pas  qu'il  ne  fit  un 
très-grand  nombre  de  vers  amou- 
reux ,  et  tres-amoureux  ,  quoi- 
qu'il fût  ecclésiastique  {d). 

L'infirmité  de  sa  santé  l'obli- 
geait à  observer  un  tel  régime  de 
vivre  ,  qu'il  refusa  de  souper  avec 


terant  majori  cum  utrlusque  lande 
apud  priorem  widenda  relinqui ,  aut 
potiiis  ab  utroque  prœtermilti,  ctim 
alter  altérais  iinprudens  calcauerit 
vestigia  ,  et  quandoque  eodem  en-ore 
ambo  ducti  cœcutientes  in  eandemjh- 
i^eam  sese  prœcipites  egerint ,  utfac- 
tum  est  prœcipuè  ubi  agunt  de  des- 
criptionehorarii  super globo  autsphœ- 
ricd  superficie  conwexd  (11).  Il  y  a  là 
deux  choses  à  considérer  :  l'une  est  un 
fait  ;  savoir,  que  le  livre  de  Fine  con- 
tient mot  à  mot  plusieurs  remarques 
de  Munster  :  l'autre  est  le  raisonne- 
ment de  Benédictus.  Il  suppose  que  si 
Fine  ne  les  eût  pas  prises  de  Muns- 
ter ,  la  gloire  de  l'un  et  de  l'autre  eût 
été  plus  grande.  Il  a  raison  à  certains 
égards  ,  mais  par  certains  côtés  sa 
pensée  est  fausse  ^  et  en  tout  cas  il  eût 
bien  fait  de  la  mieux  développer.  Il 
suppose  ensuite  que  l'un  a  été  copis- 
te de  l'autre  sans  y  penser.  Il  devait 
donc  dire  que  Munster  avait  été  pla- 
giaire des  mêmes  auteurs  que  Fine 
pilla  depuis  ,  et  il  devait  nous  dire  qui 
étaient  ces  auteurs-là. 

(11)  Joannes  Baptisia  Benedictas  ,  Palricius 
Venelus  ,  in.  pr/efatione  libri  de  Gnomoniim 
umbraruraque  solarium  nsu.  Ce  livre  J^ut  impri- 
me à  Turin  ,  i5-4  >  in-Joho. 

FLACIUS  (Matthias).  Cher- 
chez Illykicus,  tome  VIII. 

FLAMINIUS   (  Marc- Antoi- 


ne) a  été  un  des  meilleurs  poë-    Corradus  ,  parce    qu'il   craignit 
tes  latins  du  XVP.  siècle,  et  ou-   que  d'autres  n'eussent  été  invi- 


tre cela  un  bon  humaniste.  Il 
était  d'Imola  en  Italie ,  fils  et 
petit-fils  de  gens  doctes  (a). 
Voyez  son  histoire  dans  M.  Teis- 
sier  {l?)  encore  plus  amplement 

(a)  Voyez  la  remarque  (C). 
(Zi)  Éloges   tirés  de  M.  de  Tliou  ,   loni.  1, 
pag.  36  et  suiV. 


tés(e). 

[c)  Voyez  la  remarque  (A). 

(dj  Ménage,  Anti-Baillet  ,  toin.  H ,  pag: 
337. 

(e)  Sebast.  Curradus  ,  in  Brutum  Cicero- 
nis ,  paff.  43. 

(A)  Le  cardinal  Palavicin par~ 

Inn!  de Flaminius  ,  n'a  pas  oublie 
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de  critiquerFrh  Paolo.]  IlTaccuse  (i) 
d'avoir  débité  faussement  que  le  pape 
fit  savoir  à  ses  légats  qu'il  n'était  point 
nécessaire  qu'on  expédiât  des  lettres 
au  nom  du  concile,  et  que  celles  qu'il 
e'crirait  lui-même  ,  ou  celles  que  les 
légats  écriraient  en  leur  propre  nom  , 
suffiraient.  Pour  prouver  que  cela  est 
faux  ,  le  cardinal  Palavicin  observe 
que  le  pape  marqua  distinctement  aux 
légats  la  forme  des  suscriptions  et 
des  signatures  des  lettres  qui  seraient 
écrites  au  nom  du  concile.  Il  ajoute 
que  le  soin  de  dresser  ces  sortes  de 
lettres ,  et  les  décrets  du  concile  ,  de- 
vait être  la  fonction  du  secrétaire  du 
concile  ,  et  que  le  pape  proposa  pour 
cet  emploi  la  personne  de  Marc- An- 
toine Flaminius  (2).  Adunque  il  pa- 
pa fè  propoire  al  concilio  per  scgre- 
tario  Marc  Antonio  Flaminio,  chia- 
rofva  gli  scrittori  latini  di  quell'eta  , 
corne  dimostrano  i  suoi  l'crsi.  Ma  egli 
scusossi  dal  peso  ,  forse  perche  gia 
couaua  (3)  nella  mente  Vaffezione  a 
quelle  dottrine  in  condannazion  délie 
quali  gli  sarebbe  convenuto  d'eserci- 
tar  quii'i  la  pcnna  :  aui'enga  che  {*) 
in  fine  de  gli  anni  suoi  la  saluteuol 
conuersazione  del  cardinal  Polo  in 
f^iterbo  lo  facesse  raufedere  ,  e  scri- 
t'er  e  morir  cattolicamente.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fort  contre  Fra-Paolo 
dans  ce  chapitre  du  cardinal,  est  que 
les  pères  du  concile  s'étant  plaints  que 
le  pape  choisissait  lui-même  les  offi- 
ciers de  la  compagnie  ,  on  leur  laissa 
nue  pleine  liberté  d'élire  qtû  ils  vou- 
draient pour  leur  spcrétaire  :  ils  élu- 
rent Angelo  Massarelli  par  provision 
(.'}) ,  et  ensuite  pour  toujours  (5). 

(B)  Je  ne  i'ois  point  que  Siniler 
combatte  cette  exception.  J  De  la  ma- 
nière que  M.  de  Thou  parle  de  Flami- 
nius, il  eu  fait  un  janséniste  ,  plutôt 
qu'im  protestant.  Il  dit  qu'entre  ceux 
qui    en    Italie    croyaient   nécessaire 

(1)  Istoria  del  Conrilio  di  Trento,  lib.  VI, 
cap.  I ,  nuin.  4 

(2)  Ihid.  ,  niim.  â. 

l'i)  Cette  expre.tsion  me  parait  fausse  ,  car 
Flaminius  recula  plutôt  qu'il  n'avança  dans  le 
luthéranisme  y  depuis  i545  jusqu'à  sa  mort  en 
i55i. 

(*)  5m  nella  Vila  Jel  Polo  scritta  dal  Becca- 
tello. 

(t^)  Cesl-à-dire  jusqu'à  ce  que  Priuli,  élu  se- 
crétaire perpétuel ,  vînt  se  mettre  en  possession; 
mais  il  refusa  cette  charge. 

(5)  Palaviclni,  Hisloria  del  Concilio  di  Trenlo, 
lib.  VI ,  cap.  /,  num.  VI. 
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u'on   travaillât  tout  de  bon  à  la  re'- 
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forme,  il  s'éleva  des  disputes  parti- 
culières sur  la  foi ,  sur  les  bonnes 
œuvres  ,  sur  la  grâce  ,  sur  le  franc  ar- 
bitre, sur  l'élection  ,  sur  la  vocation  , 
sur  la  glorification  ,  et  que  la  plupart 
formèrent  sur  ces  matières  un  juge- 
ment fort  éloigné  de  celui  qui  était 
alors  en  vogue  ,  et  se  fortifièrent  de 
l'autorité  de  saint  Augustin.  C'est 
pour  cela  ,  ajoute  M.  de  Thou  ,  qu'Au- 
gustin Frégose  Sosténéo  fit  imprimer 
à  Venise  ,  l'an  i545  ,  quelques  opus- 
cules tirés  des  livres  de  ce  père.  Fla- 
minius embrassa  ce  sentiment ,  et 
quant  au  reste  il  ne  suivit  point  les 
dogmes  que  l'on  avait  répandus  en 
Allemagne  :  il  témoigna  clairement 
dans  une  lettre  qu'à  l'égard  de  l'Eu- 
charistie son  opinion  était  celle  de 
l'église  ,  et  il  ne  sortit  point  de  son 
pays  ,  comme  quelques  autres  avec 
lesquels  des  raisons  de  religion  l'a- 
vaient fait  vivre  en  commerce  d'ami- 
tié. Galéas  Caracciol ,  marquis  del  Vi- 
co  fut  de  ce  nombre  (6).  M.  Teissier 
a  combattu  cette  narration.  S^l  en 
faut  croire  Josias  Simler  ,  dit -il  (7)  , 
M.  de  Thou  s'est  trompé  lorsqii'd  a 
écrit  que  Flaminio  n  approui-ait  pas 
la  doctrine  que  Luther  aidait  semée  en 
Allemagne  ;  car  Simler  (8)  met  Fla- 
minio au  nombre  de  ceux  qui ,  ayant 
embrassé  la  religion  des  protestans  , 
obligèrent  Pierre  3'Iartfr  Vei^mil  , 
qui  depuis  fut  ministre  a  Zurich,  de 
suture  leur  exemple ,  et  de  renoncer  a 
la  communion  de  l'église  romaine. 
•l'ai  parcouru  toute  la  Vie  de  Pierre 
Martyr  dans  le  volume  de  Melchior 
Adam  (9) ,  et  je  n'y  ai  rien  trouvé  que 
ceci  concernant  Flaminius  :  c'est  que 
Pierre  Martyr ,  étant  supérieur  d'un 
monastère  à  Naples  ,  s'éclaircit  de  la 
vérité  par  la  lecture  de  certains  livres, 
et  tint  plusieurs  conférences  sur  des 

(6)  Cui  senlentiœ  accedebal  Flaminius ,  c'um 
in  cœlerisjidei  capilibus  doctrines  per  Germa- 
nium tune  disseminatce  minime  adstipularetur. 
JSam  et  luculentum  ipsius  exslat  inler  vulga- 
reis  clarorum  virorum  epistolas  de  sacrosancto 
Eucluiristifs  mjsterio  ex  ecclesice  sensu  scriptis 
niiindatum  tesiimonium,  itnque  cum  alii ,  qui* 
buscum  religiortis  causa  amicitiam  coluerat , 
nique  inprimis  Galeacius  Caracciolus  Vici Mar- 
chio  patriam  reliquissent ,  etc.  Ttiiiaa.,  lib,  IX, 
pag.  m.  l'j^. 

(7)  Élog.  lires  de  M.  de  Tliou ,  tom.  I  ,  pag. 
39. 

(S)  In  Viiâ  P.  Martyr. 

(9)  //  rapporte  celle  que  Josias  Simler  a  corn- 

poiir. 
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matières  de  relieion  avec  des  person- 
nes pieuses  et  pleines  de  zèle  pour  la 
pure  religion.  Marc -Antoine  Flami- 
iiius  était  un  des  principaux  parmi 
Ceux  qui  conféraient  de  ces  choses 
avec  Martyr.  Je  ne  vois  rien  là-dedans 
qui  soit  contraire  au  récit  de  M.  de 
Thou  ,  et  en  tout  cas  Simler  serait 
plutôt  à  reprendre  que  ce  grand  his- 
torien ,  puisque  la  lettre  de  Flaminius 
est  authentique  ,  et  que  son  séjour 
et  sa  mort  en  Italie  sont  des  faits  in- 
contestables*'. Je  Tai  mille  fois  dit  :  un 
liomine  pouvait  reconnaîtj-e  mille  abus 
et  mille  désordres  dans  la  communion 
romaine  ,  et  plusieurs  excellentes  vé- 
rités dans  les  livres  de  Luther,  sans  se 
croire  nécessairement  obligé  au  voya- 
ge d'Allemagne ,  et  sans  prétendre  que 
la  communion  de  Rome  eût  tort  en  tout 
ce  que  les  luthériens  blâmaient  (lo). 
M.  Teissier  oppose  à  M.  de  Thou  Té- 
pigramme  de  Flaminius  sur  la  mort 
de  Savonarola  :  mais  ce  n'est  point 
Une  preuve  ;  une  infinité  de  domini- 
cains bons  papistes  signeraient  publi- 
quement cette  épigramme  *'.  La  let- 
tre insérée  dans  la  Vie  de  GaléasCarac- 
ciol  marque  beaucoup  de  piété  ,  mais 
on  n'y  voit  rien  qui  désigne  dans  le 
détail  la  profession  ou  l'approbation 
du  luthéranisme. 

(C)  Lon^olius  a  donné  de  grands 
éloges  a  Flaminius.^  M.  Teissier  cite 
ces  paroles  de  Longolius  (ri)  :  Sachez 
que  depuis  plusieurs  siècles  il  n'y  a 
eu  personne  qui  ait  égalé  Flaminius 
en  esprit ,  en  snuoir ,  en  l'ertu  et  en 
probité.  Certes,]' ai  accoutumé,  enpar- 
lant  de  lui ,  de  dire  qu'aujourd'hui  je 
ne  connais  point  d'homme  qui  ait  plus 
de  mérite  ,  ni  qui  soit  plus'  malheu- 
l'eux  que  lui.  J'ai  trouvé  d'autres  en- 
droits (12I  où  Longolius  témoigne  une 
estime  et  une  amitié  particulière  à 
Flaminius.  En  voici  un  qui  a  du  rap- 
port à  celui  de  M.  Teissier.  Ego  nihil 
ad  YX^vaminvOi s crip si,  quod neque sci- 
rcm  ut  cuni  ipso  ageretur,  neque  cer- 
ti  quicquam  haberem,  ad  quod  litteras 

*'  Joly  observe  qae  Teissier  a  répoodu  à  celte 
critique  dans  rédition  de  ses  Eloges,  faite  en 
1715  :   c'est  au  tom"  !"■.  ,  pages  88  et  suiv. 

(10)  Voyez  i^ntre  autres  endroits  la  remarque 
(Ql  (/<•  Varl.  Castellan,  a  /'alinéa,  t.  IV,  p.  55ij. 

*^  Sur  ce  point  July  est  de  l'avis  de  Bayle  , 
contre  Teissier. 

(il)  /i  ci(e  Longol.  Epistol.,  Ub.IlI.  Voyez 
ses  Ailditions  ,  tom.  II ,  pag.  3q5. 

(12)  r.  Ub.  II,  fol.  190  elUb.  UT,  fol  2^10. 
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meas  accommodarem.  Quin  ingénia  , 
industrid  ,  i^irlute  œquales  suos  om- 
neis  longé  superdrit  JÊ^anè  non  du- 
bito  :  nefortuna  lanlcmtdoli  maligne 
respondcrit ,  etiam  atqueetiam  timeo. 
Sed  tanicn  uelim  ut  anima  maxima  sit 
aptctque  semper  secunda  ,  cogite t  ad- 
versa  ,  ferat  qualiacunque  accide- 
rinl,  neque  sibi  prœstandtim  quicquam 
prœter  culpam  existimet  :  a  quâ  sane 
tam  longé  abcstauhm  ab  ed  œtate  quce 
i^el  culpam  adliuc  prœstare  debeat 
(i3).  Flaminius  n'était  encore  qu'un 
jeune  écolier ,  et  par  conséquent  on 
n'aurait  pas  eu  sujet  de  dire  qu'il  était 
le  plus  malheureux  de  tous  les  hom- 
mes. Pour  parler  ainsi  raisonnable- 
ment ,  il  faut  avoir  vu  qu'un  hom- 
me qui  s'est  tourné  de  tous  les  côtés  a 
eu  toujours  le  vent  contraire.  Mais 
ce  passage  ne  laisse  pas  d'indiquer 
la  mauvaise  étoile  de  Flaminius  , 
jeime  homme  qui  était  très  -  mal 
dans  ses  affaires  ;  car  il  fallut  que  ses 
amis  remédiassent  à  ses  besoins  , 
et  qu'ils  tâchassent  par  des  lettres  de 
recommandation  de  lui  faire  avoir 
des  habits  De  Flaminio  quod  bénig- 
ne polliceris  ,  respondes  illi  omnino  , 
quam  de  prolixd  istd  tua  alqiie  bene- 
jîcd  in  studiosos  omnes  naturd  sem- 
perhabui,  opinioni  :  sed  nihil  eo  quod 
ostendis  etiam  nitnc  est  opus.  Inita 
est  enim  a  nobis  ratio  ,  quemadmo- 
diim  htc  adolescentem  tueamur.  In 
westiario  tantiim  laboramus  ••  in  quo 
si  ndjutus  à  te  fuerit ,  otium  ejus  li- 
beralitate  tua  constitutum  esse  judi- 
cabo  (i4)-  Par  je  ne  sais  quelle  lettre 
qu'il  avait  écrite  ,  il  se  fit  un  ennemi 
qui  le  déchira  d'une  terrible  manière 
en  parlant  à  Longolius  ,  et  qui  soutint 
dans  cette  conversation  ,  que  puisque 
Flaminius  était  fils  et  petit-fils  de  pé- 
dant ,  et  pédant  lui  même ,  on  n'a- 
vait pu  découvrir  en  lui  ni  de  la  vertu 
ni  de  l'esprit.  Eiv^as  ,  inqiiit ,  Longo- 
li ,  erras  ,  si  quod  te  vel  ingenii  uel  t^ir- 
tutis  lumen  in  eo  perpexisse  putas  qui 
et  ipse  pœdagogus  sit  ,  et  pœdagogo 
pâtre  awoque  natus  (i5).  Pour  le  père 
de  notre  Flaminius ,  il  ne  m'est  pas 
inconnu  ,  il  s'appelait  Jean  Antoine 
Flaminius.  Renseigna  les  belles-lettres 
à  Bologne  ,    pendant    plusieurs   an- 

(i3)  Tbid.  ,  Ub.  II ,  folio  i83  verso, 
(i4)  Ibidem,  Ub.  IV  , folio  271. 
(i5)  Ibidem ,  Ub.  II  ,Jblio  30a   versa. 
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nées  (i6)  ,  et  y  mourut  l'an  i536  *  ,  duum  non  apparuisset ,  et  perhortuli 
après  avoir  publie  quelques  ouvrages  j'enestellam  quandam  ingresso  inter 
(17).  M.  Moi*Éfc  a  parlé  de  lui.  Quant    libros  qiios    liumi  stratos  ,  stratus  et 

ipse  lectitave  consacrât ,  sempiterno 
oppressus  somno  repertus  est  (i).  Jl 
avait  enseigné  long-temps  dans  Rome 
avec  une  profonde  érudition.  Cujus 
prœlectionibiis  Româ  longâ  anno- 
rum  série  nihil  habuit  eruditius  (3). 

(i)  Pierius  Valeriadus  ,  de  Litteratorum  Infe- 
licitate,  lib.  I  jpag.  m.  2'i. 
(2)  Idem,  ibidem. 

FLAVIGNY  (Valébien  de), 
docteur  en  théologie  de  la  mai- 
son et  société  de  Sorbonne  ,  con- 
seiller et  professeur  du  roi  en 
langue  hébraïque  en  l'université 
de  Paris,  et  doyen  des  professeurs 
du  roi  au  collège  royal  de  Fran- 
ce (a).  Ajoutez  à  ce  qui  a  été  dit 
de  lui  dans  le  Moréri ,  et  ci-des- 
sus (b)  qu'il  eut  une  grosse  dis- 
pute avec  quelques  théologiens 
de  la  faculté  de  Paris ,  pour 
avoir  approuvé  la  thèse  que  Louis 
de  Clèves,  bachelier  en  théologie, 
avait  soutenue  de  l'épiscopat  en 
son  acte  de  grande  ordinaire ,  le 
4  de  novembre  1667.  On  fit  des 
plaintes  contre  deux  propositions 


au  grand-pèr^e  ne  le  connais  point , 
et  peut  être  ne  le  faut-il  pas  distinguer 
d'un  Sébastien  FtAmmus  ,  natif  d'imo- 
la  (18),  auteur  de  la  vie  d'Ambroise 
de  Sienne  ,  jacobin  bëatiGé. 

(16)  Leand.  Albert.,  Descript.  Ualis  pag.  m 
493. 

*  Joly  rapporte  les  vers  latins  que  M.  A.Fla- 
ininio  adressait  à  son  père  mourant,  et  repro- 
che à  Bayle  de  n'avoir  pas  connu  Epislolœ  alt- 
tjuol  M.  A-  Flaminii  de  veriiale  doctrinœ  erudi- 
tre  et  sanitate  religionis  ,  etc,  l57i,  in-8°.  , 
dont  Joachiin  Camérarius  fut  éditeur.  Joly 
ajoute  que  les  letlres  de  Je.nn-Antoine  Flaminio 
ont  été  ,  pour  la  première  fois  ,  publiées  sous  ce 
titre  :  Joannis  Antonii  Flaminii  Foro  Cornelien- 
sis  epislolœ  familiares  nunc  priin'um  editœ  ; 
Bologue ,  1744'  'i-8°. 

(r?)  f^ojei  Yossius,  de  Hlstor.  latin.  ,  pag. 
682. 

(18)  Idem ,  ibid,  pag.  678. 

FLAMMIISIUS  (Antoine  )  ^sa- 
vant professeur  aux  belles-lettres 
dans  le  collège  de  Rome  ,  vers  le 
commencement  du  XV P.  siè- 
cle ,  était  de  Sicile.  Il  aimait 
tellement  la  solitude ,  qu'il  ne 
se  plaisait  à  parler  ni  avec  les  sa- 
vans  ,  ni  avec  les  ignorans.  Il  ne 
conviait  jamais  personne,  et  ne 
l'on  le  conviât.  Il 


•voulait  point  qu 

n'avait  ni  valet ,  ni  servante.   Il  ,  »  x      ^  i> 

i-  *  •..     1    ,  „-.  î^„^  A^^c  „r,o  de  cette  thèse  (A),  et  1  on  empe- 

achetait   chaque  lour  dans  une  7     i    i-                 ■    ^  ^ 

1-               ■  At^U   -.„    ^^.c'v^orro  cha  que  ce  bachelier  ,  »  qui  avait 

auberge  qui  était   au   voisinage  ^      ,         ,.          '       ^i. 

ce  qu'il  mangeait.  L'hôte  de  l'au- 
berge s'étant  aperçu  que  depuis 
trois  jours  il  n'avait  rien  deman- 
dé ,  et  qu'il  ne  s'était  pas  même 
montré,  entra  dans  la  chambre 
par  la  fenêtre  du  jardin ,  et  le 
trouva  mort  entre  ses  livres.  Il 
étudiait  couché  par  terre  (a)  (A). 


(n)  Tiré  à e  Pierius  Valerianiis  ,  de  Lilte- 
ratorum  Infelicitate  ,  Ub.  I ,  pag:  m.  2.3. 

(A)  Il  étudiait  couché  par  terre.]  Ce 
n'était  pas  la  moindre  marque  de  son 
naturel  hétéroclite.  Is  inopinatd prœ- 
i'entus  morte  li  cnupone  uicinice  qui 
quotidinua  edulia  homini  l'enditnbat , 
conlentionem  admirante  quvdjam  tri- 


achevé  sa  licence  ,  qui  avait 

>■  été  présenté  au  sieur  chance- 

»  lier  de    l'église  et  université 

»  de  Paris  par  la  faculté  de  théo- 

»  logie ,  qui  avait  été  paranym- 

»  phé  et  assigné  de  la  part  du- 

»  ditsieurchancelier,  pour  avoir 

»  lieu,   rang  et  la  bénédiction 

»  apostolique    des    licences    au 

»  3^.  février  dernier ,  ainsi  que 

»  les  autres  de  la  même  licence, 

(a)  Ce  sont  les  titres  qii'on  lui  donne  dans 
lin  acte  de  notaire  çit'il  sig^na  le  23  d'août 
l66S\  et  qui  est  imprimé  au-devant  du  Vin- 
diciic  ad  Tliesim  ClEVesiauam. 

(b)  Ci  dessus  pag-.  83  ,  dans  la  remarque 
(F)  de  l'article  Écchellensis. 


»  ne  reçût  ladite  bénédiction  , 
»  qui  est  la  récompense  des  étu- 
»  des  et  la  marque  de  capa- 
»)  cité  (c).  »  Flavigny  lui  con- 
seilla ,  pour  le  bien  de  la  paix 
seulement ,  et  éviter  le  scandale 
qui  pouvait  arriver  de  cette  dis- 
sension ,  de  signer  la  déclara- 
tion ,  éclaircissement  et  explica- 
tion desdites  deux  propositions 
qu'on  exigeait  de  lui  (B).  Et  il 
compila  une  longue  apologie  qui 
fut  imprimée  à  Tournai  ,  l'an 
i668 ,  sous  le  titre  de  ad  TTie- 
sim  Clevesianam  ubi  de  episco- 
patu  expectatœ  vindiciœ.  C'est 
un  in-quarto  de  128  pages,  oii 
il  cite  une  infinité  d'auteurs  qui 
ont  avancé  la  même  doctrine 
que  Louis  de  Clèves  ,  savoir  que 
l'épiscopat ,  en  tant  que  distinct 
de  la  prêtrise,  n'est  pas  un  sa- 
crement. Cette  apologie  est  pré- 
cédée de  quelques  lettres  dans 
l'une  desquelles  on  lit  que  Va- 
lérien  de  Flavigny ,  presbj^ter 
Laudunensis ,  était  lecteur  de 
Sorbonne  depuis  quarante  ans  *. 

(c)  Voyez  le  même  acte. 

*  Leclerc  ajoute  que  Flavigny  ,  docteur 
en  1628,  mourut  en  1674-  Flavigny  a  un 
article  dans  le  Mémoire  sur  le  collège  royal, 
par  Goujet. 

(A)  Onjit  des  plaintes  contre  deux 
propositions  de  cette  thèse.  ]  La  pro- 
position était ,  Presbyteratum.  uestiri 
ratione  sacramenti  certum  ;  episco- 
patum  ed  decorari  quicutnque  negat , 
probabilioreni  tenet  sententiam.  La 
2*.  :  yld  episcopatum  prceuiiisne près- 
byteratus  ?  Aliquando  negatum  i^i- 
detur. 

(B)  Flauigny  conseilla  a  de  Clèves 
de  signer  la  déclaration  ,  éclaircisse- 
ment et  explication  qu'on  exigeait  de 
lui.  ]  On  ajoute  dans  l'acte  d'où  je  ti- 
re ces  paroles  cette  clause  :  se  réser- 
vant de  dire  et  faire  registrer  dans  le 
greffe  de  ladite  faculté  en  V  assemblée 
du  premier  mars  ensuivant,  que  ladite 


FLORA.  489 

esplicatioQ  ne  ferait  aucun  préjudice 
à  la  probabilité  ou  apparente  vérité 
de  la  doctrine  quelles  contiennent^ 
comme  aussi  Je  remontrer,  etc.  Voi- 
ci la  déclaration  qu'on  extorqua  de  ce 
bachelier  :  Non  intendo  negare  ab- 
solutè  episcopatum  esse  sacramen- 
tum,  ;  imô  agnosco  in  collations  epis- 
copatûs  dari  gratiam  sanctificantem. 
Ad  secundam  propositionem  :  Ciim 
dixi,  Aliquandô  negatum  videri  pres- 
byteratum prœvium  esse  debere  ad 
episcopatum  ,  non  intendi ,  episcopa- 
tum coûferri  posse  per  saltum  ;  imô 
existimo  non  posse  episcopum  consc- 
crari  nisi  sit  presbyter. 

FLORA  ,  si  nous  en  croyons 
Lactance  *  ,  était  une  courtisane 
(A)  qui ,  ayant  gagné  de  grosses 
sommes  par  sa  prostitution  ,  in- 
stitua le  peuple  romain  son  héri- 
tier ,  et  ordonna  que  les  revenus 
d'un  certain  fonds  qu'elle  dési- 
gnait servissent  à  la  célébration 
de  son  jour  natal.  Elle  voulut 
que  ce  jour-là  fût  remarquable 
tous  les  ans  par  les  jeux  que  l'on 
donnerait  au  peuple  ,  et  qu'on 
nommerait  Floraux.  Ils  se  célé- 
braient d'une  manière  très-scan- 
daleuse (B)  ,  et  ils  étaient  en 
quelque  façon  la  fête  des  courti- 
sanes (C).  Lactance  ajoute  que  le 
sénat  fit  en  sorte  que  la  connais- 
sance d'une  institution  si  infâme 
dans  son  origine  fût  dérobée  au 
public  (D) ,  et  qu'en  se  prévalant 
du  nom  de  la  courtisane ,  on  fit 
accroire  que  Flora  était  la  déesse 
qui  préside  aux  fl^eurs  ;  qu'afin 
que  la  récolte  fut  bonne  il  était 
nécessaire  d'honorer  tous  les  ans 
cette  déesse  et  de  se  la  rendre 
propice.  Il  y  a  lieu  de  douter 
que  Lactance  dise  cela  sur  do 
bons  mémoires  ;  car  ,  puisque  le 

*  Le  père  Merlin  a  consacré  à  la  défense 
de  Lactance  cuotre  Bayle  ,  une  Dissertation 
sur  la  déesse  Flore,  imprimée  dans  les  lUé- 
moires  de  Trévoux  ,  novembre  1735. 
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culte  de  Flora  fut  institué  dans  editione    ludomm  ,   czios    appellant 

T)                    T^   »•               ■  j   .  c„u"„o  Flovaliaix).  Arnobe  (2)   ni  saint  Au- 

Rorae  par  latius ,  roi  des  aabins  ,.    ,o\  '       i-      /  •       ,         11 

■^            1                      1      r>           11  giistin  (J)  ,  ne  disent  lien  de  sembla  • 

(/z),  et  collègue  de  Romulus,  il  ^ig  touchant  Flora  ,  quoiqu'ils  repro- 

faut  que  cette  déesse  ait  été  ser-  chent   aux  païens  les  impuretés   des 

vie  parmi  lesSabins  avant  que  la  jeux  floraux  :  mais  on  la  voit  traitée 

•Il     j    t>        „f*4i<»-      r      '^»„4^  de     courtisane   dans    le   dialogue    de 

viUedeRomefutbatie.  Ce  n  était  ^inulius  Félix  (4).   11  faut  san!  doute 

donc  pas  une  courtisane  qui  eut  q^g  saint  Augustin  ait  reconnu   que 

choisi    le     peuple    romain    pour  ce  coûte  de  Lactance  était  mal  fondé, 

son  héritier.  On  ne  commença  à  J'a»  }«  f^°s  le  scoliaste  de  Juvénal  (5) 

•\  <^          -,      •          a                       1'  t|ue  les  leux  tloraux  turent  tondes  en 

célébrer  les  jeux  floraux  que  1  an  ,1^0^,,^^^.  j^  y^  déesse  Flora  par  la 

de  Rome  5l3   (E).    La    manière  courtisane    Flora,    Cela   ne   dit  rien 

dont    on   en   paya  les    frais    est  pour    Lactance.    Nous  verrons  dans 

une  nouvelle  preuve  contre  Lac-  l'article  suivant  qu'il  y  a  eu  une  fa- 

,T^N    -nw         •         ^             T   •  meuse    débauchée    qui    se   nommait 

tance  (F).  Depuis  ce  temps-la  jus-  p,^^,^^  ^^^^  -j  ^^^  ^^^^^  ^^,,^1,^  ^^jj  ,^ 

ques  à  l'année  58o  ils  ne  furent  fondatrice  des  jeux.   Le  scoliaste  de 

point     célébrés    annuellement  ,  Juvénal  se  trompe,  et  en  tout  cas  il 

mais  seulement  en  cas  que  l'in-  "^  '^^^  point  comme  Lactance  que  la 

,  .      ,          .           ,     ,^           ,,  courtisane   llora  ait  tonde  les   leux 

tempene  des  saisons  le  demandât  fio,.aux  pour  elle-même. 

ou  que  les  livres  des  sibylles  l'or-       (B)  Les  jeux  floraux se  célé- 

donnassent  {b).   C'est   une   autre  braient  d'une  manière  très-scandaleu- 

preuve  contre  Lactance.  Enfin  ,  ^e.JLactance  aiciraison.  Celebrantur 

*,/...            r    ,                       ij         j  erso  illi  ludi  cum  omm  Lasciuia  con- 

il  fut    trouve    a    propos,  1  an   de  ^g^,,^^,^,    .nemoriœ   meretricis.  Nam 

Rome  58o,  défaire  un  editpor-  prœler  u^erbomm   licenticnn  ,    quibus 

tant  que  ces  jeux    seraient  céié—  obscœnitas  omnis  effundimr  ,  exuun- 

brés  toutes  les  années  (G).  Le  dé-  '"''  «"'«'"  ^esùbus  populo  flagiiante 

r    ,             .     -,            .    ^                   1       .  meretrices  ,  quœ  tnnc  mtmoi'um  fu/i- 

règlement  du  printemps  ,  dont  gumnr  officio  ,  et  in  conspectn popu- 

on    avait   vu    plusieurs    fois   les  U  usque   ad  saiietntem  impudicorum 

fâcheuses  suites  ,  fut  cause  de  cet  luminum  cum  pudendis  motibus  deti- 

édit.  La  réflexion  de  Vossius  sur  ^'^««T  (^^   ?^,^;."*  A'^g"^*'"  «,.f°"- 

„  ,  .        .         ,     T                       J  di'oye  comme  il  fallait  en  divers  lieux 

1  objection  de  Lactance  n  est  pas  ^^^(^  impudence.  Je  ne  rapporte  que 

du  goût  de  tout   le   monde  (H),  ce  passage  (7).   Horum  plané  flomm 

I!  n'a  pas  entendu  un  passage  de  non  terra  fertilis,  non  aliqua  opulens 

ce  père  (I).  On  verra  ci-dessous  ""'''''  '  ^^^'"«  ^^"-  ^{''7  àignama- 

,      i~     .        1    -HT    HT      '   •  /T^v  ter  inventa  est  ^  cu]us  Ludi  scenici  tam. 

les  fautes  de  M.  Moreri  (K).  effusione  etUcentiore  turpitudinecele- 

r«)  Vnrroa   V  assure  ,   lib.  /r,deLin:;uâ  branlur,ut  quivis  intelligat  ,    quale 

Ulini.  roycz  Yossias,  de  Oti-i.ldoloL,  lib.  dœmomum  sit  ,    quodplacan    aliter 

I ,  cap.  XII  ,pag.  m.  gS.  non  potest;  nisi  illic ,  non   aves  ,  non 

{b)  Vossius ,  ibidem.  quadrupèdes  ,   non    denique  sanguis 

{i\)  Si   nous  en  croyons  Lactance  ,  fi)  Laitant.,  Divin.    Institut.,    lib.    I,  cap. 

était  une  courtisane.^  Voici  comme  XX ,  png  m.  Go. 

il    parle    en    reprochant    aux  païens  ^^^  ^^^"''^Vs''''  ^'^'   '"'^'  '"'  "^'  *'       ' 

les  abus  énormes  de  leurs  déifications.  '  ^"J,,^,  '  ^^  ^ivitate  Dei ,  l.b.  II ,  cap. 

Jam  quanta  ista  immortalitas  piilan-  XXVII,   et  a'ibi  passhn.  Voyez  les  Notes  de 

da  sit,    quam  etiam  meretrices  asse-  Coqt  asin ,  in  hune  locum. 


quanlur  ?  Flora  (  clim  magnas  opes 
ex  arte  meretricid  quœsivisset  )  popu- 
luni  scripsit  hœredcm  ,  ccrtamque  pe- 
cuniam  reliquit ,  cujus  ex  annuo  fœ- 
nore  siius   natalis  dies   cclehrarelur 


(4)  Pa^.  m.  l'ii ,  234. 

(.t]  In  sat.  VI,  vs.  a49- 

f())  Laclant. .  Divin,  instittil.,  lib.  I,  cap. 
XX  %  pag.  m.  Go. 

('•)  Augusliniis  ,  cp:slola  COU  ,  pagina  m. 
8G5; 
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humanUS  ;    Sed    inilllà    Scelestiks  pu-  Et  monel  wtalis  speae  ,  dumjloreat  ,  uli, 

11                      ,                                 1m-  Conleinni  spinain  Litni  ccculfrc  fost^  (il j* 

ilor  humaniis  ta/iquam  vnmolalus  in-  ^uruem,  ■  ^                                     v    y 
tereat.  Les    auteurs    païens  ne  nient  Ce'tait   une    belle  morale.   La  de'esse 
pas  qu'on   ne    produisît   des   femmes  Flora  voulait  fnie   les  courtisanes  cé- 
nues    devant  le  peuple,  aux  jeux  flo-  lébrassent   sa    fètc  ,    parce    qu'il    est 
ratix,  et  ils  content  qu'une  fois  Cafon  juste     d'avertir    les    femmes   qu'elles 
assistant  à  ces  jeux-là,  et  s'aperce  vant  aient   à   proGter  de  leur  beauté  peu- 
que  sa  présence  empêchait  le  peuple  de  dant  qu'elle  est  dans   sa   fleur  ^  car  si 
demander  le  spectacle  de  ces  infirmes  elles  laissent  passer  le  bel  âge  ,  elles 
nudités  ,  se  retira  pour  ne  point  trou-  seront  méprisées  comme  une  rose  qui 
bler  la  fête  :  le  peuple  le  combla  d'ac-  n'a  plus  que  ses  épines  :  mais  ,  quel- 
clamations  à  la  vue  de  cette  complai-  que  abominable  que  puisse  être  celle 
sance,  et  l'on  fit  ensuite  selon  la  cou-  morale  ,   on  la  chante  publiquement 
tume.  EoJem  (  Marco  Catone  )  liidos  parmi  les  chrétiens  dans  des  assem- 
Jlorales  ,   quos  Messius  œdllis  facie-  blées  que  l'autorité  souveraine  honore 
bat,  spectante  ,  populus  ,    ut  miniœ  de  sa  protection  (12). 
nudarenlur  ,poslulnre  eruhuit  :  quod  (D)   Le  sénal   fit  en  soite  que  la 
chm   ex  Favonio  ,   amicissiino   sibi  ,  connaissance  d'une  institution  si  in- 
unà   sedente,  eognoi^isset ,  discessit  è  fdme...  fut    dérobée   au  public]    Je 
theatro  ,  ne  prœsentia  sua  spectacu-  rapporte  les  paroles  de  Lactance  (i3): 
li   consuetudinem   impediret.   Qiteui  Quod  quia  senatui  flagitiosum  uide- 
aheuntem  ingentiplausu populus  pro-  bat ur  ,  ab  ipso    nomine  arguinentum. 
secutus  ,  priscum  vioreni  jocoriim  in  siimi   plaçait ,   ut  pudendœ  rei  quce- 
scenam  rewocai'it  ;  confessas  ,  plus  se  dam  dignitas  adderetur ■  Deamfinxe- 
majestalis   uni    ti'ihuere  ,  quam    uni-  runt    esse  ,    quœ    flonbus    prœsil    , 
l'erso  sibi   uindicare  (8).  Mar[ia\  s'est  eamque  oportere  placari ,  ut  fr  tige  s 
moqué  fort  justement  de  cette  condui-  cum  arboribus ,  autuitihus  benè,  pro- 
te  de  Caton.   Pourquoi  allait-il  à  ces  spereque  florescerent.  Euin   colorent 
jeux,  puisqu'il  savait  ce  qu'on  y  pra-  secutus  infastis  poëta  non  ignobilem 
tiquait?  N  y  alla-t-il  qu'aiin  d'en  sor-  nympham  fuisse  narrawit  ,  quœ    sit 
tir  ?  Voilà  ce  que  le  poète  lui  repro-  Chloris    focitata  ,  eamque  Zephyro 
elle  (9).   Il  oublia  le  meilleur  ,   c'est  nuptam  quasi  dotis  loco  id  accepisse 
que   Caton  ne  devait  pas  se  retirer,  muneris  a  marilo,  ut  haberet  omnium 
puisqu'il   observait   que   sa   présence  florumpolestatem. 
était  si  utile  pour  corriger  une  mau-  (E)  On  ne  commença  a  célébrer  les 
vaise  coutume.  Juvénal  en  quatre  mots  jeux  floraux  que  l' an  de  Rome  5i3.] 
donne  une  idée  terrible  du  dérégie-  C'est  l'opinion  de  Vossins(i4)  :  Pline, 
ment   des  jeux  floraux  ,   Dignissima  corrigé  par  le  père  Hardouin  ,  le  con- 
prorsiis  florali  matrond  tuba  {10).  firme.  Avant    l'édition  de  ce  jésuite 
{C)...ils  étaient...  la  fête  des  cour-  on  lisait  dans  Pline ,  /?o?'rt/irt   quarto 
tismi^s.]  Bien  que  cela  soit  assez  clair  kalendas    ejusdem  (  maii  )    institue- 
par   les   passages  que   je  cite  dans  la  runt  uj^bis  anno  DXP^I  ex  oraculis 
remarque   précédente  ,  j'y  ajouterai  sibyllœ  ,   ut  omnia   bçnè  defloresce- 
ncanmoins  ces  vers  d'Ovide  :  rent  (i5).  Mais  le  père  Hardouin,  soit 

Turla   qui,te,n  cur  hos  célèbrent  merelricia  P^»'    le    moyen    des    manuscrits  ,     Soit 

ludos ,  par    des  raisons  de   chronologie  ,    a 

Non  ex  difficiU  caussa  peienda  lubesi.  rétabli  dans  ce  passage  l'an  5i4  (16). 

Non  est  de  telricis,   non    est  de  magna  pro- 

ruUsuapùbcio  sacra  palere  choro  ,  (")  O^''''  '    ^/^'^°';  ''''■  T'  "'■  ^^Ç»" ,  .      ^ 

'^  (12)  Les  comédies,  les  Ofens  ,  sont  pleins  de 

V                  o  ^^^  dogmes. 

("8)  Val.  Maxim.,    lib.  II,  cap.    X,   nmn.S.  r,3)  Laclant.,   Divin.  InslUnl.,  lib.  I,    cap. 

Sénèque,    cpist.    XLVIl  ,    parle   de    la    même  -çj^-    pag.  60. 

c/io^e  :  Catonein  iUuin  quo  sedenle  negalur  po-  '    (-,4)  Voss.  ,    de    Orig.    Idolol. ,    tib.    I,   cap. 

piilus  permisisse  sibi  poslulare  florales  jocos  nu-  X//     pat;.  C|3. 

.landarum  meretricum.  (.S*;  pii„"  ;  [-/^^  XVIII ,  cap.  XXIX,  pag. 

(çi)  Nasses  jocoscB  dulce  chm  sacrum  Florte  ,„.  S^n. 

l'eslosque  lusus  èl  licentiam  vulgi  ,  (iG;  Pri'us   DXVI ,  permulalis  annorum  nu- 

Cur  in  thealrum  Cato  severe  vcnisli  ?  meris  legebalur  :  nos  tum  ex   vestigiis  velerwn 

An  ideb  lanlhm  vénéras  ut  exires?  codicum  ,  tum  ex  indiibilatd  lemporum  rntione 

Mart. ,  epigr.  III,  Itb.  I.  locum  cum  sannvimus.  Harduin. ,  in  Emen;!. , 

(lo)  Juven.  ,  sat.  VI,  vs.  249-  tib.  XVIII  Plin.  ,  num.  40. 
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Un  passage  de  Velleius  Pateiculus  lui  tre  Lactance.]  On  fît  payer  des  amen- 

a  ete'  fort  utile  ;  le  voici  :  Proximo  des  à  cpux  qui  s'étaient  appioprié  les 

anno   Torquato  Sempronioque  Coss.  terres  de   la  re'publique  ,    et  l'on  fit 

Brundisium  (  colonis  occupatum  )  et  servir  ces   amendes  à    la  dépense  des 

post  trienniuni  Spoletiani  :  quo  anno  jeux  floraux.  IVon  ex  Florœ  uel  inere- 

Jloraliurn  ludorumjactuin  est  initium  tricis  c.ujusqiiani  hœreditate  ,  sed  ex 

(17).    Selon  la  chronologie  de    Tite-  pecunid  inuUaticiâ  eorum  qui  pecu- 

Live  et  de  Pline  ,  le  consulat  de  Tor-  latus  damnati  forent ,  quia  publicum 

quatus  et  de  Sempronius  tombe  à  l'an  populi    romani    agrum    occupassent 

de  Rome  5 10.  Inciditprior  ille  consu-  (23). 

latus  in  annum  Urhis  DX,  ex  Liuianâ        (G)  L'an  de  Rome  58o  on  fit  un 

Plinianâque  chronologiâ  ,  quo  Jit  ut  édit  portant  que  ces  jeux  seraient  cé- 

triennio  interjecto  Floralium  celehri-  lébrés  tous  les  ans.'\  Ovide  en  fournit 

iasludorumincurratinannuniDXI f^  la  preuve;  car  il  introduit  la  déesse 

(18).  Puis  donc  que  les  jeux  floraux  Flora  ,   qui    raconte    qu'ayant  laissé 

commencèrent  trois  ans  après  ,  il  en  perdre  les  fleurs  des  arbres  et  des  vi- 

faut  mettre  le  commencement  à  Tan-  gnts  ,  pour  se  venger  de   ce  que  le 

îiée5i3.  Lepère  Hardouin  aime  mieux  peuple  romain    ne  célébrait  pas  les 

le  mettre  à  l'année  5i4  >  parce  ,  sans  jeux  floraux  tous  les  ans  ,  elle  obligea 

doute,  qu'il  s'imagine  que  depuis  la  fin  le  sénat  à  faire  un  décret  touchant  cet 

de  ce  consulat  il  se  passa  trois  ans  anniversaire,  si  la  récolte  était  bonne, 

entiers  avant  que  la  colonie  de  Spo-  Elle  le  fut ,  et  ainsi  le  décret  corn- 

lète  fût  fondée.  Sur  ce  pied-là  ,  il  se-  mença  d'être  exécuté  sous  le  consulat 

rait  vrai  que  les  jeux  floraux  com-  de  Posthumius  et  de  Lsenas. 
mencèrent  la  quatrième  année  d'a- 
près ce  consulat ,  c'est-à-dire  ,  l'an 
5 14.  Il  est ,  ce  me  semble,  plus  natu- 
rel de  dire  qu'une  chose  arrivée  trois 
ans  après  1  an  5to    est  arrivée  l'an 


I 


Convenére  paires  ,  et  si  henè  Jloreat  annus, 
Numinibus  nostris  annua  fesla  vovenl. 

Annuimus  voto.  Consul  ciim  consule  ludos 
Posthumio  Lœnas  persoluére  miki  (2^). 


5.3.  Notez  que  selon  Pline  les  jeux    ^.^y^^^o/z  ./e  Lactance  n'est  pas  du 
floraux  commencèrent  par  ordre  de     __i^  ^^  ,^„,  ,^  ^„„^„  ^  \„^£  o„„;^ 


(H)  La  réflexion   de   P^ossius   sur 

objection  de  Lactance  n' est  pas  du. 

.,,,-,            r  ,    1-             ■   ..  août  de  tOMf  Ze  mo/ztZe.  1  Après  avoir 

la  sibylle.  Ce  ne  fut  donc  point  en  f^^j^,  j^^     ^^^^^^       ^  ^.J^i^'^^j    ^^j,g 

exécution   du  testament  d  une  cour-  ^j,-  ^1;^^  ^ ^^  avertit  que  la  vérité  n'a 

tisane.  Le  père  Hardouin   a  vu   des  ^^  besoin  de  mendier  l'assistance  du 

médailles  de  la  famille  .Serviha     qui  [„enson„e,  et  qu'ainsi  l'on  ne  doit  pas 

contiennent   cette  inscription  :  Flora  adopter  tout  ce  que  les  pères  ont  écrit 

Primos  ,  c  est-a-dire  ,  selon  lui     Flo-  ^^^{^.^  j^^        ji,^    ^.^^  ^^^-^^^  j^^,- 

ralia  primus  edidit  (19)  :  dou  il  con-  ^^■,^-,„<    ^,^  ^^j^       ^  „„„  Qj^^ia  albâ 

clut  que  le  premier  qm  donna  ces  jeux  ^  •         •  ^  ■,^^^.  ^^^tere  quœ  i^etei-es  ad- 

était  de  cette  famille.  Mais  pour  peu  ,,s.^^^             ^^^-^^^  Idisserunt  (25). 

que  Ion  ajoute  foi  a  Ovide  (20)  ,  on  Blondel  s'est   étendu  fort  libreiUnt 

se  convaincra  que  les  premiers  qui  les  ^^^,  ^^^^^           -^  ^  .   ^  ^^  y^„j  p^,  ^ 

célébrèrent  étaient  deux  édiles  de  la  ^j^.^j  /^gx  ^  défendre  une  bonne  cause 

famille  des   Publicms.   Les  médailles  ^^^    raisonnemens  mal  choisis  , 

confirment  cela  (21),  et  Tacite  ny  >^-           j,.^  tout  ce  qui  semble' faire 

donne    pas   peu   de   poids ,    lorsqu  il  J^    ^^^^    j^     quelque  part   qu'il 

assure  que  Lucius  et  MarcusPublicius  ^jg„„e.  c'est  pourtant   ce  qu'on  re- 


firent bâtir  le  temple  de  Flora  pen 
dant  leur  édilité  C^'-*). 

(F)....  La  manière  dont  on  en  paya 
les  frais  est  une  noui^elle  preuve  con- 

(171  Patere. ,  lib.  I,  cap.  XIV. 
"  (18)  Harduinus  ,  in  Emendat. ,    lib.   XVIII 
Pliaii,  num.  4o. 

(iq)  Idem,  ibid. ,  pag.  557- 

(20)  Fastor.  lih.  V. 

fzi)  Voyez  Vossius,  de  Orig.  Idniol.  ,  lib.   T, 
cnp.  XI T,  rag.  f)3. 

(3î)  Tacll,,  Ann.,!  ,  lib.   Il,  c.tP    \T.^T. 


pourtant   ce  qii 
marque  dans  les  pères  ,   car  le  désir 
de  faire  profit  de  tout ,  de  prendre 

fîB)  Vossius  ,  de  Orig.  Idolol.  ,  lib.  I  ,  cap. 
XII,  ex  Ovidio  ,  Fast.  ,  lib.  V. 

(24)  Ovid.,  Fast.,  lib.  V,  vs.  327. 

(25)  Vossius  ,  de  Orig.  Idolol.  ,  lib.  1 ,  cap 
XII,  pag.  94. 

*  .loly  renvoie  à  la  réfutation  que  le  pèrr 
Merlin  a  faite  de  Blondrl ,  dans  les  itfemoiKe. 
df  Tre'i'oux ,   novembre  17^7. 

Mi)  Blondel  ,    des    Sil>vlles ,    liv.    I.    char- 

\\yi. 
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des  auantafies  partout,  d'arracher  la 
i'érité  de  La  bouche  même  du  men- 
songe ,  et  de  se  rendre  semblables  a 
des  torrens  qui  enlèvent  par  l'impé- 
tuosité de  leur  cours  ce  c/ui  se  rencon- 
tre en  leur  chemin,  a  fait  que  plu- 
sieurs d'entre  eux,  pour  ne  rien  laisser 


49^ 


autres  termes  (aS;.  'lout  cela  tombe 
])ar  terre,  dès  qu'on  songe  que  la  Faula 
de  Lactance  a  ete  la  concubine  d'Her- 
cule, et  que  la  Flora  dont  il  parle 
laissa  tous  ses  biens  au  peuple  ro- 
main. Voilà  comment,  faute  d'atten- 
tion ,  les   auteurs   les   plus    célèbres 


échapper  h  V  ai'idité  de  leur  mémoire,    tombent  dans  de  grosses  me'prises. 


(K)  On  uerra  ci-dessous  les  fautes 
de  M.  Moréri.'\  i".  Il  dit  qu'on  faisait 
des  fêtes  à  Flora  au  commencement 
de  mai.  C'est  prendre  le  11^  kalen- 
das  maii ,  premier  jour  de  ses  fctes  , 
autrement  que  ne  le  prennent  tous 
ceux  qui  savent  les  élemens  des  hu- 
manités. Le  4  des  Kalendes  de  mai  est 
le  28  d'avril.    Qu'on   ne  me  dise  pas 


ont  négligé  les  meilleures  occasions 
de  donner  des  preuves  de  leur  juge- 
ment ,  et  non-seulement  ont  tâché  de 
tirer  a  eux  toutes  les  pensées  des 
païens ,  tant  solides  que  mal  fondées, 
comme  ces  grandes  rii^ières  qui  char- 
rient dans  leur  lit  du  sable  d'or  et 
de  la  boue  mêlés,  mais  se  sont  glori- 
fiés de    cette   espèce  de   ménage   où. 

quelquefois  df  avait  de  la  superche-  que  ces  fêtes  s'étendaient  jusques'au 
rie  jointe ,  comme  s'' il  leur  eût  été  per-  commencement  de  mai  ;  caries  lois 
mis  de  dire  avec  Enée  ,  en  f^irgile ,  de  la  narration  ne  soutirent  pas  que 
Dolus  an  virtus  quh  m  boste  requirat?  1  on  marque  le  temps  des  fêtes  par 
De  Va  est  arrii'é  que  saint  Hiérome  les  dernit-rs  jours  pre'férabiement 
(f)  se  laissant  aller  a  la  force  de  cet  ""JX  premiers.  Le  bon  Rosinus  (29) 
étrange  préjugé ,  n'a  point  fait  dijfî-  s'est  imagine  cjue  les  jeux  floraux  se 
culte  d'alléguer  pour  sa  décharge  ,  célébrèrent  d'abord  au  mois  d'avril, 
que  les  pères  ont  été  contraints  de  dire  ^t  qu  ensuite  on  les  transporta  au 
non  ce  qui  était  de  leur  sentiment  ,  '^lois  suivant.  Les  vers  d'Ovide  qu'il 
mais  ce  qui  était  nécessaire  contre  ce  allègue  ont  passe  son  intelligence  ;  ils 
que  soutenaient  les  gentils.  Il  tache  signiQent  néanmoins  très-clairement 
même  de  les  justifier  par  l'exemple  {lue  ces  jeux  prenaient  les  derniers 
de  saint  Paul,  mais  fort  injustement,  jours  d'avril  et  les  premiers  jours  de 
puisque  l'apôtre  n'a  jamais  autorisé    mai. 


par  son  exemple  cet  abus  ,  ni  cru  tous 
moyens  indijférens  ,  uoire  louables 
pourvu  qu'ils  pussent  servira  endom- 
mager l'erreur ,  etc. 

(I)    Vossius    n'a  pas   entendu    un 

passage  de  Lactance  *.  ]  Ce  père  (27) 

•proche    aux    Romains    l'apothéose 


Incipis  aprili ,  transis  in  tempora  maii , 
Alter  le  fugiens  ,  citm  venil  aller ,  habet. 

C'uin.  lua  sine  ceclanlque   tibi  conjinia   men- 
sutn  , 
Convenil  in  laudes  ille  vel  iste  tuas  (3o). 

2°.  Aucun  des  auteurs  cite's  parMoréri 
ne  dit  que  durant  les  jeux  floraux 
les  édiles  parsemaient  les  chemins  de 


d'une  garce  dont  la   fête  s'appelait  '^•' "^""^  f  "' 

Larentinalia.  Il  ajoute  qu'ils  rendent  fl^^^^-\^  ^i<^ fi^^^  et  de  pois.  Il  a  pris 

les  honneurs  divins  à  une  autre  dé-  T}"  a        '?"''■  ''"^  '"«'^"'"^  '  ^^  P'^"*" 

bauchée,  savoir:  à  Faula  ,  qui,  selon  ""^''^  *^^°^  le  jesuitc  Pomey     qui  dit 

Verrius,    était    la   putain  d'Hercule,  ^."e  P^^^lant  cette  solennité  les  edile.. 

17 :».   ;i 1-  j-  ri---  j-  ..  i..  x.  distribuaient  des  fèves  au  peuple  ,  et 


Flaura  était  l'ancienne   orthographe    '"°'"'^''e  }}'^^^-    Pomey    se    fia"  sans 
J„  Fi —    „'„.»  „;„„; 5,Jf..^    doute  au  Ce 


de  Flora ,  c'est  ainsi  que    caudex  fut 
change'  en  codex,  et  ainsi  de  plusieurs 

(*)  Apolog.  ad  Pammacliium  pro  libris  adv. 
Jovinian. 

'  Le  père  Merlin  ,  dans  sa  Dissertation  sur  la 
de'este  Flore  ,  dé|i  citée  ,  convient  que  Vossins 
s'est  trompé,  mais  reproche  à  Bayle  de  n'avoir 
su  montrer  ni  comment ,  ni  pourquoi.  Joly  a 
Ira^crit  un  long  passage  du  père  Merlin. 

(i7)  Lactant.  ,  lib.  I,  cap.  XX, 


commentaire  de  Tiraqueaii 

(3S)  Suspicor  prisco  mure  Thunim  scripsisse 
(Lactantium)  id  est  Floram,  quod  ex  allero 
faclum.  Vossius,  de  Orig.  Idolol. ,  lib.  I ,  cap. 
XI T,  pag,  ga. 

(59)  Kosin.  ,  Antiquit.  roman.,   lib,   V,  cap. 

{?,o)  Ovid..  Fast.  ,  lib.  V,  VI.  i85.  Rosin  n'« 
pas  cité  les  deux  derniers. 

(Il)  Pomey  ,  Pantli,  Mylljic.  ,  yai;.  m.   519. 
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sur  Alexandcrab  Alexandre  (Sa)  ,  où  ellefut  âgéeelle  prenait  un  plaisir 

l'on  trouve  celte  mêa.e  fausse  cita-  ^^^^  particuler  à  faire  mention 

tion.  Je  ne  crois  pas  qu  il  ait  ete  plus  -,        -^  >  n  • 

heureux    à   citer  Plutarque  :  il  dit ,  «^s  doux  momens   qu  elle  avait 

par  une  étrange  et  inexcusable  façon  passés  avec  Pompée  ,   et  remar- 

de  citer  (33),  que  cet  auteur   nous  quait   même    qu'elle    ne    s'était 

apprend  que  ce  simulacre  de  la  dcesse  -^^^  retirée  d'entre   ses  bras  , 

Hora ,   au   temple   de   Castor  et    de  ^  .  i      i    -  i 

PoUux,  était  revêtud'une  tunique,  et  sans   avoir  reçu  de   lui   quelque 

portait    des    fleurs  de  fèves    et    de  morsure  (A).  Plutarque  observe 

pois  à  la  main   droite   (34).  Je  suis  que  Pompée  avait   un  don  tout 

fort  trompé  si  Plutarque  a  dit  autre  particulier  de  se  faire  aimer  des 

chose ,  sinon   que   Cecilius   IVleteilus  K,  -^^  , 

consacra  au  temple  de  Castor  et  de  temmes(B);   et  que  Flora   était 

PoUux  le  portrait  de  Flora ,  maîtresse  si  belle  que  Cecilius  Métellus  la 

du   grand   Pompée,    l'une    des    plus  fit  peindre,    afin    de    consacrer 
belles    femmes  qui    fussent  à    Rome. 


son  portrait  avec  plusieurs  au- 
tres dans  le  temple  de  Castor  et 
dePoIlux  {d).  Ce  ne  fut  ni  la  pre- 
mière ni  la  dernière  fois  ,  que  le 
portrait  d'une  courtisane  reçut 
un  pareil  honneur  (C).  Je  ne  sais 
si  l'on  ne  pourrait  pas  dire  que 
cette  action  de  Cecilius  Métellus 
a  contribué  à  l'erreur  dont  j'ai 
parlé  dans  l'article  précédent  , 
lorsque  j'ai  montré  que  Lactance 
n'a  pas  eu  i-aison  de  dire  que  les 


3".  Tous  les  auteurs  que  Moréri  cite 
sont  mal  cités  (35). 

(32)  Lib.  VI,  cap.  VIII,  pag.  m.  5i3. 

(33)  Je  veux  dire  qu'il  ne  marque  ni  tome,  ni 
livre ,  ni  quoi  que  ce  soit. 

(34)  Pomey  ,  Panth.  Mjthic.  ,  pag.  218, 
219. 

(35)  Il  cite  Lactanc.  ,  sans  marquer  le  livre  ; 
Valère  Maxime,  /.  2  ,  c.  5,  où  il  n'est  rien  dit 
des  \eux  jluraux ;  et  Ovide,  au  4*.  des  Fastes; 
il  le  fallait  citer  au  5^. 

FLOPvA ,  fameuse  courtisane 
de  Rome  ,  se  fit  tendrement  ai- 

rner  de  Pompée     et    eut    tant  jeux  floraux  étaient  célébrés  en 

d  égards    pour   Im  ,    quelle  ne  phonneur  d'une  courtisane.  Un 

voulut    ]amais    acquiescer    aux  auteur  moderne ,  qui  sans  doute 

pressantes  sollicitations  d  un  au-  n'ignorait  pas  l'erreur  de  Lac- 

tregalant(o),]usques  à  ceque  ^^^^^  ^    ^^^    y^   pourtant    évitée 

Pompée  la   pria   lui-meme   dy  qu'à  demi  (D).  Je  marquerai  d'où 

condescendre.  Pompée  en  usa  de  Montaigne  avait  appris  que  ,   la 

la  sorte ,  parce  que  cet  autre  ga-  ^^,„.^/,,^„^  pi^...^  ^e  se  prétait  à 

lant    qui  était  de  ses  bons  amis,  ^^^-^^^  ^,^^^  dictateur,    ou 

lui  demanda  un  bon  mot  de  re-  ^^,^^^,;^    ^^^   censeur,   et  qu'elle 

commandalion  auprès  de  Flora  „,.^„^,y  son  déduit  en  la  dignité 

(b).  Depuis  ce  temps-là  Pompée,  ^^  ^^^  amoureux  (e)  (E).  Brantô- 

fâche  de  son   grand   crédit,   et  nie  a  renchéri  sur  Montaigne  ,  et 

d'avoir  trouvé  tant  de  complai-  ^j^i^j^^  ^-p)  bien  des  choses  qui 

sance  ,  n'alla  plus  voir  celte  mai-  ^'^nt  aucun  fondement, 
tresse  ;  ce  qui  la   plongea  dans 

une  telle  mélancolie  ,  qu'elle  en  ^p'ovov  voo-ms-ai.  id  se  non  meretridd  le^i- 

fut  long-temps  malade  (c).  Quand     taie  luUsse,  vcritm  ex  mœrore  et  dcsiderio 

perdiii  œgrotâsse.   Plularcli,  ,    in  Pompeio  , 
pag.  619. 

(a)  Il  s'appelait  Géminiiis.  /  n   «i   .      1  •      d  _      ■         •_■/     „„„• 
is-r>i          1           .                                  ^              (")   Plutarch.  ,    in  Pompeio,  mil.   pag  ■ 

(b)  Plutarch.,  m  l'ompcio,  inil.  pag.  O19.     " 

{c)  To 


{d) 
6.9. 


ouTù  eTs  a.ù'ry  oùX,^iTa.ipiKSçhiy-        («)  Montaigne, Essais, /iV,  ///,  chapyJII, 
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(A)  Sans  avoir  reçu  de  lui  quelque  pas  eu  Je  honte  de  se  comparer  a 

morsure.  ]  Girac  soutient  (|u  Amyot  une  courtisane  qui  est  si  connue  dans 

n'a  pas  entendu  ce  grec  de  Plutarque,  l'histoire  romaine   par  ses  prostitu- 

Oxœpotv  éi  TJiv  îrctlpAv  ï<^^ira\i  «J"»  tt^îs-  lions.  Il  trouve  e'tvange  qu'un   archi- 

fuTspstv   oSo-av  'imitKÛç    Àù  p.v«f^oviôitv  diacre,  qu'un  cure,  ait  appris  de  cette 

tHç  •),£vo//£viiç    sh/tÎÏ   cTfôç^Tûv   Tlop-Tniiov  impudique  le  bel  art  de  mordre  ga- 

ôpixioLç,  Kîyoua-a.v  c»ç  oùx,  hv  sxéi'vû)  tuvcl-  lamment.  Quant  à  lui,    il   se  félicite 

va.7ru.uc-xpi^nv,  àSkktcdç  à.7ri>Sùi.  Voici  de  n  dire  point  dans  la  ser^/itude  d' a- 

la  traduction  d'Amyot  :    On  dit  aussi  mour  ,  puisque   c'est  un   maître    qui 

que  la  courtisane    Flora  estant  de-  est  plein   de  fureur  et  de  rage  (3). 

venue  vieille  prenait  grand  plaisir  a  Celte  rage  ,  poursuit-il  ,   comme  dit 

conter  ordinairement  de  la  fréquen-  Lucrèce  (*)  ,  ne  paraît  point  ailleurs 

tation  qu'elle  avoit  eue  en  ses  jeunes  auec  plus  de  transport  que  dans  la 

ans  avec  Pompeius,  disant  qu'il  esloit  jouissance  de  ces  sales  plaisirs ,  elle 

impossible  quand  elle  couchait  avec  oblige   de  blesser  ou  de    mordre  ce 

lui,  qu'elle  s'en  departist  sans  le  moi^  qu'on  aime  le  plus.  Les  poètes  ne  par- 

dre.   Ce  n'est  point  rendre  le  sens  de  lent  que  de  ces  morsures.  ImmcJia- 

l'original.  Le  traducteur  lalin  n'a  guè-  tcment  après  il  parle  de  Flora  et  de 

re  mieux  rencontré  :  Floram  mère-  Pompe'e. 

triccm  aiunt  natu  jam  grandiorem  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  poètes 
ferè  sempcr  cammemoranlem  suam  qui  parlent  de  ces  morsures  ;  Cicc'roa 
cum  Pompeio  consuetudinem  ,  dicere  en  re'gala  le  barreau  dans  l'un  de  ses 
solitam  non potuisse  se  ab  illius  conçu-  plaidoyers  contre  Verres  ;  il  soutint 
bitu  sine  aculeo  discedere.  Je  ne  suis  que  si  Taccusé  montrait  sa  poitrine  , 
pas  le  premier  qui  ait  t'ait  cette  re-  on  y  verrait  non  pas  de  ces  cicatrices 
marque  contre  Amyot;  je  l'ai  lue  dans  glorieuses  que  les  braves  gens  recol- 
la réplique  de  Girac  ,  à  l'endroit  où  il  vent  dans  les  combats  ,  mais  de  celles 
censure  son  antagoniste  d'avoir  com-  que  les  impudiques  gagnent  dans 
paré  ses  dents  a  celles  de  cette  belle  l'exercice  des  sales  plaisirs  :  Hic  sci- 
Jlomaine  qui  aimait  Pompée  ,  et  qui  licel  est  metuendum  ne  ad.  exitum  de- 
ne  le  quitta  jamais  sans  le  mordre  fensionis  tuœ  (3)  ,  vêtus  illa  yintonia- 
par  bonne  amitié.  Voici  comme  on  re-  na  dicendi  ratio  atque  autaritas  pro- 
îance  M.  Costar.  «  Cette  application  J'er'atur,nee.rciteturp'erres,nedenu- 
>>  est  pleine  de  beaucoup  d'ignorance,  deturit  peclore  ,  ne  cicatrice^ populus 
«  car  ce  n'était  pas  Flore  qui  raor-  romanus  aspiciatex  mulierum  morsu., 
»  dait  Pompée,  c'était  Pompée  qui  vestigia  libidinis  atque  nequiliœ  {^). 
»  la  mordait,  ainsi  que  le  texte  grec  Ceux  qui  voudront  voir  plusieurs  pas- 
»  le  porte  en  termes  très-précis  et  sages  de  poètes  touchant  cette  sorte 
3)  très-intelligibles.  Si  M.  Costar  n'en-  de  morsures,  consulteront ,  s'il  leur 
»  tendpascette langue, et  sison  Amyot  plaît,  le  Commentaire  de  Denys  Lam- 
5)  l'a  trompé  ,  la  suite  du  discours  bin  sur  ces  paroles  de  l'ode  XIII  du 
w  ne  devait-elle  pas  le  redresser  ?  A  !«■■.  livre  d'Horace  , 
3j  quel   propos  un  auteur  aussi  judi-  Sive  puer  furens 

))    cieUX  que  Plutarque     eftt-il    remar-  ImpressU  memorem  dénie  îabrts  nolam. 

»  «ué  en  la    personne    de   Flore  une  Ifon,  si  me  saus  audia?, 

,'       .       ^  ,         ', .       •                     e                    j  Aperes  perpetuum ,   dulcta  hnrbaie 

»    laSClvete  ordinaire    aux   lemmes  de  Ln;de,Uem  oscula,  quœ  Venus 

V    sa    profession   ?    Il    n'était    question  Qmnla  parie  sui  neclaris  iinbtiU. 

M  que  de  faire  le  portrait  de  Pompée, 

>i  d'entrer  dans  son  cabinet  ,  et  d'in-  f^)  ^'^*'"  .  '*''^.  ««'•  ^UT,  p"s-  72- 

«   Struire  la    postérité  des  plus  secrets  (*>  Q^od.peli^re  prémuni   arclè  ,  faciuntqu,: 

•       J,                   .  '  .             .     .,  dolorem 

»    mouvemens     d  un    capitaine     si     il-  Corpons ,  el   dente,   inlidunl  .a-pilabellU, 

■»   lustre  (l).    )>  M.  de  Girac    n'a  poi^  Ojcutaque  adji^unt,  qma   non   eslpura  vo- 

cru  qu'il  se  fallût  contenter  de  ce^  _           f"f""/  ' 

■••                  .   •!                 1                          J            '  ^f-  sltmuii  subsunl .  aui  tnstisanl   lœdere   ici 

critique ,  et  il  a  eu  beaucoup  de  rai-  ,      ,^       '  '       «'o""' 

son   5    il    était    encore  plus    nécessaire  Quodcunque  eit,rabies  und'e  illœ  hœc   ger- 

de  faire  voir  la  faute  morale  où  son  "»"«  sur^unt. 

adversaire  était  tombé.  Aussi  lui  re-  ,„  ^.  ,  ^""''•'  ''";  ^^"  "V  '°"V, 

1       .    •■                     ■                  J         '          ■  (i)  Ciceron  adresse  la  parule  a   Horlenstur 

proche-l-il  avec   aigreur    de  n  avoir  j.j^j^^^  ^^  y^^^^^           '' 

(i)  Girac,  Réplique,  seel.  VIII,  pag.m.  73.  (4)  Cicero,    in  Verrem,  lib.    f ,  cap.  XIII. 
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Ce  n'est  pas  que  cet  auteur  ait  recueilli  nos  scortum  ,  et  fomd  egrcgid ,  cùm 

tout  ce  que  les  poètes  ont  dit  sur  celte  ardentihs   Pompeium  IMagnuni  t.urii 

matière  :  il   en    a    laisse'   peut-être  adolescentem  deperiret ,  dUcie  soleùat 

plus  qu'il  n'en  a  pris.  J'ai   remarque'  (ut  quidem  rej'erl  Plutarchus)  nuii' 

qu'entre  autres  passages   il  a   oublié  quam  se  ah   ejus  amplexibus  disce- 

celui  d'Ausone ,  qui  concerne  la  fu-  dere  potuisse  nisi  corpore  ejusdem  de- 

reur  amoureuse  de  certains  eunuques,  morso.  Notez  qu'il  observe  des  choses 

Le  je'suite  The'ophile  Raynaud  s'en  est  assez    curieuses   sur    la   brutalité  de 

ïorthie\iso\x\en\x{b):sanctusBasdiiis  l'amour  ,     et    qu'il    insinue    qu'elle 

l.  de  f^erd  uirgin.  sub  finem  distinguU  pousse  non-seulement  à  mordre  l'objet 

duplicem     eunuchismum    factitium.  aimé  ,  mais  aussi  à  le  vouloir  manger. 

Unum    quo   exsciiiditur  tota    cirili-  Il  traîne  à  cela  un  passage  de  Platon  , 

las....  alium  quo  soli  didjmi  auj'erun-  où  l'amour  est  comparé  à  la  ifaim  ,   et 

lur.  Priores  eunuchos  negat  sanctus  à  la  passion   avec   laquelle  les   loups 

BasUius   (6). ..De  posterioribus   ait,  cherchent  les   agneaux.    TJiv    ipiçou 

eos    acriùs   atque  ardentiùs   inflam-  <fiKla.v ,     ot«  où  /lut'    îutoixç   yi-yviTa.!, 

marilibidine ,  etimpatientissimèferri  àkkà  a-tTtou   Tfâvov,   X^P'v  ^ahct^ovîÎj, 

ad  complexum.  Et  cuni  obstructis  per  etc.  Amatoris  amicitiam,   non  bene- 

excisionem    superioribus    meatibus  ,  uolentid  ullâ  ,    sed    at^iditate   qud- 

non  possint  humorem  in  lumbis  in-  dam  expletionis  uelut  cibi  constare , 

flammatuvi  emittere  :  non  alle\>iantur  etc.  (g). 

per   complexum  ,    ut  ii  quibus   i^asa  (B)  Pompée  aidait  un  don  tout  par- 

sunt  intégra  et  expedita ,  et  emissione  ticulier  de  se  faire  aimer  des  femmes.^ 

concupiscentiœ  flagrantis    remittunt  II  le  prouve,  tant  par  le  témoignage 

ardorem;  sed pruritu  assidue  stimu-  de  Flora,  que  par  la  conduite  de  Ju- 

lati,   aguntur  in  rahiem,    nec  desis-  lie,    femme  de   Pompée.  C'était  une 

tunt  donec  faligatio  cassos  conatus  jeune  femme  mariée  à  un  homme  qui 

disturhet.PivhathocsanctusBasilius,  n'était  point  jeune,  et  néanmoins  elle 

gemino  suce  œtatis  exemplo  ,  quoruvi  l'aimait    ardemment.  Pompée   s'était 

alterum  est  de  fassd  ingénue  Kirgine  attiré   cette  tendresse,    non-seule- 

sacrâ ,  spurcum  eunucïium  totum  toti  ment  parce  qu'il  gardait  exactement 

ajfusum,  ciim  nonhaberet,quioestrum  la  foi  conjugale  ,    mais  aussi  par   ses 

concupiscentiœ sedaret,  ardentem.  J'a-  manières  engageantes  envers  le  sexe. 

biem,  morsibus  ac  injîxis  dentibus  in-  Kst;  yùp  «*<  toÎ/to  kèycTat ,  kcÙ  TripiQô»- 

dicdsse.  Annuit  .Ausonius  epigr.  160  tov   «v  a«ç  xôpç  to  (fiXsivJpov,   ci/'   xaÔ' 

(7)    '  


SIC  canens 


Descctos  sic  fama  \iros  ,  ubi  cassa  libido 
Fœmineos  cœtiis ,  et  non  sua  betia  lacessit 
Irrita  veiiato  coDsuraere  gatidia  lecto; 
Titillata  brevi  ciim  jam  sub  Gne  voluptas 
Fervet,  et  ingesto  peragit  ludibria  morsu. 


aipstv  îToSoiiTMj  tÔv  Tloy.TTviiuv'   à.'KK   «t'iTlOV 

êOIXJV     «Tê     O-ai^pOff'I/VM     TOW     CCvS'fOÇ    iivcil  , 

//ôvHv  yivoùn-KovTo;  t«v  yiya.fA.vif/Âv>t]i,  «ts 

a-et,  T«v  c/AiMa.]i ,  xai  f^â-Xiça.  yvvAix.ôcy 
eiyûùyov ,  tt  Su  [xrt&i  ^hcepàLV  a.ha>vxt  Tnv 
Voyez  ce  qu'on  a  dit  ci-dessus  dans  la  iTo.ipci.v^^iuJ'o/Au.p'rvpiSv.JYameaquoque 
remarque  (D)  de  l'article  Adonis,  et  la  fama  est ,  celebratusque  fuit  illius  in 
remarque  (A)  de  l'article  Lamie  ,  cour-  ^t.irum  amor:  non  quodpropter  œtatis 
tisane.  Jlorem  Pompeii  desiderio  flagraret , 

Un  médecin  de  Paris  ,  beaucoup  i-eri^m  in  causa  uidetur  iLlius  conti- 
plus  habile  dans  la  langue  grecque  nentia  fuisse  unam  cognoscentis  uxo- 
que  Costar  ,  s'est  trompé  non  moins  rem  :  et  sei'eritas  non  cum  austerâ  sed 
que  lui  au  passage  de  Plutarque.  Sic  jucundd  conjuncta  conuersatione  , 
Flora,  Ail-ïl  (8) ,  nobile  apud  Moma 

r 


(5)  In    Tractatu    de    Eunucbis ,    cap 
paragr.  II-,  nuin.  j2  ,  pag.  m.  i43 


quœ  duceret  imprimis  mulieres  :  nisi 
meretrix  damnanda  Flora  Jalsi  tesii- 

»inii  sit  (10). 
(C)   Ce  ne  fut  ni  la  première  ni  la 

(O)  f' ous  trouverez  de  quoi  remplir  celle  la-       -,         .,         r   •  i  •      J* 

nme  ci-dessus,  dnns  la  citation  {1^)  de  fariicle    dcmiere  jois  ,  que  le  portrait  d  Une 
«  oMBABus  ,  lome  V,  pag.  257.  courtisane  reçut  un  pareil  honneur. ] 

("j)  Dans  mon  édition  d'Ausone,  qui  est  celle     La  VénttS  .sortant  des  caUX  était  le  por- 
d' Amsterdam  ,   1671,   ces  vers  sont  dans  Vé<p\- 
;raiiime  CVIII.  fg)  pjate  ,  in  Pbxdro,  apud  Petitum,  ibid.  , 


(8)  Pelrus  Pctitus,  de  Naturâ  et  Moiibns  An- 
tliiopoiibag.  ,  pag.  107. 


pag.  108. 

(10)  Plulaicb. 


r;i  Pompeio  ,  pag.  647  ,  B. 
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trait  de  Campaspe  ,  maîtiesse  d'A- 
lexandie-Ie-Grand  (i  i) ,  ou  bien  celui 
de  la  courtisane  Phryné  (12).  Voyez 
l'article  d'Apelles  (i3).  Pendant  que 
Phryné  fut  jeune,  elle  servit  d'origi- 
nal à  ceux  qui  peignaient  la  déesse 
Vénus  (i4)-  La  Vénas  de  Cnide  fut  co- 
piée d'après  le  visage  d'une  courti- 
sane que  Praxitèle  aimait  ardemment 
(î5).  Pline  fait  mention  d'un  peintre 
qui  peignait  toujours  les  déesses  d'a- 
près quelqu'une  de  ses  maîtresses. 
Fuit  Arellius,  dit-il  (16) ,  Romœ  ce- 
leber  ,  paulb  ante  dwum  Aiigustum  , 
nisiflagitio  insigni  corrupisset  arlem, 
setnper  alicujus  fœminœ  aniore  fla- 
grans ,  et  ob  id  deas  pingens ,  sed  di- 
leclarum  imagine.  Le  christianisme 
n'est  pas  exempt  de  ce  désordre. 
Voyez  les  thèses  de  Voétius  (17)»  vous 
y  lirez  ces  paroles  :  Quid  factiim  sit 
aperit  Molanus  (18)  in  libro  de  Pic- 
turissacris,  cap.  29....  f^isœ  inquit 
quaiidoque  in  locis  uhi  non  decuit  di- 
l'oruni  imagines  uiventium  adhuc  ho- 
minum  ora  i^ultusque  referre ,  ut  hoc 
umbratico  uelam,ento  illorum  quos 
amabant  ejffîgie  pascerent  oculos.  Ad 
quas  selectas  et  procaciter  i^enustas 
formas  pingi  solere  imagines  deiparœ 
f^irginis  probe  norunt  pictores.  Je 
finis  par  un  passage  des  Nouvelles  de 
la  République  des  Lettres.  «  L'auteur 
»  (19)...  rapporte  l'explication  d'une 
»  médaille  de  Julien  l'Apostat ,  sur 
»  laquelle  on  voit  d'un  côté  Sérapis 
})  qui  ressemble  parfaitement  à  Ju- 
5>  lien,  et  de  l'autre  la  figure  d'un 
}>  Hermanubis,  Il  n'était  point  rare 
»  de  voir  des  statues  d'hommes  toutes 
3)  semblables  à  celles  de  quelque  Dieu. 
»  La  flatterie  ou  la  vanité  ont  souvent 
M  produit  ce  désordre.  Pline  fait 
}>  mention  d'un  peintre  qui  faisait 
»  toujours  les  déesses  semblables  aux 
«  courtisanes  dont  il  était  amoureux. 

(il)  Plin.  ,  lib.  XXXr,  cap:  X. 
(12)  Athen.  ,  lib.  XIII. 
(i3)  Remarques  (C)  et  (G). 
(i4)Arnob.,  lib.  VI ,  pag.  19g, 
(i5)  Idem,  ihid.,  pag-  iq8. 

(16)  L,b.  XXXV,  cap.  X. 

(17)  Vol.  IV,  pag.  ^ïq.  Je  ne  sais  pas  bien 
si  toul  ce  passage  est  de  Molanus  ;  je  soupçonne 
que  toul  ce  qui  est  après  pascerent  oculos  est  de 
Voëtius. 

(18)  Il  citeen  marge,  à  ce  que  dà  Voëtius, 
Fridericus  Scenclius  à  Taiitenburcii  ultimus 
Episcopus  Ultrajeclinus  libro  de  Imaginibus , 
cap.   12,   i3. 

(19)  C'est  de  M.  Spon  qu'on  parle.  Voyes.  tes 
Misceilanea  erudita:  Ântiquilalis,  pag,  i3. 

TOME  VI. 


"  Cela  peut  avoir  donné  lieu  à  Justin 
"  Martyr  de  dire  ,  en  se  moquant  des 
»  païens  ,  qu'ils  adoraient  les  maî- 
M  tresses  de  leurs  peintres.  Mais  je  ne 
«  sais  s'il  n'y  a  point  un  peu  de  su- 
J>  percherie  à  rendre  les  païens  res- 
»  pensables  des  imaginations  d'un 
"  Zeuxis,  ou  d'un  Lysippo.  Que  di- 
»  rait-on  d'un  homme  qui  préfendrait 
"  que  ceux  qui  croient  vénérer  les 
»  images  de  saint  Charles  Borromée  , 
»  ne  vénèrent  qu'un  portrait  fait  à 
w  plaisir,  et  un  caprice  du  peintre  ? 
»  Je  dis  cela  parce  qu'encore  que  ce 
»  saint  fût  laid,  on  le  peint  fort  beau 
"  {*').  C'est  une  chose  inévitable  dans 
"  toutes  les  religions  à  images  j  il  faut 
»  s'y  résoudre  à  souffrir  la  licence  des 
')  ouvriers,  et  à  se  reposer  sur  eux  de 
j)  la  figure  et  de  l'air  des  objets  de  la 
w  dévotion  (*^).  Deos  eâ  J'acie  noui- 
w  mus  qud  pictores  et  Jiclores  l'olue- 
J»  runt.  JYous  ne  connaissons  les  dieux 
w  par  le  uisage  que  selon  qu'il  a  plu 
»  aux  peintres  et  aux  sculpteurs  ,  di- 
«  saient  les  honnêtes  gens  du  paga- 
»  nisme.  Cela  n'empêche  pas  qu'on 
)>  ne  doive  prendre  garde  qu'il  ne  se 
»  commette  trop  d'abus  :  par  exem- 
w  pie  ,  il  ne  fallait  pas  soull'rir  qu'on 
j)  fît  à  Rome  une  image  de  la  Vierge 
»  sur  le  portrait  et  la  ressemblance 
))  d'une  sœur  du  pape  Alexandre  VI 
M  (*^) ,  laquelle  était  fort  belle  ,  mais 
))  non  pas  fort  vertueuse  (  20  ).  » 
Voyez  la  remarque  (E)  de  l'article 
Dorer. 

(D)  Un  auteur  moderne....  n'a  éuité 
qu'il  demi  l'erreur  de  Lactance.  ]  Le 
moderne  dont  je  parle  est  la  Mothe-le- 
Vayer  :  voici  ses  paroles  j  elles  tendent 
à  montrer  que  tout  consiste  dans  l'o- 
pinion ,  et  que  c'est  par  là,  et  non 
par  une  loi  naturelle  et  immuable , 
que  le  vice  difl'ère  de  la  vertu.  Il  n'y  a, 
dit-il  (21)  ,  que  les  putains  ordinaires 
et  garces  d' Horlacio  qui  soient  parmi 
nous  dans  l' infamie  :  une  Lais ,  une 
Rhodope,  une  Acca  Laurentia ,  qui 
laisse  assez  de  son  gain  pour  instituer 
le  peuple  romain  son  héritier  ;  une 
Flora,   une  Faustine ,   méritent  des 

(*')  Vavassor  ,  de  Forma  Christi ,  pag.  200. 

(*^)  Cicero,  de  Nat.  Deor.  I.    • 

(*3j  Rabelais,  épître  XV, 

(2u)  IVouvelIes  de  la  République  des  Lettres  , 
mois  de  septembre  i685,  art.  X  ,  pag.  m,  ioj8. 

(21)  Dialogue  I  d'Orasius  Tubero,  pag^.  m. 
46 ,  47- 

32 
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temples  et  des  autels.  La  plus  célèbre  rois  ,  princes  ,  dictateurs  ,  consuls, 
des  pyramides  d'Egypte  fut  bdtie  en  censeurs,  pontifes,  questeurs,  am- 
i  honneur  de  la  fille  d'un  roi,  qui  ne  hassadcurs  et  autres  grands  sci- 
demandait  qu'une  pierre  de  chacun  gneurs  ,  entrez  ,  et  non  d'autres.  Lais 
qui  se  mesurerait  a^ec  elle ,  dont  né-  ■*«  faisoit  toujours  payer  auant  la 
anmoins  elle  Jit  construire  ce  prodi-  main,  et  Flora  point  ;  disant  qu'elle 
gieux  édifice  ,  après  avoir  enrichi  le  faisoit  ainsi  a\^ec  les  grands ,  afin 
roi  Éthiops  son  père  a  ce  gentil  passe-  qu'ils  fissent  de  même  ai'ec  elle  comme 
temps.  On  voit  manifestement  qu'il  grands  et  illustres;  et  qu'aussi  une 
n'a  point  cru  que  la  courtisane  Flora  femme  d'une  grande  beauté  et  haut 
ait  institué  le  peuple  romain  son  hë-  lignage  sera  toujours  autant  estimée 
ritier;  car  il  n'attribue  cette  action  qu'elle  se  prise  ;  et  sine  prenoit  sinon 
qu'à  Laurentia.  Il  croit  néanmoins  ce  qu'on  lui  donnoit,  disant  que  toute 
que  Flora ,  l'une  des  déesses  de  Rome ,  ^^ame  gentille  deuoilf aire  plaisir  à  son 
avait  été  une  insigne  courtisane  :  c'est  amoureux  pour  amour,  et  no  npourai^a- 
une  illusion  ;  c'est  vouloir  retenir  l'é-  rice;  d'autant  que  toutesc  hoses  ont  cer- 
difice  après  en  avoir  ruiné  le  fonde-  tain  prix  fors  l' amour.  Pourfin,  en  son 
ment.  Il  n'y  a  point  d'autre  courti-  ^^^ips  elle  fit  l'amour  fort  gentiment , 
sane  Flora  que  celle  dont  parle  Lac-  «^  *«/«  *«  bra^'ement  sentir,  que  quand 
tance  ,  et  celle  qui  aima  Pompée.  ^Z/e  sortoit  de  son  logis  ,  quelquejois 
Celle-ci  ne  vint  au  monde  qu'après  pour  se pour-mener  en  udle  y  d  y  auoit 
l'institution  des  jeux  floraux ,  et  nous  assa  a  parler  d'elle  pour  un  mois,  tant 
avons  vu  (aa)  que  l'autre  ne  les  insti-  pour  sa  beauté  ,  ses  belles  et  riches  pa- 
tua  point.  Notre  moderne  ne  préten-  rures  ,  ses  superbes  façons ,  sa  bonne 
dait  pas  qu'elle  eût  laissé  tous  ses  grâce,  que  pour  la  grande  suite  des 
biens  à  la  république  de  Rome.  D'où  courtisans  ,  et  ser^'iteurs  ,  et  grands 
a-t-il  donc  pris  l'apothéose  d'une  cour-  seigneurs  qui  étaient  avec  elle,  et 
tisane  qui  s'appeldt  Flora  ?  5'"'  '«    suivoient  et   accompagnoient 

(E)  Je  marquerai  d'où.  Montaigne  ^j"'""*'  ,^'"«"  esclaves ,  ce  qu'elle  en- 
avait  pris...  qu'elle  prenait  son  déduit  duroit  fort  patiemment;  et  les  am- 
en la  dignité  de  ses  amoureux.  ]  Ho-  bassadeurs  estrangers  ,  quand  ils  s  en 
race  critique  certains  débauchés  qui  retournoient  en  leurs  provinces ,  se 
suivaient  la  même  maxime  (23).  Voyez  ptaisoietitplus  ajaire  des  contes  de 
aussi  le  patriciœ  immeiat  vulvœ  de  {%  *<'«"'«  ^^  singularité  de  la  belle 
Perse,  vers  la  fin  de  la  dernière  satire.  ^',^"''f '.  ^"^  ,'^^„  '■"■  gra'^^^ur  de  la 
On  verra  dans  la  remarque  suivante  ,  république  de  Rome  ,  et  surtout  de 
qu'un  écrivain  de  trois  jours (24)  avait  *«  grande  libéralité,  contre  le  na- 
fourni  à  Montaene  cette  belle  particu-  ^"''^^ pourtant  de  telles  dames  ;  mais 
jgj,jj^  aussi  estoit  -  elle  outre  le  commun  , 

{¥)' Brantôme  a....  débité  bien  des  Puisqu'elle  estoit  noble.  Enfin  elle 
choses  qui  n'ont  aucun  fondement.}  '""^^ut  si  riche  et  si  opulente  ,  que  la 
Il  dit  (25)  que  la  courtisane  Flora  étoit  ^"^^"''  ^«  son  argent ,  meubles  et 
de  bonne  maison  et  de  grande  lignée ,  joyaux  estait  suffisante  pour  refaire  les 
et  qu'elle  eut  cela  de  ban  et  de  meilleur  '""''^  ^^  Rome,  et  encore  pourdésen- 
que  Laïs,  qui  s'abandonnait  à  tout  le  Sfger  la  république.  L  lie  fit  le  peu- 
monde  comme  une  basasse,  et  Flora  ^'^  romain  son  héritier  principal ,  et 
aux  grands,  si  bien  que  sur  le  seuil  poiirceluifu  dresse  dans  Rome  un 
de  sa  porte  elle  avoit  mis  cet  écriteau  :    \f"'P^^  tres-samptueux  ,  qui  de  Flora 

Jut  appelé  rlorian.  Le  sont  des  contes 
faits  à  plaisir,  et  de  la  forge  de  don 
Antoine  de  Guévai'a  ,  auteur  plus 
coupable  que  nos  nouveaux  faiseurs 
de  roman,  quelque  grands  que  puis- 
sent être  leurs  forfaits  eu  ce  genre-là. 


{t.'i^Dans  les  remarques  de  Varlicle  précé- 
dent. 

.  (2S)  Huic  si  mulonis  verbis  mala  tanta  viden- 
lis 
Diceret  hcec  animus ,  quid  vis  tibi  ?  nunquid 

ego  à  le 
Magno  pronatum  deposco  coiisule  cunnum  , 
Ketalumgue  slold,  ini-a  cuni  conferbuil  ira? 

Horal.,  9.1t.  II  ,  Ub.  I,  vs.  63. 
(24)  Antoine  de  Guévara. 
(îS)  Vie  des  Dîmes  jalantes  ,  <om.  /,  pag. 
îl*i  el  su.v. 


FLORIMOND  (Galéace),  diV 

ciple  d'Augustin  Niphus,  séjour- 
na long-temps  à  Paris,  en  qualité 
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d'agent  d'Antoine  Colonne,  et  se  cette  ville  par  les  Français,  sous 

fit  connaître  aux  savans  qui   se  le  règne  de  François  l".  le  se- 

formaient  en  ce  temps-là  dans  cours  qu'ils  y  jetèrent ,  et  la  lâ- 

l'école  de  Jacques  Faber  d'Eta-  chelé  du  gouverneur  qui  la  ren- 

ples.  Il  publia  en  italien  un  ou-  dit    aux    Espagnols.    Moréri    ne 

vrage  de  morale,  et  fut  fait  évè-  devait  pas  oublier  la  honte  que 

que  de  Sessa(a).  Frascatoradres-  les    Français   essuyèrent  devant 

se  l'une  de  ses  pièces  de  poésie  à  cette    place,    l'an    ibl">8,    deux 

Marc  Antoine  Flaminius  ,  et  à  jours  après  la  naissance  de  Louis 

Galéace  Florimont  ,  et  fait  con-  XIV  (B)  ;  ce  qui  sans  doute  fut 

naître  qu'ils  s'appliquaient  aux  pris  pour  un  merveilleux  présa- 

ëtudes  de  théologie  (A).  -      — 

(a)  Tiré  de  Naudé  ,  in  Judicio  de  Aiigusl. 
Kiplio,  pag.  l\i. 


68,    Carmin.,  edU. 


ge  par  les  Espagnols  (C).  Louis- 
le-Juste  et  le  cardinal  de  Riche- 
lieu furent  extrêmement  en  co- 
lère contre  ceux  qu'ils  prirent 
pour  la  cause  de  cette  disgrâce 

Joseph  Moret ,  jésuite  espa- 
gnol, a  composé  en  latin  une  re- 
lation fort  ample  de  ce  siège 
de  Fontarabie.  Je  n'ai  point 
trouvé,  dans  l'exemplaire  dont  je 
me  sers(rf) ,  l'année  de  l'impres- 
sion ;  mais  l'épître  dédicatoire 
étant  datée  de  Ségovie  ,  le  12 
FONTARABIE  ,  ville  d'Espa-  d'avril  i654  ,  et  l'approbation 
gne ,  sur  la  rivière  de  Bidasso ,  du  provincial  des  jésuites  étant 
proche  de  la  mer  ,  fut  bâtie  ,  dit-  datée  du  5  de  mars  i655,  ou 
on  ,  par  le  roi  Suintilla  (A).  Al-  peut  bien  juger  que  cet  ouvra- 
fonse  IX,  roi  de  Castille ,  s^en  ge  ne  devint  public  que  long- 
empara  sur  Sanchez  ,  roi  de  Na-  temps  après  la  défaite  des  Fran- 
varre  (a) ,  et  accorda  aux  habi-  çais. 
tans  les  mêmes  prérogatives  que       (j)  c'est  un  in-i6  de  467  pag-es. 

le  roi  Sanchez ,  son  père,  avait  ...    „,,     ,      ,,.        ,. 

j  '      .1         -Il     j     c    •    .   c  '  (A)   iLUe  fut    oatie ,    dit-on,    par 

accordées  a  la  ville  de  Samt-Se-  SuintUIa.]  Beutérus  l'affirme,   mais 

bastien.   On  prétend  que  Fonta-  Oihénhart  n'en  croit  rien,  yl  Suintil- 

rabie  était  autrefois  une  ville  de  Id  Rege  Gotho  condiiam  fuisse  ajjir' 


(A)  Fracastor...fait  connaître  que 
M.  A.  Flaminius  et  Florimont  s'appli- 
quaient aux  études  de  théologie.  ] 
Voici  le   commencement  du  poème  : 

Dum  vosJitUdicos  vales,  arcanaque  sensa 
Kûlvilis ,  alque  animum  cœlesii  nectare  alen- 

les  ? 
Allufjuiis  ,  ma^nofjue  Dei  consuescitis  on  , 
Fœltces  duce  Gibberto  ,   Campense   uiugistro: 
Quid  dicam  miserum  me  n/,'e;e,  et  quam  du- 

cereyilam,  elc.  (i)? 


(i)  Fracastor  ,  -png, 
Genev.  ,  1637. 


Guyenne  ,  sous  le  vicointé  de 
Bayonne  {b).  Sa  situation  au  dé- 
cades Pyrénées  favorise  ce  senti- 
ment: outre  que  pour  le  spirituel 
elle  a  dépendu  de  l'évêque  de 
Bayonne  jusques  en  l'année  i5'y  i 
(c).Voyez  dans  Moréri  la  prise  de 

(a)  Oiliénart,  Notitia  Vasconiae,  pag.  168. 
{b)  Baudratiii  ,  Geograpli.  ,  pag.  3g7, 
(c)  Idem ,  ibidem. 


mat  Beutérus  lib.  3  cap.  37  Sed  quis 
credat  Beutero  sine  teste  loquenti  ut 
re  adeb  antiqud ,  et  h  nostro  cei^o  re- 
motd  ?  mihi  certè  nulla  suppetunt  ar- 
gumenta quœ  huic  oppido  tantcc  ^e- 
tustatis  decus  concilient  (i). 

(B)  La  honte  que  les  Français  es- 
suyèrent devant  cette  place  l' an  i638 
deux  jours  après  la  naissance  de 
Louis  XIT^.  \  Ce  fut  une  des  plus 
grandes  disgrâces  du  règne  de  Louis-Ie- 

(i)Oihenart,  ffotitia  'Siscon\-a  ,pag.  i63. 
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.1  liste  ,  et  du  ministère  du  cardihal  de 
Bichelieu.  Il  faut  là-dessus  entendre 
Balzac  (2)  :  Ne  parlons  jamais  de**'^. 
C'est  la  liante  et  l' ignominie  du  nom 
français  ;  c'est  une  journée  que  les 
' Jîomains  eussent  appelée  scelerata  , 
et  que  nous  devons  appeler  maudite. 
il  faut  que  la  postérité  la  déteste  ,  ou 
plutôt  il  faut  quelle  l'ignore,  et  que 
nous  r  effacions  ,  s'il  y  a  moyen,  de 
l'année  mille***. 

Que  ce  jour  soit  rayé  des  choses  avenues, 
Jupiter  le  commande  aux  trois  illles  chenues 
Qui  tiennent  registre  des  temps. 

Il  y  a  des  gens  a  qui  la  fortune  ueut 
mal ,  entre  les  mains  desquels  les  plus 
belles  occasions  se  gâtent  et  se  cor- 
rompent. Ouand  on  a  dessein  de  lei^er 
des  sièges  et  de  perdre  des  années  ,  il 
ne  faut  que  les  employer  :  a  l'heure 
?né'me  toutes  les  places  deviennent  des 
ylcrocorinthes ,  et  tous  les  ennemis 
des  Alexandres.  Il  est  visible  que  ces 
gens  a  qui  la  fortune  veut  mal  ,  etc. 
sont  un  voile  sous  lequel  on  couvre 
M.  le  prince  de  Condë  (3)  C'était  dire 
gravement  et  respectueusement  la 
plaisanterie  de  la  chanson  , 

Il  prendra  Fonlarabie, 

Zesl, 
Comme  il  a  pris  Dole   (4). 

(C)...  Ce  qui  sans  doute  fut  pris 
pour  un  merveilleux  présage  par  les 
Espagnols.  ]  Il  ne  faut  point  douter 
que  leurs  poètes  et  leurs  orateurs 
n'aient  fait  valoir  avec  une  extrême 
pompe  la  circonstance  du  temps  :  un 
triomphe  signale' ,  une  victoire  com- 
plète, deux  jours  (5)  après  la  nais- 
sance d'un  dauphin  que  la  France 
souhaitait  depuis  tant  d'années.  Quel 
bon  augure  pour  l'Espagne  !  Que  ne 
doit-elle  pas  espe'rer  sous  le  règne  d'un 
prince  français  ,  dont  les  pi'emiers 
jours  de  la  vie  ont  été  marque's  par 
une  bataille  très-glorieuse  aux  Espa- 
gnols, et  très-bonteuse  à  la  France? 
le  premier  courrier  que  l'on  ait  vu  à 

(2)  C'est  une  lettre  qu'il  e'crivil  a.  Chapelain  , 
(  la  onzième  du  III'.  livre.  )  On  a  mis  des 
étoiles  en  certains  endroits  ,  afin  de  de'payser 
tes  lecteurs.  Je  suis  sûr  que  ,  par  le  même  mo.. 
tif,  on  a  mis  une  fausse  date  au  bas  de  la 
lettre.  On  y  a  mis  le  8  mai  iti38  ,  au  lieu  du  8 
octobre  i6â8.  C'est  qu'on  ne  voulait  pas  cho- 
quer un  prince  du  sang  :  c'r'lait  le  prince  de 
Condé  qui  commandait  à  ce  siège, 

Ci)  L'aïeul  de  celui  qui  porte  ce  notn,  cette 
année  1695. 

(4)  Voyez  le  Dictionnaire  de  Richelct,  au 
mot  Zest. 

(5;  Le  7*.  jour  de  septembre  i63S. 


la  cour  de  France  depuis  la  naissance 
du  daupbin ,  est  apparemment  celui 
qui  portait  la  triste  nouvelle  du  siège 
de  Fontarabie  levé  :  quel  horoscope  ! 
ô  l'heureux  présage  pour  la  monarchie 
espagnole  !  Je  suis  sûr  qu'on  ferait  un 
livre  de  toutes  les  saillies  poétiques 
qui  échappèrent  alors  aux  écrivains  de 
cette  nation.  Cependant ,  que  sont  de- 
venus tous  ces  bons  présages?  Ils  ont 
été  des  oracles  de  sibylle  écrits  sur  des 
feuilles  :  autanten emporte  le  vent  (6). 
Il  est  bon  de  faire  sentir  à  toutes  les 
plumes  poétiques,  soit  qu'elles  écrivent 
en  pçose  soit  qu'elles  écrivent  eu 
vers ,  qu'il  ne  faut  pas  se  mêler  de 
prophétiser.  La  reine  de  France  accou- 
cha d'un  prince  dans  le  temps  qu'on 
recevait  courrier  sur  courrier  sur  les 
progrès  que  Louis  XIV  faisait  en  Hol- 
lande, l'an  1673,  Là-dessus  que  ne 
dirent  point  les  poètes  français?  quels 
triomphes  ne  promirent-ils  point  au 
prince  qui  venait  de  naître  au  milieu 
de  tant  de  bonnes  nouvelles  ?  Et  néan- 
moins il  a  vécu  peu  de  temps. 

Aureste,  ily  eut  un  jésuite  (7), qui  se 
servit  de  la  pensée  d'un  auteur  païen , 
pour  parer  la  levée  du  siège  de  Fon- 
tarabie. La  bonne  fortune  du  roi ,  dit- 
il  (8) ,  était  si  empressée  à  Saint-Ger- 
main ,  qu'elle  ne  put  pas  se  trouver  à 
Fontarabie.  Il  voulait  dire  que  cette 
bonne  fortune  donnait  tous  ses  soins  à 
la  naissance  du  dauphin.  Plutarque 
a  fort  mal  traité  cette  pensée.  Alexan- 
dre,  dit-il  (9),  nasquit  le  sixième  jour 
de  juin  ,  auquel  jour  propre  fut  brus- 
lé  le  temple  de  Diane  en  la  ville  d'E- 
plièse,  comme  témoigne  Hegesias  Ma- 
gnésien ,  qui  enfuit  une  exclamation 
et  une  rencontre  si  froide,  qu'  elle  eust 
pu  estre  suffisante  pour  esteindre 
i embrasement  de  ce  temple.  Car  il  ne 
se  faut  pas  ,  dit-d ,  esmerveiller  com- 
ment Diane  laissa  lors  brusler  son 
temple ,  pour  ce  qu'elle  estoit  assez 
empeschée  ci  entendre  comme  sage- 
femme  a  r enfantement  et  à  la  nais- 

(6)  Foliis  tanlum  ne  carmina  manda  , 
Ne  lurbala  fuient  rapidis  ludibria  fentis. 

Virgil.  ,  jEn.,  lib.  FI,  is.  74. 

(7)  Nommé  Joisel.  Forez  la  lettre  que  Balzac 
luL  écrivit.  C'est  la  XF'.'du  livre  III  de  la  I". 
partie  des  Lettres  choisies. 

(81  Balzac  parle  de  cela  dans  ladite  lettre. 
Foyez  Z'Apoloiiie  de  Cosi.ir,  pag.  92. 

(9)  Dans  la  Vie  d'Alexandre,  assez  près  du 
commencement  :  je  me  sers  de  la  version  fi'A- 
nijot. 


FONTE. 


Soi 


sance  d'Alexandre.  Le  goût  de  Plu- 
tarque  est  ici  fort  différent  de  celui 
de  Cice'ron.  Concinnè  ut  multa  Ti- 
mœus  ,  qui  cUm  in  historid  dixisset, 
qiiâ  nocle  natus  yilexander  esset  ed- 
aem  Dianœ  Ephesiœ  ternplum  defla- 
gravisse  ,  adjunxit ,  minime  id  esse 
mirandum.  qiwd  Diana  ,  ciim  in  partit 
Olympiadis  adesse  uolidsset ,  ahj'uis 
set  domo  (lo). 

(D)  Louis  XIII  et  Richelieu  fu- 
rent extrêmement  en  colère  contre 
ceux  qu'ils  prirent  pour  la  cause  de 
cette  disgrâce.  ]  Le  duc  de  la  Valette , 
fils  aîné  du  duc  d'Ëpei'non,  passa  pour 
le  principal  auteur  de  ce  grand  désa- 
vantage. Il  n'osa  point  se  remettre 
prisonnier  pendant  que  l'on  examine- 
rait s'il  était  coupable  ;  il  se  sauva  en 
Angleterre.  Le  conseil  d'état  le  décla- 
ra convaincu  du  crime  de  lèse-ma- 
jesté ,  pour  avoir  lâchement  et  perfi- 
dement abandonné  le  service  du  roi, 
au  siège  de  Fontarabie  ,  et  de  félon- 
nie  pour  être  sorti  du  royaume  con- 
tre les  ordres  de  sa  majesté  ,  et  pour 
cela  condamné  h  avoir  la  tête  tran- 
chée en  Grève  ,  s'il  pouvait  être  pris  , 
ou  en  ejjigie  si  on  ne  le  pouvait  pren- 
dre ,  a  perdre  toutes  ses  charges ,  et 
h  avoir  ses  biens  confisqués  (  1 1  ).  Je 
remarque  que  le  roi  le  déclara  inno- 
cent par  rapport  à  la  lâcheté  :  Il  ne 
s'agit  point ,  dit-il  (la)  ,  ni  de  la  lâ- 
cheté ,  ni  de  la  malhabileté  du  duc  de 
la  f^alette  ,  puisque  je  sais  qu'il  ne 
manque  ni  de  bravoure  ,  ni  de  capa~ 
cité  ;  mais  il  n'a  pas  voulu  prendre 
Fontarabie.  Tout  le  monde  n'en  ju- 
geait pas  comme  Louis  XIII.  Voyez 
cet  enàroilAM  Ménngiana  (i3).  «  Du  d'un  ministre. 
j>  temps  que  M.  d'Epernon  se  retira 
»  en  Angleterre ,  accusé  d'avoir  fui 
M  dans  un  combat ,  M.  Peiresc  écrivit 
»  au  grand  Bignon ,  et  lui  demanda 
"  si  on  pouvait  être  condamné  à  mort 
»  pour  avoir  manqué  de  courage. 
«  M.  Bignon  lui  fit  réponse,  qu'il  n'y 
)>  avait  point  de  loi  sur  laquelle  on  se 
»  pût  fonder  pour  le  faire.  Les  lois  , 
«  tout  au    plus ,   ne   condamnent   à 


»  mort  que  le  premier  qui  fuit ,  pour 
»  servir  d'exemple.  »  M.  Ménage  n'a 
pas  été  bien  servi  en  cet  endroit  par 
sa  mémoire ,  quelque  bonne  qu'elle 
fûtj  car  M.  Peiresc  mourut  (i4)  quin- 
ze mois  avant  la  déroute  de  Fontara- 
bie ,  plus  ou  moins  ;  et  il  est  sûr  que 
le  duc  de  la  Valette  ne  se  retira  on 
Angleterre  qu'au  sujet  de  cette  dé- 
route. Au  fond,  ce  que  disait  le  roi 
est  plus  apparent,  et  ce  ne  serait  pas 
la  seule  rencontre  où  la  haine  que 
l'on  avait  pour  le  cardinal  aurait  fait 
perdre  des  batailles  à  ce  monarque. 
Il  n'y  avait  point  d'attentat  dont  les 
ennemis  de  cette  éminencc  ne  se  ser- 
vissent. Ils  souhaitaient  des  victoires 
aux  Espagnols ,  et  leur  en  procuraient 
quelquefois  ,  dans  la  seule  vue  de  rui- 
ner le  cardinal ,  qui  n'eût  pu  se  sou- 
tenir sans  les  grands  succès  des  armes 
du  roi.  Mais  voici  un  autre  désordre. 
Ses  créatures  ont  quelquefois  perdu 
des  batailles  par  complaisance  pour 
lui.  On  a  du  moins  soupçonné  le  ma- 
réchal de  Grammont  de  s'être  fait 
battre  à  Honnecour  ,  afin  de  lui  pro- 
curer un  grand  avantage  (iS).  Le 
cardinal  s'était  retiré  de  la  cour  ,  que 
pouvait-on  faire  de  plus  à  propos 
pour  son  service  que  de  mettre  les  af- 
faires du  royaume  en  mauvais  état  ? 
N'était-ce  pas  le  moyen  de  faire  dire 
que  dès  qu'il  quittait  le  timon  tout 
allait  mal  ?  N'était-ce  point  aussi  le 
moyen  de  le  faire  rappeler  ,  afin  qu'il 
remédiât  aux  désoi'dres  survenus  pen- 
dant son  absence  ?  Voilà  comment 
le  bonheur  des  peuples ,  et  la  gloire 
des  princes  sont  sacrifiés  aux  intérêts 


(i4)  Le  24  de  juin  1637.  Voyet  Gassendi ,  en 
sa  Vie  ,  Tpag.  m.  347  >  349- 

(i5)  Quand  on  lit  les  Mém.  de  Puységur  , 
à  l'endroit  ou  est  décrite  la  bataille  d'ffonne- 
cour  {c'est  pag.  m.  234  et  juïV.),  on  ne  peut 
s'empêcher  de  croire  que  le  maréchal  de  Gram- 
mont avait  ordre  de  se  laisser  battre. 


(10)  Cicero  ,    de   Naturâ   Dcoram,  lib.   JI, 

cfip.  xxrii. 

(il)  Histoire  du  cardinal  de  Richelieu,  impri- 
mée a  Amsterdam ,  1694  ,  toni.  II ,  pag.  364  , 
365. 

(12)  Là  même ,  pag.  364- 

(iS)  Pag.  îîcj  de  la  première  édition  de  Hol- 
Innde. 


FONTE  (  MoDÊRATA  ).  C'est 
sous  ce  nom-là  qu'une  dame  vé- 
nitienne a  publié  ses  ouvrages  : 
son  vrai  nom  était  Modesta  Poz- 
zo  (a).  Elle  est  auteur  d'un  poë- 

(a)  Elle  conserva  le  sens  de  ce  nom  sous 
le  mot  de  Fonte,  çui  répond  à  Pozzo  ,  et 
.fous  celui  rfe  Moderata,  qui  rcpond  à^io- 
«lesta. 
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il  Floridoro  ,  et  grattée  cette  épitaphe  :  d  Moies\x  à  Pa- 
»  teo  fœminœ  doctissimae,  quae  va- 
))  rios  virKitis  nartus  Moderatae  Fon- 
))  lis  nominc  rnytmis  Elruscis  (  qui- 
»  bus  meraoranda  cecinit)  et  serraone 
»  continuo  féliciter  enixa  ,  naturse 
»  partum  dum  ederet ,  puellse  vi- 
))  tam  ,  sibi  verô  mortem  (  proh  do- 
»  lor  )  ascivit.  Philippus  de  Georgiis 
»  Pétri  in  ofEcio  super  acquis ,  pro 
))  sereniss.  Do.  publici  jura  defen- 
«  dens,  amantissimse  conjugi  P.  Obiit 
»  anno  Domini  iSga  kal.  novemb.  » 
Que  Jean  IVicolas  Doglioni  a  écrit  en 
italien  ,  L'an  iSgS  ,  la  uie  de  cette  da- 
me ;  que  le  rJi'érendpère  Pierre-Paul 
Ribéra  a  fait  un  Eloge  de  cette  sa- 
luante héroïne ,  dans  son  Théâtre  des 
femmes  savantes  ;  et  que  JY.  di  Zorzi 
sa  fille  ,  a  fait  une  préface  a  ses  ou- 
i'rages  (2). 


me  intitule, 

d'un  autre  poëme  italien  sur  la 
passion  et  sur  la  résurrection  de 
Jésus-Christ.  Outre  ces  poëmes 
et  divers  autres  ,  elle  publia  en 
prose  vm  livre  de  Merili  délie 
donne ^  oli  elle  sovitient  que  le 
sexe  féminin  n'est  point  inférieur 
au  sexe  masculin.  J'ai  tiré  cela 
d'un  livre  intitulé  :  leCose  nota- 
bili  et  maravigliose  délia  città 
di  Venetia,gia  riformate  ed  ac- 
commodate  da  Leonico  Goldio- 
ni,  ed  hora grandemente  ainplia' 
te  da  Zuanne  Zittio  Yoyez-y  la 
page  3  1 1  de  l'édition  de  Venise 
i655.  J'ai  été  surpris  qu'on  n'y 
marque  point  l'année  de  la  nais- 
sance et  l'année  de  la  mort  de 
cette  dame,  ni  aucune  autre  cir- 
constance de  sa  vie  ;  mais  j'ai 
trouvé  ailleurs  de  quoi  suppléer 
cela  (A).  Voyez  la  remarque.  M. 
Moréri ,  sous  le  mot  Puy,  a  rap- 
porté quelque  chose  touchant  cet- 
te illustre  femme. 

(A)  On  ne  marque .  .  .  aucune  cir- 
constance de  sa  l'ie  dans  le  Cose  no- 
tabili  .  .  .  di  Venetia.  J'ai  troui^é ail 


(5)  Ti'rB'd'Hilarion  de  Cosie,  Éloges  des  Da« 
mes  illustr. ,  tom.  II  ,  pag.  717  «t  suiv, 

FONTEVRAUD  ou  plutôt 
FRONTEVAUX  (A)  ,  abbaye  cé- 
lèbre du  diocèse  de  Poitiers  et  de 
la  province  d'Anjou  ,  reconnaît 
pour  son  fondateur  Robert  d'Aa- 
BRissEL.  Nous  avons  promis  de 
parler  ici  de  ce  personnage ,  et 
nous  allons  nous  acquitter  de 
cette  promesse.  Il  naquit  environ 

leurs  de  quoi  suppléer'cè  fa.]  Le  père  ^'a»  Io47  ^^"^  '^  village  d'Ar- 
Hilarion  de  Coste  m'apprend  que  cet-  brissel  (a)  ,  à  sept  lieues  de  Ren- 
te dame  (i)  naquit  à  Venise  l'an  1 555;  -  _  -- 
i[u  elle  perdit  son  père  et  sa  mère  la 
première  année  de  sa  naissance  ; 
([[i'ellefut  mise  en  ses  jeunes  ans  au 
monastère  des  religieuses  de  Sainte- 
Marthe  ,  de  V^enise  ;  qa  elle  apprit 
auec  une  grande  facilité  la  poésie  et 
la  langue  latine  ;  quelle  ai'ait  une 
mémoire  si  heureuse ,  qu'ayant  en- 
tendu un  sermon  elle  le  redisait  mot 
pour  mot  ;  que  son  Hure  du  Me'rife 
des  femmes  fut  mis  en  lumière  in- 
continent après  son  décès  ;  (\u  elle  fut 
honorahlevient  mariée  a  Philippe  de 
Georciis,  et  qu'e//e  uécut  t'ingt  ans 
avec  lui  en  grande  union ,  après  quoi 
elle  mourut  en  couche  le  1*"'.  de  no- 
vembre ïSga;  que  son  mari  lui  fit 
dresser  un  monument  sur  lequel  est 


(i)  Il  la  nomme  Mocicsta  P017.0  di  7.or?i. 


nés.  Il  alla  à  Paris  l'an  10^4  5  et 
y  fut  promu  au  doctorat  en  théo- 
logie. Un  évêque  de  Rennes  ,  qui 
ne  sachant  rien  ne  laissait  pas 
d'aimer  les  savans  (B) ,  et  de  leur 
donner  de  l'emploi ,  le  fit  reve- 
nir en  Bretagne  environ  l'an 
loS'^,  etlui  conféra  la  dignité 
d'archiprêtre  et  celle  d'official , 
et  eut  la  joie  de  le  voir  combattre 
contre  les  désordres  qui  déso- 
laient son  diocèse.  Lesquerelles, 
la  simonie ,  le  concubinage  des 
ecclésiastiques  ,  y  faisaient  d'é- 
tranges   ravages.     Après     avoir 

(rt)  On  le  nomme  préscnlctncnt  Arbrcsec 
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ti*availlé  quatre  ans  à  l'extirpa-  il  fit  réflexion  que  son  caraclëre 
tion  de  ces  désordres  ,  Robert  se  de  prédicateur  apostolique  ne 
voyant  exposé  par  la  mort  de  souffrait  pas  qu'il  fût  toujours 
son  évêque  à  la  mauvaise  satis-  renfermé  dans  un  même  lieu 
faction  des  chanoines  à  qui  son  avec  ses  chanoines  réguliers.  Il 
esprit  de  réforme  ne  plaisait  pas  renonça  donc  à  son  abbaye,  et 
(b),  se  tourna  d'un  autre  côté  :  s'en  alla  de  lieu  en  lieu  pour  faire 
il  s'en  alla  enseigner  la  théolo-  valoir  son  talent  de  prédicateur, 
gie  à  Angers  ;  mais  il  se  dégoûta  Ayant  fait  ce  métier  pendant 
tellement  du  monde  à  la  vue  de  deux  ans  ^  suivi  d'une  grande 
la  corruption  de  mœurs  qui  y  multitude  d'hommes  et  de  fera- 
régnait,  qu'il  se  retira  dans  un  mes  ,  il  résolut  de  se  reposer  et 
désert  (c),  La  vie  austère  qu'il  y  de  fixer  ses  tabernacles  à  la  forêt 
mena  fit  du  bruit; plusieurs  per-  de  Frontevaux.  Il  n'y  manqua 
sonnes  se  rendirent  auprès  de  de  rien  :  on  s'empressait  de  tou- 
lui,commeafinde  voir  et  d'ouïr    tes  parts  à  lui  envoyer   tout  ce 


un  saint.  Il  en  retint  quelques- 
uns,  avec  lesquels  il  commença 
de  former  une  espèce  de  collè- 
ge de  chanoines  réguliers,  envi- 


qui  lui  était  nécessaire  pour  la 
subsistance  des  âmes  dévotes  qui 
se  tenaient  autour  de  lui;  et  il 
fut  bientôt  en  état  de  distribuer 


ron  l'an  1094.    Urbain  II  étant   des  aumônes  de  son  superflu.   Il 


en  France  deux  ans  après  en- 
tendit dire  tant  de  bien  de  lui , 
qu'il  le  manda  ;  et  que  le  voulant 
ouïr  prêcher  ,  il  lui  fit  faire  le 
sermon  de  la  dédicace  d'une 
église  (d).  Il  en  fut  si  édifié  , 
qu'il  le  créa  prédicateur  aposto- 
lique. Le  baron  de  Craon  fut  si 
touché  de  cette  prédication  , 
qu'ayant  fondé  dès  le  lende- 
main une  abbaye  il  la  donna  à 
Robert  (e).  Le  nouvel  abbé  rem- 
plit les  fonctions  de  celte  charge 
jusques  en  l'année  1098.  Alors 

(b)  Baldricus  ,  in  Vitâ  Rob.  Arbriss.  , 
cap.  I,  num.  lo,  apud  JosLrxa.  de  la  Maia- 
ferme  ,  in  Clypeo  nascentis  Fontebraldensis 
Ordinis,  tom.  I,  pag.  iSj. 

(c)  Corruptissirni  sccitli  Jastidiosus  Uo- 
herlus  in  Credonense  desertum  abscondil  se. 
Joan.  de  la  Mainferme  ,  l'n  Clypeo  nascentis 
FoDtebialdensis  Ordinis,  tom  II ,  pag.  498. 

(d)  Celle  de  Saint-Nicolas  d'Angers. 

(e)  Mirabili  ejus  facundiâ  captas  illius 
regionis  princeps  Baro  Credonensis  abba- 
tiam  beatissimcB  Virgini  constriixit ,  ciii  de 
Kola  cognominata  Robertion  prcrfecit  abba- 
tcin.  Joan.  de  la  Mainferme  ,  Clypei ,  tom.  I , 
pag.  28. 


ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  eut 
au  même  temps  deux  autres  cé- 
lèbres prédicateurs ,  qui  convin- 
rent avec  lui  de  partager  les 
deux  sexes,  et  de  lui  laisser  le 
soin  des  femmes  ,  pendant  qu'ils 
se  chargeraient  des  hommes  (C). 
Dès  qu'il  eut  établi  de  bonnes 
lois  dans  son  monastère  de  Fron- 
tevaux ,  il  reprit  l'emploi  de  pré- 
dicateur ambulant.  Il  parcourut 
plusieurs  provinces  de  France , 
et  principalement  la  Bretagne  et 
la  Normandie.  Il  fit  à  Rouen 
un  des  plus  grands  coups  qu'un 
homme  de  son  métier  puisse  faire; 
car  une  seule  de  ses  exhortations 
convertit  toutes  les  filles  de  joie 
qui  se  trouvaient  dans  un  lieu 
de  prostitution  (D),  oii  il  entra 
pour  y  annoncer  la  parole.  Il 
assista  l'an  iio4  au  concile  de 
Beaugenci ,  et  y  eut  séance  en- 
tre les  prélats.  Il  parcourut  pen- 
dant les  années  1107  et  1108, 
l'Anjou  ,  le  Poitou  ,  et  la  Tou- 
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raine ,  en  exécution  de  sa  charge 
âe  prédicateur  apostolique.  Ces 
courses  produisirent  pour  le 
moins  ce  bon  effet  ,  c'est  que 
l'oi'dre  de  Frontevaux  se  répan- 
dit dans  ces  provinces  (E) ,  et 
éprouva  l'efficace  des  exhorta- 
tions du  pape  Paschal  II.  L'évê- 
que  de  Poitiers  fut  à  Rome  ,  l'an 
I  loG  ,-'  pour  demander  à  sa  sain- 
teté la  confirraation  de  cet  or- 
dre. Il  obtint  une  bulle  de  Pas- 
chal II ,  par  laquelle  ce  pontife 
déclara  qu'il  en  voulait  prendre 
un  soin  spécial ,  et  le  mettre  im- 
médiatement sous  le  pouvoir  du 
saint  siège  ,  et  exhorta  puissam- 
ment les  peuples  à  faire  du  bien 
à  ce  nouvel  institut.  Il  en  con- 
firma tous  les  privilèges  par  une 
nouvelle  bulle,  l'an  i  1 13.  L'or- 
dre était  déjà  bien  augmenté  ; 
car  le  fondatevir  ,  allant  prêcher 
dans  d'autres  provinces  de  Fran- 
ce, ne  manquait  pas  d'y  établir 
des  couvens  (y).  Il  persuada  à 
la  reine  Bertrade  de  prendre 
l'habit  de  l'ordre  (F).  Elle  ne 
le  porta  guère  :  l'austérité  de 
l'institut  la  tua  bientôt  (G).  Il  se 
sentit  défaillir  ,  l'an  1 1 15  ,  et  de 
l'avis  de  plusieurs  prélats,  abbés 
et  moines  qu'il  assemba  ,  il  con- 
féra le  généralat  de  l'ordre  à 
une  femme  (g).  On  a  fort  criti- 
qué une  telle  disposition  (H). 
L'année  suivante  il  sentit  re- 
venir ses  forces  ,  et  se  promena 
par  le  diocèse  de  Chartres  en 
faisant  ses  fonctions  accoutumées 
de  prédicateur.  Il  termina  un 
dififèrent  que  plusieurs  per- 
sonnes avaient  tâché  en  vain  de 

(J")  Voyez  la  rcmnrfjue  (F). 

(g)  Àhbalissam  toti  suo  ordini  Pe.lro- 
nilluin  de  Camiltiaco  pripposuif.  Clyp.  nas- 
cenlis  ovd.  FonlcbralUensis  ,  tom.II,  ptig. 
5o2. 
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pacifier ,  entre  Ives ,  évéque  de 
Chartres ,  et  Bernard  ,  abbé  de 
Bonneval.  II  ne  fut  pas  moins 
heureux  par  rapport  à  la  que- 
relle qui  s'éleva  entre  le  comte  de 
Chartres  et  les  chanoines,  au 
sujet  de  l'élection  d'un  évêque 
après  la  mort  d'Ives.  Il  tomba 
malade  en  prêchant  dans  le  dio- 
cèse de  Bourges  ,  l'an  1 1 17  ,  et 
se  fit  porter  au  monastère  d'Or- 
san  ,  oiiil  mourut  quelques  jours 
après.  L'archevêque  de  Bourges 
suivi  de  son  clergé  ,  et  d'un 
grand  nombre  de  gentilshommes 
et  de  roturiers ,  accompagna  le 
corps  jusques  au  monastère  de 
Frontevaux,  oii  il  célébra  les  fu- 
nérailles le  douzième  jour  après 
le  décès.  Le  comte  d'Anjou  ^ 
l'archevêque  de  Tours  ,  l'évêque 
d'Angers  ,  plusieurs  abbés  ,  une 
multitude  incroyable  d'ecclésias- 
tiques et  de  peuple  étaient  allés 
au-devant  de  ce  convoi ,  avant 
qu'ilsortît  du  diocèse  de  Tours  [h) . 
Le  père  de  la  Mainferme(/),  reli- 
gieux de  Frontevaux,  a  publié 
trois  volumes  apologétiques  ,  ou 
il  s'est  donné  beaucoup  de  peine 
pour  justifier  son  patriarche,  que 
quelques-uns  ont  accusé  d'avoir 
partagé  le  lit  de  ses  religieuses  (I), 
non  pas  à  la  vérité  dans  la  vue 
de  jouir  d'elles  ,  mais  afin  de  se 
commettre  avec  de  plus  fortes 
tentations.  On  a  vu  cette  scène 
dans  les  Nouvelles  de  la  Républi- 
que des  Lettres  (K).  On  ne  saurait 
trouver  étrange    la  vivacité  de 

(Ji)  Tiré  du  II''.  tome  du  Clypeiis  uascen- 
tisFontehraldensis  Ordinis,  à  lajin,  où  l'on 
voit  tin  Abrégé  clironol.  de  la  Vie  de  Robert 
d'Arbrissel,  avec  les  renvois  aux  endroits  nu 
c/iaçue  chose  est  plus  antplemenl  rupporiée. 

(i)  Le  I'''  tome  de  son  Cly^ews  fui  impri- 
mé  l'an  1684,  le  II'.  l'an  1688,  le  ///^ 
l'an  1692- 


zèle  que  ce  religieux  témoigne 
contre  les  auteurs  de  l'accusation 
(L)  :  la  chose  est  assurément  dé- 
licate (M) ,  et  il  fait  bien  de  met- 
tre tout  en  usage  pour  justifier 
son  héros.  Il  nie  le  fait ,  et  voilà 
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trente-deux  ou  trente-trois  ab- 
besses  de  Frontevaux  ,  depuis 
Pétronille  de  Chemillé  ,  qui  fut 
la  première  ,  jusques  à  celle  qui 
l'est  aujourd'hui  (k)  (R).  L'ordre 
est  divisé  en  quatre  provinces  (S), 


le  seul  moyen  de  parvenir  à  l'a-    dans  chacune  desquelles  il  possè- 
pologie  ;  car  il  n'y  a  rien  de  moins    de  plusieurs  prieurés. 


compatible  et  avec  la  pureté  du 
cœur,  et  avec  la  pureté  du  corps, 
que  la  prétendue  mortification 
de  résister  à  des  tentations  que 
l'on  aurait  irritées.  Le  véritable 
triomphe  est  de  se  tenir  le  plus 
éloigné  qu'il  est  possible  d'un 
tel  ennemi  (N) ,  et  de  n'y  penser 
jamais;  et  ce  serait  une  illusion 
très-grossière,  et  une  furieuse 
impertinence  ,  que  de  dire  qu'y 


(A)  La  Mainferme  ,  tom.  lit ,  pag.  172. 

(A)  0«/jZm«o<  Frontevaux.]  Le  nom 
latia  dans  les  anciens  titres  est  Fons 
Ebraldi  (i).  Selon  cette  origine,  il 
faudrait  dire  Fontei^raux  ,  et  plu- 
sieurs le  font  aussi.  Mais  M.  Me'nage 
déclare  qu'tZ  faut  dire  Frontevaux 
at^ec  les  peuples  d'Anjou  et  de  Poi- 
tou. On  a  inséré  ici  la  lettre  r  comme 
dans  le  mot  fronde  dérivé  du  latin 
J'unda  ,  et  dans  le  vaot  fromage  déri- 


vé de  frrmaticum.  Il  y  a  long-temps 
ayant  eu  des  gens  du  monde  qui  qu'on  a  inséré  cette  lettre  ;  car  on 
ont  passé  des  nuits  entières  avec  tiouve  dans  la  chronique  de  Savigni , 
des  fillp";  spriQ  Pn  ionir  (O)  il  P'^S^  ^i"]  :  Anno  Domini  iiSg  obiit 
des  hlles  sans  en  jouir  (U),  il  Henricus  rex  Angliœ ,  octauiï  apo- 
taut  a  plus  torte  raison  s  imagi-  stolorum  Pétri  et  Pauli ,  et  sepultus 
lier  que  des  religieux  se  contien-  est  apud  Frontewal  (2) 
lient  dans  de  semblables  rencon 
très,  M.  Ménage  mérite  d'être 
consulté  sur  la  matière  des  preu- 
ves que  le  père  de  la  Mainferme 


a  rejetées  (P).  Mais  on  doit  con- 
sulter plus  soigneusement  enco- 
re la  Dissertation  apologétique 
pour    le     bienheureux     Robert 

d'Arbris selles sur   ce   que 

j'en  ai  dit  dans  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage.  C'est  une 
apologie  si  bien  tournée  et  si  so- 
lide (Q),  que  tout  homme  rai- 
sonnable y  devra  acquiescer  ;  et 
quoique  j'aie  suffisamment  fait 
connaître  que  je  n'ajoutais  aucu- 
ne foi  aux  bruits  qui  coururent 
touchant  ce  partage  de  lit ,  etc. , 
je  déclare  ici  qu'en  tous  les  en- 
droits oii  j'ai  parlé  de  cela  sans  y 
apposer  la  répétition  de  mon 
sentiment,  je  souhaite  qu'elle  y 
ioit  sous-ea tendue.  On  compte 


(B)  Un  éuêque  de  Rennes  .  .  .  ne 
sachant  rien ,  ne  laissait  pas  d'aimer 
les  sat^ans.  ]  Il  s'appelait  Silvestre  de 
la  Guerche ,  et  avait  porté  les  armes 
contre  Conan  ,  duc  de  Bretagne  (3). 
Voici  ce  que  l'on  a  dit  de  lui  dans 
l'histoire  de  Fxobert  d'Arbrissel.  Licet 
non  lilteratus  litteratos  tamen  inhian- 
ter  complexabatur....  confocahat  igi- 
tur  aliundè  si  quos  poterat  litteratos , 
quod  hominum  genus  Britannia  tune 
hahebat  rarissimum  (4).  Sur  le  témoi- 
gnage qn'on  lui  rendit  du  mérite  de 
ce  Robert,  il  l'attira  dans  son  dio- 
cèse ,  et  lui  fit  cette  confession  ingé- 
nue :  Ei^ectione prœparatd ,  ueneran- 
dus  pontifrx  dirigit  Parisius  ,  et  ac- 
cersitum  taliter  alloquitur  :  f^ides  , 
inquit ,  Frater  charissime  ,  quomodo 
sancta    Redonensis    Ecclesia    mater 

(i)  Dont  /'Epître  CC  de  saint  Bernard,  ce 
lieu  est  noininr  FoDs  Eberaudi.  Ménage,  Oris. 
de  la  langue  française,  pag.  336,  e'dilioii  de 
1694. 

(^ï)  Cite  par  Mèns^e,  l'a  même.  Voyez  aussi 
son  Histoire  de  Sablé  ,  pae;.  8g  ,  go. 

(3)  Le  père  de  la  Mainferme  ,  in  Clypeo  nas- 
centis  Tontebraldensis  Ordinis,  tom.  Il,  pag.  ^-. 

(4)  Albricus  ,  m  Vitâ  Roberli  Arbriss. ,  cap. 
II ,  num.  8,  apud  Joann.  de  l.i  .Mainferme, 
ibid.  ,  pag.  48. 
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tua  sine  regimlne  cacillat ,  hoc  prœ- 
sertim  tetnpore  cum  me  penè  laïcuni 
et  conligerit  prœesse.  Esto  igitur , 
(juœso  ,  in  responsis  ecclesiasticis  nos- 
tev  interpres ^  auJiam  te,  et  loqueris 
in  me.  Poteris  prociil  duhio  Dei  po- 
pulo prodesse  ,  si  zelum  Dei  habens  , 
i'olueris  nobiscum  aliquantuliun  mi- 
lit  are. 

(C)  Deux  autres  prédicateurs  .  ,  . 
continrent .  .  .  de  lui  laisser  le  soin 
des  femmes  ,  pendant  qu'ils  se  char- 
geraient des  hommes.  ]  Ce  partage 
est  admirable  ,  et  ne  peut  point  être 
compare'  à  celui  de  Ja  circoncision  et 
du  prefpuce  ,  je  veux  dire  à  celui  que 
firent  saint  Pierre  et  saint  Paul,  quand 
il  fut  dit  que  saint  Pierre  s'applique- 
rait à  la  conversion  des  juifs,  et 
saint  Paul  à  la  conversion  des  gen- 
tils (5).  Les  trois  prédicateurs  dont  je 
parle  ici  étaient  Robert  d'Arbrissel , 
Bernard  de  Tiron  ,  et  Vitalis  de  Mo- 
riton.  Rapportons  les  paroles  d'un 
ancien  historien.  In  transmarinis 
partibus  ,  sicut  a  majoribus  accepi, 
très  memorabiles  uiri  iino  tempore 
fuêre  :  scilicet  Roberius  cognomina- 
tus  de  Arbrusculo  ,  Rernardus  ,  et 
V^italis.  Hi  non  ignobiliter  eruditi,  et 
spiritu  f ententes  ,  circuibant  per  cas- 
tella  et  vicos  ,  seminantesque  secun- 
diim  Isaiam  super  omnes  aquas  ,  de 
confersione  multorum  fructus  colli- 
gebant,  pio  inter  se  placito  constitu- 
to  :  qubd  Robertus  quidem  foemina- 
rum,  communi  labore  ad  meliora  con- 
fersarum  sollicitudinem gereret  ;  Rer- 
nardus l'erhet  p^italis  maribus  propen- 
siiis  prouiderent.  Robertus  igitur  Ja- 
Tnosissimum  illud monasterium  fœmi- 
narum.  de  Fonte  Ebraldi  construxit , 
et  regularihus  disciplinis  informat^it, 
Rernardus  fera  apud  Tirocinum  ,  et 
J^italis  apud  Sainniacum  monachis 
regulariler  institutis ,  suos  quisque  ab 
aliis  per  quasdam  prœceptorum  pro- 
prielates  distinxit  (6).  On  eut  beau 
repre'senter  à  notre  Robert  le  péril  où 
il  s'exposait  par  ce  grand  attachement 
à  la  direction  du  sexe ,  il  rejeta  ces 
avis  comme  des  ruses  de  Satan  ,  et  se 
fortifia  de  l'exemple  de  saint  Jérôme. 
Despexit  ergo  tentatorem  ,  in'isit  ejus 

(5)  P'oyez  t'i.pîlre  eux  Galales,  chap.  II, 
•T. -j  «8. 

(6)  (luiHelmiis  NeiilitirKcn.sis,  lib,  /,  de  Re- 
ims Anglicis,  enp.  XV,  iipud  Jonn.  de  la  Main- 
ternie,   luiii.  i,  pn.-,   117. 


fallacinm  ,  nec  fœininarum  abjecit 
moderationem...  dii^um  Hieronymum 
imilatus ,  cui  insulsi  obloquebantur 
yiristarchi ,  qubd  scriberet  ad  mulie- 
res  ,  casque  t^iris  anleponeret  :  quo- 
rum cauillaliones  uenustissimd  et  co- 
piosissimd  retundit  det>oti  sexûs  cele- 
bratione  sacris  ex  litteris  deductd  (n). 
(D)  Une  seule  de  ses  exhortations 
cont'ertit  toutes  lesjilles  de  joie  qui  se 
trout^aient  dans  un  lieu  de  prostitu- 
tion. ]  On  lui  attribue  un  talent  tout 
particulier  pour  cela  j  et  il  fallait 
bien  qfte  ,  puisque  la  direction  du 
sexe  lui  était  échue,  il  cherchât  prin- 
cipalement les  brebis  galeuses.  11  al- 
lait nu-pieds  par  les  rues  et  par  les 
places  ,  afin  d'exhorter  à  la  pénitence 
les  filles  de  mauvaise  vie  ,  et  il  en- 
trait même  dans  le  bordel  afin  de 
leur  faire  des  exhortations.  Il  y  entra 
un  jour  dans  Rouen,  et  s'alla  mettre 
auprès  du  feu  afin  de  chauffer  ses 
pieds.  Il  se  vit  bientôt  entouré  de 
femmes  persuadées  qu'il  n'était  venu 
que  pour  goûter  le  plaisir  vénérien  j 
mais  il  leur  parla  de  toute  autre  cho- 
se :  il  leur  aunonça  les  paroles  de  vie , 
et  la  miséricorde  du  Fils  de  Dieu.  La 
principale  d'entre  elles,  surprise  de  ce 
langage,  lui  dit  que  depuis  vingt-cinq 
ans  qu'elle  hantait  cette  maison  ,  elle 
n'y  avait  vu  entrer  personne  qui  parlât 
de  Dieu  ,  ou  qui  leur  fît  espérer  grâ- 
ce; mais  que  ,  si  elle  pouvait  prendre 
confiance  en  ce  qu'il  disait,  elle  ne 
manquerait  point  de  changer  de  vie  ; 
et ,  sur  la  réitération  des  promesses 
de  miséricorde  ,  elle  et  ses  compagnes 
se  jetèrent  aux  pieds  de  Robei't  ,  et 
s'engagèrent  à  se  repentir.  Il  profita 
de  ce  bon  moment ,  et,  les  faisant  sor- 
tir de  la  ville,  les  amena  tontes  dans 
son  désert  (8).  In  f^itd  beati  Roberti 
de  jirbrissello  legitur  ,  qubd  ordi- 
nem  Sanctimonialium  Fontis  Ebraldi 
instituit  :  et  quod  nudipes  per  plateas 
et  vicos  ire  consueuerat,  ut  fornica- 
rias  ac  peccatrices  ad  medicamentum 
pœnitentiœ posset  adducere.  Quâdam 
ergb  die,  cùm  i^enisset  Rotomagum  , 

(r)  Joan.  de  la  Mainferme,  Clypei  iom.  /, 
pag.  ii8. 

(8)  Statim  eas  de  civitate  eduxit,  et  ad  ere- 
miim  cum  eis  gaudens  perrexit,  ibjqne  peracta 
pœnitentiâ  Chrislo  féliciter  transmisit.  Idem, 
iliiil.,  pa{^.  i33,  ex  Codiccmanuscripto  ( anno 
i2io)  À/ibnlitr  de  Vallibus  Cernaii  (  l'Abbaye 
des  Vaux  He  Cernai)  ordinis  cisterciensis  d:œ- 
cesis  parisiensis. 
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lupanar  est  ingressus,  sedensque  ad 
focum  pedes  catefacturus  ,  à  meretri- 
cibus  circumdatur ,  œstimantes  eum 
causa  fornicandi  esse  ingressiim.  Sed 
prœdicante  eo  uerba  vitœ  ,  ac  miseri- 
cordiam  Christi  eis  promittente  ,  iina 
ex  meretricibus  ,  quœ  cœterls  profé- 
rât ,  dixit  ei  :  Quis  es  tu  ,  qui  talia 
loqneris  ?  Scias  pro  certo  ,  quia  per 
figinli  quinque  annos  ,  quibus  hanc 
domuni  ad  perpelranda  scelera  sum 
ingressa  ,  nunquhm  atiquis  liiic  ad- 
venit  ,  qui  de  Deo  loqueretur  ,  i>el  de 
ejus  misericordid  prœsuTuere  nos  Ja- 
ceret  :  lanien  si  scirem  vera  esse  ,  etc. 
(9).  On  a  remarque  dans  l'histoire  des 
ouvrages  des  savans  (10)  :  «  Que  plu- 
J)  sieurs  autres  femmes  de  cette  espè- 
3>  ce  ayant  été  aussi  converties  ,  il 
M  fallut  que  Robert  fît  faire  un  cloître 
«  lout  particulier  pour  elles ,  qu'il 
«  de'dia  à  sainte  Marie  Magdeleine  , 
»  pendant  qu'il  renfermait  dans  un 
»  autre,  consacré  à  la  Sainte  Vierge, 
5)  celles  qui  avaient  un  bon  renom.  » 
Cela  témoigne  le  talent  particulier 
qu'il  avait  pour  gagner  ces  sortes  de 
créatures  (i  i)  >  ^ï  ^o"^  attachement  à 
l'ancienne  discipline  ;  car  il  y  a  des 
pères  qui  ont  cru  que  les  religieuses 
qui  avaient  été  violées  devaient  vivre 
séquestx'ées  de  celles  à  qui  ce  malheur 
n'arrivait  point  (12). 

(E)  L'ordre  de  Frontei'aux  se  ré- 
pandit dans  ces  provinces.  ]  Pendant 
les  courses  qu'il  ut  dans  l'Anjou ,  dans 
le  Poitou ,  et  dans  la  Touraine  ,  l'an 
1 107  et  1 T08,  il  fonda  les  monastères 
de  Chamfournois  ,  celui  de  Lapuie  , 
celui  des  Loges  ,  celui  de  Relai  ,  ce- 
lui de  Gaine ,  et  celui  de  Gironde. 
L'an  1 1  To ,  il  courut  le  Berri  et  la  Bre- 
tagne ,  et  fonda  le  monastère  d'Or- 
san  ,  au  diocèse  de  Bourges.  L'an  1112 
il  en  fonda  trois  dans  les  diocèses 
d'Orléans  et  de  Poitiers  ;  celui  de  la 
Lande-e n-Beauchè ne  ,  celai  de  Tii- 
ron  ,  et  celui  de  la  Madeleine  d'Or- 
léans. L'an  ih4j  il  prêcha  dans  le 

fg)  Idem  ,  ex  eodem  Codice. 

(10)  Mois  d'août  1690,  pag.  $27,  dans 
l'extrait  du  II'.  tome  du  Clypeiis. 

(11)  Quœ  qnidem  omnia  liquida  ostendunt 
Jîobcrtuni  ardenti  zelo  eestuas.ve ,  dono  speciali 
prteUttuin  fuisse  ad  convertendr  s  mulierex  iin- 
puras ,  meretrices^  etpubticte  libidinis  victiinas 
ini'o  de  facto  plurimas  convertisse.  }o.  de  la 
Mainfermff,  Clyp.,  tom.  I  ,  pag.  i33. 

C12)  Kor^s  la  IXXXV'.  lettre  du  pape 
Léon  l".  ,  cip.  Il  el  F. 


Limosin  ,  dans  l'Angoumoîs  ,  dans  le 
Périgord  ,  et  au  diocèse  de  Toulouse, 
et  fonda  quatre  monastères  ,  celui  de 
Bourbon  ,  celui  de  la  Gasconicre , 
celui  de  Cadouin,  et  celui  de  l' Epi- 
nasse.  Ce  fut  en  ce  temps-là  qu'ayant 
couru  le  Languedoc  et  la  Guyenne  , 
il  s'en  alla  en  Auvergne  ,  où  il  eut 
des  entreliens  de  piété  avec  la  bien- 
heureuse Raingarda  ,  mère  de  Pierre 
le  Vénérable  (i3j. 

(F)  Il  persuaila  a  la  reine  Bertra- 
de  de  prendre  l'habit  de  l'ordre.  ] 
Cette  Bertraoe  était  fille  de  Simon  de 
Montfort,  et  sœur  d'Amauri  de  Mont- 
fort,  comte  d'Évreus,  et  de  Guillaume 
de  Montfort ,  évèque  de  Paris.  Elle 
fut  élevée  en  Normandie  chez  sa  tan- 
te la  comtesse  d'Evreus  ,  et  ce  fut  là 
que  Foulque  Rechin  ,  comte  d'Anjou  , 
la  vit  et  l'aima.  Il  l'épousa  l'an  1089. 
Elle  le  quitta  en  1092  ou  1093,  pour 
épouser  Philippe,  l'^^  du  nom  ,  roi  de 
de  France  ,  avec  lequel  elle  avait  eu 
un  entretien  particulier  le  jour  de  la 
i'igi/e  de  la  Pentecôte  ,  dans  l'église 
de  Saint-Jean ,  de  Tours  ,  pendant 
que  les  chanoines  de  Saint  Martin 
bénissaient  les  fonts  de  l'église.  Elle 
se  rendit  à  Orléans  ,  où  le  roi  la  re- 
çut (i4).  Il  l'épousa  ensuite  à  Paris.  — 
Le  pape  le  fit  excommunier  par  son 
légat ,  l'an  109^  ,  au  concile  d'Autun  ; 
et  l'excommunia  lui  -  même  l'année 
suivante  ,  au  concile  de  Clermont. 
Philippe  chassa  Bertrade  en  1096  ,  et 
la  reprit  l'an  1 100  :  il  fut  excommu- 
nié tout  de  nouveau  ,  mais  lui  et  elle 
obtinrent  l'absolution,  l'ati  iio5, 
ayant ^'wre  sur  les  Saintes  Ei'angiles 
de  ne  plus  habiter  charnellement  en- 
semble,  et  de  ne  se  plus  l'oir  ni  de  ne 
se  plus  parler  qu'en  présence  de  per- 
sonnes non  suspectes  (i5).  Le  cartu- 
laire  de  Saint  Nicolas  d'Angers  ap- 
prend ,  qu'en  1106,  le  6  des  Ides 
d'octobre  ,  Philippe  fut  a  .Angers 
at'cc  Bertrade  ,  et  que  Rechin  l'y  re- 
çut    magnifiquement.    Ce  J'iit    sans 

(i3)  Tir/  du  Clypeus  nasceotis  du  père  de  la 
Mainferme,  tom.  II ,  pag.  5oo,  Soi. 

(i4)  Rex  libidini^is  Philippus  Turonis  venil , 
et  cum  uxore  Fuirais  locutus  eam  fieri  régi- 
uatnconstituit.  Pessima  illa  ^  consule  dimisso  ^ 
nocte  spquenti  vpgem  sequitur  ,  qui  Mindraico 
prope  poiitein  Bevronis  milites  dimisprat  ,  qui 
eam  Aurelianis  dtixerunt.  Ménage  ,  Hist.  de 
Sablé  ,  /iV.  ///,  chap.  Xri  .png-  85  ,  8G  ,  ex 
Gestis  consulum  Andegaveu^ium. 

(i3J  La  même ,  pag.  8<). 
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doute  en  ce  temps-la  que  Bertrade  de  Mënélas.  Amore  ejus  ita  captus 
réconcilia  ses  deux  maris  ,  et  qu'elle  e^f  (Philippus)  utillasibi  in  omnibus 
leur  donna  une  grande  fête  où.  elle  imperaret,ciim  ipse omnibus  iniperare 
les  ser^'it  a  table,  comme  L'a  écrit  Or-  cuperet  (20).  Bertrada  i'iragofaceta  , 
deric ,  qui  ajoute  que  Bertrade  de-  et  eruditissima  illius  admirandi  mu~ 
meura  avec  Philippe  jusqu'à  la  mort  liebris  arlijîcii ,  quo  consuewerunt  au- 
de  Philippe  (16).  Il  y  a  beaucoup  daces  suis  etiam  lacessitos  injuriis 
d'apparence  que  le  pape  approuva  maritos  suppediiare ,  Andegauensem. 
leur  mariage  ;  car  leurs  deux  G\&fu-  priorem  niaritum, ,  lieet  thoroomninà 
rent  déclarés  capables  de  succéder  h  repudiatum  ,  ita  m.olliJîcauerat  ,  ut 
la  couronne,  comme  nous  l'appre-  eam  tanquam  dominam  ueneraretur , 
nous  de  Suger ,  dans  la  w'e  de  Louis-  et  scabello  pedum  ejus  sœpiixs  resi- 
le-Gros.  Bertrade  eut  un  douaire  sur  dans,  ac  si prœstigio  Jieret,  uoluntati 
les  domaines  de  la  couronne  ,  .  .  .  et  ejus  omninà  obsequeretur  (21).  On 
ce  douaire  fut  la  terre  de  Haute-  croit  qu'elle  prit  le  voile  à  Frontevaux 
Bruyère ,  dans  le  voisinage  de  Mont-     environ  l'an  i  t  i5. 

fort ,  et  dans  le  diocèse  de  Chartres ,         (G) L'austérité   de   l'institut 

qui  est  le  lieu  oii  elle  fonda  un  prieu-    la   tua   bient6t.'\  Nous  avons   vu  (22) 
ré  y  s' étant  faite    religieuse  a  Fron-    que   Guillaume  de  Malmesburi  a  con- 
tei'aux  ,  entre  les  mains  de  R.  d'Ar-    jecturé   que    la  providence    de  Dieu 
hrissel  ;  et  s'y  étant  retirée,  elle  y    ménagea  peut-être   que    le    corps  de 
mena  jusqu'à  la  mort  une  MJe  exem-    celte  délicate  reine   fût  incapable  de 
plaire.  Elle  avait  demeuré  en  Anjou    supporter  les  travaux  de  la  religion, 
depuis  la  mort  du  roi  Philippe  ,  ar-    Il  valut  mieux  peut-être  qu'elle  y  suc- 
riVee    l'an    1108.    M.    Ménage,    dont    combiU  promptement:  car  s'ils  n'eus- 
j'emprunte  tout   ceci  (17),   a  relevé    sent  fait  que   l'amaigrir,  il  eût  été  à 
un    prodigieux   nombre    de    fautes   ,    craindre  qu'une  langueur  un  peu  trop 
qu'il  a  obse'vées  dans  plusieurs  histo-    longue  ne  la  dégoûtât  de  la  vie  monas- 
riens  au  sujet  de  cette  Bertrade.  Il  ne    tique ,  et  ne  lui  fît  regretter  les  dou- 
dit  point  si  elle  vécut  long-temps  de-    ceurs  voluptueuses  qu'elle  avait  quit- 
puis  qu'elle  fut  entrée  en  religion  ;    tées.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  preuve 
mais   nous  apprenons  de  Guillaume    de  mon  texte.  Anno  iii5   aut  circi- 
de  Malmesburi  ,  qu'elle  mourut  peu    ter  Bertradam  reginam  ad  institutum 
après.    Phdippus  ,   dit  -  il    (18),    in     Font  -  Ebraldense  tandem  pellectam. 
extremo   vitae  ,  tactus   morbo  mona-    Robertus  in  monasterio  Alta-Brueria 
chicum  apud  Floriacum  accepit  ha-    diclo    collocuifit.    f^ictu    cultuque  in 
bitum  (\g).  Pulchriàs  et  fortunatii(s    primis   aspero  atque  horrido   utens, 
illa  (BertraidA)  ,  quàd  œtate  et  sani-    tntd  statim  privata  est^'ii).    On   vit 
tate  intégra,  nec  specie  rugata  apud    alors  la  vérité  de  la  maxime  JYullum 
Fontem   Evraldi   Sanctimonialiuiu  ,     violentum  durabile. 
appetiit  uelum.  Nec  multo  post  prœ-        (H)   On    a  fort  critiqué  une  telle 
senti  i'itce  v'ule  fecit  :   Deo  forsitan    disposition.  ]  Il   n'y    a  rien    de    plus 
ptwidente  ,  non  posse  delicatœ   mu-    singulier  dans    le  monde  monastique 
lieris  corpus  religionis  laboribus  in-    (24) ,  que  de  voir  tout  un  grand  ordre 
serwire.  La  conversion  de  cette  reine    composé  de  religieux  et  de  religieu- 
impudique  fit  beaucoup  d'honneur  à    gps  reconnaître  une   femme  pour  son 
Kobert.  Cette  femme  était  si  adroite  ,    chef  et  son  général.  C'est  ce  que  font 
qu'elle  faisait  du  roi  ce  qu'elle  vou-    les  moines  et  les  nonnes  de  l'oj-dre  de 
lait,  et  qu'on  vit  souvent  à  ses  pieds    Frontevaux  en  vertu  de  leur  institut, 
son  premier  mari  lui  faire  mille  sou-    Kobert  d'Arbrissel,  fondateur,  l'a  vou- 
missions  depuis  qu'elle  l'eût  quitté,    lu  ainsi.  Il  fit  une  loi  diamétralement 
Lâchelé  pour  le  moins  égale  à  celle 


(16)  Ménage  ,  Hist.  de  SJnlé,  liv.  III ,  chap. 
XVI,  pag.  89. 

(17)  Là  même. 

(18)  Liti.    !■'',    ie  Gestis   Regum  Ans;lorum  , 
apud   la   Mainfernie,    Cljp.,     lom.   II,  pag. 

(19)  Le  père  de  la  Mainferme  ,  ilitdem.  pi'.^. 
i3S  ,  i3g  tfail  voir  (jw:  ceUt  ml  faux. 


(20)  Vincentius  Bellovacus  ,  Specul.  ,  lih. 
XXVI ,  cap.  LXXXVIIl ,  apud  la  Malnfer- 
me,  C'yp.  >  lom.  Il  ,  pag.  i/^i. 

(21)  àugerius  ,  in  Vità  Ludovic!  Grossi ,  cap. 
XVII  :  apud  eundem  ,  ibid. 

(25)  Ci-dessus  à  lajin  de  la  citation  (18). 
(7.3)  La  Main  Terme,  lom.  II ,  pag.  5o9.. 
(34)   Voyez  dans  la  remarque  (WV,  citati'-m 
*')  ,  les  pnioli  .s  de  ('.iinrUs  li»  Moulin. 
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opposée  à  la  loi  salique  :  il  ne  se  con- 
tenta pas  de  vouloir  que  l'ordre  pût 
tomber  en  quenouille,  il  voulut  qu'une 
femme  succédât  toujours  à  une  autre 
femme  dans  la  dignité  de  chef  et  de 
général  de  l'ordre.  Le  père  de  la  Main- 
ferme  a  destiné  le  111*.  tome  de  son  ou- 
vrage à  justifier  cette  conduite  du  fon- 
dateur. Il  répond  à  toutes  les  objec- 
tions qu'on  a  coutume  de  faire,  et  il 
insiste  beaucoup  sur  ce  que  la  Sainte 
Vierge  a  commandé  à  Dieu  même; 
car  il  est  dit  dans  l'Ecriture  que  Jé- 
.sus-Christ  était  sujet  à  sa  mère.  Si 
Dieu  ,  l'Etre  nécessaire ,  le  créateur 
de  toutes  choses  ,  n'a  point  fait  diffi- 
culté d'obéir  à  une  femme,  nous  au- 
tres hommes,  petites  créatures  (jue 
nous  sommes,  oserons-nous  en  faire 
difficulté  ?  Si  jamais  l'église  romaine 
faisait  avec  connaissance  de  cause  ce 
qu'on  prétend  qu'elle  fit  sans  le  sa- 
voir, sous  le  règne  de  la  papesse  Jean- 
ne, elle  trouverait  son  apologie  toute 
prête  dans  le  livre  du  père  delà  Main- 
ferme  ;  et  je  ne  vois  point,  si  l'apolo- 
gie de  Frontevaux  passe  une  fois , 
pourquoi  on  ferait  scrupule  de  créer 
une  papesse.  Ajoutez  à  cela,  que  dans 
l'hypothèse  de  presque  tous  les  dévots 
de  la  communion  de  Rome ,  Dieu  a 
donné  à  la  Sainte  Vierge  l'empire  du 
inonde  :  on  ne  voit  rien  de  plus  fré- 
quent dans  les  livres  de  ces  messieurs 
que  les  titres  de  reine  des  deux ,  reine 
fies  anges ,  quand  ils  parlent  de  la 
Vierge  ;  et  c'est  même  le  langage  du 
culte  public,  je  veux  dire  des  hym- 
nes de  l'Église.  Un  i-eligieux  de  Fron- 
tevaux se  servit  un  jour  de  cette  rai- 
son :  le  père  de  la  Mainferme  le  rap- 
porte sans  y  trouver  rien  à  redire 
(25).  «  Il  arriva  une  fois  à  un  certain 
w  religieux  que  je  ne  nomme  point , 
"  qui  avait  bien  de  la  peine  à  digé- 
«  rer  ce  qui  est  de  notre  institut, 
j)  qui  me  dit  une  fois  me  parlant  de  ce 
»  sujet,  que  notre  royaume  était  en 
3)  quenouille.  En  quoi  de  vérité,  il 
»  disait  mieux  qu'il  ne  pensait,  et 
«  nous  faisait  beaucoup  d'honneur 
))  contre  son  intention.  Car  il  est  vrai 
«  qu'il  est  en  quenouille  ,  comme 
J'  tout  le  royaume  de  l'univers,  du 
))  ciel  et  delà  terre  esten  quenouille, 

(25)  Tom.  III,  pag.  21.  //  cite  frère  E.  Mar- 
lin  ,  auteur  d'un  livre  qui  a  pour  litre  :  Le  Sé- 
ioi;rdu  Verbe  incarné  dans  les  cnlraiUes  imma- 
culées de  la  Vierge. 


»  savoir  ost  ,  en  tant  qu'il  est  régi  et 
»  gouverné  par  la  puissance  et  auto- 
»  rite  souveraine  de  celle,  qui  com- 
«  me  une  femme  forte, 'wa«unt  ««aot 
■»  misit  ad  j'ortia  ;  et  diaiti  ejus  ap- 
»  prehenderuntfusum.rr.'ii.  v.ig.» 
(  I  )  Quelques  -  uns  Cont  accusé 
d'ai'oir  partagé  le  lit  de  ses  reli- 
gieuses.] L'accusation  est  fondée  sur 
une  lettre  de  Geofroi ,  abbé  de  Ven- 
dôme. Les  lettres  de  cet  abbé  fu- 
rent publiées  par  le  père  Sirmond  , 
l'an  lÔiOjSur  le  manuscrit  de  l'abbaye 
de  la  Couture.  L'une  de  ces  lettres 
fut  écrite  à  notre  Robert ,  pour  l'a- 
vertir d'un  fâcheux  bruit  qui  courait 
touchant  sa  conduite  ,  et  des  incon  - 
véniens  de  cette  conduite.  Rapportons 
les  paroles  de  la  lettre  (26)  :  Fœmi- 
naruni  quasdam ,  ut  dicitur ,  nimis 
familiariter  tecurn  habitare permittis  , 
et  cum  ipsis  etiam  ,  et  inter  ipsas  » 
noctu  fréquenter  cuhare  non  erubes- 
cis.  Hoc  si  modo  agis  ,  uel  aliquando 
esisti ,  noi'um  et  inauditum  ,  sed  in- 
jructuosum  martyru  genus  invenis- 
ti...  Mulierum  quibusdani,  sicutjamn 
sjiarsit ,  et  nos  antè  diximus ,  sœpè 
prii'atiin  loqueris  ,  et  car  uni  accubitu 
/lowo  martrrii  génère  cruciaris.  Il  y  a 
une  autre  lettre  (fu'on  attribue  à  Mar- 
bodus  ,  évéque  de  Rennes  ,  qui  con-  * 
tient  les  mêmes  avertissemens  ^2y)  : 
Mulierum  cohabitationem  diceris  plus 
amare.  Has  ergo  non  solinn  communi 
inensâ  per  diem. ,  sed  et  communi  ac- 
cubitu per  noctem  dignaris  ,  ut  refo- 
runt.  On  blâme  Robert  d'avoir  fait 
prendre  l'habit  de  nonne  trop  légère- 
ment à  de  jeunes  filles ,  et  on  lui  re- 
présente le  mauvais  succès  d'un  tel 
procédé.  Quelques-unes  sentant  venir 
le  neuvième  mois  avait  rompu  leur 
clôture  pour  aller  accoucher  ailleurs, 
et  les  autres  étaient  accouchées  au 
milieu  de  leurs  cellules.  Taceo  deju- 
t^enculis  ,  quas  sine  examine  religio- 
nem professas  mutatd  i^este  per  diver- 
sas  cellulas  proiinîis  inclusisti.  Hujus 
igitur  facti  temeritatem  miserabilis 
exitus  probat.  Aliœ  enim  urgente 
parlu,fractis  ergastulis  elapsœ  :>unt, 
aliœ  in  ipsis  ergastulis  pepererunt 
(28).  Notez  I".  que  ,  dans  la  lettre  at- 
tribuée à   Geofroi  de  Vendôme,   ou 

(2(1)    Voyez  le  Clypeus  nascentis  Ord.  Fonte- 
braliicDsis,  loin.  I ,  dtstertal.  I,  pag.  38. 

(^7}  y ojez  le  mente  livre,  l'a  même ,  pai^.f^i. 
(2i,  Lit  même,  pag.  6^, 
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accuse  d'acception  de  personnes  Ro-  siciens  curieux  ,  qui  e'fudient  avec 
bert  d'Arbrissel.  11  y  a  quelques  fera-  tant  d'ardeur  les  causes  des  phe'no- 
mes  ,  dit-on  ,  avec  lesquelles  vous  êtes  mènes,  ne  serait  juste  qu'à  certains 
toujours  de  bonne  humeur,  prompt ,  égards.  Leurs  méditations  et  leurs 
actif ,  alerte  ,  si  complaisant  que  vous  recherches  ne  font  qu'elïleiirer  la 
n'ëi)argnez  rien  de  tout  ce  qui  leur  nature  ,  le  secret  qu'ils  cherchent 
peut  marquer  votre  honnêteté  ;  mais  est  dans  un  vase  dont  ils  peuvent  seu- 
quant  aux  autres,  si  quelquefois  vous  lement  toucher  les  bords  ^  ils  ont 
daii;nez  leur  adresser  la  parole  ,  c'est  beau  tourner  ,  aller  et  venir ,  ils  trou- 
poùr  leur  dire  des  duretés  ;  vous  les  vent  partout  la  circonférence  du  cer- 
Iraitez  en  censeur  rigide  ,  et  vous  les  de ,  jamais  ils  ne  parviennent  au  cen- 
laissez  exposées  à  la  faim,  et  à  la  soif  et  tre.  C'est  l'emblème  de  Robert ,  si  ce 
au  froid.  Illis  siquideni  te  semper  set^  n'est  qu'il  ne  voulait  pas  comme  eux 
mone  jucunduin  ostendis  ,  et  alacrem  pénétrer  le  fond  du  mystère  (33).  Je 
actione ,  oinneque  geniis  humanitatis  n'ai  garde  d'affirmer  ce  qu'on  dit  de 
exhibes  ,  fiuUâ  ser\^atd  parcitate.   Et    '   -  -  *  '-  '-  ^  -^      '  " 

iterùm.  Aliis  i^erà,  si  quando  cum 
ipsis  loqueris  ,  semper  locutione  niinis 
duras  appares  ,  nimis  districtus  cor- 
rectione:  illas  etiamfame  et  sitiac  nu- 
ditate  crncias,  omni  reiictd pietate{ig). 
C'est  insinuer  ce  que  Théophile  Ray- 
naud  affirme  (3o),  je  veux  dire  que 
Robert  choisissait  toutes  les  plus  bel- 
les quand  il  voulait  s'exposer  à  la 
tentation  en  couchant  avec  une  fem- 
me. Notez  en  2®.  lieu  ,  que  le  père  de 
la  Mainferme  ne  rapporte  point  tout 
le  passage  de  la  lettre  prétendue  de 
Marbodus.  Je  l'ai  vu   beaucoup   plus 


lui  :  car  je  trouve  très-fortes  les  rai- 
sons de  l'apologiste  ;  mais  on  ne  sau- 
rait croire  combien  il  s'est  trouvé 
d'hérétiques  qui ,  en  faisant  profes- 
sion de  s'interdire  le  mariage  ,  et  la 
pleine  jouissance  du  sexe  ,  couchaient 
néanmoins  avec  des  femmes  ,  et  les 
embrassaient,  et  n'oubliaient  aucune 
sorte  de  prélude.  Voyez  les  procès  de 
l'inquisition  de  Toulouse  (34),  impri- 
més à  Amsterdam  l'an  1692  :  j'en  cite 
quelque  chose  dans  l'article  Gdille- 
METTE.  Voyez  aussi  ce  que  M.  de 
Meaux  rapporte  de  saint  Bernard  con- 
tre les  Henriciens,  au  paragraphe  LXIX 
du  livre  XI  de  l'Histoire  des   Varia- 


complet  dans  M.  Ménage  (3i),  et  j'y 

trouvé  que  l'on   fait  souvenir   Ro-    tions.  C'est  une  des  bonnes  marques  à 
ert  qu'il  avait  été  autrefois  pécheur    quoi  nous    puissions  connaître  qu'il 


du  côté  des  femmes.  J'y  ai  trouvé  un 
autre  reproche  dont  je  ferai  mention 
ci-dessous  (Sî). 

(H)  ...  Ou  a  vu  cette  scène  dans  les 
Nouvelles  de  la  République  des  Let- 
tres. ]  Voyez  l'article  II  du  mois  d'a- 
vril 1686  :  c'est  l'extrait  du  ]*^  tome 
du  Clfpeus  nascentis  Fontebralden- 
sis  ordinis.  L'auteur  de  l'extrait  a 
comparé  à  Tantale  un  homme  qui 
s'aviserait  d'un  genre  de  mortifica- 
tion tel  que  celui  que  l'on  imputa  à 
notre  Robert.  Mais  comme  il  n'y  a 
point  de  comparaison  qui  ne  cloche, 

celle  de  Tantale  à  certains  égards  ne  ,3g  ,  ^^^a-t-il  eu  "la  force  de  saint 
conviendrait  pas  au  directeur  de  ces  Xldhclme?  Pour  ne  pas  être  ici  trop 
religieuses.  Il  souffrirait  la  taim  et  la  ,„   /  -   .- 

soif  au  voisinage  du  remède  ,  mais  il  (33)  H  9./..Ç  *v9pa,ja,v  tt^x..  ccv^Tpco, 
ne  serait  pas  certain  que  le  remède  se  .««^^  •j.t/va.xa.v 

retirerait  à  mesure  qu'on  le  voudrait 
joindre.  La  comparaison  de  ces  phy- 

(29)  Clypeus  nascentis  Ord.  Fontebraldensis , 
tom.   I  ,    disserl.  /,  pag.  G6. 

{3o)  Ci-des.^ous,  remarque  (L)  ,  cilation  (^n). 

(3i)  Voyci-le  dans  la  remarquQ  (P)  a  la  ciM- 
tion  ('). 

(3a)  Remarque  (P). 


.       1 

n'y  a  point  d'illusion  et  de  chimère 
qui  n'entre  dans  l'âme  de  l'homme. 
Le  plus  grand  péril  où  puissent  tom- 
ber ceux  qui  ont  fait  vœu  de  conti- 
nence ,  c'est  de  songer  aux  objets  à 
quoi  ils  ont  renoncé,  c'est  de  les  voir 
en  certains  états.  Témoin  l'ermite 
qui  vit  Brandimart  entre  les  bras  de 
sa  chère  Fleurdelis  (35)  : 

Hor  slando  ingiiiochiaio  in  oralione  ^ 
Vide  far'  à  color  quel  gioco  strano  : 
E  vennegli  si  f alla  tenlatione , 
Ch'it  Breviario  gli  cade  di  mono. 

Que  serait  il  devenu  dans  un  prélude  : 
Àilmissus  circuDi  prœcordia  ludens 


//(•)/«  Vst». 
f  34)  Pag  382  et  seq. 
(35)  yojet  les  Letlies  Je  Marigni. 
(3C)  Appliquez  ici  ces  deux  vers  : 
Oiniie  vafer  vittuin  ridenli  Flaccus  amico 
Tangil,  el  adinissus  circum  preecordta  htdit, 
Persiiis,   sat.  II,  vs.  ii6. 
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prolixe,  je  parlerai  de  ce  saint  dans 
la  remarque  (C)  de  Tarticle  François 
d'Assise. 

(L)  On  ne  saurait  trouuer  étrange 
la  i^it^acité  de  zèle  que  ce  religieux  té- 
moigne contre  les  auteurs  de  l'accu- 
sation.^ Il  emploie  plusieurs  moyens  : 
il  s'inscrit  en  faux,confre  les  deux  let- 
tres j  il  soutient  que  Geofroi  de  Ven- 
dôme n'a  point  écrit  celle  qui  court 
S0U3  son  nom^  et  il  trouve  fort  étran- 
ge quelejésuite  Sirmond  Tait  publiée 
comme  légitime,  et  qu'on  voie  dans 
la  table  des  matières ,  ?nii'a  Roberti 
siinplicitas  et  confideniia.  Il  dispute 
contre  le  père  Alexandre  ,  qui  a  sou- 
tenu que  cette  lettre  est  de  Geofroi  de 
Vendôme,  et  il  se  prévaut  de  l'aveu 
qu'a  fait  ce  dominicain  que  la  lettre 
attribuée  à  Marbodus  est  supposée(37). 
Il  prétend  (38)  queThcrétique  Rosce- 
lin,  condamné  comme  trithéite  dans 
un  concile ,  est  l'auteur  de  la  lettre 
que  Sirmond  a  publiée  parmi  celles 
de  Geofroi  de  Vendôme.  C'est  le  sen- 
timent du  cardinal  Bona  ,  et  des  jé- 
suites BoUandus  et  Henschénius,  com- 
me il  n'oublie  pas  de  le  marquer  (Sg). 
11  ajoute  que  le  père  Sirmond ,  ayant 
bien  considéré  toutes  choses ,  était 
passé  dans  le  même  sentiment  (4o). 
il  cite  Théophile  Raynaud  ,  qui  se 
rangea  au  même  avis  (4i).  11  blâme 
le  père  Alexandre  d'avoir  nié  que  Sir- 
mond se  soit  rétracté,  et  ait  eu  envie 
d'ôter  cette  lettre  dans  une  nouvelle 
édition.  Il  se  plaint  que  ce  jésuite 
fit  un  grand  tort  au  bienheureux 
Robert  d'Arbrissel ,  et  il  allègue  un 
passage  du  père  Théophile  Raynaud 
(42),  qui  n'est  fondé  que  sur  la  lettre 
publiée  par  le  père  Sirmond.  Voici 
les  paroles  qu'il  cite.  Fecisse  hoc  Jio- 
bertuni  de  S4rbruscellis  legitur  cum 
omni  detestatione  apud  Gojff'ridum 
p^indocinenseni  ;  nec  sanè  potesl  ulla 
par  esse  detestatio  inconsultissiniij'ac- 
ti  quo  dicitur  (43)  cujh  speciosissiind 

(37)  Voyez,  la  section  F III  de  la  I"'.  disser- 
tation. 

(38)  Tome  I  ,  dissert.  I  ,pag.  4  ,  5. 
(3g;  Là  même,  pag.  1^. 

(/(o)  BolUndus  Vassure  sur  un  oui-dire  :  l'a- 
tnême ,  pag.  i5. 

(4i)  In  Triade   fortium  David  ,  pag.  46. 

(42)  Tire  de  la  page  l'iï  de  son  Traite'  De 
.^ol)riâ  allerius  sexûs  frequenlatione. 

(43)  /-'■  père  lie  la  Mainferine  met  ici  celte 
;io/c,  falso  scnbil  Theopliilus  id  Icgi  apud  Got- 
Iridiiia  epist.  47  »  ''l^-  4-  Vojeu  tur  celte  fausse 


quelque  sacrarunt  uirgtnum ,  cuni  nu- 
dd  nudus  in  eodem  lecto  cubuisse  ,  ut 
nequicquanifrendenteui  et  adhinniew 
teiii  appetitum  in  tam  illecebrosi  ob~ 
jecli prœsentid  iioi^o  martyrii  génère 
ajficcret.  11  montre  que  l'on  ne  sau" 
rait  marquer  le  temps  où  Geofroi  de 
Vendôme  ait  pu  écrire  une  telle  let» 
tre  ,  et  il  allègue  un  grand  nombre  de 
raisons  pour  faire  voir  que  cet  abbé 
n'a  jamais  cru  que  Robert  méritât  de 
tels  avis.  11  soutient  que  l'autre  n'est 
ni  de  Marbodus  ,  évêque  de  Rennes  , 
ni  d'Hildebert,  évêque  du  Mans  (44)» 
et  puis  archevêque  de  Tours  ;  mais 
qu'elle  fut  supposée  ou  par  Rosceiin  , 
ou  par  quelque  autre  scélérat  d'ecclé- 
siastique (45).  J'ai  oublié  de  dire  qu'il 
cite  (46)  un  certificat  portant  que  le 
manuscrit  des  ouvrages  de  Geofroi  de 
Vendôme  ,  que  l'on  garde  comme  un 
original  dans  le  monastère  de  la  Sainte- 
Trinité  à  Vendôme,  ne  contient  point 
la  lettre  en  question.  Le  prieur  (4?) 
de  ce  monastère  donna  ce  certificat 
le  3  de  février  i652.  Enfin  le  père  de 
la  Mainferme  étale  un  très- grand 
nombre  de  preuves ,  tirées  des  éloges 
et  des  bienfaits  que  Robert  reçut  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  plus  émi- 
nent  dans  le  monde  et  dans  l'église  , 
et  il  le  justifie  des  autres  défauts 
qu'on  pourrait  lui  imputer.  Je  ne 
m'arrête  que  sur  celui  qui  a  le  plus 
de  rapport  avec  la  faute  dont  il  s'agit 
en  cet  endroit. 

On  prétend  que  lorsqu'il  allait  prê- 
cher par  le  monde,  il  amenait  avec 
lui  beaucoup  de  femmes.  Le  père 
de  la  Mainferme  nie  cela  ;  il  avoue 
seulement  que  ce  saint  homme  prit 
quelquefois  avec  lui ,  dans  ses  voya- 
ges ,  Pétronille  ,  abbesse  de  l'ordre  , 
et  Angardis,  prieure  de  Frontevaux  5 
ce  qui  ne  scandalisait  pas  les  bon- 
nes âmes  :  au  contraire  ,  on  les  reçut 
uue  fuis  avec  toute  sorte  d'hospi- 
talité dans  l'abbaye  de  Dol  5  les  pè- 
res de  ce  monastère  n'oublièrent  rien 

citation  de  Théopt.  Baynauld  les  Nouvelles  de 
la  Kep.  des  LeUres  ,  mois  d'avril  1686  ,  pag. 
391. 

(44)  Elle  se  trouve  parmi  les  Lettres  de  cet 
Hildebert ,  dans  le  manuicrit  a  la  bililiothéque 
de  Saint-Victor  à  Pans.  Vide  Clypeum,  dts- 
serl.  /,  pag.  61. 

(4f>)  Ubi  supra  ,  pag.  gi. 

(46)  Ibid.  ,  pag.  59. 

(47)  Vincent  Marsolle.  Il  a  été  général  de 
la  (eujjrr'gaticn  de  Sainl-Maur. 
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pour  faire  honneur  à  leurs  hôtes. 
{Jiim  jani  cœptum  iter  ageret  conso- 
ciatd  sibi  Pelroiulld  ,  aliisque  non- 
nullis ,  quddam  die  apud  JJolenseni 
abbatiavi  hospitalitatis  gratid  per- 
t'enit.  Qitem  monachi  ejusdem  cœ- 
nobd  lœli  suscipientes  ,  hospitalitatis 
jura  ei  honorijicè  prœbuerunt,  ut  eo- 
rum  animas  prœdicationis  sanctce 
pahulo  reHcerc  dignaretnr  ,  humil- 
Umè  postulauerunt  (48)-  Le  passage 
de  la  lettre  de  Marbodus ,  que  M. 
Ménage  cite,  et  qu'on  verra  ci-des- 
sous, remarque  (P) ,  citation  {*), 
témoigne  qu'on  reprochait  à  Fio- 
bert  de  se  faire  suivre  par  beau- 
coup de  femmes  dans  ses  voyages ,  et 
d'en  distribuer  un  grand  nombre  en 
diverses  provinces  dans  les  cabarets 
et  les  hôpitaux,  pêle-mêle  avec  des 
hommes  ,  sous  prétexte  de  servir  les 
pauvres  et  les  étrangers.  On  ajoute 
que  ce  beau  manège  avait  produit 
assez  d'enfans,  pour  qu'on  ne  pût 
plus  révoquer  en  doute  que  Robert 
n'eût  exposé  à  un  grand  danger  l'hon- 
neur de  ses  sectatrices. 

(M)  La  chose  est  assurément  déli- 
cate.^ Les  péchés  de  l'impureté  ne 
sont  point  de  la  nature  de  ceux  que 
l'on  peut  vaincre  en  les  attaquant,  en 
Its  prévenant ,  en  faisant  des  irrup- 
lions  sur  leurs  terres.  Se  battre  en 
retraite  ,  ou  plutôt  prendre  la  fuite, 
est  le  moyen  le  plus  assuré  de  rem- 
porter la  victoire.  P^'est-ce  donc  pas 
une  étrange  témérité,  et  un  mépris 
punissable  de  ce  sage  avertissement, 
(^uisquis  ainat  periculutn  peribit  in 
illo  ,  que  d'aller  provoquer  ce  dange- 
reux ennemi,  et  que  de  lui  faire  des 
insultes  jusque  dans  son  fort  ?  A  pei- 
ne devait-il  êtie  permis  à  d'Arbrissel 
de  le  regarder  en  face  ,  et  il  était  as- 
sez téméraire ,  dit-on ,  pour  le  colle- 
ter, afin  de  lutter  avec  lui  : 

Cetvi,  luporum  preeda  rapacium  , 
Sectaniiir  ulcro  j  quos  opiinus 

Fallere  el  effiigere  est  Iriumplius  (49). 

Ceux  qui  font  vœu  de  continence , 
s'ils  sont  sages  ,  doivent  chercher 
avec  ardeur  le  don  de  l'oubli,  et  re- 
pousser dès  l'entrée  les  images  de 
l'impureté  ,  tant  s'en  faut  fju'il  leur 
soit  permis  de  se  coucher  auprès  des 


(48)  De  laMainfcrme,  Clyp.,  disserl.  /,  pag. 

(49)  Hoiat.,  ode  IV ,  lib.  IF,  ys.  5o. 
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objets  vivans.  Quand  ils  seraient  as- 
surés de  la  victoire ,  ils  ne  laisseraient 
pas  d'être  obligés  à  fuir  cette  sorte  de 
combat  comme  la  peste  :  la  charité 
envers  le  prochain  leur  commande 
cette  fuite.  Sont-ils  assurés  de  leur 
compagne  ?  N'est-il  pas  moralement 
indubitable  qu'une  femme,  qui  con- 
sent qu'un  homme  se  vienne  coucher 
auprès  d'elle,  est  très-disposée  à  ne 
lui  rien  refuser?  Ne  se  fortifie-t-elle 
pas  dans  cette  disposition  par  la  proxi- 
mité d'un  corps  d'homme?  Ce  voisi- 
nage ne  lui  donne-t-il  pas  des  pensées 
el  des  désirs  dont  elle  serait  exempte, 
si  on  la  laissait  dormir  toute  seule 
(5o)  ?  Voyez  ce  que  dit  Montaigne  tou- 
chant les  femmes  mariées  à  des  vieil- 
lards. Les  i'oilci ,  dit-il  (5i),  en  plein 
mariage  de  pire  condition  que  uierges 
et  ueuwes.  IVous  les  tenons  pour  bien 
fournies  ,  parce  qu'elles  ont  un  hom- 
me auprès  d'elles Mais  au  re- 
bours on  recharge  par-la  leur  néces- 
sité,  d'autant  que  l' attouchement  et 
la  compagnie  de  quelque  mâle  que  ce 
soit  éveille  leur  chaleur  qui  demeure- 
rait plus  quiète  en  la  solitude.  Ainsi 
ces  aventuriers  dévots ,  ces  chercheurs 
d'occasions  chaudes ,  ces  solitaires  qui 
pour  signaler  la  bravoure  de  leur  con- 
tinence se  fourrent  au  lit  d'une  jeune 
fille,  ne  font  que  jeter  de  l'huile  sur  un 
feu  caché  sous  les  cendres.  Ne  sont-ils 
pas  responsables  des  désirs  lascifs 
qu'ils  y  allument  ?  Il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  la  plupart  de  ces 
gens-là  ne  cherchent  point  une  vic- 
toire complète.  S'ils  n'achèvent  pas , 
ils  amusent  pour  le  moins  leur  sale 
passion.  Ils  se  mettent  sur  le  pied  de 
ceux  qui  disent ,  Amare  liceat ,  si 
potiri  non  licet.  Est  quodam  prodire 
tenus;  si  non  datur  ultra.  Ayons  tou- 
jours la  petite  oie  :  jouissons  des 
avant -goûts.  Ils  font  comme  ces  ma- 
ris dont  il  est  parlé  dans  les  contro- 
verses de  Sénèque  (Sa).  La  cho;  est 
donc  délicate  ,  et  le  père  de  la  Main- 
ferme  est  louable  d'avoir  travaillé  à 
l'apologie  du  fondateur  de  son  ordre. 

(5o)  Elle  pourrait  dire  : 

Qui  me  commôrit,  raeli'us  non  tangere,  clamo. 
floral,  iat.  I,  lib.  II,  vs.  45. 

(5i)  Montaigne  ,  Essais,  liv.  III ,  chap.  V ., 
pag.  m.  123 ,  124. 

(52)  Noyiiniis  ,  inquit,  islam  marllonim  abs- 
tinetitiatn  ,  qui  etiainsi  primatn  virginihus  ti' 
midis  rfinisere  nOLiem ,  ficinis  tnmen  locis  lii- 
diini.  Scneca  .  coutrov.  // ,  lib.  I ,  pag.  m,  94. 


FONTEVRAUD. 


5i3 


(N)  Le  vér'itahle  triomphe  est  de  se 
tenir  le  plus  éloigné  qii  il  est  possible 
d' un  tel  ennemi.^  J'ai  déjà  touclié  cela 
au  commencement  de  la  remarque 
précédente;  mais  j'y  reviens,  afin  de 
munir  de  bonnes  autorités  cette  leçon 
salutaire.  Voyons  d'abord  ce  que  So- 
crate  conseillait  à  ses  disciples.  Tu 
penses  ,  insensé  y  dit-il  (53) ,  que  les 
baisers  amoureux  ne  soient  pas  enve- 
nimés,  a  cause  que  tu  n'en  wois  pas 
le  poison  ?  Sache  qu'une  belle  per- 
sonne est  un  animal  plus  dangereux 
que  les  scorpions ,  parce  que  ceux-là 
ne  nous  peui^ent  blesser  s  ils  ne  nous 
louchent,  niais  la  beauté  nous  frappe 
sans  nous  approcher  ;  de  quelque  en- 
droit que  l'on  puisse  l'apercei^oir  , 
elle  lance  sur  nous  son  uenin  et  nous 
renuerse  le  jugement.  C'est  peut-être 
pour  ce  sujet  que  les  amours  sont  re- 
présentés avec  des  arcs  et  des  Jlèches ^ 
parce  qu  un  beau  visage  nous  blesse 
de  loin.  Je  te  conseille  donc  ,  Xéno- 
phon  ,  quand  tu  découvriras  quelque 
beauté ,  de  t' enfuir  sans  regarder 
derrière  toi  ;  et  pour  toi ,  Crilobule  , 
je  pense  qu'il  serait  à  propos  que 
tu  t'absentasses  un  an  tout  entier,  car 
ce  ne  sera  pas  trop  de  temps  pou?' 
te  guérir  de  ta  blessure.  Ajoutons 
à  cela  ce  que  disait  saint  Jérôme  à 
ceux  qui  n'approuvaient  pas  qu'on 
se  retirât  dans  les  déserts  ,  et  qui  pré- 
tendaient que  ce  n'était  pas  combat- 
tre le  vice  ,  mais  le  fuir  ,  et  (ju'il  n'y 
avait  que  ceux  qui  le  combattaient, 
et  qui  le  vainquaient,  qui  méritas- 
sent la  couronne.  Il  répondait  entre 
autres  choses,  qu'il  fallait  toujours 
choisir  le  chemin  le  plus  assuré,  et 
qu'ainsi  il  valait  mieux  prendre  la 
fuite,  que  de  demeurer  au  champ  de 
bataille  ,  où  si  d'un  côté  l'on  pou- 
vait vaincre,  on  pouvait  de  l'autre 
être  vaincu.  On  n'est  point  en  sûreté, 
ajoutait-il ,  quand  on  dort  proched'un 
serp^t  :  il  peut  arriver  qu'il  ne  mor- 
de pas,  et  il  peut  arriver  qu'il  morde. 
Ils'exprime  si  bien  sur  tout  cela,  que  je 
ne  [)uis  m'empêcher  de  copier  st-s  pa- 
roles :  ce  sont  autant  de  coups  de 
foudre  par  rapport  à  la  conduite  que 
l'on  a  attribuée  à  d'Arbrissel.  Qui 
sciens  imbecillitatem  suaiii ,  et  vas 
J'ragile  quod  portât ,    timet  ojfende- 

(5î)  Xénophon ,  Choses  mémorables  de  So- 
crate,  ttv.  I ,  pag.  m.  S9i'Je  me  sers  de  la  tra- 
duction de  Cbarpentier.  ?  "" 

TOME  vr. 


'  7'e  ,  ne  impingat ,  coiTuat,  alquefran- 
gatuT.  Undè  et  mulierum ,  maximè- 
que  adolescentularum  vilat  aspectum 
et  in  tantum  castigator  sut  est ,  ut 
etiam  quœ  luta  sunt,  pertimescat.  Cur, 
inquies,  pergis  ad  eremum  ?  vulelicet 
ut  te  non  audiam  ,  non  videam  ,  ut 
luo  furore  non  movear ,  ut  tua  bella 
non  patiar,  ne  me  copiât  oculus  me- 
retricis  :  ne  me  forma  pulcherrima  ad 
illicitos  ducat  amplexus.  Respondebis: 
hoc  non  est  pugnare  ,  sed  fugere  ;  sta 
in  acie  :  adversariis  armatus  obsiste  : 
ut postqu'am  viceris ,coroneris.  Fateor 
imbecillitatem  meam.  lYolo  spe  pug- 
nare victoriœ  ,  ne  perdam  aliquamlo 
victoriam.  Sifugero,  gladium  deviia- 
vi  :  si  stetero  ,  aut  vincendum  mihi , 
aut  cadendum.  Quid  autem  necesse 
est  certa  dimittere  ,  et  incerta  secta- 
ri  ?  Aut  scuto  ,  aut  pedibus  mors  vi- 
tanda  est.  Tu.,  qui  pugnas  ,  et  supe- 
rari potes,  et  vincere ;  ego  ciinifuge- 
ro  ,  non  vinco  in  eo ,  quodfugio  :  sed 
uleofugio  ,  ne  vincar.  JYulla  securitas 
est ,  vicino  serpente  ,  dormire.  Potest 
fieri ,  ut  me  non  monieat  :  tamen  fie- 
ripotest  ut  aliquando  me  mQrdeat(b^). 
L'auteur  d'un  livre,  qui  fut  imprimé 
A  Paris  l'an  i63o,  et  qui  est  intitulé 
le  Miroir  des  Chanoines ,  a  ramassé 
un  grand  nombre  de  sentences  qui  fou- 
droient la  conduite  de  ces  téméraires 
qui  s'approchent  du  péril  le  plus  qu'ils 
peuvent.  Joseph,  dit-il  (55)  ,  laisse  son 
manteau  sans  vouloir  contester  avec 
la  femme  de  Potiphar, /;a;-ce  que  l'at- 
touchement d' une  femme  comme  con- 
tagieux et  venimeux  doit  estre  autant 
appréhendé  que  la  morsure  d'un  chien 
enragé  C^\.\.e  comparaison  est  de  saint 
Jérôme.  Ipse  mulieris  contactas  quasi 
conlagiosus  et  venenatus  est  virofu- 
giendus  ,  non  miniis  qu'nm  rabidissi- 
tni  canis  morsus  (56).  Notre  auteur 
ajoute  que  saint  Jordan  ,  dans  saint 
Antonin  {*}  ,tance sévèrement  un  reli- 
gieux pour  n'avoir  touché  que  la  main 
d'une  femme.  Ouy  ,  mais  c'est  une 
femrne  dévole ,  dict  ce  religieux  :  Ny 
pour  cela  (  repart  saint  Jordan)  car 
la   terre  est  bonne  ,  l'eau  est   aussi 

(H/,)  Hieronym..  Epist.  advers.  Vigilant,  -.c'est 
la  XIII'.  du  III^.  livre,  dans  l'e'dtlion  dont 
je  me  sers,.pag.  563. 

(55)  Vital  Bernard  ,  chanoine  de  l'i'glise  ca- 
lliédrdledu  Puy,  Mirolrdes  (;baooine3,;7/7g.  240. 

(56)Hieronym.  ,^/).  /,  contra  Jovinian.,  ctU 
par  Vital  Bernard  ,  là  même. 

(*)  D.  Antonin.  ,p.'i,  tic.  23  ,  c.  9,  §  5. 
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bonne;  mais  si  ces  cleux  elemens 
i^iennent  à  se  nieslanger,  il  n'en  re- 
suite que  Je  la  boue...  «  {")  Saint  Hie- 
3>  rosme  recognoissant  combien  la 
»  fréquentation  des  femmes  ,  bien 
3)  que  non  suspectes  et  mal  famées, 
»  piéjudicioit  aux  ecclésiastiques  : 
«  Hospiliolum  tuum  (dit-il)  aut  rarb, 
»  aut  nunquhm  niulieruvi  pecles  te- 
y>  rant  ;  quia  non  potest  toto  corde 
»  cuni  D'eo  habitare ,  qui  fœininarum 
»  accessibus  copulatur: J'œminasecuvi 
î>  parilerhabitanlis  conscientiam  exu- 
i>  rit  -.fœniinœ  nomen  tuum  nowetunt, 
j)  t^ultum  nesciant.  Que  les  pieds  des 
3)  femmes  ne  foulent  jamais  le  plancher 
»  de  ta  chambre,  ou  que  ce  soit  rare- 
»  ment  :  parce  que  celuy  qui  se  plaist  à 
»  la  conversation  des  femmes  ne  peut 
j)  de  tout  son  cœur  habiter  avec  Dieu. 
»  La  femme  brusle  la  conscience  de 
»  celui  avec  lequel  elle  habite  :  que 
»  les  femmes  cognoissent  ton  nom  , 
»  et  non  pas  ton  visage.  Ne  cognois 
»  point  aussi  le  leur  (*^)...  Sainct  Cy- 
»  prian  réfute  subtilement  et  docte- 
3)  ment  ces  hardis  courages  ,  qui  pre- 
K  sument  tant  de  leur  intégrité,  qu'ils 
»  n'appréhendent  nullement  les  fem- 
»  mes ,  sous  l'espoir  généreux  qu'ils 
}>  ont  de  s'en  despatouiller  heureu- 
j)  sèment ,  sans  y  engager  tant  soit 
3)  peu  leurs  saintes  afl'ections.  Voicy  sa 
3»  conception  :  il  est  impossible  d'être 
3)  environné  des  flammes  sans  brusler , 
1)  il  est  plus  expédient  de  bien  crain- 
3)  dre  que  de  mal  présumer.  11  est 
3)  plus  utile  que  l'homme  se  recog- 
3)  noisse  foible  pour  devenir  fort,  que 
3)  si  voulant  paroistre  fort ,  il  devient 
3)  foible.  Celuy-là  se  trompe  qui  croit 
3>  estre  quelque  chose  ,  et  n'est  rien 
3)  en  efl'ect.  Qui  attachera  le  feu  à  son 
»  sein  ,  et  ne  bruslera  point  ses  vête- 
i)  mens?  Ouy,  mais  je  veux  avoir  de 
3)  quoy  vaincre  pour  triompher.  N'as- 
3)  tu  pas  ta  propre  chair  à  combattre 
3)  et  surmonter  ?  Pourquoy  veux-tu 
j>  qu'une  autre  terre  te  fournisse  des 
3)  lauriers?  la  chair  convoite  contre 
3)  l'esprit ,  et  l'esprit  contre  la  chair. 
3)  Que  ce  soit  dict  une  fois  pour  tou- 
3)  tes  :  la  conversation  des  femmes , 
3)  c'est  la  glu  du  diable ,  pour  prendre 
Jj  et  asservir  les  hommes  (S^)...  Aveu- 

(*')  D.  Hieron.,  Ep.  ad  Nepot.  suhjin. 
(*^)  D.  Crj>r.  ,  de  singul.  Cler. 
(ï-j)  Le  même  Vital  Bernard  ,  Miroir  des  Clia- 
noiuc9,  }Jtlg.  252. 


3)  glement  noir  !  de  vouloir  habiter  en 
3)  un  lieu,  où  nécessairement  il  faut  tous 
»  les  jour»,  ou  périr  ,  ou  vaincre ,  et 
»  de  penser  dormir  auprès  d'un  vipère 
j>  en  seureté.  (*')  Quid  tibi  necesse 
}>  (  dict  saint  Hicrosme  )  in  eu  t^ersari 
»  domo  ,  in  qud  necesse  habeas  quo~ 
)>  tidiè  aut  perire ,  aut  t^incere  ?  quis 
3>  unqu'am  mortalium  juxta  i'iperam 
»  securos  soinnos  capit  ?  »  Notre  au- 
teur donnantensuitequelques  remèdes 
contre  l'émotion  de  la  chair,  met 
l'abstinence  au  premier  rang,  la  fré- 
quentation des  bonnes  compagnies  au 
second  ,  et  puis  il  dit  (58)  que  le  troi- 
sième sera  n'approcher  du  tout  point 
des  fennnes ,  et  les  t'oir  de  loing  , 
comme  Lucides  (  dans  Laërce  )  disait 
au  l'oy  Atlalus  qu'il  J'alloit  voir  les 
pouriraits  {^^)..,.  Saint  Augustin  sur 
ces  paroles  de  saint  Paul ,  Fugile 
fornicationem  ,  remarque  que  saint 
Paul  ne  dit  pas  ,  insistez,  mais  fuyez., 
par  ce  que  la  victoire  est  plus  asseurée 
en  la  fuite ,  qu'en  la  résistance  :  Con- 
tra libidinis  impetum  appréhende  fu- 
gam,  si  vis  obtinere  victoriam ,  nec 
tibi  verecundum  sit  fugere  ,  sicastita- 
tis  palmam  desideras  obtinere. 

Tu  Jugiendo  fiigd  ,  quemfuga  solafiigal. 
Tu  ne  sauiais  cliasser  plus  vile 
Ce  pécbé,  qu'aveccjue  la  fuite. 

Ces  maximes  si  certaines  et  si  im- 
portantes en  elles-mêmes ,  et  d'ail- 
leurs si  recomraandables  par  la  vé- 
nération que  l'on  porte  aux  grands 
saints  qui  les  établissent  dans  leurs 
écrits,  sont  très -souvent  inculquées 
aux  personnes  qui  en  ont  le  plus  de 
besoin.  On  leur  prêche  cela  tous  les 
jours  ,  on  le  leur  étale  dans  une  infi- 
nité de  livres ,  et  néanmoins  ces  per- 
sonnes persévèrent  volontiers  dans  la 
coutume  de  s'exposer  au  péril.  On  di- 
rait qu'elles  se  piquent  de  bravoure  , 
et  que  la  fuite  leur  paraît  un  acte  de 
lâcheté  aussi  ignominieux  qu'aux  gens 
de  guerre.  Elles  vont  au  feu  hardi- 
ment et  gaiement  :  le  sexe  qui  n'a 
point  eu  la  valeur  pour  son  partage  , 
témoigne  sur  ce  point-là  beaucoup 
d'intrépidité  j  il  n'aime  pas  moins  à 
recevoir  des  visites  dans  sa  clôture  , 
que  l'autre  à  en  rendre  :  de  part  et 

(*')  Z).  Hieron. ,  l.  i.,  ep.  g. 
(58)   Vital  Bernard ,  Miroir  des   Cliaooines  , 
pag.  273. 

(*')  D.  Aug.  ,  Ser.  îSo  de  dm. 
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d'autre  l'on  se  comporte  comme  si 
l'on  n'avait  nulle  crainte  d'être  vain- 
cu ;  et  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  cette  se'curite  n'est  pas  tant  foa- 
dée  sur  ce  qu'on  connaît  ses  forces  , 
que  sur  ce  qu'on  n'a  pas  beaucoup 
d'envie  de  sortir  victoriens  de  ce 
combat ,  et  qu'au  pis  aller  le  combat 
même,  quelle  qu'en  puisse  être  l'issue, 
n'est  point  sans  charmes.  Si  l'on  rem- 
porte la  victoire,  c'est  autant  de  gaené 
sur  la  nature  :  si  l'on  est  vaincu,  c  est 
autant  de  gagne'  pour  elle.  Ceci  soit 
dit  sans  pre'judice  des  ve'ritables  sec- 
tateurs de  la  cbastete'  qu'ils  ont  voue'e, 
et  qui  sans  doute,  s'il  leur  arrive  de 
ne  pointpratiquer  lesconseils  de  saint 
Jérôme  ,  sont  assurés  que  leurs  visi- 
tes ,  leurs  longues  conversations,  etc., 
n'exciteront  point  de  mauvais  désirs. 
Mais  infailliblement  ils  ne  seraient 
pas  les  derniers  à  condamner  les  ex- 
cès de  te'mëritë  dont  quelques-uns 
crurent  coupable  le  fondateur  de 
Frontevaux. 

(0)  Il  y  a  des  gens  du  monde  qui 
ont  passé  des  nuits  entières  ay'cc  des 
jilles  sans  eniouir.\  Montaigneassure 
cela.  Je  ne  prens  pour  miracle  ,  «lit-il 
(Sg),  comme  fait  la  reine  de  Nai^arre 
en  l'un  des  contes  de  son  Heptame- 
ron  ,Qui  est  un  gentil  Hure  pour  son 
estojffe  ,  ny  pour  chose  d'extrême  dij- 
Jiculté  ,  de  passer  des  nuicts  entières 
en  toute  commodité  et  liberté,  avec 
une  maistresse  de  long-temps  désirée, 
maintenant  lafoy  qu'on  luy  aura  en- 
gagée de  se  contenter  des  baisers  et 
simples  attouchemens .  Il  dit  ailleurs 
(60)  que  son  père  recitoit  d'eslranges 
prii^autez  ,  nommément  siennes  ,  avec 
des  honnestesj'emmes  ,  sans  soupçon 
quelconque.  Et  de  soy  ,  juroit  (61) 
sainctement  estre  venu  vierge  en  son 
mariage,  et  si  cestoit  après  avoir  eu 
longue  part  aux  gueiTes  de  delà  les 
monts  ,  étant  parvenu  à  la  trente- 
troisième  année  de  son  âge.  S'il  en 
faut  croire  les  gens  débauchés ,  les 
cas  dont  parle  cet  écrivain  ne  sont 
pas  des  plus  extraordinaires.  Quand 
ces  gens -là  se  mettent  en  train  de  ra- 
conter leurs  aventures  ,  ils  protestent 
qu'ils  en  ont  eu  où  on  les  faisait  mar- 
cher par  degi  es,  et  où  on  ne  les  laissait 

(5r))  Montaigne,  Essais  ,  l'ii'.  II,  chap.  XI, 
pag.  m.  l'ja  ,  173. 

(60)  Là  même,  chap.  II ,  pag.  ai. 

(61)  C'esl-k-d'we  le  péri  de  Moutaigne. 


enûn  parvenir  jusques  à  la  jouissan- 
ce ,  qu'après  avoir  éprouvé  qu'ils  ob- 
servaient la  promesse  qu'ils  avaient 
faite  de  se  contenter  des  autres  fa- 
veurs. Il  y  en  a  qui  racontent  ,  sans 
nommer  personne  ,  qu'il  n'a  tenu 
qu'à  eux  de  jouir  j  mais  qu'ils  s'en 
sont  abstenus  pour  ne  pas  s'erabarraS' 
ser  dans  des  suites  désavantageuses  , 
ou  bien  afin  d'épargner  à  l'objet  aimé 
et  complaisant  avec  in((uiétude,  le 
déshonmur  qu'il  craignait.  Accor- 
dons à  ceux  qui  voudraient  se  préva- 
loir de  pareilles  aventures  ,  pour  ren- 
dre probable  la  victoire  que  l'on  at- 
tribue à  certains  religieux  dans  le 
fort  des  occasions  ;  accordons  -  leur  , 
dis-je  ,  que  la  passion  des  gens  dé- 
bauchés n'est  pas  toujours  si  fou- 
gueuse, qu'elle  ne  s'arrête  d'elle-même 
par  la  considération  de  certaines  cir- 
constances :  quel  usage  en  tireia-t-oa 
pour  la  justification  de  ces  religieux? 
Ces  débauchés-là  se  retiennent-ils  sans 
commettre  des  impuretés  qui  au  ju- 
gement des  casiiistcs  les  moins  rigi- 
des vont  jusqu'au  péché  mortel  ,  et 
quel((uefois  même  ,  à  ce  que  disent 
plusieurs  casuistcs  ,  jusqu'à  un  péché 
qui  surpasse  celui  de  la  jouissance  ? 
Si  la  prétendue  victoire  de  ces  reli- 
gieux tenait  un  peu  de  cela  ,  ne  se- 
rait-elle point  dans  le  fond  le  triomphe 
de  l'impudicité,  et  nullement  lefriom' 
phe  de  la  chasteté  ?  Eu  leur  faisant 
ainsi  leur  procès,  n'épargnons  point 
leur  compagne.  Sa  témérité  était  en- 
core plus  déréglée  que  la  leur  :  et 
comme  l'on  ne  saurait  jamais  excuser, 
par  rapport  à  la  chasteté,  les  femmes 
qui  s'exposent  jusque-là  ,  on  ne  sau- 
rait jamais  non  plus  les  excuser  par 
rapport  à  la  prudence.  Elle  leur  dic- 
terait de  ne  se  fier  ni  à  promesse  ni  à 
serment,  et  de  se  précautionuer  d'une 
meilleure  manière.  Cela  me  fait  sou- 
venir d'une  aventure  que  j'ai  lue 
dans  un  petit  livre  qui  fut  imprimé  à 
Paris  et  en  Hollande,  l'an  1682.  Eu 
voici  le  précis,  c'est  l'aventurier  qui 
parle,  il  se  nomme  Pontignan.  J'étais 
a  la  campagne  ,  dit-il  (63),  avec  deux 
aimables  femmes  ,  que  j  aimais  toutes 
deux  à  ma  manière.  Je  leur  avais 
déclaré  a  toutes  deux  séparément  ma 
bonne  volonté  pour  elles  ,  et  j'étais 
fort  satisfait  de  leurs  réponses.   Un 

(62)   Acailémic   galante,    pog.    i6o  ,    e'.^'^    dt 
Ilaliande. 
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beau  soir  que  j  étais  retiré  dans  mon  caresses  pour  lesquelles  je   les  eusse 

appartement ,    et   déjà    en    robe    de  i^olontieis    battues.    Jamais  je    n'ai 

chambre ,  i^oici  tes   deux  dames  qui  passé  une  telle  nuit.   Voilà  des   \né- 

nie  t^iennent  trouver,  et  qui  médisent  cautions   bien    enlendiies   (63j    :    ces 

que  pour  J  aire   une  certaine  pièce  ii  dames-là  ,  quelque  immodestes  qu'on 

un  autre  homme  qui  était  ai^ec  nous  ,  les  fasse  paraître  ,   étaient  plus   pru- 

il  fallait  quelles  m' emmailloltassent.  dentés  que  les  dévotes  de  Frontevaux 

Elles  me  dirent  quelle  était  la  pièce.  (  64  ). 

Je  la  troui^ai  plaisante  ,  et  consentis  (P)  M.  Ménage  mérite  d'être  con- 
fort eaiement  hêtre  emmaillollé.  Elles  suite  sur  la  matière  des  preut^es  que 
me  prennent  tout  en  robe  de  chambre  le  père  de  la  IVIainJerme  a  rejetées.  ] 
comme  j' étais  ,  et  m'eni^eloppent  ,  je  «  Bollandus  ,  dans  ses  annotations  sur 
cJ'ois  ,  de  plus  de  cent  aunes  de  toile  »  la  vie  deR.  d'Arbrissel ,  a  e'crit  que 
coupée  comme  des  langes.  Je,  ressem-  »  le  père  Sirmond,  qui  a  publié  les  let- 
blais  à  une  de  ces  momies  d'Egypte. ..  »  très  de  Geofroi  de  Vendôme ,  s'était 
Quand  je  fus  équipé  en  momie  ,  elles  »  repenli  d'avoir  publié  celle  dont 
vie  dirent  ;  Or  ca ,  Pontignan  ,  un  a  nous  venons  déparier,  l'ayant  ju- 
hra^e  caualier  ne  refuse  point  de  P'c-  »  gée  apocryphe  après  l'avoir  bien 
nir  coucher  ai^ec  des  dames  qui  l'en  »  examinée  :  et  qu'il  avait  dessein 
prient.  JYous  t'aidons  toutes  deux  don-  n  d'en  rendre  un  témoignage  public 
né  parole  de  te  fai'oriser  dans  l'occa-  w  dans  une  deuxième  édition.  Mais  je 
sion.  Il  faut  nous  en  acquitter.  Ah  !  «  puis  assurer  que  le  père  Sirmond  n'a 
scélérates,  leur  criai -je  ,  utez-moi  w  jamais  eu  ce  dessein,  ni  qu'il  ne  s'est 
donc  tout  ce  linge-là  ,  et  puis  faites  j>  jamais  repenti  d'avoir  donné  cette 
de  moi  tout  ce  que  i^ous  l'oudrez.  »  lettre.  Je  l'ai  connu  très-familière- 
Point,  point,   dirent-elles  ,  cela  ne  j)  ment  et   très-long-temps,  et  jus- 

gdtera  rien  ;   et   là-dessus   elles    me     j,  ques  à  sa  mort M.   Pavillon  , 

font   porter  tout  brandi  chez    l'une  »  dans  la  préface  de  son  Histoire  de 

'd'elles  ,  me  mettent  dans   un  bon  lit  j>  h.  d'Arbrissel ,  dit  que  cette  lettre 

entre  deux   draps  ,  et  les   deux  fii-  »  de  Geofroi  de  Vendôme  ne  se  trou- 

ponnes    t'iennent   se  planter  à    mes  »  vant  point  dans  le  MS.  du  monas- 

deux  côtés.  I^a  chambre  était  éclairée.  »  tère  de  Vendôme ,  comme  le  père 

Je  les    uoyais  dans  un  équipage  de  «  Sirmond    le   savait  ,   et  comme   il 

fiuit  très  -  joli  et  très  -  galant ,  toutes  „  l'insinue  assez ,  elle  devait  lui  être 

deux  fort  ragoûtantes.  Je  iiauais  ni  y,  suspecte  (65).  )>  M.  Ménage  ayant 

bi^as  ni  mains  ,  ni  quoi  que  ce  soit  au  rapporté  quelques  autres  choses,   et 

monde.   J'étais  enseueli  sous  de   la  nommément  le  certificat  de  Vincent 

toile,  et  il  ne  me  restait  que  7nes  yeux  MarsoUe  ,    continue   ainsi    :   «    Puis- 

qui   me  faisaient   enrager.  Figurez-  >,  qu'il  a  témoigné  que  cette  lettre  ne 

vous  l'état  oii  j  étais.  Tantôt  je  les  „  se  trouvait  point  dans  ce  MS. ,  je 

priais   de  -me    rendre  seulement   un  „  suis    très -persuadé   qu'elle   ne   s'y 

bras  ,  seulement   une   main ,    seule-  „  trouvait   point  alors   qu'il  a  rendu 

ment  un  doigt.  Tantôt  je  faisais  des  „  ^e  témoignage.    Mais  comme  d'un 

efforts  époui^antables pour  me  dégager  „  autre  côté  le  père  Sirmond,  qui  était 

de  mes  liens  ,  jusque-là  que  les  da-  „  ]a  sincérité  même,  et  qui  avait  vu 

mes  crurent  une  Jois  que  je  les  auais  „  ^e  MS. ,   n'a  point  remarqué  dans 
rompus ,    et   sautèrent   hors   du   lit  , 

criant  l'une  et  l'autre  :  Nous  sommes  ^g^^  ^^  pourrait  appliquer  à  ce  sujei-d  une 

perdues  :  Elles  ai'aient  assez  de  rai-     parodie   de  ces  deux  vers  d'Horace,   Epîlre  II 

son;  car  franchement  y  si  f  eusse  pu  du  I^".  livre 
me  mettre  en  état  de  me  venger  , 
elles  se  seraient  peut-être  troiwées  ré- 
duites a  demander  grâce.  Tantôt  je 
les  menaçais  de  leur  faire  l'affront 
de  m' endormir  auprès  d'elles  ,  ce  qui 
ne  manquait  pourtant  pas  de  diffi- 
culté. Elles  ne  me  répondaient  qu'en 
m' insultant  sur  la  bonne  fortune  que 
je  perdais  ,  et  en  me  faisant  de  petites    XiX',  pag.  106  ei  sm< 


Ira  furor  brevis  est  :  animum  rege ,  qui  nisi 
paret , 

Imperat  :  bunc  frœnis  ,  hune  tu  coinpesce  ca- 
tenâ.  vs.  62  el  (13. 

(()4)  Suppose' que  ce  qu'on  en  dit  fut  vrai. 
En  ce  ca^-là  on  pourrait  appliquer  ici  ces  pa- 
roles de  /'Kv.Tiigile  île  saint  Luc  ,  chap.  XVI , 
vs.  8  :  Les  enfans  de  ce  siècle  sont  plus  prudens 
en  leur  génération  que  les  enfans  de  lumière. 

(G;'i)  Ménage,  Hist.  de  Sablé,  Uv,  III,  chap. 
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»  ses  notes  sur  cette  lettre,  que  celte 
lettre  ne  se  trouvait  point  dans  ce 
manuscrit ,  et  qu'il  ne  me  l'a  jamais 
dit,  quoique  je  me  soisentrelenu  plus 
d'une  fois  avec  lui  de  celte  lettre; 
je  suis  aussi  très-persuade  qu'elle  y 
était,  lorsque  le  père  Sirmond  a  fait 
imprimer  son  Geofroi  de  Vendôme. 
Il  faut  donc  qu'elle  en  ait  ëte'  ar- 
rachée du  depuis  à  la  prière  de 
Jeanne-Baptiste  de  Bourbon  ,  légi- 
timée de  France,  abbesse  de  Fron- 
tevaux ,  à  la  prière  de  lac|uelle 
Théophile  Renaud  s'est  aussi  dédit 
dans  son  Trias  forlium  Dauiil ,  de 
ce  qu'il  avait  écrit  de  R.  d'Arbris- 
sel  dans  son  De  sobrid  utriusque 
sexus  cont^ersatione  :  ce  qui  m'a  été 
dit  par  le  père  Commire  ,  jésuite. 
Et  ce  qui  peut  servir  à  faire  croire 
qu'elle  en  a  été  arrachée  ,  c'est 
q-i'on  ne  montre  plus  ce  MS. ,  et 
qu'on  dit  dans  l'abbaye  de  Vendô- 
me, qu'on  ne  sait  ce  qu'il  est  deve- 
nu.... Mais  ce  qui  réfute  cependant 
l'opinion  de  BoUandus ,  de  Théo- 
phile Renaud  ,  de  Cosnier ,  de  M. 
Pavillon  et  du  père  de  la  Mainfer- 
me  ,  c'est  que  Marbodus ,  homme 
d'une  grande  vertu  ,  qui  de  maître 
d'école  de  l'église  d'Angers  fut  fait 
évêque  de  Rennes  ,  et  qui  se  fit  en- 
suite moine  de  Saint-Aubin  d'An- 
gers ,  a  écrit  une  semblable  lettre  à 
R.  d'Arbrissel  (*).  Cette  lettre  se  voit 
dans  le  Recueil  des  Lettres  de  Mar- 
bodus ,  imprimé  à  Rennes.  Il  est 
vrai  que  dans  un  MS.  des  lettres 
d'Ildebert  ,  évêque  du  Mans  et  ar- 
chevêque de  Tours  ,  qui  est  dans  la 
bibliothèque  de  Saint- Victor  de  Pa- 
ris ,  la  même  lettre  est  attribuée  à 
Ildebert.  Et  M.  Baluze  ,  qui  nous  a 
>  promis  une  édition   des   ouvrages 

(*)  Mulierum  cohdbilationem  ,  in  quo  génère 
quondam  peccâsti  ,  tiieerh  plus  ainare  :  tit  qua- 
si anliquce  iniquitatis  conlagium  ,  novœ  retigio- 
nis  exemple ,  circa  eamdem  maleriain  sludeas 
expiare.  Has  ergo  ,  non  soiuin  ,  communi 
mensd  per  diem ,  sed  et  communi  habilu  per 
noclem ,  dignaris ,  ut  referunl  :  accubanle  si- 
mul  et  discipulorum  grege ,  ut  inter  utrosque 
médius  jacens  ,  utrique  sexui  vigiliarum  et 
somni  leges  prœfigas.  Has  peregrinntionis  tute 
loquuntur  etse  pedissequas ,  et  disputanti  tibi 
fugiler  assidere.  Sed  et  diversis  locis  et  diverses 
regionibns  ,  non  par'um  le  assenml  hahert;  nu- 
merum  feminanim  per  xenodochia  et  diverwi  in 
divisarum  :  quas  maribus  non  impuni  pcrniix- 
las  quasi  nd  pauperum  et  peregrinorum  obse- 
quia  deputdsti.  Quàd  quàm  periculosè  sitj'actunt, 
vagilus  infanlium  prodideiunl. 
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d'Ildebert,  croit  qu'elle  est  plutôt 
d'Ildebert  que  de  Marbodus.  Mais 
en  cela  je  ne  suis  pas  de  son  avis  , 
ayant  peine  à  croire  qu'lldebert , 
qui  était  accusé  d'avoir  airaé  des 
femmes ,  eût  voulu  accuser  R.  d'Ar- 
brissel de  la  même  chose Mais 

quand  cette  lettre  serait  d'Ildebert , 
elle  ne  laisserait  pas  de  prouver  ce 
que  j'ai  intention  de  prouver  :  qui 
est  que  R.  d'Arbrissel  passait  pour 
un  nomme  qui  avait  de  l'attache- 
ment pour  les  femmes.  Ce  que  je 
prouve  encore  par  un  Petrus  Sal- 
miiriensis.  Ce  Pierre  de  Saumur, 
qui  était  un  moine  de  Saint-Florent, 
avait  fait  un  écrit  conforme  à  la 
lettre  de  Geofroi  de  Vendôme. 
Cet  écrit  a  été  de  nos  jours  entre  les 
mains  du  père  Vignier  de  l'Oratoire, 
qui  l'a  supprimé  à  la  prière  de  Jean- 
ne-Baptiste de  Bourbon,  abbesse  de 
Frontevaux  :  ce  que  j'ai  appris  de 
M.  d'Hérou  val,  de  dom  Luc  d'Acheri, 
et  de  M.  de  Sainte-Beuve;  tous  gens 
dignes  de  foi ,  auxquels  le  père  Vi- 
gnier a  dit  toutes  ces  particulari- 
tés (*').  Mais  tout  cela  soit  dit  sans  oi- 
fenser  la  mémoire  de  R.  d'Arbrissel , 
pour  laquelle  j'ai  toute  sortedo  véné- 
ration ;  étant  persuadé  que  ce  bruit 
qui  courait  de  lui ,  et  au  sujet  du- 
quel Geofroi ,  abbé  de  Vendôme  , 
Marbodus,  évêque  de  Rennes,  et 
Pierre  ,  moine  de  Saint-Florent , 
avaient  écrit  les  choses  dont  je 
viens  de  parler ,  n'avait  aucun  fon- 
dement véritable.  Comme  R.  d'Ar- 
brissel avait  institué  un  monastère 
de  femmes  ,  auxquelles  il  avait  sou- 
mis les  hommes ,  ce  (|ue  du  Moulin 
dans  ses  noies  sur  le  décret  a  expri- 
mé delà  sorte  (*')  :  InMonasteri». 
Fontis  Ebraldi ,  adhue  prœposterè 
nionachi  sunt  infernè  ,  nionachœ 
i/ero  sunt  supernè  :  et  comme  cette 
institution  paraissait  contraire  à  ce 
que  dit  saint  Paul  :  Qu'il  ne  faut 
pas  que  les  femmes  dominent  sur 
les  hommes;  on  croyait  qu'il  airaaif 
les  femmes  ,  et  on  en  faisait  des  rail 

{*')  Le  pire  Vignier  disait  aussi  qu'il  avait 
un  concile  tenu  à  Albi  contre  les  Albigeois ^  ou 
il  e'tail  dit  que  ces  he're'tiques,  étant  blâmes  de  ce 
qu^U  menaient  des  femmes  avec  eux  ,  Us  s  en 
juslijîaient  en  disant  ;  Sic  dos  docuit  Christus 
Dominus,  sic  nos  docuerunt  m,igistcr  noster  Uo- 
bcrtns  ,  qui  oiiper  Convenlnm  Virginum  insli- 
tuit. 

("-)  Au  mot  in  nullo  loco  ,  i8.  Question  •3. 
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j)  leries ,  et  ces  railleries  donnèrent 
j»  lieu  à  ces  me'disances.  »  Dans  les 
additions  (66)  M.  Menace  apprend  au 
public  que  la  Lettre  de  Geofroi ,  abbé 
de  Vendôme,  a  Robert  d'Arbrisse  1,  se 
trouue  dans  le  manuscrit  des  Lettres 
de  cet  abbé,  aui  est  dans  la  biblio- 
thèque des  cordetiers  de  Sainte- Croix 
de  Florence ,  ce  qui  ne  permet  plus 
de  douter  qu'elle  ne  soit  de  cet  auteur: 
car  elle  se  trnuue  aussi  dans  le  manu- 
scrit de  l'abbaye  de  la  Couture  du 
Mans  ,  mais  dans  un  autre  ordre  que 
dans  celui  de  Florence.  Elle  est  la 
première  dans  celui-ci ,  et  la  XLVII*. 
du  IVe.  livre  dans  l'autre.  M.  Ménage 
ajoute  à  l'autorité  de  ces  manuscrits 
deux  raisons  tirées  de  la  lettre  même. 
M.  Magliabéchi  lui  a  fait  savoir  ce  qui 
concerne  le  manuscrit  de  Florence. 

Les  lecteurs  n'ont  pas  besoin  qu'on 
les  avertisse  de  faire  les  réflexions  né- 
cessaires sur  la  roraplaisance  qu'on  a 
eue  pour  une  abbesse  de  Frontevaux 
légitimée  de  France.  A  sa  prière,  l'on 
a  arraché  d'un  vieux  manuscrit  une 
pièce  originale.  Combien  d'autres  piè- 
ces a  -  t-  on  supprimées  en  faveur  du 
tiers  et  du  quart?  Combien  ,  d'autie 
côté,  yen  a-t-il  que  l'on  a  forgées? 
Combien  de  mots  a-t-on  effacés  pour 
en  substituer  d'autres  dans  les  ma- 
nuscrits ?  Voyez  un  livre  imprimé  l'an 
1699,  et  intitulé  Lettres  Critiques  où 
l'on  voit  les  sentimens  de  M.  Simon 
sur  plusieurs  oiwrages  nouveaux,  pu- 
bliées par  un  gentilhomme  allemand . 
K'a-t-on  point  mis  par-là  une  inGnlté 
de  faits  dans  le  cas  d'un  vain  problè- 
me 5  qui  exercent  les  disputans ,  et  qui 
ne  s'éclaircit  jamais? 

(Q)  C'est  une  apologie  {67)  si  bien 
tournée  et  si  solide  ]  Elle  est  en  forme 
de  lettre  qu'on  m'a  fait  l'honneur  de 
m'adresser ,  et  contient  3i5  pages, 
in-ï-î.  L'honnêteté,  la  politesse,  l'es- 
prit et  l'érudition  de  l'auteur  y  pa- 
raissent avec  éclat ,  et  je  suis  bien  fâ- 
ché de  ne  me  trouver  point  digne  des 
louanges  qu'un  si  habile  homme  a  bien 
Toiilu  me  donner  par  compliment.  Son 
ouvrage  se  r<'dnit  à  neuf  articles  qu'il 
a  prouves  d'une  manière  dont  j'ap- 

(Cf>)  Prtç.  3 10. 

(67)  Imprimée  a  Anvers  (h  ce  tjue  porte  le  il' 
tre)  peur  Henri  Petliorder,  Lbiaire  d'Amsler- 
ftain  ,  f^oi.  M.  Bernar(l  en  parle  dans  ses  Nou- 
velles de  la  Rép.  des  Lettres,  juillet,  171)1  , 
pag.  ^g  et  suiv. 


prends  que  le  public  est  fort  satisfait  : 
1°.  i)ue  la  lettre  contestée  à  Geofroi 
est  effectivement  de  lui,  et  est  même 
dans  le  manuscritde  Vendôme  (68j  ; 
2".  Que  la  lettre  attribuée  à  Marbo- 
dus,  évêque  de  Rennes,  ou  à  Ilde- 
bert ,  évêque  du  Mans  ,  et  puis  ar- 
chevêque de  Tours ,  n'est  d'aucun 
de  ces  deux  auteurs  ,  et  est  plus  vrai- 
semblablement de  Roscelin  ;  3*. 
Qu'au  pis  aller,  on  prouve  évidem- 
ment que  ces  trois  prélats  ont  eu 
dans  tous  les  temps  pour  ce  saint 
fondateur  une  estime  constante  et 
non  interrompue  ,  et  ont  cru  de  lui 
tout  le  contraire  de  ce  bruit  que 
faisaient  courir  des  gens  obscurs  et 
sans  nom  ^  l^°.  Que  l'Epître  que  l'on 
dit  avoir  été  écrite  par  Pierre  de 
Saumur  ne  conclut  rien  de  désa- 
vantageux, telle  qu'elle  puisse  avoir 
été  ;  non  plus  que  ce  fragment  d'un 
concile  d'Albi  contre  les  Albigeois  j 
5°  Que  tous  ces  écrits  n'étaient 
fondés  que  sur  des  ocï-dire,  sans 
ombre  de  preuves  ni  même  de  vrai- 
semblance ;  et  que  tout  lecteur  sé- 
rieux doit  mépriser  les  bruits  incer- 
tains qui  couraient ,  comparés  à  ce 
nombre  infini  de  témoignages  posi- 
tifs que  l'on  peut  tenir  au  contraire* 
6°.  Que  la  hardiesse  de  Robert  à 
prêcher  et  à  déclamer  contre  les 
crimes  des  grands  et  des  ecclésias- 
tiques ,  et  ce  qu'il  a  fait  aux  conciles 
de  Poitiers  et  de  Beaugency ,  sont  une 
preuve  triomphante  de  son  inno- 
cence et  de  sa  pureté  j  7°.  Que  l'on 
peut  tenir  pour  témoins  favorables 
ceux  mêmes  que  l'on  prétend  qui 
étaient  ses  ennemis  ^  8°.  Qu'il  y 
aurait  lieu  d'être  surpris  qu'un 
homme  qui  faisait  la  guerre  si  ou- 
vertement à  tant  de  criminels,  ne 
les  eût  pas  fait  au  moins  murmurer  j 
et  qu'étant  aussi  généralement  esti- 
mé, il  étiiit  impossible  qu'il  n'eût 
pas  des  envieux  ;  mais  qu'il  a  forcé 
l'envie  même  à  le  respecter;  9°.  Que 
sa  mort  enfin  met  le  comble  à  toutes 
ces  preuves  aussi-bien  qu'à  sa  sain- 
teté. Que  de  tout  cela  ensemble  ré- 


(68)  C'est-à-dire  queWe  y  est  encore  en  par- 
tie ,  car  elle  est  à  présent  sans  titre ,  on  a  cou- 
pé la  fpu  Ile  qui  en  faisait  le  commencement  ; 
mais  li's  irois  p.nges  suivantes  font  assez  connaître 
à  qui  elles  s'adrcxsent  ,  et  sont  conformes  à  ce 
que  nous  en  voyons  d'imprimé.  Disjerl.  apolo^el., 
vag.  34 ,  35 


FONTIUS.  FOREES. 


))  suite  une  pleine  évidence  de  faus- 
V  sele  du  nouveau  genre  de  martyi'e 
»  qu'on  lui  a  impute  ;  et  conduit  à 
M  anéantir  absolument  les  moindres 
»  soupçons  dans  tout  esprit  judicieux 
3)  et  capable  de  quelque  réflexion.   » 

(R)  On  compte  uingl-trois  ou  uingt- 

quatre  abbesses  de  Frontei^aux 

jusques  h  celle  qui  l'est  aujourd'hui 
(69).]  C'est  Marie -Magdeleine- Ga- 
brielle  -  Adélaïde  de  Rochechouart , 
fille  du  duc  de  Morteinar  ,  et  sœur  du 
maréchal  de  Vivonne.  Elle  fut  reçue 
abbesse  de  l'ordre,  l'an  1670  (70). 
C'est  une  dame  d'un  mérite  extraor- 
dinaire. Plusieurs  personnes  qui  ont 
eu  l'honneur  de  la  voir  et  de  lui  par- 
ler m'ont  assuré  que  les  agrémens, 
la  force  ,  la  solidité  qui  éclatent  dans 
ses  discours  ,  excitent  une  admiration 
incomparable.  Sa  vertu  et  son  savoir 
(71) ,  et  plusieurs  autres  qualités  émi- 
nentes  la  mettent  au  nombre  des  plus 
illustres  personnes  de  son  siècle.  Li- 
sez dans  le  III^.  volume  du  Clypeus 
nascentis  Fontebraldensis  ordinis  ,  à 
la  page  192  et  193,  les  éloges  qu'on  lui 
donna  en  lui  dédiant  une  pièce  de 
théâtre. 

Elle  mourut  le  i5  d'août  1704. 
Voyez  son  éloge  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  ,  décembre  1704  ,  page  ai  18 
et  suivantes. 

(S)  L'ordre  est  divisé  en  quatre 
protHnces.  ]  Qui  sont ,  celle  de  France , 
celle  d'Aquitaine ,  celle  d'Auvergne 
et  celle  de  Bretagne.  Il  y  a  quinze 
prieurés  dans  la  première  ;  quatorze 
dans  la  seconde  j  quinze  dans  la  troi- 
sième et  treize  dans  la  quatrième  (72). 

(69)  On  écrit  ceci  Van  l6gp. 

(■jo)  La  Slalnferme  ,  loin.  III ,  png.  183. 

(71)  Voyez  les  Nouvelles  de  la  République  des 
Lettres ,  avril  1686.  Art.  II ,  au  commence- 
ment. 

(72)  La  Maiaferme  ,  lom,  III ,  pag.  iS-j. 

FONTIUS  (  Barthélemi  ) ,  né 
à  Florence ,  était  un  des  savans 
du  XV^.  siècle.  Il  fit  des  livres 
qui  sont  imprimés  (A).  Matthias 
Corvin,  roi  de  Hongrie,  l'honora 
de  son  amitié,  et  lui  donna  la 
direction  de  la  fameuse  biblio- 
thèque de  Bude.  Pic  de  la  Mi- 
randole  ,  Marsile  Ficin  ,  Hiérô— 
me  Donat ,  Robert  Salviati ,  et 
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les  autres  lumières  de  ce  temps- 
là  eurent  de  l'estime  pour  lui. 
Il  avait  enseigné  la  rhétorique 
dans  son  pays  avec  succès ,  si 
nous  en  croyons  deux  vers  de 
Vérin.  Je  les  rapporte  dans  la 
remarque. 

Pour  marquer  le  temps  oii  il 
enseignait  la  rhétorique  dans  son 
pays ,  j'aurais  dû.  dire  qu'il  était 
collègue  de  Politien  ,  l'an  i488. 
Le  Gaddi  en  donne  une  bonne 
preuve  (a). 

(n)  Gaddi,  tom.  II,  de  Sci-iptor.  ,  pag-, 
1.^9.  apud  AngelicutnÂprosiura,  iRBibliotli, 
Aprosianâ,  pag'.  3. 

(A)  //  fit  des  lif^res  qui  sont  impri- 
més. ]  Parmi  les  lettres  de  Pic  de  la 
Mirandole  on  en  voit  une  que  Fontius 
éciivit  à  Robert  Salviati  (i),  pour  le 
remercier  d'un  livre  (2)  qu'il  lui  avait 
envoyé.  Un  des  principaux  ouvrages 
de  Fontius  est  son  Commentaire  sur 
Perse,  imprimé  à  Venise,  l'an  1^91  *. 
Les  abréviateurs  de  la  Bibliothèque  de 
Gesner  n'ont  parlé  de  ce  Commen- 
taire que  comme  d'un  manuscrit  gar- 
dé à  la  bibliothèque  de  l'empereur; 
mais ,  comme  Gaspar  Massa  (3)  le 
leur  reproche ,  ils  ignoraient  qu'il  était 
sorti  de  dessous  la  presse  depuis  en- 
viron cent  ans.  Les  harangues  de 
Fontius  furent  plus  favorablement  re- 
çues du  public  que  son  Commentaire 
(4).  On  imprima  à  Francfort,  en  1621, 
un  recueil  de  ses  œuvres  ,  dans  lequel 
on  voit  la  Vie  de  Paul  Ghiaccetti. 
Voyons  les  deux  vers  que  j'ai  pro- 
mis : 

Fontius    est   Bhetor,    pubis  moderalor    He- 

Iruscte , 
Judicio  et  nulli  morum  pieiale  secundus. 

(0  C'est  la  XVIIK  du  II'.  livre. 

(2)  L'Heptaple  de  Pic  de  la  Mirandole. 

*  La  Biographie  universelle  cite  une  édition 
de  i477- 

(3)  Délia  Vita,  Origine,  e  Patriadi  Aulo  Per- 
sio ,  pag.  17. 

(4)  Fontius  et  ipse  non  parum  in  Persio  me- 
ruit  :  sedillius  orationes  majore  quodam^favore 
excipiuntur.  AutorDialogi  de  latin»:  Linguse  répa- 
rât. ,  pag.  412. 

FORBES  (Patrice)  ,  en  latin 
Forbesius  ;  gentilhomme  écos- 
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sais  au  XVIT.  siiîcle,  se  consa- 
cra à  l'étal  ecclésiastique.  Les 
instances  de  son  cvêque  l'enga- 
gèrent à  entreprendre  le  service 
d'une  cure  particulière  de  la 
campagne  {a).  11  avait  alors  qua- 
rante-huit ans.  //  s'acquitta  si 
dignement  de  son  devoir ,  que 
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))  dications  ordinaires  j  et  ,  suivant 
»  qu'elles  lui  paraissaient,  il  l'encou- 
»  rageait  ou  l'averlissait  de  ses  fautes. 
)>  Il  prit  un  si  grand  soin  de  deux 
X  collèges  qu'il  avait  en  son  diocèse  , 
»  qu'ils  se  distinguèrent  bientôt  de 
»  toute  l'Ecosse  :  et  lorsque  les  Irou- 
»  bk's  vinrent  à  en  affliger  l'église, 
))  les  écrits  qui  parurent  contre  la 
))  ligue  tirent  voir  qu'il  n'y  avait  que 


dans  peu  d'années  il  fut  promu  "  les  docteurs  de  ces  collèges  qui  fus- 

-    /'  '    '  1  '  j'  yii      j'            '•/    ,^„  "  sent  capables  d  en  défendre  les  in- 

a  l  eveche  d  Aberdeen  au  il  vos-  t'A.',,-          ,•■     ■     .  .        •,, 

.                            i         -r  ))  terets  ;  et  bien  qu  ils  aient  travaille 

séda    environ  dix-sept    ans.  Le  „  igg  premiers  en  cette  fameuse  con- 

roi    Jacques    eut    beaucoup     de  ■»  troverse ,    cependant  nous  n'avons 


peine  à  lui  faire  accepter  cette 
dignité ,  et  il  se  passa  plusieurs 
mois  avant  quon  pût  Vj  résou- 
dre ,  parce  quil  s'était  proposé 
de  vivre  dans  un  état  moins  écla- 
tant. On  vit  bientôt  après  sa 
promotion  quil  méritait  d'être 


rien  vu  jusques  ici  ni  qui  soit  plus 
»  parfait ,  ni  qui  puisse  obscurcir 
w  leur  ouvrage  j  leur  piété  exemplaire 
■»  et  leur  érudition  très-vaste  étaient 
))  également  utiles  et  honorables  k  ce 

a>  diocèse Il  assemblait  ordinaire- 

w  ment  son  clergé  deux  fois  l'an  ,  et 
M  avant  que  de  traiter  d'aucune  af- 
»  faire,  il  leur  faisait  un  petit  discours 


évêque  ,  et  que  sa  résistance  na-    «  pour  s'excuser  de  ses  propres  iniir- 
vaitpas  été  une  fiction  ,  mais  un    "  mites  ,  et  leur  dire  que  s'ils  remar 


véritable  effet  de  son  humilité  ; 
on  voyait  en  toute  sa  conduite  le 
caractère  d'un  homme  vraiment 
apostolique  (b).  C'est  ce  qu'on 
verra  ci-dessous  avec  un  plus 
grand  détail  (A).  Il  mourut  en 
1 635  ,  à  l'âge  de  soixante  et  onze 
ans  (c).  Il  composa  quelque  chose 
sur  l'Apocalypse  {d). 

(a)  Burnet,  Préface  de  la  Vie  de  Guillau- 
me Bedell. 
{b)  Là  même. 

(c)  Konig,  Biblioth. ,  pag.  3 12. 
{dj  Idem  ,  ibidem. 

(A)  C'est  ce  qu'on  uerra  ci-dessous 
avec  un  plus  grand  détail.  ]  «  Il  fai- 
3>  sait  la  visite  de  son  diocèse  sans  fas- 
»  te  et  sans  bruit,  accompagné  d'un 
3!  seul  serviteur  pour  être  informé  plus 
»  aisément  de  tout  ce  qui  regardait  sa 
j)  charge.  Quand  on  lui  faisait  quel- 
3)  ques  rapports  de  la  négligence  ou 
»  de  la  faiblesse  de  quelque  ecclésias- 
3)  tique  ,  il  avait  coutume  d'aller  lo- 
»  ger  le  samedi  au  soir  près  de  sou 
3)  église  ,  sans  se  donner  à  connaître  , 
3)  et  le  lendemain  quand  il  était  eu 
3)  chaire  il  allait  l'entendre  ,  afiu  de 
i)  juger  par-là  quelles  étaient  ses  pré- 


3)  quaient  quelque  chose  de  défec- 
3)  tueux  en  sa  conduite,  ils  pouvaient 
»  l'avertir  en  particulier,  si  ses  fautes 
3)  étaient  secrètes ,  ou  devant  l'assem- 
«  blée,  si  elles  étaient  publiques  ,  en 
w  la  manière  qu'ils  jugeraient  à  pro- 
)>  pos  \  puis  il  se  retirait  un  moment 
))  de  peur  que  sa  présence  n'empêchât 
■»  les  particuliers  de  parler.  Il  n'y  eut 
»  jamais  qu'un  brouillon  qui  abusa  de 
3)  cette  liberté  ,  dont  il  fut  fort  répri- 
»  mandé  de  tout  le  monde  ,  excepté 
))  de  l'évêque  qui  le  traita  aussi  hon- 
3)  nêtement  que  son  cai'actère  le  de- 
3)  mandait  (i).  »  Voilà  ce  que  j'ai 
tiré  de  la  préface  que  le  célèbre  doc- 
teur Burnet ,  à  présent  évêque  de  Sa- 
lisburi ,  a  mise  au-devant  de  la  Vie 
de  Guillaume  Bedell. 

(i)  Burnet,  Préface  de  la  Vie  de  Guillaume 
Bedell. 

FOREES  (Jean)  ,  fils  du  pré- 
cédent, fut  «  d'une  érudition 
»  beaucoup  plus  étendue  que 
»  celle  de  son  père  ,  et  si  grande 
»  qu'il  n'y  a  peut-être  personne 
»  en  ce  siècle  qui  le  surpasse  : 
»  ceux  qui  liront  son  livre  des 
»  Instructions  historiques  et 
»   théologiques  ue  lui    dispute- 
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ront  pas   cette   qualité  ,   car  raie  de  ses  écrits  dans  les  journa- 

c'est  un  ouvrage  si  excellent,  listes    (e)  :  c'est  pourquoi  je  ne 

que,  si  on  l'avait  laissé  en  paix  m'étends  pas  davantage, 

dans    la    retraite    qu'il    avait  ^_,,  ^^.  ^^^.^^  ^^^  ^^^  ^^  ^,^.^  jj.^^^.^^ 

choisie  pour  s'appliquer  à  I  etU-  des  Ouvrages  des  Sd\»as,  juillet  1703,  pag. 

de,  et  qu'il  l'eût  pu  achever  ^^  <^t  siu^. 


»  par  un  second  volume  ,  ce  se- 
»  rait  peut-être  le  plus  riche 
1)  traité  de  théologie  qu'on  ait 
»  encore  vu  paraître.  11  en  oc- 
»  cupait  la  chaire  de  professeur 
»  (a)  que  son  père  avait  fondée, 
»  lorsque  les  ligueurs  le  chasse-^ 
«  rent  et  l'obligèrent  de  s'en- 
»  fuir  de  l'autre  côté  de  la  mer 
»  (b).  »  La  lettre  qu'il  écrivit  à 
Vossius,  datée  d'Amsterdam  ,  le 
17  de  janvier  i645  ,  et  celle  que 
Vossius  lui  écrivit  quelques  mois 
après  ,  méritent  d'être  considé- 
rées (A).  Notez  qu'il  y  eut  un 
FoRBFS  ,  Écossais  de  nation  ,  et 
grand  puritain,  qui  fut  chassé 
de  son  Jkys  au  commencement 
du  XV  ÎP.  siècle  ,  et  qui  se   ré- 


(A)  La  lettre  qu'il  écrwit  a  f^os- 
sius et  celle  que  f^ossius  lui  écri- 
vit   nu'ritent   d'être   considérées. '\ 

La  lettre  qu'il  c'crivit  à  Vossius  (i) 
accompagnait  Texemplaire  ,  dont  il 
lui  faisait  présent  ,  d'un  traité  latin 
qu'il  avait  fait  imprimer  ,  où  il  mon- 
trait que  le  dogme  de  saint  Augustin, 
touchant  la  grâce ,  était  conforme  à 
la  doctrine  perpétuelle  de  l'église  ca- 
tholique. Il  fit  des  excuses  à  Vossius 
de  n'avoir  pas  été  de  son  sentiment. 
Je  n'ai  point  tu  la  réponse  qui  lui 
fut  faite  ;  mais  la  lettre  de  Vossius  (2) 
dont  j'ai  parlé  est  dans  le  recueil  im- 
primé à  Londres. 

(1)  C'est  la  CDU',  parmi  celles  qui  ont  été 
écrites  à  Vossius, 

(2)  C'est  la  DLXIX^.  parmi  les  Lettres  que 
Vossius  a  écrites. 

FORBES  (Guillaume),  évêque 
d'Edimbourg  au  XVIT.  siècle. 


fugia  en  Hollande,  et  s'y  décla-    n^q^^t  à  Aberdon  en  Ecosse,  et 


ra  chaudement  contre  les  armi- 
niens (c). 

J'ajoute  qu'ayant  séjourné  en 
Hollande  un  peu  plus  de  deux 
années  ,  il  retourna  en  son  pays  , 
oii  il  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
sa  terre  de  Corse ,  et  qu'il  y  mou- 
rut le  29  d'avril  1648  {d).  On  a 
fait  une  édition  de  toutes  ses 
œuvres  ,  en  deux  volumes  in-fo- 
lio ,  à  Amsterdam  ,  l'an  ino3  ,  et 
l'on  y  a  joint  sa  vie  ,  composée 
par  George  Garden.  On  en  trou- 
ve un  abrégé   avec  l'idée  géné- 

{a)  Burnet ,  Préface  de  la  Vie  de  Guillau- 
me Bfdell. 

(b)  Dans  l'académie  d'Aberdéen  ,  ou  d'A- 
berdon. 

(c)  Voyez  Grévinchoviiis,  dans  la  pré- 
face  de  son  livre  contre  Amësius. 

(fi)  Nouvelles  de  la  Re'publiijue  des  Let- 
t res ,  février  iyo!\,  pag;  i Si . 


y  fit  ses  humanités  et  son  cours 
de  philosophie.  1\  fut  reçu  maî- 
tre es  arts  à  l'âge  de  seize  ans , 
et  tout  aussitôt  on  lui  donna  la 
profession  de  logique  dont  il 
remplit  les  fonctions  pendant 
quatre  années  avec  beaucoup  de 
succès.  Il  s'attacha  fortement  à 
soutenir  la  logique  d'Aristote 
contre  les  chicanes  des  ramistes. 
Il  se  mit  ensuite  à  voyager ,  et 
fît  de  très-grands  progrès  en  théo- 
logie et  en  hébreu  ,  dans  les  uni- 
versités d'Allemagne,  pendant  les 
quatre  ans  qu'il  fut  en  ce  pays-là. 
II  vit  ensuite  l'académie  de  Ley- 
de  ,  et  s'y,  fit  estimer  beaucoup  de 
tous  les  grands  hommes  qui  y 
florissaient.  Le  mauvais  état  de 
sa  santé  ne  permettant  pas  qu'il 
entreprît  d'aller  en  France  et  eu 
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Italie,  comme    il   l'aurait  biea  d'estime  ;   mais    il   fallut   enfin 

voulu,  il   passa  en    Angleterre,  qu'il  acceptât  cette  charge;  car  le 

La  réputation  de  sa  science  y  fit  conseil   souverain   et  le  synode 

bientôt  un  grand  bruit ,  de  sorte  provincial    le  lui    ordonnèrent, 

que  l'université  d'Oxford  lui  of-  Il    fut  reçu  à  Edimbourg  avec 

frit  une    profession   en    langue  toute  sorte  de  témoignages  d'a- 

hébraïque.  Il  ne  l'accepta  point;  mitié  ;  mais  les  dispositions  des 

car  les  médecins  lui  conseillèrent  esprits  étant  changées  (A) ,  il  se 

d'aller   regagner   le   pays  natal,  sépara  de  ce  troupeau ,  et  retour- 

Les  magistrats  d'Aberdon  lui  té-  na  en  sa  patrie,  qui   le  désirait 

moignèrent  une  estime  particu-  passionnément.    Il    fut    mandé 

lière.  II  recouvra  sa  santé  et  ac-  quelques  années  après  par  le  roi 

cepta  la  cured'Alford,  au  diocèse  Charles  l".  ,  qui  s'était  fait  cou- 

d'Aberdon.    Il   ne  demeura  pas  ronner  à  Edimbourg  avec   une 

long-temps  dans  cette  paroisse  :  extrême    pompe  ,   en    i633.   Il 

son  grand  savoir  ,  son  éloquence  prêcha  devant    ce  monarque  si 

et  sa  piété  demandaient  un  plus  éloquemment  et  si  doctement , 

grand  théâtre.  On  voulut  l'avoir  qu'il    s'acquit    l'admiration    de 

pour  prédicateur  danssa  patrie:  tout  l'auditoire.  Ce  prince,  ayant 

il  accepta  cet  emploi  et  il  s'en  fondé   une   église  épiscopale    à 

acquitta  comme  le  doit  faire  un  Edimbourg  ,  ne  trouva  person— 

véritable  ministre  de  l'Évangile,  ne  plus   digne   d'être  placé  sur 

Il  fut  reçu  docteur  en  théologie,  ce     nouveau     siège    que   notre 

lorsque  le  roi  Jacques  eut  réglé  Forbes    :    on  le  consaé(p  selon 

entre  autres  choses  ,  avec  les  dé-  les    cérémonies    ordinaires,    et 

pûtes  du  clergé  'a) ,  que  les  gra-  il    s'appliqua    tout    entier   aux 

des    et    les    dignités    académi-  fonctions  de  sa  dignité  ;  mais  il 

ques  reprendraient  leur  premier  tomba  malade  bientôt  après,  et 

cours.  Les  fonctions  du  minis-  mourut   le    !*"■.    d'avril    i634  , 

tère  et  de  la  prédication  accablé-  n'ayant  joui  que  trois  mois  de 

rentsa  santé;  et  ainsi  on  lui  don-  l'épiscojjat.  Il  était  âgé  de  qua- 

na  une   occupation   qui   n'était  rante-neuf  ans   (b).    Il    n'avait 

pas  si  pénible  :  ce  fut  la  princi-  rien  fait  imprimer ,    et   n'avait 

palité  du  collège  du  maréchal.  Il  guère  composé.  Il  écrivit  un  ou- 

fit  chaque  semaine  les  trois  le-  vrage  qui   tendait  à  pacifier  les 

cens  que  les   statuts  exigeaient,  controverses  (B) ,  qui  vit  le  jour 

et  se  vit  ensuite  déclaré  doyen  l'an  i6ô8,  et  qui  a  été  réimpri- 

de  la  faculté  de    théologie,    et  mé  à  Helmstad ,   l'an   1704  (c). 

puis     recteur    de    l'académie    :  On  verra  ci-dessous  ce  que  M. 

charge   qui  est   immédiatement  l'évêque  de  Salisburi  a  publié  du 

au-dessous  de  celle  de  chancelier,  mérite  de  ce  prélat  (C).   M.    le 

La  ville  d'Edimbourg  le  deman-  Fèvre  ,  docteur  de  Sorbonne  ,  ne 

da  pour  pasteur.  Il  la  remercia  choisit  pas   bien    ses   témoins  , 
humblement    de    cette   marque 

(ù)  Tiré  de  sa  Vie,  à  la  tête  du  livre  dont 

(a)  H  tint  une  assemblée  ecclésiastique  à  je  donnerai  le  titre  dans  la  remarque  (Bj. 

Saint-André ,  en  Ecosse,  pour  délibérer  sur  (c)  Voyez  le  V'.  tome  de  la  Bibliotlié(]iie 

l<s  affaires  de  l'église  de  ce  royaume.  choisie  ,  pag.  Sgti  et  suiv. 
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quand    il    cita   les    opinions    de    ^e/is  spécimen  et  indicium  :  in  qiio 
Guillaume  Forbes  pour  prouver    '««?"«'«    «/'"•    CassanJer   et    Ca- 
,  1    •    •  j  1        .     thohcus   modevator ,    risulas  et  ans- 

que  les  calvinistes  ne  s  attachent  ^^^5  utmuque  tam  rejormatœ  quam 
pas  aux  décisions  du  synode  de  pontijiciœ partis,  opiniones  in  quibus- 
Dordrecht.  M.  Arnauld  sut  bien    dam  reli^ionis  contro^ersiis  ,  compo- 

nere  ,  saltem  mitigare  satagit.  Quan- 
ti   moderationem    Jecerit    osiendens 
dicto    illo  fréquenter  ab    ipso   usur- 
pato  :  Si  plures  fuissent   Cassandri 
et    Jf^icelii   ,    non    opus  fuisset  Lu- 
thero  aut    Cali^ino    (4).    Ces    derniè- 
res paroles  ne  plaisent  eutie  aux  es- 
prits ze'lés  et  ardens  :  elles  sont  une 
censure  tacite  de  Luther  et  de  Calvin  • 
elles  semblent  les  blâmer  d'avoir  ou- 
tre' mille  choses ,  que  des  esprits  mo- 
de'rës  comme  Cassander  et  Wicélius 
eussent   tolérées   pour  le   bien  de   la 
paix.  Notez  qu'il  avait  rempli  de  no- 
tes  toutes   les  marges  des  quatre  to- 
mes de  Bellarmin.  Ces  notes  parurent 
si  bonnes  à  Robert  Baron  ,  professeur 
en  théologie  à  la  place  de  Guillaume 
Forbes,  qu'il  les  préférait  à   tous  les 
écrits  qui  avaient  paru  contre  ce  jé- 
suite. Jl  les  aurait  publiées  ,  si  la  mort 
ne   l'eût  prévenu.   Au  reste,  le  parti 
que   notre   prélat  avait  pris   de  n'é- 
crire pas  beaucoup  était   fort   bon  , 
et  de  la  même  solidité  que  le  conseil 
qu'il  donna  à  une  personne  qui  usait 
beaucoup  de  papier.  Lisez  davantage, 
lui  dit-il,   et  écrivez  moins.   Pauca 
scripsit ,  scire  enini  maluit  quhm  scri- 
bere  ,  et  hoc  dicteriuju   scripturienti 
cuidam  ,  et  ei  magnos  labores  osten- 
tanti ,  lepidè    sed  solide  usurpauit  : 
Lege  plura  et  scribe  pauciora  (5).  Le 
nombre  des  excellens  écrivains  serait 
moins  petit  qu'il  n'est,    si  ceux  qui 
acquièrent   enfin   le    talent   de    bien 
écrire  pouvaienAe  résoudre  à  ne  pu- 
blier quelque  chose  que  tous  les  qua- 
tre ans  ;  mais  ils  abusent  de  la  facilita 
qu'ils  ont  acquise  ,  et  de  leur  réputa- 
tion :    ils  entassent  tome  sur  tome, 
ils  se  dispensent  de  la  peine  de  retou- 
cher  et  de  bien    li 


ménager  ses  avantages  en  cette 
rencontre  (D). 

(A)  Les  dispositions  des  esprits 
étant  changées.']  La  diversité  de  sen- 
timent sur  l'épiscopat  fut  la  cause  de 
ce  changement.  Le  pasteur  enseignait 
que  les  évêques  sont  au-dessus  des 
prêtres  :  le  troupeau  ne  croyait  pas 
cette  primauté  épiscopale  ;  il  s'atta- 
chait ardemment  à  la  discipline  de 
Genève ,  il  était  grand  zélateur  de 
l'égalité  des  ministres.  Forbes  soute- 
nait modestement  et  solidement  dans 
ses  sermons  que  la  primauté  des  évê- 
ques n'est  pas  une  institution  des 
hommes  j  mais  qu'elle  est  fondée  sur 
la  parole  de  Dieu  ,  et  sur  la  pratique 
des  apôtres  ,  et  sur  l'usage  de  la  pri- 
mitive église.  Ses  auditeurs  rejetaient 
ce  dogme  ,  et  le  diffamaient ,  et  accu- 
saient de  papisme  leur  prédicateur  (i  ). 
Quand  il  vit  que  ses  travaux  étaient 
inutiles  à  ses  brebis  ,  et  que  c'était 
une  semence  jetée  dans  un  champ  sté- 
rile ,  il  se  résolut  à  se  défaire  de  cette 
charge  ,  d'autant  plus  que  son  corps 
maigre  et  exténué  résistait  malaisé- 
ment à  la  fumée  d'Edimbourg ,  et 
se  trouvait  par-là  en  danger  (2).  Je 
ne  fais  ici  que  la  fonction  de  traduc- 
teur ,  c'est-à-dire  ,  que  je  n'interpose 
point  mon  jugement  sur  la  dispute 
des  épiscopaux  et  des  presbytériens. 

(B)  Il  n'auait  guère  composé.  Il 
écrivit  un  ouvrage  qui  tendait  a  pa- 
cifier les  controverses.]  Voici  le  titre 
de  ce  livre  :  Considerationes  modestce 
et  pacificœ  controversiarum  dejustifi- 
catione,  purgatorio,  invocatione  sanc- 
torum  ,  et  Christo  mediatore  ,  Eucha- 
ristiâ  (3).  On  sera  bien  aise  de  trou- 


.  ;  -,      .  ^        ,  .  ,    -"-■    -V  V.V,  ^^^^    .imer  ,  et  ne   font 

ver  ici  le  jugement  qu  en  a  porte  plus  rien  qui  vaille  ,  ou  qui  approche 
1  auteur  de  sa  Vie.  Opus  hoc  posthu-  a^  mérite  de  leurs  premières  produc- 
tions. Au  reste,  je  crois  que  si  l'hom- 
me qui  écrivait  tant  fût  venu  dire 
quelque  temps  après  à  Guillaume 
Forbes  :  J'ai  suivi  votre  conseil ,  j'ai 
lu  beaucoup  ,  un  tel  et  un  tel  nombre 


mum  ,  quod  jam  in  lucem  prodit ,  est 
pacati  ingenii  et  moderati  animi  in- 


(i)  Forbesii  sanatn  docirinam  de  episcopo^ 
ruin  priinatu .  multis  convUi^s  incessere ,  îp' 
siinique  pontificiœ  professionis  reum  insimulare 
non  verebanlur.  Elench.  Vils.  Gui.  Forbesii. 

(2)  JbiJem. 

(i)  Il  est  iii-octai'o,  el  contient  !fi6  pages-  Il 
fut  tnipriine  à  Londres. 


(4)  Elench.  Vil»  Gui.  Foibe.-i 

(5)  Idem,  ibidem. 


I  pag  pcnuU. 


524 


FORBES. 


de  liures  ,  on  lui  eût  donné  cet  autre 
conseil  :  2Ve  lisez  pas  tant  désormais  , 
et  méditez  plus.  J'ai  ouï  dire  que 
M.  Claude  conseilla  à  un  savant  per- 
sonnage qui  avait  lu  prodigieusement, 
d'être  trois  ou  quatre  années  sans  lire , 
et  sans  faire  autre  chose  que  méditer  : 
c'est  comme  s'il  lui  avait  dit  :  Vous 
avez  assez  mangé  :  digérez  présente- 
ment. Ceux  qu'on  nomme  nelluones 
librorum,  ont  besoin  de  cet  avis. 

(C)  On  i^erra  ci-dessous  ce  que 
jll.  V éyêque  de  Salisburi  a  public  du 
mérite  de  ce  prélat,  ]  «  Guillaume 
3)  Forbes  était  aussi  un  des  docteurs 
»  d'Aberdéen  (*)  ,  pendant  que  le 
î)  roi  Charles  était  en  Ecosse,  il  fut 
»  promu  à  l'évêché  d'Edimbourg  que 
»  ce  prince  fonda  alors,  et  qui  lui 
3)  donna  sujet  de  dire  qu'il  avait  ren- 


(D)  3'/.  Arnauld  sut  bien  ménager 
ses  ai^antages  en  cette  rencontre.  ) 
Il  avait  soutenu  dans  son  gros  livre  du 
Renversement  de  la  morale  ,  que  l'in- 
amissibilité  de  la  grâce  était  un  ar- 
ticle de  foi  chez  les  calvinistes  décidé 
par  le  synode  de  Dordrecht.  M.  le 
Févre  combattit  cette  jirétention  ,  et 
s'efl'orça  de  prouver  qu'il  était  libre 
aux  calvinistes  de  croire  ce  qu'ils 
voudraient  là-dessus.  Il  cita  plusieurs 
écrivains  protestans  qui  n'ont  point 
tenu  l'inamissibilité  de  la  grâce  ^  il 
cita  nommément  Guillaume  Forbes  *. 
Voyons  ce  qui  lui  fut  répliqué  par 
M.  Arnauld  (7)  :  Le  seul  titre  du  liure 
de  Guillaume  Forbèse  devrait  faire 
comprendre  a  M.  le  Fèure  qu'il  n'é- 
tait nullement  propre  a  m  être  oppo- 
sé. Car  il  était  le  plus  modéré  et  le 


y>  contré    un   si  excellent  ecclésiasti-    plus  équitable  de  ces  épiscopaux  pa 
que  ,    qu'il  méritait   qu'on  érigeât    cijîques  qui  ,  souhaitant  que  les  pro- 


y>  pour  lui  un  nouveau  siège  épisco- 
3>  pal  ;  et  en  effet  c'était  un  grand  et 
3>  un  sublime  théologien.....  Il  prê- 
j)  chait  avec  un  zèle  et  une  ardeur  si 
j)  grande  que  ,  lui  faisant  oublier  la 
»  mesure  du  temps  ,  les  actions  de 
M  deux  ou  trois  heures  lui  étaient 
i>  assez  ordinaires  :  ce  travail  ne  lais- 
3)  sait  pas  de  diminuer  beaucoup  ses 
»  forces  ,  pendant  que  ses  jeûnes  et 
3)  sa  façon  de  vivre  ascétique  étaient 
3)  d'une  si  grande  rigueur ,  qu'il  ne 
3)  prenait  de  nourriture  que  ce  qui 
»  suffisait  pour  retarder  sa  mort,  qui 
»  arriva  une  année  après  sa  promo- 
»  tion  à  l'épiscopat.  Il  le  posséda  assez 
j)  long-temps  pour  faire  remarquer 
»  en  sa  personne  les  vertus  d'un  ex- 
3)  cellent  pasteur,  mais  trop  peu  pour 
3)  exécuter  ce  qu'on  eût  attendu  d'une 
«  vie  plus  longue.  Bb  peu  de  livres 
»  qu'il  a  donnés  au  public  font  assez 
3)  voir  la  force  et  l'étendue  de  sa 
»  science,  quoique  legranddésir  qu'il 
3)  avait  de  la  paix  et  de  l'union  entre 
3)  tous  les  chrétiens  ,  l'ait  rendu  trop 
3)  favorable  à  beaucoup  de  corrup- 
3)  tions  de  l'église  romaine  :  C'est 
3)  ainsi  que  la  charité  qui  n'a  pas  de 
3)  bornes  engage  les  grands  hommes 
3)  dans  des  sentimens  peu  discrets  5 
3)  mais  lorsque  le  principe  ou  le  mo- 
3)  tif  en  est  véritablement  bon  ,  on 
3»  les  doit  aucunement  excuser,  ou  du 
3)  moins  les  censurer  sans  aigreur  (6).)) 

(*)  En  i633. 

(6j  Burnet,  P.réf.  de  la  Vie  de  Guil.  Bedell. 


testans  et  les  catholiques  eussent  pu 
se  réunir,  ne  faisaient  nulle  dijjîculté 
de  se  déclarer  pour  les  catholiques 
contre  les  calinnistes  ,  quand  ils 
croyaient  que  les  calvinistes  avaient 
tort,  comme  celui-ci  l'a  cru  en  plu- 
sieurs des  points  de  controverse  qu'il 
a  traités.  C'est  pourquoi  il  est  dit 
dans  l'abrégé  de  sa  vie  qui  est  a  la 
tête  de  son  livre  ,  que  c  était  un  autre 
Cassander....  Ses  amis  n'ont  osé  faire 
paraître  son  livre  qu'en  i658  ,  vingt 
ans  après  sa  mort:  et  cependant  long- 
temps avant  qu' on  l'eût  vu  ,  sa  per- 
sonne était  si  décriée  paiviii  les  calvi- 
nistes ,  comme  soutenant  cotilre  eux 
la  doctrine  des  arminiens  de  l'amissi- 
bilité  de  la  foi,  parce  qu'il  ne  pou- 
vait   apparemment   s'en  taire    dans 

*  L'opinion  de  Forbes  rapportée  par  Ârnaulcl 
dans  sa  dispute  avec  Jacques  le  Fèvre  ,  prouve 
que  ce  dernier  avait  tort  de  citer  Forbes  au  nom- 
bre des  protestans  qui  n'ont  point  tenu  l'inamis- 
sibilité de  la  grâce.  C'est  la  justification  de  Forbes 
sur  cette  matière,  que  Bayle  reconnaît  être  com- 
plète dans  le  livre  d'Arnauld.  Leclerc,  étendant 
la  pensée  de  Bayle,  lui  fait  dire  qu' Arnauld  a 
triomplié  de  le  Fèvre  sur  la  question  en  général 
et  lui  reproclie  de  dire  le  contraire  dans  la  re- 
marque (Dj  de  l'article  Gomahus,  tom.  VH. 
«  Arnauld  ,  dit-il,  répliqua  à  MM.  le  Fèvre  et 
»  Juricu  par  un  même  ouvrage.  Comment  con- 
»  cevoirquc,  répondant  par  un  seul  ouvrage  à 
>.  une  même  objection  qui  lui  est  faite  par  deux 
»  hommes,  il  ait  triomphé  de  l'un  et  qu'il  ait 
»  été  confondu  par  l'autre  ?»  Il  ne  s'agit  ici  que 
de  savoir  quelle  était  l'opinion  de  Forbes,  sans 
la  discuter.  Or  Arnauld  a  prouvé  victorieusement 
qu'elle  n'était  pas  ce  que  le  Fèvre  la  disait  être. 
(7)  Arnauld,  Calvinisme  convaincu  de  nou- 
veau ,  ptig-  120. 
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ses  sermons  ,  que  lorsque  les  prcsby-  lille  ,  pour  se  mieux  venger,  allé— 

tériens  entreprirent  de  ruiner  l'cpis-  ,,^,,^4  jusquesà  la  racine  du  mal  , 
copat  étant  soutenus  par  les  rebelles      .1»  i<         ,i       .n 

du  parlement,  un  des  reproches  qu'Us  et    1  arrachèrent  de   telle   sorte 

Jirent  au  malheureux  Laude  ,  arche-  qu  l'S     otèrent    au     coupable    le 

i'êque  de  Cantorbérf  ,  fut  qu'il  fo-  pouvoir  de  la  rechute.  Foulques, 

mentait  l'arminianisme  ;  et  la  preuve  a„a„j  5,^   „u'Abélard  ne  se  POU- 
au  us  en  apportaient    est  au  il  auait      '' -.  ■,'■■,  -,  '■. 

porté  le  roi  a  nommer  aux  éuéchés  vaitconsoler  de  cette  mutilation, 

d' Ecosse  des  gens  qui  n'avaient  près-  lui  écrivit  une  lettre  ,   oii  il    lui 
que  rien  qui  les  distinguât ,  sinon  étala  tous  les  avantages  qui  pou- 
quils  étaient  connus  pour  être  de  raient  sortir  de  cette  infortune 
zèles  amitnienSy  tel  au  était,  disaient-  f\     i    ■  '        .  , 
ils,Forbèse  éles>é  parce  roihl'évéché  ^"  '"i  représente  que  ses  grands 
d' Edimbourg. Cetteméme liberté qu'd  dons  ,  la  subtilité  de  son  esprit, 
prenait  d'improuuer  les  opinions   de  son   éloquence ,    son    érudition , 
Genève  l'avait    mis  en  si   mauvaise         ■    attiraient    de     toutes    parts 
réputation  parmi  les  partisans  de  Cal-  ^        .                ,,           1   •       i      il  - 
uuï,  qu'ayant  été  appelé  a  Edimbourg  "«e  incroyable  multitude  d  eco- 
avant  quelle  fut  érigée  en    évécllé  liers  à  son  auditoire  (A) ,  l'avaient 
pour  y  être  pasteur ,  les  puritains  qui  rempli  d'une  vanité  insupporta- 
y  étaient  les  plus  forts  ne  le  purent  j^j^   Qn  touche  légèrement  à  une 
souffrir  et  le  chargèrent  d  injures  en                   ,                 .  ^  ,        . 
l'appelant  papiste.  Cela,  et  les  autres  autre  chose  qui   n  avait  pas  peu 
choses  que  M.  Arnauld  étale,  mettent  contribué  à  le  rendre  si  orgueil- 
dans  une  si  grande  évidence  que  les  leux;  c'est  que  les  femmes  COU- 
sentimens  particuliers  de  notre  Forbes  raient  après  lui   (B)  ,  et  se  fai- 
sur  rinamissibilite  delagracenepeu-        .            t:                 "-    '  '      ,,        , 
vent  point  être  allégués  comme  une  «aient  un  honneur    de  1  arrêter 
preuve  qu'il  soit  libre  aux  calvinistes  dans  leurs  filets.  On  lui  dit  que 
de  rejeter  ce  dogme-là  ,  qu'il  est  fort  ]a  perte  qu'il  venait  de   faire  le 

peu  nécessaire  de  s'informer  de  ce  que  _„^„-   „,^    j„ .  -i         .    i 

ti   1    f.  '  I-      '  guérirait  de  cet  oreueii ,   et  le 

M.  le  Fevre  a  leplique ,  car  on  com-  o  ,,.  .  i  a^,        ' 

prend  de  reste  que  sa  réplique  n'a  pu  délivrerait  des  embûches  que  les 

être  bonne.  Elle  est  si  mauvaise  (8)  femmes  lui  tendaient,  et  qui  le 

que  je  ne  la  veux  point  rapporter.  réduisaient  à  une  extrême  indi- 

f8)  Voyez  le  chapilre  XVII  de  .a  RépUq«e  g"^."*^^  ip)  »  qUoique  Sa  professiou 

à  M.  Aroauid.  lui  valùt  bcaucoup  d'argent.  Ou 
FOULQUES ,  prieur  de  Deuil  l'assure  que  la  privation  de  ces 
au  XI  r.  siècle  ,  était  bon  ami  de  Parties,  dont  il  avait  fait  un  mau- 
Pierre  Abélard.  Il  n'est  guère  ^^'S  mage  ,  etoufîèrait  plusieurs 
connu  ,  je  crois ,  que  par  la  lettre  Passions  qui  tourmentent  les  au- 
de  consolation  (a)  qu'il  écrivit  à  J?"^^  hommes,  et  lui  donnerait  la 
cet  ami  sur  la  perte  des  parties  ^^^f  ^^  ^^  se  recueillir  en  lui- 
naturelles.  Nous  avons  rapporté  i^^enie,  au  heu  de  laisser  errer 
ailleurs  {b)  la  violence  dont  on  ^^^^  '"f  ^  ^V*"  ""'^'^  pensées  lasci- 
usa  envers  Abélard  qui ,  au  lieu  ^.^*-  ^"  »)""te  que  ses  médita- 
de  bien  instruire  l'écolière  qu'on  *^^"S  '  »  ^t^"*  P^"»  mterrompues 
lui  avait  donnée,  lui  avait  fait  P^'"  ^^^^  émotions  de  la  chair  ,  se- 
un  enfant.  Les  parens  de  cette  J"^'^"'  plus  propres  à  découvrir 

les  secrets  de  la  nature,    et   les 

(«) E//e  M<  rf«n5 /«  OEuvres  d'ALélard ,  raisonsde  chaque  chose;   outre 

pag.ii']  ,edU.  deParis,\mo.  ,.,  .    *■       .  ^ 

{b)  Dans  les  articles  d'ABÉLARD,  tome  I  ;  4"  "  "^  Se  ruinerait  plus  en  ga- 

et  (/'HÉLoisE  ,  tome  Vil.  Janterics  ,  et  que  sa  bourse    ne 
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serait  plus  la  proie  de  ces  misé-  ne  voulant  offenser  personne, 
râbles  et  avides  courtisanes  ,  qui  On  le  console  ensuite  par  d'au- 
Je  savaient  si  bien  plumer  (c).  très  raisons  :  on  lui  représente 
On  lui  compte  pour  un  grand  la  part  que  prirent  à  sa  disgrâce 
avantage  que  désormais  il  ne  se-  l'évêque  ,  les  chanoines ,  et  tous 
rait  plus  la  terreur  d'aucun  mari  les  ecclésiastiques  de  Paris  (H), 
(D) ,  et  qu'il  pourrait  loger  su-  les  plaintes  des  liabitans ,  et  les 
rement  partout;  car  n'étant  sus-  lamentations  des  femmes  (I).  On 
pect  à  aucun  hôte,  il  serait  le  décrit  cela  d'une  manière  très- 
bienvenu  dans  les  maisons,  et  vive,  mais  on  touche  le  dernier 
n'aurait  rien  à  craindre  de  la  de  ces  articles  de  consolation 
jalousie.  On  n'oublie  pas  que  dés-  sans  rien  dire  d'Héloïse  (K).  Et 
ormais  il  pourrait  passer  et  re-  comme  il  paraissait  avoir  envie 
passer  au  milieu  des  fenjmes  les  d'aller  demander  justice  au  pape  , 
mieux  parées ,  et  regarder  les  on  lui  dit  qu'il  s'en  gardât  bien  , 
plus  belles  filles  sans  aucun  pé-  et  qu'il  lui  faudrait  trop  d'argent 
ril,  et  sans  craindre  ces  crimi-  pour  réussir  en  ce  pays-là  (L);  que 
nelles  tentations  qui  à  la  présen-  les  auteurs  du  mal  avaient  été 
ce  de  ces  objets  embrasent  les  châtiés  (M) ,  qu'il  avait  tort  de  se 
vieillards  mêmes.  On  le  félicite  plaindre  de  l'église  cathédrale; 
de  ce  qu'il  serait  exempt  de  ces  et  que  ,  puisqu'il  était  moine,  il 
impures  illusions  qui  arrivent  devait  renoncer  à  la  vengeance , 
durant  le  sommeil  (E)  ;  exemp-  la  laisser  toute  entière  à  Dieu, 
tion  ,lui  dit-on,  qui  est  un  grand  et  aimer  jusqu'à  ses  plus  grands 
don  de  Dieu.  Les  fonctions  ma-  ennemis.  Enfin  on  l'exhorte  à 
trimoniales  ,  poursuit-on  ,  et  le  n'avoir  jîoint  de  regret  au  bon- 
soin  d'une  famille  ne  retarderont  l^eur  qu'il  avait  perdu  ,  puisque 
point  votre  application  à  plaire  ce  prétendu  bonheur  est  toujours 
à  Dieu  (^),  et  quel  bien  n'est-ce  accompagné  de  mille  incommo- 
pas  d'être  mis  hors  du  danger,  dites  ;  et  on  l'assure  que  s'il  per- 
et  dans  l'assurance  que  l'on  ne  sévère  jusques  à  la  fin  il  recou- 
péchera  point?  On  allègue  l'exem-  vrera  au  jour  du  jugement  ce 
pie  d'Origène  et  de  quelques  qu'on  lui  avait  ôté,  et  qu'alors 
saints  martyrs,  qui  se  réjouissent  cette  maxime  de  dialectique, 
dans  le  ciel  d'avoir  été  sur  la  ter-  ««  habilum  nunquàjnpotest  redi- 
re dans  Vé\at  dont  se  plaignait  re  primtio ,  serait  fausse.  C'est 
Abélard.  On  lui  représente  que  dommage  que  nous  n'ayons  pas 
son  mal  est  irréparable  (F) ,  et  "«e  réponse  d' Abélard  à  cette 
qu'ainsi  il  le  doit  supporter  pa-  lettre  de  consolation.  Il  y  a  quel- 
tiemment.  Qu'il  ne  reçut  point  que  apparence  qu'on  y  verrait 
cette  plaie  dans  une  'mauvaise  "«e  image  de  la  dispute  de  Job 
occasion  (G)  ,  puisqu'il  était  seul  ^^ec  ses  amis ,  je  veux  dire  qu'A- 
danssonlit,  bien  endormi,  et  bélard  trouverait  à  répondre  et  à 
,  ,^        ,                 ,^,  répliquer  et  qu'en  certaines  cho- 

(c)  Voyez  la  remarque  (C).  1      T.  ^         .  ^         . 

\d)   Blanditiœ  uxoris  corjwrumgue  con-  SeS     toulqueS    lui     paraîtrait    Un 

tactils  ,   sine  f/uo   uxor  hahcri  non  polesl  ,  consolateur  fâclieUX. 
ac  liberorum  tura  singularis  quominiis  Deo  ,  .  '    i      t\       •  i 

piaceas  minime  rciardabunt.  Au  rcstc ,  le  pncure  de  Deuil 
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dont  notre  Foulques  était  pour- 
vu est  situé  à  trois  lieues  de  Pa- 
ris ,  près  deMontmorenci.  Voyez 
sur  cela    le  Genus   illustre  D 
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leligiosus  ,  excellentissimarum  rector 
scholarum  ,  ad  quas  penè  c/e  totd  la- 
tinitate  uirl  litterati  conjlue.bant.  On 
ne  saurait  nier  qu'il  n'en  vînt  de  delà 
les  monts,  puisque  saint  Bernard  écrit 


Bernardi  assertum  du  père  Chif-  que  Pierre  Abelard  ne  craignait  rien  , 
flet ,  jésuite  ,  oii  il  parle  d'un  Eu-  ^  «^f»"?^  <3es  protecteurs  qu'il  croyait 
'J    -       .1  -i    _-  .    .      -  avoir  a  la  cour  de  Rome,  en  la  per- 

sonne des  cardinaux  et  des  autres 
ecclésiastiques  qui  avaient  e'fudiesous 
lui.  Securus  tanien  est,  qiioniant  car- 
dinales et  clericos  Curiœ  se  discipu- 
los  habuisse  gloriatur{7).  Le  cardinal 
Gui  du  Chatel ,  qui  a  e'Ie  ensuite  le 
pape  Célestin  II  (  3  ) ,  était  l'un  de 
ses  patrons.  Si  vous  consultez  Abelard 
même  sur  le  nombre  de  ses  disciples  , 
il  vous  apprendra  que  ,  s'étant  relire' 
à  la  campagne  ,  il  y  fut  suivi  d'un 
tel  concours  d'écoliers  ,  qu'ils  ne  trou- 
vèrent ni  assez  de  maisons  ,  ni  assez 
de  vivres  :  Ad  quas  (scbolas)  tanta 
scholariuvi  viidtitudo  conjluocit ,  ut 
nec  locus  hospitiis  ,  nec  terra  svjffice- 
ret  alimentis  (4). 

(B)...  Les  Jeinmes  couraient  après 
lui.  ]  Voici  les  termes  dont  Foulques 
se  sert  :  on  y  remarquera  qu'il  n'a- 
vance qu'un  oui -dire.  JVam  illud 
quod  sic  te ,  ut  aiunt ,  preecipitem 
dédit ,  singulainim  scilicet  fœmina- 
rum  amorem  et  laqueos  libidinis  ea- 
rum  quibus  suos  capiunt  scortatores  , 
meliiis  mihi  uideor  prceterire  quant 
aliquid  dicere  quod  ordini  nosiro  et 
regulœ  nostrœ  religionis  non  con- 
corde t. 

(C)  Les  femmes  le  réduisaient  à 
une  extrême  indigence.  ]  Foulques , 
qui  avait  ouï  dire  qu'Abélard  était  si 
pauvre  quand  ce  malheur  lui  arriva  , 
qu'il  ne  lui  restait  que  de  vieux  hail- 
lons ,  le  prie  de  considérer  le  grand 
dommage  que  lui  apportait  celte  par- 
ticule de  son  corps  qui  lui  avait  élé 
coupée  ,  et  quel  fonds  de  profit  et  d'é- 
pargne il  avait  gagné  en  la  perdant. 
Vous  vous  ruiniez  ,  lui  dit-il ,  par  vos 
commerces  impudiques  ;  tout  votre 
bien  s'en  allait  dans  ce  vilain  gouffre. 
JJœc  corporis  particula  quant  omni- 
potentis  Dei  judicio  et  bénéficia  per- 
didisti ,  quantum  tibi  nocuerat  ac  no- 
cere  quandiii  permansit  non  desis- 
tebat ,  meliiis  tuaruni  diminutio  rerum. 


des  de  Deuil,  et  M.  Valois  dans 
sa  notice  des  Gaules ,  au  mot 
Paris  a  (e). 

(e)  Tiré  d'un  mémoire  manuscrit  qui  m'est 
venu  de  la  bibliothèque  Mazarine. 

(A)  Les  grands  dons  d' Abelard 
attiraient  une  incroyable  multitude 
d'écoliers  a  son  auditoire.  ]  11  en  ve- 
nait de  Rome  ,  d'Espagne  ,  d'Angle- 
terre ,  d'Allemagne  ,  du  Pays-Bas  ,  et 
des  provinces  les  ])lus  éloignées  de 
France.  Notre  Foulques  exprime  cela 
fort  vivement ,  quoique  son  style  se 
ressente  trop  de  l'enflure  des  siècles 
barbares  Roma  suos  tibi  docendos 
transmittebat  alumnos ,  et  quas  olim 
omnium  artiinn  sientiam  auditoribus 
solebat  infundere  ,  sapientiorem  te  se 
sapiente  tJ'ansmissis  scholaribus  mon- 
strabat.  JYulla  terrarum  spatia,  nulla 
montium  cacumina  ,  nulla  concat^a 
gallium  ,  nulla  l'ia  dijficili  licet  obsita 
periculo  et  latrone ,  quominiis  ad  te 
properarent  retinebat.  Anglontm  tur- 
bani  juuenum  mare  inleijacens  ,  et 
iindarum procella  tembilis  non  terre- 
bat ,  sed  omni  periculo  contempto  , 
audito  tuo  nomine  ad  te  confluebat. 
Remota  Britannia  sua  animalia  eru- 
dienda  destinabat.  Andegafenses  eo- 
runi  edomitd  feritate  tdnjanndaban- 
ttir  in  suis.  Pictaid  ,  Jf^ascones  ,  et 
Hiberi  :  lYormannia,  Flandria,  Theu- 
tonicus  et  Suewius  tuum  colère  inge- 
nium  ,  laudare  et  prœdicare  assidue 
studebat.  Prceterea  cunctos  Parisio- 
rum  ciuitatem  habitantes.,  et  intra  Gai- 
liarum  proximas  et  remotissimas  par- 
tes qui  sic  a  te  doceri  sitiebant ,  ac  si 
nihil  disciplinée  non  apud  te  ini'eniri 
potuisset.  Foulques  n'est  pas  le  seul 
qui  ait  parlé  de  cette  grande  afHuence 
d'écoliers.  Il  y  a  un  chroniqueur  (i) 
qui  assure  qu'il  en  venait  presque  de 
tout  le  pays  latin  :  Peirus  Abailai^ 
dus  ,  monachus  et   abbas  ,    idr  erat 

(i)  Autor  clironici  Moriniacensis  ,  apud  And. 
du  Cliesne,  Not.  in  Histor.  Calamit  Ab%lardi, 
png.  ii55. 


(5)Fj)isi.  fxcni. 

(3J  /'orei  rFpître  que  saint  Bcrrard  lui  écrit, 
dam  les  OF.uvres  d'Abélard,  pog.  afjf). 
(4)  Aliclardi  Opcr.  ,  fMg.  jc). 
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quhm  viea  possit  monstrare  oratio  , 
docet.  QuicquiJ  ferè  scienliœ  luœ 
t^eniiitione  ]:erorando  prœter  quotidia- 
num  uictuni  et  usuiu  necessarium  ,  ii- 
cut  relatione  didici ,  adquirere  po- 
teras ,  in  uoragineni  j'ornicariœ  con- 
àumptionis  demergere  non  cessabas. 
Ai'ara  meretricurn  rapacitas  cuncta 
tibi  rapuerat.  JYulla  audierunt  se- 
cula  meretricem  uelle  alteri  nusereri, 
i.'el  pepercisse  rébus  appetitorum  quas 
quoquo  modo  aufeiTe  potuerunt.  f^i- 
detuv  lioc  probare  tua  profunda  pau- 
pertas ,  qui  nihil,  ut  dicitur,  prœter 
pannos  ex  tanto  quœstu  habebas , 
cuni  his  primuni  caiibus  subjacuisti 
Jortunœ...  Adde  quod  pecunia  tua, 
si  quant  tibi  habere  licuerit  {non  e/iim 
est  inonachoruui  sine  licentid  pro- 
prium  quid  habere)  v'exationi  distra- 
henlium  non  erit  obnoxia.  A  modo  in* 
cipies  possidere  quod  niullis  paulà 
ante  distrahebatur  ewisceralionibus, 
La  renommée  avait  sans  doute  grossi 
les  choses  *  :  je  ne  pense  pas  qu'au 
temps  du  desastre ,  Abélard  se  trouvât 
réduit  à  la  condition  de  l'enfant  pro- 
digue,  qui  ,  ayant  dépensé  tout  son 
bien  avec  les  femmes  débauclie'es  (5), 
mourait  de  faim  (6j.  J'avoue  que  son 
consolateur  ne  le  représente  pas  ré- 
duit nommément  à  n'avoir  pas  un 
moi-ceau  de  painj  il  le  représente  en 
général  réduit  a  de  vieux  haillons. 
On  pourra  même  m'objecter  qu'il  est 
plus  probable  qu'un  impudique  se 
ruine  jusques  à  n'avoir  pas  de  quoi 
s'habiller,  qu'il  n'est  probable  qu'il 
manque  de  nourriture  ;  car  les  mêmes 
sanj^sues  qui  lui  enlèvent  tout  son  ar- 
gent ,  sont  bien  aises  qu'il  se  porte 
bien  :  c'est  leur  intérêt  qu'il  se  nour- 
risse de  bonnes  viandes  j  peu  leur  im- 
porte qu'il  ait  des  habits;  mais  ce  se- 
rait à  leur  dam  qu'il  n'aurait  pas  une 

*  Leclerc  pense  que  tout  ce  que  Foulques  ra- 
loule  des  débaucbes  d'Abélaid  n'était  loudé  que 
sur  de  faux  bruits ,  et  que  la  passion  de  ce  der- 
nier pour  Héloise  étant  devenue  publique ,  on 
étendit  cela  trop  loin  :  remarque  inutile  et  per- 
iide  :  inutile  ,  puisque  Bayle  l'a  faite;  perfide, 
parce  que  c'est  laisser  croire  qu'il  dit  le  con- 
traire. 

(5)'0  x«,Ta<|)a.'),cév    o-ow    tov  /É'i'ov  /mto. 

Qui abliguiif'it victuin muin cum  merelricibus. 

Luc%  cap,  Xy,  vs.  3o. 
(6)  'YLyào  Sî  xi/aùù  à^ÔAXu//t«ti. 
Ego  veibjame pereo. 

Ibid. ,  vs.  17. 


santé  vigoureuse ,  et  elles  aimeraient 
mieux  fournir  du  leur  pour  le  bien 
nourrir ,  que  de  le  laisser  sur  les  d<nts. 
Cela  ne  m'empêche  pas  de  croire  que 
Foulques  avait  ouï  dire  qu'Abélard 
s'était  tellement  ruiné  avec  les  fem- 
mes,  qu'il  manquait  du  nécessaire, 
tant  jjour  la  nourriture,  que  pour  la 
vêture  :  je  ne  pense  pas  que  Foulques 
se  soit  amusé  à  ces  distinctions  sub- 
tiles entre  le  manger  et  les  habits 
(7)  ;  mais  je  suis  sûr  qu'il  déférait 
trop  à  de  faux  contes  :  car  quand 
même  on  ne  voudrait  pas  supposer 
que  la  profession  d' A  bêla  rd  ,  et  son 
mariage  avec  Héloïse  ,  le  contenaient 
dans  certaines  bornes,  il  est  diflicile 
de  s'imaginer  qu'un  beau  garçon  com- 
me lui ,  beau  parleur,  subtil  raison- 
neur, couvert  de  gloire,  couru  des 
femmes,  dépensât  avec  elle  jusqu'au 
dernier  sou.  Un  homme  d'esprit  à  sa 
place,  et  rompu  au  monde,  aurait 
peut-être  gagné  plus  d'argent  à  ce 
commerce  qu'il  n'y  en  aurait  perdu. 
Mais  voilà  une  chose  qui  manquait 
à  Abélard  :  il  ne  savait  pas  la  routine 
du  monde  débauché,  c'était  un  homme 
d'étude  :  et  ainsi ,  encore  qu'il  donnât 
aux  femmes  pour  le  moins  autant  d'a- 
mour qu'il  en  prenait,  il  n'aurait  pas 
su  s'en  prévaloir  au  soulagement  de  sa 
finance.  C'était  un  homme  à  être  sucé 
à  tous  égards. 

Je  m'imagine  que  sans  se  rendre 
coupable  d'un  jugement  téméraire  , 
on  peut  assurer  que  notre  Foulques 
connaissait  très-peu  l'ancien  poète 
Archilochus  ,  et  qu'il  n'avait  pas  trop 
d'habitudes  avec  Élien  :  cependant  il 
s'est  servi  d'une  pensée  qui  ressemble 
à  une  expression  d'Archiloclius ,  rap- 
portée par  Elien.  IToxxaxic  tÀ  kat' 
àCoXov  jMstÀ  TroAAcâv   ^rôvcuv  o-i/vaPf^âÉvT* 

Xp»/^SLTa,,  KXTCiTOV    Af;(^<ÂO^OV  ,  iiçTTOpVtlt 

yuva.ix.oç  êVTêpov  icci'ra.ijiou^iii  (8).  Le  tra- 
ducteur n'a  pas  bien  représenté  toute 
la  pensée  du  poète  grec ,  le  mot  hrifov 

(•))  Ces  distinctions  pourraient  avoir  lieu , 
suppose'  que  l'on  ne  put  pas  aller  au  chantée; 
mais  Abélard  e'tnit  à  Paris  ,  où ,  .vj  un  galant 
n'a  plus  la  bourse  fournie ,  on  le  laisse  là,  on 
en  cherche  d'autres  qui  soient  en  état  de  J'our* 
nir  a  iappuinteinent,  et  on  se  soucie  aussi  peu 
de  la  nourriture  que  des  habits  du  premier. 

(8;  yEllan.,  Hist  div.,  lib.  If,  cap.  Xff^, 
pag.  m.  2-^6.  Voicila  version  de  Vulteius.  Strpé 
petunice  ,  quas  nutlto  cum  labore  qtiis  stgilln~ 
tim  per  oholos  vix  comparserit  ,  ju.ita  Archilo- 
chum,  universce  semel  in  scorli  marsupium  ef- 
funduntur. 


FOULQUES. 


52< 


ne  se  doit  prendre  pour  la  bourse  en 
cet  endioit-là ,  que  par  métaphore  : 
le  docte  Kuhnius  n'y  a  pas  été  trompé  : 
KXKÎfji.<fa,'Tav ,  dit-il  (9)  ,  et  senstis  tur- 
piculus  siibeat  ^>oci  êvTspov.  Jta  Stoici 
TJiv  <ruvo:/3-/av  pi^o  sud  êùSt/fpM/^os-uvM  de- 
finiunt  6VTsp^'o^/^ctpiT|Jl^j-lv,  etc.  Nicétas 
Choniate  applique  cette  pensée  d'Ar- 
cbilochus  au  règne  d'Alexis -Manuel 
Comnène  (10)  :  Ta  rod  ' A^iX^k^X"'^  '*•"" 
Tixpt/ç   In'ipa.iviTo,    0    <^>H3-iv ,    us   ivnpov 

X.CLI  wôvû)  a-uXKiyiVTO,  ju.oi,)tpù.  U t plané  id 
Jieret  quoa  yirchdochus  scribit ,  ea 
sœpè  in  scoi'ti  pudenda  conjluere  , 
quœ  longo  labore  et  tempore  sint  con- 
gesta.  On  peut  aussi  comparer  l'ex- 
pression de  Foulques,  in  ^^oraginem 
Jbrnicariœ  consumptionis  demergere 
non  cessabas ,  avec  un  passage  de  Si- 
donius  ApoUinaris ,  où  un  pareil  dés- 
ordi'e  est  appelé  siwiptuositas  donies- 
ticœ  Chaiybdis,  Le  passage  est  bon  , 
et  contient  la  conduite  d'un  jeune 
homme,  qui,  après  s'être  ruiné  par 
un  vilain  concubinage  ,  avait  enfin 
ouvert  les  yeux ,  et  renonçant  à  cet 
infâme  commerce,  s'était  marié  fort 
avantageusement.  L'auteur  eût  voulu 
que  le  changement  de  vie  eftt  été  jAus 
saint,  et  qu'on  fût  passé  du  concubi- 
nage à  la  continence  5  mais  il  n'est 
donné  qu'à  peu  de  gens  ,  ajoute-t-il , 
de  commencer  par  les  grandes  choses, 
et  de  se  retrancher  tout,  immédiate- 
ment après  s'être  permis  tout.  Hic 
proximè  abrupto  contubernio  ancdlœ 
propudiosissimœ ,  cui  se  totuni  con- 
suetudine  obscœnd  junctus  addixerat, 
patrimonio  ,  posteris  ,  fainœ  subitd 
sut  correctione  consuluit.  JYamque 
per  rei  famdiaris  damna  uacuatus  , 
i(t  pniniun  intelligere  cœpit ,  et  re- 
tvactare  quantum  de  boniisculis  ai^itis 
paternisque  sumptiiositas  domeaticœ 
Charjbdis  abligurisset  ;  quamquam 
sera  resipiscens ,  attamen  tandem  i^e- 
luti  Jvœnos  momordit ,  excussitque 
cert^ices  ,  atque  Ulyxeas  (  ut  ferunt  ) 
ceras  auribus  ûgens  ,  fugit  adi'erstim 
t^itia  surdus,  meretricii  blandimenta 
naufragii  :  puellamque  (prout  decuit) 
intactam  vir  laudandus  in  malrimo- 
nium  assumpsit ,  tani  moribus  natali- 
busqne  summateiu,  quhm  jacultatis 
principalis.  Esset  quidem  gloria ,   si 

(9)  Ruhnlus,  In  Jîlian.,  ibid. 
(10}  Nicctas  Chonlales ,  in  Alexi  Man.    Coin- 
neno  ,  pag.  253 ,  cdii.  Genev<  ,  iStj'i  ,  (Vi-4''- 
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i^oluptates  sic  reliquisset ,  ut  nec  uxori 
conjugaretur:  sedetsi forte  contingat 
ad  bonos  mores  ab  errore  migrare  , 
paucorum  est  incipere  de  maximis  :  et 
eos  qui  dià  totum  indu/serint  sibi  , 
protiniis  totum  et  pariler  incidere 
(11).  Voyez  les  notes  de  M.  Rigault,  et 
celles  de  M.  Gudius  ,  sur  un  passage 
de  Phèdre  (i a),  vous  y  trouverez  bien 
des  sentences  touchant  l'adresse  avec 
laquelle  une  malhonnête  femme  met 
ses  galans  à  l'aumône.  Foulques  n'i- 
gnorait pas  cette  vérité,  et  il  croyait 
qu'Abélard  l'avait  éprouvée,  11  n'au- 
rait pu  s'exprimer  plus  fortement 
quand  même  il  eût  été  en  état  de  pro- 
fiter de  la  lecture  del  signore  SteJ'ano 
Guazzo  ,  qui  a  dit  ce  que  je  m'en  vais 
copier.  Sono  piu  dannae  le  donne 
wecchie  che  le  giovani ,  perche,  se- 
conda il  i'olgar  detto ,  (a  capra  gio- 
i^ane  mangia  il  sale,  e  la  i^ecchia 
mangia  il  sale,  e' l  sacco,.,.  cosi  alla 
fine  i'i  risoherete ,  che  siamo  posti  al 
monda  dalle  donne, per  esser  royinati 
dalle  donne  ;  e  percio  dicei^a  un  mes- 
chino,  che  se  ne  mori^a  di  malfran- 
cese  :  donna  m'ha  falta  ,  e  donna 
m' ha  disfatto  (*).  È  certo  che  dis-- 
fanna  in  due  modi,  se  crediamo  a 
quel  gentil  poêla ,  che  disse  , 

Succia  Lesbia  la  borsa,  e  siiccia  il  core, 
Pazîo  è  cUi  coinpra  conduesangui  amore  (i3). 

(D)  La  terreur  d'aucun  Jitaî'i.]  Je 
n'ai  point  traduit  littéralement ,  de 
peur  de  donner  dans  une  expression 
un  peu  trop  comique,  car  voici  ce 
que  dit  Foulques  :  Hoc  quoque  magni 
existimare  debes  ,  qubd  nulli  sus- 
pectas ab  onini  hospite  hospes  tutis- 
simc  recipiaris.  Maritus  uxoris  uiola~ 
tionem  ex  te  l'el  lectuli  concussionem 
minime  fornddabit. 

(Ej  Regarder  les  plus  belles  filles 
sans  aucun  péril ,  . . .  .  exempt  de 
ces  impures  illusions  qui  an^it^ent 
durant  le  sommeil.^  Afin  qu'on  sache 
que  je  n'amplifie  point,  je  ferai  voir 
ici  les  propres  paroles  de    l'auteur. 

(11)  SMoii.  ApoUinar. ,  epist.  VI,  lib.  IX, 
pas-  m.  571. 

(12)  Sur  ces  paroles  de  la  II'.  fable  du  II'. 
livre  : 

A  rœminis  urcunque  spoliari  viros 

Amenl,  amentur  ,  nempè  exemplis  discimos. 

(*)  Tire' de  la  Totèt  vupliile  de  Jean  >fc\i- 
san  ,  i.  2  ,  II.  100.  F>EM.  CRiT. 

(i3)  Stcfano  Guaizo,  la  civil  Convetsatione , 
liO,  II,  pag.  m.  2O1. 
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Decentissimè  ornatanim  lurmas  ma- 
tronarurn  iiu'iolabilUer  pertransibis  , 
l'irginuriLchorosJlorejuwenlutissplen- 
denlium ,  quœ  etiam  senes  jam  ca- 
lore  carnis  Jestitulos  suis  motlbus 
in  j eri'orem  lihidinis  inflaitiniare  con- 
sueuerunt ,  non  Liniens  earuin  inces- 
sus  et  laqueos ,  securus  et  sine  peccato 
miraberis....  (Jninino  post  hos  hujus 
fragilissunœ fragililatis  fluxus  ,  quod 
magnum  Dei  gratiœ  munus  in  hoc  or- 
dine  œstimo ,  nocturnas  somniovuin  il- 
lusiones  te  minime  sentire  ita  certum 
est,  sicut  certum  est  quoniam  folunta- 
tem ,  si  forte  aderit  ,  nullus  sequetur 
effectus.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  prou- 
verqueFoulquesavaitraison  de  mettre 


de  la  perfection  ,  si  l'on  eût  pu  mar- 
cher sans  cette  sorte  d'entraves  ,  et 
sans  perdre  tant  de  temps  en  livrant 
combat  à  l'ennemi  à  chaque  pas?  Pour 
ce  qui  regarde  l'autre  point ,  je  veux 
dire  les  impuretés  du  sommeil ,  saint 
Augustin  nous  dira  quel  est  l'avanta- 
ge (iont  notre  Foulques  félicitait  son 
ami  ^  saint  Augustin  ,  dis-je  ,  qui  de- 
mande à  Dieu  la  grâce  d'être  délivré 
de  la  faiblesse  qu'il  sentait  encore  à 
cet  égard.  11  acquiesçait  dans  des  son- 
ges à  des  désordres  à  quoi  il  ne  con- 
sentait pas  lorsqu'il  veillait ,  et  il  gé- 
mit de  ce  grand  reste  d'inQrmité. 
yidhuc  v'i^>unt  in  memorid  nied  ,  dit- 
il  (17)  ,  talium,  rerum  imagines ,  quas 


cela  parmi  les  plus  grands  avantages  ibi  consuetudo  meafixit  :  et  occursant 
dont  la  vie  d'un  ecclésiastique  puisse  m.ihi  uigilanti  quiMem  carentes  l'iri- 
ètre  gratifiée.  Chacim  comprend  qu'u-    bus  ,  in  somnis  autem  non  solàm.  us- 


ne  personne  qui  se  destine  à  la  conti- 
nence se  doit  estimer  heureuse  quand 
elle  a  le  cœurcouvert  d'un  si  fortcalus 
par  rapport  à  la  beauté  ,  que  toutes  les 
flèches  de  Cupidon  n'y  font  que  blan- 
chir. Elle  doit  souhaiter  quant  à  ce 
feu -là  les  propriétés  qu'avaient  les 
Hirpes  à  l'égard  du  feu  ordinaire  (i4)' 
C'est  le  chemin  de  la  chasteté  non- 
seulement  le  plus  commode ,  mais 
aussi  le  plus  sûr;  car  ceux  qui  ne  peu* 
vent  se  maintenir  dans  cette  voie  que 
par  de  fréquens  combats  ,  sont  fort  à 
plaindre  :  ils  vivent  dans  l'agitation 


que  ad  deleclationem  ,   sed  etiam  us- 
que  ad  consensionem  factumque  si- 
millimum.  Et  tantum  i'ale.t  imaginis 
illusio  in  anima  med  et  in  carne  med  , 
ut  dormienti  falsa  t^isa  persuadeant , 
quod  wigilanti  vera  non  possunt...... 

iVumquid  non  potens  est  manus  tua  , 
Deus  omnipolens  ,  sanare  omnes  lan- 
guqres  animœ  meœ  ,  atque  abundan- 
tiore  gratiâ  tua  lasciuos  motus  etiam 
mei  soporis  extinguere  ?  uiugebis  , 
Domine ,  magis  magisque  in  me  mu- 
nera  tua  ,  ut  anima  mea  sequatur 
mea  ad  te  ,  coucupiscentiœ  i^isco  ex- 


et  dans  l'inquiétude;  leur  état  est  pedita  ,  ut  non  sit  rebellis  sibi  :  atque 
toujours  douteux  ;  la  victoire  est  quel-  ut  in  somnis  etiam  ,  non  soliim  non 
quefois  chancelante  (i5),  elle  se  dé-    perpetret  istas  coiruptelarum  turpi- 


clare  même  contre  eux  ;  ils  n'éprou- 
vent que  trop  souvent  que  les  armes 
sont  journalières,  et  ils  ne  sortent  pres- 
que jamais  victorieux  de  ces  combats 
sans  être  couvertsde  plaies.  On  a  raison 
de  juger  que  ceux  qui  passent  leur  vie 
entre  les  mains  des  médecins  sont  mi- 
sérables (16).  Cela  n'est  pas  moins  vrai 
par  rapport  à  ceux  qui  ont  à  com- 
battre la  rébellion  du  tempérament , 
et  qui  sont  contraints  d'opposer  tou- 
jours quelque  barrière  aux  irruptions 
de  la  chair.  Cette  condition  est  déplo- 
rable :  on  y  est  souvent  forcé  derrière 
ses  relranchemens  :  la  conscience  en 
gémit  et  en  soupire  ;  quels  progrès 
n'eût-on  pas  pu  faire  dans  le  chemin 

(i4)  yoyez  la.  remarque  (M)  de  l'article 
Loroi,* ,  (OUI.  IX. 

(i5)  Voyez  la  remarque  (^)  de  Vailicle  FoN- 
TKVRAUD,  ptljj.   5i3. 

(i6j  Vivere  medicè  est  miseri  vivere. 


tudines  per  imagines  animales  usque 
ad  carnis  Jluxum,  ,  sed  ne  consential 
quidem. 

(F)  //  représente  à  Abélard ,  que 
son  mal  est  irréparable.  ]  Le  fait  est 
certain  :  il  n'arrive  pas  ici  ce  qui  ar- 
rivait à  l'arbre  de  la  sibylle  j  dès 
qu'on  en  avait  coupé  le  rameau  d'or, 
il  en  renaissait  un  tout  pareil  (18}. 
Celui  qui  a  dit ,  en  parlant  du  puce- 
lage ,  qu'on  ne  le  saurait  perdre  qu'une 
fois  ,  et  qu'il  n'y  a  point  d'artifice  ca- 
pable de  le  réparer  (19) ,  a  eu  raison 
dans  le  fond  ;  mais  il  savait  apparem- 
ment que  si  par  des  coups  d'industrie 

(17)  Aug.  Confess. ,  lib.  X,  cap.  XXX,  pag. 
m.  217,  218. 

(18)  Primo  avulso  non  dejicil  aller 
Aureus ,  et  simili  frondescil  virga  métallo. 

Virg  ,  jÉn.,  lih.  VI,  vs.  143. 

(iq) Nulld  reparabilis  arLe 

T.cesa  pudicitia  est  ,  dépérit  illa  semel. 
Ovid.  ,  t-p.  V,  (/.  loï  Hero'ut. 
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on  ne  peut  pas  recouvrer  l'original , 
on  en  recouvre  du  moins  quelquefois 
une  copie  (20).  Il  n'en  va  pas  ainsi  de 
la  plaie  d'Abélard  :  elle  n'est  point 
susceptible  de  raccommodage  ;  il  n'y 
a  point  de  rhabilleurs  pour  cela  ,  ni 
de  pièces  postiches  à  acheter  :  c'est  un 
cyprès  (21).  La  conséquence  que  Foul- 
ques tire  n'est  pas  si  certaine  :  ne  vous 
affligez  point,  dit- il,  delà  perle  devo- 
tie  membre;  car  il  ne  reviendra  jamais, 
la  nature  ne  souffre  point  qu'il  se  réta- 
blisse. Ergà  ,  f  rater  ,  ne  doleas  ,  nec 
contristeris  ,  nec  perlurhatione  hujus 
incommodi  quatiaris,  prœsertirn  ciim 
hoc  tant plures,  ut  dictum  est ,  utilita- 
tis  afferatfructus  1  et  qiiod  hoc  modo 
J'actum  est  semperet  irreparabUe  per- 
manent et  euuLsuni.  Sic  hoc  tibi  sola- 
men  assidue  ,  qnod  redintegrari  na- 
tura  non  patituT',  lei^iiis potest  tolera- 
ri.  On  dirait  que  ,  dans  ces  dernières 
paroles,  Foulques  avait  eu  en  vue  cette 
sentence  d'Horace , 

teviusjît  patientiâ, 

Quidquid  corriifere  est  nefas  (22)  ; 

mais  il  n'en  rapporte  pas  bien  le 
sens  :  ce  poète  ne  veut  pas  dire  «ju'on 
peut  supporter  plus  aisément  une  per- 
te irréparable  ,  qu'une  perte  répara- 
blej  il  dit  seulement  que  le  poids  d'une 
perte  irréparable  devient  plus  léger, 
lorsqu'on  se  résout  à  le  porter  pa- 
tiemment. 

11  faut  convenir  que  la  plupart  des 
lieux,  communs  de  consolation  ont 
deux  faces,  et  qu'ils  peuvent  servir  à 
deux  mains.  Ils  ont  le  défaut  de  pou- 
voir être  rétorqués  :  car,  par  exem- 
ple ,  qu')-^  a-t-il  de  plus  sensé  que 
de  ne  rien  faire  d'inutile  ?  Sur  ce 
pied-là  vous  raisonnez  bien  con- 
tre une  mère  affligée  de  la  mort  de 
son  cher  Gis  ,  si  vous  lui  dites  que 
ses  pleurs  ne  servent  de  rien  ,  et 
que  quoi  qu'elle  fasse  ,  ou  qu'elle  di- 
se ,  elle  ne  fera  point  revivre  son 
fils.  Mais  c'est  Cela  même,  vous  peut- 
on  répondre  ,  qui  me  rend  inconsola- 
ble \  car  ,  si  je  pouvais  réparer  ma 
perte,  je  la  supporterais  patiemment  : 
si   j'espérais,  comme  on  fait  dans  le 

(20)  Il  y  a  des  affronleuses  qui  se  disent 
des  rhabiîleuses  de  pucelages.  Furetière,  au 
mol  Pucelage. 

(21)  Cupressi  morluorum  domibus  ponebaii' 
tiir  ideh  quia  hujus  geneiis  arlior  ejccisa  non 
renascilur  ,  sicul  ex  morluo  nihit  est  jain  spe- 
raiiduin.  Feslus. 

(22)  Hocat.  ,  0(1.  XXIV,  lib.  I,  vs.  19,  20. 


négoce  ,  de  regagner  sur  un  vais- 
seau ce  que  j'aurais  perdu  sur  un  au- 
tre ,  je  n'aurais  pas  un  grand  besoin 
de  consolation.  Je  ne  doute  point  que 
Foulques  n'eût  mieux  réussi  à  conso- 
ler ,  si  Abélard  n'avait  perdu  que  sa 
barbe  :  de  quoi  vous  affligez-vous  .'* 
lui  eftt-ou  dit ,  on  vous  a  coupé  votre 
barbe  :  voilà  un  grand  malheur  !  at- 
tendez encore  quelques  mois,  et  vous 
en  aurez  une  autre.  Il  eût  trouvé  là  , 
je  m'assure  ,  un  grand  motif  de  con- 
solation ;  mais  la  seule  pensée  que  son 
mal  était  incurable,  et  soumis  autant 
ou  plus  qu'aucune  autre  chose  à  cette 
dure  règle  de  philosophie  ,  ii  priua- 
tione  ad  habitum  non  datur  régres- 
sas ;  cette  seule  pensée  ,  dis-je  ,  que 
sou  consolateur  lui  alléguait  comme 
ime  puissante  raison  de  prendre  pa- 
tience ,  faisait  son  principal  déses- 
poir :  et  ce  n'était  pas  l'entendre  que 
de  lui  dire  qu'enfln  cette  règle  serait 
fausse  ,  savoir  en  ta  résutTection  au 
dernier  jour  (aS)  ;  car  il  pouvait  ré- 
pondre qu'alors  il  n'aurait  que  faire 
de  cela  ,  puisqu'e/i  la  résurrection  on 
ne  prend  ni  on  ne  donne  des  femmes 
en  mariage  ,  mais  que  l'on  est  com- 
me les  anges  de  Dieu  au  ciel  (2^). 

Notez  qu'on  peut  confirmer  par  le 
témoignage  du  principal  des  sept  sa- 
ges de  la  Grèce  ce  que  j'ai  dit  ci-des- 
sus de  Tirréparabilité  d'une  perte  : 
c'est  qu'elle  est  propre  à  rendre  les 
gens  plus  inconsolables.  Solon  pleu- 
rait la  mort  de  son  fils  ;  on  lui  repré- 
senta que  ses  larmes  ne  servaient  de 
rien  :  c'est  à  cause  de  cela  même  , 
lépondit-il ,  que  je  pleure.  'Ai/tov  <î)hs-i 
AioTK'iupiS'»;     èv    TO«ç    ci7rofAvyifjLoviu/jia.a-iv 

iTTiiStt      é'XKpUOt    TOV    TTO.ÎS'U.     TiXiUTniraLV- 

To. TTfhi   TOV   l'iTrâvra.  ,    dxK  oùJ'h 

ÀvÙTTilÇ,   ilTTiîv  ,   Si    OLÔTO     Si      TOUTO    So.- 

npùcD  ,  C.TI  ûi/cTêv  stVJ/TTû).  Ipsum  refert 
Dioscorides  in  commentariis  ciim  la- 
cryniaretur  ac  lugeret  defunctumû- 

lium dicereturque  a  quodam  ,  at 

nihil projicis ,  respondisse  ,  et propter 
hoc  ipsum  iltacrymor  quia  niliil pro- 
jicio  (25).  Voyez  dans  la  remarque  (K) 
de  l'article  A.mphiaracs,  comment  Car- 
néade  réfutait  quelques  lieux  com- 
muns de  consolation. 

(G) Qu  d  ne  reçut  point  cette 

(2?)  Saint  Jean  ,  chap.  XI,  vs.  -x^. 

(24)  Saint  Matlliien  ,  chap.  XXII,  vs.  3o. 

(25)  Diogea.  Laërt.  ,  in  Soloue  ,  lib.  I, 
num.  6i. 
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plaie  dans  une  mauvaise  Occasion.  ] 
On  veut  dire  qu'il  ue  fut  point  pris 
sur  le  fait  avec  une  femme,  ce  qui  a 
coûte  à  quelques-uns  les  mêmes  par- 
ties qu'il  avait  perdues.  Fer  et  hœc  , 
ut  ait  ille  ,  solatia  tecum  ,  quoniam 
tempore  hujus  diniinutionis  wel  tho- 
rum  ifiolando  ,  ceZ  in  aliquo  foï'nica- 
tionis  ueneno  minime  deprehensus  es. 
Cette  consolation  était  meilleure  que 
la  précédente  ,  quoiqu'il  faille  conve- 
nir qu'Abëlard  s'e'tait  attire  sa  dis- 
grâce par  une  faute  qui  n'était  pas 
moins  criante  qu'un  adultère .  11^  ne 
pouvait  donc  pas  dire  avec  la  même 
confiance  que  cet  autre  eunuque  : 

.....   Quidfoitunce,  slulie  ,  deliclum  ar- 

Id  demum  est  homini  turpe ,  quod  mentit  pâ- 
li {S). 

Mais  enfin  sa  faute  était  passée  ;  et 
quand  on  le  mutila  il  ne  songeait  à 
faire  tort  à  personne.  En  général  ,  la 
maxime  est  bonne, 

Quie  venit  ex  merilo  pœna ,  dolenda  venit. 

Soit  qu'Abélard  pût  ou  ne  pût  pas  s'en 
faire  l'application.  Au  reste,  il  y  a  de 
bonnes  autoritésqui  prouvent  que  ceux 
qu'on  surprenait  en  flagrant  délit  y 
laissaient  l'instrument  de  leur  crime. 
Plante  (27)  fait  parler  ainsi  son  Syn- 
cérastus  : 

—  Stn.  Facio  ijuod  manifesta  hi  mœchi  haud 

ferme  soient. 
Mi.  Quid  id  est!  Sïn.  Refera  vasa  salva. 

C'est-à-dire,  Je  fais  ce  que  les  adul- 
tères ne  font  pas  d'ordinaire.  Mi.  Eh 
quoi?  Syn.  Je  rapporte  mes  pièces  en 
bon  état.  Je  me  sers  de  la  traduction 
de  M.  Dacier  qui  rapporte  ce  passage 
dans  sa  note  sur  un  endroit  d'Horace, 
où  il  est  parlé  de  cette  même  espèce 
de  punition  (28).  Le  Périplectomène 
du  même  Plante  (29)  non-seulement 
veut  ainsi  traiter  le  Rodomont,  mais 
il  veut  aussi  lui  pendre  au  cou  , 
en  guise  de  jouet  d'enfant,  les  pièces 
coupées. 

Vide,  ut  tibi  istic  sil  aculus ,  Cario  ,  culler 
probe. 

Ca.  Quin  jamdudum  gesiit  miecho  hoc  abdo- 
men adimere  , 

(26)  Plisedr.,  fab.  XI,  Ub.  III. 

(17)  In  Pœnul.,  se.  II,  acl.  IV,  vs.  4o. 

/jS) Quin  etinm  illud 

Accidil ,  ul  cuidam  testes  ,  caudamque  sala- 
cem 

Demeteret  ferrum 

llorat. ,  sal.  II  ,  Ub.  l,  vs.  44. 
(^ig)  In  Milit.  glor. ,  se.  uU.  ,  vs.  5. 


Vt  faciam  quasi  ptiero  ,   in  colla  pendeant 
crepundia. 

Pe.   Cur   es  ausus  subagitare  alienam  uxo- 
rem  ?  impudeiis  ! 

Térence  s'est  contenté  de  dire  (3o) 
qu'on  avait  déjà  lié  le  patient,  et 
qu'on  allait  lui  faire  souffrir  la  peine 
des  adultères  ;  mais  ,  ou  parce  qu'il 
a  plus  de  modestie  que  Plante,  ou  par- 
ce qu'il  fait  parler  une  servante  ,  il 
ne  dit  pas  ce  que  c'est.  On  l'enten- 
dait bien. 

—  Vt  ne  vidèrent,  misera  hue  effugi  foras  , 
Qute  futura  exenipla  dicunt  in  eurn  indigna* 

—  CoUigavit  primuni   euin  tniseris  modis  — 
•^  Niinc  minalur  porr'o  sese  id  quod  mœchis 

solet, 
Quod  ego  nunqu'am  vidifieri ,  neque  velim. 

Voyez  dans  Valère  Maxime  (3t)  deux 
exemples  de  ce  châtiment.  Par  les 
lois  d'Egypte  (Sa)  c'était  la  peine  de 
ceux  qui  violaient  une  femme.  Zona- 
ras  rapporte  que  l'empereur  Justinien 
condamna  à  cette  peine  ceux  qui  com- 
mettaient le  péché  contre  nature.  In 
eos  Justinianus  pœnant plané  cont-'e- 
nientem  statuit.  lYam  qud  parle  erant 
tant  ignominiosi  ,  hdc  eos  privari  ini- 
perabat  ,  ut  Zonaras  prodidit.  Quid 
enim  ?  (  aiebat  )  si  sacrilegium  com- 
misissent ,  nonne  eis  manus  amputas- 
sem  (33)  .'*  Quoi ,  disait-il  ,  s'ils  eus- 
sent commis  un  sacrilège,  ne  les  eus- 
sé-je  point  condamnés  à  perdre  les 
mains  ?  La  proportion  du  châtiment 
à  la  faute  avait  assez  de  justesse  ,  et 
c'était  le  moyen  de  pourvoir  à  l'ave- 
nir :  un  galant  qui  se  pouvait  échap- 
per avec  toutes  ses  pièces  revenait  un 
autre  jour  à  la  charge  5  il  faisait  com- 
me ces  soldats  fuyards  dont  on  a  dit 
qu'ils  se  battent  une  autre  fois.  Pour 
obvier  à  cela  on  en  venait  à  l'ampu- 
tation (34). 

L'un  des  auteurs  que  j'ai  cités  (35) 
rapporte  une  petite  épigramme  de 
Martial ,  où  l'on  se  moque  d'un  mari 
qui  avait  fait  couper  le  nez  au  galant 

(3o)  Eunucbus,  act,  V,  se.  V,  vs.  3. 

(3i)  Lib.  VI ,  cap.  I,  num.  i3. 

(Sïj  Diod.  Siculus,  lib.  I ,  cap.  LXXVIII. 

(33)  Salmulh,  in  Paocirollum,  Rerum  memo- 
rab.   part.  II,  pag.  m.  86. 

(34)  'Avitp   0  i^iûya>v  x.a.i  TrstMv  fJicL'xJ^iTi- 

Vir  qui  fugit  rursiiin  integrabit  prœlium. 
Démostliène  allégua  ce   vers  quand  on    lui   re- 
procha sa  fuite,  ^o^ez  Aulu-Gelle,  liv.  XVII , 
chap.  XXI. 

(35)Salmulb,  in  Panciiol.  ,  Ucrum  meraor.  , 
pari.  II,  pas-  8^' 
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de  son  épouse.  Elle  n'y  a  rien  perdu, 
lui  dit-on  ,  ce  n'est  point  par-là  que 
vous  aviez  été  offensé. 

Qui.!  lihi  persuasit  nares  abscindere  macho  ? 

Non  hdc  peccatwn  est  parle  ,  inarile  ,  tibi, 

Slulle  ,  quid    egisii  ?  nihil  hic  tua  pcrdidit 

UXOTy 

C'um  sit  salva  sui  mentula  Deiphobi  (36). 

Un  poète  du  XVl".  siècle  exerça  sa 
muse  sur  une  semblable  pensée;  mais 
il  changea  les  circonstances  du  fait. 
Voici  son  épigrarame  : 

De  marilo,  cujiis  mœcha  erat  conjax. 
Cum  mcachdsensit  machiim  dorniire  maritus, 

Extempl'o  uxori  construit  ille  dotos. 
Xfocle  semel média  repetens  sua  liinina ,  niœ- 
chuni 
Cum  mœchd  in  tepido  conspicil  esse  tara. 
Dislringit   gladium ,    mçcchce    duo    brachia 
scindit, 
jétque  duos  moccki  dissecal  ensc  pedes. 
Non  sic  debuerntjacinus  punirc  nefandum: 
Pars ,   qud  peccatum  est ,  hcec  resecanda 
fuit  (37). 

(H)  On  représenta  a  Ahélard  la 
part  que  prirent  a  sa  disgrâce, .  . .  les 
ecclésiastiques  de  Paris.  ^  Rien  ne  mon- 
tre davantage  Textréme  considération 
où  éfait  ce  philosophe.  Il  y  a  sans 
doute  beaucoup  d'exagération  dans  la 
lettre  de  notre  Foulques  ;  car  il  ne 
tient  pas  à  lui  qu'on  ne  se  figure  pres- 
que toute  la  ville  de  Paris  affligée  et 
désolée  pour  la  perte  des  parties  hon- 
teuses de  Pierre  Abélard.  Le  conso- 
lateur tire  de  ce  deuil  publique  l'une 
de  ses  bonnes  raisons  :  comme  si  cette 
grande  marque  de  l'affection  des  Pa- 
risiens valait  mieux  que  tout  ce  qu'A- 
bélard  avait  perdu  (38).  Je  ne  crois 
pas  que  le  perdant  acquiesçât  à  cette 
appréciation  ,  et  il  aurait  sans  doute 
mieux  aimé  ignorer  toute  sa  vie  l'a- 
mitié qu'on  avait  pour  lui ,  que  de  la 
connaître  à  ce  prix-là.  Cela  eût  été 
bon  à  dire  à  des  gens  qui  auraient 
laissé  chômer  ce  bien  :  mais  Abélard 
le  cultivait  d'importance  ,  et  en  ti- 
rait un  bon  revenu,  et  prétendait  le 
faire  toujours  bien  valoir.  Quoi  qu'il 
en  soit,  rapportons  les  paroles  du  con- 
solateur. Plangit  hoc  tuuvi  tnilnus 
et  dumnuni   fenerabilis  episcopi    be- 

(361  Mart.  ,  pplgr.  LXXXV,  lib.  III. 

(37)  Jo.  Vulteius,  epigramm.  ,  lib.  II,  pag, 
m.  iiG. 

(38)  Tantus  omnium  Inclus  extilil,  ut  melius 
mihi  videans  te  dehere  velle  periisse  ,  quhm  set' 
i'dsse  quod  periit.  Félix  se  nescic  aman.  Pêne 
tota  civitas  in  tuo  dolore  conlabuit.  Habes  ar- 
rhani  vertv  ddecLionis  in  le,  quant  si  prius  ag' 
novisses  nullas  ,  meo  judicio,  divitias  iili  com- 
parabiles  ceslimares. 


nignilas,  qui  quantum  licuit  pacare 
justiticB  stiiduit.  Plangit  liheralium, 
cannnicorum  ac  nobiliuin  clericorum 
Tuultitudo.  Plangunt  dues  ciuitatis 
hoc  dedecus  reputantes  ,  et  dolentes 
suam  urhem  tiii  sanguinis  effusione 
uiolari.  Voyez  le  reste  ou  à  la  note, ou 
dans  la  remarque  suivante.  Voyez  aus- 
si la  remarque  (N)  de  l'article  Héloïse  j 
j'y  ai  cité  ce  qu'Abélard  a  dit  lui- 
même  de  l'affliction  que  son  aventure 
causa. 

(I) et   les    lamentations  des 

femmes.'}  Elles  versèrent  d'aussi  chau- 
des larmes  ,  que  si  elles  avaient  perdu 
chacune  dans  une  bataille  son  mari 
ou  son  galant.  Il  n'y  avait  pas  eu 
mort  d'homme,  il  est  vrai  ;  mais  néan- 
moins elles  avaient  perdu  leur  cham- 
pion ,  et  leur  épée  de  chevet.  C'est 
Foulques  qui  parle  de  la  sorte  (Sg). 
Elles  avaient  perdu  leur  Adonis  j  leurs 
pleurs  devaient  donc  être  plus  effec- 
tifs que  ceux  de  ces  femmes  de  l'anti- 
quité qui  célébraient  tous  les  ans  la 
mémoire  du  deuil  de  Vénus  pour  la 
mort  d'Adonis  (4o)  plangentes  Ado- 
nidem{\t).  Il  me  semble  que  le  con- 
solateur ne  devait  pas  toucher  cette 
corde  ;  cela  n'était  aucunement  pro- 
pre à  son  dessein  ,  et  ne  pouvait  qu'ir- 
riter le  déplaisir  du  malheureux  Abé- 
lard ,  par  deux  raisons  invincibles  : 
car  ,  premièrement ,  il  voyait  par-là 
d'une  façon  très-particulière  l'impor- 
tance du  bien  qu'il  avait  perdu  :  se- 
condement,  il  apprenait  une  faveur 
dont  il  ne  se  sentait  pas  capable  de 
bien  témoigner  jamais  sa  reconnais- 
sance. Je  le  dis  et  je  le  répète  :  notre 
Foulques  est  un  rhétoricien  trop  am- 
poulé ,  et  il  confond  deux  choses  qui 
devaient  être  distinguées.  Il  veut  que 
les  pleurs  de  toutes  ces  femmes  ,  siw 
gui  arum,  fœminarum  ,  vinssent  de  ce 
qu'elles  perdaient  leur  champion,  mj- 
lite/u  suum  ;  mais  cela  ne  pouvait 
être  véritable  que  d'un  petit  nombre 
qu'Abélard  avait  déjà  vues   de  près, 

(39)  Quid  singularum  fœminarum  referatn 
planctum  quœ ,  sic  hoc  audito,  lachrj'mis,  /no- 
re  fœinineo ,  ora  rigarunl  propler  le  Militem 
SCDH  ,  quem  aniiseranl,  ac  si  singulce  virutn 
suum  aul  amicum  sorte  belli  reperisseni  exlinc- 
tum  ? 

(40)  C'est-à-dire  ,  selon  quelques-uns,  pour 
un  désastre  arrivé  au  pauvre  Adonis,  sembla' 
ble  h  celui  de  Pierre  Abélard.  Voyez  ta  rcmar' 
que  (L)  de  l'article  Adonis. 

(4i)  Eiécb.   ,chap.  J'III,  vs.  i4. 
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ou   qui    espéraient    d'avoir  un    jour  »  nos  maris  de  ce  qui  nous  donne  de 

quelque  part  à  ses  bonnes  grâces.  Il  «  la  santé  ,  du  plaisir  et  des  enfans  ? 

fallait  donc  dire  ,  ou  que  les  autres  ne  n  Quand  vous  en  faites  dus  eunuques, 

pleurèrent  point ,  ou  que  ,  si    elles  w  ce   n'est    pas  eux  ,  c'est  nous  que 

pleurèrent ,  ce  fut  moins  par  quelque  »  vous  mutilez  :  vous  avez  enlevé  ces 

amitié  pour  Abélard,  que  par  la  crain-  »  jours  passés  notre  bétail  et  notre 

te   des  conséquences  •.  je   veux    dire  »  bagage,  sans  que  je  in'en  sois  plainte  j 


»  mais  la  perte  du  bien  que  vous 
»  avez  ôté  à  plusieurs  de  mes  compa- 
»  gnes  étant  irréparable  ,  je  n'ai  pu 
»  m'empêcher  de  venir  solliciter  la 
»  compassion  du  vainqueur.  La  naï- 
»  veté  de  cette  femme  plut  si  fort  à 


conséquences 
(ju'elles  craignirent  que  cette  barbare 
manière  de  punir  l'irapudicité  ne 
s'introduisît  dans  le  monde  ,  et  que 
l'exemple  du  chanoine  ne  devînt  con- 
tagieux. Ainsi  les  unes  pleurèrent , 
parce  qu'on   leur   avait  enlevé    leur 

bien  ,  et  les  autres  ,  parce  que  cela  »  toute  l'armée  qu'on  lui  rendit  son 
faisait  une  planche  qui  les  exposait  à  »  mari  et  tout  ce  qu'on  lui  avait 
perdre  le  leur  (42).  Voilà  une  dis-  «  pris.  Comme  elle  s'en  retournait  , 
tinction  que  Foulques  a  négligée  mal  »  Thedbald  lui  fit  dernander  ce  qu'el- 
à  propos.  Il  y  a  dans  la  Bibliothèque    »  le  voulait  qu'on  fît  à  son  mari  ,  au 

»  cas  qu'on  le  trouvât  encore  en  ar- 
»  mes.  Il  a  des  yeux  ,  dit-elle  ,  un 
))  nez  ,  des  mains  ,  des  pieds  :  c'est- 
»  là  son  bien  que  vous  pouvez  lui 
»  ôter,  s'il  en  est  digne  ;  mais  laissez- 
)>  lui  ,  s'il  vous  plaît ,  ce  qui  m'appar- 
»  tient  (43).  » 

Notez  que,  selon  toutes  les  apparen- 
ces, cette  femme  aurait  mieux  aimé 
que  Ton  eût  ôté  la  vie  à  son  mari,  que 
de  le  voir  revenir  eunuque  ,  état  où 
elle  eût  trouvé  les  maux  du  veuvaj 


propc 
Universelle  un  fait  si  propre  pour  cette 
remarque  ,  qu'il  faudrait  que  j'igno- 
rasse ,  ou  que  je  négligeasse  d'une  fa- 
çon excessive  les  règles  des  assorti- 
inens  ,  si  je  ne  le  rapportais  pas.  Le 
voici  donc.  «  Les  Grecs  faisaient  la 
»  guerre  au  duc  de  Bcneç'ent  ,  et  le 
1)  malmenaient  assez.  Thedbald,  mar- 
»  quis  de  Spolète ,  son  allié  ,  étatit 
»  venu  à  son  secours  ,  et  ayant  fait 
M  quelques  prisonniers,  ordonna  qu'on 
»  leur  coupât  les  parties  qui  font 
»  les  hommes  ,  et  les  renvoya  en 
5)  cet  état  au  général  grec  ,  avec 
»  ordre  de  lui  dire  qu'il  l'avait  fait 
»  pour  obliger  l'empereur ,  qu'il  sa- 
3)  vait  aimer  beaucoup  les  eunuques  , 
3)  et   qu'il  lâcherait    de  lui  en  faire 


sans  y  en  trouver  les  commodités  :  elle 
n'aurait  eu  nilaliberté  de  se  remarier, 
ni  le  droit  de  faire  rompre  son  maria- 
ge sous  prétexte  d'impuissance  ;  caries 
tribunaux  de  justice  n'eussent  pointre- 
cuses  plaintes  :  ils  n'ont  point  d'égard 


M  avoir  bientôt  un  plus  grand  nom-    à  une  impuissance  qui  vient  par  de  pa- 

»  bre.  Le  marquis  se  préparait  à  te-    reils  accidens.  Observons ,  en  passant , 

î>  nir  sa  parole  ,   lorsqu'un  jour  une    que  les  Romains  n'eussent  point  blâ- 

»  femme  ,  dont  ses  gens  avaient  pris    mé  le  goût  de  cette  femme.  Ils  étaient 

»  le  mari ,  vint  tout  éplorée  dans  le    eux-mêmes  ainsi  disposés   qu'ils   ai- 

»  camp  et  demanda  à  parler  à  Thed- 

»  bald.  Le  marquis  lui  ayant  deman- 

»  dé  le  sujet  de  sa  douleur  :  Seigneur, 

»  répondit-elle  ,  je  m'étonne  qu'un 

»  héros  comme  vous  s'amuse  à  faire  la 

»  guerre   aux    femmes  ,    lorsque    les 

«  hommes  sont  hors  d'état  de  lui  ré- 

»  sister.  Thedbald  ayant  répliqué  que 

»  depuis  les  amazones  il  n'avait  pas 

»  oui  dire  qu'on  eût  fait  la  guerre  à 

»  des  femmes  :  Seigneur  ,  répartit  la 

»  Grecque  ,    peut-on  nous  faire  une 

»  guerre  plus  cruelle,  que  de  priver 

(42)  Cesl  h  peu  pris  ce  que  dit  Hornce,  epist. 
1  ,  lib.  H,  par  rapport  aux  trailt  satiriques  , 

Dolucrc  cruenlo 

Pente  lacessiti  :  fuit  intactis  quoque  cura 
Coodilione  super  communi 


maient  mieux  perdre  la  vie  que  la  vi- 
rilité. C'est  ce  que  César  représenta 
aux  ambassadeurs  de  Pharnace  ,  en  se 
plaignant  de  la  cruauté  que  l'on  avait 
eue  pour  les  Romains  qui  trafiquaient 
dans  le  royaume  du  Pont.  Se  magnas 
et  graves  injurias  ciuium  Romanorum 
qui  in  Ponto  negotiati  essent  ,  qiio- 
niam  in  integrum  restituere  non  pos- 
sel ,  concedere  Pharnaci.  Nain  neque 
interfectis  nmissam  vitam  ,  neque 
exectis  ririlitatem  restituere  posse  , 
quod  quidem  supplicium  t.ravics  mor- 
te cilles  Romani  subissent  (44)* 

(43)  Bibliothèque     universelle  ,    loin.    XI, 
pag.  10. 

(44)  Hirtiu.s.  de  Belln  Alexandrino  ,  pag.  m. 
4... 
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(K)  Mais  sans  rien  Jired'JIéloise.^ 
Il  ne  s'en  faut  pas  e'tonner,  car  com- 
me elle  e'tait  la  plus  lése'e  de  toutes  , 
ses  regrets  s'entendaient  d'eux-mêmes: 
et  on  n'aurait  rien  appris  à  son  époux 
en  lui  disant  qu'elle  avait  pleuré  à 
chaudes  larmes.  Il  est  vrai  qu'elle 
était  alors  dans  un  couvent;  mais  elle 
n'y  avait  que  l'habit  de  religieuse  , 
et  les  visites  secrètes  qu'elle  y  rece- 
vait de  son  mari  n'étaient  point  un 
simple  verbiage  :  ils  avaient  l'adresse 
de  se  retirer  dans  quelque  coin  pour 
s'entretenir  tout  à  leur  aise  (45)  ;  et 
il  y  avait  long-temps  qu'elle  savait 
comment  se  passaient  ces  choses  sous 
l'habit  de  religieuse  (46).  Ainsi  elle 
n'avait  point  renoncé  au  bien  dont 
on  priva  son  mari.  Pour  juger  de  la 
douleur  qui  perça  son  âme  à  l'ouie 
de  cette  nouvelle  ,  je  ne  veux  pas 
m'arrêter  à  la  nouvelle  version  de  ses 
lettres  (47)-  Qu'ils  furent  cruels 
(  c'est  ce  que  porte  cette  traduction  ) 
lorsque  leur  aueugle fureur  pressa  un 
assassin  de  i^ous  surprendre  dans  le 
sommeil!  Si  nous  eussions  été  ensem- 
ble ,  je  ^ous  aurais  défendu  aux  dé- 
pens de  ma  propre  vie  ;  mes  seuls 
cris  auraient  arrêté  son  bras.  Mais 
en  cet  endroit  L'amour  est  offensé  , 
et  ma  pudeur  jointe  h  mon  désespoir 
m'ote  la  parole.  Il  ne  m'est  pas 
permis  de  dire  tout  ce  que  je  pense  Ici- 
dessus  ,  et  je  ne  le  pourrais  même , 
quand  il  me  serait  permis,  Aussi  bien 
y  a-t-il  de  V éloquence  a  se  taire , 
quand  la  grandeur  des  malheurs  ne 
peut  plus  être  exprimée.  Que  cela  est 
significatif!  c'est  la  nature  qui  parle  ; 
on  dirait  que  ce  n'est  point  ua  lan- 
gage d'imagination  ,  mais  un  langage 
d'expérience  et  de  sentiment ,  et 
qu'on  a  pu  se  bien  mettre  à  la  place 
d'Héloïse  (48).  Je  voudrais  ([u'elle  élit 
tenu  ce  language,  et  je  suis  fâché  de 
n'avoir  point  vu  dans  l'original  latin, 
ce  que  j'ai  lu  dans  la  paraphrase  fran- 
çaise. Mais  si  elle  n'a  point  dit  qu'elle 
aurait  exposé  sa  vie  pour  sauver  le 
sexe  de  son  mari ,  et  que  ses  cris  au- 

(45)  Voyez  la  remarque  (E)  de  l'article  HÉ- 
LoisE  ,  lom.  y II. 

(4(J)  Elle  se  déguisa  ainsi,  quand  elle  s'en 
alla  accoucher  chez  la  sœur  de  Pierre  Abélard. 
Voyez  son  article,  citation  (i). 

(47  j  Iinpriine'e  a  la  Haye  ,  chez  Jean  li- 
bères, i6gii. 

(48)  On  m'a  dit  qu'en  effet  une  femme  est 
l'auteur  de  cette  version. 


raient  pu  être  capables  de  préserver 
de  la  main  de  l'assassin  ce  précieur 
joyau  et  cet  inestimable  bijou ,  elle  a 
dû  le  dire  :  l'on  ne  peut  trouver  mau- 
vais que  le  traducteur  lui  ait  prêté 
une  pensée  aussi  vraisemblable  que 
celle-là.  Néanmoins,  je  ne  veux  pas 
me  servir  de  cette  règle  pour  juger  de 
la  douleur  d'Héloise.  Son  latin  m'en 
fournit  assez  d'autres.  Ses  murmures 
contre  la  providence  de  Dieu  vont 
jusqu'au  blasphème.  Il  n'en  échappa 
jamais  tant  à  Job,  qui  avait  perdu 
tout  son  bien  ,  et  tous  ses  enfans  ,  et 
qui  avait  été  affligé  en  sa  personne 
d'une  manière  déplorable.  Héloïse 
croit  avoir  perdu  plus  qu'il  ne  perdit, 
quoiqu'elle  etson  mari  se  portent  bienj 
mais  après  tout,  dit-elle  ,  voilà  ce 
qui  m'en  reste ,  je  sais  qu'il  n'est  pas 
mort,  tout  autre  plaisir  procédant  da 
sa  personne  m'est  interdit  (49)-  Là- 
dessus  elle  pousse  les  plaintes  les  plus 
outrées  qui  se  puissent  voir ,  contre 
la  Providence  divine.  Elle  dit  que 
Dieu  l'a  traitée  si  cruellement ,  qu'il  a 
décoché  sur  elle  toutes  les  flèches  de 
son  cai'quois,  en  sorte  qu'il  ne  lui  reste 
plus  rien  avec  quoi  il  puisse  faire  du 
mal  aux  autres,  et  que  chacun  peut 
désormais  vivre  en  sûreté  de  ce  côté- 
là.  Le  seul  Irait,  poursuit-elle,  dont 
il  n'a  pas  voulu  me  percer ,  est  celui 
qui  en  me  donnant  la  mort  aurait  pu 
finir  ma  misère  ;  il  a  peur,  quoiqu'il 
me  fasse  continuellement  mourir ,  que 
je  ne  meure.  O  ,  sifas  sit  dici ,  cru- 
delem  mihi  per  omnia  Deum  !  6  tncle- 
menlem  clementiam  !  ô  infortunatam 
fortunam  !  quœ  jam  in  me  uniuersi 
conaminis  sui  tela  in  tantum  con- 
sumpsit ,  itt  quibus  in  alios  sœwialjam 
non  habeat.  Plenam  in  me pharetram 
exhausit  ,  ut  frustra  jam  alii  bella 
ejus  formident.  JVec  si  ei  adhuc  telum 
aliquod  superesset ,  locum  in  me  fuL' 
neris  inueniret.  Unum  inter  tôt  traî- 
nera metuit  ne  morte  supplicia  fi- 
niam ,  et  ciiri  interimere  non  cesset , 
interitum  tamen  quem accélérât  timet. 
Toute  la  suite  de  son  discours  montre 
que    ses    horribles    murmures    n'ont 

()oint  d'autre  fondement  que  le  mal- 
leur  qui  lui  ôta  son  mari  ;   et  l'on 

(49^  Vbi  nullum  nisi  le  remediutri^^lheam, 
et  nullum  aliud  in  te  nisi  hoc  ipsum  quaà  vivis, 
omnibus  de  te  mihi  aliis  voluptatibits  interdic» 
tir,  cui  necpiœsentidludconcessHmestfrui, 
tit  qnandoqur  mihi  reddi  valeam. 


53Ô  FOULQUES. 

u'en  saurait  douter  après  ce  qu'elle    pensées,   de  peur  qu'elle  n'encourût 


confesse  dans  la  page  5g  (5o).  Elle  se 
donne  une  liberté'  sans  bornes  de  cri- 
tiquer la  Providence  ,  comme  si  Dieu 
les  avait  châties  lorsqu'ils  ne  le  me'- 
rilaient  pas ,  tt  les  avait  supportes 
lorsqu'il  fallait  les  châtier.  Dieu,  dit- 
elle  ,  n'a  rien  fait  contre  nous  pendant 
que  nos  plaisirs  étaient  criminels  ^  il 
a  attendu  à  nous  punir,  que  le  ma- 
riage les  eût  rendus  légitimes  ;  et  ut 
ex  injuria  major  indii^natio  surgeret , 
oninia  in  nobis  cequitaiis  jura  pariler 
sunt  petvena.  Duni  enim  solliciti 
amoris  gaudiis  frucremur ,  et  ut  tur- 
piore  ,  sed  expressiore  i^ocabulo  utar, 
Jornicationi  uacarcmus  ,  diidna  nobis 
se^eritas  pepercit.  Ut  autem  illicita 
licitis  correxijnus  ,  et  honore  conjugii 

turpitudinemfornicationisopeniinius,  ^^^  Romains,  et  que  si  Pierre  Abëlard 
ira  Domini  inanum  suam  super  nos  ^,^  ^^j,,  ^q  pape  sans  être  bien  chargé 
f^ehementer  aggraïuwit ,   et  imniacu- 


de  justes  reproches  d'amour  impur. 
Cfli'e  obsecro ,  lui  dit-il  (55) ,  ne  quod 
dixit  Pompeius  mœrenli  Cornetiœ 
tibi  improperetur  turpiasiniè  , 

Vivit  post  praelia  Magnus  , 

Sed  forluna   périt,    quod    deUes   illud   amâc- 
ti(*j. 

Attende,  precor ,  id  et  erubesce  ,  nisi 
admissas  turpitudines  impudentis si- 
mas  conimendes. 

(L)  On  dit  a  Abélard  qu'il  lui  fau- 
drait trop  d'argent  pour  réussir  en 
ce  pays-la.  \  Notre  Foulques  parle  si 
dësavantageusement  de  la  cour  de 
Rome ,  que  si  on  ne  l'a  point  mis 
dans  le  Catalogue  des  Témoins  de  la 
Vérité' ,  ce  n'est  pas  sa  faute.  Il  dit 
que  rien  ne  peut   assouvir  l'avarice 


latum  non  pertulit  thorum  qui  diii 
ante  substinuerat pollutum  (5i)-  Cette 
pauvre  femme  était  dans  une  grande 
illusion  ,  si  elle  s'imaginait  qu'il  y  eût 
une  grande  pureté  dans  son  amour , 
sous  prétexte  qu'elle  n'avait  pas  cessé 
d'aimer  son  mari  depuis  qu'on  l'avait 
rendu  impuissant.  Elle  lui  reproche 
qu'il  n'avait  eu  pour  elle  qu'un  amour 
lascif,  puisqu'il  l'avait  négligée  dès 
qu'il  n'avait  pu  jouir  de  la  volupté 
charnelle  par  son  moyen  (Sa)  :  mais 


d'argent  ,  son  voyage  sera  inutile.  II 
faut  l'entendre  lui-même  5  il  parle 
une  langue  où  les  termes  les  plus 
grossiers  se  souffrent  mieux  que  dans 
la  nôtre.  Nunquid  non  audisti  ali- 
quando  de  Roinanorum  ai'aritiâ  et 
impuritate  ?  quis  unquam  suis  potuit 
opibus  merelricum  i^oraginem  satiare? 
quis  potuit  sacculis  cupiditatis  earum 

sufficere  crumenis  ? Substantia 

tuœ  rei  ad  uisitationem  romani  pon- 
tijîcis  ciim  aut  modica  sit  aut  nul- 
la  ,   minime  sufficit.    Quid  palatinis 


n'avoue-t  elle  pas  (53)  qu'elle  regrette    j„Q,,siius   objectabis? si  defecerit 

les  plaisirs  passés  5  qu'elle  songe  nuit    (pecunia)  et   iter  tamen  implet^eris  , 

incassumte  siidâsse  nullidubitarejas 
est  :  quotquot  enim  nostris  tempori- 
bus  ad  illam  sedem  sine  pondère  pe- 
cuniœ  accessei'unt ,  perditd  causa  , 
confusi  et  reprobi  abscesserunt.  Ce 
mal  dure  encore  aujourd'hui  ,  s'il  en 
faut  croire  M.  Hallier,  écrivant  de 
Rome  an  père  Dinet ,  jésuite,  le  16 
juin  i653.  M.  Hallier  était  l'un  des  dé- 
putés qui  sollicitèrent  la  condamna- 
tion du  jansénisme.  Userait  très-juste, 
dit-il  (56),  «  qu'on  nous  considérût 
»  en  quelque  chose  ,  ayant  fait  des 
M  dépenses  entièrement  extraordinai- 
»  res  en  cette  occasion.  Vous  ne  sau- 
))  riez  croire  l'argent  qui  s'en  va  en 
)>  manches  et  présens.  Il  n'y  a  petit 
»  saint  qui  ne  veuille  sa  chandelle... 

(55)  Pag.  75. 
(*)  Lucaa.  ,  Ub.  VIII. 

(56)  Voyez  les  pièces  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment de  Mons  ,  iom.  /,  pas-  4"'5. 


et  jour  aux  embrassades  amoureuses 
dont  son  mari  l'avait  régalée?  Ne  dit- 
elle  pas  que  la  volonté  de  continuer 
ne  cesse  point  dans  son  creur  (54)  ? 
Si  ce  n'est  point  là  un  amour  de  con- 
cupiscence, un  amour  de  chair  et  de 
sang,  qu'est-ce  qui  le  sera?  Abélard 
comprit  fort  bien  cetle  vérité  5  et  il 
exhoita  sa  femme  à  former  d'autres 

(5o)  Si  verb  miserrimi  mei  aiiimi  profiteor 
inprmitalem  ,  i/uàpa'nitentid  Denin  placare  va- 
team  non  invenio,  quein  super  hac  semper  in- 
JDRIA  summiE  crudelUaLis  arguo ,  et  ejut  dis- 
pensalioni  contraria  magi<  c'uin  ex  indignalione 
offendo  ,  qu'am  ex  pœnileniiœ  satisfactione  mi- 
iigo. 

(5i)  Pag.  57.  ,         ,  . 

(ïî)  Concnpiscenlia  le  mihi  polius  quam  ami- 
tilia  sociavit  ;  Ubidinis  ardor polius  quàinatnor. 
Ubi  igitiir  quod  desideratas  cessavil ,  qnicquid 
propler  fioe  exhibebas  pariler  evanuil.  Pag.  4' 


(53): 


Ef* 


narques  de  son  arlicle. 


(54)  ^jSfomodo  eiiain  pœnilenlia  peccatorum 
dicilur  qnantacnnque  sil  corporit  ajjliclio  ,  .<(' 
mens  adhïic  ipsam  peccaudi  retinel  vulunlalem, 
et  prislinis  ceslual  desideriis  ?  Pag.  Sg. 


FRACHETTA. 


»  Les  jansénistes  ont  dépendu  ici 
5)  plus  de  cent  mille  livres  et  peut- 
»  éfre  plus  de  cent  cinquante.   » 

(M)  Les  auteurs  du  mal  avaient  été 
châties.]  On  n'en  prit  que  deux ,  dont 
l'un  était  le  valet  de  Pierre  Abélard. 
On  ne  se  contenta  pas  de  les  punir  de 
la  peine  du  talion,  on  y  ajouta  la 
perte  des  yeux^  ils  furent  donc  non- 
seulement  mutile's  de  leurs  parties 
honteuses,  mais  aussi  aveuglés.  Voici 
les  paroles  d'Abe'lard  (57)  :  Quibus 
mox  conuersis  infugam  duo  quiconi- 
prehendi  potuerunt  oculis  et  genita- 
libus  priwati  surit ,  quorum  alter  ille 
J'uit  supradictus  serriens  gui  ciim  in 
ohsequio  meo  mecum  maneret ,  cupi- 
ditate  ad proditionemduclusest.  Foul- 
ques dit  en  ge'nërai  qu'on  condamna 
quelques-uns  de  ces  malheureux  à 
être  châtrés  et  aveuglés  ,  et  qu'on 
ôta  au  chanoine  tous  ses  biens,  quoi- 
qu'il niât  qu'il  eût  eu  aucune  part  à 
l'action  (58).  La  sentence  ne  plut  pas 
à  Abélard  j  il  se  plaignit  de  l'évèque 
et  des  chanoines  ,  et  il  eut  envie  d'im- 
plorer la  justice  de  la  cour  de  Rome 
(59).  Totum  meœ  pondus  injuriœ  ro- 
manis auribus  intimare  studebo ,  et 
tam  episcopum  qiùim  canonicos ,  quo- 
niam  primum  judicium  de  illo  qui  in 
vie  malus  extitit  mutare  machinati 
sunt ,  quantum  potero  perturbabo  , 
ac  tiivi  demum  intelligent  quam  sit 
contrarium  honestati  à  tigore  justi- 
tiœ  dei'idsse  (60) Noli  canoni- 
cos uel  episcopum  tui  sanguinis  effu- 
sores  uel  perditores  l'ocare  ,  qiiiprop- 
ter  te  et  propter  se  quantiim  potue- 
runt justitiœ  intenderunt  II  y  aurait 
du  plaisir  à  voir  le  procès  (jui  fut  fait 
aux  assassins  d'Abe'lard,  et  à  celui 
qui  les  employa  ;  et  je  m'étonne  que 
dans  ce  grand  nombre  de  pièces  qui 
ont  été  tirées  de  la  poussière  des  ca- 
binets depuis  cent  ans,  on  n'ait  rien 
vu  qui  regarde  cette  affaire.  Je  crois 
qu'on  eut  trop  d'indulgence  pour  le 
chanoine  j  il  méritait  d'être  condam- 
né à  la  peine  du  talion.  M.  du  Cange 

(57)  Png.  17,  . 

{SB)  Quidam  illorum  qui  libi  nocuerunt  ocit- 
loriiin  privatione  et  genitalium  obscisione  muti- 
lali  sunt.  Ille  autein  (  il  parle  sons  doute  de 
F\ilbert,  oncle  d'Héloïse^  ,  qui  per  se  factuin 
abnegat  jam  ab  omni  possessione  sud  bonorum 
comporlatione  exturbalus  est. 

(5g)  Foulques  l'introduit ,  parlant  ainsi. 

(60)  Cesl  Foulques  ijuiparlc. 


(61),  ayant  rapporte'  que  la  loi  salique 
condamne  à  la  castration  les  esclaves 
surpris  en  adultère  et  en  larcin  ;  que 
la  loi  des  Wisigoths  condamne  à  la  mê- 
me peine  les  pédérastes ,  et  que  les 
lois  de  Guillaume -le- Conquérant  y 
condamnent  ceux  qui  forcent  une 
femme,  ajoute  que  Sugcr,  dans  la  page 
3o8  de  la  Vie  de  Louis  VI ,  parle  d'un 
traître  qui  fut  condamné  à  avoir  les 
yeux  crevés,  et  les  génitoires  cou- 
pées. M.  Hofman  (62)  n'a  pas  bien 
copié  M.  du  Cange;  car  au  lieu  de 
ces  paroles  apud  Sugerium  in  Ludo- 
i^ico  f^I,  pag.  3o8 ,  il  a  mis  apud  Eu' 
geniuni  in  Ludouico  f^I,  pag.  i3o8. 
Le  traître  dont  parle  Suger  était  un 
homme  que  le  roi  d'Angleterre  avait 
comblé  de  bienfaits  ,  et  qui  ne  laissa 
pas  de  s'engager  dans  une  conspira- 
"  tion  contre  son  maître  5  il  en  fut  quitte 
pour  son  sexe  et  pour  ses  yeux,  et  n'en 
fut  pointpendu  ainsi  qu'il  le  méritait. 
Tam  hombili  factione  deprehensus 
oculomm  et  genitalium  amissione  , 
ciim  laqueum  suffocantem  meruissety 
misericorditer  est  damnatus  (63).  Le 
père  Théophile  Raynaud,qui  avait  tant 
lu,  ignorait  pourtant  que  les  assassins 
de  notre  homme  eussent  été  punis  par 
ordre  de  la  justice  ,  de  quoi  on  ne 
peut  douter  quand  on  sait  ce  que 
Foulques  a  écrit.  Ce  jésuite  ne  se  sou- 
venait donc  pas  de  cette  lettre  de 
Foulques ,  puis  qu'il  dit  que  la  puni- 
tion de  ceux  qui  mutilèrent  Abélard 
est  aussi  criminelle  que  leur  action  , 
s'ils  ont  été  punis  sans  l'autorité  pu- 
blique.   Petrus  Abelardus pri- 

i^atd  auctoritate  est  eviratus  ,  quam 
fuisse  yindictavi  illicitam  est  mani- 
Jestum.  Et  œquè  nefariafuit  ,  si  pri- 
i'atâ  autoritate  facta  est  ,  repensa 
executoribus  trucis  illius  ultionis  exo- 
culatio  simul  et  exectio  (64).  Je  par- 
lerai peut-être  ailleurs  du  supplice  à 
quoi  furent  condamnés  les  galans  des 
trois  brus  du  roi  Philippe-le-Bel  (65). 

(61)  Glossar.    Ling.  latinse  voce  Castratio. 

(62)  Lexic. ,  vol.  III,  pag.  38p. 

(63J  Suger,  toin.  IV  Historla:  Francor.  scrip- 
tor. ,  pag.  3o8. 

(64)  Tlieophil.  Raynandus ,  de  Eunuchis  , 
pag.  m.  75. 

(65)  On  leur  coupa  les  parties  viriles  et  puis 
on  les  e'corcha.  Voyez  Guaguin,  lib.  VU,  fol. 
m.  129. 

FRACHETTA  (Jérôme),  na- 
tif de  Rovigo  en  Italie  ,  se  ren- 


538  FRANC. 

dit  célèbre  par  des  ouvrages  de 
politique  (A).  Il  passa  plusieurs 
années  à  Rome ,  fort  estimé  du 
duc  de  Sessa  ,  ambassadeur  des 
rois  d'Espagne  Philippe  II  et 
Philippe  m  ,  et  on  l'employa  à 
des  affaires  d'état  et  de  guerre 
dont  il  s'acquitta  très-bien  ;  mais 
avec  tout  cela  il  s'en  fallut  peu 
qu'il  ne  succombât ,  même  avec 
péril  de  la  vie  ,  aux  persécutions 
qu'on  lui  fit.  Il  se  retira  à  Na- 
ples,  et  n'étant  pas  destitué  de 
protecteurs  de  son  innocence  ,  il 
la  fit  coianaître  à  la  cour  d'Es- 
pagne ,  qui  donna  ordre  au  comte 
de  Bénévente,  vice-roi  de  Naples,"    ,  ,  ,.       ,   ,^, ,.      ,    ^,.,-- 

,      „  ,  '  -       <■  (')  royei  le   Théâtre   de  Ghilini ,  ;)art 

de  1  employer  comme  un  tres-n-  pag.  121. 
dèle  serviteur,  quand  l'occasion 
s'en  présenterait.  Cela  fut  exé- 
cuté ,  de  sorte  que  Frachetta  vé- 
cut à  Naples  honorablement ,  et 
avec  une  pension  convenable  (a). 
Je  ne  sais  sur  quoi  l'on  se  fonde 
dans  le  Moréri ,  en  disant  que 
son  zèle  indiscret  lui  attira  de 
fâcheuses  affaires  ;  car  le  Ghili- 
ni ,  le  seul  auteur  que  l'on  ait  ci- 
té ,  n'insinue  rien  de  semblable. 

120, 


Tan  iSgg,  m-S". ,  et  c'était  une  e'di- 
tion  corrigée  et  augmente'e  par  l'au- 
teur. La  première  édition  fut  faite 
sans  doute  l'an  1597;  car  l'e'pître  dë- 
dicatoirecst  datéedeRorae,  le  7  de  no- 
vembre do  cette  annëe-là.  Elle  nous 
apprend  que  Frachetta  se  mit  à  faire 
celivre  à  caused'uneconversation  dans 
laquelle  le  duc  de  Sessa  avait  dit,  entre 
autres  choses  ,  qu'il  lui  semblait  qu'il 
n'était  pas  moins  important  que  dif- 
ficile de  faire  savoir  aux  princes  la 
ve'ritë  de  ce  qui  se  passe  dans  leurs 
états.  Notons  qu'avant  de  publier  il 
Seminario  de  Goferni  il  en  publia 
une  idée  gënërale,  l'an  iSga.  Ses  autres 
écrits  sont  :  Discorso  délia  Ragione 
di  Stato  :  Discorso  délia  Ragione  di 
Guerra  :  Esposizione  di  tutta  l'Opé- 
ra di  Lucrezio  ( i). 


(a)  Tiré  du  Ghilini,  totn.  I,  pag 
121. 

(A)  Il  se  rendit  célèbre  par  des 
ouvrages  de  politique.]  Le  plus  con- 
sidérable de  tous  est  celui  qui  s'inti- 
tule iZtyejmVzfln'o  de'  Gouerni  di  S  la- 
to ,  e  di  Guerra,  Il  y  a  rassemblé  sous 
ex   chapitres  ,    environ  huit   mille 


FRANC  *  (Martin),  prévôt 
et  chanoine  de  Lausanne,  et  se- 
crétaire du  pape  Félix  V  ,  et  du 
pape  Nicolas  V  ,  florissait  vers  le 
milieu  du  XV*.  siècle.  Il  était 
un  des  meilleurs  poètes  français 
de  ce  temps-là.  Il  écrivit  un 
poème  contre  le  roman  de  la  Ro- 
se, et  l'intitula  Le  Champion 
des  Dames.  On  y  trouve  plusieurs 
vers  touchant  la  papesse  Jeanne 
(A).  Je  ne  pense  pas  que  David 
Blondel  ait  mis  cet  auteur  dans 
la  liste  qu'il  a  donnée  des  écri- 
vains qui  ont  affirmé  le  fait  de 
cette  papesse.  Ce  ne  serait  pas  le 
seul  qu'il  eût  oublié  (B).  On  n'est 


maximes  d'état  et  de  guerre  tirées  des    point  d'accord  sur  la  patrie  de 
meilleurs  auteurs;  et  il  a  joint  à  cha-    Martin  Franc  (C).  Son  Estrifde 


que  chapitre  un  discours  qui  lui  sert 
de  commentaire.  Cet  ouvrage  fut  im- 
primé pour  le  moins  deux  fois,  par  les 
soins  de  son  auteur.  Il  a  été  encore 
réimprimé  à  Venise,  l'an  1647  ,  et  à 
Gènes  ,  l'an  1648,  m-4°j  et  l'on  y  a 
joint  Vil  Principe  du  même  écrivain, 
nel  quale  si  considéra  il  principe  e 
quanlo  al  governo  dello  stalo  ,  e 
qiianto  al  viancgio  delta  guerra.  Ce 
licrnier  ouvrage  avait  été  imprimé  à 
Vfinise,  appresso  Gio.  Batlistn  Ciotti, 


Fortune  et  de  T^ertu  («),  imprimé 
à  Paris  l'an  1 5o5  {b) ,  est  mêlé 
de  prose  et  de  vers. 

*  La  Monnoie  ,  dans  ses  notes  sur  la 
Croire  du  Maine  ,  dit  que  le  nom  de  ce  per- 
sonnage est  Lefranc  ,  et  rapporte  des 
vers  latins  dans  lesquels  l'article  le  est  con- 
servé. 

(a)  La  Croix  du  Maine,  pag.  '6\(\. 

{b)  Du  Vcrdier^yau-Prjvas  marque  Van 
iSig. 


er^fau 


(A)  On  trout^e  dsLXis  son  Chainpion 
des  Dames  plusieurs  uers  touchant  la 
papesse  Jeanne.  ]  J'en  copierai  ici 
quelques-uns  ,  bien  assuré  de  faire 
plaisir  à  beaucoup  de  gens.  Mais  il 
faut  que  j'avertisse  que  l'ouvrage  est 
un  dialogue  entre  l'adversaire  des 
dames,  et  leur  champion.  Ce  qu'on 
va  lire  est  une  objection  que  l'adver- 
saire propose  ,  tirée  de  l'histoire  de 
la  papesse  : 

Tu  scais  qu'elle  sceut  tant  de  lettres  , 
Que  pour  son  sens  on  la  créa 
Papesse  et  prestresse  des  preslres. 
O  comme  bien  esludia  t 
O  grande  louange  si  a  ! 
Femme  se  dissimula  homme 
Et  sa  nature  regnia. 
Pour  devenir  pape  de  Rome, 

O  benoist  Dieu!  comme  osa  femme 
Veslir  chasuble  et  chanter  messe  : 
O  femme  oultrai^ense  et  infâme; 
Comment  eust-elle  la  hardiesse  j 
De  se  faire  pape  et  papesse  ? 
Comment  endura  Dieu ,  comment , 
Que  femme  ribaulde  et  prestresse 
Eusi  l'Église  en  gouvernement? 

Lors  le  monde  estoit  bien  nouvel  : 
Dire  Von  peut  qii^il  ne  tenait 
Sinon  à  la  queue  d'un  vel. 
Puisque  femme  le  gouvernoit. 
Merveille  esImÊgue  ne  lournoit 
Le  ciel,  et  qmpour  vengemenl 
Dieu  sur  la  terre  ne  venait 
Tenir  son  cruel  jugement. 

Mais  il  est  tardif  à  punir 

En  attendant  que  l'on  s'amende. 

Et  quand  on  ne  peut  revenir 

A  raison,  combien  qu'il  attende. 

Certes  c'est  force  qu'il  entende 

A  donner  sa  punition , 

Et  qu'à  justice  son  droit  rende 

Sans  plus  longue  remission. 

Ainsi  lousjours  pas  n'endura 
Que  l'église  fust  abuse'e 
De  celle  qui  trop  y  dura  , 
Car  sa  fraude  fut  encuse'e  ; 
O  vengeance  bien  advisee  ! 
La  saincte  papesse  enfanta , 
Nonques  plus  la  putain  rusée 
A  l'autel  Sainct  Pierre  chanta. 

Entre  le  moustier  Saint-Cle'ment 
Et  Collise'e  chacun  vil 
Lejéminin  enchantement. 
Si  fut  lantost  fait  un  edict 
Que  jamais  pape  ne  sefist. 
Tant  eust  il  de  science  au  nas , 
S'il  ne  montrait  le  doy  petit 
Enharnachie'  de  son  Hamas. 

O  dames ,  dames ,  couronnez 
Voslre  pape  et  vostre  papesse: 
Dessus  les  quatre  couronne::. 
Elle  acreut  moult  vostre  noblesse. 
Alors  le  champion  se  dresse , 
Et  en  jeltant  le  dextre  bras  , 
Dit,  temps  est  que  ce  parler  cesse. 
De  ce  mal  tu  te  remembras  (i). 


(i)  Cbampion  des  Dames  ,  imprimé  à  Paris  , 
par  Galliol  du  Pré,  l'an  i53o  ,  fuUo  335.    Cet    ibid.,  pag,  i2. 
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Je  ne  rapporte  point  la  réplique  du 
champion  :  il  excuse  la  papesse  le 
mieux  qu'il  peut ,  et  parle  de  plusieurs 
papes  en  récriminant.  Voici  un  petit 
morceau  de  son  discours  : 

Or  laissons  les  péchez  disant 
Qu'elle  estoit  clergesse  lettrée. 
Quand  devant  les  plus  souffisant 
De  Itome  eut  l'issue  et  l'entrée, 
Encor  te  peut  estre  monstrée 
Mainte  préface  que  dicta 
Bien  et  sainctement  accoustrée , 
Oh  en  la  foi  point  n'hésita, 

(B)  Ce  ne  serait  pas  le  seul  qu'il  edt 
oublié.]  Samuel  Des-Marets  observe  que 
David  Blondel  a  oublié  entre  autres 
auteurs  celui  qui  a  fait  l'Arbre  des 
Batailles.  Est  quoqiie  mihi,  dit-il  (■.>.), 
vêtus  inanuscriplum  gallicuni  coni- 
positum  ante  3oo  annos  qiiod  insci'i' 
bitur,  l'Arbre  des  Batailles,  fait  et 
composé  par  maître  Honoré  Bonet, doc- 
teur en  décret  et  prieur  de  Challon  , 
à  l'honneur  de  Dieu  et  en  faveur  du 
roi  Charles  VI  de  ce  nom  ,  dit  Char- 
les-le-Bien-aimé.  Illius  libri  p.  i,  cap. 
7,  aulor  explicans  quo  sensu  in  Apo- 
calypsi  tertiapars  Salis  dicatur  obscu- 
rata  ad  tubam  Angeli  quarti,  idque 
intelligens  de  niultis  qui  circa  illa 
tempora  sedem  ponlificiani  illégitime 
occupaverant ,  sic  inier  alia  suo  stylo 
loquitur  :  Encore  en  cestuy  quart 
temps ,  advint  que  après  ce  que  le 
pape  fut  mort  ,  une  femme  fut  esle- 
vée  pour  estre  pape  ,  et  ne  pensoit  on 
mie  qu'elle  fust  femme.  Et  sy  estoit 
celle  femme  des  parties  d'Engleterre  : 
ne  fut  ce  lors  grant  doleur  d'avoir 
femme  en  pape  ?  Eam  ex  Anglid 
fuisse  dicit  ,  qubd  forte  se  curâsset 
nominari  Johannem  Anglicuni ,  i/el 
ut  habet  fétus  fraginentiini  apud 
ff^olphium,  Johannem  de  Angliâ,  ciim 
tainen  natione  IVloguntind  esset.  Et 
credo  quod  si  hoc  Catalaunensis  pria- 
ris  testimonium  uidisset  R.  et  Cel. 
Blondelliis  ,  qui  etiam  Calalaunen- 
sis  fuit,  jfiiniis  impendisset  operœ  in 
feritate  istiiis  historiœ  oppugnundâ. 
Un  peu  après  il  observe  qu'Egbcrt 
Grim  ,  Anglais  de  nation  ,  licencié  en 
théologie  (3) ,  avait  publié   un  livre 

ouvrage  est  dédié  a  Philippe  II  du  nom  ,  duc 
de  Bourgogne  ,  surnommé  le  Bon. 

(2)  Samuel  Maresiiis,  in  Joannâ  Papissâ  resti- 
lutâ  ,  pag,  1 1 . 

(3)  Il  était  professeur  à    Jfesel ,   et  mourut 
l'an  i636,  à  Idge  de  vingt-huit  ans.  Mircsiiii, 
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flamand  sur  la  papesse  ,  clans  lequel  il 
avait  cite  le  témoignage  de  cent  trente- 
cinq  auteurs.  La  liste  deBlondel  n'en 
contient  qu'un  peu  plus  de  soixante- 
dix. 

Puisque  l'occasion  s'est  pre'sente'e  de 
parler  d'HoNORÉ  Bonet  (4) ,  il  faut  que, 
pour  l'instruction  de  mon  lecteur,  je 
rapporte  ici  quelques  fautes  qui  con- 
cernent cet  écrivain.  Je  dis  donc  que 
Du  Verdier  Vau-Privas  le  nomme  Hoii- 
noré  Bonnor  prieur  de  Salon  ,  et 
qu'il  lui  donne  un  livre  qui  contient 
cent  soixanlo-cinq  chapitres  ,  intitule' 
L'Ai'bre  des  Batailles ,  et  dédi4  au 
roi  Charles  V.  11  ajoute  que  ce  livre 
fut  imprime' à  Paris,  par  Jean  Du- 
Pre',  l'an  i495.  Voilà  trois  différences 
entre  lui  et  Samuel  Des-Marets  :  i". 
quant  au  nom  de  l'auteur  5  2°.  quant 
au  nom  de  son  prieuré  ;  3°.  quant 
au  nom  du  prince  qui  fut  le  héros  du 
livre.  Je  ne  doute  point  que  Des-Ma- 
rets ne  soit  préférable  à  Du  Verdier 
sur  le  premier  et  le  dernier  chef, 
puisque  le  jésuite  Labbe  ne  lui  repro- 
che point  de  méprise  là-dessus.  L'A- 
brégé de  la  Bibliothèque  de  Gesner 
contient  une  furieuse  bévue ,  la  mé- 
tamorphose du  titre  d'un  livre  en  un 
auteur.  Voyez  la  page  534 ,  vous  y 
trouverez  cet  alinéa  :  L'Arbre  Batai- 
les  de  hello  et  duello.  A  la  page  36o 
vous  trouverez  Honoratus  Bonhor , 
scripsit  de  bello  et  duello.  Et  voilà 
déjà  trois  noms  différens  (5)  donnés  à 
celui  qui  a  composé  l'Arbre  des  Ba- 
tailles. Voyons  de  quelle  manière  le 
père  Labbe  a  critiqué  M.  Des-Marets 
(6).  In  Honorato  Boneto  auctore  li- 
biï  i^ernaculi  qui  inscribitur  l'Arbre 
des  Batailles,  multa peccat  ;  1°.  Pria- 
rem  de  Châlons  uocat ,  ciunfuerit  de 
Salon.  2°.  Conipositum  librum  dicit 
ante  annos  3oo  ,  ciim  tanien  Carolus 
f^l  cui  dicatusfuit,  regndrit  dun- 
taxal  ab  anno  i388fl<Z  1423.  3°.  Chal- 
lon  reddit  Catalaunensem  ,  id  est 
Chaaions  ,  ciim  appellare  Cabillonen- 
seni  debuissel.  Ita  eninidiscriininantur 
illœ  civitates  :  liœc  Matronœ  in  Cani- 
panid,  illa  Arari  in  Burgundid  iin- 

(4)  Sponde  fait  mention  de  /ui  ail  annum  l'igS, 
num.  10,  et'ilit  quUl  était  de  l'ordre  des  au- 
^uslin' ,  et  qu'il  composa  un  Songe  contre  le 
schisme. 

(5)  Bonet,  Bonnor  ,  Bonhor. 

(6)  In  .loannœ  Pnpissa!  Cenotapliio  everso  , 
ftd  catcem  Dissertât,  de  Scriptoribus  eccles.  , 
lotn.  J,pag.  922. 


posita ,  utraque  Episcopalis.  4".  At- 
que  hinc  longe  absurdior  apparet 
allusio ,  alio/uin  Alpinn  nii'e  frigi- 
dior  :  Quôd  si  illius  testimonium  vi- 
disset  Blondellus  qui  Catalaunensis 
fuit ,  minus  impendisset  operœ  in  fa- 
bula illà  expugnandâ. 

(C)  On  n'est  point  d'accord  sur  la 
pairie  de  Martin  F'ranc.^  Le  prési- 
dent Fauchet  (  7  )  assure  qu'il  était 
nalifen  la  comté  d' Aumale  en  Nor- 
mandie. Mais  selon  Jean  le  Maire  de 
Belges ,  il  était  d'Arras  (8)*. 

C7)  Des  anciens  poêles  français  ,  liv.  II,  pag. 
2o5. 

(8)  Jean  le  Maire,  Couronne  Marguarltiquc  , 
pag.  m.  57. 

*  La  Monnoie,  dans  ses  notes  sur  la  Croix  du 
Maine  ,  penche  pour  ce  que  dit  Jean  le  Maire. 

FRANÇOIS  d'Assise  ,  l'un  des 
grands  saints  de  la  communion 
romaine  ,  et  le  fondateur  de  l'un 
des  quatre  ordres  inendians  , 
naquit  à  Assise,  dans  l'Italie,  en- 
viron l'an  ri8i.  Il  était  fils  d'un 
marchand  ,  et  il  suMftt  la  profes- 
sion de  son  père  jusques  en  l'an- 
née 1206;  mais  alors  il  se  trouva 
tellement  frappé  des  conseils 
évangéliques  ,  qu'il  se  résolut  à, 
quitter  le  monde  {a).  Il  s'entêta 
de  macérations  et  de  solitude , 
et  acquit  un  air  si  hideux  ,  que 
les  habitans  d'Assise  crurent  qu'il 
avait  perdu  l'esprit  (^).  Son  père 
se  mit  en  tête  de  le  ramener  au 
premier  train  ,  et  se  servit  pour 
cela  d'un  traitement  fort  sévère, 
car  il  l'enferma  dans  une  prison. 
Mais  voyant  que  cela  ne  servait 
de  rien,  il  mena  son  fils  devant  l'é- 
vêque  d'Assise ,  afin  de  le  faire  re- 
noncer à  tous  les  biens  paternels. 
Ce  fut  en  cette  rencontre  que 
François  mis  bas  tout  ce  qu'il  por- 
tait sans  en  excepter  la  chemise 
(Aj.Ilpersuadaàungrandnombre 
de  gens  de  se  consacrer  comme 

(«)  Spoadaaus,  ad  ann.  1208,  num.  7. 
{b)  Conavculura  ,  in  Vitâ  saacli  Francisci. 
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lui  à  la  pauvreté  évangélique,  et  les  manières  de  Démocrite,  ou 
il  leur  dressa  un  institut ,  que  les  les  manières  d'Heraclite,  on  se  re- 
papes approuvèrent.  Pour  étein-  jirésente  François  d'Assise  jouis- 
dre  le  feu  de  l'amour  impur,  il  sant  des  honneurs  divins  après  sa 
sejetait  dans  les  glaces  et  dans  la  mort,  lui  qui  a  donné  tant  de 
neige  (B).  Mais  voilà  tout  ce  marques  d'extravagance  pendant 
qu'il  crut  devoir  imiter  de  la  sa  vie  (H).  Il  mourut  le  4  d'oc- 
conduite  de  saint  Aldhelme  :  il  tobre  1226  (d) ,  et  il  fut  canoni- 
ii'osa  comme  lui  s'approcher  des  se  par  le  pape  Grégoire  IX,  le 
femmes  durant  les  accès  de  la  6  de  mai  i23o.  Sa  fête  fut  assi- 
convoitise  (G)  :  et  peut-être  fit-  gnée  au  quatrième  jour  d'octo- 
il  sagement;  car  que  sait-on  s'il  bre.  La  plus  forte  satire  qui  ait 
aurait  pu  triompher  de  la  tenta-  paru  contre  lui  est  celle  qui  a 
tion  ,  comme  saint  Aldhelme  ?  pour  titre,  VAlcoran  des  corde- 
Parlons  plus  positivement,  et  as-  liers.  Un  religieux  de  son  ordre 
surons  que  sa  conduite  a  été  in-  a  tâché  de  la  réfuter  (1). 
comparableraent  plus  prudente  La  manière  dont  il  s'y  est  pris 
que  celle  de  l'autre  saint.  C'est  est  plus  propre  à  réjouir,  qu'à 
une  témérité  enragée  dans  les  chagriner  ses  adversaires  (e)  ;  car 
personnes  qui  aspirent  à  la  plus  au  lieu  de  condamner  ce  qui  est 
grande  pureté  ,  que  de  s'appro-  visiblement  condamnable  dans  le 
cher  d'un  état ,  qui  selon  le  dog-  livre  des  Conformités  ,  il  a  voulu 
me  des  plus  fameux  philoso-  justifier  ou  excuser  tout.  Il  était 
phes  ,  ne  laisse  à  l'àme  aucune  impossible  de  réussir  dans  cette 
liberté  de  raisonner  (D) ,  tant  entreprise,  et  par  conséquent  son 
s'en  faut  qu'il  lui  permette  les  travail  ne  peut  servir  qu'à  inspi- 
élans  de  la  dévotion.  Une  des  rer  aux  prolestans  cette  pensée, 
plus  grandes  singularités  de  c'est  que  les  moines  ,  ne  voulant 
François  d'Assise  est  qu'on  pré-  démordre  de  rien,  approuvent  en- 
tend que  Jésus-Christ  lui  impri-  core  aujourd'hui  les  plus  grands 
ma  les  marques  de  ses  cinq  plaies,  excès  de  superstition  que  les  siè- 
Les  moines  de  son  ordre  content  clés  d'ignorance  aient  fait  naître, 
mille  et  mille  merveilles  sur  ce  On  désarmerait  en  quelque  fa- 
sujet.  Ils  ont  obtenu  la  permis-  çon  les  partisans  de  l'Alcoran  des 
sion  de  consacrer  une  fête  à  ces  Gordeliers ,  si  l'on  abandonnait 
saints  stigmates  ,  et  d'en  réciter  la  cause  de  Barthélemi  de  Pise 
l'office  (c)  (E).  Ils  ont  publié  tant  (/)  ;  mais,  en  la  soutenant  à 
de  choses  de  leur  patriarche  avec  cor  et  à  cri ,  on  leur  fournit  de 
si  peu  de  jugement,  qu'ils  l'ont  nouvelles  armes,  et  on  leur  pro- 
exposé à  une  sanglante  grêle  cure  la  satisfaction  de  voir  que 
d'injures  et  de  railleries  (F).  Il  y  cette  satire  était  raisonnable ,  et 
a  sans  doute  un  peu  trop  de  ma-  qu'elle  attaquait  une  Jiialadie  in- 
lignité  dans  quelques-unes  de  ces  (d)  idem,  adann.  1226,  num.  n. 
railleries  (G)  ;  mais  le  bon  sens  ne  W  ^oy^^  le  passage  de  Rivet,  dans  la 

ce             '                               •      •.  remarnue  (I)  ,  citation  (43). 

souffre  guère  que  sans  imiter,  ou  y^  '^„,,„,.  ^u  Livre  des   Conformités  , 

fondement  de    la   satire  intitulée  l'Alcorau 

(c)  Spond^nus,  a<i  ann.  1223,  n»/».  ii.  des  Cordcliers. 
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vétérée,  contre  laquelle  les  re-  venture  (g),  et  un  très-grand 
mèdes  les  plus  caustiques  n'é-  détail  dans  les  annales  de  l'ordre 
taient  point  trop  forts.  Je  sais  composées  en  plusieurs  volumes, 
bien  qu'on  eût  eu  à  craindre  quel-  par  Luc  Waddingus  ,  cordelier 
que  chose,  si  l'on  eû.t  avoué  la  irlandais,  qui  a  fait  aussi  un  vo- 
dette  :  disons  donc  que  l'on  est  lume  touchant  les  auteurs  fran- 
bien  malheureux  lorsque  l'on  est  ciscains.  Cet  ordre  est  divisé  en 
exposé  à  un  certain  genre  d'at-  divers  corps ,  les  uns  plus  rigi- 
taques  (K) ,  oii  quelque  parti  des  que  les  autres ,  et  tous  par- 
qu'on  prenne  on  donne  lieu  à  faitement  héritiers  de  l'ancienne 
son  ennemi  de  s'applaudir  du  émulation  qui  parut  bientôt  en- 
triomphe.  Voilà  l'embarras  oiise  tre  les  enfans  de  saint  François 
trouvent  les  franciscains  ,  quand  et  les  enfans  de  saint  Dominique, 
on  leur  reproche  les  propositions  Cette  émulation  les  a  divisés  non- 
outrées  et  scandaleuses  du  livre  seulement  dans  des  matières  de 
des  Conformités.  Ils  ne  sont  religion,  comme  est  la  dispute 
pas  les  seuls  qui  s'obstinent  à  de  la  conception  immaculée  de 
ne  passer  point  condamnation  ,  la  Sainte  Vierge,  mais  aussi  sur 
les  jésuites  entreprennent  aussi  une  infinité  de  questions  de  phi- 
la  défense  de  l'écrit  de  Barthéle-  losophie.  L'opposition  entre  les 
mi  de  Pise ,  quand  ils  le  voient  scotistes  et  les  thomistes,  ceux- 
attaqué  par  les  protestans  (L).  là  franciscains  et  ceux-ci  domi- 
On  a  vu  des  laïques  prendre  la  nicains ,  est  aussi  grande  que 
plume  pour  une  pareille  cause  celle  qui  était  autrefois  entre  les 
contre  le  ministre  du  Moulin  (M);  platoniciensetlespéripatéticiens. 
ils  ont  eu  le  sort  qui  leur  était  Je  laisse  la  dispute  qui  régna 
dû.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  fran-  long-temps  parmi  les  moines  de 
ciscains  persévèrent  à  prêcher  saint  François,  et  qui  donna 
des  choses  absurdes  touchant  de  l'exercice  à  leurs  supérieurs 
leur  fondateur  :  le  public  saurait  et  aux  papes,  quoiqu'elle  roulât 
cela  dans  une  plus  grande  éten-  sur  une  vétille  :  car  il  ne  s'agis- 
due  ,  si  tous  les  prélats  étaient  sait  que  de  la  forme  du  capu- 
aussi  vigilans  et  aussi  fermes  que  chon  ,  etc.  Le  sieur  Gentillet  ra- 
M.  l'archevêque  de  Reims  (N).  conte  cela  fort  plaisamment  (A). 
Parlons  d'un  autre  fait.  François  M.  Nicolle  en  a  parlé  dans  l'une 
d'Assise  fonda  un  ordre  qui  ac-  de  ses  Lettres  imaginaires.  Au 
quit  en  peu  de  temps  beaucoup  reste,  le  saintdont  je  parle  dans 
d'éclat ,  et  qui  a  rendu  de  très-  cet  article  fut  nommé  François  , 
grands  services  à  la  papauté.  Il  parce  que  son  père  avait  trafiqué 
a  donné  quelques  papes ,  plu-  en  France  (i). 
sieurs  cardinaux,  et  un  bon  nom-  , 

,  ,,  '    n      X  '1'  (e)  Imprime  a  Arufers ,  l  an  1007  ,  jn-îs". 

bre  de  prelals  et  d  auteurs  celé-      J^  ^^^-^^  ^^  ^^.^^^^  ^„  ^^,    ^fj^^  ^^ ^^^ 

bres.    On  voit   sur    cela    quelque    Discours  d'étal  contre  Nicolas  Maclliavel. 

détail  dans  le  commentaire   de  (i)  Volaterr. , /i6.  xx/,  ^^ag.  m.  761. 

Henri  Sédulius      cordelier   fla-  ^^^  ^^  ^  .^  ^^^  ^^^^  ^^  .u'ilpov- 

mand  ,  sur  la  Vie  de  saint  fran-  ^^^^l^  ^.^„^  e„  excepter  la  chemise.  1 

cois  ,  composée  par  saint  Eona-  Voyons  de  ciuelle  manière  M.  Ferraad 
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a  tâche  de  justifier  ce  nouveau  saint    >,  terrestre  et  charnel  (  dit  (*')  saint 
aux  de'pens  du  prophète  David      ^'  "  .         -         .        _ 

chol femme  de , 
vu  ,   d'une  fenêtre 


i  prophète  David  .Mi-  «  Bonaventure ,  pariant  du   père   de 

David,&\i\\{\),  ayant  »  saint   François  ),  après   avoir    ôte 

létre  ,    son  mari   qui ,  «  l'argent  au 'fils  de  la  grâce  ,  tâchait 

transporte  d  une  saintejer^'eur,  sau-  »  de   le  mener  devant  l'évêque  de  la 

tait  et  dansait  devant  l'arche  du  Sei-  »  ville  ,   afin  qu'il  renoncût  entre  ses 


gneur  ,    le  méprisa    en    son    cœur , 

et lui  dit  en  raillant  :  Qu'elle  est 

grande  la  gloire  que  s'est  acquise  au- 
jourd'hui le  roi  d'Israël  ,  quand  il 
s'est  découvert  en  présence  dos  ser- 
vantes de  ses  sujets  ,  et  qu'il  s'est  dé- 
pouillé nu  comme  un  débauché  ! 
Ces  dernières  paroles  du  texte  sacré 
semblent  faire  v'oir  que  Dafid  se  dé- 
pouilla tout  nu  :  néanmoins  comme 
le  même  texte  (  t^.  i4  )  parlant  de 
la  danse  de  Dai^iddei^ant  l'arche  ,  dit 
qu'il  était  vêtu  d'un  éphod  de  lin  ,je 
ne  pense  pas  qu'il  se  dépouilla  tout 
nu  ;  mais  il  se  dépouilla  assez  pour 
qu'il pardt  comme  nu;  et  que  cela 
fut  jugé  indigne  de  la  gravité  et  de 
la  majesté  d  un  roi  :  d'autant  plus 
que  la  chose  se  faisait  publiquement 
et  devant  un  grand  m.onde.  L'action 
de  David,  accompagnée  de  toutes  ces 
circonstances  ,  rî  est  pas  plus  favora- 
ble que  celle  de  saint  François ,  qui 
eut  très-peu  de  spectateurs  :  de  sorte 
que  si  l'action  de  l'un  mérite  la  censu- 
re ,  celle  de  l'autre  ne  peut  pas  en  être 
exempte;  aussi  lisons-nous  que  Mi- 
chol  s'en  m.oqua.  Mais  voyons  si  le 
Saint-Esprit  s'en  est  moqué  ;  et  nous 
jugerons  par-la  si  l'on  doit  se  moquer 
de  l'action  de  saint  F'rançois.  Il  rap- 
porte après  cela  ce  que  David  répon- 
dit à  Michol ,  et  ce  que  l'Écriture  re- 
marque touchant  la  stérilité  de  cette 
femme.  Je  me  servirai  aassi  des  paro- 
les de  M.  Ferrand  pour  exposer  la  nu- 
dité de  François  d'Assise  ,  et  par-làje 
n'aurai  pas  lieu  de  craindre  qu'on  me 
reproche  ce  qu'il  a  reproché  à  son 
adversaire  (2).  «  (3)  Quant  à  ce  que 
»  l'apologiste  marque  du  dépouille- 
»  ment  que  saint  François  fit  de  ses 
»  habits  ,  je  vais  raconter  cette  affai- 
»  re  de  la  manière  que  saint  Bona- 
»  venture  l'a  écrite Ce  père 

(i)  Ferrand  ,  Réponse  à  l'apologie  pour  la 
Réformation ,  pag.  364  i  365. 

(i)  Il  accuse  M.  Jurieu  d'avoir  use  de  mau- 
l'aise  foi  en  racontant  les  actions  de  François 
d'assise,  et  lui  cote  quelques faussete's  ^  outre 
les  deux  que  Von  verra  dans  la  remarque  (H)' 
Ferrand,  Réponse  à  l'Apologie  pour  la  Réforma- 
tion ,  pag.  36i. 

(3)  Lit  même,  pag,  302  ,  363. 


qu  11  renonçât  entre  ses 
«  mains  à  tous  les  biens  paternels , 
"  et  qu'il  rendît  tout  ce  qu'il  avait. 
»  François  le  fit  ;  et  il  rendit  même 
»  à  son  père  ses  habits  ,  sous  lesquels 
»  on  trouva  uncilice  dont  il  macérait 
w  sa  chair.  Ensuite  (*»),  poussé  par 
J>  une  admirable  ferveur  d'esprit  dont 
»  il  était  enivré,  il  se  dépouilla  tout 
J>  nu  devant  tous  les  assistans,  et  tint 
»  ce  langage  à  sou  père  :  Jusqu'ici  je 
»  vous  ai  appelé  mon  père  sur  la 
»  terre  5  mais  désormais  je  pourrai 
w  dire  avec  sûreté  :  (*3)  lYotre  père 
»  qui  êtes  es  deux  ,  puisque  j'ai 
»  mis  tout  mon  trésor  et  toute  ma 
J>  confiance  en  lui.  L'évéque,  voyant 
j)  cela  et  admirant  une  si  e.'scellente 
»  ferveur  en  l'homme  de  Dieu,  se 
n  leva  de  son  siège  j  et ,  comme  il 
j>  était  pieux  et  débonnaire,  il  prit 
»  François  entre  ses  bras,  la  larme  à 
))  l'œil ,  et  le  couvrit  de  son  man- 
)»  teau.  » 

(b)  Pour  éteindre  le  feu  de  l'amour 
impur  ,  il  se  jetait  dans  les  glaces  et 
dans  la  neige.  [  Servons-nous  encore 
de  la  traduction  de  M.  Ferrand.  «  Le 
»  bienheureux  François  (dit  saint 
»  Bonaventure)  ,  au  commencement 
»  de  sa  conversion  se  jetait  souvent 
■»  en  hiver  dans  une  fosse  pleine  de 
3)  glace,  afin  de  vaincre  parfaitement 
•»  l'ennemi  domestique,  et  de  pré- 
)>  server  de  l'incendie  du  plaisir  la 
V  robe  blanche  de  la  chasteté.  11  assu- 
3>  rait  qu'un  homme  spirituel  aimait 
»  incomparablement  mieux  souffrir 
M  un  grand  froid  dans  sa  cliair ,  que 
»  de  ressentir  tant  soit  peu  dans  son 
«  âme  l'ardeur  de  la  volupté  charnel- 
j)  le.  Etant  attaquédjn  jour  d'une  grau- 
w  de  tentation  de  lïrehair,  ilsedépouil- 
»  la  et  se  donna  une  rude  discipline. 
»  Puis  ,  étant  animé  d'une  admirable 
M  ferveur  d'esprit ,  il  ouvrit  sa  cellu- 
»  le  ;  et ,  en  étant  sorti ,  il  entra  dans 
»  un  jardin,  où,  après  avoir  plonge 
»  son  petit  corps  tout  nu  dans  une 

(*')  Tentabat  deiudè  pater  carnis,  etc-,  ibid, 
(*')  insuper  ex  admirando  fervore,  etc.  ,  ibi- 
dem. 

(«3)MaUh.  Y  1,9. 
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3»  grande  neige  ,  il  en  fit  sept  pelotes  : 
«  et ,  se  les  mettant  devant  les  yeux  , 
»  il  parlait  ainsi  à  son  homme  exte- 
3)  rieur  :  La  plus  grande  de  ces  pelo- 
»  tes  est  votre  femme  ;  les  quatre 
3>  autres  sont  vos  deux  fils  et  vos  deux 
j>  filles  5  les  autres  deux  sont  votre 
}>  serviteur  et  votre  servante ,  qu'il 
»  faut  avoir  à  votre  service.  Hâtez- 
j)  vous  donc  de  les  habiller ,  car 
M  elles  meurent  de  froid.  Que  si  le 
))  grand  embarras  qu'elles  vous  don- 
3)  neut  vous  fait  de  la  peine  ,  servez 
))  soigneusement  un  seul  Dieu.  Le 
))  diable  qui  tentait  saint  François  se 
))  retira  aussitôt,  vaincu  ;  et  le  saint 
»  homme  retourna  dans  sa  cellule 
»  avec  la  victoii-e  :  car ,  pour  avoir 
i)  soufl'ert  un  grand  froid  au  dehors , 
»  il  éteignit  tellement  dans  son  inté- 
»  rieur  les  flammes  de  la  concupis- 
»  cence  ,  qu'il  n'eu  eut  depuis  aucune 
«  atteinte  (4)-  » 

(C)  //  n'osa  pas ,  comme  saint  Al- 
dhelme  ,  s' approcher  des  femmes  du- 
rant les  accès  de  la  com'oitise,  ]  Al- 
dhelme,  qui  de  religieux  devint  évê- 
que  dans  l'Angleterre,  vers  la  fin  du 
Vll^.  siècle ,  se  mettait  dans  Teau 
jusqu'aux  épaules,  au  milieu  même 
de  l'hiver,  afin  d'amortir  la  rébellion 
de  ses  membres.  Mais  il  ne  laissait  pas, 
en  quelques  rencontres  ,  de  s'exposer 
au  péril  :  il  ne  fuyait  point  les  fem- 
mes lorsqu'il  se  sentait  tenté  5  au 
contraire  ,  il  en  prenait  une ,  et  se 
couchait  auprès  d'elle  jusqu'à  ce  que 
la  tentation  fût  passée  ,  et  que  la  na- 
ture eût  repris  son  calme.  11  faisait 
enrager  le  diable  par  ce  grand  triom- 
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paraphrase  toute  pleine  d'agrémens 
inimitables.  «  Saint  Aldhelme  fut  un 
»  moine  anglais ,  dans  le  VIII*.  siècle, 
w  que  son  savoir  et  sa  piété  élevèrent 
»  à  l'épiscopat.  Le  plus  grand  éclat 
»  de  sa  sainteté  était  une  chasteté  à 
»  toute  épreuve,  et  elle  était  d'autant 
»  plus  admirable,  qu'elle  lui  avait 
»  coûté  de  furieux  combats  :  car  l'au- 
))  teur  de  sa  Vie  raconte  qu'il  se  plon- 
3)  geait  dans  l'eau  ou  dans  la  neige 
3)  pour  éteindre  les  flammes  de  la 
3)  concupiscence.  Il  fallait  que  le  mal 
3)  fût  pressant  pour  recourir  à  un  re- 
3)  mède  si  violent.  Cependant  ildomp- 
3)  ta  tellement  cette  chair  rebelle  , 
33  que  la  présence  des  plus  belles  filles 
3)  n'alarmait  plus  sa  conscience.  Il 
3)  poussa  même  sa  victoire  plus  loin  , 
3)  en  couchant  avec  une  jeune  fille , 
3)  afin  de  triompher  des  tentations  les 
33  plus  dangereuses,  et  où  les  plus 
3)  grands  saints  seraient  peut-être  em- 
3)  barrasses.  Tout  autre  aurait  eu  bien 
33  des  distractions  dans  une  situation 
))  si  délicate.  Pour  lui ,  il  récita  par 
3)  ordre  tout  le  psautier,  et  son  cœur 
33  ne  sentit  des  émotions  que  pour  le 
3)  ciel.  On  dit  ici  que  le  démon  frémit 
33  de  rage  en  le  voyant  braver  le  pé- 
33  ril ,  et  affermir  sa  vertu  dans  une 
3)  occasion  où  elle  succombe  d'ordi- 
3)  naire.  Le  père  Henschénius  ne  con- 
33  seillerait  pourtant  pas  aux  saints 
33  ni  aux  saintes  de  notre  siècle  de  se 
33  hasarder  à  de  pareils  essais  de  ver- 
33  tu.  11  trouve  que  c'est  là  un  exem- 
3)  pie  à  admirer  plutôt  qu'à  imiter  : 
33  et  il  y  a  de  la  témérité  à  se  fier  si 
3)  fort  à  soi-même  (6).  33  Je  m'étonne 


3mme,  et  récitant  là  les  louan- 


phe  ;  car  cela  ne  le  détournait  point  que  le  père  delà  Mainferme  n'ait  point 

de  chanter  les   psaumes,  et   il  ren-  fait  mention  de  cette  aventure,  car 

voyait  la  femme  sans  avoir  fait  aucun  elle  lui  pouvait  servir  d'un  excellent 

préjudice  à  son  honneur.  C'est  là  une  pis-aller.  Aldhelme  se  couchant  auprès 

traduction   grossière  du  latin  que  je  d'une  fea 
mets  en  note  (5)  \  mais  en  voici  une 

(4)  Ferrand,  Répon^(j^  l'Apologie  pour  la  Ré- 
formation  ,  pflg.  368. 

(5)  Vl  vint  rebelli  corpori  concisserel  ,  fonli, 
qui  -pioximus  monaslerio  ,  se  humero  tenus  im- 
fnergehat.  Ibi  nec  glacialeni  in  kyeine  rii^oretn^ 
necœsLalK  nebulus  ex  loi is  paluslribus halaïUes, 
curans  ^  nocles  durabai  inojjensus.  Finis  dun- 
taxai  percanlali  Psallerii  terminum  imponehal 
lubori...  Inter  hœc  prrpclarain  hotninis  con~ 
scientiain  describere  peni  verecundaretnr  ora- 
tio  ;  nisi  essei  in  facto  t^îorioste  victoritv  ocrasto. 
Si  qiiando  enim  sliiiiulo  corporis  amoverelur , 
non  soluin  illecebrte  dene^abat  pjjectum  ,  sed 
alias  insolituin  irportabal  triiimphiim.  Nuque 
tune  consortium  fucminanimrepuUiaùati  ut  çtc- 


teri,  qui  ex  opporlunitate  timent  prolabi.  Immà 
l'ero  yel  assidens  vel  cubilans  atiquam  detine- 
bai^  quoad  carnis  tepacente  lubrico  ^  quieto  et 
iimnoto  discederet  animo.  Derideri  se  videtur 
Diabolus ,  cernens  adhœrenlem  fœminam  l'i- 
rumque  alias  avocalo  animo  insistentem  cantan- 
do  Psallerio.  Valefaciebat  ille  mulieri  salvo 
pudore  ^  illœsd  caslitate.  Besidebat  carnis  in- 
commodum  ,  dolebnt  neqiiam  spirilus  de  se  agi- 
tari  /«(iièWuin.  Willielraus  Malmesbur  ,  in  Vitâ 
Aldlielini ,  apitd  Angliam  sacram  ,  part.  II  , 
pag.  i3. 

(6)  Beauval,  Histoire  des  Ouvrages  des  £a- 
vans,  mois  </'ai'n7  1689  ,  pag.  164,  i65 ,  m 
donnant  l'Extrait  des  Acla  Sauctorum  Maii  , 
JCHt,  VI  et  Fil. 
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ges  de  Dieu  ,  en  dépit  de  la  tentation ,  UaJJlrmatiue ,  comme  nous  l'apprend 

et  remportant  un  plein  triomphe  sur  Baronius  ,   sur  l'autorité  du  texte  de 

la  nature  au  milieu  d'un  si  grand  pe'-  saint  Paul  qui  porte  dans  sa  première 

ril ,   n'a  pas  laissé  d'avoir  place  par-  épitre  a.  Tiinothée  {*),  qu^on  peut  prier 

mi  les  saints  ,  et  de  mériter  cet  hon-  Dieu  en  tous    lieux.    Est-il  possible 

neurparungrandnombredemiracles.  qu'il  se  soit   trouvé   une  impératrice 

Poui'quoi  trouver  donc  si  étrange  que  capable  de  proposer  de  telles    ques- 

le  bienheureux  Robert  d'Arbrissel  se  lions  ?  Et  si  la  curiosité  d'une  femme  a 

fût  mis  au  lit  avec  une  de  ses  nonnes  ,  pu  pousser  jusque-là  ,  fallait-il  que  des 

pour  remporter  une  victoire  d'autant  casuistesgraves  approfondissent  de  pa- 

plus  méritoire,  qu'elle  aurait  été  plus  reilles   choses?  On  a  bien    raison  de 

difficile  à  gagner  ?  Si  l'on  veut  blâmer  dire  que  l'esprit  humain  ne  laisse  rien 

cela,  comme  en  ellet  la  chose  est  très-  en  repos  :    les  retraites  les  plus   som  • 

condamnable,    au   moins   faudra-t-il  brcs,  les  plus  ténébreuses  ne  lui  sont 

reconnaître,  par  l'exemple  de  l'évêque  pas  inaccessibles:  il  tâche  d'y  porter 

anglais  ,  que  ce  n'est  pas  un  empêche-  le  flambeau  malgré  les  lois  de  la  bien- 

nient  du  don  des  miracles.  séance.    Je    remarquerai    en    passant 

J'ai  parlé  (7)  d'un  bon  ermite,  qui  qu'un  des  plus  célèbres  commenta- 
laissa  tomber  son  bréviaire  à  la  vue  de  teurs  d'Aristote  aurait  tout  autrement 
deux  personnes  qui  se  divertissaient  répondu  à  la  questiou  de  Timpéra- 
au  jeu  d'amour.  S'il  avait  eu  la  force  trice ,  que  ne  fit  Pierre  de  Damien.  Il 
de  saint  Aldhelme,  cela  ne  lui  serait  aurait  soutenu  que  le  bien  public  de- 
point  arrivé.  Ce  saint  pour  avoir  à  ses  mande  qu'en  cette  action-là  ,  autant  et 
côtés  une  jolie  femme  ne  perdait  pas  plus  qu'en  aucune  autre  ,  on  se  sou- 
un  mot  de  bréviaire  ni  de  psalmodie,  vienne  du  hoc  âge  ,  évitant  toute  dis- 
et  je  ne  doute  point  que,  si  on  lui  eût  tiaction  5  car  il  prétend  que  la  raison 
proposé  le  cas  de  conscience  que  Pierre  pour  laquelle  les  enfans  des  hommes 
de  Damien  examina,  il  n'eût  répondu,  d'espritet  d'étudesont  pourl'ordinaire 
comme  fit  Pierre  de  Damien.  Vous  trou-  des  sots  et  des  hébétés  ,  est  que  leurs 
verez  le  fait  dans  la  Mothe-le-Vayer.  pères,  n'y  pensant  pas  assez  quand  ils  les 
^^«èi,  dit-il  {%),i'eui'ede  Henrill  (9),  font,  laissent  courir  leurs  pensées  après 
Jît  par  un  é^'cque  celte  belle  question  d'autres  choses.  Au  contraire  ,  dit-il, 
à  Pierre  Damiani,  un  des  plus  éclai-  vousvoyezdegroslourdaudsquiengen- 
7'és  ecclésiastiques  de  son  siècle,  Vtrum  drent  des  enfans  dont  l'esprit  et  i'in- 
liceret  homini  inter  ipsum  debiti  na-  dustrie  sont  admirables  :  c'est  parce 
turalis  egerium  *  aliquid  ruminare  qu'on  s'applique  tout  entier  à  les 
psalmorum  (*)  ?  doute  quifutjugé par  produire ,  et  non  pas  par  manière  d'ac- 

(7)  Ci-dessus  pas .  5io,  citation  (35)  de  Var-  <!"'*  '•  OU  songe  bieu  à  ce  que  l'on  fait , 

«ic-/eFoNTETR»uD  ct  on  ne  songe  qu'à  cela;  on  s'y  ail'ec- 

m  Dans  la  .YX«^  Homilie  .-.cadémique ,  au  tionne ,  On  s'y  passionne.  Lisez  ce  la- 

XJV^.  lome  de  ses  OEaMes,  pag.  lui.  ..  j,  j         ^    1        i- 

(<,)  Il  fallait  dire  Henri  III.  tin.  yllexander  Aplijvdisœus  magno 

'  La  Monnoie  ,  dans  l'endroit  du  Me'nagiana  ,  se  labore    conûcit  ,    dum    causam  co  - 

cité  i  la  Remarque  critique  qui  suit ,  fait  remar-  natw  iiiuestisare  et  tradere  ,  cuT  non 

auer  ce  mot  Êeerium,  qui  fait  senlir  le  moment  „„„'    „„„,; *        t  ■       ■ 

de  la  consommation  ,   temps    fort  propre  à  mé-  '«'«  COntingat ,   ut  craSSUS  quispiam  , 

diter.  U  rapporte  à  cette  occasion  des  pièces  fa-  tafdus  ac  propemoduvi  hebcs  ,  llberOS 

cétieusesque  je  crois  inutile    de  transcrire.  Joly  gignat   solerles  ,  prudentes  et   acUtOS. 

prétend  que  la  Monnoie     après    être   tombé  ,  à  (j^^j^,^  j.^^    causUlH    hanc    tandem  stU- 
l  occasion  du  passage  dont  il  s'agit ,  dans  les  me-  y  '   i  •  j-  . 

mes  fautes  que    Bayle  ,    a  reconnu  depuis    qu'il  '"''  J    quoU  qui    tardlOre    est  ingeniO  , 

s'était    trompé.   Joly   aurait  du    indiquer    ci»  se  is    in    ipSO  COÏill  ita  SC  tOtUTTl  prœsenti 

trouve  la  rélractatiSn  de  la  Monnoie.  t'Oluptati  percipiendœ  addicit.    Ut  ni- 

''*1  Les  casuistes,  fondes  sur    le  droit   canon,  j/j-i  ■  -^    ^ 

se  sont  déclarés  pour  la  négative.  Jean  Névisan  ,  f^^l-   «'"'«'  (inimO  COgltCt,  quem   tOtum 

1.  I,  n.  25  de  sa  Forêt  nuptiale  :  In  actu  cuï-  corpori  immersum  detinet.  Itaque  ex 

tus   seinper  impeditur  ratio   ab  actu  suo ,   et  in  çq  corpore  ductlUU  et  liaustum  Semeu, 

:;:;n:,-';;:;:K^^r,/^^r;;r^:r  ^»'  ^/^-^^  «^"-■'^  sunt  mtutum 

bo   Matrimonium,  iij ,  §  j,  i»io    eliam   in   actu  liaVet    ipslUS  JacullatlS    intelllge/UU 


malritnonii  quod  est  lantum  sacramentum  ,  spt-  quo  Jît  Ut  Ubeii    liascantur  ipsO  patine 

'/'"^'''^"rA''"''r'"l'rw^'xT'  prudentiotvs.  E diwerso  ,  qui  mgenio 

tune  recedil.  Ciip.  Coiinuoia,  xxxi) ,  ■«  '    l  O 

Voyez  le  nouveau  ^le'na^iana ,   édit. 

7i5.  Tom.  I,pag.  367.  UtM.  Crit.  (*)  Chapitre  II. 

TOME    VI.  35 
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sunt  acuto  ,  aut  etiam  erudilioneprœ- 
stant,  quia  eorum  animus  in  perpé- 
tua quâdam  cogitatione  t^ersatur,  in 
ipso  i^eneî'eo  complexu aliasrcs  agunt. 
Quare  senten  quod  tune  pvo/luit , 
quiim  nihil  nisi  corporeiun  liabeat  {ani- 
mo  nempe  tuinperegrinanle)  non  mut- 
tum  illius  prœstantissimœ  j'acultatis 
habet  (to).  Un  très-grand  nombre  de 
me'decins  ont  débité  ce  beau  dogme. 
Lisez  seulenaent  Gaspar  à  Réies  dans 
sa  question  LXXVl ,  où  il  dit  entre 
autres  choses  que  les  gens  sages  et 
méditatifs  qui  se  portent  au  devoir 
conjugal ,  beaucoup  moins  par  incli- 
nation qu'afin  d'entretenir  la  paix  do- 
mestique, et  qui  même  au  milieu  de 
cettefonction  ont  leur  esprit  appliqué 
à  des  pensées  philosophiques,  voient 
dégénérer  leurs  enfans.  Il  ajoute  que 
par  une  raison  contraire  les  bâtards 
ont  ordinairement  de  l'esprit  et  de  la 
vigueur.  lYec  ipso  quidem  ueriereo 
congre  s  su  ,  omninb  h  reruni  studio, 
et  contemplatione  desistuntprudentes, 
a  quibus  cerebrum  débile  redditur  , 
quo  ut  ut  plerunique  taies  niiniis  sala- 
ces miniisque  feri^idi  sint ,  et  qid  non 
magnoperè  hanc  monomachiani  ar- 
dentius  expetant ,  imb  detrectent  po- 
tiiis ,  et  uelut  im^iti  accédant ,  tantum- 
modô  ut  uxoribus  gratijicentur ,  cas- 
que pacatiores  experiantur,  sicque  ad 
concubitils  debituni  soli'endum  magis 
i>identur  accedere ,  quam  ai^idè  expe- 
fere(ii).  Il  donne  des  conseils  bien 
éloignés  de  la  décision  envoyée  à  l'im- 
pératrice Agnès  (13),  et  de  la  doc- 
trine des  rabbins  (i3). 

Au  reste  ,  Cicéron  se  fût  bien  mo- 
qué de  la  prétendue  cause  de  la  sot- 
tise de  certains  enfans  ;  car  il  dit  que 
l'âme  est  tellement  absorbée  qu'elle 
est  incapable  de  toute  fonction  rai- 
sonnable. Cujus  (voluptatis)  motus 
ut  quisque  est  maximus ,  ita  est  ini' 
micissimus    philosophiœ  ,    congruere 

(10)  Corrasius,  not.  V,  in  arrfstum  parla- 
mentl  Tholos. ,  pag.  m.  21.  licite  A\e\.  Aplir. , 
Prob.,  W.  XX/X. 

(n)  Gaspar  à  Reies,  in  Jncundo  Elysiar. 
Quaesl.  Campo,  QuiBst.  LXXVI,  VS-  ïo35. 

(^11)  Igitiir  qui  vptiirnE  tt  similis  proUs  dpsi- 
derio  tenentur ,  non  secus  ac  hrula  lotos  se  Ve- 
neri  iradere  debenl  ,  et  illius  illecebtis  cum 
uxoribus  altentos  esse  necesse  est ,  alionmn  si 
aliter  ima^inationein  occupatain  habeanl  y  \'el 
concpptus  iinpudietur  y  vel  proposito  optimte 
prulisjine  minime  potienlur.  Idem,  ibid.  ,  pn^. 
io36. 

(i3>  Voyet,  la  remarqua  de  l'article  Arodon, 
lome  //,  pag.  435. 
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enim  cum  cogitatione  magna  voluptas 
corporis  non  potest.  Quis  enim  cum 
utatur  foluptaie  ed  qud  nulla  possit 
esse  major,  atlemlere  animo ,  inire 
rationem  ,  cogilare  onitiinb  quidquam 
potest  (i4)?  11  a  confirmé  cela  dans 
un  autre  Livre  ,  par  l'autorité  d'un 
grand  philosophe  pythagoricien  (i5). 
Ciimque  honUnisiue  nalura  ,  siue  quis 
Deus  nihil  menle  prœstabilius  dedis- 
set  :  huic  diidno  muneri  ac  dono  nihil 
esse  tant  inimicum,  quam  uoluptalem. 
JYec  enim  libidine  dominante  tempe- 
rantiœ  locum  esse  ,  neque  omninà  in 
ijoluptatis  regno  ^'irlutem  posse  con- 
sistere  :  quod  quo  magis  inleltigi pos- 
set,Jingere  animo jubebat ,  tanld  in- 
citatum  aliquem  t^oluptate  corporis , 
quanta  percipi  possetmaximd  :  nemi- 
ni  censebat  Jore  dubium,  quin  tam- 
cliii ,  dum  ita  gauderet ,  nihil  agitare 
mente  ,  nihil  ratione,  nihil  cogitatione 
consequi  posset,  quocircà  nihil  esse 
tam  detestabile,  tanique  pestiferum. , 
quam  i'oluptatem  :  si  quidem  ea ,  ciim 
major esset  atquelongior ,  omne  animi 
lumen  extingueret  {16).  \ oyez  la.  re- 
marque suivante. 

(D)  Un  état  qui ,  selon  le  dogme 
des  plus  fameux  philosophes ,  ne  laisse 
h  l'dme  aucune  liberté  de  raisonner '\ 
On  vient  de  lire  sur  cela  le  senti- 
ment de  Cicéron.  Il  est  conforme  aux 
maximes  des  plus  grands  hommes  de 
rantii[uité.  Nous  avons  vu  ci-dessus 
(17)  quo  l'on  a  dit  qu'Hippocrale  et 
Démocrite  appelaient  l'acte  vénérien 
une  petite  épilepsie.  Que  peut-on  ajou- 
ter à  cette  définition?  N'emporle-t- 
elle  point  avec  emphase  tout  ce  qui  est 
contenu  dans  notre  texte  ?  Mais  n'ou- 
blions pas  le  divin  Platon.  Onconte, 
dit-il,  que  les  dieux  pardonnent  aux 
voluptés  de  l'amour  les  faux  sermens, 
comme  si  elles  étaient  des  enfans  des- 
titués d'intelligence.  'HcTov»)  //b  yàf 
ÀTTavraiv  a.Aa.Çov£ç"ctTov ,  âç  «Tè  xôyoç, 
nxi  iv  TOLiç  >ié'ova.7çTa.liç  Tnfi  Ta  oi<^pi)Si(riA 
(  atj  Je  y.iyiça.t  JuKCiVa-iV  ùvctt  )  kai  to 
ÎTriopiniv  a-uyyvciy.tiv  l'ixtx^ç  Tretpà.  ©sœv 
ù; ,  Ka.Bat.7rip  TTetiSaiv ,  TU'V  itJovwv  vct/v 
oïiSi  Tov  ôxcytç-ov  iiix.Tyt/uhcDV.  f^ohiptas 
enim  maxime  omnium  tevieraria  ■■jer- 

(i4)  Cicfro,  in  Horlenaio  ,  apud  August. 
contra  Pclagium,  lib.  IV. 

(i5J  Arcliitas  lie  Tarente. 

(16^  Cicero,   de  Seneclute  ,  cap.  XII. 

(17)  Dans  lu  remarq.  (S)  de  C article  Dixo- 
CKITE  ,  tome  V.,  pa^.  47G. 
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tur  enim  de   t^enereis    voluptatibus ,  qu'a  faite  un  médecin  d'Italie  est  iu- 

quœingentissimœoviniumœslimantur,  finiment  plus  propre  à  leur  apprendre 

tjuàd  pejeranlibus   Ulis    Du  prorshs  leur  devoir.  Laseule  pensée, dit-il  (21), 

ignoscunt:  quasi pueri quidam  i^olup-  d'un  tel   acte  renverse  la  raison,   et 

tates  sint ,  nntlius  intelligentiœ  corn-  inspire   une   espèce    de  rage.    Atque 

potes   (18).    Arislotc  observe  que  les  utinam  in  ipso  f^eneris  aclu  duntaxat 

voluptés  sont  un  obstacle  à  la  faculté  mente  priraremur,  non  etinm  inprœ- 

de  bien  penser,  et  que  celles  que  l'a-  i^id    meditatione    ad   eundem,   ouam 
mour   fait  sentir  ne  permettent   pas  furorem  et  rabiem  dixit  et  descripsit 

à  l'âme   de  méditer,   ou   d'examiner  f^irgilius  lib.  3  Georg.  hisce    carmi- 

quoique  ce  soit.'ETi  èya^ocTfov  tcc  <^fovùy  nibus  (22}...  Transimus  consulta  car- 

a.1  tiSovoti'  Kctiio-m  y.a.h.Kdv  X^-h^^  ■>  /^S.XKov'  rninis  niajestatem ,  lepoTem, ,  possunt- 

oTov  TMV  Tav    ài<^fioS't<rla>v'  aùJ'iva.  yà-p  àiv  ne   apertioribus    argumenlis  phvsicè 

é'ùvcLirôcti  vona-aii Tièv  a.ÙTK.  Deindepru-  comprobari,  quas  Jurias  addat  sola 

denter  sentiendifacultatem  inipediunt  meditatio  f^eneris  non  homini  tantiim, 

i'oluptates  ,  eoque  magis  quo  quisque  sed  et  brutis  quoque  cœteris.  (aS)  Pu- 

magis  deleclatur  :  qualis  est  ea  quœ  denda  itaque,  uel  partes  reprehensi- 

ex  rébus    i^enereis  percipitur.  In  eâ  biles  existant ,  quod  animalia  omnio 

uoluptate   enim    neminem    quicquam  in    rabiem   agant ,   naturœ    cancellis 

animo  agit  are ,  aut  ratione  explicare  propriis    amoiyeant ,    in   homine  vero 

posse  (19)-  Montaigne  n'était  pas  tout-  maxime  omnium  jugulent  ipsam  ra- 

à-fait  de  ce  sentiment,   et  il   se  fon-  tionalem  animant.  Nous   verrons  ail- 

dait  sur  sa  propre  expérience.  Voyons  leurs  (24)  un  passage  de  Jlélanchtliou 

ses  paroles  (20)  :    «   Ceux  qui   ont  à  qui  a  du  rapport  à  ceci  ;  mais  ne  ren- 

'>  combattre  la  volupté  usent  volon-  voyons  point  ailleurs  la  belle  maxime 

M  tiers  de  cet  argument,  pourmons-  de  saint  Augustin.   Il  conclut  de  ce 

»  trer  qu'elle  est  toute  vicieuse  et  dé-  que  l'âme   pénétrée  de  cet  excès   de 

»  raisonnable  ,    que    lorsqu'elle    est  voluptéest  incapable  de  toute  fonction 

n  en  son  plus  grand  effort ,  elle  nous  intellectuelle  ,  que  tout  homme  vérita- 

»  maislrise   de  façon,  que  la  raison  bleraent  sage,    et  sensible  aux  saints 

»  n'y  peut  avoir  accez  ,  et  allèguent  plaisirs,  aimerait  mieux ,  si  cela  était 

»  l'expérience  que  nous  en  sentons  en  possible  ,  que  le  devoir  conjugal  fût 

n  l'accointance  des  femmes,  séparé  du  sentiment   voluptueux  qui 

,,s  ^-     •                ;       j..  „      ,  l'accompagne  (25).  ZTœc  awfewi  f  libi' 

»  Atque  in  eo  est  Fenus,  ut  muUebria  cotise-  QO  ;    Slbl  non    SOllim    tOtum    corpus   , 

raiarva,  nec  soliim  extrinseciis ,  ueriim  etiam 

»  OÙ  il  leur  semble  que  le  plaisir  nous  intrinsecits  l'cndicat ,  totumque  com- 

})  transporte  si  fort  hors  de  nous ,  que  moi^et  hominem  ,  animi  simul  affectu , 

>)  nostre  discours  ne  scauroit  lors  faire  <^'»  carnis  appetitu  conjuncto  atque 

»  son  office  tout  perclus  et  ravy  en  la  permixto  ,  ut  ea  uoluptas  sequatur , 

»  volupté.  Je  scay  qu'il  en  peut  aller  1'"^   major   in  corporis   t^olupiaiibua 

»  autrement,  et   qu'on  arrivera  par  nulla est  :  ita  ut  momento  ipso  tempo- 

j)  fois  ,  si  on  veut ,  ;'.  rejetter  l'ame  sur  '''-«7  ?"»  ad  ejus pen-enitur  extremum, 

»  ce   mesme    instant  a  autres  pense-  i^ewè  omnis  actes  etqrmsi  uigilia  cogi- 

j)  mens  :  mais  il  la  faut  tendre  et  roi-  tationis  obruatur.  Quiji'Àutem  amicus 

j)  dir  d'aguet.  Je  scay  qu'on  peut  gour-  sapœntiœ  sanctorumquè'gaudiontm  , 

«mander   l'effort'  de    ce   y^Uïs\T  ..et  ■,<=onjugalem   agens    uitam  ,   et     stciit 

«  m'y  connois    bien,   et  n'ay    point  appstolus  montât  {  j,  sciens  vas  suuiu 

«  trouvé  Venus  si  impérieuse  déesse ,  possidere  in  sanctificatione  et  hono- 

5)  que  plusieurs  et  plus  reformez  que  (j\,)^Marcus  Amonias  Ulmus,  Phy,iologitB  Bar- 

))  moy  la  témoignent.  »  Ce  serait  une  bse.'liumVnie  seu.  II ,  cap.  Ili ,  pag.  128. 

misérable  excuse  pour  les  moines  que  .(72)^11  met  id  i/i  vers  de  \ir^\ïe. 

nous    combattons    ici    :     l'observation  (2})' Il  faut  noter  i/u'U  recherche  la  raison 

pourquoi  les  parties  destinées  à  la  grnéiation 

(18)  Plato  ,  in  Philebo,  pag.  m.  4o5  ,   C.  sont  appelées  honteuses.             y 

(19)  Aristot.,  Ethicor.  Nicomach. ,  lib.  Vil,,  (24)  Dans  la  remarq.  (B)  ,  citation    (9)  de 
cap-  XII ,  pag    m.  nj  ,  C.                                  ^■^  l'article  Françoise. 

(20)  Montaigne,  Essais,   liv.  II,chap.  XI";'       (sS)    August.  ,   de    Civitate  Dei ,    lib.  XI F, 
pag.  m.  172.  cap.  XVI ,  pag.  m.  129. 

(*)  Lucret. ,  lib.  IV ,  vs.  109g.  (*)  I  Tbess,  IV. 
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re  ,  non  in  moibo  desiderii ,   sicut  et  par  jour,   et  quittaient    le  soin  des 

gentesqiise  ignorant  Deum,  non  mal-  choses  Lasses ,  pour   uiure,  disaient- 

let ,  si  posset ,  sine  hdc  libidine  fîlios  elles  ,  d'une  rie  supérieure.  Mais  ,  a. 

procreare  :   at  etiam  in  hoc  serendœ  uotre  ufis ,  qu'en  arriva-t-il  ?  Mille 

prolis   officio  ,  sic  ejus  menti ,  ea  quœ  desordres  domestiques  et  mille  extra- 

ad  hoc  opus  creata  sunt ,  quemadmo-  i^agances  publiques.  Les  moins   crc- 

dum  cœtera  ,  suis  quœque  operibus  dis-  dules  prenaient  des  piqûres  d^epin- 

tributa  Tuembra  sert^irent,  nutu  i^olun-  glepourde  saints  stigmates  ;  les  plus 

tatisacta,  non  œstulibidinis  incitata?  humbles    estimaient  profanes    leurs 

(E)  Les  moines  de  son  ordre  ont  ob-  maris  ;  les  plus  sages  parlaient  a 
tenu de  consacrer  une  Jéte  h  ces  leurs  pensées ,  et  Jaisaient  des  grima- 
saints  stigmates  et  d'en  réciter  l'of-  ces  éternelles.  Tant  y  a  que  quand  ^ 
fice.^  Voyez  l'Alcoran  des  cordeliers  au  mois  de  mai,  il  n'y  en  af^ait  que 
(26)  :  vous  y  trouverez  une  note  mar-  trois  ou  quatre  qui  eussent  couru  les 
einale  bien  satirique  ^  elle  est  conçue  champs  ,  on  tenait  que  l'année  aidait 
en  ces  termes  :  Quant  aux  stigmates  été  bonne  (28). 

deceste  idole,  les  jacobins  disent  que         (F) Ils  ont  publié  tant  de  choses 

ce  fut  saint  Dominique  qui  les  luifeit  de  leur  patriarche  auec  si  peu  deju- 

d'une  broche  ,    estant  suri^enu  quel-  gement ,  qu'ils   l'ont   exposé  à    une 

que  différent  entr  eux  comme  il  estoit    sanglante  grêle de   railleris.^ 

<:aché  sous  un  lit.  Et  uoila  comme  ces  Voyez  le  livre  intitule  :  Les  Confor- 

sectes  détestables  se  deschirent  l'une  mités  de  la  f^ie  de  saint  François  a 

l'autre.    L'auteur  de   cette   note  est  la  i^/e  </e  JéscsChrist ,  vous  n'aurez 

«oupable  pour   le   moins  d'un   très-  plus  besoin  qu'on  vous  prouve  le  texte 

grand  péché  d'omission.   11  n'a  cité  de  cette  remarque.  Ceux  qui  compi- 

personne   qui    dise   que  les    jacobins  lèrent  au  XVI*.  siècle  l'Alcoran    des 

content  cela.  Or  il  y  a  si  peu  d'appa-  cordeliers  tirèrent  de  là  leurs  maté- 

rence  qu'ils  l'aient  jamais  conté  ,  que  riaux  ,   ils  ne  firent  que  publier  les 

vingt  témoins  ne  seraient  pas  super-  extraits  de  cet  ouvrage  ,avec  quelques 

flus  pour  les  en  rendre  suspects.  _  notes.  Ils  se  servirent  de  l'édition  de 

Notez  que  Jacques  le  Fèvre  d'Eta-  Milan,  i5io.  Apparemment  les  fran- 
ples  condamna  fort  librement,  comme  ciscains  auraient  été  un  peu  plus  sa- 
une superstition,  la  fête  dessaints  stig-  ges  ,  s'il  avaient  prévu  ce  qui  arriva 
mates  de  François  d'Assise.  Voyez  son  par  le  moyen  de  Luther  et  de  Calvin. 
Commentaire  sur  le  verset  17  du  Mais  il  y  avait  si  long-temps  que 
chapitre  VI  de  l'épître  de  saint  Paul  tous  ceux  qui  osaient  crier  contre 
aux  Galates  (27).  La  superstition  de  l'église  romaine  étaient  écrasés  par  la 
cette  fête  a  quelque  chose  de  con-  force  du  bras  séculier  ,  que  l'on  se 
taeieux  :  elle  est  fort  capable  de  jeter  persuadait  aisément  que  tous  leurs 
dans  l'illusion  les  âmes  dévotes;  les  imitateurs  auraient  la  même  destinée, 
prédicateurs  se  rendent  si  pathétiques  On  fut  trompé.  Il  s'éleva  un  grand 
ce  jour-là,  et  débitent  des  imagina-  corps  d'église  avant  le  milieu  du 
tions  si  guindées  ,  qu'ils  sèment  l'en-  XVI*.  siècle.  Ce  grand  corps  se  main- 
thousiasme  et  l'extase  dans  plusieurs  tint,  et  subsiste  encore  aujourd'hui 
cerveaux  ;  et  quand  il  arrive  un  cer-  fort  eu  état  de  se  faire  redouter.  II  a 
tain  concours  d'incidens,  ces  semen-  eu  de  toutes  sortes  de  plumes  en 
ces  ne  manquent  pas  de  germer.  Je  abondance  ,  de  sorte  qu'il  a  fallu  boire 
me  souviens  d'un  passage  de  Balzac  toutes  les  sottises  qu'on  avait  faites, 
qu'on  sera  bien  aise  de  lire.  //  sejït  On  avait  eu  l'imprudence  de  permet- 
ily  aquelquetemps,enunei^illed'Ès-  tre  l'impression  du  livre  des  Confor- 
pagne  ,  une  société  de  dévotes  ,  qui  mités  ,  et  il  a  fallu  en  porter  la  peine. 
étaient  en    méditation  tant  d'heures  Ce  n'est  pas  une  plaie   qui   ne   fasse 

que  passer  ,  comme   lorsque  l'on   ex- 

<»6)  /;'V./,p«g.4,  ''^Z^''''':  «^^  ^""T^  termine  toute  une  secte  avec  ses  li- 

l56o,   «n-8».  ,  c/ici    Conrad  Bachus  ,  elpag.   5  •         ^f   -.         .»         i    • 

dej'e'du.  de  Genève,  iSnS ,  in-i2 ,  chez  Guil-\-  vres.  Leux  quiont  tait  Cette  plaie  Ont 

lawne  de  Laimarie.  ,'  des  auteurs  à  foison  ,   et  Une  infinité 

(2,)  M.  Simon    Histoire  critique  des  ComJ'  .j    bibliothèques  et  d'imprimeries. 

mentat.    du   N.    Test.,    chap.    XXXIV ,  pag..  ■■,                            ^                           ' 

4.4  eMgS,  m^-porle  /eipa/oie*  ^«Jacques  1»  ,--.,  ,„,    ,. 

].;.j,,g,                                                                   f     '  ':•  (a8)  Baliac  ,  an  lll'.  liyre  de  ses  Lettres. 
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(G) Il  y  o.  sans   doute  un  peu  e«  compagnie   honeste ,  sortit  de  la 

trop  de  malignité  dans  quelques-unes  ^^-Ite  d'Assise  ,  et  s'en  feint  et  Sainc- 

de  ces  railleries.  ]  Je  mets  en  ce  rang  te  -  Marie  -  des  -  Anges   au  contient 

ce  que  f  ai  dit   ci-dessus  touchant  les  des  frères  ,  oii  sainct  François  et  ses 

stigmates    de  François  d'Assise.  Il  ne  compagnons  l'attendoyent.  Où.  ayant 
faut  prendre  que  pour  un  conte  malin 


et  bouffon  ces  coups  de  broche  qu'il 
reçut  de  saint  Dominique.  Quelqu'un 
se  fit  une  idée  divertissante  de  ces 
deux  fondateurs  d'ordre,  en  feignant 
qu'ils  se  querellèrent  un  jour  juscjues  à 
se  battre  ,  et  que  saint  François  s'e- 
tant  re'fugié  sous  un  lit,  l'autre  ,  ar- 
mé d'une  broche ,  la  lui  fourra  chu 
ou  six  fois  dans  le  corps  :  et  là-dessus 
quelqu'un  poussa  la  plaisanteiie  jus- 
ques  à  dire  que  les  stigmates  de  saint 


esté  honorablement  receuë  par  sainct 
François  et  ses  compagnons  ,  elle  fut 
menée  devant  l'autel  de  la  f'^ierge 
3Iarie  ,  et  lèifut  toiulue  en  premier 
lieu,  puis  on  lui  osta  ses  labits  mon- 
dains ,  et  luy-  badla-on  L  s  habtls  de 
ror.''v.  :  cela  faict ,  sainct  François 
ai'ec  ses  compagnons  la  conduit  au 
monastère  de  Pinz  qui  est  mainte 
nant  dt,  son  ordi .: ,  et  auparavant   < 

estoit  de  Sai,ict-.  '".noist Une  fo 

que  sainte  Claire  d-  .1  a  sainct  Fran- 


François  sortirent  de  cette  querelle.  Je  Ç"'*  qu'elle  auoit  aff^^  '  on  de  manger 

mets  "encore  en  ce  rang  cette  raillerie  "^^ec  luy  ,  sainct  Frar,,ois  ne  i^ouloit  1 

du  sieur  d'Aubigné  (29)  :  «  Si  quelque  nullement,  dont  U  fut  reprins    lèses  ' 

3)  évêque  ou  cardinal  devient  amou-  frères,  et  par  ainsi  il  s' v  accorda  ,  n/- 

5)  reux  de  son  page  ,  qu'il  se  console  lement{*).  Ainsi  esta,.*  .      oiu        he 

5)  à  l'imitation  de  saint  François  ,  qui  d'une   siene   compagne    .     ^e    à'hx  ' 

»  appelle    ses    amours    avec    Frater  compagnons  de  sainct  Franco^        ^e 

î)  Macéus  sacrées.   Et  de  fait  ils  lé-  ''<"«'  «  Saincte-Marie-des-Angc^  ,'ef 

»  moignèrent  leur  fureur  jusqu'à  Tau-  ^^P^es  quelle  eut  fait  la  référence  de- 

»  tel.  Quant  à  ce  que  dit  ledit  livre ,  «'««^   l'autel  de  la   Vierge  ,   oii  elle 

3)  que  saint  François  demeurait   tout  ^^oit  esté  épousée  a    Christ,  elle  en- 

»  en   feu  regardant   frère  Macée  ,  et  tra  pour  disner  oit  sainct  François  l'a- 

»  s'écriait   souvent,    même  un   jour  ^' oit  fait  préparer  en  terre.  Ft  pour 

3)  comme  il  tenait  le  calice  ,  et  l'au-  ^^  premier  mets  sainct  François  com- 

3)  tre  les  cannettes,  il  s'écria  transporté  rnencaa  parler  de  Dieu  si  souëffe- 

3>  de  fureur  :  Prœbe  mihi  te  ipsum.  »  "««"^  «*  sainctement ,  si  diinnement  et 

Enfin  je  mets  dans  la  même  classe  les  hautement ,    que  luj-mesme  le    bon 

gloses'  de  Conrad  Badins  que  je  m'en  sainct  ,  ma  dame  saincte  Claire  et  sa 

vais  rapporter.  Je  les  mets  en  note  :  compagne  afec  les  autres  Jivres  fw 

quant    au    texte    tiré    du    livre    des  ''««'  '"iw  rafis.  Et  soudain  comme  ils 

Conformités,    on   va  le  voir   à    l'iu-  estoyent  en  ceste   soite ,    ayans    les 

stant  même.    Il  faut  scafoir  comme  X^^^  «*  mains  dressées  fers  le  ciel , 

saincte  Claire  {*)  fut  dédiée  et  con-  d  apparut  un  grand  feu  sur  le  coni'ent 

sacrée  a   Christ.    Or   la   nuict   suy-  '^^^  frères  ,  et   sembloit  que   le  lieu 

fant  le  jour   des    rameaux  ,    estant  ^^'^^  '«  forest  fust  tout  embrasé.  Ce 

que  f ayant  les  habitans  d'Assise  fein- 

(29)  Conféss.  Catholique  deSancy,  liv.  I,  j-Q^t  en  diligence   ace  conuent  pour 

'  {')  Voyez  la  mère  lou.e  qui  en  a  engendre  CSieindre  le  feu  ,    et   trOUfercnt  qu'il 

tant  d'autres.  Or,  il  esi  a  croire  que  ceste  ga-  ny  uf'oit  rien  endommagé,  et  que  les 

lande  ai'oit  eu  grande  familiarité'  avec  ce  ruf-  freres  etsaincte  Claire  estoyent  rufis  : 

jîen  François,  lequel  {comme  eux-mêmes  disent  ^ 

leurliwre)  estait  desbauché jusques  au  haut  en 


toutes  sortes  de  dissolutions ,  danses,  jeux  ,  fes- 
tins ,  et  je  vous  laisse  à  penser  si  la  paillardise 
e'ioit  laisse'e  derrière,  et  ce  avant  que  Satan  l'eust 
choisi  pour  parfaire  cest  esclandre  qui  a  ren- 
versé la  chrestienté.  Car  quelle  façon  de  J'aire 
est-ce  pour  unejille  d'honorable  maison  de  sor* 
tir  de  nuict  sans  le  sceu  de  ses  parens,  et  s'en  vc' 
nir  trouver  certains  moines  sans  femmes  ,  plus 
eschauffez  que  taureaux  banniers ,  et  se  ranger 
avec  eux  en  telle  familiarité' ,  que  de  se  laisser 
faire  tout  ce  qu'ils  veulent  ?  tondre,  mettre  nue, 
revestir,  puis  mener  à  leur  plaisir  :  et  tout  sous 
couleur  de  saincteté  ?  Alcoran  des  cordeliers , 
liv.  II,  pag.  220,  e'dil,  de  Genève,  i56o. 


(*)  Il  a  dit  ci-dessus  qu'elle  fut  quarante- 
deux  ans  enfermée  sans  partir  du  monastère  .* 
accordez  ces  flultes.  Cependant  qu'il  vous  sou- 
viene  de  ce  que  j'ay  annoté  que  si  ces  choses 
sont  vrayes ,  il  y  a  grandes  conjectures,  qu^ily 
a  ru  de  la  paillardise  meslée  parmi  ceste  sainc- 
teté. Car  quel  ordre  y  a  il  que  deux  filles  s'en, 
aillent  ainsi  à  Vabandon  avec  deux  moines  de 
place  en  autre  pour  un  repas?  El  puis  d'o'n  ve- 
nait ceste  affection  à  ceste  saincte  nonnain  de 
vouloir  banqueter  avec  la  saincteté  de  ce  beau 
père  ,  sinon  quelle  voulait  ginguer ,  pour  re- 
nouveller  Vaccointance  du  temps  passé?  Là  mê- 
me, pag.  22Î. 
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lors  ils  cognurent  que  ce  feu-la  estait 
divin,  qui  estait  apparu  v>isiblenient 
paur  consoler  ceux  qui  eslayent  l'a 
assemblez.  Dequay  ils  furent  grande^ 
ment  édifiez.  Or  quand  ils  furent  re- 
tenus a  eux  ne  se  soucians  plus  d' au- 
tre i^iande  ,  saincte  Claire  auec  sa 
compagne  s'en  retourna  en  son  mo- 
nastère (3o).  Pour  peu  qu'on  examine 
les  choses  sans  préjugé  ,  on  trouve 
<le  la  plus  froide  impertinence  dans 
la  dernière  glose  de  Badius  :  Il  ap- 
parut un  grand  feu  sur  le  comment, 
c'est-à-dire  ,  le  bruit  courut  que  les 
moines  s'y  dii'ertissoient  avec  quel- 
ques nonnes.  Quelle  sorte  d'interpré- 
tation est-ce  que  cela  ?  N'est-ce  point 
transporter  dans  la  morale  les  prin- 
cipes de  physique  d'Anaxagoras  (3i)  ? 
'C'est  trouver  partout  ce  que  l'on  veut. 
'  \  (H)  Il  a  donné  tant  de  marrjues 
d\jctrauagancependantsa  Mze.]«  Celui 
»  jui  avait  une  femme  et  des  tilles  de 
»  neige  pouvait  bien  avoir  des  hi- 
>)  rondelles  et  des  cigales  pour  ses 
»  sœurs,  et  des  lièvres  et  des  agneaux 
»  pour  ses  frères.  C'est  ainsi  qu'il 
»  appelait  ces  animaux.  Mes  sœurs 
»  les  hirondelles ,  l'ous  auez  assez 
»  causé.  Mon  frère  le  lei'raut,  pour- 
■»  quoi  t'es-tu  laissé  ainsi  tromper? 
3)  Chantez,  jna  soeur  la  cigale,  et  louez 
»  le  créateur.  Il  disait  à  un  paysan 
»  qui  portait  au  marche  deux  agneaux 
«  sur  ses  épaules  :  Pourquoi  tour- 
»  mentes-tu  ainsi  mes  frères.  Sa  misé- 
«  ricorde  s'étendit  jusqu'aux  poux  et 
»  aux  vers ,  qu'il  ne  voulait  pas  per- 
3)  mettre  qu'on  écrasât  ,  parce  qu'il 
"  est  écrit  au  psaume  21  :  Je  suis  un 
«  vermisseau  et  non  pas  un  homme... 
»  C'est  lui-même  qui  tua  le  fils  aîné  d'un 
«  médecin  dans  un  lieu  appelé  JVucé- 
3)  ria,  afin  d'avoir  le  plaisir  de  le  res- 
3)  susciter  (Sa).  3)  Comparez  ce  passage 
de  M.  Jurieu  avec  celui  que  je  m'en  vais 
rapporter  de  M.  Ferrand  ,  et  vous  ver- 
rez quels  sont  les  faits  que  l'on  peut 
tenirpour  incontestables.  Ce  sontceux 
que  M.  Ferrand  n'ose  nier.  Je  laisse 
ici,  c'est  M.  Ferrand  qui  parle  (33), 
les  choses  qui  ne  portent  pas  coup  , 
ou    qui    sont   notoirement   fausses   ; 

{3o)  Alcoran  des  cordeliers,  liv.  II,  pag.  72^. 

(3t)  Qucdlibel  ex  ijuoUbel  quia  qiUdlibel  m 
quolibet. 

(Sî)  Jurieu,  Apologie  pour  les  Kéformateurs , 
chap.  I ,  pag.  Sa  ,  5l ,  étlil.  in-4". 

(33)  Ferrand,  Réponse  à  l'AjJologie  pour  la 
Raformation  ,  pag.  356,  357. 


comme  est ,  par  exemple ,  la  miséri- 
corde de  saint  François  envers  les 
poux  et  les  vers  qu'il  ne  voulait  pas 
permettre  qu'on  écrasât  ;  et  le  meur- 
tre que  l' apologiste  dit  que  ce  saint 
commit  en  la  personne  du  fils  aîné 
d' un  médecin ,  pour  avoir  le  plaisir 
de  le  ressusciter.  Cela  est  si  faible  , 
ou  si  évidemment  Jaux ,  qu'on  ne  doit 
pas  s'y  arrêter.  C'est  le  réfuter  que 
de  le  proposer.  Voilà  les  seules  faus- 
setés que  M.  Ferrand  reproche  à  son 
adversaire  ;  il  convient  donc  de  tout 
le  reste ,  et  cela  suffit  pour  montrer 
que  François  d'Assise  s'était  démonté 
l'esprit  par  de  très -fausses  idées  de 
dévotion.  Je  plains  M.  Ferrand  de 
s'être  engagé  à  l'apologie  de  ces  belles 
fraternités.  Si  Y  apologiste ,  dit-il  (34), 
ressemblait  à  saint  Bonavenlure  ,  il  se 
garderait  bien  (  35  )  de  censurer  le 
nom  de  sœur  et  de  frère  que  saint 
François  donnait  aux  animaux.  Il 
admirerait  cela  avec  saint  Bonaven- 
ture  ,  dont  je  ne  puis  m' empêcher 
d'être  encore  ici  l'interprète.  «  Saint 
3)  François  ,  considérant  la  première 
3)  origine  de  toutes  choses  ,  et  étant 
3)  rempli  d'une  piété  abondante ,  ap- 
3)  pelait  du  nom  de  frère  et  de  sœur 
3)  les  créatures ,  quelquepetites  qu'el- 
i)  les  fussent.  Il  en  usait  de  la  sorte  , 
33  parce  qu'il  savait  que  ces  animaux 
))  étaient  tous  sortis  du  même  principe 
3)  que  lui ,  c'est-à-dire  qu'ils  avaient 
3)  Dieu  pour  créateur.  Il  embrassait 
33  pourtant  plus  tendrement  et  avec 
3)  plus  d'amitié  ceux  des  animaux  qui 
3)  représentaient ,  et  par  eux  et  par 
3)  l'application  de  l'Ecriture,  la  man- 
3)  suétude  de  Jésus- Christ,  par  exem- 
3)  pie ,  les  agneaux.  Comme  il  était 
3)  un  jour  à  Sainte-Marie-de-Portion- 
3)  cule ,  il  y  avait  une  cigale  sur  un 
33  figuier,  auprès  delà  cellule  de  l'hom- 
3)  me  de  Dieu.  Cette  cigale,  par  son 
33  chant,  conviait  souvent  aux  louan- 
33  ges  divines  le  serviteur  de  Dieu , 
»  qui  avait  appris  d'admirer  la  ma- 
33  gnificence  du  créateur  dans  les  plus 
33  petites  choses.  Il  l'appela  un  jour  j 
33  et  comme  si  elle  eût  été  instruite 
3)  du  ciel ,  elle  vola  sur  la  main  de 
3)  François.  Ce  saint  lui  dit  :  Chantez, 
33  ma  sœur  la  cigale  ,  et  louez  Dieu 

(34)  Là  même,  pag.  369,  3^0. 

(35)  Quelle  pente'ei  c'est  comme  si  je  disais! 
Si  M.  de  Meaux  ressemblait  à  M  Claude  ,  il  se 
garderait  bien  de  condamner  la  réformation. 
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»  par  voira  chant.  La  cigale  obéit 
))  aussitôt,  et  elle  commença  à  chan- 
»  ter.  »  S'il  est  vrai  que  saint  Fran- 
çois se  soit  mis  tout  nu  à  la  place 
du  crucifix,  il  n'y  a  j>lus  lieu  de  dou- 
ter de  sa  Iblîe.  Je  n'en  parle  qu'en 
doutant ,  parce  que  je  n'ai  lu  cela  que 
dans  la  Confession  de  Sancy.  Voyons 
le  passage,  et  reprenons-le  d'un  peu 
plus  haut.  Quand  on  lit ,  saint  Fran- 
çois habitant  acec  sa  femme  de  nei^e  , 
il  faut  dire  que  c'estoit  un  antidote 
contre  sa  chaleur  naturelle  ,  et  pour 
celle  qui  paroist  en  sa  postérité. 
Quand  il  a  presché  aux  poissons , 
c'est  que  quand  sa  postérité  prescfie  , 
elle  aurait  besoin  d'auditeurs  muets. 
Quand  il  leur  prescha  pour  miracle, 
que  Dieu  les  empescha  d'estre  noyés 
au  déluge  ,  c'est  que  les  miracles  de 
l'église  romaine ,  selon  Richeome  , 
doii'ent  estre  de  causes  naturelles. 
Quand  il  appelle  les  loups  ses  fre- 
liei ,  et  les  fait  toucher  h  la  main , 
c'est  en  prédisant  que  les  cordeliers 
scroient  pattes  peluës ,  et  taschans 
de  surprendre  les  innocentes  brebis. 
Il  appelle  les  hirondelles  ses  sœurs  , 
parce  que  leurs  frères  ,  comme  elles , 
se  nichent  au  temps  des  matines  chez 
les  udlageois.  Quand  en  priant  , 
l'ange  dit  a  saint  François ,  que  de 
son  ordre  détroit  naistrel'  Antéchrist , 
c'estoit  afin  qu'on  ne  desdaignast 
point  de  faire  les  cordeliers  papes. 
Et  quand  il  met  chemise  a  part  pour 
'  arborer  dewant  les  dames  tout  nud 
en  la  place  du  crucifix  ,  c  estait  pour 
monstrer  les  beautés  de  nature ,  com- 
me n'ayant  point  mangé  du  fruit  de 
l'arbre  de  science,  et  représenter ,  si- 
non la  science ,  au  moins  la  nudité 
du  père  Adam  (36).  ^e  conclus  par 
cette  observation  :  personne  n'a  fait 
plus  de  tort  à  François  d'Assise  que 
ses  propres  enfans  ;  si  en  publiant  son 
liistoire  ils  avaient  passé  l'éponge  sur 
les  choses  qu'il  valait  mieux  ensevelir 
dans  le  silence  ,  ils  n'auraient  pas 
donné  lieu  aux  protestans  de  le  tour- 
ner en  ridicule.  Quel  chagrin  ne  fut- 
ce  pas  aux  capucins  hibernois,  quand 
ils  s'établirent  à  Sedan  ,  de  se  voir 
I  égaler  tout  aussitôt  de  trois  sermons 
du  ministre  du  Moulin  (37) ,  remplis 

(36)  Confession  catholique  de  Sancy,  liv.  I, 
chap.  II. 

(37)  Ils  furent  imprimés  l'an  1641.  le  pire 
Joseph  énrivil  contre  ces   Sermoos  ;    tnais  du 


des  endroits  les  plus  ridicules  de  la 
légende  de  leur  patriarche,  à  quoi 
M.  du  Moulin,  naturellement  railleur, 
fit  une  sauce  de  haut  goût  ? 

(I)  L/n  religieux  de  son  ordre  a  tâ- 
ché de  réfuter  /'Alcoran  des  corde- 
liers. ]  L'auteur  de  cette  réfutation 
est  un  cordelier  du  Pays-Bas ,  et  se 
nomme  Henri  Sédulius.  11  publia  son 
livre  (38)  à  Anvers  ,  l'an  1607.  Il  re- 
marque ,  1°.  que  le  livre  des  Confor- 
mités fut  composé  par  frère  Barthé- 
lemi  de  Pise  ,  l'an  iSSg ,  et  qu'on  vit 
paraître  contre  cet  ouvrage,  l'an  i5i3, 
un  écrit  en  allemand,  sans  nom  d'au- 
teur ni  de  libraire  ,  intitulé  Y  Alcoran 
des  cordeliers  ;  a",  que  cet  Alcoran  , 
augmenté  de  la  moitié  ,  parut  à  Ge- 
nève en  latin  et  en  français ,  Tan 
1578,  et  qu'on  l'imprima  à  Dort, 
en  tlamand  ,  l'an  iSSg  (Sg).  3".  lire- 
marque  que  l'auteur  de  cet  Alco- 
ran se  nomme  Erasme  Albérus ,  et  se 
qualifie  ministre  de  l'église  ,  au  pays 
de  Brandebourg. Or,  comme  l'an  i5i3, 
Luther  n'avait  point  encore  éclaté 
contre  le  pape,  Sédulius  s'imagine 
qu'il  y  a  quelque  fraude  dans  la  date 
de  Fimpression  i  car  avant  Luther  le 
titre  Ôl^  Ecclesiœ  Minist€r-a'&v2t\t  point 
de  cours.  4°-  Il  remarque  encore  ques 
c'est  une  calomnie  ,  que  d'assurer  , 
comme  fait  Albérus  ,  que  le  livre  des 
Conformités  a  la  même  autorité  parmi 
les  moines  franciscains,  que  l'Alcoran 
parmi  les  Turcs.  5°.  11  nie  ce  que  Con- 
rad Badius  assure  (4o) ,  que  depuis  la 
réformation  on  supprime  autant  qu'on 
peut  ce  livre  des  Conformités ,  qui 
avant  cela  sortait  souvent  de  dessous 
la  presse.  Il  met  aux  prises  sur  cela 
Badius  avec  Luther  (40>  ^^  '^  observe 
que  ce  livre  fut  imprimé  à  Boulogne, 

Moulin  lui  répliqua  par  un  ouvrage  intitule  :  Le 
Capucin  ,  qu'il  publia  à  Sedan  en  la  même  an- 
née 1641.  Voyez  ta  remarque  (^l). 

(38}  Intitule'  :  Apologellcus  adversiis  Alcor.i- 
num  Franciscanorum  ,  pro  Libro  Conformila- 
tura  ,  libri  très,   in-4°. 

(3g)  //  iiinore  Ve'dition  de  i5.ï6  citée  par  Du 
Ver.iier,  Bibliolb.,  pag.  858,  et  celU  de  iSfîo  , 
in-9°. ,  à  Genève  ,  chei  Conrad  Badius.  Notez, 
que  Voèlius,  Desper.  Causa  PapatAs ,  pag, 
tiiQ,  ne  connaît  que  C édition Jlamande  de  cet 
Alcoran. 

(40)  Dans  la  préface  de  2' Alcoran  des  Corde- 
liers, édition  de  Genève. 

(41)  Tam  hoc  est  falsum  (padere  nos  libri 
ConFormilaliim  )  qu'ain  quod  scribil  Lutherus 
verum  nos  pro  hdc  abominatione  necdum  pani- 
tenliiim  agere ,  hanc  non  recanlare,  Sédulius, 
in  Proie  iom. 
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l'an  iSgo.  Enfin  il  remarque  que  ,  ni  qui  n'en  eust  un,  et  qui  ne  l'eust  leu 
d.ins  l'édition  allemande  ,  ni  dans  la  attentivement ,  pour  dire  infaillible- 
francaise  ,  ni  dans  la  flamande  ,  on  metit  a  L'auteur  et  a  ses  semblables  : 
n'a  vu  paraître  le  nom  de  ceux  qui  tu  as  un  front  de  paillarde ,  et  n'as 
ont  compilé  cet  Alcoran ,  et  qu'il  ne  point  voulu  avoir  honte  (*)  Pour  le 
répondra  point  aux  observations  mar-  faire  fcoir ,  il  faudrait  faire  un  Hure 
einales  ,  mais  seulement  aux  objec-  plus  gros  que  le  sien.  Mais  il  ne  faut 
tions  qui  sont  fondées  sur  les  paroles     que  le  sien. 

de  Barthélemi  de  Pise.  (K)  L'on  est  bien  malheureux  lors- 

Les  notes  sur  la  Confession  catho-    que  l'on  est  exposé  ci  un  certain  genre 
lique  de  Sancy  (4'î)  nous  apprennent    d'attaques.  ]  Les  auteurs  qui  s'y  trou- 
que  l'Alcoran   des  cordeliers  fut  im-    vent  exposés  ressemblent  à  l'armée  ro- 
primé  sous  le  titre  De   stigmatisato    maine  ,  qui  se  laissa  en^^ager  ad  Fur- 
Idolo  ,    quod   Franciscum     uocant  ,    culas  Caudinas  (44)-  Elle  ne  s'en  put 
blasphemiarum   et   nugarum   lerna  ,    retirer  qu'en  se  soumettant  à  la  triste 
seu  Alcoranus  Franciscanoruni ,   en    honte  de  passer  sous  le  joug.  Elle  ne 
1543,  e,t  que  ce  n'était  qu'une  tradnc-    pouvait  ni  se  défendre  ,  ni  capituler 
tion  de  l'allemand  qui  parut  en  i5i3    qu'avec  toutes  sortes  de  désavantages, 
(^'•),  ou  plutôt  i53i  ,puisqu'en  i5i3    11  y  a  des  controverses  qui  ont  le  même 
il  ne  paraissait  pas  encore  de  protes-    destin.  On  ne  peut  y  traiter  de  paix  , 
tans,  et  que  cette  année   i53i  ,  fliti    on  ne  peut  y  continuer  la  guerre  qu'à 
n'est  qu'un  renversement  des  chiffres    sa  honte.  Voilà  l'état  où  se  trouvèrent 
précédens  ,  est  marquée  (*=)  pour  épo-    les  franciscains  au  XVI'=.  siècle ,  quand 
que    de   la   vie   du    docteur  Erasme    les  protestans  les  attaquèrent  sur  le  li- 
Albère  ,    qui    composa    d'abord   en    vre  de  Barthélemi  de  Pise.  Avouer  qu'il 
allemand  l'Alcoran   des  cordeliers.    y  avait  dans  cet  ouvrage  plusieurs  blas- 
Voyons  un  peu  le  jugement  qu'André    phèmes  ,  plusieurs  propositions  ridi- 
Rivet  a  prononcé  contre  l'ouvrage  de    cnles  ,   extravagantes  ,  impies  ,  etc.  , 
Sédulius.  Un  certain  cordelier  nommé    c'était  sacrifier  la  gloire  de  l'ordre  , 
Henry  Sédulius,   dit -il  (43),   quia    scandaliser  les   bonnes  dmes  ,  recon- 
voulu  faire  le  singe  de  Lipsius  ,  a  en-    naître  qu'il  avait  fallu  que  les  héréti- 
trepris  la  défense  de  toutes  ces  resve-    ques  enseignassent  à  mieux  penser  et 
ries  et  scandaleuses  propositions  ,  en-    à  mieux  parler  5  c'était  d'ailleurs  en- 
tassant  diverses  sentences  des  auteurs    fler  le  courage  à  ces  hérétiques  ,  leur 
ecclésiastiques  et    autres  ,  lesquelles    donner  une  ample  matière  d'insulte  , 
ne  font  que  pour  grossir  son  livre  et    et  leur  préparer  le  chemin  à  renverser 
égarer  les  matières  :  et  combien  qu'au    d'autres  choses  ,  par  l'aveu  qu'on  leur 
commencement,   il  accorde  qn^ en  ce     auraitfaitdes'être  trompe'enquelques- 
livre  il  y  a  quelque  chose  escrite  plus    unes  ,  et  d'avoir  laissé  si  long-temps 
librement ,  pour  la  simplicité  du  sie-    le  monde  dans  une  crasse  superstition. 


peu  de    goûtes  d'eau ,   lesquelles  ne  poste  fût  très-faible.  On  se  vit  alors 

changent  la  nature  du  vin  :  au  lieu  dans  le  cas  de  l'ancien  proverbe  ,   à 

d'f  recognoistre  un  poison  grossier,  fronte  prœcipitium ,  a  tergo  lupi;  les 

qui  sujffoque  l'entendement  de  ceux  loups  me  poursuivent ,  et  j'ai  devant 

qui  se  plaisent  à  le  boire.  Ce  livre  est  moi  un  précipice.  Il  fallait  choisir  en- 

approuvé  par  les  censeurs  d'' Anvers ,  jj-g  deux  maux,  et  l'on  crut  que  le 

comme  très-utile   contre  les   héréti-  pire  était  de  se  confesser  vaincu  :  l'on 

ques.  Certes  il  est  si  utile  pour  nous  ,  espéra  qu'on  ferait  des  apologies  qui 

que  je  desirer^of  pour  la  gloire  de  contenteraient  les  âmes  dévotes  ,   et 

bieu,  qu'il  n'y  eust  papiste  judicieux  que    les  répliques   des    adversaires. 


xxxriT. 

(43)    r.lvet,   Remarques    sur   la    Réponse    au 
Mystère  d'iniquilé,  il'-  parlie ,pag.  352. 


(*)  Jerem.  ///  ,  vs.  3. 

f44J  Foyei  Florus  ,  lib.  I,  cap.  XVI. 
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que  si  c'était  une  chose  honteuse  de 
combaltre  ,  il  était  plus  honteux  en- 
core de  ne  combattre  point  (45).  Gë- 
ne'ralement  parlant ,  il  est  vrai  que 
dans  les  disputes  le  personnage  d'at- 
taquant est  plus  favorable,  plus  avan- 
tageux ,  et  plus  facile  à  soutenir,  que 
le  personnage  d'attaqué  ^  mais  cela 
était  particulièrement  véritable  pour 
ceux  qui  entraient  en  guerre  contre 
ce  livre  des  Conformités.  Ils  se  bat- 
taient à  coup  .sur  :  ils  ne  couraient  au- 
cun risque  ^  il  y  avait  à  gagner  pour 
eux  ,  de  quelque  coté  que  l'ennemi  se 
tournât.  S'il  se  tait  ,  pouvaient -ils 
dire  ,  il  donnera  à  connaître  que  nos 
objections  lui  semblent  insurmonta- 
bles ;  s'il  supprime  l'ouvrage  des  Con- 
formités ,  il  témoignera  la  même  cho- 
se ,  et  il  aura  honte  des  excès  de  ses 
prédécesseurs  ,  et  il  conûrmera  nos 
reproches  :  s'il  prend  le  parti  de  l'apo- 
logie ,  il  ne  les  confirmera  pas  moins  ; 
ses  réponses  seront  pitoyables,  et  ne 
serviront  qu'à  le  convaincre  d'opiniâ- 
treté ,  et  nous  donneront  un  juste  su- 
jet de  l'insulter,  et  de  lui  dire  qu'il 
ne  porte  pas  innocemment  la  peine 
des  fautes  de  ses  ancêtres  (46)  >  mais 
en  qualité  de  complice  ,  puisqu'il  les 
adopte  en  tâchant  de  les  justifier  le 
mieux  qu'il  peut.  Notez  que  Sédulius, 
l'apologiste  de  Barthélemi  de  Pise  , 
observe  ,  qu'il  y  avait  des  hérétiques 
qui  reprochaient  aux  franciscains 
d'avoir  honte  de  cet  ouvrage  ,  et  que 
d'autres  leur  reprochaient  de  n'en 
avoir  point  de  honte  (47)-  N'était-ce 
pas  se  commettre  ,  soit  qu'on  approu- 
vât ,  soit  que  l'on  désapprouvât  les 
Conformités  ? 

Tel  sera  toujours  le  destin  de  ceux 
qui  auront  à  se  défendre  dans  des  pos- 
tes de  cette  nature.  Le  fameux  évêque 
de  Bellai,  M.  le  Camus,  ne  prévit  pas , 
lorsqu'il  commença  d'entrer  en  lice 
avec  M.  Drelincourt  sur  le  culte  de  la 
Sainte  Vierge,  qu'on  l'amènerait  dans 
ce  défilé.  M.  Drelincourt  fit  un  grand 
amas  des  expressions  les  plus  excessi- 
ves   qu'il    rencontra  dans   les  écrits 

(45)  Turpe  quidem  conlendere  eral ,  sed  ce- 

dere  visum 
Turpius. 

Ovid.  Metaiii. ,  Ub.    V,   vs.  3i5. 

(46)  On  n'eût  donc  pas  du  dire  qu'Horace, 
Oà.  VI,  lib.  III,  disait  aux  Romains, 

Delicta  majorum  immeritus  lues, 
Romane. 
(4?)  Voyez  la  remarij.  (I). 


des  catholiqties  romains ,  touchant  le 
pouvoir  de  la  Sainte  Vierge  ,  et  pria 
M.  le  Camus  de  lui  en  dire  son  senti- 
ment. Ce  prélat  fut  pris  à  la  glu  :  il 
mit  en  œuvre  toute  les  inventions  de 
son  génie  ;  il  répondit  qu'il  était  à  la 
campagne  ,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  vé- 
rifier les  passages  allégués  par  le  mi- 
nistre ^  il  plaisanta  ,   il  se  donna  des 
airs    goguenards   :   mais  au  bout   du 
compte  il  ne  condamnait  rien  formel- 
lement ;  il  n'osait  ni  avaler  le  mor- 
ceau ,  ni  le  rejeter  ;  il  ne  faisait  que 
mâcher ,  et  il  eut  même  recours  à  une 
basse  et  comique  récrimination  (48). 
Toutes  preuves  de  l'embarras  incroya- 
ble où  il  se  trouvait.  Cette  récrimina- 
tion ,  quelque  mauvaise  qu'elle  soit, 
est  plus  supportable  que  celle  dont  le 
cordelier  Feuardent  se  servit  dans  une 
semblable  conjoncture.   11  s'avisa  de 
reprocher  aux  ministres  que  Théodore 
de   Bèze    avait    invoqué   sa    Candide 
comme  une  déesse.  Voici  ses  paroles  : 
«  Mais  que  respondrez  vous,  si  je  vous 
))  monstre  par  les  escrits  de  vos  prin- 
»  cipaux  ministres  etpredicanSj^u'j'/s 
»  im'oquent  et  adorent  leurs  putains  , 
))  (  sauf  la  révérence  de  toutes  gens  de 
»  bien  )   les    tenons   pour    déesses  ? 
»  Est-ce  point  renier  le  seul  vivant  et 
M  vray  Dieu  ?  Voicy  les  propres  vers 
»  de  Théodore  de  Beze  touchant  sa 
))  garce  de  Candide  : 

»  Et  lamen  hanc  audes  maculare ,  et  dicere 
nigram  ? 
»     Desine,    habcl    certè    Numen    et    ista 
suum. 
*   Quœ  nisi  sil  precibus  nostris  lenila  ,  vere- 
mur  , 
•     Ne  discas  losite  quàm  gravis  ira  dece. 

»  Et  peu  après  : 
»  Parce  ,  rogo ,  quiecunque  dea  es, 
n  Et  de  rechef  : 

»  Ecce  fugam  faleor  ,    veniain  ne  ,  Diva  , 
negabo. 

))  Après  il  luy  donne  et  consacre  sou 
w  ame  ,  comme  à  une  déesse  : 

«  Ipsam  nempc  animam  tihi  di- 
j)  catam  ,  ainorlsqiie  tui  ignibus 
))  perustam,  Quœ  pridem  tua  sit 
3)  licet ,  suamque  te  pridem  domi- 
i>  nam  focetque  nmetque,  se  rur- 
))  siis  tihi  datque  dedicatque. 

»  Et  de  rechef  : 
«  Ergo  fac  alium  te,   Candida,  dicere  So- 

letn  , 
»   Utpotè  quiefacias  testum  hyememque  mihi. 

(48)  l'oyez-la  ci-dessus,  atafinde  Inremarq. 
(A)  de  l'article  S  fiODOK  ,  tome  II,  pag.  ^'i"}. 
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;<  Est-il  bien  séant  à  vâu  autheurs  et 
5)  archipredicans  d'appeller  leurs  vi- 
■»  leines  ,  dames  ,  inaistresses ,  soleils, 
j>  et  déesses  ;  et  idolâtrie  aux  catho- 
«  liques  d'appeller  la  très-sainte  Vier- 
»  ge  et  mère  de  Dieu  ,  seulement  es- 
»  toile  de  la  mer  ,  advocate  des  pé- 
»  cheurs  ,  vie  ,  douceur  ,  et  roine  de 
»  miséricorde  (49)?  "  Chacun  peut 
voir  le  ridicule  de  ce  parallèle^  car, 
i'^.  il  y  a  une  difiérence  prodigieuse 
entre  des  phrases  de  poète  ,  et  des 
phrases  de  dévotion.  Celles-là  sont  un 
j(<u  d'esprit ,  et  ne  contiennent  rien 
de  sérieux  :  les  autres  s'emploient  sé- 
rieusement ,  et  comme  un  acte  de  re- 
îigion.  2°.  Bèze  n'était  point  ministre 
quand  il  fitces  vers.  3°.  11  les  désavoua, 
et  les  détesta  dès  qu'il  eut  fait  profes- 
sion ouverte  de  la  religion  protes- 
tante. 

(L)  Les  jésuites  entreprennent  aus- 
si la  défense  de  l'écrit  de  Barthélenii 
de  Pise  ,  quand  ils  le  voient  attaqué 
par  les  protestans.'\  Du  Plessis  Mornai 
•itala  dans  l'un  de  ses  livres  (5o)  les 
«■omparaisons  que  l'auteur  des  Con- 
forraite's  a  faites  entre  Jèsus-Christ  et 
îe  fondateur  des  cordeliers.  Le  jésui- 
te Gretser  répondit  (5i)  qu'il  ri  y  a 
rien  dans  cet  ouvrage  des  Conformi- 
tés ,  qu'une  bonne  ame  ne  puisse  tirer 
en  bonne  part ,  beaucoup  de  choses 
quune  meschante  ame poun^a  sinis- 
trement  interpréter.  Que  devant  que 
la  candeur  et  la  simplicité  eussent 
abandonné  la  terre ,  plusieurs  choses 
ont  esté  dites  simplement  et  candide- 
ment ,  que  des  gens  doubles  de  cœur  , 
w  cauillent  et  calomnient  h  présent. 
»  En  cette  manière,  c'est  la  réflexion 

(49)  Feuardent ,  Examen  des  Confessions  , 
Prières,  Sacremens  et  Caléchisme  des  calvi- 
nistes ,  folio  ()5.  //  cite  Elegia  6,  qua:  est  de 
buâ  Candtdâ,  ad  quendam  Lodoïcum.7'a£  une  édi- 
tion du  Juvenilia  Poëmata  de  Théodore  de  Bèze, 
sans  marque  ni  du  temps  ,  ni  du  lieu  de  l'un* 
pression ,  et  sans  aucun  nom  dUtnprimeur.  t^es 
6  premiers  vers  que  Feuardent  cite  ,  y  sont  dans 
la  J^^.  e'ip^ie  .•  les  suivans  ,  que  ce  moine  con- 
fond ensemble  ,  comme  si  c  était  de  la  prose  , 
sont  dans  une  Épi^ramme  qui  a  pour  titre  : 
Xeniura  Candidîe  ;  les  deux  derniers  sont  dans 
-me  autre  épigramme.  Jugei  par-là  si  Feuar- 
dent savait  citer. 

(50)  Dans  le  Mystère  d'Iniquité  ,  pag.  334  '  *' 
plus  amplement  dans  son  Traité  de  l'Eutliaris- 
tie,  liv.  III,  chap.  y-y II-  Notez  que  Henri 
Etienne  toucha  la  même  corde  dans  le  chapitre 
XXV  de  /'Apologie  d'Hérodote. 

(5i)  Gretser,  Kxam.  myster. ,  chap.  LUI , 
rite  par  Rivet,  Remarques  sur  la  Réponse  au 
Mystère  d'Iniquité  ,  lom.  II,  pag.  'iCn. 


»  d'André  Rivet  (52)  ,  qui  ie  voudra 
»  entreprendre,  défendra  l'Alcoran  de 
»  Mahomet ,  et  n'y  a  blasphème  ,  qui^ 
»  ne  puisse  estre  converti  en  senten- 
))  ce  divine  ,  par  ceux  ausquels  il  est 
)»  aisé  d'appaiser  ainsi  leurs  bonnes 
y>  âmes  ,  peu  soucieuses  de  l'honneur 
»  de  Christ,  m  Coëfl'eteau,  qui  était  do- 
minicain ,  abandonna  un  peu  plus  les 
intérêts  de  Barthélémi  de  Pise  ,  en  ré- 
pondant à  cet  ouvrage  de  du  Plessis. 
Quant  au  Hure  des  Conformités  de 
saint  François  avec  Jésus-Christ ,  l'é- 
glise romaine  ne  l'a  jamais  approuvé. 
C'est  l'œuvre  d' un  particulier  qui  , 
transporté  d'un  zèle  trop  inconsidéré 
a  l'endroit  de  son  patriarche  ,  peut  à 
bon  droit  être  repris  de  peu  de  juge- 
ment ,  parce  qu'en  voulant  s'étendre 
par  trop  sur  ses  louanges  ,  il  a  dit 
des  choses ,  qui  sans  doute  peuvent 
être  tirées  ii  un  mauvais  sens.  Ceux 
de  son  ordre  qui  l' approuvèrent  en 
leur  chapitre  général  ,  ne  se  figu- 
raient pas  qu'on  en  dut  expliquer  si 
crilment  les  paroles  ,  et  m'assure  que 
pas  un  d'eux  ne  croyait  pour  cela 
que  saint  François  égalât ,  ou  fût  au- 
dessus  de  Jésus-Christ,  quoiqu'ils  l'es- 
timassent un  des  grands  saints  dupa- 
radis  (53).  Concluons  par  la  réplique 
de  Rivet.  «  Si  l'église  romaine  n'ap- 
j>  prouve  ces  blasphèmes  ,  pourquoy 
»  les  a-t-elle  supportez  si  long-tems? 
»  Pourquoy  se  sont  endormis  sur  cela 
»  les  censeurs  des  livres ,  le  maistre 
»  du  palais  de  Rome  ,  et  tous  les  in- 
»  quisiteurs  ?  N'ont-ils  pas  approuvé 
»  par  leur  silence  de  deux  cents  ans 
»  ce  qu'a  escrit  cet  infâme  Barthelemi 
))  de  Pise  ?  N'ont-ils  pas  encore  per- 
»  mis  depuis  peu  d'années  (*) ,  qu'on 
»  l'ait  imprimé  à  Boulogne  ,  sans  au- 
))  cune  censure  ou  antidote  ?  Coèffe- 
»  teau  peut-il  donq  jetter  cela  sur  un 
))  particidier ,  qui  transporté  d'un  zè- 
»  le  inconsidéré..'.  11  en  est  quitte  à 
w  bon  marché ,  s'il  passe  pour  cela. 
j»  Eh  quoy,  son  gênerai  et  le  chaptire 
»  estoit-ce  un  particulier  ?  Ils  ne 
»  se  fi,guraient  pas,  ce  dit-il,  qu'on 
»  deust  expliquer  si  cruement  ses  pa- 
»  rôles.  Mais  pouvoient-ils  dire  en 
)>  conscience  après  l'avoir  bien  esplu- 
n  ché,  qu'ils  rif  avaient  rien  trouvé 

C)2)  Riv.^t ,  l'a  même  ,  pag.    352. 
(53)  Coèffeteau ,   Répon»e   au  Mystère  d'Ini- 
quité ,  pag.  Sno. 
(  *)  Anno  j5<jo. 


FRANÇOIS.  555 

qui  meritast  correction  ?  N'est-ce  comment  il  s'efforce  de  prouver  que 
»  pas  du  moins  un  tesmoignage  de  c'est  une  calomnie.  Les  généraux  de 
»  stupidité  et  ignorance  palpable  l'ordre  ,  (Sg)  dit-il  ,  qui  respondent 
»  (54)  ?  »  Ceci  m'était  nécessaire  com-  des  actions  de  tous  leurs  religieux  au 
me  une  preuve  de  ce  que  j'ai  dit  ci-  cardinal  leur  protecteur  ,  et  luy  au 
dessus  ,  touchant  l'embarras  inexpli-  pape  ,  et  qui  ont  le  principal  intérest 
cable  où  les  protestans  ont  jeté  leurs  que  la  règle  soit  punctuellenient  ob- 
adversaires  ,  en  attaquant  l'auteur  seri'ée ,  et  qui  y  ueillent  soigneuse- 
des  Conformités. Et  voilà  jusqu'où  s'é-  ment ,  ne  se  plaignent  point  de  ceste 
tendent  les  influences  de  la  folie  d'un  inobservance  ;  et  le  ministre  du  Mou- 
partiçulier  :  elles  exposent  à  la  tem-  Un  n'estant  establf  pour  s'en  infor- 
pête  tout  le  corps  ,  toute  la  commu-  mer,  et  aussi  n'ayant  jamais  estédans 
naulé,  comme  autrefois  le  crime  d'A-  les  contiens  de  cest  ordre  pour  voir  s' ils 
jax  y  exposa  la  flotte  grecque  (55).  Si  observent ,  ou  manquent  d'observer 
vous  aimez  mieux  une  autre  compa-  leur  règle  ,  doit  estre  tenu  pour  ca- 
raison ,  voyez  la  note  (56).  lomnialeur,  et  ignorant  de  ce  qu'a  en- 

(M) On  a  vu  des  laïques  pren-    tendu  saint  François  par  ce  mot, Ira- 

dre  la  plume  pour  une  pareille  cause,  vailler  de  ses  mains.f/fti  ne^e  doitpas 
,ontre  le  ministre  du  3/oulin.]MAlre  prendre  comme  le  veut  entendre  le 
Guillaume  Cacherat ,  avocat,  procu-  ministre;  mais  comme  l'église  et  les 
reur  du  roi  au  siège  de  Quillebœuf ,  fit  supérieurs  de  l'ordre  l'ont  entendu, 
un  livre  qui  fut  imprimé  à  Paris  ,  Tan  et  l'expliquent  h  présent.  Il  est  évident 
1642  ,  et  qui  est  intitulé  :  Le  capucin  q"  '»"«  telle  preuve  de  calomnie  n  a 
défendu  contre  les  calomnies  de  i»i«.  ""'le  force  ;  et  c  est  plutôt  une  calora- 
Pierre  du  Moulin  ministre;  ou  Traie-  i"e  que  la  réfutation  d  une  calomnie. 
té  apologetic  contenant  les  justes  7'ai-  Cette  prétendue  preuve  revient  a  ceci , 
sons  pour  lesquelles  le  parlemetit  de  l'église  dégage  les  capucins  de  l  o- 
Bourdeaux  a  faict  brusler  par  les  bhgation  d'observer  leur  règle  ^  au 
mains  de  l'exécuteur  des  sentences  pi^d  de  la  lettre.  Mais  cela  même 
criminelles 
contre  les  < 

en  lumière^ j -_ ,    ., 

et  espandu  dans  ce  royaume  ,  contre  freindre  les  ordres  du  fondateur ,  sans 
la  teneur  des  edicts  de  pacification,  être  autorisés  en  cela  par  des  dispen- 
ytvec  la  réfutation  sommaire  des  ca-  ses ,  ou  par  des  gloses  allégoriques  , 
lomnies  et  impiétés  qui  y  sont  conte-  on  aurait  pu  l'appeler  calomniateur  ; 
nues.  J'ai  déjà  parlé  (5^)  de  cet  ou-  mais  il  a  dit  seulement  qu  ils  u  ob- 
vrage  de  du  Moulin  ,  et  j'ajoute  ici  servaient  point  la  règle  de  François 
que  Cacherat  témoigna  autant  de  zèle  d'Assise,  La  justification  fondée  sur 
pour  défendre  les  capucins ,  que  s'il  les  dispenses  du  pape,  et  sur  1  inter- 
eùt  été  de  leur  ordre  ;  mais  que  son  préfation  des  supérieurs  ,  n  aurait 
apologie  ne  valut  rien.  En  voici  un  guère  embarrassé  ce  ministre  .  il  y 
échantillon;  il  compte  '58)pour  la  1X«.  eût  trouvé  de  nouvelles  batteries  ,•  car 
calomnie  du  ministre  ce  passage-ci  :  en  effet  c  est  un  grand  abus  de  faire 
«  Les  capucins  qui  font  profession  profession  d  une  règle  bien  austère  , 
»  d'observer  la  régie  entière  de^ainct  et  d  impétrer  ensuite  une  dispense 
n  François, ne  lefontpas;  car  la  ré-  de  la  violer.  C  est  ce  que  firent  les 
«  gle  commande  aux  frères  mineurs  franciscains  à  1  égard  de  la  pauvreté  : 
rrde  travailler  de  leurs  mains,  ce  que  »'  «e  firent  permettre  par  le  pape  de 
))  les  capucins  ne  font  pas.  w  Voyons    manier  de   1  argent ,    ce    qui   donna 

lieu  à  une  dispute  qui  fit  grand  bruit 

(54)  Rivet,  Remarques  sur  la  Réponse  au    en  Angleterre  ,  et  dont  Erasme  a don- 
Mystère  d'iniquiié,  pa^.  35i.  x\é  une  description  fort  divertissante 

(55)  Vnius  ob  noxam  el  furias  Àjacis  Oilei.      (Qo).   LiseZ-la  ,     VOUS  y   trouverez  qUC 

\irgil.,  ;En.,  lib.  I,  «.  4«-  1;,  source  du  grand  fracas  de  Standi- 

(5o) Sicut  ^rex  lotus  •"  "»"•  --  -     "  -        .    . 


"v^.usScai,^  caSu::]XZ:::;::^"''"  cius,  rarcboutant  des  frères  mineurs 

Juvenal.,  sat.  II  ,  vs.  79.  (Sç,)  fa  même. 

(57)  Dans  la  remarque  (H).  (60)  Erasmus,  Adag.,  chil.  II,  cent.  K,  num, 

(58)  Cacberat,  Capucin  défendu,  pag.  72.:  98,  png.  m.  5i3  et  $eq. 
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en  ce  pays-là  ,  fut  l'envie  d'empêcher 
les  augustins  de  continuer  à  trafiquer  ; 
car  leur  gain  diminuiiit  celui  des  frè- 
res mineurs.  On  pourrait  nommer 
des  relii;ieux  mendians  illustres  par 
leurs  ouvrages  ,  et  à  qui  leurs  supe'- 
rieurs  ont  permis  de  traiter  avec  les 
libraires.  Ceux-ci  leur  paient  fort 
bien  la  copie,  et  la  peine  de  la  cor- 
rection des  épreuves  :  ils  donnent  à 
l'auteur  et  de  l'argent  et  des  exem- 
plaires 5  et  l'auteur  vend  lui-même 
argent  comptant  les  exemplaires  qui 
lui  sontdonne's.  Observe-t-iî  son  vœu? 
Point  du  tout.  Mais  il  a  permission  de 
le  violer  j  et  c'est  cela  même  qui  prou- 
ve qu'il  ne  l'observe  pas.  La  dispen- 
se suppose  et  emporte  l'inobserva- 
tion. 

(N)  Le  public  saurait  mieux  les 
choses  absurdes  que  les  franciscains 
persévèrent  a  prêcher Jouchant  leur 
fondateur ,  si  tous  les  prélats  étaient 
aussi  cigilans  et  aussi  fermes  que  M, 
rarcliei'êque  de  Reims. \  (6i)Un  cor- 
delier,  un  capucin,  un  be'ne'dictin  , 
avaient  prêche'  dans  son  diocèse  ,  le  2 
d'août  1694  ,  en  l'honneur  de  saint 
Fraticois ,  h  la  solennité  de  la  Por- 
tioncule.  «  (  62  )  11  leur  donna  lui- 
»  même  les  re'tractations  par  e'crit , 
J)  afin  de  détromper  les  peuples  qu'ils 
M  avaient  se'Juits,  de  les  rendre  à 
»  l'avenir  plus  circonspects  dans 
3)  l'exercice  de  leurs  fonctions,  et  de 
»  donner  au  peuple  un  pre'servatif 
»  contre  de  pareilles  impressions. 
»  Lestroispre'dicateurs obe'irent hum- 
3>  blemenl  à  ses  ordres,  et  le  corde - 
w  lier,  étant  monte'  en  chaire,  déclara 
M  que  ce  texte  qu'il  avait  pris  pour 
»  sujet  de  son  sermon  :  Très  sunt 
))  qui  testimonium  dant  in  cœlo  ,  pa- 
3)  ter,  i^erbum  ,  et  spiritus  sanctus , 
3)  et  hi  très  unum  sunt ,  n'avait  au- 
3)  cun  rapport  avec  ce  qu'il  avait  en- 
3)  trepris  de  traiter,  et  ne  lui  pou- 
3)  vait  être  appliqué  que  par  un  abus 
»  manifeste  de  la  parole  de  Dieu  : 
3)  qu'ayant  une  fausse  idée  des  mé- 
i)  rites  de  saint  François  ,  quoiqu'il 
3)  soit  grand  devant  Dieu  et  devant  les 
))  hommes  ,  il  avait  avancé  témérai- 
))  rement,  que  saint  François  avait  fait 
»  dans  la  Portioncule  par  ses  larmes, 
»  ce   que  Jésus-Christ  a  fait  pour  les 

(61)  Voyez  Ir  Journ.il  des  Savans  ,  du  11  avril 
J69S  ,  pa^.  241  ,  édition  de  Hollande. 

(62)  Là  même,  pag.  242. 


I)  pécheurs  dans  la  crèche  de  Beth- 
léem par  les  siennes  j  que  saint 
François  avait  fait  dans  la  Portion- 
cule par  le  sang  de  ses  plaies  ,  ce 
que  Jésus-Christ  a  fait  par  le  sien 
sur  le  Calvaire,  et  que  saint  Fran- 
çois avait  fait  dans  son  cœur  pour 
les  pécheurs  ,  ce  que  Jésus-Christ  a 
fait  pour  eux  dans  le    sien  sur  la 

croix (G3)    Le    capucin 

rétracta  pareillement  des  propo- 
sitions contraires  à  la  saine  doc- 
trine ,  qu'il  avait  avancées  dans  un 
sermon  du  même  jour.  La  première 
est  que  saint  François  ,  se  proster- 
nant la  face  contre  terre  ,  fit  des- 
cendre uneseconde  fois  lefilsdeDieu 
sur  la  terre.  La  seconde  est  que  la 
Portioncule  est  une  amnistie  si  en- 
tière et  si  parfaite,  que  l'on  peut 
dire  que  dans  tous  les  siècles  pas- 
sés ,  Dieu  ne  s'est  jamais  montré 
plus  favorable  aux  pécheurs  que 
dans  cette  solennité  ;  que  quand 
il  avait  dit  que  saint  François  , 
comme  saint  Paul,  peut  se  glorifier 
d'achever  ce  qui  manquait  à  la 
passion  de  notre  Sauveur ,  il  avait 
fait  une  application  téméraire  des 
paroles  de  cet  apôtre  ,  et  contraire 
à  leur  sens  5  qu'il  avait  encore 
avancé  une  proposition  téméraire 
et  fausse,  lorsqu'il  avait  fait  dire  à 
saint  François  :  Mon  Dieu,  si  c'est 
une  nécessité  que  votre  justice  ait 
ses  droits  ,  pardon  ,  miséricorde  , 
miséricorde  aux  pécheurs  :  je  m'of- 
fre d'être  moi  seule  la  victime  ,  et 
de  satisfaire  pour  eux  au  droit  de 
votre  justice  (64) H  recon- 
naît encore  que  dans  un  parallè- 
le  ce  qui  est  faux  ,  téméraire , 

et  erroné ,  aussi-bien  que  ce  qu'il 
avait   avancé,  que  l'indulgence  de 
la   Portioncule  est  une    image  de 
l'immensité  ,   de  l'infinité    et    de 
l'éternité  de  Dieu,  parce  qu'elle  se 
gagne  dans    toutes  les  églises    de 
saint  François  ,   qu'elle    expie  les 
peines  du  péché ,  et  qu'elle  durera 
jusqu'à  la  fin  des  siècles.  3)  Voici 
les  propositions  qu'il  fallut  que  le  bé- 
nédictin rétractât  (65)  :  La  première 
est  celle   oii    il  a  dit  qu'il  ne  sauait 
qu'admirer  dai^antage ,  ou  le    uerbe 
dii'in  qui  descend,  dans  le  chaste  sein 

(G3)  L'a  même,  pag.  1l^l\• 

(64)  t-a  même  ,  pag.  it\S. 

(65)  L'a  même  ,  pag.  246. 
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de  Marie ,  ou  le  même  Jésus  qui 
descend  dans  la  chapelle  des  anges. 
La  seconde  est  celle  oii  il  a  dit  qu  il 
ne  savait  qu  admirer  davantage -,  ou 
la  charité  de  Fraticois  pour  les  pé- 
cheurs, ou  l'amour  de  Jésus-Christ 
pour  François .  La  troisième  est  celle 
qu'il  a  répétée  plusieurs  Jois  ,  que 
François  s'est  fait  la  victime  des 
pécheurs  ,  qu'il  s'est  chargé  des  pé- 
chés du  monde.  I^a  quatrième  est 
celle  où  il  a  dit ,  que  Jésus-Christ  a 
donné  la  plénitude   de   ses  grâces  h 


nitude  de  grâce  pour  les  pécheurs , 
ou  un  défaut  de  miséricoide  pour  lui. 
De  peur  d'être  trop  prolixe  ,  je  ne 
ferai  pas  toutes  les  observations  qui 
se  pourraient  faire  sur  ce  que  je  viens 
de  rapporter.  Je  me  borne  à  trois. 
La  i-"*.  est  que  les  mêmes  proposi- 
tions que  M.  l'archevêque  de  Reims 
fît  désavouer  aux  religieux  qui  les 
avaient  avancées;  que  ces  mêmes 
propositions  ,  dis-je  ,  ou  d'autres 
équivalentes,  sont  préchëes  tous  les 
ans,  non-seulement  en  Espagne,  en 


saint  François,  La  cinquième  est  celle    Italie,  en  Allemagne,  etc.,  mais  aussi 
où  il  a  dit  en  plusieurs  endroits  de    en  France.  La  plupart  des  prélats  n'y 


son  sermon ,  que  la  Sainte  f^ierge  est 
toute-puissante  sur  son  fils,  par  l'au- 
torité qu'elle  a  sur  lui  de  père  et  de 
mère.  La  sixième  est  celle  oii  il  a  dit 
que  le  cri  de  saint  François  s'est  fait 
mieux  entendre  que  celui  de  Moïse 
et  de  saint  Paul.  La  septième  est 
celle  oii  il  a  dit ,  que  la  f^ierge  a 
donné  a  François  la  vie  de  la  grâce  , 
comme  elle  a  donné  au  sauveur  celle 
de  la  nature.  La  huitième  est  celle  oii 


prennent  point  garde  ,  ou  ne  s'en 
scandalisent  point  :  cela  fait  que 
ces  doctrines  ne  rencontrant  point 
d'obstacle  font  leur  voyage  tranquil- 
lement ,  et  sans  que  l'on  sache  dans 
les  pays  êloigne's  si  on  les  a  débitées. 
Saurions-nous  qu'en  1694  on  les  prê- 
cha au  diocèse  de  Reims  ,  si  le  prélat 
ne  s'en  fût  formalisé,  et  n'eût  voulu 
que  les  trois  prédicateurs  réparassent 
avec  éclat  la  fautequ'ils  avaient  faite  ? 


il  a  dit ,  que  François  achève   ce  qui    Que  ceci  serve  à  persuader  que  l'empire 


manque  a  la  passion  du  Seigneur  en 
faveur  des  pécheurs ,  en  coopérant  h 
ses  victoires  sur  le  péché  et  sur  l'en- 
fer. Il  rétracte  encore  plusieurs  au- 
tres propositions ,  et  des  expressions 
dangereuses  ,  comme  sont  les  suivan- 
tes :   Que   les  franciscains   sont   les 


des  pensées  monachales  touchant  le 
crédit  de  certains  saints,  et  touchant 
les  prérogatives  de  certaines  indul- 
gences, n'est  guère  diminué,  quoique 
les  siècles  d'ignorance  qui  le  fondèrent 
ne  subsistent  plus  ,  et  qu'ils  aient  été 
suivis    d'un  retour  d'érudition  et  de 


frères  utérins  de  Jésus-Christ ,  les  lumière  qui  dure  depuis  long-temps. 
enfans  de  Marie  ,  compagnons  des  Ma  2'.  réflexion  est  que  les  hyper- 
esprils  bienheureux  ;  qu  ils  tirent  boles  du  bénédictin  à  l'égard  des  in- 
combe eux  leur'  origine  du  milieu  dulgences  de  la  Portioncule  ,  et  sur 
des  splendeurs  de  la  grâce  et  de  la  les  grandeurs  de  François  d'Assise  , 
gloire;  que  l'indulgence  plénière  de  surpassèrent  celles  du  cordelier  ,  et 
la  Portioncule  est  irrévocable  etéter-  celles  du  capucin.  C'est  un  service  ré- 
nelle  ,  sanctifiée  par  le  Saint-Esprit,  ciproqMt;  que  les  moines  s'entre-ren- 
qui  descendit  dans  la  chapelle  de  dent.  Les  franciscains  s'imaginent 
la  Portioncule  sous  la  forme  de  co-  qu'en  la  bouche  d'un  religieux  d'un 
londje  ,  comme  il  parut  sur  le  Jour-  autre  ordre  les  louanges  de  leur  fon- 
dain  ,  pour  faire  de  cette  indulgence  dateur  ne  seront  pas  si  suspectes  :  c'est 
comme    un  baptême  de   salut  ;    que  pourquoi  ils  prient  ou  quelque  béné- 


V indulgence  de  la  Portioncule  ne  re- 
met pas  seulement  la  peine  du  péché, 
mais  aussi  en  quelque  façon  la  coulpe, 
puisque  c'est  Jésus-Christ  qui  l'ac- 
corde ,  lui  qui  n'a  jamais  remis  pé- 
ché pendant  sa  vie  mortelle ,  qu' d 
n'ait  remis  l'une  et  l' autre  ;  que  Jé- 
sus-Christ lui-même  accorde  l'indul- 
gence de  la  Portioncule  indépendam- 
ment des  papes.  Que  c'est  un  séra- 
phin qui  en  a  dressé  la  bulle  ;  que 
saint  François  demande  ou  une  plé- 


dictin  ,  ou  quelque  carme  ,  etc.,  de 
prêcher  dans  leurs  églises  aux  gran- 
des solennités.  Le  prédicateur  qu'ils 
emploient  est  assuré  d'un  bon  régal  , 
et  pour  le  corps  et  pour  l'esprit.  Il  ne 
se  retire  point  sans  avoir  fait  bonne 
chère  ,  et  sans  recevoir  de  grands  élo- 
ges sur  son  éloquence  ;  on  le  remercie 
bien  amplement.  D'ailleurs  ,  c'est  à  la 
pareille.  L'ordre  dont  il  est  a  aussi  ses 
solennités.  Le  sermon  d'un  cordelier 
y  est  nécessaire,  et  fait  plus  de  fruit 
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que  le  sermon  d'un  domestique.  On  gue  colère  du  ciel ,  et  il  y  en  a  quiap' 
y  trouve  assez  souvent  plus   d'excès    pliqueraient  volontiers  ici  le 

sur  l'efficace  du  SCapulaije  ,  que  dans  Tanlœne  animis  cœlesùhus  irœ, 

le  sermou  du  carme.  Voilà  donc  un  qu'un  docteur  anglais  applique  aux 
commerce  mutuel  de  bons  offices.  Il  erreurs  où  les  nations  orientales  crou- 
n'y  a  pas  long-temps  qu'un   homme    pissent  depuis  tant  de  siècles  (G6). 

de  beaucoup  d'esprit ,  et  qui  est  prë-  „  .,                     »     -,  ,      /t  n  j   „ 

.     1      1          1-    -                             .  (<*>)  torei  ci-dessus  la  citation  (5-i)  de  lar- 

sentement  de   la  religion  ,  ine  conta  ^,;,,^  Brachmanes  ,  tome  IF,  pag.iol 
que  pendant  qu'il  était  bénédictin  il 

fut  prié  de  prêcher  dans  un  couvent  FRANÇOIS  I*^*,  roi  de  Fran- 
de  franciscains   à  la  solennité  de  la  ^e,  a  été  un  de  ces  grands  prin- 
Portioncule.   Ils  lui   marquèrent  sur  ,          ,       ,    ,,       ^      i-.^'' 
quoi  ils  souhaitaient  principalement  CCS  dont  les  belles  qualités  sont 
qu'il  insistât.  Il  s'accommoda  en  par-  mêlées  de  "olusieurs  detauts.  Les 
tie  à  leur  désir ,  mais  il  donna  à  la  historiens  français  {a)  reconnais- 
matière  un  certain  tour  qui  ne  leur  ^^^^  ^.^  mélange  avec  la  dernière 
ulutnas.  Ouelques-uns  d  euxle  luite-  .       ,  .    ,          .^                   ^ 
soignèrent  adroitement  :  il  leur  fit  Sincérité;  et  il  y  en  a  même  qm 
son  apologie  ,  et  puis  il  leur  demanda  se    plaignent  de  ce  que  les  ecri- 
en  confidence  s'il  était  juste  d'assurer  vains  espagnols  ,  au  lieu  de  le  re- 
en  chaire  tant  de  choses  qui  n'étaient  connaître  ,  affectent  de  donner  à 
Bas  véritables.  Et  que   voulez  -  vous  ,, ,,          ,, 
âonc  que  nous  fassions  ?  répondirent-  ce  monarque  1  eloge  d  un  prince 
ils.  Voulez  -  vous  que  nous  mourions  accompli  (A).  De  part  et  d  autre 
de  faim  ?  C'est  ce  qui  me  servira  de  cette  conduite  pourrait  bien  être 
passage  à  la  3«.  réflexion.  Il  y  a  dans  ^        artificieuse  ;  mais  il  semble 
Téglise  romaine  plusieurs  abus  qui ,  ?  n      i»     4.          •        j         *.  -    j 
selon  toutes   les   apparences  ,    dure-  quelle   lest  moins  du  cote    des 
ront  aussi   long  -  temps   qu'elle.  On  auteurs  français  ,  que  du  côté  des 
aura  beau  passer  d'un  siècle  savant  espagnols  ;  car  il  n'y  a  guère  que 
à   un   siècle  plus  savant;    ces   cho-  des  aveugles  qui  ne  puissent  voir 
ses-là  ne  changeront  point.  11  est  vrai  ^j        i      -          j    -c 
qu'elles  sont  ne'es  dans  des  siècles  d'i-  clairement  dans  le  règne  de  Fran- 
gnorance  ;    mais  l'ignorance  n'était  çois     F"",    une   longue   suite    de 
point  la  seule  cause,  ni  même  la  prin-  fautes  et  d'imprudences.  Peu  s'en 
cipale   cause  de  leur  formation.  Les  f^jj^^            ^^        -^^^  ^^    ^^   ^^_ 
besoinsd  une  communauté,  tant  pour  .  ,;i    ,    -      ^a         j       j      -^    j 
se  nourrir,  que  pour  se  loger  commo-  pouillat   lui-même  du   droit    de 
dément,    l'intérêt    que   l'on  avait    à  succéder  à  Louis  Xll.  Il  en  pre- 

raontrer  aux  peuples  un  autel  bien  dé-  .     ^  .     ,.  ,       ,..  y    i           .    i-    j 

'       1  j       ■    u       «.„,„.«„..£.  ^''o.ilîcn  .  •  Cet  article ,  dit  Leclerc,  est  plein  de 

core .  et  de  riches  omemens  d  église  ;  '           -    i      .  -      • 

vuic,v,«,"v,                                  /.».   j  "  j      '  »   faits  Dullement  prouves.  Les  témoignages 

tout  cela  voulait  que  1  on  fit  des  des-  ^  ,,^  Brantôme,  de  Mézerai  ,   de  Varillas, 

criptions    ravissantes   des    privilèges  „  etc.,  ne  sont  «fe  nul  poids.  La  discussion 

d'un  certain  saint  ,  et  d'une  certaine  „  de  tout  ceci   me  mènerait  trop  loin  de 

chapelle ,  et  d'une  certaine  fête.  Ce-  »  beaucoup.  »   Gaillard  a  donné  une  His- 

tait  un  fonds  iournalier  de  subsistance,  toire  de   François  I^'.   1766-69,  7    vol. 

etlorsque  l'anniversaire  revenait,  c'é-  j"- «^  .  1769 ,  8  vol.  in-12  ;  .8.8,  5  volumes 

tait  le   temps  de  la  moisson  et  de  la  '"  8°  ;  18.9,  4  volumes  .n-80.  h.BibUothe- 

'             ,1     „       1          rv      I        u        •  ejiic  fnstorinite  ae  la  France  mentioaae  beau- 

vendange  de   1  ordre.    Or    les   besoins  eoup  de  lettres  ou  ouvrages  de  François  1»-. 

dont  je  parle  ne  sont  point  sujets  aux  ^^  indique  quels  sont  ceux  qui  sont  imprimés, 

vicissitudes  de  la  lumière  et  des  ténè-  et  où  ils  le  sont.  Deux  lettres  ,    jusqu'alors 

bres  :  ils    sont   de    tous     les    temps  ;  inédites,  de  François  I"""^.  à  sa  mère,  et  écri- 

ils  sont   les  mêmes  sous  un  siècle    d'i-  tes  de  sa  prison  ,   en  Espagne  ,  ont  été  im- 

Snorance    et  sous  un  siècle  de    scien-  fimées  pour  la  première  fois  dans  l'ouvrage 

"      ^,     ^                     •  1              o'  •„  ^„  „   c  avant   pour    titre   :  Mes  i>oyas;es  aux  envi- 

ce.  C  est  pourciuoi  leurs  eilels  ne  ces-  -'       ,r                        n  /    ,     ,«„,     „      1 

lut .  \j  toi,  y  Ji..  vj  ^^^^^  j^  Pans  ,  par  J.  Delort  ;  1021  ,  2  vol. 

sent  point ,  encore  que  l  on  devienne  j^,  g"  Voyez  aussi  ci-après  la  note  a)outée 

plus  éclairé.   Les  esprits  philosophes  sur  le  texte  ,  pag.  56i. 
sont  en  peine  s'ils  doivent  admirer  en        («)  lîeaucaire,  Sponde,  Mézerai,  VariU 

cela  la  longue  indulgence,  ou  la  Ion-  las,  etc. 
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nait  le  grand    chemin  par   les   rées  rendent  son  règne  très-adini- 
lendres   cajoleries  dont   il    en-    rable  :  car  qui  ne  s'étonnerait  de 
chantait  la  jeune  reine  {b)  (H)  ,    voir  que  ceprince,  peu  favorisé 
lorsqu'on  lui  fil  connaître  le  pé-   de  la  fortune  ,  mal  servi  par  sa 
ril  où  il    s'exposait.    Quoiqu'on   propre  m(:'re  (G) ,  livré  à  des  fa- 
raconte  diversement  cette  histo-    voris  irajirudens  ,  trahi  par  ceux 
riette  (C) ,  on  convient  qu'il  pro-   qu'il  honorait  de  sa  plus  étroite 
fita    de   ce   bon   avertissement;    confidence ,  ait  pu  résister  aussi 
mais  à  l'égard  des  autres  fem-    glorieusement  qu'il  a  fait  à  l'em- 
mes  ,  il  garda  peu  de  mesures  (c) ,    pereur  Charles-Quint ,  c'est-à- 
et  l'on  prétend  qu'il  lui  en  coûta    dire  à  un  ennemi  dont  les  états 
la  vie  (D).  J'ai  dit  ailleurs  {d) ,    étaient  de  beaucoup  plus  grands 
que  la  principale  de  ses  maîtres-   que  la  France  ;  qui  avait   plus 
ses  le  mit  à  deux  doigts  de  per-    d'argent  et  plus  de  troupes  que 
dre  tout  son  royaume.  Il   ne  se    lui;  qui  était  et  un  grand  guerrier 
défiait  pas  de  ce  noir  complot;    et  un  très-fin  politique  ;  qui  était 
et  voyant  le  mauvais  tour  que    fidèlement  et  habilement   servi 
les  affaires  prenaient,  il  lui  échap-   par  ses  généraux  et  par  ses  mi- 
pa  quelques  murmures  contre  la   nistres  ;  et  qui  était  secondé  pres- 
divine    providence   (E).    Ce   fut   que  toujours  ,  ou  par  l'Angleter- 
peudant  une  guerre  que  l'on  ter-   re  ,    ou    par    d'autres   puissans 
mina  beaucoup  plus  tôt  que  ne    princes   contre   lui  seul  ?   Tout 
l'auraient  cru  ceux  qui  ne  con-   bien  compté  ,  il  est  plus  glorieux 
naissaient  pas  à  fond  l'état  des   à  François  P^  d'avoir  conservé 
choses  (F).  Il  connut  trop  lard   son  royaume  dans  de  telles  cir- 
qu'il  avait  choisi  pour  ses  favoris   constances ,  qu'il  n'est  glorieux 
deux  ou  trois  personnes  qui  en   à  Charles -Quint  de  ne  l'avoir 
étaient  fort  indignes ,    et   dont   pu   conquérir.    Je    crois    qu'on 
les  mauvais  conseils  lui  avaient   pourrait  dire  de  ces  deux  prin- 
été  extrêmement  préjudiciables,    ces  ,  que  l'un  sans  l'opposition 
S'il  avait  éloigné  de  lui  douze  ans    de  l'autre  eût  pu  parvenir  à  la 
plus  tôt  le  connétable  de  Mont-   monarchie  universelle;  et  que, 
morenci  (e) ,  il  ne  se  serait  pas   puisqu'on  se  liguait  plus  souvent 
vu  dans  de  si  dures  extrémités,    en  faveur  de  Charles-Quint  qu'en 
Il  y   avait  outre  cela  dans   son    faveur  de  François  \" . ,  l'on  re- 
étoile je  ne  sais  quoi  demalheu-   doutait  plus  ce  roi  de  France  que 
reux,  qui  faisait  que  lors  même   ce  roi  d'Espagne.  Je  crois  de  plus 
qu'humainement  parlant   il    se    que  si  la  liberté  de  l'Europe  ne 
conduisait  selon  les  règles  de  la    fut   pas  entièrement    opprimée 
prudence  il  ne   réussissait  pas.    par    Charles-Quint  ,    on    en    a 
Toutes  ces  choses  bien   considë-   presque  toute  l'obligation  à   la 
,,,  p         j  r       vrr  valeur  de  François  V\  (  f).  Je 

{b)  Femme  de  T.otus  XII.  .       .  -■       .        „    ^-^  '      .. 

(c)  //  s'engagea  nu  i^oja-^e  de  Milan,  en-  ^6  SaiS  SI  la  maUVaiSC  fortuue  de 

tre  autres  raisons  ,  pour  y  coucher  a^^ec  une  ce  mOnarque  a  paru  danS  aUCUUe 

L  elle  femme.  Voyez  /«  Pensées  sur  les  Co-  „/ï'„- ,       ,  i  un- 

mêles,  pag.  7.5  ^'1^"  ^  autant  que  dans  1  alliance 

{d)  Dans  l'article  ÉtAmpes  ,  remarq.  (E).         f/)    Tome  V,  pag.  65,  remarque  (A)  de 
te)  Voyez  l'article  de  Henri  II  t.  FUI.      l'article  Charles-Quint. 
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qu'il  fit  avec  Soliman.    Il   n'en    d'aller  à  la  cour  (N).  Cela  ne  fit 
sut  tirer  aucun  avantage  solide  ,    point  changer  l'article  de  la  loi 
et  il  fournit  une  matière  de  dé-   salique  ,   qui    ne  permet  point 
clamation  à  ses  ennemis  ,  qui  le    que  la  couronne  de  France  torn- 
rendit  odieux  ,  et  qui  lui  fit  plus   be  en  quenouille;  mais  on  peut 
de  mal  que  la  Porte  ne  lui  fit  de    dire  que  depuis  ce  temps-là  jus- 
bien.  On  ne  savirait  excuser  que   ques  à  la  fin  du  XVF.  siècle  plus 
par  les  maximes  d'une  très-per-    ou  moins  ,  la  France  fut  gouver- 
nicieuse  moi'ale ,  les  mensonges    née  par  des  femmes  (i).  On  a  eu 
qui  furent  semés  dans  l'Europe   grand  tort  d'accuser  François!", 
sur  ce  sujet  (H).  On  fit  courir  la   de  trop    d'indulgence    pour  les 
formule   du   serment   que    l'on    luthériens  de  son  royaume  (0). 
supposa  que  ce  prince  avait  fait    C'est  un  des  mensonges  que  no- 
au  grand-seigneur.  Il  ne  se  peut    tre  Dictionnaire  doit  critiquer, 
rien  voir  de  plus  affreux,  de  plus   Si  l'on  avait  dit   que  ce  prince 
impie,  ni  de  plus  abominable  que   fut  fort  utile  aux  protestans  (P) 
ce  serment  (1);  et  par  cela  même,    d'Allemagne,  on  ne  se  serait  pas 
et  par  quelques  autres  caractères  ,    trompé.  J'ai  marqué  ailleurs  (k) 
il  faut  juger  que  ce  n'est  qu'une   les  vaines  excuses  dont  il  les  paya 
imposture   sans    vraisemblance,    au  sujet  de  quelques   luthériens 
On  n'a  pas  laissé  d'insérer  ce  for-   qu'il  avait  punis  de  mort.  M.  Va- 
mulaire,  comme  une  pièce  au-   rillas  fait  là-dessus  un  anachro- 
thentique,  dans  l'un  des  livrets    nisme  (Q).  Les  dernières  années 
quiontparucontrelaFrancepen-    de  François  P'.  furent  vm  temps 
dantladernièreguerre(g-)  Ilcou-   de  calamité  pour  lui.  Les  suites 
rut  un  autremensonge  qui  n'était   de  son  incontinence  (Z)  ,   et   le 
pas  moins  absurde  que  celui-là  ,    souvenir  des  malheurs  oit  la  mau- 
et  qui  concernait  une  prétendue    vaise  conduite  de   ses  ministres 
invention  de  recouvrer  les  ota-    l'avait   engagé  ,    le    plongèrent 
ges  que  François  I'"'.   avait  don-    dans  un  noir  chagrin ,  qui  l'em- 
nés  (K).  J'en  ai  lu  un  autre  bien    péchait  de  connaître  ses  vérita- 
grossier  ,   qui    se   rapporte  aux    blesintérêts;car  il  s'affligea  mor- 
embarras  oii  ce  prince  se  trouva    tellement  d'une  chose  qu'il  au— 
l'an  i544  (L)-   Je  parle  ailleurs    rait  dû  regarder  comme  une  bon- 
(fi)  d'une  fable  qui  se  rapporte    ne  fortune.  Je  parle  de  la  mort 
au   voyage  que    l'empereur    fit    de  Henri  VIII ,  roi  d'Angleterre 
par  la  France,  pour  aller  châtier    (*),  prince  qui  s'était  ligué  tant 
la  ville  de  Gand.  Ce  n'est  pas  la 

,  ,  -i    i'  •»  •  (i)  Voyez  dans  la  remarque  CL)  les  para- 

seule  qu'on  ait  fait  courir  par    ,^;  4  Me-zera.. 

rapport  à  ce  temps-là  (M).  Fran-         (A)  Tome  ///,  pa^.  255  ,  remarque  (B)  Je 

çois  I".  fut  auteur  de  quelques       ^^^  ^.^^^^^  _  ^.^^^.^^  ^^ >^^^^^^  ^^^  jj^ 

innovations  ,  parmi  lesquelles  il    pag.  1039. 

faut  principalement  compter  la    ,  C)  ^"^"'^  "\°/'  d'un  prince  plus  âgé  que 

1  1        p  •  '"•   "^   P^''   a  années   1  avertissait    que   lui- 

COUtume  que  les  femmes  prirent     même  n'irait  pas  Lien  loin,  et  cette  rédexion 

entre  autres  l'accabla.    Voyez  les  mémoires 
{g)  Fojez  la  remarque  (I).  de  du  Bellai ,  sur  la  fin  du  liv.  X  ,   et  M.  de 

{h)    Dans   lu  remarque  (I)    de    l'article    Tliou,  tom.  I,  pag.  85,  B.  C.  de  rédilion  de 
GuAKLES-QuuiT  ,  tomu  F,  pag;,  70.  lô'aô.  Rem.  Gbit. 
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cle  fois  contre  la  France ,  et  qui  dans  les  rigueurs  cle  sa  prison, 

aurait  été  toujours  disposé  à  la  II  y  pensa  mourir  de  chagrin  ; 

renverser  de   fond  en  comble,  et  il  témoigna  un  peu  trop  de 

pour  la  partager   avec  Charles-  peur  en  rentrant  en  France  (T). 

Quint.  Les  déplaisirs  de  François  Je  tiens  pour  un  conte  fiibuleux 

1^''.  ,  à  l'occasion  de  ses  enfans,  ce  que  j'ai  lu  dans  un  petit  h'vre 

ne  furent  pas  la  plus  petite  de  qui  a  paru  depuis  quelque  temps 


ses  angoisses  fR).  Je  ne  donne 
pas  la  suite  de  ses  actions  ,  parce 
qu'il  faudrait  redire  ce  que  d'au- 
tres dictionnaires  rapportent 
suffisamment.  Le  surnom  de 
Grand  ,  qui  lui  fut  donné  après 


(m),  c'est  qu'il  tua  à  Madrid  un 
grand  seigneur  qui  lui  avait  man- 
qué de  respect,  et  que  l'empe- 
reur ne  s'en  formalisa  pas. 

Voici  en   quoi  consistent    les 
choses  que  j'ajoute  à  cet  article 


sa  mort  ,  n'a  point  été  de  du-  dans  cette  seconde  édition.  On  a 

rée  (S).  Il  le  méritait  à  certains  débité  faussement  que  François 

égards  ,  et  surtout  à  cause  de  son  1" .    naquit   après    ime   longue 

courage ,  et  de  cette  générosité  stérilité  de  sa  mère  (U).  On  l'a 

franche  et  ouverte ,    qui   est   si  compté   parmi    les  princes   qui 

rare  parmi  les  personnes  de  sa  étant  montés  sur  le  trône  n'ont 

condition.   La     fermeté  de  son  point  voulu  se  venger  des  ofTen- 

courage  fut  sujette  à  des  éclip-  ses  qu'ils   avaient    reçues    dans 

ses  *.  Elle  ne  le  soutint  pas  assez  une  condition  privée.  On  prétend 

que  ,  sous  le  règne  de  Louis  XI I, 

'La  flatterie  qui  poursuit  les  rois  au  delà  i|  fit  appeler  en  duel  Charles  de 

du  tombeau,   el  l'isnorance  oui  re'pèle  tout  t)  i  -  ,    • 

sans  examen,  ont.  pour  a.nsiâire  ,  consacré,  I^OUrbon  ,  qUl    par   CCrtamS  rap- 

depuis   très-long-temps,    une   plirase   qu'on  portS    avait    tâché    de    le    mettre 

attribue  à  François    I".  :  c'est   le  fameux  ^^j   ^^^^  l'esprit  du  roi  ,  et  l'on 

ajoute  qu'ayant  succédé  à  ce  mo- 
narque il  se  souvint  si  peu  de 
l'inimitié  qu'il  avait  eue  pour  ce 
même  Charles  de  Bourbon  ,  qu'il 
réleva  à  la  dignité  de  connéta— 

choses  ne  m'est  demouré  que  l'iionneur  et     ble  (aî).    L'amOUr   qu'il    CUt  pOUr 

»  la  vie  qui  est  sauve  ;  et  pour  ce  que,  en 

»  nostre  adversité,  ceste  nouvelle  vous  fera     tes,  extraites  d'une  lettre  écrite  par  Fran- 

•  quelque  peu  de  resconfort,  j'ay  prié  qu'on 
»  me  laissât  vous  escripre  ces  lettres  ,  ce 
«  qu'on   m'a   agréablement    accordé  ;    vous 

•  suppliant     ne     volloir     prendre    l'extre- 

•  mité  de  vous  meisme,  en  usant  de  voslre 
■•  accoustumée  prudence,  car  jay  espoir  en 

•  la  fin  que  Dieu  ne  m'abandonnera  point  ; 
»  vous  reconamandant  vos  petits  enfans  et 
»  les  miens  ;  vous  supplians  faire  donner 
»  seur  passage  et  le  retour  pour    aller  et  le 

•  retour  en  Espaigne  à  ce  porteur  qui  va 
»  vers  l'empereur  pour  savoir  comme  il 
»  fauldra  que  je  sois  traicté.  Et  sur  ce  très- 
»  humblement  me  recommande  à  voslre  bon- 

•  ne  grâce.  Vostre  humble  et  obéissant  fils 

•  François.   » 
On    peut    voir    dans   le   livre    même   de 

M.  Dulaure  d'autres  phrases   un  peu  abjec- 

TOME   VI. 


Tout  est  perdu  fors  l'honneur,  que  ce  mo 
narque  aurait  écrit  à  sa  mère.  Voici  le  texte 
même  de  la  lettre ,  telle  que  vient  de  la  pu- 
blier M.  Dulaure,  aux  pages  4  et  5  du  tome 
ÎII  de  son  Histoire  physique  ,  civile  et  mo- 
rale de  Paris. 

«  Pour   vous  advcrtir  comment  se  porte 
»   le  ressort  de   mon    infortune,    de    toutes 


par 
çois  ]*■".  à  Charles-Quint. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  Bayle 
parle  des  éclipses  de  courage  de  ce  preux 
tant  vanté  ;  et  que  Mézerai  parle  de  sa  peur. 
Le  tout  est  perdu  Jors  l'honneur  est  donc 
un  de  ces  mots  bien  trouvés  ,  mais  qui  ne 
sont  pas  vrais.  11  en  est  de  même  du  Fils  île 
saint  Louis,  montez  au  ciel  i^2l  janvier  ivgSl, 
et  encore  de  ,  I.a  garde  meurt  et  ne  se  rend 
pas  (  l8  juin  l8i5). 

(m)  Il  est  intitule'  Avis  à  l'auteur  du 
Mercure  historique  el  politique.  //  J'ut  im- 
primé, si  je  ne  me  trompe  ,  l'an  1089  , 
contre  quelque  chose  que  l'auteur  du  Mer- 
cure avait  dit  de  Christine,  reine  de  Suède. 
Je  n'ai  pu  retrouver  cet  Avis. 

(n)  Voyez  Camérarius  ,  Médit,  histori- 
ques ,  tom.  U,  chap.  XLF ,  subfn.,  pag 

36 
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les  lettres  n'est  ignoré  de  per-  et  plusieurs  autres  particularite's 
sonne  ;  mais  peu  de  gens  connais-  qui  concernent  l'érudition  de  ce 
saient  la  particularité  qu'on  a  prince  ,  ses  écrits  et  son  affection 
pu  voir  là-dessus,  dans  vine  lettre  pour  les  savans.  La  dernière 
d'André  Alciat  qui  n'est  devenue  chose  que  j'ai  à  dire  est  assez 
publique  qu'en  1697  (X).  Il  y  notable.  On  prétend  (r)  que Fran- 
a  une  autre  chose  particulière  ,  çois  de  Paule  un  jour  avant  qu'il 
et  d'une  plus  grande  importance,  mourût  parla  de  cette  façon  à 
qui  n'est  connue  que  depuis  peu ,  Louise  de  Savoie  :  Ivoire  fils  sera 
c'est  que  le  duc  d'Orléans,  se-  roi  de  France  ,  et  surpassera  en 
cond  fils  de  François  I". ,  offrit  gloire,  en  richesses ,  et  en  bon- 
aux  princes  protestans  d'Allema-  heur ,  tous  les  princes  de  son 
gne  de  faire  prêcher  leur  reli-  siècle ,  pourvu  quil  s'attache  à 
gion  (Y)  ;  on  conjecture  qu'il  fit  procurer  la  réformation  de  Vé- 
ces  avances  avec  le  consente-  gUse  )  mais ,  s  il  ne  s^  attache  pas 
ment  de  son  père  {6).  3 'ai  parlé  à  cette  affaire ,  il  sera  très-mal- 
dans  la  remarque  (N)  du  désor-  heureux.  Notez  que  François  de 
dre  que  causa  la  nouvelle  mode  Paule  décéda  le  2  d'avril  1607, 
que  François  P'.  intx-oduisitdans  et  que  Louis  XII ,  qui  régnait 
sa  cour ,  lorsqu'il  voulut  que  les  alors  ,  vécut  encore  près  de  huit 
femmes  y  parussent.  On  ne  sau-  ans  ,  et  qu'il  avait  une  femme 
rait  mieux  représenter  ce  désor-  qui  n'était  point  stérile  {s). 
di'e  que  Mézerai  le  représente ,  Voici  des  choses  que  j'ai  re- 
c'est  pourquoi  je  ferai  voir  ci-  cueillies  depuis  la  seconde  édi- 
dessous  de  quels  termes  il  s'est  tion.  On  a  débité  faussement, 
servi  (Z).  L'auteur  [p)  de  quel-  qu'après  qu'il  eut  été  fait  pri- 
ques  dialogues  ,  qui  ont  été  im-  sonnier  devant  Pavie  ,  il  fut 
primés  à  la  Haye ,  l'an  1700,  a  transporté  au  château  d'Ambres, 
fort  bien  marqué  les  défauts  de  proche  d'Inspruck  (BB).  Entre 
ce  monarque.  C'est  dans  le  dia-  les  éloges  qui  lui  ont  été  donnés 
logue  qu'il  a  supposé  entre  ce  pour  le  soin  qu'il  eut  de  faire 
j)rince  et  Louis  XII.  C'est  dom-  fleurir  les  lettres  ,  il  ne  faut 
mage  que  ce  dialogue  soit  trop  point  oublier  la  reconnaissance 
court  ;  on  ne  peut  guère  y  cri-  que  les  savans  lui  ont  témoignée 
tiquer  que  cela.  François  P'.  fit  de  ce  qu'il  avait  fait  faire  d'ex- 
un  règlement  qui  mérite  de  ser-  cellentes  éditions  (CC).  Le  passa- 
vir  de  texte  à  une  remarque  ;  je  ge  qu'il  fit  faire  au  travers  d'vme 
veux  dire  qu'il  abolit  la  coutume  montagne  est  quelque  chose  de 
de  faire  en  latin  les  actes  publics  surprenant  (DD).  Il  me  reste 
(AA).  Naudé  {q)  a  touché  cela,  quelque  chose  à  dire  sur  le  pré- 
,  „  tendu  serment  que  certains  au- 
m.^.,94.  //  cite  du  Ferron,  in  Vi.â  Fran-  t^urs  satiriques  Ont  Supposé  qu'il 

(o)  Voyez  la  remarque  [l),  vêts  la fn.  fit  aU    graud-turC   (EL)  ,    et    qilO 

{p)   Le   même  ,   dit-on ,  çiie  celui  qui   a 

donné  les   Aventures  de  Télémaque  ,  c'est-  (r)  Vojez  Riclier  ,  Hisl.  ConciL,  lib.  IV 

à-aire,  M.  Carclwfvque  de  Cambrai.  pag.  loi.                                                                ' 

{q)  Naudé,  Addil.  à   IHisloire  de  Louis  [s)    Vojez  l'article  Ferrare  ,   remarque 

XI ,  ],as^.  dbg.  (A j ,  ci-dessus ,  pay.  435. 
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j'ai  rapporté  dans  leurs  propres 
termes  (t). 
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(<)  F'oyez  la  remarque  (I). 


»  que  SI  les  plus  grands  capitaines  et 
))  les  plus  adroits  politiques  qui  f'u- 
))  rent  jamais,  eussent  commande  les 
«  noêmes  armées  ,  et  se  fussent  ren- 
»  contres  dans  les  mêmes  conjonctu- 

(A)  Les  historiens  français 5e  "  ^''s  ,  ils  auraient  succombe  devant 

plaignent  de  ce  que  les  écrivains  es-  "  Pavie  ,  et  se  fussent  comme  lui  ti- 

pagnols...,  affectent  de  luidonner  l'é-  "  ''^^  d'aflaire  par  les  traites  désavan- 

loge  d'unprince  accompli]  Quelques  "  tageux  de  Madrid  ,    de   Cambrai  , 

critiques  de  M.  Varillas  auraient  vou-  "  ^^  *^^  Crëpy.  Il  n'y  avait  rien  de 

lu  qu'il  eût  imité  les  historiens...  ita-  "  P'"*  aise  aux  historiens  français  que 

liens  et  espagnols  ,  en  ce  qu'ils  ne  se  "  "^  réfuter  une  erreur  si  grossière  , 

sont  pas  contenus  d'exagérer  les  bel-  "  en  exposant ,   comme  jVi  fait ,    la 

les  actions  de  François  I".  ;   mais  "  vérité  toute  nue  ,  et  en  montrant 

ils  ont  de  plus  cache  celles  qui  né-  "  P^*"  *ics    titres   authentiques  ,   que 

taient  pas  louables    (i).    Il    répond  "  François  I*^  n'avait  pas  fait  à  beau- 

entre    autres    choses  :    Qu'ils    n'ont  "  coup  près  tout  ce  qu'il  pouvait  con- 

pas  prétendu  obliger  François  /«■•.  ,  "  're  Charles-Quint,  et  qu'il  n'avait 

et   qu'ils    n'ont  écrit  en    sa    faiseur  "  tp"  qu'à  lui  de  le  vaincre  en  plu- 

que    par    une  fine    politique   qu'il  "  «ieurs  rencontres  ,•  qu'il  y  avait  eu 

importe  de  développer  ;  et  voici  com-  "  àarts  sa  majesté  très-chrétienne  des 

ment    il   la    développe.    «  Us  étaient  '"  négligences  et  des  contre-temps  qui 

»   jaloux    de    l'accroissement   de   la  "  ne  pouvaient  être  excusés;  que  ces 

M  France,  et  ils  appréhendaient  qu'el-  ^'  irrégularités  venaient  toujours  du 

»  le  De    poussât  ses    conquêtes  jus-  "  ™9na'"que  ,  et  non  pas  de  la  monar- 

■»  que  dans  leur  pays,  après  qu'elle  "  chie;  que  la   faiblesse  n'y  avait  eu 

»  se  serait  débarrassée  des  guerres  ci-  "  aucune  part  ;  et   que  si  le  malheur 

»  viles  où  elle  avait  été  occupée  du-  "  y  en  avait  eu  ,  ce  n'avait  été  que  la 

»  rant  quarante  ans.  Il  n'y  avait  point  "  moindre.  Que  le  tout  était  presque 

»  d'autre  moyen  pour  l'en  détourner,  "  venu  du  malentendu  ,  si    commun 

w  que  de  persuaderaiix  Français  qu'ils  "  dans  l'histoire  de  France  entre  les 

»  ne  réussiraient  pas  mieux  a  l'avenir  "  souverains  du  temps  passé  et  leurs 

»  contre  l'Espagne,   l'Allemagne  et  "  rainistres;  et  que  de  meilleurs  capi- 

«  les  Pïys-Bas  ,   qu'ils  avaient  réussi  "  taines  et  de  plus  vigilans  politiques 

«  sous  le  règne  de  François  i" .  ;   et  "  répareraient  un  jour  ce  que  Fran- 

»  pour  y   parvenir  il  fallait  les  ac-  "  çoispr.  avait  gâté.  » 

»  coutumer  à  lire  dans  l'histoire  de  ce  (B)  Les  tendres  cajoleries  dont  il 

»  prince  ,  qu'il  avait  fait  tout  ce  ((ui  se  enchantait  la  jeune  7'e/«e.]  Louis  Xll , 

«  pouvait    humainement    contre    la  qui  avait  épousé  la  sœur  du  roi  d'An- 

»  maison  d'Autriche,   sans   qu'il  lui  gleterre ,  au  mois  de  novembre  i5i4, 

J)  eût  été  possible  de  l'ébranler  ;  qu'il  mourut    le    premier  jour  de  janxier 

»  n'y  avait  eu  rien   à  redire  dans  sa  suivant  ,  et  plusieurs  crûrent  que  les 

»  conduite  ;  que   les   fautes  que  l'on  tr'op  grandes  caresses  qu'il  aidait  Jai- 

"  croyait  y  avoir  aperçues  venaient  tes  ii  la  jeune  reine  ai'uient  causé  sa 

«  de  la  monarchie ,  et  non  pas  du  mo-  mort  (a).  Ces  caresses,  excessives  pour 

))  narque  ;   c'est-à-dire  que  François  un  prince  aussi  délicat  que   lui  ,    ne 

»  F"^.    avait    bien    apporté    tout    ce  Fétaic-nt  point  pour  sou   épouse  qui 

»  qu'il  fallait  de  son.  côté  pour  vain-  n'avàil  que  dix-huit  ans.  Elle  écoutait 

»  cre  Charles-Quint;  nïaisquelaFran-  la  fleurette  tant  en  français  qu'en  an- 

«  ce  n'avait  pu  faire  des   elîorts'as-  glais.   Un   gentilhomme  de  son  pays 

))  sez  considérables,  ni  fournir  assez  l'aimait,  et  l'avait  sjiivie  en  France, 

«d'hommes    et    d'argent    pour    une  Elle  l'épousa 'depuis.  D'autre  côté  ,  elle 

»  telle  victoire;  que  ce  que  l'on  im-  parut  tout -à -fait  aimable  à  l'héritier 

ji  putait  au  malheur  dumême'Fran-  présom[)^ifjde  la  couronne.  11  s'appe- 

»  çois   1*^"".    ne  devait    être^ attribué  lait  alors  le  duc  de  Valois.  Voyous  ce 

»  qu'à  l'impuissance  de  sou  ë»at  ;    et  que  Mézerai  rapporte.  »  Le  jeune  duc 


(i)Varillas,  préface   de  /'Histoire   de  Fran- 
çois f . 


(2)  Mézerai ,    Histoire   de   Franco,  W»:.   II,- 
pag.  871. 
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''  de  Valois,  qui  était  tout  de  feu  pour    »  ce  serait  de  lui,  ce  fils  l'empéche- 
y>  les  belles   dames  ,  ne  manqua   pas    »  rait  de  parveuir  à  la  couronne  ,  et 
3)  d'en  avoir  pour  la  nouvelle  reine  ,    »  le   réduirait  à  se  contenter    de  la 
3>  et  Chaiies  Brandon  duc  de  Suflblk  ,    »  Bretagne  que  sa  femme  lui  avait  ap- 
3)  qui  l'avait  aimée  devant  ce  mariage,    »  porte'e  ;  encore  faudrait-il,   contre 
3>  et  qui  suivait  la  cour  de  France  en    «  l'ordre  de  la  nature  ,  qu'il  en  fît 
»  qualité  d'ambassadeur  d'Angleterre,     w  hommage  à  son  bâtard.  Cette  rai- 
ï)  n'avait  pas  éteint  sa  première  flam-    «  son  ralentit  l'amour  du  comte  d'An- 
5)  me.  Mais  les  remontrances  d'Artur    »  goul^me  ,  et  ne  lui  fit  plus  regarder 
3)  de  Gouffier-Boisy  ayant  fait  pren-    »  la  reine  qu'avec  des  yeux  jaloux. 
3)  dre  garde  au  duc  de  Valois  ,  dont  il    »  Il  l'observa  de  si  près  ,  qu'enfin  il 
3)  avait  été  gouverneur,  qu'il  jouait  à    »  découvrit  l'inclination  qu'elle  avait 
3)  se  faire  un  maître ,  et  qu'il  devait    «  pour  Suflblk  (7).  »  M.  Varillas  rap- 
3)  appréhender  la  même  chose  du  duc    porte  ensuite   plusieurs   choses  très- 
3)  de  Suflblk  ,  il  se  guérit  de  sa  folie  ,    curieuses  concernant  les  précautions 
3)  et  fit  observer  de  près  toutes  les    que  l'on  prit  contre  Sufi'olk.  Voyez  la 
3)  démarches  de  ce  duc  (3).  «  M.  Va-    remarque  suivante, 
rillas  s'est  fort  étendu  sur  cette  aven-        (C)  On  raconte  dii'erseinent  cette 
ture  :  voici  comme  il  parle  ,    après    historiette.  ]   Brantôme   ne    donne  la 
avoir  dit  que  le  comte  d'Angoulême    gloire  du  sage  avertissement  ni  à  Gouf- 
(4)  eut  ordre  d'aller  épouser  à  Boulo-    fier-Boisy,  ni  à  Duprat.mais  à  un  gen- 
gne  la  princesse  d'Angleterre  au  nom    tilhomme  de  sa  province.  Je  suis  sûr 
du  roi.  «  Il  ne  put  s'empêcher  d'aimer    qu'on  aimera  mieux  ses  paroles  que 
3)  celle  qu'il  épousait  pour  son  beau-    les  miennes  ;  ainsi  je  m'en  vais  les  co- 
3)  père  (5) ,  comme  elle  ne  put  s'em-    pier  (8)  :  «  On  dit  que  la  reyne  Ma- 
3)  pêcher  de  souhaiter  que  le  ciel  lui    w  rie  d'Angleterre  ,  troisiesme  femme 
3)  eût  destiné  le  comte  pour  mari.  La    >'  du  roy  Louys  douziesme  ,  n'en  fit 
3)  commodité  qu'ils  avaient  de  s'en-    »  pas  de  mesme  (9)  \  car  se  raescon- 
«>  tretenir  les  eût  peut-être  fait  éman-    »  tentant  et  défiant  de  la  foiblesse  du 
3)  ciper  à  quelque  chose  de  plus ,  si  le    »  roy    son  mari ,    voulut   sonder  le 
3)  protonotaire  Duprat  (6)  ,  qui  avait    »  guay  prenant  pour  guide  monsieur 
3)  été  mis  auprès  du  comte  ,  pour  mo-    »  le  comte  d'Angoulesme  ,  qui  depuis 
3)  dérer  en  quelque  manière  les  em-    »  fut  le  roy  François ,  lequel   estoit 
3)  portemens  de  sa  jeunesse  ,   ne  lui    »  alors  un  jeune  prince  beau  et  Irès- 
»  eût  fait  considérer  que  la  nouvelle    »  agréable  ,   à    qui   elle  faisoit  très- 
»>  reine  avait  intérêt   de  n'être    pas    "  bonne  chère  ,  l'appellant  tousjours 
o)  chaste  ;  parce  qu'allant  trouver  un    »  monsieur  mon  beau-fils  ,  aussi  l'es- 
3)  mari  dont  tout  le  monde  lui  disait    »  toit-il:  car  il  avoit  épousé  desjà  ma- 
3)  qu'elle  n'aurait  point  d'enfans  ,  il    »  dame  Claude,  fille  du  roy  Louys  ;  et 
3)  était  à  craindre  qu'elle  ne  succom-    »  de  fait  en  estoit  surprise  ,  et  lui  la 
3)  bât  à  la  tentation  de  tâcher  d'avoir 
3>  un  fils  ,  qui  lui  conservât  son  rang 
3)  en  France,  lorsqu'elle  serait  veuve, 
V  et  la  dispensât  de  retourner  en  An 


))  voyant  ,  en  fit  de  mesme  ^  si  bien 
»  que  s'en  fallut  peu  que  les  deux  feux 
»  ne  s'assemblassent  ,  sans  feu  M.  de 
»  Orignaux,  gentilhomme  et  seigneur 


»  gleterre    sous  la    sujétion    de    son    »  d'honneur  de  Perigord,  lequel  avoit 
»  frère  ;  mais  que  pour  lui  il  avait  le    »  esté  chevalier  d'honneur  de  la  rey 


i>  plus  grand  de  tous  les  intérêts  hu 
3>  mains  à  prendre  garde  que  la  reine 
»  vécût  chastement ,  bien  loin  de  la 
))  solliciter  d'incontinence  ;  puisque 
3>  si  elle  avait  un  fils ,  quand  même 

(3)  Mézerai ,   Abrégé     clironologique ,     tom, 
IV .,  pag.  47"  1  ''  i-'inn.  i5i4. 

(4)  C'est  ainsi  qu^il  nomme  celui  que  Mézerai 
appelle  duc  de  Valois, 

(5)  La  princesse  Claude ,  fille  de  Louis  XII, 
tlail  mariée  avec  François  I'' 


))  ne  Anne  ,  comme  nous  avons  dit  , 
»  et  l'estoit  encore  de  la  reine  Marie  ; 
w  voyant  que  le  mystère  s'en  alloit 
))  jouer  ,  remonstra  à  mon  dit  sieur 
»  d'Angoulesme  la  faute  qu'il  allolt 

(7)  Varillas  ,    Hist.  de  François  l".  ,    liv.    I , 

pas-  >7' 

(8)- Brantôme,  Dames  galantes,  tom.  II,  pag^ 

(g)   Il  venait   de  dire  que  la  reine  Louise , 
femme  de  Henri  III ,  rejeta  le  conseil  qu'on  lui 


(())  M.  Varillas  met  ici  en  marge  les  paroles      donna  ,  de  se  faire  faire  un  enfant  par  quelqu 
suivantes   .•  Il   y  a   des    relations  qui  nomment     autre,  puisqu'elle  n'en  devait  pas   espérer    di 
OoHflIer  Je  Boisy  au  lieu  de  Dupral.  son  mari. 
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î)  faire,  et  luy  dit  en  se  courrouçant:  rai  (lo).  Voici  celles  de  Varillas  (ii)  : 
3)  Comment  Paque Dieu!  (car  telestoit  La  mine  fut  obserfée  avec  la  méme^ 
M  son  jurement)  que  voulez  vousfai-  exactitude  qu  auparavant ,  tant  qu'il 
3)  re  ?  ne  voyez  vous  pas  que  celte  y  eut  lieu  de  douter  si  elle  était  gros- 
j)  femme  qui  est  Cne  et  cauteleuse  ,  se.  Mais  après  qu'elle  eut  déclaré 
)j  vous  veut  attirer  à  elle  ,  afin  que  qu'elle  ne  l'était  point ,  et  que  ion 
■»  vous  l'engrossiez  ?  et  si  elle  vient  à  eut  des  preuves  suffisantes  pour  ju~ 
■n  avoir  un  fils,  vous  voilà  encore  ger  qu'elle  disait  irai,  le  comte  d' An' 
■»  simple  comte  d'Angoulesme  ,  et  ja-  gouléme  devenu  roi  ,  etc.  Brantôme 
»  mais  roy  de  France  ,  comme  vous    va  bien  tenir  un  autre  langage  (la). 

«  Ce  dit-on  pourtant,  que  ladite  reyna 
»  fit  bien  ce  qu'elle  put ,  pour  vivre 
»  et  régner  reyne  mère  peu  avant  et 
»  après  la  mort  du  roy  son  mary  : 
»  mais  il  luy  mourut  trop  tost ,  car 
»  elle  n'eut  pas  grand  temps  pour 
»  faire  cette  besogne;  et  nonobstant 
»  faisait  courir  le  bruit  après  la  mort 
»  du  roy  tous  les  jours  qu'elle  estoit 
»  grosse;  si  bien  que  ne  l'estant  point 
))  dans  le  corps ,  on  dit  qu'elle  s'en- 
«  floit  parle  dehors  arec  des  linges  peu 
w  à  peu  ,  et  que  venant  le  terme  ,  elle 
M  avoit  un  enfant  suppose' ,  que  de- 
»  voit  avoir  une  autre  femme  grosse , 
»  et  le  produire  dans  le  tems  de 
»  l'accouchement.  Mais  madame  la 
»  régente  ,  qui  estoit  une  Savoyenne, 
»  qui  sçavoit  que  c'est  de  faire  des 
w  enfans  ,  et  qui  voyoit  qu'il  y  alloit 
»  trop  de  bon  pour  elle  et  pour  soa 
»  fils,  la  fit  bien  esclairer,  et  visiter 
»  par  médecins  et  sages-femmes ,  et 
j)  par  la  veue  et  descouverte  de  ses 
M  linges  et  drapeaux,  qu'elle  fut  des- 
»  couverte ,  et  faillie  en  son  dessein 
M  et  point  reine  mère,  mais  renvoyée 
))  en  son  pays.  »  Ceci  réfute  invinci- 
blement ceux  qui  disent  en  faveur  du 
roi  Jacques  (i3),  qu'il  ne  peut  point 
monter  dans  l'esprit  d'une  personne 
qui  est  au  milieu  d'une  grosse  cour , 
et  toujours  entoure'e  d'une  infinité'  de 
domestiques ,  de  supposer  un  enfant. 
Voilà  Brantôme  ,  qui  savait  son  mon- 
de autant  qu'un  autre ,  et  qui  con- 


3)  espérez  :  le  roy  son  mary  est  vieux  , 
j)  et  à  présent  ne  lui  peut  plus  faire 
3)  d'enfans  ,  vous  Tirez  toucher  ,  et 
3)  vous  vous  approcherez  sibien  d'elle, 
3)  vous,  qui  estes  jeune  et  chaud  ,  elle 
3)  jeune  et  chaude  ,  Paque  Dieu  ,  elle 
3)  prendra  comme  à  la  glue  ,  et  elle 
3)  vous  fera  un  enfant ,  et  vous  voilà 
3)  bien  ;  après  vous  pourrez  bien  dire 
3)  adieu  ma  part  du  royaume  de  Fran- 
»  ce  :  parquoy  songez  y.  Cette  reyne 
»  vouloit  bien  pratiquer  et  esprouver 
33  le  proverbe  et  refrain  espagnol  , 
3)  qui  dit ,  que  nunca  viuger  aguda 
3)  murio  sin  herederos  ;  jamais  fem- 
3)  me  habile  ne  mourut  sans  héritiers  : 
j)  c'est-à-dire ,  que  si  son  mary  ne 
3)  luy  en  fait  ,  elle  s'aide  d'un  second 
33  pour  luy  en  faire.  M.  d'Angoules- 
33  me  y  songea  de  fait ,  et  protesta 
33  d'y  cstre  sage  et  s'en  desporter  ;  mais 
3)  tenté  encore  et  retenté  des  caresses, 
3)  et  mignardises  de  cette  belle  An- 
33  gloise  ,  il  s'y  précipita  plus  que  ja- 
3>  mais.  Que  c'est  que  de  l'ardeur  de 
?>  l'amour  !  et  d'un  tel  petit  morceau 
3)  de  chair  ,  pour  lequel  on  languit , 
33  et  on  quitte  et  les  royaumes  et  les 
3)  empires,  et  les  perd -on  !  comme 
33  les  histoires  en  sont  pleines.  Enfin 
33  M.  de  Grignaux,  voyant  quece  jeu- 
3>  ne  homme  s'en  alloit  perdre ,  et 
3)  continuoit  ses  amours,  le  dit  à  ma- 
3)  dame  d'Angoulesme  sa  mère  ,  qui 
33  l'en  reprima  et  tança  ,  si  bien  qu'il 
3)  n'y  retourna  plus.  »  Comparez  ces 


trois  relations,  vous  y  trouverez  quel-  naissait  merveilleusement  la  cour  5  le 
ques  différences  ;  mais  voici  le  prin-  voilà ,  dis-je  ,  qui  nous  débite  un  pa- 
cipal  point  en  quoi  Brantôme  diffère 
de  Mézerai  et  de  Varillas.  Il  dit  que 
la  jeune  reine ,  se  voyant  veuve  ,  tâ- 
cha de  supposer  un  enfant  afin  d'ex- 
clure François  I*^"".  Les  deux  autres 
historiens  la  déchargent  de  ce  crime. 
yiprès  la  mort  de  Louis  XII,  on  crut 
que  Marie  d' Angleterre  était  grosse, 
mais  on  fut  incontinent  assuré  du  con- 
traire par  le  rapport  qu'elle  en  fit 
elle-même.  Voilà  les  paroles  de  Me'ze- 


reil  dessein  ,  comme  formé  actuelle- 
ment à  la  cour  de  France.  C'est  une 
preuve  qu'il  y  a  des  gens  d'esprit  qui 
peuvent  s'imaginer  qu'il  est  possible 
d'en  venir  à  bout. 

f  10)  Histoire  de  France  ,  loin.  II,  pag.  894. 

(11)  Histoire   de    François    I".   ,    livre.    I    t 
pag.    10. 

(13)  Brantâme,    Daines    galantes,   tom.   ITt 
pag.  118,  iig. 

(i3)  Jacques  II ,  roi  de'lroné d'Jngleten^ 
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(D)  L' on  prétend  qiL  il  lui  en  coiita 
la  t^ie-  ]  Les  auteurs  français  parlent 
de  cela  fort  librement.  L'un  d'eux 
ayant  fait  mention  d'un  abcès  qui  mit 
ce  prince  h  l'extrémité  (i4)  )  ajoute  : 
J'ai  entendu  dire  quelquefois  qu'il 
aidait  pris  ce  mal  de  la  belle  Ferron- 
nière ,  l'une  de  ses  maîtresses  ,, dont 
le  portrait  se  uoit  encore  aujourd'hui 
dans  quelque^  cabinets  curieux  ;  et 
que  le  mari  de  bette  femme  ,  pat^  une 
étrange  et  sotte  espèce  de  t'engeance, 
aidait  été  chercher  cette  infection  en 
mauvais  lieu  pour  les  itifecter  tous 
deux.  Le  danger  étant  passé ,  ce  mal 
le  tint  encore  long-temps  en  douleur 
(i5).  C'est  ainsi  que  parle  Me'zerai 
sous  l'an  i5Sg.  Voyons  ce  qu'il  dit 
touchant  la  dernière  maladie  de  ce 
monarque.  Cet  ulcère  malin  qui  lui 
était  uenu  l'an  iSSg ,  rî ayant  pu  être 


»  guérit  par  de  prompts  remèdes.  Le 
5>  roi  en  eut  tous  les  fâcheux  symptô- 
M  mes  ;  et  comme  ses  médtcins  le 
»  traitèrent  selon  sa  qualité  plutôt 
«  que  selon  son  mal  ,  il  lui  en  resta 
»  tonte  sa  vie  quelques-uns,  dont  la 
■»  malignité  altéra  fort  la  douceur  de 
»  son  tempérament  ,  et  le  rendit 
')  chagrin  ,  soupçonneux  et  difficile 
»  (17).  »  M.  Varillas  ,  quoique  fort 
court, contre  sa  coutume,  sur  une  ma- 
tière comme  celle-ci ,  ne  laisse  pas 
d'ôter  au  lecteur  toute  la  nécessité  des 
supplémens  d'imagination  (i8).  J'ai 
lu  dans  Brantôme  que  le  roi  commu- 
niqua à  la  reine  Claude  le  mal  qu'il 
avait  gagné.  Voyez  le  Calendrier  du 
père  l'Enfant  (19),  vous  y  trouverez 
celte  vérole  de  François  F"". ,  gagnée 
dans  le  lit  de  la  belle  Ferronnière.  Cet 
auteur  cite  du  Verdier  en  la  Vie  de 


guéri  par  ses  médecins,  qui  n'osèrent    ce  monarque 


pas  le  traiter  auec  la  rigoureuse  mé- 
thode qu'il  faut  apporter  a  ces  maux- 
ia  ,  s' était  traîné  jusqu'au  col  de  la 
vessie ,  et  commençait  a  la  ronger 
avec  des  ardeurs  insupportables  :  tel- 
lement que  cette  douleur  et  cette  in- 
fection ,  qui  était  répandue  par  toute 
l'habitude  du  corps  ,  lui  causaient 
une  Jîèi'7'e  lente,  et  une  morne  fd- 
cherie  qui  le  j-endaient  incapable 
d'aucune  entreprise  (16).  Cette  fièvre 
lente,  convertie  bientôt  en  continue, 
l'emporta  le  3o  de  mars  1547.  Quoique 
cet  auteur,  dans  son  Abrégé  Chrono- 
logique, ait  dit  la  plupart  des  choses 
qu'on  vient  de  voir,  je  ne  laisse  pas 
de   mettre  ici  ce  qu'il   répète  :  on   y 

trouvera  de  nouveaux  faits,   «  Trois 

))  mois  après  le  roi  fut  grièvement 

»  malade  d'un  fâcheux  ulcère  ,  qui 

»  lui  vint  à  la  partie   que  les  méde- 

M  cins  nomment  le  périnée.  Ce  mal , 

»  disait-on  ,  était  l'effet  d'une  mau- 

»  vaise  aventure  qu'il  avait  eue  avec 

))  la  belle  Ferronnière  ,  l'une  de  ses 

»  maîtresses.  Le  mari  de  cette  femme, 

»  désespéré  d'un  outrage  que  les  gens    approcher  la 

»  de  cour  n'appellent  qu'une  galante-    '*.?."'  "'.'-."  ^'""'' 

«  rie  ,  s'avisa  d'aller  <lans  un  mau- 

»  vais  lieu  s'infecter  lui-même  ,  pour 

«  la  gâter ,    et  faire  passer  sa  ven- 


J'ai  ouï  dire  que  cette  maîtresse 
n'était  appelée  la  Ferronnière  ,  qu'à 
cause  que  son  mari  était  un  marchand 
de  fer.  Je  douterais  moins  de  cela ,  si 
je  n'avais  lu  dans  Louis  Guion  que 
celle  qui  fut  infectée  par  son  mari,  et 
qui  infecta  le  roi ,  était  la  femme 
d'un  avocat.  Voici  les  paroles  de  cet 
écrivain  (20)  :  «  François  V^.  recher- 
»  cha  la  femme  d'un  advocat  de  Pa- 
»  ris  ,  très-belle  et  de  bonne  grâce , 
»  que  je  ne  veux  nommer ,  car  il  a 
»  laissé  des  enfans  pourveus  de  grands 
»  estats  ,  et  qui  sont  gens  de  bon- 
»  ne  renommée  ,  auquel  jamais  ceste 
»  dame  ne  voulut  oncques  complaire; 
))  ains  au  contraire  le  renvoyoit  avec 
»  beaucoup  de  rudes  paroles ,  dont 
M  le  roi  estoit  conti'isté.  Ce  que  con- 
»  noissans  aucuns  courtisans  et  ma- 
»  quereanx  royaux ,  dirent  au  roy , 


')  geance  jusqu'à   son  rival.  La  mal- 
3)  heureuse  en  mourut ,  le  mari  s'en 

(i4)  EnVanzSiq. 

(i5)  Mczerai,  Histoire  de  France,   tom.  II, 
pag.  ioo5. 
(16^  Là  même,  pa^.  loBg,  à  l'an  i547. 


(17^  Abrégé  cbronol. ,  tom,  IV ,  pag.  606,  à 
l'an  i5i8. 

(18)  On  ne  pouvait  itonler  que  les  excès 
amoureux  de  Henri  y  y III  roi  d'Angleterre) 
n^eussent  avancé  sa  Jin  ,  et  François  sentait 
me  ,  causée  par  la  maladie 
dans  le  quatrième  livré.  Va- 
rillas, Histoire  de  François  I"'.  ,  liv  XII,  pag. 
26'|.  Je  crois  qu'au  lieu  de  quatrième,  il  faut 
liuilième  ,  et  que  HI.  Varillas  a  voulu  parler  de 
ce  passage  du  livre  VIII,  pag.  SSy-  Deux  cé- 
lèbres événemens  terminèrenll'année  i538.  L'un 
fut  la  longue  maladie  du  rni  dans  Compiègne  , 
cau<,ée  par  un  ulcère  aux  parties  que  la  pudeur 
défend  de  nommer.  Sa  majesté  en  guérit  alors, 
mais  elle  en  mourut  neuf  aus  après. 

(ip)  Sous  le  3i  mars  ,  pag.  197. 

(20)  Tom.  II  de  ses  Diverses  Leeons ,  liv. 
I,  pa-^.  109. 
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I  qu'il  la  pouvolt  prendre  d'autorité  da  la  prison  *.  On  ne  peut  douter  que 

)  et   par  la  puissance  de  sa  royauté,  cet  écrivain  ne  le  prétende,  puisqu'il 

'  Et  de  fait  l'un   d'eux  Talla  dire  à  assure  dans  un  autre  endroit  (22)  que 

)'  ceste   dame  ,   laquelle  le  dit  à  son  le  roi  donna  à  la  reine  Claude  la  vii- 

:>  mari.   L'advocat  voyoit   bien  qu'il  rôle    qui    lui  av'anca.ses  jours.    Or 

)>  falloit  que  luy  et  sa  femme  vnidas-  cette   reine  mourut  au   mois  de  juil- 

>i  sent  le  royaume  ,  encore  auroyent  let  \^i^. 

»  ils  beaucoup  à   faire  de  se  sauver  ,  (E)   Il  lui  échappa  quelques  mur- 

»   s'ilsneluy  obéissoient.  Enûn  lemari  mures  contre  la  Jiwine  prot^idence.l 

»  dispense  sa  femme  de  s'accomrao-  Brantôme  (aS)  nous  va  commenter  ce 

»  der  à  la  volonté  du  roi  j  et  afin  de  teste.   J'ay  ouf  dire  a  une  dame  de 

»  n'empescher  rien  en  ceste  ali'aire  ,  ce  temps  aussi  ,    que    de  toutes    les 

»  il  fit  semblant  d'avoir  affaire  aux  guerres  que  le  roy  auoit  receues  de 

»  champs,  pour   huit  ou   dis   jours.  Charles-Quint,  il  ne  se  f as  ch  a  jamais 

j>  Cependant  il  se  tenoit  caché  dans  tant  ,  comme  quand  il  sceut  la  prise. 

î)  la  ville   de   Paris,  fréquentant  les  de  Saint- Disier  {"i^) ,  et  que  l'empe- 

»  bourdeaus,    cherchant  la   vérole,  reur  i/enoit  teste  baissée  auec  une  si 

»  pour  la  donner  à  sa  femme,  afin  grande  armée  assiéger  Paris ,  qiûille 

>i  que  le  roy  la  print  d'elle  ,  et  trouva  i^oyoit  desja   esbranlé  ;    il  estoit  lors 

1)  incontinent  ce  qu'il  cherchoit ,  et  un  ])eu  malade  et  gardait  la  chambre, 

j)  en  infecta    sa  femme,  et  elle  jniis  et  la  feue  reine  de  A'^auarre  sa  sœur 

»  après    le    roy.   Lequel    la   donna   à  estait  auec  luy,  et  force  antres  dames. 

»  plusieurs  autres  femmes  qu'il  en-  En  s'escriant  unpeuil  dit,  ah!  mon 

«  tretenoit ,  et  n'en  peut  jamais  bien  Dieu  ,    que    tu    me   vends    cher  un 

»  guérir  ,  car  tout  le  reste  de  sa  vie  il  royaume,    que  je    pensois    que    tu 

»  fut  mal  sain  ,   chagrin  ,  fascheux  ,  m'eusses  donné  très-liberalement  !  ta 

■»  inaccessible.))  Je  m'étonne  queBran-  volonté  pourtant  soit  faite  !  Puis  dit 

tome  ne  désigne  aucune  femme  parti-  li  ladite  reine  ,  ma  mignonne  ,   (car 

cuîière   dans    le   passage   que  je  vais  ainsi  l'appeloit-il  )   allez    vous    en   a 

citer,  où  il  parle  de  cette  vérole.    Le  l'église,    a  complics  ,  et  l'a  pour  moy 

roy  François,  dit-il  (21),  aima  fort  faites  prière  a  Dieu,  que  puisque  son 

aussi,  et  trop,  car  estantjeune  et  libre,  vouloir  est  tel  d'aimer  et  favoriser 

sans  différence  il  embrassait  qui  V  une  l'empereur  plus   que   moy,   qu'il  le 

qui  l'autre,   comme  de  ce  temps  tel  fasse  au  moins  sans  que  je  le  voye  cam- 

tî  estoit  pas  galand  qui  ne  fust  pulas-  pé  devant  la  principale  ville  démon 

sier partout  indifféremment,  dont  il  en  royaume  ,  et  qu  il  ne  sait  dit  un  jour, 

prit  la  grande  vérole  ,  qui  lui  avança  que  mon  vassal  rebelle  me  soit  venu 

ses  jours  ,  et  ne  mourut  guère  vieux  ,  voir  jusques-la  ,':comme  son  ayeul  le. 

car  il  n'avait  que  cinquante  trois  ans  ,  duc  de  Bourgogne  fit  au  ixii  Louys 

ce  qui  n  estoit  rien  ;  et  lui  après  s'être  XI ,  qui  luy  donna  la  bataille  si  près  ; 

veu  eschaudé  et  mal  mené  de  ce  mal ,  mais  pourtant  je   suis   résolu  d'aller 

avisa  que  s'il  continuait  cet  amour  au  devant  ,  le  prévenir  et  luy  donner 

vagabond  ,  qu'il  serait  encore  pris  ,  la  bataille  ,  oii  je  prie  Dieu  qu'il  me 

et  connue  sage  du  passé,  avisa  à  faire  fasse  mourir  plustost  que  d'endurer 

l'amour  bien  galamment ,  dont  pour  une  seconde  prison.  Il  pouvoit   bien 
ce  institua  sa   belle  caur  fréquentée 

de  si   belles   et   honnestes  princesses  ,  *  C'est-i-dirc,   la  détention  de  François   I*''. 

grandes  dames  et  damaiselles  ,  dont  *"  Espagne. 

ne  fit  faute  que  pour  se  garantir  de  ("->  ^""J  '""f  Mémoires  d«  Dames  illnstres , 

.,''.•'               '         '                  ■ip  pas.  m.  ^Qa ,  eu  ,  en  partant  rie  la  reine  Claude, 

Vilains  maux  ,  et  ne  souiller  son  corps  7,  ^.^  ,„^^„-  /„  reine\4nne  ,  sa  mère ,  eut  vécu  , 

plus     des   ordures  passées  ,    s'acCOm-  jamais  le  roi  François  ne  l'eût  épousée  ,  car  elle 

moda  et  s' appropria  d'un  amaur  point  prévoyait  bien  le  mauvais   traitement  qu'elle  en 

Il        j         '  '  .    ■'            .|                        ■*  dev-ail  recevoir,  d^auiant  nue  le  roi  son  mar:  lui 

sallaud ,    mats   sentil  ,    net  et    pur.     , 1      -  „i^'      i  •      ^  ■ 

•    «       -1  "^       1       1       11               "   ^  donna  la  vérole  qui  lui  avança  ses  jours, 

tout  aussitôt    il  parle   de    1  amour   de  (,3)  Éloge  de  François  I«. ,  a«  /«.  tome  de 

ce  prince  pour  la  demoiselle  de  Ilelli ,  se.t  Mémoires,  pag.  m.  3i8. 

et  c'est  prétendre  que  la  vérole  précé-  (^4)  ^^-  VariUas  en  inse'ranl  une   traduction 

de  ce  passage  de  Brantôme  ,  dans  /'Histoire  de 

,  François  1°''.,  liv.  XI ,  pag.  102  ,  applique  ceci 

(21)  Dans  /'Eloge  de  Heori  H,  au  II'.  tome  à  la  prise  de  Château- Thierri,  el  non  à  celU 

de  ses  Mémoires  ,  pag.  5.  de  Saint-Disier. 
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«lire  alors  ,  6  couronne,  si  l'on  sauoit 
ce  que  tu  pèses  !  etc.  (25). 

(¥)  Celte  guerre  se  termina  plus  t6t 
que  ne  U auraient  cru  ceux  qui  ne  con- 
naissaientpas  afondl'éiat  deschoses.] 
La  plupart  des  gens  s'iraaj;inaient  (jue 
Charles-Quint  ayant  fait  de  si  grands 
proj;rès  dans  la  Champagne  n'écou- 
terait que  des  conditions  de  paix  trop 
honteuses  à  son  ennemi  pour  être  ac- 
ceptées. Ils  n'espéraient  donc  pas  un 
bon  succès  de  la  uégoiiation  ;  mais 
ceux  qui  savaient  qu'il  serait  très-aise 
de  terminer  cette  guerre  eurent  beau- 
coup d'espérance.  Tel  fut  un  poète  ita- 
lien réfugié  à  Paris  :  lisez  ce  passage  : 
Lorsque  le  roi  François  /'^•'.  et  l'em- 
pereur Cliarles  le  Quint  se  troui^èrent 
en  présence  l'un  de  l'autre  dans  la 
France  ,  l'an  ^5\^,  auec  chacun  une 
puissante  armée  ,  fort  lassés  l'un  et 
l'autre  de  se  faire  la  guerre ,  quelques 
grands  personnages  s' entremirent  a 
faire  la  paix,  qui  pour  loi^s  se  fit  entre 
ces  deux  grands  monarques.  Quel- 
ques-uns demandèrent  a  Louis  jila- 
manni,  Florentin  ,  s' il  croyait  que  ces 
personnages  pussent  faire  celte  paix  , 
auxquels  il  repondit  en  distique  ita- 
lien : 

Com'  esser  puô  cb'a  noi  pace  si  toglia, 
S'un  n'ba  nécessita,  l'altro  n'ba  voglia? 

C'est-à-dire , 

Que  nous  n'ayons  la  paix,  comment  se  peut-il 
faire, 

Vu  qu'elle  plaît  à  l'un  ,  à  l'autre  est  néces- 
saire (26)  ? 

Il  n'y  avait  rien  de  plus  juste  que  ce 
raisonnement ,  et  il  n'y  a  point  de 
pronostic  (27)  d'une  paix  prochaine  , 
plus  assuré  que  le  besoin  oîi  se  trou- 
vent les  parties  de  faire  cesser  la 
guerre.  Le  défaut  d'argent  produit 
une  lassitude  qui  n'est  pas  moins  opé- 
rât! ve  que  la  satiété.  On  fait  comme 
la  femme  de  l'empereur  Claude  (28)  : 
on  se  retire  sans  éfre  softlé  ^  mais  on 
est  las.  Avant  cela  on  faisait  la  sourde 

(îS)  ?^oypi  Val.  Maxime ,  liv.  VII.  chap. 
II,  num.  5,  exl.  Stobée  ,  seimone  XLVII, 
atlril'Uf  cette  sentence  au  roi  .4ntigonus. 

(26)  Meynier.  à  lapa^e  58q  de  ses  Demandes 
curieuses  et  Répeinses  libres.  J'ai  coin g^  quel- 
fjues  fautes  d'impression.  Il  a  tire' cela  du  Con- 
siil»'r;ilioni  civili  ili  Kemigio  Fiorentino,  cap. 
XCyiI,  folio  m.  123   i'erso. 

(2"  Tel  fut  celui  de  tous  les  habiles  gens 
du  commencement  des  conférences  de  Hyswic- 
lien,   iCh)1. 

("iSj  El  lassata  viris  nondum  sctiata  recessil, 
Juveu.  ,  sat<  VI,  vs.  129. 


oreille  aux  médiateurs  :  alors  on  les 
prie  d'agir ,  ou  plutôt  on  se  passe 
d'eux  ,  on  négocie  en  droiture  ;  on 
convient  du  principal ,  on  conclut  , 
ou  sans  leurs  offices,  ou  en  ne  les  em- 
ployant que  par  forme.  Voici  ce  qu'on 
lit  dans  un  historien  de  la  paix  des 
Pyrénées  (  29  )  :  Sur  le  sujet  de  cette 
paix  ,  ainsi  conclue  sans  V interven- 
tion de  ceux  qui  l'avaient  moyennée 
de  longue  main  ,  on  s'est  souvenu 
d'un  mot  que  dit  un  jour  le  pape  In- 
nocent :  comme  il  était  a  une  fenêtre 
de  son  palais  sur  la  place  ISavone  , 
il  Y  vit  deux  hommes  de  basse  condi- 
tion qui  se  battaient  outrageusement 
h  coups  de  poing ,  il  dtfendit  qu  on  les 
séparât,  ajoutant  ,  vous  verrez  que  , 
quand  ils  seront  las  ,  ils  s'apaiseront 
eux-mêmes;  ce  qui  étant  anivé  peu 
après,  ainsi  seront,  reprit -il,  les 
Français  et  les  Espagnols  ;  quand  ils 
seront  bien  las  de  faire  la  guerre  en- 
semble ,  ils  feront  la  paix  entre  eux 
sans  l'entremise  de  qui  que  ce  soit. 

(G)  Il  fut  mal  sejvi  par  sa  propre 
mère.^  Elle  était  de  la  maison  de  Sa- 
voie. Je  ne  parlerai  que  de  deux  cho- 
ses qu'elle  fît  au  grand  préjudice  de 
la  France.  Elle  se  fit  donner  l'argent 
qu'on  avait  promis  à  Lautrec ,  gou- 
verneur du  Milanais,  ce  qui  fut  cause 
qu'on  perdit  ce  pays-là  \  et  lorsqu'elle 
vit  François  1'=''.  ,  fort  en  colère  de 
cette  perte,  demander  raison  de  cet 
argent  au  trésorier  de  l'épargne  (3o) , 
elle  nia  tout  court  qu'on  lui  eût  re- 
présenté la  destination  de  ces  sommes. 
Le  démenti  qu'elle  donna  à  ce  tréso- 
sier  fut  cause  que  ce  pauvre  miséra- 
ble fut  pendu  (3i).  Quel  mal  ne  causâ- 
t-elle pas  à  la  France,  par  l'envie 
d'épouser  Charles  de  Bourbon?  Le 
dépit  de  voir  ses  avances  méprisées 
la  porta  à  persécuter  ce  prince  par 
mille  chicanes  de  palais  ,  qui  l'outrè- 
rent jusques  au  point  qu'il  traita  avec 
l'empereur,  et  qu'ilalla  commander  en 
Italie  contre  les  intérêts  de  la  France 
et  contre  la  personne  même  de  Fraa- 
cois  \^' .  à  la  journée  de  Pavie  (3a). 
(H)  On  ne  saurait  excuser les 

(29)  Galeazzo  Guaido  Priorato  ,  Hist.  de  la 
Paix  ,  pag.  124,    12^,  e'dit.  de  1667. 

('io)  Il  s'appelait  Jacques  de  Beaune^  seigneur 
de  .Samblançai.  Foyei  l'article  Samblançai  ,  (oi 
me  XIII. 

Cil)  Varillas,  Histoire  de  François  I".,  Uv. 
JII,pag.'ii5,  2i(3,  à  /'an  i522. 

(32J  Là  même ,  Uv.  IV ,  pag,  247  et  suiVt 
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mensonges  qui  Jurent  semés  dans 
t £urope  sur  ÏAVïunce  du  Turc.  ]  J'ai 
parlé  ailleurs  (33)  de  la  haraugue 
que  Charles-Quint  fit  à  Rome ,  l'an 
i536.  Ajoutons  ici  que  les  copies 
qu'il  en  fit  tenir  aux  princes  de  l'Em- 
pire et  aux  villes  impe'riales ,  étaient 
différentes ,  et  même  contraires  les 
unes  aux  autres  (34).  H  retrancha 
dans  les  copies  destinées  aux  protes- 
tans  ce  qui  leur  pouvait  déplaire  ,  et 
y  ajouta  des  choses  qui  devaient  leur 
être  agréables.  Il  répandit  des  émis- 
saires dans  tous  les  cercles  de  l'Em- 
pire ,  pour  y  publier  que  le  roi  de 
France  aidait  fait  briller  li  petit  feu 
tous  les  sujets  de  l'Empire  qui  s'é- 
taient trouués  dans  son  royaume  pour 
trafiquer,  ou  pour  i^oyager,  et  qu^il 
aidait  traité  de  même  tous  les  Français 
gui  avaient  demeuré  en  Allemagne  : 
Qu'il  aidait  fait  ligue  offensit^e  et  dé- 
fensive auec  les  1  urcs  :  et  que  c'était 
de  concert  ai>ec  eux  qu  il  aidait  usurpé 
la  Sai^oie  et  le  Piémont ,  afin  d'atti- 
rer dans  ces  deux  provinces  toutes 
les  forces  de  la  chrétienté  ,  et  défaire 
naître  h  Solim.an  l'occasion  de  donner 
sur  l' -Allemagne ,  pendant  que  l'em- 
pereur serait  occupé  vers  les  .Alpes. 
Ces  impostures ,  qui  ne  se  disaient  au 
commejicenient  qu'a  l'oreille,  devin- 
rent ensuite  le  sujet  des  prédications  , 
et  furent  autorisées  par  des  libelles 
approuvés  des  magisitats  ecclésiasti- 
ques et  séculiers.  La  calomnie,  toute 
grossière  qu'elle  était ,  eut  des  effets 
surprenans  ,  et  l'Allemagne  entière 
en  fut  prévenue  en  moins  de  quinze 
jours.  Le  plus  fameux  de  tous  ces  li- 
belles fut  celui  qui  se  débita  dans 
JYuremberg,  avec  privilège  de  l'empe- 
reur. Il  portait  pour  devise  une  épée 
environnée  de  flammes  ,  et  contenait 
un  défi  à  feu  et  à  sang  de  l' empereur 
au  roi  et  a  toute  la  nation  française  , 
s'ils  ne  renonçaient  dans  quinze  jours 
a  l'alliance  des  Turcs.  Ce  libelle  fut 
suivi  d'un  autre  de  même  nature, 
qui  marquait  le  jour  qu'avait  été  fait 
ce  défi  prétendu ,  et  te  nom  du  hé- 
rault ,  avec  quelques  circonstances 
qu'on  disait  avoir  été  tirées  de  son 
procès  verbal;  et  comme  personne  ne 
se  mettait  en  devoir  de  découvrir  la 

(33)  Tome  V,    pas;.  68,    remarque    (E)    de 
l'article  de  CeiEiES-QuiNT. 

(34)  Varillas,  Histoire  ile  François  \".  ,    Uv. 
y III,  pag.  3jo  ,  Vann.  i536. 


fourbe  ,  elle  eut  tout  son  effet ,  puis- 
qu'elle jeta  dans  les  espj'its  des  se- 
mences de  haine  contre  la  France, 
qui  y  demeurèrent  après  même  qu''on 

les  eut  désabusés Langey  trouva 

ces  libelles  a  son  arrivée  dans  Franc- 
fort ,  et  Y  fit  deux  réponses ,  l'une 
en  allemand  et  l'autre  en  latiU'  Il  se 
prévalut  admirablement  de  la  con- 
joncture que  les  marchands  de  tous 
les  cercles  de  i Empire  retournaient 
de  la  foire  de  Lyon.  Il  les  fit  compa- 
raître devant  le  magistrat  de  Stras- 
bouriî  :  et  leurs  dépositions  furent 
imprimées  et  envoyées  de  tous  cotes. 
Elles  portaient  qu'on  les  avait  traités 
en  France  avec  toute  sorte  d'huma- 
nité :  que  le  défi  de  l' empereur  était 
une  fable  ;  et  que  bien  loin  que  les 
Français  outrageassent  sans  sujet  les 
Allemands  ,  ils  ne  les  recherchaient 
pas  même  pour  le  fait  de  la  religion. 
Ainsi  l' imposture  céda  a  la  vérité 
(35).  _  _ 

Voici  une  autre  imposture  encore 
plus  étonnante.  «  Frégos  (36)  et  Rin- 
con  (37)  s'étaient  défaits  de   leurs 

>  papiers  à  la  sollicitation  deLaiigey; 
)  et  ceux  qui  les  avaient  tués  (38) , 
)  principalement  pour  avoir  ces  pa- 
)  piers ,  furent  tout-â-fait  surpris  de 
)  n'en  trouver  aucun.  Ils  s'en  fussent 
)  pourtant  consolés,  si  le  meurtre  fût 

demeuré  dans  les  ténèbres  ^  mais 
après  que  Langey  l'eut  rendu  plus 
clair  que  le  jour,  le  conseil  de  l'em- 
pereur en  Italie  prévit  que  la 
France  en  tirerait  de  grands  avan- 
i>  fages  par  tt)ute  lEurope ,  surtout 
dans  l'Allemagne,  oi!i  l'on  avait  plus 

>  d'égard  à  la  foi  publique  qu'ailleurs, 
s'il  n'y  remédiait  par  une  impos- 
ture.  Il  feignit   que  des   pécheurs 

I)  avaient  trouvé  dans  le  Pu  les  har- 
)  des  et  les  cassettes  des  ambassa- 
deurs ,  et  forgea  sur  ce  mensonge 
des  instructions  et  des  chiffres  à  sa 
mode,  qu'il  publia  comme  ayant 
)  été  collafionnés  aux  originaux.  L'in- 


n.^)  La  , 

(36)  C'i'lait  un  Génois  que  François  /".  en- 
voj'ait  à  Venise  en  qualité' d'ambatsadeur ordi- 
naire. Var.,  Hist.  de  Franc.  !"■. ,  l.  IX,  p.  ^o3. 

(37)  Il  était  né  sujet  du  roi  d'Espagne  ,  et 
ai'att  nésiocié  pour  François  I".  secri;teinent 
avec  Soliman ,  et  alors  il  allait  à  la  Porte 
comme  ambassadeur  de  France.  Varillas  ,  là 
même. 

(38)  Le  marquis  du  Guast  les  fit  lurr  sur  le 
Pô,  comme  Langey  iavéra.  Varillas,  là  même, 
pag.  407  et  iuiv. ,  à  Vann.  i54i- 
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»  sfruction ,  qu'on  attribuait  à  Fre- 
w  gose  ,  contenait  tous  les  moyens  que 
»  la  politique  pouvait  inventer  ,  pour 
»  exciter  le  sénat  de  Venise  à  se  déta- 
»  cher  des  intérêts  de  l'empereur.  On 
»  y  proposait  le  partage  du  duché'  de 
3)  Milan  entre  les  Français  et  les  Ve- 
»  nitiens,  et  l'on  ne  parlait  en  aucune 
»  manière  de  conserver  à  l'empereur 
«  la  souveraineté'  de  cet  e'tat  ;  au  con- 
'>  traire  on  disposait  des  villes  et  de 
»  leurs  banlieues  comme  devant  être 
»  incorporées  au  domaine  de  la  re'pu- 
'>  blique  et  à  la  monarchie  française , 
>>  qui  ne  relevaient  de  personne.  L'in- 
»  struction ,  imputée  à  Rincon,  était 
'>  encore  pire ,  en  ce  qu'elle  ajoutait 
»  l'impiété  à  la  malice.  On  y  propo- 
«  sait  à  Soliman  de  convenir  avec  la 
w  France  ,  pour  attaquer  en  même 
M  temps  la  maison  d'Autriche  par 
»  deux  endroits  j  et  pour  lui  rendre 
»  cette   correspondance    plus   néces 


>;  sa  religion  et  à  son  honneur,  pour- 
»  vu  qu'on  l'aidât  à  démembrer  de 
)>  l'empire  le  duché  de  Milan.  Son  am- 
M  bassadeur  Olivier  fut  écouté  avec 
))  une  prévention  qui  fit  prendre  à 
»  contre-sens  toutes  les  paroles  sor- 
»  ties  de  sa  bouche ,  et  ce  ministre 
»  eut  le  déplaisir  de  s'en  retourner 
»  sans  rien  obtenir ,  après  avoir  vu 
M  accorder  à  l'empereur  près  de  qua- 
))  tre-vingt  mille  hommes ,  pour  êtr« 
»  employés  selon  qu'il  le  jugerait  à 
))  propos  (Bg),   » 

Je  renvoie  à  M.  de  Wicquefort  (4o) 
tous  ceux  qui  voudront  apprendre  à 
juger  bien  sainement  de  celte  con- 
duite; mais  je  ne  sais  à  qui  renvoyer 
ceux  qui  auraient  des  dispositions  à 
gémir,  en  considérant  que  des  calom- 
nies si  diaboliques  et  si  grossières  ont 
été  si  avantageuses  à  leurs  auteurs. 
C'est  un  grand  sujet  de  scandale  ,  il 
fautl'avouer;  mais  ainsi  va  le  monde  : 


3>  saire  ,  on  l'avertissait  en  secret  que    il  faut  adorer  ces  grands  et  profonds 


»  la  Hongrie  ,  qu'il  venait  de  conqué- 
»  rir,  lui  échapperait  sans  doute  l'été 
»  suivant,  s'il  donnait  le  loisir  à  l'em- 
»  pereur  de  tirer  ses  forces  de  Sicile , 
"  de  Naples  ,  de  Milan  et  des  Pays- 
M  Bas ,  et  de  les  joindre  à  l'armée  for- 
)>  raidable  que  la  diète  de  Ratisbonne 
»  ne  manquerait  pas  de  lui  accorder  ; 
M  au  lieu   que  si  sa  haulesse  voulait 


mystères  de  la  providence,  sans  en 
murmurer.  Finissons  par  cette  petite 
réflexion  :  notre  siècle  ne  nous  fournit 
point  d'exemple  des  impostures  que 
M.  Varillas  rapporte  ;  car  parmi  tant 
de  libelles  dont  les  auteurs  anonymes 
supposent  tout  ce  qu'il  leur  plaît,  on 
ne  voit  pas  de  fausses  suppositions  re- 
vêtues de  l'autorité,  comme  étaient 


»  s'engager  à  marcher  en  personne  au    celles  que  la  cour  de  Charles-Quint  sa- 
»  printemps  avec    trois    cent    mille    vait  fabriquer. 


3)  hommes ,  pour  entrer  dans  l'AUe- 
»  magne ,  le  roi  se  jetterait  dans  le 
5)  duché  de  Milan  avec  cinquante- 
»  mille  hommes ,  et  tiendrait  occu- 
})  pées  par  cette  diversion  les  forces 
»  de  l'empereur,  durant  que  sa  hau- 
j>  tesse,  prenant  au  dépourvu  les  Alle- 
»  raands,  et  les  trouvant  divisés  sur 
j>  la  religion,  en  aurait  aussi  bon  mar- 
n  ché  qu'elle  avait  eu  des  Hongrois  la 
•»  précédente  campagne.  L'artifice  des 
»  Impériaux  était  si  grossier,  qu'il  ne 


(I)  Il  ne  se  peut  rien  uoir  de  plus 
affreux que  le  serment  i\\\' on  sup- 
posa que  François  I'"'.  avait  fait  au 
grand-seigneur.  ]  Tout  le  monde  se 
souvient  encore  de  la  harangue  que  le 
marquis  de  Fiebénac  fit  au  pape ,  l'an 
1692,  pour  représenter  le  mal  que 
pouvait  causer  au  catholicisme  l'al- 
liance de  l'empereur  et  du  roi  d'Espa- 
gne avec  les  princes  protestans.  L'a- 
nonyme ,  qui  publia  une  réponse  à 
celte  harangue ,  n'oublia  point  d'ob- 


))  fallait  qu'un  peu  de  lumière  pour  le   jecter  que  François  I*''.  fut  ligué  avec 


»  découvrir,  parce  que  non-seule- 
»  ment  ils  n'offraient  point  de  pro- 
j)  duire  les  originaux  ;  mais  encore 
3)  ils  donnaient  lieu  de  les  soupçonner 
3)  d'avoir  commis  le  meurtre  ,  en 
■»  avouant  dans  une  conjoncture  si  dé- 
»  licate  d'en  avoir  profité.  Cependant 
3)  il  fit  sur  la  diète  de  Ratisbonne 
n  toute  l'impression  qu'on  s'en  était 
j)  promise  ;  et  François  I*^"".  y  passa 
j)  pour  un  prince  prêt  de  renoncer  à 


les  Turcs  contre  Charles-Quint.  L'on 
ne  sera  peut-être  pas  fâché,  ajoute-t-il 
(4i)  ,  de  woir  ici  la  formule  du  ser- 
inent que  ce  prince  fit  au  sultan  So- 
liman 5  pour  affermi!^  cette  infâme  al- 

(3g)  Varillas  ,  Histoire  de  François  l".,  pag. 
409  et  stiiv. 

(4o)  Tome  If,  pag.  i6q  ,  remarque  (G)  de 
farticle  de  Bron  (Antoine  le  ). 

C4i)  Piéponse  à  nn  rliscoiirs  tenu  a  sa  Sainteté 
par  M.  de  Rebénae  ,  pag.  18  ,  19. 


liance ,  qui  subsiste  encore,  et  qui 
semble  auoir  été  resserrée  par  des 
liens  indissolubles  sous  Louis  XI  f^. 
Je  sais  bien  que  uous  n  en  rougirez 
pas  ;  car  s'il  n  y  eut  pour  lors  que  le 
chancelier  du  Prat  ,  qui  fut  assez  re- 
ligieux pour  le  désapprouver ,  il  est  a 
croire  qu  à  présent  que  wotre  cour  s'est 
élei'ée  au-dessus  de  toutes  les  lois  di- 
vines et  humaines,  il  n'y  a  plus  de  sa- 
crilège ni  d'impiété  qui  soient  capa- 
bles de  lui  inspirer  de  l'horreur.  Per- 
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plus  atroce  ,  il  n'a  cite  aucun  auteur? 
Il  aurait  fallti  citer,  pour  bien  faire, 
ou  un  écrivain  français,  ou  un  écri- 
vain tout-à-fait  neutre  enlre  la  maison 
d'Autriche  et  la  France  5  mais ,  au  pis 
aller,  il  aurait  fallu  nous  dire  qu'un 
tel  auteur  espagnol ,  ou  belge  ,  ou  al- 
lemand ,  a  inséré  ce  serment  dans  son 
ouvrage ,  et  a  indiqué  les  voies  par 
où  Ton  avait  découvert  ce  beau  mys- 
tère. Notre  anonyme  ,  n'ayant  rien 
fait  de  semblable  ,  donne  à  connaître 


mettez-moi  seulement  de  prier  ici  le    qu'il  n'a  osé  déclarer  d'où  il  a  tiré  la 


lecteur  de  me  pardonner ,  si  j'expose 
h  ses  yeux  un  objet  qu'il  ne  pourra 
enuisager  sans  frémir,  et  qu'une  nuit 
éternelle  dei^rait  avoir  dérobé  pour  ja- 
mais à  la  connaissance  de  tous  les 
chrétiens.  La  voici  :  Per  Deum  mag- 


formule ,  et  qu'il  a  bien  vu  qu'en  le 
déclarant  il  décréditerait  toute  son 
autorité.  Il  semble  aussi  avoir  usé 
d'artifice  en  ne  donnant  point  une  tra- 
duction française  de  la  formule  :  il  a 
craint  peut-être  de  faire  sentir  la  sup- 


numetaltum,  misericordem  etbenig-    position  à  trop  de  gens.  Quoi  qu'il  en 


num ,  formatorem  cœli  et  terrœ ,  et 
omnium  quae  in  eis  sunt  :  et  per  sancta 
hsec  Evangelia  :  per  sanctum  Baptis- 
ma ,  per  sanctum  Joannem  Baptis- 
tam,  et  per  fidem  christianorum,  Pro- 
mitto  et  Juro,  quôd  omnia  t[U3e  nove- 
ro  ,  aperta  erunt  Altissimo  Domino 
sultano  Solimano  ,  cujus  regnum  Deus 
fortificet.  Ero  amicus  suorum  unicus  , 
et  inimicus  inimicorum.  Ero  redemp- 
tor  captivorum  Turcarum  ex  vinculis 
hnstium  ejus  :  nihil  in  me^  parte  frau- 
dulentum  erit.  Ouod  si  hoc  neglexe- 
rim  ,  ero  apostata  ,  et  mandatorum 
sancti  Evangelii  christianaeque  fidei 
prsevaricator;  Dicam  Evangelium  faU 
sum  esse;  Negabo  Christum  vivere  , 
et  matrem  ejus  Virginera  fuisse  ;  su- 
per fontem  Baplismatis  porcum  inter- 
fîciam  ,  et  altaris  prœsbiteros  maledi- 
cam  ;  super  allare  fornicabor  cum 
luxuriâ  j  et  sancforum  patrum  raale- 
dictiones  in  me  recipiam.  Ita  me  Deus 
respiciat  ex  alto.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  nécessaire  d' exagérer  ici  sur  l'é- 
normité  de  ce  serment. 

Je  trouve  deux  choses  à  redire  dans 
le  procédé  de  cet  écrivain  ;  l'une  est 
qu'il  ne  cite  personne  ;  l'autre  est  qu'il 
n'a  pas  traduit  en  langue  vulgaire  la 
formule  qu'il  rapporte.  Quand  il  n'a 
été  question  que  de  dire  en  général 
que  François  l*"".  avait  fait  une  al- 
liance avec  la  Porte  ,  notre  anonyme 
(4^)  n'a  pas  oublié  de  citer  les  Mémoi- 
res de  Ribier.  D'où  vient  donc  (jue  s'a- 
gissant  d'une  circonstance  beaucoup 

(42)  L'a  même. 


soit ,  voici  ce  que  signifie  le  latin  qu'il 
a  publié.  «  Par  le  Dieu  grand  et  baut, 
>)  miséricordieux  et  bénin,  auteur  du 
))  ciel  et  de  la  terre ,  et  de  toutes  les 
■»  choses  qui  y  sont ,  et  par  ces  saints 
»  Evangiles,  par  le  saint  baptême, 
»  par  s-aint  Jean  Baptiste ,  et  par  la 
»  foi  des  chrétiens ,  je  promets  et  jure 
»  que  tout  ce  que  je  saurai  sera  mani- 
»  festé  au  Très-Haut  Seigneur  sultan 
»  Soliman,  dont  Dieu  veuille  fortifier 
«  le  règne.  Je  serai  l'ami  unique  des 
))  .siens ,  et  l'ennemi  de  ses  ennemis, 
j)  Je  rachèterai  les  prisonniers  turcs 
>)  des  liens  de  ses  ennemis.  Il  n'y  aura 
w  aucune  fraude  de  mon  côté.  Que  si  je 
J)  néglige  ces  choses  ,  je  serai  un  apos- 
»  tat ,  et  un  prévaricateur  des  pré- 
»  ceptes  du  saint  Évangile  et  de  la 
»  foi  chrétienne  ;  je  dirai  que  l'Evan- 
»  gile  est  faux ,  je  nierai  que  Jésus- 
»  Christ  vive  ,  et  que  sa  mère  ait  été 
«  vierge  j  je  tuerai  un  pourceau  sur 
})  les  fonts  du  baptême  ,  et  je  maudi- 
»  rai  les  prêtres  de  l'autel,  je  paillar- 
»  derai  sur  l'autel  avec  la  luxure  ,  et 
»  je  recevrai  sur  moi  les  malédictions 
»  des  saints  pères.  Ainsi  Dieu  me  re- 
»  garde  d'en  haut.  »  Je  ne  sais  si  au- 
cune personne  de  bon  sens ,  et  ver- 
sée dans  la  connaissance  des  choses  , 
serait  capable  de  s'imaginer  que  cette 
formule  ait  jamais  été  dressée  entre 
les  ministres  de  France  et  ceux  de  la 
Porte  (43).  Tout  y  choque  la  vraisem- 
blance, rien  n'y  est  digne  ni  de  la  gra- 


f43)  /'  semble  qu'on  i 
Louis  IX  un  tel  serment. 
Itv.  VU ,foUoi',\  verso. 


Voy, 


iilu    exiger   de 
i  Paul  È-aùle , 
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vite  de  Soliman  ,  ni  de  celle  de  Fran- 
çois I^"".  Le  grand-seigneur  se  serait 
bien  contenté  des  formules  ordinaires: 
*il  e'tait  trop  habile  homme  ,  pour  ne 
savoir  pas  qu'il  lui  serait  avantageux 
d'avoir  un  tel  allié. 

On  m'objectera   peut-être  que  c'est 
la  coutume  des  sectateurs  de  Mahomet 
de  prescrire  cette  forme  de  serment , 
et  j'avoue  que  l'on  reprocha  aux  Vé- 
nitiens d'en  avoir  prêté  un  semblable 
en  la  personne  du  bâtard  de  Chypre. 
Mais  cela  ne  servirait  tout  au  plus  qu'à 
éluder  l'observation  accessoire  que  je 
viens   de  proposer  en   passant.  C'est 
d'ailleurs  une  question  si  les  Vénitiens 
acquiescèrent  au  formulaire,  et  s'il 
est  possible  d'en   donner  de  bonnes 
preuves.    Quoi  qu'il   en  soit,   comme 
l'ouvrage  où  on  leur  fit  ce  reproche 
pendant  qu'ils  étaient  en  guerre  avec 
Louis  XII  est  assez  rare  ,  je  mettrai  ici 
la  teneur  de  ce  serment.  «  Ledit  bas- 
»  tard  feit  un  horrible  ,  exécrable  et 
})  tresdamnable  serment   audit  soul- 
»  dan  :  lequel  depuis  fut  translaté  de 
»  langue  arabique  en  latin  ,  et  ap- 
))  porté  au  pape  Pie  par  aucuns  che- 
3)  valiers    de  Rljodes ,   pour  laquelle 
»  cause  il  ne  voulut  onques  recevoir 
»  les  ambassadeurs  dudit  Jacques  com- 
j)  me  ambassadeurs  du  roy  chrestien  : 
j)  ainçois  le  leur  reprocha  bien  aspre- 
))  ment.  Puis  donques  que  les  Véni- 
»  tiens  s'en  font  héritiers  ,    n'est  il 
}>  pas  nécessaire  qu'ils  fassent  le  sem- 
»  blable  serment  que  ledit  Jaques  feit 
»  en  la  manière  qui  s'ensuit  ? 

«  Premièrement  il  invoqua  le  nom 
))  de  Dieu  tout  puissant  par  quarante 
»  fois  ,  et  puis  dit  ainsi  :  Par  le  grand 
»  Dieu  haut  miséricordieux  et  bénin  , 
»  formateur  du  ciel  et  de  la  terre, 
»  et  de  toutes  choses  qui  sont  en 
3)  elles  :  et  par  ces  saints  Evangiles  : 
»  par  le  saint  baptesme  :  par  saint 
3>  Jean  Baptiste ,  et  tous  les  saints  :  et 
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»  Egyptiens  qui  sont  esclaves  en  mon 
))  règne ,  je  les  racheteray  et  mettray 
))  à  pleine  liberté  :  j'ofliiray  tous  les 
))  ans  le  premier  jour  du  moys  d'octo- 
»  bre  ou  de  novembre  ,  en  forme  de 
))  tribut  aux  souverains  temples  de 
}>  Uierusalem  et  de  Laraeca  ,  la  sona- 
»  me  de  cinq-mille  ducatz  d'or  :  je 
))  garderay  que  les  Khodiens  ne  bail- 
))  lent  nulles  armes  aux  pirates.  Tout 
j)  ce  qui  surviendra  de  nouveau  digne 
j)  d'estre  sceu  ,  je  le  feray  asavoir  au 
»  souldan  en  juste  vérité  sans  fraude 
))  nulle.  Et  si  je  faux  en  aucune  des 
»  cho'ses  dessusdites,  je  seray  apostat 
»  de  la  foy  chrestienne  et  des  com- 
))  mandemens  des  saints  Evangiles  : 
))  je  nierai  que  Jesus-Christ  vive  ,  et 
))  que  sa  mère  fust  vierge  :  je  lueray 
))  sur  K'S  fons  de  baptesme  un  camel  : 
»  et  maudiray  les  presires  de  l'église  : 
))  je  renieray  la  divinité  :  et  adoreray 
))  l'humanité  :  je  feray  fornication  sur 
»  le  grand  autel  auecques  une  Juive  : 
»  et  recevray  sur  moy  toutes  les  ma- 
))  ledictions  des  saints  pères.  Marc 
»  Corrario  Vénitien,  duquel  depuis 
))  ledit  roy  bastard  espousa  sa  fille  à 
))  sa  maie  santé ,  n'estoit  il  point 
)>  présent  à  voir  faire  ledit  serment 
M  et  hommage  ?  dont  sans  nulle  faute 
}>  il  est  vraysemblable  ,  quilz  tiennent 
))  Cypre  à  mesmes  conditions  ,  puis 
)>  quilz  ont  usurpé  le  titre  (44)-  » 

(K)  Il  courut  un  mensonge tou- 

cluint  une inuenlion  de  recouvrer 

les  otages  que  François  1".  avait 
donnés.  ]  François  l"^"".  en  sortant  de 
sa  prison  livra  ses  deux  fils  aux  Es- 
pagnols :  il  ne  pouvait  les  retirer 
que  sons  une  condition  qui  lui  était 
désavantageuse,  car  on  les  voulait 
retenir  jusques  à  ce  que  le  traité  de 
Madrid  fût  exécuté.  Il  y  eut  des  gens , 
ou  assez  sots,  ou  assez  malins,  pour 
répandre  dans  le  monde  qu'il  faisait 
venir    un    magicien    allemand^,    qui 


3)  par  la  foy  des  chrestiens:  Je  promets  transporterait  d'Espagne  en  France 
3j  et  jure  que  toutes  les  choses  que  je  ]es  deux  otages,  sans  que  personne  s'en 
»  sauray  seront  descouvertes  à  mon  aperçût  ,  et  qui  ferait  une  infinité 
))  souverain  seigneur  Alleseraph  As-  cl'autres  miracles. Vous tronverezcetle 
3)  nal ,  souldan  d'Egypte  et  empereur 
3)  de  toute  Arabie,  duquel  Dieu  vneille 
ï)  fortifier  le  royaume  ,  et  que  je  seray 
3>  amy  de  ses  amis,  et  ennemy  de  ses 
j)  ennemis,  je  ne  luy  celeray  rien. 
»  Et  ne  sonflriray  nulz  coursaires  en 
3)  mon  royaume  :  ny  ne  leur  bail- 
»  Icray    vivres  ne   ayde.    Tous    les 


sottise  dans  une  lettre  d'Agrippa  j  car 
c'est  lui  qui  a  écrit  cette  lettre  ,  en- 
core que  le  titre  porte  ,  dans  l'édition 
j«-8°.  ,  Aniicus  ad  yi grippam.  C'est 
une  transposition  des  mots  :  il  faut 

(44)  Jean  le  Maire   de  Belges,   Légende  des 
Véniùens,  po^.  75,  édition  de  Ljotif  i549. 
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lire  ,  Agrippa  ad  amicuni  :  elle  fut 
imprimée  sous  ce  titre  ,  avec  les  trois 
livres  de  la  Philosopliie  occulte  ,  l'an 
i533  ,  comme  le  remarque  Gabriel 
Kaude,  à  la  page  4io  de  l'Apologie  des 
grands  hommes.  Voici  les  paroles 
d'Agrippa  :  Accersitus  est  è  Genna- 
nid  non  modicis  sumptibus  uir  qui- 
dam dœnwniorum ,  hoc  est  3Iagus , 
in  que  potestas  dœmoniim  inhabitat , 
ut ,  sicut  Jamnes  et  Manibres  resti- 
teriint  3Ioysi ,  sic  iste  résistât  Cœsari. 
persuasum  eniin  est  illis  a  pâtre  nien- 
daciorum  ,  illum  futurorum  omnium 
prœscium  ,  arcanorum  quorunicunque 
consiliorum  conscium  ,  ac  deliberata- 
l'um  cogitatio/ium  interpretem  :  tantd 
prœtereh prcedilum potestate,  utpossit 
regios  pueras  reducere  per  aëra  , 
quemadmodum  legitur  ylbakuk  cum 
suo  pulmenlo  traductus  ad  lacum  teo- 
num  ,  possetque  ,  sicut  Helisœus  ob- 
sessus  in  Dothaim  ,  ostendere  montes 
plenos equonim  et cutTuuin  igneorum, 
exej'citumque  plurimuin  :  insuper  et 
reuelareac  trans ferre  thesauros  teirte, 
quasque  volet  coget  nuptias  amores- 
que,  aut  dirimet  ,  deploratos  qiioque 
curabit  morbos  stygio  pharmaco  (45). 
La  lettre  fut  écrrte  de  Paris  le  aS  de 
février  1628.  11  remarque  même  que 
les  cardinaux  et  les  ëvêques  consen- 
taient au  dessein  de  faire  venir  le  ma- 
gicien ,  et  fournissaient  aux  frais  de  la 
recompense  :  Huic  tam  nefario  idolo- 
latriœ  et  sacrilcgorum  artijici  auda- 
ciam  prœstat ,  quce  istis  tam  inipensè 
fauet  orthodojca  iila  mater ,  et  chris- 
tianissimi  jilii  accommodatur  auio- 
ritas  ,  et  è  sacris  pecuniis  largiuntur 
munera ,  (Sonnifentibus  etiam  atque 
tam  nej'ariam  operam  conducentîbus 
columnis  ecclesiœ,  episcopis  etcardina- 
libus  ,  et  impietatis  niinislro  impii 
applaudunt  proceres ,  quemadmodum 
operibus    lupi    congratulantur  cort'i 

(46)- 

Jean  Wier,  disciple  d'Agrippa ,  rap- 
porte une  partie  de  ces  beaux  contes, 
je  veux  dire  ce  qui  concerne  l'enlève- 
ment des  otages.  Quemadmodum  di- 
citur ,  quo  tempore  Francisci  primi 
régis  Galliœ  Jilii  detinebantur  obsides 
in  Hispanid  ,  magum  in  Galliam 
ei^ocatum.  è  Germanid fuisse,  qui  tantd 
credebatur prœditus potestate  ,  ut  pos- 

(45)  Agrippa  ,  epistola  XXVI ,  lib.  V  ,  Jiag, 
913. 
(^)Idein  ,  ibid.  ,pag.  gi4-  ; 


set  regios  pueros  per  aëra  reducere, 
thesaurosque  inuestigare  et  transjerre 
(47).  Le  comte  de  la  Koca  (4^)  n'igno- 
rait point  ce  passage  de  Jean  Wier: 
ce  n'est  pas  qu'il  eût  lu  les  livres  de 
cet  auteur,  il  a\ait  seulement  vu  fjue 
Bodin  en  cite  cet  endroit-là  ;  mais  il 
a  eu  fort  de  se  contenter  de  dire  tjue 
Bodin  en  a  parlé ,  il  (allait  qu'il  ajoutât 
que  Bodin  rejette  cela  comme  une 
fable.  Jl  me  svjjist,  ce  sont  les  pa- 
roles de  ce  jurisconsulte  français  (49), 
de  coni^aincre  ff^ier  par  ses  propos 
mesmes ,  et  par  ses  lii'i-es.  Car  Luy 
mesmes  (*)  escrit,  qu'il  a  leu  les 
hommes  transportez  en  l'air  par  les 
diables  ,  et  qu'il  n'y  a  point  d'absur- 
dilt;  et  au  mesme  lieu  il  escrit  une 
chose  fausse ,  qu'on  alla  chercher  en 
Allemaigne  un  sorcier,  qui  promet- 
toit  tirer  du  chasteau  de  Madry  les 
e nf ans  du  roy  François  ,  et  les  faire 
transporter  en  l'air,  cV Jîspague  en 
France  ;  mais  qu'il  n'en  fut  rien  fait, 
parce  qu'on  craignait  qu'il  leur  Jist 
rompre  le  col.  Je  n'ai  point  trouvé 
cette  dernière  circonstance  dans  le 
livre  de  Jean  Wier.  Je  me  sers  de 
l'édition  d'Amsterdam,  1660. 

(L)  J'ai  lu  un  autre  mensonge  bien 
grossier,  qui  se  rappoHe  «...  l'an 
i544)]  Jean  Saxon  ,  recteur  de  l'aca- 
démie de  Wittcmberg,  faisant  afll- 
chcr  un  programme,  le  12  d'octobre 
i544 1  déclara  entre  autres  choses  que 
ce  n'était  point  le  hasard  ,  mais  la 
justice  de  Dieu,  qui  était  cause  des 
malheurs  dont  la  France  était  acca- 
blée. L'empereur  ,  dit-il ,  s'est  appro- 
ché de  Paris  :  la  reine  de  France  et  le 
dauphin  lui  ont  été  au-devant  ,  pour 
lui  faire  de  très-humbles  supplica- 
tions. JVon  casujam  Gallia  miserabi- 
liter  i'aslatur ,  et  rex  potens  i-enit  in 
tantum  discrimen  ut  ciim  Carolus  im- 
perator  accesserit  ad  Lutcliam  usque, 
supplices  occurrerint  regina  et  del- 
phinus ,  ut  ante  paucos  annos  ad 
Carolum  Burgundum  i^enit  supplex 
rex  franciœ  Ludot^icus ,  cui  induit 
dux  Carolus  Burgundicum  thoracem 
cui  conj'essio  yictoriœ  inscripta  erat , 

(47)  Jo.  Wierins,  de  Lamiis,  lib.  III,  cap. 
Xll ,  niim.  "j  ,  pag.  m.  igS. 

(48)  Fojei  son  Histoire  Je  Charles-Quint, 
pag.  171  <ie  l'édition  de  Bruxelles  ,  it'iCS. 

(49)  Bodin,  Itéfulation  des  Opinions  Je  Jean 
Wier  ,  pag.  m.  5i3. 

(*)  Ltb.  II,  ifip.    XII,  de  Pia:stigii5,  pag.  6» 
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VIVAT  Dcx  P.URGUNDi£  (5o).  Ces  deux  elle  le  roy  son  mary  ne  s'en  fust 
faits  mis  en  parallèle  sont  faux  :  le  gueres  soucié;  mais  ledit  roy  t^rancois 
premier  absolument  et  sans  nul  mé-  i'enant  à  son  règne ,  consti/erant  que 
lange  de  vrai ,  l'autre  dans  ses  prin-  toute  la  décoration  d'une  cour  estait 
cipales  circonstances  ;  car  lorsque  des  dames  ,  L'en  uouLut  peupler  plus 
Louis  XI  fut  contraint  de  suivre  à  de  la  coustume  ancienne.  Brantôme 
Liège  le  duc  de  Bourgogne  ,  il  ne  l'a-  nous  apprend  de  quelles  raisons  se  ser- 
vait pas  été  trouver  en  forme  de  sup-  vait  le  prince  critique.  S'il  n'y  eust 
pliant,  il  avait  demandé  une  conté-  eu  que  ces  dames  de  cour,  disait-il 
renée  ,  parce  qu'il  avait  espéré  de  le  (53j,  qui  se  fussent  débauchées,  c'eust 
duper.  C'est  une  honte  que  le  recteur  esté  tout  un  ;  mais  elles  donnaient  tel 
d'une  illustre  académie  ait  débité  dans  exemple  aux  autres  de  la  France, 
un  programme  une  fausseté  qui  serait  que  se  façonnant  sur  leurs  habits  , 
indigne  de  la  Gazette.  leuj^s  grâces  ,    leurs  façons  ,    leuj-s 

(M)  Ce  n'est  pas  la  seule  fable  dances  et  leurs  i^ies ,  elles  se  uou- 
qu'on  ait  fait  courir  par  rapport  à  ce  loient  aussi  façonner  à  aimer  etpail- 
temps-la.]  «  Combien  de  romans  n'a-  larder,  t^oulant  direpar-lh  ,  h  la  cour 
J)  t-on  point  fait  du  roi  François  I"'  ?  on  s'habille  ainsi,  on  danse  ainsi,  on 
))  N'est-on  pas  venu  jusqu'à  dire  qu'il  y  paillarde  aussi ,  nous  en  pouvons 
))  s'est  battu  eu  duel  avec  l'empereur,  faire  ainsi.  A  l'égard  des  prélats  il  di- 
))  et  que  ce  prince  passant  par  la  sait  (54)  ■•  Que  commençons  alors  à 
M  France,  le  roi,  par  une  générosité  se  débaucher  et  dérégler  ils  donnèrent 
5)  sans  exemple,  lui  offrit  son  royau-  exemple  aux  autres  de  la  France 
»  me?  Que  Charles  avait  un  jour  oc-  d'en  faire  de  même,  et  qu'il  eust 
V  cupé  le  trône  des  Français ,  qu'il  mieux  valu  qu'ils  eussent  esté  en 
))  avait  fait  condamner  un  criminel ,  leurs  diocèses  a  prescher  leur  trou- 
))  et  lui  avait  après  donné  grâce  ,  peau  (55).  Brantôme  réfute  toutes  ces 
«  pour  marquer  son  autorité  (5i)  ?  raisons  :  il  soutient  qu'avant  le  règne 
(N)  Il  fut  auteur...  de  la  coutume  de  François  I*"". ,  la  corruption  n'était 
que  les  femmes  prirent  d'aller  a  la  pas  moindre  ni  parmi  les  femmes  , 
coitr.]  On  lira  sans  doute  avec  joie  ce  ni  parmi  les  gens  d'église  (56),  et 
que  je  m'en  vais  citer.  Un  jour ,  c'est  qu'on  n'avait  vu  qu'hérésies  et  brouil- 
Brantôme  qui  parle  (Sa),  entretenant  leries  en  France,  depuis  que  les  ser- 
un  grand  prince  de  par  le  inonde  des  mons  étaient  devenus  fréquens  (57). 
grandes  vertus  de  François  1*'"....  il  Voyez  les  réflexions  de  M.  Jurieu,  sur 
m! en  dit  tout  plein  de  bien  :  mais  il    tout  ceci  (58). 

le  blasma  fort  de  deux  choses  ,  qui  (0)  On  a  eu  grand  tort  de  l'accu- 
avoient  apporté  plusieurs  maux  h  la  ser  de  trop  d'indulgence  pour  les  lu- 
cour  ,  et  en  la  France  ,  non-seule-  thériens.]  Vous  verrez  cette  accusa- 
ment  pour  son  règne,  mais  pour  celuy  tion  très-fortement  réfutée  dans  ces 
des  autres  roys  ses  successeurs  ;  l'une  paroles  de  Mézerai  :  «  L'infection  des 
pour  avoir  introduit  en  la  cour  les  m  erreurs  s'augmentant,  le  roi  fit  ral- 
grandes  assemblées  ,  abord  et  resi-  m  lumer  les  feux  pour  en  purger  la 
dence  ordinaire  des  dames  ;  et  l'autre  »  France.  Il  en  était  resté  du  levain  à 
pour  y  avoir  appelé,  installé  et  ar-  »  Meaux  ,  depuis  que  l'évêque  Bri- 
reslé  si  grande  affluence  de  gens  d'e-  »  çonnet  y  avait  retiré  le  Fèvre  et  les 
glise.  Pour  le  regard  des  dames  ,  »  Roussels.  Il  y  en  fut  pris  plus  de 
certes  il  faut  avouer  qu  avant  luy  elle  »  soixante  qu'on  amena  à  Paris,  dont 
n'y  abordaient  ny  fréquentaient  que  »  quatorze  furent  brûlés ,  les  autres 
peu  ,  et  en  petit  nombre.  Il  est  vray  r- 

que  la  reyne  Anne  commença  a  faire  )l\    "  "'f"«.  P"f  ■  ^  "• 

J  -J ,        ,  1  j  (54)  Brantôme,  Mémoires,  tom.  /,  pae.  282. 

sa  cour  des  dames  plus  grande  que  ^55,  ^^  ,,,.,,^^  ^^^  ,35. 

les  autres  précédentes  reynes  ,  et  sans  ^jg.,  j^  „.^  ■  ^^j,^,  „„,-  ^„.^  „,•  ;„  q,^'' auparavant 

fe   \   ir           II-         ■,•,»•    c     '„•«....»    .,,.  ''*   fitisent  f/lut  aims  dt  bien  et  mieux  vivans  ; 

(5o)  Voyez   le  livre  intitule  :  Scriptorum   pu-  ,'               '^  ,  ^'\  ,           ,  ,             i     •,          ,       ,      , 

W-    .  '             -,              '          r           1.       ■„  A«,j.....iS  car  en  leurs  et  ëches  ei  ahbayes  Us  étaient  autant 

ice  propositorum  a  urofe.ssoribus  in  Acaderma  ■„         ,  -                          ji                d       .«          m' 

Wi  "^     "^     -       1                   r/            1            „,    .Kcî  débauches  que    gens    a  armes.  Cranlome ,  Me- 

Jleberecnsi ,  au  anno    iS/So  ,   ad  annum    iddo.  r                o 

,,.            °     .     '        /■  ;     ,fi          „  moires,  «oin.  /,  pas.  2b2. 

Jonius    pnmus ,  jolio  çfy  verso  '           ^    '  '^    ^ 

(Sij  Cliappuieàu  ,  Dessein  d'un  nouveau  Die-  W)  i"  "i-eine ,  pag.iHi. 

tionaaire  historique  ,  pag    11.  (5S)  Juiieu,  Apologie  pour  les  Réformateurs, 

(52;  Branlôme,  Mémoires,  iom.  I ,  pag.  27';.  chap.  VII ,  pag.  121  el  tuiv. 
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0)  pendus,  lesautresfouettéselbannis. 
w  Procèdes  qui,  joints  à  tous  les  atities 
»  semblables  que  j'ai  marques  cides- 
»  sus  ,  convainquent  évidemment  de 
»  mensonge  cet  auteur  italien  qui  a 
»  e'crit  nos  guerres  civiles  de  la  religion 
3)  et  de  la  ligue (59),lequel  par  une  gros- 
))  sière  oubliance  ou  par  une  insigne 
j)  malice  a  dit  en  son  premier  livre  : 
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mais  malheureusement  je  n'ai  que 
trop  de  raisons  d'accuser  de  calom- 
nie cet  Italien  :  pourquoi  faut -il  que 
je  l'en  puisse  convaincre  par  tant 
de  preuves  (  6a  )  ?  Tout  homme  qui 
a  les  idées  de  la  véritable  gloire, 
et  qui  a  du  zèle  pour  la  mémoire 
de  François  !«;■■.,  tiendra  ce  langage, 
soit    qu'il   fasse    profession    du    pro- 


«  que  du   temps  de  ce  roi  commença  testantisme,    soit  qu'il   vive  dans    la 

»  de  s  épandre  la  créance  de  Cahnn,  communion  romaine;  car  il  n'y  a  rien 

»  sou  qu  d  le  permît ,  sou  qud  n'y  de  plus  détestable  que  d'employer  les 

«  prît  pas   garde   :  et  que   l  on  eut  supplices  contre  ceux  qui  ne  se  sépa- 

7>  plutôt  de   la  peine   et  du  mépris  rent  d'une  religion  que  parla  crainte 

^>pourelle,quedelapprcdiensionet  d'offenser  Dieu ,    et  qui  dans  tout  le 


))  dusoin  de  s'en  défendre.  Quoi  donc, 
»  faire  six  ou  sept  rigoureux  édits 
))  pour  l'étouffer  ,  convoquer  plu- 
j>  sieurs  fois  le  clergé,  assembler  un 
})  concile  provincial ,  dépêchera  tou- 
})  te  heure  des  ambassades  vers  tous 
))  les  princes  de  la  chrétienté  pour 
))  en  assembler  un  général  ,  brû- 
))  1er  les  hérétiques  par  douzaines , 
))  les  envoyer  aux  galères  par  centai- 
»  nés ,  et  les  bannir  par  milliers  : 
»  dites-nous  ,  je  vous  prie  ,  est-ce  là 


reste  se  comportent  en  très-bons  su- 
jets ;  il  n'y  a  rien  de  plus  raisonnable 
que  de  laisser  à  Dieu  seul  l'empire  de 
la  conscience. 

Opposons  à  Davila  ce  passage  de 
Brantôme.  Les  luthériens  et  ceux  de 
la  nouvelle  religion  ont  t^oulu  beau- 
coup de  mal  h  François  I<=''.,  (-t  c'est 
ce  qui  leur  a  donné  possible  grand 
sujet  de  médire  ainsi  de  lui  comme 
ils  ont  fait ,  tant  ceux  de  ce  temps- lit 
que  il' aujourd'hui,  parce   qu'il  en  a 


»  avertira  ,  judicieux  lecteur  ,  de  lire 
»  cet  étranger  avec  un  peu  plus  de 
»  précaution  ,  et  vous  donnera  peut- 
»  être  le  sujet  d'y  remarquer  quanti- 
»  té  d'autres  fautes  que  les  curieux 
»  ne  lui  doivent  pas  pardonner,  puis- 
»  qu'il  a  ainsi  parlé  du  père  des  bon- 
»  nés  lettres  (60).»  11  serait  à  sou- 
haiter pour  la  gloire  de  ce  monarque, 
que  la  cause  de  M.  de  Mézerai  ne  fût 
pas  si  bonne.  Un  historien  ,  à  qui  les 
ténèbres  des  préjugés  ne  cacheraient 
pas  les  idées  de  la  droiture  et  des  lois 
universelles  de  l'ordre,  souhaiterait 
que  les  reproches  de  Davila  fussent 
bien  fondés , 

Juvat  ,  dirait  il  ,  hac  opprobria  nobis  , 

Et  dici  potuisse ,  et  non  polmsse  refelli  (6i); 

(Sg)  C'est  de  D.ivila  que  Mézerai  parte.  Voici 
les  paroles  de  cet  Italien  ,  pag.  m.  32  du  /*^. 
lii're.  Comiacio  l'origine  di  questa  dissensione 
iDsiao  al  tempo  del  Bè  Francesco  il  Primo  ,  il 
quale  bencbe  lacesse  tal  voila  qualclie  severa  ri- 
solutione,  occupato  nondimeno  del  contiouo  nel 
travaglio  délie  guerre  straniere  o  permesse,  o 
non  si  avidde  ,  clie  andassero  ail'  hora  serpendo  i 
principii  di  quesla  piii  to^to  di>pregiata  ed  odiata 
cbe  temula  6  avertita  credenza. 

(60;  Mézerai ,  Histoire  de  France,  loin.  II, 
pag.  io'6S. 

^6i)  Ovid.  ,  IVIetam.  ,  lib.  I,  vs.  ^58;  intiis 
au  lieu  de  juvat,  il  dit  pudet. 


sa 
que  c  a  ete  le 
premier  qui  a  montré  le  chemin  ii  ces 
bruslemens  ,  d'autant  qu  il  s'en  par- 
lait peu  du  temps  de  ses  prédéces- 
seurs,  dieu  merci ,  que  Luther  né- 
toit  point  encore  i/enu  ,  premier  et 
nouveau  hérétique ,  qui  eut  grande 
i'Ogue  parmi  la  chrétienté  ,  encore 
qu  il  y  en  eût  eu  aucuns  auparai^ant. 
Je  laisse  cela  à  ceux  qui  le  savent 
mieux  que  m.oi.  Ce  grand  rvi  pour- 
tant, nonobstant  tous  ces  feux  et 
bruslemens  ,  se  rendit  protecteur  de 
Genèi^e ,  lorsque  Charles  duc  de  Sa- 
i'oye  la  l'oulut  assiéger  ,  ivoire  l'eust 
prise  ;  ce  qui  luy  porta  grand  dom- 
mage de  toutes  ses  terres  que  les  Ber- 
nois luy  prirent  ;  en  quoy  l'on  blas- 
mafoH  sa  dite  majesté ,  et  d'y  ai'oir 
envoyé  dedans  pour  secours  ,  des 
bandes  du  seigneur  Jiance  de  Lore. 
Accordez-moy  un  peu  ces  feux  avec 
cette  protection  (63), 

(62)  O  utinam  arguerem  sic ,    ut  non  vincere 

possein  ! 
Me    mtseram  '.   quare  lam  hona  causa   mea 
est  ? 
Idem,  Amorum  lib.  II,  eleg.  V,  v>.  7- 

(63)  Brantôme,  Vie  de  François  l"''.,  du  l". 
tome  des  Méaioirei ,  pag.  «31. 
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(P)  François  V"^.  fut  fort  utile  aux  leur  éfat ,  que  le  règne  de  Jésus-Christ 
protestans .  ^  Nous  venons  de  voir  (64).  Je  n'en  excepte  point  le  pape, 
qu'il  sauva  la  république  de  Genève,  et  je  pense  qu'il  ne  fut  guère  plus  cou- 
la métropole  des  reformes  ,  leur  mère  tent  que  François  1*"^.  des  progrès  de 
qui  envoyait  ses  apôtres  et  ses  livres  l'empereur  contre  la  ligue  des  protes- 
en  France,  et  ses  conseils  de  toutes 
parts  pour  le  soutien  de  la  cause.  Cet- 
te démarche  de  François  1'=''.  agran- 
dit le  canton  de  Berne ,  de  quoi  la 
rèformation  se  ressent  encore.  Il  ren- 
dit de  bous  services  à  la  ligue  de 
Smalcalde  directement ,  et  plus  en- 
core indirectement  ;  car  il  fut  cause 
que  Charles-Quint  ménagea  en  cent 
rencontres  les  protestans  d'Allema- 
gne ,  afin  de  les  détacher  des  intérêts 
de  la  France.  Comme  il  est  plus  con- 


tans.  Citons  Mézerai.  «  Le  bruit  des 
»  armes  de  l'empereur  donnait  l'e- 
w  pouvante  à  toute  la  chrétienté'  ; 
»  le  pape  même  tremblait  de  peur 
j)  qu'ayant  subjugué  l'Allemagne  il 
»  ne  passât  en  Italie.  Quand  François 
»  eut  donc  bien  considéré  les  con- 
«  séquences  de  la  ruine  des  protes- 
;>  tans  ,  il  changea  d'avis  et  fit  ligue 
»  avec  eux,  s'obligea  de  recevoir  le 
M  fils  aîné  du  duc  de  Saxe  en  France  , 
))  et  de  lui  permettre  en  particulier 


forme  aux  principes  de  la  religion  et    ■»  l'exercice  de  sa  religion  ,   promit 


de  la  piété ,  de  reconnaître  le  doigt  de 
Dieu  ,  je  veux  dire  une  influence  par- 
ticulière de  la  providence,  dans  l'éta- 
blissement de  la  réforme  ,  j'approuve 
ceux  qui  en  jugent  ainsi  ;  mais  je  ne 
saurais  m'empêcher  de  dire  qu'il  y  a 


»  d'envoyer  100,000  ecus  a  son  père 
■»  et  autant  au  landgrave  de  Hesse  , 
î)  en  attendant  qu'il  pût  les  assister 
M  de  troupes  (65).  "  N'était-ce  pas 
avoir  un  beau  zèle  pour  sa  religion  ? 
11  faisait  brûler  de  petits  particuliers. 


des  gens  de  bon  sens  ,  qui  croient  que    parce  qu'ils  n'allaient  pas  à  la  messe, 
la  seule  concurrence  de  Charles-Quint    et  il   donnait  de  puissans  secours  à 


et  du  roi  de  France  était  plus  que  suffi 
santé  ,  pour  fournir  aux  protestans 
les  moyens  de  se  maintenir  j  et  que 
si  Luther  a  eu  de  plus  grands  succès 
que  tant  d'autres  réformateurs  dont 
il  avait  été  précédé,  c'est  parce  qu'il 
s'est  mis  au  monde  sous  les  auspices 
favorables  de  l'émulation  de  François 
I«f.  et  de  Charles-Quint,  deux  prin- 
ces qui  pour  se  contrecarrer  favori- 
saient tour  à  tour  sa  nouvelle  secte. 
Or,  dès  qu'elle  fut  bien  ancrée  en 
Allemagne,  elle  envoya  assez  de  se- 
cours aux  calvinistes  de  France  pour 
disputer  le  terrain ,  etc.  La  question 
que  fait  Brantôme  sur  le  peu  d'ac- 
cord qui    se  trouve  entre  brûler  une 


des  princes  qui  avaient  aboli  la  messe 
dans  leurs  états.  C'était  attaquer  le 
parti  par  les  girouettes,  c'était  lui 
enlever  quelques  tuiles  et  quelques 
pierres,  ou  lui  piller  quelques  bico- 
ques, pendant  qu'on  lui  bâtissait  des 
forteresses ,  et  des  places  d'armes  (66). 
Joignez  à  ceci  la  remarque  (AA)  de 
l'article  Henri  II ,  et  la  remarque  de 
l'article  SuRGiER. 

(Q)  M.  f^arillas  fait  la-  dessus  un 
anachronisme.  ]  Car  il  suppose  (67) 
que  lors  que  François  1*"'  fit  mourir 
six  luthériens  ,  le  19  de  janvier  i535, 
la  monarchie  française  était  plus  dan- 
gereusement ébranlée  par  V Institution 
Calvin  ,   qu'elle  ne  l'avait  jamais 


centaine  d'hérétiques,  et  protéger  leur  été  par  les  Anglais,  et  par  la  maison 
nid  ,  leur  centre  ,  leur  métropole  ,  d'Autriche.  Nous  avons  montré  ci- 
embarrasse  tous  ceux  qui  ne  savent  dessus  (68j  que  Calvin  se  détermina 
pas  que  c'est  une  des  plus  fréquentes 
scènes  de  la  grande  comédie  du  mon- 
de. C'est  ainsi  que  de  tous  temps  les 
souverains  se  sont  joués  de  la  religion  : 
ils  jouent  à  ce  jeu-là  encore  aujour- 
d'hui ,  ils  persécutent  chez  eux  ce 
qu'ils  font  triompher  dans  d'autres 
pays  autant  qu'il  leur  est  possible. 
N'allez  pas  dire  sous  ce  prétexte  qu'ils 
n'ont  point  de  religion.  Cela  n'est  pas 
vrai  :  ils  en  ont  souvent  jusqu'à  la 
bigoterie  :  qu'est-donc?  ils  ont  enco- 
re plus  à  cœur  le  bieu  temporel  de 


(64)  Voyeztome I ,  pag-  258,  laremarque  (H) 
de  Varlicle  Agi^silavs  II. 

(65)  Mêlerai ,  Abrégé  chronolog. ,  tom.  IV , 
pag.  03^  ,  h  l'ann.  iS^'j. 

(6ti)  François  I".  conserva  Genève  ,  où  le 
duc  de  Sat'Oie  aurait  mine'  la  re'formalion  ,  si 
ce  monarque  ne  l'en  avait  empêché.  On  peut 
appliquer  a  ceux  qui  tiennent  une  telle  politi- 
que ces  paroles  :  Urbem  (  pliilosopbiie  )  mibi 
crede  proditis  ,  dum  castella  deTenditis.  Cicero  , 
de  Divtnal. ,  lib.  II ,  cap.  XVI. 

(67)  Histoire  de  François  1*'.  ,  liv.  VII  , 
pag.  248. 

(68)  Au  commencement  de  la  remarque  (F) 
de  l'article  C*lviM  ,  lome  IV,  pag.  333. 
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a  publier  cet  ouvrage,  aliu  de  réfuter 
les  calomnies  que  l'on  répandait  contre 
ceux  que  François  I*''.  faisait  mourir; 
qu'on  répandait ,  dis-je,  pour  adoucir 
les  protestans  d'Allemagne,  fort  cho- 
qués du  dernier  supplice  des  six  lu- 
thériens. 

(R)  Les  déplaisirs  de  François  /*''. 
a  l'occasion  de  ses  enfans  ,  ne  furent 
pas  la  plus  petite  de  ses  angoissesA 
L'aîné  s'appelait  François.  11  était  né 
au  château  d'Amboise,  le  28  de  fé- 
vrier i5i8  (69).  11  fut  empoisonné 
dans  une  tasse  d'eau  fraîche ,  par  Sé- 
bastien Montécucuii ,  et  il  mourut  au 
château  de  Tonrnon  ,  le  10  d'août 
i536  (70).  Le  l'oi  son  père  porta  cette 
mort  si  impatiemment ,  que  de  long- 
temps il  ne  s'en  put  remettre ,  car  il 
avoit  très-grande  espérance  et  une 
bonne  opinion  de  ce p,h.  Dlonsieurde 
Bellai  le  raconte  fort  bien  en  ses  Alé- 
moires  (71).  Le  second  fils  de  Fran- 
çois P"".  régna  après  lui  sous  le  nom 
de  Henri  11.  Il  ne  faut  point  douter 
qu'il  ne  donnât  beaucoup  de  chagrins 
à  son  père,  lorsqu'il  entretenait  cor- 
respondance avec  Rlontmorenci  dis- 
gracié, et  qu'il  formait  une  faction 
contre  la  duchesse  d'Étampes  ,  favo- 
rite de  son  père.  Il  forma  celte  faction 
avec  Diane  de  Poitiers,  sa  maîtresse, 
et  l'on  ne  saurait  dire  le  mal  que  ces 
deux  femmes  causèrent  par  leurs  ja- 
lousies (72).  Si  la  division  qui  régna 
entre  la  maîtresse  du  père  et  la  maî- 
tresse du  fils,  causa  des  chagrins  au 
roi ,  la  discorde  qu'il  y  eut  entre  le 
dauphin  et  son  frère  le  duc  d'Or- 
léans ,  ne  fut  pas  une  source  moins 
féconde  d'amertume  et  de  dommage. 
La  faction  de  la  duchesse  d'Etampes 
prit  le  parti  du  duc  d'Orléans.  Celle 
de  Diane  de  Poitiers  traversa  ce 
prince,  et  l'empoisonna  enfin.  Voyons 
ce  qu'en  dit  Mézerai.  Le  duc  d'Or- 
léans ,  prince  de  grande  espérance, 
jnourut  le  8  septembre ,  à  Forest- 
Moustier ,  soit  de  peste,  soit  d'un 
poison  qu'on  soupçonna  lui  ai'oir  été 
donné  par  les  créatures  de  son  frère. 


(69)  Le  père  Anselme  ,  Histoire  de  la  Maison 
royale,  pag.  i3t). 

('/o)  Là  même.  Il  dit  qu'on  Tempoisonna  à 
Valence  ;  mais  Brantôme  ,  loin.  I,  pag.  33G  , 
dit  mieux  ,  qu'on  l'empoi^oana  à  Lyon. 

(•ji)  Brantôme,  lom.  I,  paj^.  338. 

ij'/i)  Voyez  Vailicle  Etampes  ,  paS-  ^O"- 
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Car  elles  ne  pouvaient  souffrir  que  le 
roi  le  chérît  si  fort  qu'il  faisait,  et 
qu'il  se  fdchdl  de  ce  que  le  dauphin 
malgré  ses  déjenses  enlrelenint  com- 
merce afec  le  connétable  de  3/ont- 
morenci ,  dont  elles  souhaitaient  le 
retour  ,  parce  que  leur  nuiilre  le  dé- 
sirait ardemment  (73).  Quel  chagrin 
lie  fut-ce  point  à  François  1'='^.  ,  de 
voir  que  son  propre  fils,  en  s'ingérant 
plus  qu'il  ne  fallait  dans  les  afl'aires  , 
le  contraignait  à  prendre  des  précau- 
tions qui  ne  lui  étaient  ni  agréables  , 
ni  avantageuses?  La  faction  du  dau- 
phin fut  cause  que  le  roi  donna  les 
mains  au  traité  de  paix  de  Crespy. 
Le  daupliin  avait  écrit  ii  son  père  une 
lettre  du  consentement  des  hauts  of- 
ficiers des  troupes  ,  pour  demander  a 
sa  majesté  qu'il  lui  plût  renvoyer  le 
connétable  a  l'armée  pour  y  faire  sa 
charge  ,  et  qu'il  ne  manquait  plus  que 

ce  chef  pour  la  rendre  invincible 

Le  roi  lî  avait  jamais  eu  tant  de  dépit 
qu'il  en  témoigna  en  lisant  cette  let- 
tre. //  se  plaignit  que  son  fils  antici- 
pait sur  son  autorité ,  et  que  ses  ojji- 
ciers  prétendaient  lui  donner  la  loi.  Il 
parla  de  son  mécontentement  a  toutes 
les  personnes  qui  l' abordèrent ,  et  fit 
une  réprimande  sévère  a  ceux  qui  l'a- 
vaient fâché.  Il  avertit  fièrement  le 
dauphin  ,  que  c'était  a  lui  de  montrer 
à  ses  sujets  l'exemple  d'une  parfaite 
obéissance  ;  et  non  pas  de  censurer  sa 
conduite,  en  lui  proposant  dans  une 
occasion  dangereuse  ce  rétablisse- 
ment d' un  favori  disgracié  avec  con- 
naissance de  cause.  Il  menaça  les 
autres  de  son  aversion,  s'ils  persis- 
taient dans  leur  imprudence  ;  et  la  bri- 
gue de  la  duchesse  d' Etampes  ,  pt'O- 
Jitanl  de  son  chagrin  ,  lui  représenta 
si  efficacement  que  l'unique  moyen  de 
se  délivrer  pour  toujours  des  imporiu- 
nités  qui  lui  pourraient  être  faites 
en  faveur  du  connétable  ,  consistait  a 
conclure  prompteme/it  la  paix ,  que 
sa  majesté  en  donna  l'ordre  à  l'a- 
miral d'Annebaut ,  etc.  (74)-  «  Cette 
»  paix  étant  pins  avantageuse  au  duc 
■»  d'Orléans  qu'à  la  France ,  le  dau- 
))  phin ,  qui  ne  pouvait  souflVir  ni 
»  l'agrandissement  de  son  frère  ,  ni  le 
»  dommage  du  royaume  ,  fit  des  pro- 

(73)  Mézerai ,  Abrégé  chronol. ,  lom.  i F,  pa^. 
635,  h  l'ann.  i545- 

^74)  ^  ar'llas  ,  Histoire  de  François  I".  ,  lif. 
XI  ,  pa^.  108  ,  a  l'ann.  i544' 
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»  testa  fions  contre,  dans  le  château  de 
»  Fontainebleau  ,  en  présence  du  duc 
»  de  Vendôme,  du  comte  d'Engliien 
j)  son  frère,  et  de  François,  comte 
})  d'Aumale  ,  le  2"^.  jour  de  décembre 
))  ('j5).  »  Il  est  aisé  de  s'imaginer  que 
le  roi  de  France  avait  alors  la  destinée 
de  plusieurs  autres  grands  princes  ; 
c'est  d'être  très  -  malheureux  en  fa- 
mille, c'est  de  sentir  mille  jalousies  , 
et  mille  inquiétude  causées  par  celui 


indigne,  puisqu'il  chargea  ses  enfans 
de  l'en  venger  à  peine  de  sa  malédic- 
tion. J'ai  lu  cela  dans  une  lettre  du 
secrétaire  (7g)  de  l'amiral  Chabot , 
que  M.  le  Laboureur  a  publiée.  Elle 
fut  écrite  de  Londres,  le  5  de  février 
i535  ,  et  contient  entre  autres  choses 
qui  furent  dites  par  Henri  Viil  ;i  ce 
secrétaire,  qu'il  estoil  souvenant  et 
bien  recordc  ,  quand  ils  se  entretrou- 
uerent   dernièrement  ensemble ,    que 


qui  lui  devait  succéder.  Ceux  qui  em-    ledit  seigneur  (80)  parlant  un  jour  a 


poisounèrent  le  duc  d'Orléans  sauvé 
rent  la  vie  peut-être  à  deux  cent 
mille  hommes  ,  et  peut-être  aussi 
qu'ils  épargnèrent  à  la  France  la  fu- 
neste honte  de  troubler  l'ordre  de  la 
succession  (76) 


niesseigneurs  le  dauphin  d'Orléans 
et  d' Angoulesme  ses  enfans  en  la 
présence  du  dit  roi ,  leur  dit  ces  pro- 
pres mots  :  Que  s'il  saroit  qu'ils  ou- 
bliassent jamais  les  tors  et  inhu- 
mains traitemens  faits  a  lui  et  eux 


(S)  Le  surnom  de  Grand,   qui  lui  par  ledit  empereur ,   en  cas  qu'ils  ne 

fut  donné  après  sa  mort,  /l'a  pas  été  s'en  l'engeassent,  si  faire  lui  mesmes 

*de  durée.']  Qu'on  lui  ait  donné  ce  sur-  ne  le  poui'oit  ,  comme  il  esperoit  du- 

nom  après  sa  mort ,  c'est  Théodore  de  rant  sa  i'ie  ,   qu'il  leur  donnait  dès 

Bèze  (77)  qui  me  l'apprend  :  mais  que  lo7's  sa  malédiction  (81). 

i_    N-;i  1  -t   ._ •     v-A /n\    /ï„    ^    ,j'i,u'  ^_. 


cela  n'ait  fait  que  passer,  je  l'infère 
de  ce  que  tout  le  monde  dit  et  écrit 
François  /*'".  ,  et  non  pas  Fran- 
çois-te  -Grand.  Oa  dit,  on  écrit, 
Henri  IJ^ ,  ou  Henri-  le  -  Grand. 
C'est  la  même  chose.  Il  en  serait  de 
même  de  François  I"'^. ,  et  de  Fran- 
çoiS'le-Grand ,  si  ce  dernier  titre 
n'était  tombé  fort  peu  après  sa  nais- 
sance. Il  n'est  pas  besoin  d'avertir 
que  le  grand  roi  François  /*"".,  et 
François -le- Grand  ,  sont  deux  cho- 
ses de  diverse  signilicatiou  *. 

(T)  //  témoigna  un  peu  trop  de 
peur  en  rentrant  en  France,]  Je  me 
servirai  des  paroles  de  Mézerai  :  sitôt 
que  le  roijut  sur  la  riue  de  deçà  ,  il 
monta  promptement  sur  un  cheual 
turc  ,  comme  s'il  eût  eu  peur  de  quel- 
que embûche  ,  et  piqua  h  Sainl-Jean- 
de-Luz  ,  qui  est  h  quatre  lieues  de 
la  ,  où  s' étant  rafraîchi  demi-heure  , 
il  alla  ai^ec  pareille  diligence  à 
Bafonne  (78).  Il  fallait  qu'il  eût  reçu 
pendant  sa  prison  un  traitement  bien 

(^5)  Mézerai ,  Abrégé  chronol. ,  Ioiil.  ly, 
pag.  63i ,  à  Vann.  l5l^l^. 

(76)  Vorez  la  remarque  (S)  de  l'article  H  en- 
si  II  ,  tome  FUI. 

(77^  Histoire  dfs  Eglises  réformées,  Uv.  I,  à 
la  pag.  60. 

*Leducbat  regrette  que  le  nom  de  grand,  que 
François  l*',  reçut  des  gens  de  lettres,  ne  lui  ait 
ji.is  été  ronservc  par  la  postérité,  sans  doute 
parce  qu'on  croit  qu'un  prince  ne  peut  mériter 
le  nom  que  par  de  grandes  conquêtes  et  par  un 
grand  nombre  de  victoires. 


(U)  On  a  débité  faussement  que 
François  /*''■.  naquit  après  une  longite 
stérilité  de  sa  mère.']  Plusieurs  de  ceux 
qui  ont  publié  la  vie  de  François  de 
Paule  ont  assuré  que  la  princesse 
Louise  de  Savoie  ,  femme  de  Charles 
de  Valois ,  déplora  auprès  de  ce  saint 
personnage  le  malheur  qu'elle  avait 
d'être  stérile  ;  et  il  y  avait  long-temps 
(82)  ,  ajoutent-ils  ,  qu'elle  sentait  cette 
imperfection.  François  de  Paule  lui 
en  obtint  la  délivrance  par  ses  prières, 
et  c'est  pour  cela  qu'étant  accouchée 
d'un  garçon  ,  elle  le  fit  appeler  Fran- 
çois. Voilà  ce  qu'ils  content.  Théo- 
phile Raynaud  ,  sur  la  foi  de  ces  écri- 
vains, débita  le  même  fait  dans  son 
Trinitas  Patriarcharum  ,  ouvrage  où 
il  fait  l'éloge  de  saint  Bruno  patriarche 
des  chartreux  ,  de  saint  Ignace  pa- 
triarche des  jésuites,  et  de  saint  Fran- 
çois de  Paule  patriarche  des  minimes  ; 
mais  on  l'avertit  que  c'était  un  grand 
mensonge,  puisque  Louise  de  Savoie 
devint  veuve  à  l'ilge  de  dix-neuf  ans, 
et  qu'elle  était  déjà  mère  de  la  prin- 
cesse Marguerite,  et  du  prince  Fran- 
çois ,  ce  qui  prouve  invinciblement 
qu'elle  n'avait  pu  déplorer  auprès  de 

(78)  Hislolie  de  France  ,  toni.  Il ,  jtag.  g5o  , 
a  Vann.  \SiÇi. 

(79)  H  s'appelait  Palamède  Gonlier. 
(Ko)  C'est-à-dire,    François  I<^^. 

(81)  Addit.  aux  Mémoires  de  Casteinau  ,  lom. 
I ,  poi;.  l\'io. 

(82)  Di'ii  sterili.  Theopli.  Raynaud.,  Syntaj;m. 
.deLibrispropriis,«rJ.  LrI,iJag.6i,Apofomfa:i. 
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François  de  Pault  sa  longue  stérilité,  (isait  que  le  roi  lui  donnât  une  heure 
Hoc  confections  imliget,  dit-il  (83).  par  jour;  mais  Camille  voulut  t-lre 
IVequeenim  tongam  ilerililalemsuam  seul  avec  ce  monarque,  il  croyait 
deplorare  potuU  Ludoi'ica  ^  quœ  an-  qu'un  si  grand  secret  ne  devait  être 
no  œtatis  undei'icesirno  vidua  relie-  communique'  qu'à  des  tètes  couron- 
na ,  dupliceiii  jam  prolem  enixa  erat  nées  (86).  Il  voulait  aussi  pour  sa  ré- 
Margaritam  filiam  natam  Engoli-  compense  un  revenu  de  deux  mille 
smœ  XI  y/prdis  itnno  i492>  et  l'ran-  écus  par  an  en  bons  bénéfices.  L'assu- 
ciscum  ,  Cognaci  editum  anno  ll^^^  ,  rance  avec  laquelle  il  parlait  fut  caus»^ 
12  septembris.  Il  ajoute  qu'llilarion  que  François  l^f.  se  persuada  qu'il  y 
de  Coste  ,  qui  avait  écrit  depuis,  avait  quelque  chose  d'effectif  dans  les 
avait  observé  cela  dans  la  Vie  du  fon-  promesses  extraordinaires  de  ce  per- 
datenr  des  minimes,  et  que  MiM.  de  sonnage.  11  fut  renvoyé  après  la  deuxiè- 
Sainfe-Marlhe  y  joignent  leur  suffra-  me  leçon  ,  et  gratifié  d'un  présent  de 
ge  (8'f),  puisqu'ils  disent  que  Louise  six  cents  écus  (87). 
de  Savoie  naquit  l'an  i4;7  ,  et  qu'elle  (Y)  Le  duc  d'Orléans  ,  second  fis 
épousa  Charles  d'Orléans,  comte  d'An-  de  François  I^< .  ,  offrit  aux  princes 
goulème,  l'an  1488,  et  qu'elle  accoucha  pwtestans  d'Allemagne  défaire  prd- 
de  François  ,  le  12  de  septembre  i494>  cher  leur  religion.]  Nous  devons  la  dé- 
et  qu'elle  perdit  son  mari  le  1*='.  de  couverte  de  cette  grande  singularité  à 
janvier  1496.  Voilà  donc  une  fausseté  M.  le  Vassor.  Il  l'a  publiée  dans  la  se- 
réfutée  déuionstrativement.  Voilà  de  conde  édition  des  lettres  de  Vargas 
plus  un  exemple  delà  précipitation  qu'il  a  traduites  de  l'espagnol,  et  qu'il 
avec  laquelle  on  entasse  les  miracles  a  ornées  de  plusieurs  observations 
dans  la  légende  d'un  saint ,  sans  pren-  très-solides.  Il  a  trouvé  (SS)  parmi  les 
dre  la  peine  de  consulter  les  tables  papiers  du  cardinal  de  Gram/elle  , 
généalogiques  ,  ni  les  tables  chronolo-  l'instruction  que  le  duc  d'Orléans  don- 
giques.  Si  on  les  avait  consultées  ,  on  na  à  son  secrétaire  et  i^alet  de  cham- 
se  serait  bien  gardé  de  dire  qu'une  hre,  en  Wïi\ayani  à  messieurs  les  ducs 
femme  qui  accouche  d'une  fille  à  l'flge  de  Saxe  ,  landgraff  de  JJessen  ,  et 
de  quinze  ans,  et  d'un  fils  à  l'iîge  autres  seigneurs  protestons  ,  qui  de- 
de  dix-sept ,  avait  soupiré  et  gémi  de  vaient  s'assembler  à  Francfort  (89). 
sa  longue  stérilité,  et  n'en  avait  été  Elle  est  datée  de  Reims,  le  8*.  jour 
délivrée  que  par  les  prières  d'un  saint  de  septembre  i543,  et  commence  ain- 
personnagc.  Dieu  veuille  qu'il  n'y  ait  si  :  «  Leur  déclarera  le  grand  désir 
eu  que  de  la  simplicité  ,  et  dé  la  cré-  »  que  parla  grâce  de  Dieu  nous  avons 
dulitédans  le  débitde  ce  faux  miracle,  »  que  le  saint  Évangile  soit  presehé 
et  que  les  besoins  et  les  inlérêts  »  par  tout  le  royaume  deFrance,  làoù 
de  communauté  dont  je  dis  un  mot  ))  nous  vouldrions  bien  veoir  desja 
ailleurs  (85) ,  n'aient  point  porté  les  »  queWjue  commencement.  Et  pour 
minimes  à  orner  de  cette  fausse  gloire  »  ce  que  la  crainte  et  la  révérence  fi- 
leur  patriarche.  »  lialeet  Thonneur  fraternel  que  pour- 
(X)  Peu  de  gens  connaissaient  une  v  tons  au  roy  très-chrétien  notre  très- 
particularité  qu'on  a  pu  voir  dans  )>  honoré  seigneur  et  père,  et  à  mon- 
une  lettre  d'André  yilciat,  qui  n'est  »  sieur  le  dauphin  notre  frère  aisné  , 
det'enue  publique  qu'en  1697]  Cette  »  nous  gardent  de  le  faire  prescher 
lettre  fut  écrite  de  liourges  ,  le  3  de  w  librement  en  notre  duché  d'Orléans 
septemore  i53o.  Alciaty  raconte  qu'im  »  pour  estresoubz  l'obéissance  et  main 
certain  Jules  Camille  ,  savant  person-  )>  de  notre-dit  seigneur  et  père  ;  da- 
uage,  avait  offert  à  François  l".  de  lui  »  vantage  que  le  pape  ,  l'empereur, 
apprendre  dans  un  mois  à  parler  grec  »  et  autres  princes  nous  pourroient 
et  latin,  en  prose  et  en  vers,  avec  »  estre  à  ce  contraires  ;  et  autres  cau- 
autant  d'élégance  que  Démosthène  et  »  ses  raisonnables  que  nous  nous  re- 

Cicéron  ,   qu'Homère  et  Virgile.  Il  suf-  (gG)   Nolle  enim  ea  arcana  cuiquam  inferiori 

a  rege  palefieri.    Alciat.  ,   Epistola  XIU  ,  inler 

(83)  Idem,  ibid.  Gudianas  ,  pag.   109. 

{Sii)  Asiipulatitur   FF.    Sainmarthani ,   loin.  (S';)  fe'a- Alciato  ,  ièirf. 

/,  lib.  10  ,  pajj.  C27,  Idem,  ibid.  (88)  Le  Vassor,    Lettres  et  Mémoires  de   Var- 

(85)  Dam   la  reinarq.  (N)   de  l'article  Vnn.  gas,  pag.^^.e'dUion  de  i-;oo. 

çois  d'Assise  ci-dessus  ,pag.  558  (^9)  •^«  "«me  ,  pag.  2Si. 
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î)  servons  pour  les  dire  en  temps  plus  qui  disent  que  la  duchesse  d'Etampes 

})  opportun  ,  nous  sommes  fidèlement  suivait  dans  son  cœur  le  lutheranis- 

3)  retirez  par  devers  très -illustres  et  me,  et  qu'elle  cabalait  en  faveur  du 

))  excellens  princes  messieurs  les  ducs  duc  d'Orléans  au  préjudice  du  dau- 

))  de  Saxe  ,  landgralF  de  Hessen  ,    et  phin  (92) ,  ne  manqueront  pas  de  dire 

»  autres  seigneurs  protestans ,   pour  qu'à  Tinsu  de  François  l*"".  elle  pous- 

»  les  ad  vcrtir  que  nous  sommes  delibe-  sa  ce  jeune  duc  à  nouer  des  intelli- 

»  rez  et  leur  promettons  nommément  gences  avec  la  ligue  de  Smalcade  ,   et 

»  et  sans   aucun  respect  de  le  faire  qu'ensuite  elle  l'engagea  à  s'attacher 

3)  prescher  au  duché  de  Luxembourg,  à  l'empereur  (qS),  quand  elle  eut  con- 

33  dont  nous  espérons  ledit  seigneur  nu  que  la  fortune  pouvait   être  plus 

»  roy  nouslaissei'a  jouir  paisiblement  avantageuse  de   ce  côté-là.  Quelques-- 

3)  et  d'autres  terres  qui  nous  appar-  uns  peut-être  s'imagineront  que  le  roi 

3)  tiennent  de  droit  de  guerre.  Mais  entra  clandestinement  dans  ce  corn- 

33  nous  vouldrions  qu'il  pleust  auxdits  plot  de  son  fils,  sans  avoir  aucun  dessein 

3)  seigneurs  protestans  nous  recevoir  de  favoriser  en  France  la  nouvelle  reh- 

3)  en  alliance  et  confédération  ofTen-  gion  ,  et  qu'il   se    proposa  seulement 

3)  sive  et  defl'ensiveaveceux:  lesquels  de  se  servir  du  secours  de  l'AUema- 

33  nous  requérons  très-instamment  ne  gne  avec  plus  d'utilité  ,  en  donnant 

33  nous  vouloir  refuser  ceste  tant  jus-  lieu  à  ces  princes  luthériens  de  se  fi- 

3)  te  et  raisonnable  requeste;  non  pour  gurer  qu'il  embrasserait  la  réforma- 


33  nous  aider  de  leur  support,  forces, 
33  et  aide  contre  aucun  prince  parti- 
33  culier ,  ains  seulement  en  ce  qui 
j>  concerne  le  faict  de  la  religion 
»  chrétienne  ,  dont  nous  desirons 
3)  grandement  et  avant  toutes  choses 
33  l'augmentation  ;  laquelle  par  ce 
3)  moyen  pourra  facilement  venir  en 
33  lumières  en  nos  aultres  terres,  et  au- 
33  dit  royaume,  quand  icelluy  seigneur 
33  roy  notre  père  nous  verra  estre  ain- 
3)  si  allié  avec  mes-dits  seigneurs  , 
3»  qui  seront  cause  de  lui  faire  décla- 
33  rer  le  bon  zèle  qu'il  y  a  en  cest  en- 
3)  droit ,  et  si  nous  pourrons  tousjours 
j)  excuser  envers  luy  et  deffendre  à 
33  l'encoutre  de  nos  adversaires.  A 
33  ceste  cause  il  plaira  aux-dits  sei- 
3»  gneurs  que  dès  lors  que  ferons  com- 
33  mencerde  prescher  le-dit  Evangile 
»  audit  duché  de  Luxembourg  ,  à 
33  l'heure  mesme  commence  notre  al- 
33  liance  et  confédéraliou  avec  eux 
3)  (90).  33  Voici  la  reflexion  de  M.  le 
Vassor.  Il  y  a  grande  apparence  que 
le  duc  d' Orléans  ne  jit  point  cet- 
te démarche  a  l'inscu  de  son  père. 
Il  parle  trop  hardiment  du  bon  zèle 
de  François  I*^'.  :  il  offre  trop  libéra- 
lement toute  la  piùssance  de  ce  roi  : 
il  donne  de  trop  grandes  espérances 
de  ce  qui  se  fera  dezque  les  protes- 
tans l'auront  recd  dans  leur  ligue. 
Tout  cela  suppose  que  le  père  et  le 
fils  agissaient  de  concert  (91).  Ceux 

(90)  Le  Vassor,  Lettres  et  Mémoires  de  Var- 
gas  ,    pag.  2.'),  eclil.  de  inoo. 
(yi)  L(t  même  f  pag.  27. 


tion  en  temps  et  lieu  ,  s'il  y  trouvait 
bien  son  compte.  Je  crois  que  la  dé- 
couverte de  M.  le  Vassor  excitera  les 
curieux  à  rechercher  le  fond  et  le  fin 
de  cette  affaire  ,  et  qu'ils  trouveront 
des  papiers  qui  la  pourront  éclaircir. 
(Z)  Je  ferai  i^oir  ci  dessous  de  quels 
termes  Mézerai  s'est  seri>i.  \  «  Le  roi 
3)  François  P"^. ,  qui  avait  une  noble 
)»  passion  pour  toutes  les  belles  cho- 
33  ses  ,  s'était  merveilleusement  plu 
33  aux  magnificences,  croyant  qu'elles 
3)  servaient  à  faire  paraître  sa  gran- 
33  deur;  et  comme  il  se  persuadait 
»  que  la  beauté  des  dames  rehaussait 
33  l'éclat  de  ses  pompes ,  joint  qu'il 
33  était  d'inclination  amoureuse  ,  il 
33  avait  le  premier  accoutumé  ce  beau 
3>  monde  à  hanter  la  cour.  Du  com- 
3)  mencement  cela  eut  de  fort  bons 
3)  effets,  cet  aimable  sexe  y  ayant  a me- 
33  né  la  politesse  et  la  courtoisie  ,  et 
3)  donnant  de  vives  pointes  de  géné- 
3)  rosité  aux  âmes  bien  faites  j  niais 
33  depuis  que  l'impureté  s'y  fut  mêlée, 
3)  et  que  l'exemple  des  plus  grands 
33  eut  autorisé  la  corruption,  ce  qui 
3)  était  auparavant  une  belle  source 
33  d'honneur  et  de  vertu  devint  un 
3)  sale  bourbier  de  tous  vices ,  le  dés- 
3)  honneur  se  mit  en  crédit,  la  pro.. 
33  stitution  se  saisit  de  la  faveur  ,  on 
3)  y  entrait ,  on  s'y  maintenait  par 
3)  ce  moyen  ;  bref  les  charges  et  les 

(92)  Vorei  ci-dessus  la  remarque  (H)  de  l'ar- 
ticle Ktampes,  pajj.  3o6. 

(g3)  Vvyez  ci-dessus  la  remarque  (F)  de  l'ar- 
ticle Et*mpes  ,pug.  3o5, 
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»  bienfaits  se  distribuaient  à  la  fan-  peu  de   temps  avant  sa  chute.  Il  y 

}»  taisie  des    femmes.   Et    parce  que  avait  près  de  trois  siècles  queTAIIe- 

3>  d'ordinaire  ,  quand  elles  sont  une  magne  s'était   réformée  à  cet  égard. 

3)  fois   déréglées  ,   elles  se  portent  à  Voici  ce  qu'on  trouve  dans  les  Alédi- 

3)  rinjustice  ,    aux  fourberies  ,  à   la  tations   historiques    de    Camérarius. 

)>  vengeance  et  à  la  malice  avec   bien    fi  empereur  Rodolphe  /"'" esmeu 

■»  plus    d'efl'ronterie    que    les    hora-  /""'  plusieurs  plaintes  de   la  nation 

5>  mes    mêmes   ,    elles    furent    cause  allemande ,  et  se  woyant  comme  sous 

i>  qu'il  s'introduisit  de  très-méchantes  ^'''  joug  de  secrsltaires  eslrangers,  en- 

))  maximes  dans  le  gouvernement  ,  et  tendus  en  la  langue  latine  ,  desquels 

3>  que    l'ancienne    candeur  gauloise  ^^ estait  contraint  se  ser^^ir,  au  if rand 

))  fut  reléguée  encore  plus  loin  que  préjudice  de  ses    affaires  ,  d'autant 

3)  la  chasteté.  Cette  corruption  com-  7"^  telles  gens  bien  souvent  le  trahis- 

3)  mença    sous    le  règne  de   François  soyenl  :  tint    une  journée  h  JVurem- 

3>  1'='".  ,  se  rendit  presque   universelle  "erg  l  an  laSi  ,    en  laquelle  fut  or- 

3)  sous  celui  de  Henri  II  ,  et  se  dé-  donné  du  commun  consentement  de 

»  borda  enfin  jusqu'au  dernier  point  ^ous  les  estais  de l' Empire,  que  de  l'a 

»  sous  Charles  IX  ,  et  sous  Henri  III  ^"  auant ,  le  langage  allemand  seroit 

»  (94).  »  introduit  es  chancelleries   et  es  con- 

(AA)   Il  abolit  la  coutume  de  faire  tracts  publics .  Voda  le  commencement 

en  latin  les  actes  publics. "]   Servons-  '^j'^^lj^'^'-'^onnaoccasionaux  Allemans 


_  qu  aujc 

3)  monarchie  française  ,  ou  pour  le  P^"'-  ^*  clairement  et  élégamment  en 
»  moins  dans  sa  plus  grande  partie  5  beaux  characteres  ,  soit  ii  la  main  , 
33  et  cette  langue  y  avaitété  si  corrom-  ^oitpar  impression,  comprendre  tou- 
y>  pue,  que  l'on  ne  la  connaissait  près-  ^^^  ''^i^toires  et  sciences  ,  et  les  expri' 
»  que  plus  qu'à  la  terminaison  des  "*^''  dignement  en  ce  langage  (96). 
3)  mots,  soit  que  l'ignorance  en  eût  i^otez  qn  on  a  dit  que  ce  qui  porta  le 
3>  été  la  cause,  ou  que  les  juges  eus-  j°*  "^  France  à  faire  cesser  le  latin 
3»  sent  prétendu  se  rendre  par-là  plus  """*  les  actes  de  justice,  fut  qu'on  lui 
3>  intelligibles.  L'abus  n'était  plus  sup-  ""apporta  que  le  premier  président  du 
3J  portable  en  un  temps  où  l'on  travail-  P»»'  ement  de  Pans  avait  use  d'un  ter- 
"  lait  avec  tant  de  fruit  à  recouvrer  ™<^^'""ai'e  au  souverain  point  en  pro- 
3>  l'ancienne  politesse  ;  et  puisque  la  ^°'l^^"*  ".°  ^'"'"^t-  Scripserat  morem 
33  monarchie  française  n'avait  jamais  ^alltœjuisse  ,  leges  regni  senu)cr  la- 
3J  eu  aucune  dépendance  de  la  romain  ''""  ^^^mone  scribi ,  donec  Francis- 
3'  ne  ,  il  n'était  plus  à  propos  qu'elle  ''"•*  ''^'^  S"'*  "omims  primus  id  retuit 
3>  en  conservât  la  langue  dans  ses  ac-  ^""^  ^^^9-  •f^ed debuerat  Malharel- 
"  tes  les  plus  authentiques.  Il  eût  été  /'"  causam  addere  :  quoniam  i>ide- 
>'  ridicule  de  les  mettre  en  bon  latin  ,  ^"^^^  prœses  curiœ  parlamenti  in  ar- 
y>  parce  que  la  plupart  du  monde  ne  ^^^^'^  pronnntiando  dixerat  ,  debota- 
3>  les  aurait  pas  entendus  :  et  le  roi  """  ^*  debolawimus  :  quod  gallicè 
3>  demeura  d'accord  qu'il  valait  mieux  >"','«?';"«"«"««"'•,  Avons  débouté  et 
3>  les  exprimer  en  bon  français  qu'en  f  ^boutons.  De  quo  rex  Franciscus 
3.  mauvais  latin.  Ainsi  l'ordonnance  ^"^<l":'dam  clicunt)  multiim  riserat: 
»  en  fut  faite  en  1539:  et  de  toutes    «««'«.  "^"«"'«'''«'«^/«erat  (97). 

»  celles  de  François  1". ,  il  n'y  en  a        Y"}"}.    ^^"  "   débite  Jaussement 

3>  eu  aucune  qui'ait  été  plus  univcr-  f^  "jut  transporté  au  château  d'Am- 
3.  sellement  et  plus  constamment  ob-  X^*  proclie  d'Inspruck.  ]  Citons  le 
3>  servée  que  celle-là  (q5).  »  Cet  bis-  Mercure  Historique  du  mois  de  mars 
toricn  venait  de  dire  que  le  chance-  ^"j^,^-  "  ^'^^}'^^  ^«"'"es  de  Vienne,  du  4 
lier  Poyet  procura  cette  réformation    "  ^^  ^^  mois, on  a  appris  que  par  les 

,   ,    n.,        .,,..,„                      „       .  C96)  Camérarius,  Méditatiooi  historiques,  voi. 

(g4;  Wezerai  ,  Histoire  de  France  sous  Henri  JIJ  ,  lii'.  If^,   chap.  ^    png    271     27,     delà 

m,  tom. ///,^rtg-.  446,  447.  traduction  lie  Simoa  r.ouUn.       '    '     '    ' 

(95)  Varillas,  Hist.  de  Fraofols  I".,  liv.  IX,  (g-)  Matagonis  de  Matagonibiis  adversus  Italo- 

pag.  m.  38i.  galliam  Anloaii  M-ilhart-lli  ,  pag.  m.  226. 
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"  oidres  de  Tempereur  le  mare'chal  de 
"  Villeroi  (98)  avait  été'  transféré 
'>  d'Inspruck  au  château  d'Ambres  à 
»  une  heure  de  là  ,  et  qu'il  est  dans 
»  la  même  chambre  où  Charles-Quint 
»  fit  mettre  le  roi  François  F"".,  après 
»  qu'il  l'eut  fait  prisonnier  devant 
»  Pavie.  »  Quelques  gazettes  de  Hol- 
lande avaient  déjà  dit  la  même  chose. 
Jf  voudrais  que  l'auteur  du  Mercure  les 
eût  réfutées,  au  lieu  de  les  suivre.  11 
est  certain  que  François  l*^'".  ne  fut 
point  mené  en  Allemagne,  mais  en 
Espagne.  Bouchet  observe  que  le  vice- 
roi  de  Naples  (99)  donna  la  charge  de 
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quisiliores  ullo  pacto  conforniari  pas- 
se :  iibrique  ipsis  exciisi  ,  non  ini'ilent 
tanlinn ,  sed  etiam  aliquo  modo  ra~ 
pinnt  ad  se  legendos.  On  peut  ajouter 
à  ceci  ce  que  je  rapporte  dans  l'article 
WY.v.Gi.mvs  {Ange lus)  tio3) ,  ce  passa [5e 
des  Antiquités  de  Paris  :  «  11  se  trouve 
»  qu'en  l'an  i54i  ,  Angelo  Vergier, 
»  escrivain  du  roy  en  lettres  grec- 
»  ques ,  avoit  quatre  cens  cinquante 
»  livres  tournois  de  gaiges  assignez 
))  à  l'Espargne  (io4).  >» 

(DD)  Le  passage  qu'il  ût  faire  au 
tra\'ers  d'une  montagne  est  quelque 
chose  de  surprenant/]  M.  Léger  assure 


la  personne  du  roi  de  France  au  sei-  (  io5  )  que  le  mont  Kisol,  estimé  le 
gneur  Alarcon  gouverneur  de  la  plus  haut  de  l'Europe ,  et  où  le  Pô  a 
Fouille  et  Calahre  ,  lequel  il  mena  sa  source  ,  est  la  montagne  dont  l'his- 
au  château  de  Pisqueton  (too).  Pdra-  toire  dit....  que  François  \".  la  jît 
din,  Mézerai,  et  plusieurs  autres  his-  percer  tout  outre  ,  pour  descendre  en 
toriens,  nomment  Pisqueton  le  châ-    Italie.  Et  de  fait ,  ajoute-t-il,  «  bien 


leau  où  ce  prince  fut  détenu  avant 
qu'on  le  transférât  en  Espagne.  Ce 
château  est  sur  la  rivière  d'Adda,  dans 
le  Milanais ,  et  se  nomme  en  Italien 
Picighitone.  Voyez  Léandre  Alberti 
dans  la  Description  de  l'Italie  (loi). 

(CC)  On  l'a  loué  de  ce  qu'il  auait 
fait  faire  d' excellentes  éditions.  ]  On 
n'a  qu'à  lire  ces  paroles  de  Pierre 
Victorius  (102)  :  V^eritas  qnoque  non 
patitur ,  ut  reticeam  egregiam  i^olun- 
tatem  atque  operam ,  inferioribus  tem- 
poribus  in  hdc  re  positani  h  Francisco 
primo  Gallorum  rege ,  qui  ut  erat 
omnibus  in  rébus  magno  animo  ,  ac 
uerè  regio  prœditus  ,  proclit^isque  in 
humanum  genus  juuanduni ,  rectaque 
studia  suminâ  ope  augenda  ,  curas^it  , 
ut  quidquid  antiquorum  ingenii  nioni- 
mentorum  restaret  in  ajfflictd  Grœcid, 
ad  se  mitteretur  ;  cui  beneûcio  magno 
addidit  alterum  ,  et  ipsum  faldè  utile 
ad.  hanc  ipsani  honestani  artem  ornan- 
dam  :  studuit  enim. ,  magnis  prœmiis 
propositis ,  ut  lepidce  admodiunformœ 
litterarum,  et  grœcaruni ,  et  latina- 
rum  ,  fingerentur  :  in  quo  etiam  felix 
fuit  :    ita  enim.  pulchrœ  atque  politœ 


n  que  depuis  que  les  Français  ont 
»  trouvé  le  secret  d'ouvrir  le  passage 
»  du  mont  Genèvre ,  beaucoup  plus 
))  court  et  commode  ,  ils  ne  se  soient 
»  plus  servis  de  ce  trou -là,  si  est-ce 
»  qu'il  est  encore  en  état,  elle  sera 
»  sans  doute  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
))  étant  presque  tout  coupé  dans  la 
«  roche  vive  :  il  faut  environ  deux 
»  heures  pour  le  traverser  ,  on  y  peut 
»  passer  des  mulets  avec  leur  charge  : 
»  et  toute  l'incommodité  qu'il  y  a  est 
»  seulement  qu'on  n'y  voit  goutte,  et 
))  qu'il  faut  nécessairement  y  porter 
j>  des  flambeaux.  »  Cet  auteur  n'ayant 
point  marqué  la  date  de  ce  travail  sur- 
prenant, ni  quelles  sont  les  histoires  qui 
en  parlent,  j'ai  fait  des  recherches  qui 
m'ont  fait  juger  que  l'expédition  de 
François  I*'.  en  Italie,  l'an  i5i5,  est 
l'époque  de  ceci.  Je  crus  que  Martin 
du  Bellai  décrivait  fort  amplement  les 
difficultés  que  l'on  surmonta  dans  le 
passage  des  Alpes  ;  mais  je  trouvai 
qu'il  en  parle  très-succinctement  (106), 
et  sans  donner  aucune  idée  de  la  peine 
prodigieuse  qu'il  fallut  prendre.  Je 
consultai  Guicciardin   (107),    qui  me 


fabricatœfuére ,  ut  non  l'ideantur  ab    contenta   beaucoup   plus.   M.Varillas 
humano   ingenio   t^enustiores  ,  et  ex-    ne  me    contenta  guère  moins  :   voici 


(98)  Il  J'ai  fait  pri.tonnier  dans  Crémone  le 
1".  de  février   l'joa. 

(99)  C*^'"»"  Charles  de  Lanoi. 

(100)  Bouclier ,  Annal.  d'Aquitaine ,  folio 
tn.  2  1"^. 

(101)  Folio  407  cpr.ro,  édil.  de  Venise  ,   i56i. 

(102)  Petrus  Victorius  ,  prœfal.  ,  Comment., 
in  VIU  libres  Aristotelis  de  oplimo  Stalu  Civi- 
tatis. 


(io3)    Cualion(b). 

(io4)  Jacques  du  Breul.  ,  Aniiquit.  de  Paris, 
pag.  m.  5t)8. 

(io5)  Jean  Léger,  Hist.  des  Eglises  vaudoiscs, 
I'".  partie ,  pag.  2. 

(io6j  Martin  du  Bellai  ,  Mémoir. ,  ZiV.  /,  a 
Vannée  i5i5,  pag.  ni.  28. 

(107J  Giiicciard.,  liv.  XIl,jo!iom.  356. 


ses  paroles  (io8)  :  «  Lautrecct  Navarre, 
5)  avec  l'élite  de  rarmée  française,  lais- 
3)  sèrent  Genève  (109)  à  main  gauclie, 
V  passèrent  à  gué  la  rivière  de  la  Du- 
))  rance  ,  et  s'engagèrent  dans  les  Ar- 
5)  gentaires  (1 10)  par  un  endroit  appe- 
))  lé  Gillestre  :  ils  pénétrèrent  de  là 
»  jusqu'au  rocher  Saint-Paul,  qu'il  fa- 
))  lut  ouvrir  avec  le  fer  et  le  feu.  Les 
))  deux  jours  suivans  les  pionniers 
M  furent  la  plupart  inutiles;  car  com- 
))  me  il  n'y  avait  plus  de  montagne  qui 
))  ne  fût  séparée  de  l'autre  par  des 
»  abîmes  ,  la  mine  et  la  sape  ne 
j)  furent  plus  d'usage  ,  et  Ton  eut  re- 
j)  cours  aux  ponts  de  communication 
»  pour  transporter  l'artillerie.  Les  sol- 
3)  dats  et  les  pionniers  la  traînaient 
3)  dans  des  lieux  inaccessibles  aux 
3>  bêtes  de  somme  ;  ils  remplissaient 
33  de  fascines  les  endroits  qui  pou- 
3)  vaient  être  comblés;  et  si  ces  en- 
3)  droits  étaient  trop  larges  ,  on  sup- 
3)  pléait  au  vuide  par  des  étais  et  de 
)/  gros  arbres.  On  arriva  de  cette  sorte 
)3  au  mont  de  Pied-de-Porc  ,  que  l'on 
33  désespérait  de  percer ,  parce  qu'il 
3)  n'était  composé  que  d'une  seule 
33  roche  vive ,  escarpée  de  tous  côtés  : 
3)  mais  Navarre,  qui  le  sonda  partout, 
33  découvrit  une  veine  plus  tendre  que 
33  les  autres;  et  la  suivit  si  précisément, 
33  qu'il  se  fit  voie  par  le  milieu.  Ainsi 
3)  par  l'industrie  des  ingénieurs  ,  par 
33  le  travail  des  soldats  ,  et  par  la  per- 
33  sévérance  des  chefs  ,  l'armée  fran- 
3)  çaise  arriva  sur  le  déclin  du  hui- 
33  tième  jour  dans  le  marquisat  de  Sa 
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Jean  le  Maire  de  Belges  a  reproche 
aux  Vénitiens.  J'ajoute  que  les  Sarra- 
sins qui  eurent  le  roi  saint  Louis  en 
leur  puissance  lui  proposèrent  un  for- 
mulaire de  serment  beaucoup  plus 
court  que  celui  que  l'on  suppose  que 
le  b;1tard  de  Chypre  ne  Ct  pas  difli- 
culté  de  prêter ,  et  qui  est  le  même 
que  celui  que  l'on  prétend  que  Fran- 
çois I*''.  prêta.  11  est  visible  que  l'un 
a  été  copié  sur  l'autre  ;  mais  saint 
Louis  ne  voulut  point  se  soumettre  ùt 
cette  dure  condition. 


FRANÇOISE,  dame  pieuse 
qui  fut  canonisée,  l'an  1608, 
naquit  à  Rome,  environ  l'an 
1334.  Elle  fit  voir  dès  l'enfance 
que  son  cœur  s'était  tourné  du 
côté  du  ciel,  car  elle  aimait  l'o- 
raison et  la  solitude  ,  et  abhor- 
rait les  plaisirs  et  les  divertisse- 
mens  de  cet  âge-là.  Etant  parve- 
nue à  la  onzième  année  de  sa 
vie ,  elle  forma  le  dessein  de  se 
faire  religieuse  ;  mais  son  père 
n'y  consentit  pas ,  et  la  maria 
avec  un  riche  gentilhomme  (a). 
L'esprit  de  retraite  et  d'oraison 
ne  la  quitta  point  dans  ce  chan- 
gement d'état  :  elle  donnait  à  ce- 
la tout  le  temps  qui  lui  restait 
après  avoir  pris  le  soin  nécessaire 


33  luces  C).  3)  Mais  quelque  bonne  que    Je  son  domestique.  Elle  n'allait 
puisse  être  cette   description,  on  la    ni  aux  spectacles  ,  ni  aux  festins , 

ni  aux  maisons  où  l'on  célébrait 
des  noces  ;  elle  ne  faisait  pas  mê- 
me de  visite  à  ses  parens  :  tout 
son  plaisir  était  d'aller  aux  égli- 
ses ,  et  aux  hôpitaux.  Elle  retira 
de  la  vie  séculière  un  bon  nom- 
bre de  filles,  et  leur  fonda  un 
couvent  dans  Rome,  sous  la  règle 
de  saint  Eenoît.  On  les  nomma 
les  oblates  ,  et  elles  furent  de 
la  congrégation  des  olivetains. 
Ayant  perdu  son  mari ,  elle  de- 
manda le  plus  humblement  du 

(n)  Nommé  Laurent  Ponliaal. 


trouvera  froide  et  insipide  si  on  la 
compare  avec  celle  de  Paul  Jove  (1  >  i)- 
Il  y  a  une  différence  notable  entre  lui 
et  Varillas.  Ce  dernier  ne  fait  aucune 
mention  de  Trivulcc,  à  qui  Paul  Jove 
donne  la  gloire  d'avoir  découvert  ce 
nouveau  chemin  ,  et  d'avoir  été  le 
principal  directeur  de  l'exécution. 

(EE)  //  me  reste  quelque  chose  a 
dire  sur  le  prétendu  serment.  . . .  au 
grand- turc]  On  a  vu  (112)  ce  que 

(108)  Varillas  ,  Hist.  de  François  1".  ,  lif.  l , 
pag.  43  ,  e'dil.  de  la  Haye ,  i6go. 

(10g)  Il  fallait  due  le  mont  Genèvre. 

Ciio)  Ilfallail  dire  le  col  de  l'Argentière. 

(*)  Dans  la  relation  du.  passade ,  eiwoje'e  h 
la  mère  du  roi ,  par  le  comte  de  Moreile. 

(m)  Jovius  ,  Hist.  sni  temp.,  lib.  XV ,fol. 
m.  3oi  et  sequent. 

(112)  Dans  la  rem.  (I). 
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monde   d'être    agrégée    à    cette  ment  VIII,  sollicité  par  les  habitans 

.  ,        Il         £f  ^^•r^CasL  "6  nome  a  mettre  la  dernière  mam  a 

communauté  ;  elle  y  ht  proies-  ^^^  o^^rage,  y  lit  travailler  diligem- 

sion  ,  et  s'acquitta  de  tous  les  de-  ment.  Les  commissaires  qu'il  nomma 

voirs  avec  une  ponctualité  admi-  examinèrent  tous  les  actes  ,  et  toutes 

rable.  Elle  y  mourut  le  ode  mars  les  procédures  depuis  le  commence- 

T-ii     f.^■               •   „^i/^f  ment,  et  tirent   de  nouvelles  intor- 

i44o.  Elle  fit  plusieurs  miracles  ^^^.^^^  .^^^^,^  ,,^^  ^g^^    Le  pape  , 

pendant  sa  vie ,  et  bientôt  après  ^tant  venu  à  mourir  sur  ces  entre- 
son  trépas  ;  de  sorte  qu'au  bout  de  faites,  ne  put  satisfaire  les  désirs  du 
quelques  mois  on  travailla  aux  peuple  romain.  Paul  V,  son  succès 
préliminaires  de  sa  canonisation 
(h).  Cette  affaire  fut  reprise  en  di- 
vers temps  à  l'instance  des  bour- 
geois de  Rome  ;  mais  elle  ne  fut 
conclue  que  sous  le  pontificat  de 
Paul  V  ,  l'an  1608  (A).  J'ai  trou- 
vé dans  un  ouvrage  de  Nicolas 
Yignier  un  fait  fort  étrange  (B), 
et  dont  j'ai  cherché  les  sources 
inutilement. 

J'ai  enfin  trouvé  dans  Volater-   sions  (3).   Une   matrone  de  Home 

1  „   ^1,^,.    ,„,;    r^-nt    Ann-np  noimuée    Françoise ,  fut   mise  entre 

ran   les  paroles  qui   ont  aonne  ^       >  j 

'  1     •        1     r  •  f"  ^^^    sauicles  par  le  pape,  pour  ce 

lieu  à  Vignier  de  taire  mention  ^^,^jj^  ^^^^^-^  reprimer  les  appétits 

de  ce  fait  étrange.  Le  public  en    de  sa  chair ,  en  se  distillant  dit  lard 

a  été  averti     et   a   pu    connaître    ardent  sur  les  parties  honteuses,  ^o 


seur ,  pressé  de  conclure  cette  affaire , 
y  fit  travailler  avec  vigueur  ;  et  en- 
fin ,  après  les  formalités  en  tel  cas  re- 
quises ,  il  canonisa  notre  Françoise  , 
le  29  de  mai  1608,  et  lui  assigna  pour 
sa  fête  le  g  de  mars  (i).  Le  peuple 
romain  se  chargea  des  frais  de  cette 
grande  cérémonie  ,  et  y  dépensa  plus 
de  cent  mille  écus  (2). 

(B)  On  troui^e  dans  un  oui^rage  de 
Wicolas  f^ignier  unjaitjort  étrange.'^ 
Voici  ce  qu'il  dit  :  je  ne  change  ,  et 
je  ne  dois  rien  changer  à  ses  expres- 


laleiTanus.  Vous  voyez  qu'il  cite  Vo- 
laterran  d'une  manière  fort  vague  , 
sans  marquer  ni  titre  ,  ni  numéro  du 
livre,  ni  chapitre,  ni  section.  C'est 
assez  sa  coutume;  mais  il  me  semble 
qu'il  s'en  devait  départir  en  cet  en- 
droit ,  vu  la  singularité  du  cas ,  et 
qu'il  devait  rendre  aisée  ,  autant  qu'il 
(A)  Cette  affaire  fut  reprise  en  di-    était  possible  ,  la  vérificatioa  du  pas- 


que  cela  ne  disculpe  guère  cet 
écrivain  (C). 

{b)  Tiré  de  la  bulle  de  sa  canonisation,  in- 
si'ne'e  par  Bzovius  an  XVP.  volume  des 
Annales  ecclésiastiques,  pag-.  780  c<  suit>.  à 
l'ann.  lt\t\o. 


l'ers  temps;  mais  elle  ne  fut  con 

due  que...  V an  1608.  ]  On  commença 
les  procédures  sous  le  pape  Eugène 
IV,  l'an  i440'  Ud  évêque  et  un  prieur 
des  chartreux  furent  commis  à  exa- 
miner les  témoins  sur  la  vie  et  sur 
les  miracles  de  Françoise.  Au  bout  de 
deux  ans  et  quelques  mois ,  on  com- 
mit la  cause  au  cardinal  Alberti  ;  le 
témoignage  de  trente-huit  témoins  fut 
reçu  sur  quatre-vingts  articles.  Nico- 
las V ,  successeur  d'Eugène  IV ,  fit 
faire  de  nouvelles  informations  par 
deux  évèques ,  qui  reçurent  juridi- 
quement la  déposition  de  cent  trente- 
denx  témoins.  On  en  demeura  là  jus- 
qiics  au  pontificat  de  Clément  VIII  , 
et  cependant  la  dévotion  [)our  la  dé- 
funte ne  se  refroidissait  point,  et  l'on 
fêtait  à  Rome  le  jour  de  sa  mort.  Clé- 


sage.  Je  l'ai  cherché  dans  Volaterran 
(4),  partout  où  la  table  des  matières, 
qui  n'est  guère  bonne  ,  et  la  distribu- 
tion des  sujets  ont  pu  me  servir  de 
guide  ,  et  je  n'ai  pu  le  rencontrer.  Un 
homme  de  lettres  m'avait  déjà  averti 
qu'il  n'avait  trouvé  rien  de  semblable 
dans  !e  volume  de  Volaterran.  Ce 
n'est  pas  la  seule  chose  que  j'ai  à  dire 
contre  Vignier.  Je  ne  saurais  com- 
prendre ^)ourquoi  il  fait  mention  de 

(i)  Tiré  de  la  bulle  de  sa  canonisation,  in- 
sérée par  Bzovius  au  XVI^.  tome  des  Annales 
ecclé.sias. ,  pag.  riio  et  suiv. 

(2)  Continuât.  Hist.  Tbuani,  tiv.  I ,  pag. 
3o  ,  ad  ann.   i6u8  ,  in  fine. 

fi)  Nicolas  Vignier,  Recueil  de  l'Histoire  de 
l'Église  ,  pag.  62G  ,  il  Vannée  i5o5. 

(4)  Ccsl-it'dire  dans  Vouvrage  intitulé  .• 
Coinment.nriorum  Urbanoium  libri  octo  et  tri- 
glnla.  J'ai  enfin  trouvé  le  passage.  Voyez  la 
rem.  (C). 
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celte  matrone  tle  Rome  ,  sous  l'an 
i5o5.  Ce  n'est  pas  le  temps  où  elle  a 
vécu  ,  ni  celui  où  elle  est  morte ,  ni 
celui  où  elle  a  été  canonisée.  Bzovius  , 
sous  Tan  i5o5  ,  parle  de  deux  person- 
nes de  l'autre  sexe  qui  moururent  en 
odeur  de  sainteté  ,  l'une  à  Bourges  , 
l'autre  à  Ravenne  ;  mais  elles  étaient 
difiérentes  de  notre  Françoise  :  l'une 
était  Jeanne  de  France  ,  fondatrice 
des  religieuses  de  l'Annonciade  ,  l'au- 
tre s'appelait  Marguerite.  Enfin  j'ob- 
serve qu'on  ne  me  persuaderait  ja- 
mais ,  à  moins  que  de  me  le  montrer 
en  propres  termes  dans  Volaterran  , 
(|ue  la  citation  de  Vignier  soit  fidèle. 
Il  est  contre  toutes  les  apparences  que 
Volaterran  ait  dit  que  Françoise  fut 
canonisée  l'an  i5o5  ,  car  elle  ne  le  fut 
que  l'an  1608  ;  et  il  est  encore  moins 
■vraisemblable  qu'il  ait  assuré  que  sa 
canonisation  ne  fut  fondée  que  sur  la 
raison  que  Vignier  rapporte.  11  con- 
naissait trop  bien  le  style  de  la  cour 
de  Rome  ,  pour  avancer  une  chose 
aussi  éloignée  que  celle-là  de  la  pra- 
tique des  canonisations.  Elles  ne  sont 
jamais  fondées  uniquement  sur  la 
vertu  des  personnes ,  quelque  émi- 
nente  qu'elle  ait  été  :  il  faut  de  plus 
que  les  miracles  vrais  ou  faux  s'en 
mêlent;  c'est-à-dire  que  l'on  fasse 
ouïr  des  témoins  qui  assurent  que  l'in- 
tercession ,  les  reliques ,  etc. ,  de  la 
personne  à  canoniser,  ont  produit  des 
giiérisons  miraculeuses ,  etc.  Je  ne 
voudrais  point  alléguer  contre  Vignier 
le  silence  de  la  bulle  de  Paul  V  ;  car 
je  comprends  fort  bien  qu'encore  que 
par  les  informations  sur  la  vie  de 
Françoise  on  eût  avéré  qu'elle  se  ser- 
vait «le  cette  dure  mortification,  on 
n'eût  point  inséré  cela  nommément 
et  expressément  dans  la  bulle  canoni- 
sante. J'avoue  que  l'on  y  a  inséré  en 
particulier  divers  actes  d'austérité 
moins  surprenans  que  celui-là  ;  mais 
ils  n'avaient  point  de  rapport  à  des 
images  obscènes  qii'on  doit  éloigner 
d'une  telle  bulle.  JSec  minori  uirtute 
in  Christo  Jesu ,  ce  sont  les  termes 
de  Paul  V  ,  cum  hoste  domestico puf^- 
?ini'it ,  sed  exeniplo  electorum  Dei, 
admivabilem  in  modum  casti^qawit  cor- 
pus siium,  et  in  seivitutcm  redegit. 
Cihurrt  illi  semel  in  die  herbœ ,  et  le- 
gumina  ,  aqua  potiim  prcebuerunt  ; 
siue  uigilaret,  siue  dormirtt,  aspertim 
laneum  indusinm  non  exuehat ,  du- 


roqiie  cilicio  ,  ac  ferreo  cingulo  super 
nudum  niembra  mortijicabal  ;  acce- 
debant  flagella  ferreis  aculeis  aspe- 
ra  ,  quibus  corpusculiim  ,  quanqunm 
aliundè  atlrituni ,  so'erissimc  altere- 
bat  (5).  On  assure  dans  ces  paroles 
latines  qu'elle  ne  mangeait  que  des 
herbes  et  des  légumes  ,  et  qu'elle  ne 
buvait  que  de  l'eau  ;  qu'elle  portait 
nuit  et  jour  une  chemise  de  laine  ,  un 
rude  cilice  ,  une  ceinture  de  fer  im- 
médiatement sur  sa  peau  ;  qu'elle  se 
fouettait  cruellement.  Tout  cela  est 
fort  propre  à  faire  qu'on  n'ait  pas  be- 
soin du  suif  dont  parle  Vignier,  et 
surtout  lorsqu'à  l'exemple  de  Fran- 
çoise on  évite  la  conversation  des 
gens  du  monde,  leurs  visites,  leurs 
repas  de  noces ,  leurs  divertissemens 
profanes  ,  etc.  Ajoutons  enfin  qu'elle 
ne  commença  d'être  veuve  que  peu 
d'années  avant  sa  mort  (6),  et  qu'elle 
mourut  en  la  ciquante-sixième  année 
de  sa  vie.  Voilà  bien  des  raisons  qui 
marquent  que  ce  violent  remède  d'im- 
pudicité  n'a  pas  été  nécessaire  à  cette 
sainte. 

Après  tout ,  si  elle  s'en  était  servie, 
elle  mériterait  non-seulement  des  élo- 
ges ,  mais  aussi  l'admiration  des  gens 
de  bien.  Elle  eût  fait  paraître  un 
amour  pour  la  chasteté  incompara- 
blement plus  fort  et  plus  vif,  que  si 
elle  eût  imité  un  saint  Aldhelme  (7), 
et  tels  autres  dévots  téméraires  ,  qui 
excitaient  la  concupiscence  ,  afin  d'a- 
voir plus  de  mérite  à  la  surmonter. 
Mauvaise  victoire ,  et  non-seulement 
dangereuse  ,  mais  aussi  d'un  carac- 
tère à  ne  pouvoir  être  acquise  qu'aux 
dépens  de  la  vertu  même  pour  qui 
l'on  combat.  La  pensée  seule ,  l'ima- 
gination ,  une  brûlure  repoussée,  sont 
un  état  de  saleté ,  et  un  objet  qui  ne 
saurait  plaire  aux  yeux  du  législa- 
teur ,  ni  à  ceux  de  ses  saints  anges. 
Les  paroles  de  saint  Paul  (8),  qui 
signifient  selon  la  plupart  des  ver- 
sions ,  que  la  veuve  qui  vit  en  délices 

(5)  Lillerœ  decretales  canonisationis  sancla: 
Francifcse,  apuil  Biovium,  Anoal.  eccles.  ,  loin. 
XVI,  pag.  732. 

(6)  Defuncto  mnrilo ,  panels  aniiis  anle  suam 
dormilionem.  Ibid.  pag.  ^Si. 

i'i)  Vorei  Varticle  François  d'Assise ,  rem, 
(C)  et  (D).  Voyez  aussi  l'arUcU  Fontevracd, 
remarq.  (M)  ci  (N). 

(8)  H'  Jê  o-yntTtfKwera.  ^ôëa-tt  TêSvtixf. 
JVain  qucc  in  deliciis  est,  vivent  mortua  est. 
llpist.  ad  Timoth.  I  ,  cap.  V,  vs.  8. 
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est  morle  en  vivant ,  doivent  être  au-  Vignier  de  citer  a  faux  P'olalcrran  ; 

trement  expliquées,   si  Ton   en  croit  j'ai  seulement  dit  qu'ayant  cherché 

Mélanchthon.  L'apôtre  ne  veut  point  dans  Volaterran  partout   où  la  table 

dire  que  la  veuve  qui  aime  la  bonne  des  matières,  qui  n'est  guère  bonne  , 

chère,  le  jeu  ,  les  promenades  et  tels  et  la  distribution  des  sujets  ,  avaient 


autres  plaisirs  du  monde  ,  a  perdu  le 
Saint-Esprit  et  la  vie  de  la  grâce  ;  il 
veut  dire  que  cette  mort  spirituelle 
convient  aux  veuves  qui  sont  exposées 
aux  brûlures  de  la  chair  ,  et  il  n'en- 
tend point  une  tentation  qui  les  porte 
jusqu'à    l'accomplissement  du  désir  , 


pu  me  servir  de  guide,  je  n'auais  pu 
rencontrer  ce  passage-Ut.  f^ous  m'a- 
i'ouez  vous-même  que  jusques  ici  i^ous 
avez  feuilleté  inutilement  le  gros  vo- 
lume de  cet  auteur  ;  mais  vous  ajou- 
tez que  vous  ne  laissez  pas  de  croire 
que  Vignier  y  avait  lu  ce  qu  d  rap- 


mais    des   tentations   qui    détournent   porte,  y ous  avez  raison  généralement 
l'âme  de  penser  aux   choses  célestes  ,    parlant  ;    et  je  suis  bien   aise  ,    tant 


et  qui  l'appliquent  à  des  images  ira 
pures.  Voici  les  paroles  de  Mélanch- 
thon :  JÎccusat  Paulus  illas  mulieres 
non  levihus  verhis  :  Pruriens  viva 
mortua  est.  Nain  vocabulum  a-vrctTa.- 
xôùo-a.  propriè  significat  prurie.ntem  , 


pour  votre  satisfaction ,  que  pour 
celle  de  tous  mes  lecteurs ,  de  faire 
savoir  ici  au  public  ,  qu'en  cherchant 
il  y  a  deux  jours  une  autre  chose 
dans  Volaterran  ,  je  tombai  sur  cel- 
le-lci.  Elle  se  trouve  au  livre  ïi  ,  à  la 


quod  plus  est  quam  appetere  delitias    page  8io   de  l'édition    de  Francfort 


ciborum  ,  sed  est  habere  incendia  li- 
bidinunt,  a-Trâ.'roç  cutem  signiûcat ,  cr?ret- 
t'iÎ^hv  t  cTTrâroç  tîkkhv  ,  vellicare  cutem, 
seu  titillare  ,  (rTra.TÔ.'Kn  pruritus  seu 
titillatio  cutis,  Deindè  Ko.To.ç'ptiviâiv  , 
significat  turgere  seu  distendi ,  sagi- 


i6o3  ,  «  l'endroit  où  il  fait  mention 
du  pape  Urbain  V.  C'est  là  que  l'on 
trouve  ces  paroles  :  Quam  (  Cathari- 
nam  virginem  filiani  Brigidœ)  Julius 
jamjam  m  catalogum  referre  unà  cum 
Franciscâ  Romanâ  malronâ  statuit , 


natum   et    tumefactum    esse     contra  quœ  et  ipsa  sub  Eugenio  claruit  pro- 

Christum.  His  insignibus  verhis  mul-  digiis  ac   sanctitate  :  voluptatem  in- 

ti  turpes   motus  pugnantes  cum  cas-  viti  coitûs  ardente  supra   vulvara  la  ■ 

titate   significantur.    Mac   salacitate  rido  reprimebat.  J'ai  rapporté  dans 

dicit  veram  fdem    expulsa    Spiritu  mon  Dictionnaire  ,  page  \i^Q,  la  ver- 

sancto  extingui.  Hœc  est  nativa  signi-  sion  française  que  Vignier  donne  de 

ficatio  verborum  Pauli  (9).  Qu'est-ce  ce  passage  (12).  Examinez   bien  ma 

que   c'est    que  combattre   ces  tenta-  critique  ,  vous  la  trouverez  juste  ;  car 


tions  ?  c'est  souhaiter  de  n'avoir  pas 
des  désirs  et  des  mouvemens  impudi- 
ques ;  mais  vous  les  avez  cependant. 
Le  plus  sûr  donc  est  de  se  réduire 
dans  un  état  à  n'avoir  point  ces  de- 
sirs.  C'est  ce  qu'aurait  fait  notre  Fran- 
çoise ,  si  Vignier  rapporte  une  his- 
toire véritable  (10). 

(  C  )   J'ai  trouvé    dans    Volater- 


il  est  bien  vrai  que  Volaterran  re- 
marque que  Jules  II  avait  dessein  de 
canoniser  cette  dame ,  mais  non  pas 
qu'il  l'eût  canonisée  ,  etc. 

(12)  Voyez-la  ci-dessus  ,  cilaiion  (3). 

FRANCUS  (Sébastien),  ana- 
baptiste au  XVF.  siècle  ,  publia 


ran  les  paroles  qui  ont  don?ié  lieu  plusieurs  écrits  remplis  d'erreurs 
a  Vignier  défaire  mention  de  ce  fait  que  les  luthériens  réfutèrent.  C'é- 
tait un  vrai  fanatique.  Il  ensei- 
gnait que  tous  les  péchés  sont 
égaux  et  il  renversaitl'autorité  de 
l'Écriture  car  il  sou  tint  qu'il  fallait 
chercher  les  suggestions  du  Saint- 
Esprit  ,  sans  s'attacher  aux  pa- 
roles révélées.  Il  croyait  aussi  que 
la  vraie  église  est  un  amas  de 
plusieurs  siècles  ,  et  que  les  pa- 
pistes n'y  étaient  pas  moins  com- 


étrange  :  ....  cela  ne  disculpe  guère 
cet  écrivain.  ]  On  a  vu  dans  une  let- 
tre ,  que  j'écrivis  le  6  de  mai  1702, 
l'éclaircissement  que  tout  ceci  deman- 
dait. Prenez  garde  ,  je  vous  prie  , 
monsieur ,  ce  sont  les  termes  de  ma 
lettre  (11),  que  je  n'ai  pas   accusé 

fg)  Mslanchtli. ,  Rcspnnsio.itl  impio^i  articulos 
liavarica;  Inqulsit. ,  ail.  XXVI,  folio  m.  \i.  2. 

(10)  Confer  qute  supra  rem.  (A)   de  Vurlicle 
CoRONEL  (Alfonse),  tOHie  V,  pag.  3o2. 

(11)  Journal  de  Trévoux,   mai  1702  ,   édition 
d'Amstrrdam,  pag.  38o,  38i. 
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pris  que  les  protestans.  Les  théo- 
logiens de  la  confession  d'Augs- 
bourg ,  assemblés  à  Snialcade  , 
l'an  i54o,  chargèrent  Mélancb- 
thon  de  réfuter  les  rêveries  de 
cet  homme-là  ,  et  celles  de  quel- 
ques autres  fanatiques  (a).  Le 
même  Francus  publia  un  livre 
très-satirique  contre  les  femmes, 
qui  fut  réfuté  par  Jean  Frédérus 
et  par  Luther  (A). 

Ajoutons  qu'il  tira  des  consé- 
quences fort  étranges  d'un  axio- 
me de  Servet  touchant  la  pré- 
sence de  Dieu  ;  car  il  prétendit 
que  non-seulenient  les  bêtes  , 
mais  aussi  les  créatures  inani- 
mées participaient  à  une  âme 
générale  qui  était  divine.  Le 
sieur  de  Sainte- Aldegonde ,  qui 
m'apprend  cela  ,  souhaitait  qu'on 
examinât  profondément  le  prin- 
cipe d'oii  ces  conséquences  étaient 
tirées  (B).  Observons  qu'il  dit 
que  Francus  était  Allemand  , 
mais  d'autres  le  font  de  Woer- 
den  ,  ville  de  Hollande  {b)  :  on 
le  surnomme  JVerdensis  dans 
l'Épitome  de  la  Bibliothèque  de 
Gesner  (c),  et  l'on  y  donne  le 
titre  de  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges ,  entre  lesquels  il  ne  faut  pas 
oublier  une  Chronique  alleman- 
de oii  il  mêla  bien  des  choses 
prodigieuses  {d).  Quelques-uns 
en  écrivant  même  en  latin  ,  le 
nomment  Franck.  M.  Moréri  a 
parlé  de  lui  sous  ce  nom-là  :  il 
n'en  dit  presque  rien  ,  quoique 
M.  de   Sponde  qu'il  cite  lui  eût 

(fi)  Tiré  de  Seckendorf,  Hist.  Lutheran., 
lib.   III,  pag-.  268,  269. 

(b)  Crenius,  Animad.,  parte  XI,  pag;. 
92. 

(c)  Pag.  m.  746. 

(f/)  Quia  homofuit  dcditus  Swcndifeldii 
phantasiis ,  ideo  mira  suhindè  adtniscet. 
Keckerm. ,  de  Histur. ,  pag.  209. 


pu  fournir  des  particularités  ,  et 
entre  autres  celle-ci,  que  Fran- 
cus fut  chassé  de  Strasbourg; 
que  sa  chronique  y  fut  condam- 
née ,  et  qu'il  est  le  premier  qui 
ait  publiéque  l'anabaptisme était 
divisé  en  plus  de  quarante-quatre 
sectes  (e). 

(e)  Spond. ,  Aanal.  ,  ad  ann.  l529 , 
num.  g. 

(A)  Il  publia  un  Iwre  très- satirique 
contre  les  femmes  ,  qui  fut  réfute  par 
J.  frédérus  et  par  Luther.  ]  Jean 
Freder  fit  un  dialogue  du  mariage  , 
pour  re'futcr  cette  satire  de  Francus  , 
et  le  dédia  à  Dorothée  ,  reine  de  Da- 
nemarck  (i),  dont  il  fit  un  grand  élo- 
ge. Luther  mit  une  préface  au-devant 
de  cette  réfntalion,  et  cria  bien  haut 
contre  Francus.  Il  dit  entre  autres 
choses  que  c'était  un  médisant ,  qui 
ramassait  les  ordures  du  genre  hu- 
main ,  et  qui  en  faisait  des  relations 
impudentes.  Il  le  compare  aux  mou- 
ches ,  etc.  Mais  il  vaut  mieux  que  je 
rapporte  les  propres  termes  de  l'au- 
teur qui  me  fournit  tout  ceci.  Oppo- 
sitiis  iUe  (Dialogus  de  conjugio)  est 

maledicentiœ  Sebastiani  Franci 

qud  fœmininum  sexiim.  edito  libella 
proleri'è  inscctatus  est....  Lutherus  in 
prœfatione  fatetur  ^  se  Francum  ho- 
ininem  pessimum  jvsponso  indif^nuni 
judicdsse  ,  certum  ,  quod  scripta  ejus 
lucem  haud  diii  sint  latura  ,  ciim  non 
nisi  satyris  et  conwitiis  indulgeat  ,  et 
alioruni  detegat  et  exagitet  idtia  ,  il- 
litasque  turpitudinum  iLlarum  ii%e- 
recundd  relatione  charlas  mundo  ob- 
trudat  ;  comparât  euni  cum  muscis  et 
f^espis  ,  quœ  fœdissima  quœque  per- 
uolitant.es  et  perrepentes ,  posteà  in- 
quinatœ  et  Jœtentes  ,  naso  ,  oculis  , 
genis ,  et  labiis  hominuui  impudenler 
insidere  uelint.  Taxari  quidem  mé- 
rita t^itia  eliam  il  piis  dacloribus  ,  sed 
non  cum  petulantiâ  aut  insultatione  , 
aut  quad  delectentur  in  eorum  enar- 
ratiane  ,  sed  ut  odium  flagitiorum 
excitent ,  et  viam  ad  emendationem 
os  tendant  (2). 

(B)  Le  sieur  de  Sainte-y4ldegandc.. 
souhaitait  qu'on  examinât  les  prin- 

(i)  Feininp  du  roi  ChriiUern  III. 
(2)   Seckendorf.  ,  Hist.  ,  Lutlieran.,  lib.  III  , 
pag.  5^3,  col.  I  ,  ad  anrt.  i545. 


588  FRANCUS. 

cipes  d'où  ces  conséquences    étaient    cultes.    Les    carle'siens    le    font   voir 
tirces.'\  Lisez  une  lettre  qu'il  écrivit     très-clairement.  Voyez  ce  que  M.  Wit- 
à  Tiîéodore  de  Bèze,  Tan  i566jvous  y    tichius  (5)  observe  contre  Suarcs ,  qui 
trouverez  ces   paroles    :    Sebastianus    a   tâché   d'expliquer    comment    Dieu 
J^rancus    hoino  geiinanus   qui    miri-    peut    être    présent  dans   les    espaces 
jficrt    hujusmocli   porlenta    congessit    imaginaires.  M.  Arnauld  censura  ainsi 
in  suas  faiTagines  ,    ac    in   primis    an  ministre  qui  s'était  servi  de  l'hy- 
in    eum ,   quem   Paradoxa    inscrip-    pothèse  commune  pour   prouver   par 
sit  ,    libj'um  ,    nxioma    illud  Se?ve-    un  argument  ac?Aowirtem,  qu'on  pour- 
ti   de  Dei  reali  ceZ  essentiali  in  ont-    rait  adorer  le  marbre. 
nihus  et  rébus  et  locis  prœsentiâ  ita        Je  n'ai  plus  que  l'exemple  de  son 
itrget,   ut  ex  eo   colligat  non   modo    marbre  a  examiner,  et  a  en  montrer  le 
brutas  pecudes ,  sed  ipsa  etiam  cor-    ridicule  ,  ce  qui  ne  sera  pas  dijjficile  ; 
pora  inanima ,  tamen  anima  quâdum    car  tout  ce  qu'il  en  dit  n'est  fondé 
cominutii  atque  diwind  i'el  cœlesti  ce-    que  sur  la  manière  grossière  et  char- 
getari ,  quœ   nisi  fallor  h    J^irgilio    nelle  dont  plusieurs  conçoivent  Cim- 
mundi  spiritus  ,  ab  hoc  uerbum  inter-    mensité  de  Dieu  ,  en  se  l' imaginant 
num. ,  sermo  spiritus,  lux ,  potentia  ,    comme  une  lumière  infinie  qui  serait 
fis  ac  denique  l'émus  ipse  JDei  nomi-    répandue  partout  et  qui  occuperait 
natur.  Eam  ciim  hominum  omnium    tous  les  lieux  et  réels  et  imaginaires, 
animos  communi  quâdam  ui  Jouere  ,     Ce  n'est  point  ainsi  que  Dieu  est  im- 
tum  prœsertim  in  piis  t^irisjacultatem    mense  ;  les  choses  spirituelles  ne  rem- 
quandam  prœcipuam  ac  singularem    plissent  point  les   lieux   corporels   : 
exerere.  Eoque  rectè  illos   i^el  Deos    Spiritualia    non    sunt    in    loco  ,    dit 
t^el   ceriè   deificatos  appellari.    Quo    Boëce  auec  tous  les  philosophes  un 
sensu  i'idtChristumipsumdiciFilium  peu  éclairés.  La  substance  de  Dieu , 
Dei,    cui  Socratem   ac   Mercurium    qui  est  plus  spirituelle  que  tout  ce  que 
Trismegistum  ,  aliosque  hujus  fariiiœ    nous  poui>ons  concevoir  de  tel ,    n'est 
Jionnullos ,  tanquam  œquales  ac  so-    donc  contenue   dans  aucun  lieu ,  ni 
cios  adjungit,  Ejus  infinilas  blasphe-   fini,  ni  infini  (^^)  ,  comme  dit  saint 
mias  staluerunt  quidam  refutare  ,  sed    Augustin.  Il  est  partout  parce  qu'il 
hoc  unum  eos  remoratur ,  quàd  haud    soutient  tout,  qu'il  connaît  tout,  qu'il 
satis    illis    constare  possit    quid   de    agit  partout.  Deus  ubique  totus  non 
primo  illo  axiomale  Servetico  ex  quo    locorum    spatiis    sed   majestatis   po- 
cœteraomnia  manant,  siljudicandum.    tentiâ  ,  fZtf  Ze  même  père  if'^).  Et  ainsi 
Miliicertèhauddubiumsit,  quinexeo    le  raisonnement  de  cet  homme,  n'é- 
multa  non  modo  fais  a  ,  sed  prorsùs    tant  appuyé  que  sur  une  fausse  ima- 
etiam    unpia    consequantur.    Tamen   gination  ,  ne  peut  être  qu'une  chimè- 
neque  Joannes  Cahnnus  neque  ex  ve-    re.  Mais  de  plus ,  en  le  considérant 
teribus  (quod quidem  sciam)  quispiam    même  selon  cette  imagination  ,  ce  ne 
argumenta  ad  illius  ipsius  refulatio-    serait  qu'un  pur  sophisme.    Car  au 
nem  suppeditat.  Quinimo   vero  vête-    lieu  de  conclure  de  cette  présence  de 
res   illi   theologi  videntur  mihi prœ-    Dieu   dans   le   marbre,    qu'il  n'y  a 
xentiam  illam  realem  Diuinœ  essen-  point  de  pièce  de  marbre  dans  lequel 
lice  in  immensum  plerumque  exten-    on  ne  pût  adorer  Dieu,  il  en  conclut 
disse  (3).  Je  laisse  ce  qu'il  dit  ensuite,    que  ,  selon  les  catholiques ,  il  n'y  au- 
et   qui   montre  que  la  doctrine  ordi-    r^ait  point  de  pièce  de  inarbre  que  l'on 
naire  de  l'immensité  de  Dieu   l'em-    ne  put  adoi-er ,  ce  qui  est  une  illusion 
J)arrassait,  et  lui  semblait  propre  à    manifeste,  puisque  le   marbre    n'est 
fomenter  beaucoup  de  chimères.  Je   pas  Dieu  pour  être  tvmpli  de  Dieu , 
ne  parle  point   non   plus  de   ce  que    en  la  manière  dont  cet  homme  se  l'i- 
Bèze  lui  répondit  (4);  mais  je  dirai  en    magine.  Réduisant  donc  l'adoration 
passant  que  l'opinion  des  théologiens    dans  les  terines  dans  lesquels  il  dé- 
fini porte  que  l'essence  et  que  la  sub-    vait  lui-même  la  réduire  ,  qui  doute 
.stance  de  Dieu  est  i  épandue  dans  tous    que  ceux  qui  comprennent  Pimmen- 
les  corps,  est   sujette   à  mille  diffi- 

(5)  WitlicViius  ,  l'n  Consensu  Veritatis,  pag. 
O)  Kpist.  VI  Tli.  Bezœ,  tom.  III  Opevum  ,     S6etseg.,edU.  1682. 
pag.  206,  207.  (*')  Ue  Gea.  ,  ad  Litt. ,  lih  8,  cap.  19. 

(4J  Ibidem,  epist.  Vil ,  pag.  208  ,  20g.  (**)  De  Sermooe  Douiiniin  Monlc,  lib,  a... 
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sïté  de  Dieu  de  cette  manière  gros- 
sière,  ne  le  pussent  adorer  par Lo ut 
sans  idolâtrie  ,  poiavu  que  leur  es- 
prit et  leur  cœur  ne  se  portassent 
qu'a  Dieu,  comme  étant  partout  (Gj. 
Le  ministre  répliqua  beaucoup  de 
choses,  et  entre  autres  celle-ci  (7), 
que  la  Théologie  de  Vasques  ,  selon 
laquelle  toutes  les  choses  inanimées  et 
sans  raison  peui^ent  être  adorées  , 
parce  que  Dieu  est  dans  toutes  les 
créatures  par  son  essence,  et  qu'il  les 
soutient,  est  horrible,  mais  qu'e//e 
nest  point  du  tout  déraisonnable  ni 
mal  liée  auec  ses  principes  ;  ....  que 
<t  Vasques  (''')  raisonne  divinement  au 
»  sujet  de  l'homme  selon  le  principe 
)»  de  son  église ,  pour  prouver  que 
))  l'homme  ,  qui  est  la  vive  image  de 
)>  la  divinité  ,  peut  être  adoré  du  mè- 
»  me  acte  d'adoration  par  lequel  on 
)>  adore  Dieu  (8).  »  11  ne  faut  pas 
s'étonner  après  cela  (juc  le  sieur  de 
Sainte  -  Aldegonde  (9)  craignît  les 
mauvaises  suites  de  la  doctrine  de  Ser- 
vet  adoptée  par  Sébastien  Francus. 

(6)  Arnauld  ,   BéSexions  sur  le  Préservalif, 
pag.  6g  el  suiv. 

(7)  Le  Janséniste  convaincu  de  vaine  sopbisti- 
querie ,  pag.   ig4. 

C)  In    111°.     Thom.,    disp.    CX,    quœst. 
XXV,  cap.  III. 

(8)  Janséniste  convaincu  ,  etc.  ,  pag.  ig5. 

(9)  Epist.  VI   Th.  Beix,  pag.  227. 

FRANGIPANI ,  famille  romfi- 
ne  très-ancienne ,  et  alliée  aux 
plus  grandes  maisons  de  l'Euro- 
pe (A) ,  doit  son  nom  à  une  ad- 
mirable charité  exercée  envers 
les  pauvres  pendant  la  famine 
(B).  Il  y  a  long-temps  qu'une 
branche  de  cette  illustre  maison 
s'établit  glorieusement  en  Hon- 
grie (C).  MutioFrangipâni  servit 
en  France  dans  les  troupes  du 
pape,  sous  le  règne  de  Charles  IX 
(D).  L'un  de  ses  petits-llls  eut 
des  emplois  au  même  royaume  , 
sous  Louis  XIII  {a).  On  releva 
un  de  ses  bons  mots  ;  mais  celui 
qui  l'allégua  dans  une  lettre  en 

(a)  Voyez  dans  la  remarqua  (F)  les  pa- 
roles de  Bahac. 
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fut  sévèrement  censuré  (E).  Ce 
petit-fils  de  Mutio  Frangipani 
inventa  la  composilion  du par- 
fuvi  ci  des  odeurs  ,  qui  relien- 
nent  encore  le  nom  de  Frangi- 
pane {b)  (F).  //  tint  à  honneur 
d'être  le  dernier  de  ce  nom  illus- 
tre ,  et  ne  feignit  point  de  dire 
qu  il  gardait  le  célibat  par  né- 
cessité ,  parce  que  sa  condition 
ne  lui  permettait  pas  de  mêler 
son  sang  avec  des  familles  de 
fortune ,  dont  V ancienne  majesté 
de  Rome  est  déshonorée  {c  ). 
L'équipage  sous  lequel  il  parut  à 
Rome,  le  jour  d'une  cavalcade, 
était  remarquable  (G). 

(6)  Le  Laboureur,  Addit.  aux  Me'moires 
de  Gastelnau,  lom.  II,  pa^-.  yoS,  oit  l'on, 
donne  au  marquis  Frangipani  son  propre 
frère  pour  associé  à  celte  invention. 

(c)  Là  même,  pag.  70^. 

(A)  Famille  romaine alliée  aux 

plus  grandes  maisons  de  l' Europe.  ] 
M.  le  Laboureur  (1)  rapporte  que  le 
marquis  Frangipani ,  qu'il  avait  vu  à 
Rome ,  comptait  parmi  les  cadets  de 
sa  maison  les  archiducs  d' ylutriche , 
et  les  rois  d'Espagne ,  fondé  sur 
l'opinion  de  Raphaël  de  F'olterredont 
il  edt  été  bœnj'dché  d'être  désabusé  ; 
et  il  ne  se  lassait  pas  de  se  rendre  in- 
commode aux  nouitelles  principau- 
tés de  Rome,  par  l'ai^antnge  qu'il 
prétendait  d'une  antiquité  qu'aucun 
n'eût  osé  mesurer  awec  celle  de  sa 
race.  Cet  auteur,  ayant  décrit  l'équi- 
page sous  lequel  il  avait  vu  le  même 
marquis  dans  une  grande  cérémonie 
(2) ,  ajoute  (3)  que  cela  lui  donnait 
des  idées  fort  contraires  a  l'estime  du 
premier  et  du  plus  ancien  nom  de 
Rome  ,  et  encore  du  plus  illustre  de 
la  Dalmatie  et  du  Frioul ,  depuis  en- 
viron l'an  II 20,  qu'un  de  cette  mai- 
son épousa  la  fille  d' Engilbert ,  mar- 
quis de  Frioul ,  sœur  fie  3Iahau! , 
femme  de  Thibault  If^ ,  comte  de 
Champagne  et  de  Brie,  tante  d'yllix 

(i)  AdJit.  aux  Mémoires  de  Castelnau,  (ont. 
II ,  pag.  704. 

(2)  Voyez  la  remarq.  (G). 

(3)  AddiU  à  CaâteJnau,  ion.  II ,  pag.  ^oS. 
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Je  Champagne  ,  femme  de  Louis-le- 
Jeune  et  mère  de  Phdippe  Auguste  , 
roi  de  France.  Zazzera  ,  qui  a  écrit 
de  plusieurs  maisons  d'Italie  ,  et  qui 
a  ignoré  cette  alliance,  en  ajoute  en- 
core une  dont  il  donne  La  preui'e , 
avec  la  nièce  d'un  empereur  de  Con- 
stantinople  ,  qui ,  l'an  1 1 70  ,  Jut  en- 
i^oyée  en  grande  pompe ,  suivie  de 
plusieurs  évéques  et  grands  seigneurs 
de  Grèce  ,  pour  épouser  Eudes  Fran- 
gipani-  On  voit  par  Vhistoire  qu'il  a 
composée  de  cette  illustre  maison  , 
qu'ils  étaient  les  plus  puissans  dans 
Rome  ,  et  qu'ils  y  ont  vu  naître  la 
grandeur  de  tous  les  autres  ,  a  qui 
l'abus  des  temps  a  fait  prendre  qua- 
lité de  princes.  Nous  verrons  ci-dessous 
(4)  que  les  Frangipani  prétendent 
être  parens  de  saint  Grégoire. 

(13j doit  son  noju  a  une  admira- 
ble charité  exercée  pendant  la 

famine.  ]  «  Frangipane  en  Italie  ,  d'a- 
»  zur  à  deux  mains  d'argent  qui  tieu- 
j*  lient  un  pain  d'or  coupé  en  deux 
»  moitiez  ,  à  raison  qu'un  de  ses  prë- 
»  dëcesseurs  fit  au  temps  de  la  famine 
j)  une  très-grande  libéralité  à  tout 
»  plein  de  personnes  nécessiteuses.  » 
C'est  ainsi  que  parle  le  père  Gilbert 
de  Varenne,  dans  son  Théâtre  des 
Armoiries  (5).  Ils  s'appelèrent  d'abord 
Fricapani ,  comme  il  paraît  par  ces 
paroles  de  Godefroi  de  Vendôme  : 
Primo  anno ,  quo  ,  Deo  volente  vel 
permittente  ,  nomen  ahbatis  suscepi, 
audivi  piœ  recordationis  dominum 
papam  Urhanum  in  domo  Joannis 
Fricapanem  latitare  (6).  Voyez  la  note 
du  père  Sirmond  sur  ce  passage  (7). 
Le  nom  Frangipani  était  déjà  en  vo- 
gue dans  leXlI*.  siècle  ^  car  on  trouve 
ces  paroles  dans  la  Chronique  du  mo- 
nastère d'Anchin  (8);  Schismatici 
qnietem  nonferenles  ecclesiœ  ,  iteriim 
quemdam  clericum  de  progenie  illo- 
rum  quos  Frangipanes  Romani  vocant 
contra  papam  jilexandrum  ,  anti- 
papam  statuunt ,    quem  mutato  no- 

(4)  Dans  la  remarque  (F). 

(5)  Jpud  Menagiam ,  Origini  délia  Lingua 
Italiana  ,  pag.  23 1. 

(6)  GodefiiJ.  VinJocinensis,  lib.  I,  Epist. 
VIII  ,  apud  Menagiiim,  ihid. 

(n)  Vetustirsimte  ac  nobilissimcB  apud  Romn- 
no  s' fan  M  ce  nomcii  ntmc  paululum  inflexum  ; 
Frangipanes  enii"  t/icwntwr.  Sirmondus  ,  Not.  in 
Epist.  VIII  libri  1  ,  Coilefr.  \indoc. ,  apud 
Menag  ,  ibidem. 

(8)  Adann.  ii'jg  ,  apud  Menag. ,  ibid. 


mine  ,  Innocentent  III  vocitârunt. 
Conrad,  abbé  d'Ursperg,  emploie  le 
terme  de  Frani^cnies  panem.  Voici 
comme  il  parle  :  1  mperatov  convoca- 
it  ad  se  de  civibus  romanis  potentis- 
simos  et  nobilissimos  de  familin  eorum 
qui  dicuntur  Frangentes  panem  ,  et 
aliis  ad  quos  prœcipuè  habebat  res- 
pectum  populus  romanus  (9). 

(C)  Une  branche  de  cette mai- 
son s'établit  glorieusement  en  Hon- 
grie. ]  Scioppius  a  produit  un  acte 
daté  l'an  1260,  par  lequel  Bêla,  roi 
de  Hongrie  ,  reconnaît  que  dans  les 
malheurs  dont  son  royaume  fut  affligé 
par  les  Tartares,  il  reçut  une  extrê 
me  consolation  de  Fclderic  et  Barthé- 
lemi  Frangipani,  qui  s'attachèrent  à 
son  service  avec  leurs  parens,  et  le 
secoururent  d'une  bonne  somme  de 
deniers.  En  reconnaissance  de  quoi  il 
leur  transporta  la  possession  d'une  vil- 
le maritime  ,  avec  tous  les  droits  et 
domaines  qu'il  y  avait.  Voyez  la  page 
21 5  du  livre  intitulé  Oporini  Grubi- 
nii  ytmpliotides  Scioppianœ.  Sciop- 
pius assure  (10)  que  cet  acte  lui  a  été 
communiqué  par  George  Antigonus 
Frangipani,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre ,  et  grand  écuyer  de  l'archiduc 
ftlaximilien  Ernest.  Citons-en  quelque 
chose  (11)  :  Deus  totius  consolatio- 
nis  ,  qui  consolatur  suos  in  omni  tri- 
bulatione ,  etiam  nobisfontem  aperire 
dignatus  est ,  et  ad  consolandum  nos 
Fdidericum  et  Barlholomœum  illus- 
tres et  strenuos  viros  de  Frangipani- 
bus ,  nobiles  de  If^eglid  quasi  de  cœlo 
projecit ,  qui  nobis  cum  omni  paren- 
telâ  adhœrentes  inter  actus  promis- 
cuos  ,  fidèles  exhibuerunt  famulatus 
et  non  modicam  pecuniam  eorum  , 
quœ  ultra  XX  marcarum  millia 
transcendant ,  in  vasis  aureis  et  ar- 
genteis  atque  aliis  rébus  pretiosis  no- 
bis de  bonis  eorum  prœsentaverunt  , 
et  prœsentando  donaverunt.  Demum 
nos  ,  cùm  à  nobis  Deus  suam  indi- 
gnationeni  amoverit ,  recompensantes 
eorum  servilia  et  dona  ,  de  consilio 
dominée  Mariœ  ,  charissimœ  consortis 
nostrœ  ,  et  baronum  nostrorum  fide- 
liiim  ,  quandam  civitalem  nostram  , 
circa  littus  maris  existentem,  Segniam 
vocatam   cum  otîinibus  suis  utilitati- 

(<))  Conrad,    abbas  Ursperg.,  ad  ann,   I2!!n, 
iifiud  Meiiag. ,  ibidem. 

(10)  Scioppius,  Ampliot.  ,  pag.  214. 

(11)  Ibidem  ,  pag.  218. 
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bus  et  perùnentiis   unii'ersis  ,    sininl 
cuni  trihuto  seu    telonio ,  cl  aliis  cir- 
cuniferenliis ,  et  in  eddem  libertate , 
sicut  nobls  seruire  consueuerant ,  de- 
dirnus  et   donauimus  ,   et  contulirnus 
ipsis  Felderlco  et  BarLoLomœo  in  fi- 
lios  filiorum  perpétua  et  irrefocabitt- 
ter possidenduni.  Ce  prince  par  un  au- 
tre acte  leur  accorda  plusieurs  privilè- 
ges et  plusieurs  immunités,  et  en  allé- 
gua  des    raisons   qui   leur  sont  très- 
glorieuses.  C'est  ce  qui  m'oblige  à  ci- 
ter  ses   termes.    Ce  seront  autant  de 
faits  historiques  propres  à  cet  endroit 
de  mon  ouvrage.  Deus  ad  rej'ulcien- 
dum  et  corroborandum  nos  ,  Feldevi- 
cum  et  Barlholomœum  de  Frangipa- 
nibus  ,  illustres  et  strenuos  i'iros,  no- 
biles  de  Jtf^eglid  altd  ex  prosapid  ur- 
bis  Romance  senatorujn   ortos ,    tan- 
qaain   angelos    protectionis    de  arce 
Polorum  misit ,  qui  nobis  cum  eorum 
parenteld  et  jainiliariuni  caterfd  ar- 
migerd  in  opein  et  nostrœ  personœ  sa- 
luberrimani  tutelam  adhœrendo  ,  per 
eorum   sti-enua  certamina ,  quosdam 
ductores  ipsorum  Tartarorum,  sequa- 
cesque  eorum  dirce  necis  externtinio 
jiecari ,  et  quosdam  captos  nobis  oj- 
Jerre ,    ubi  etiam  crebru  stigmnla  et 
grafia  sustulêre  ,  et  multos  ex  eorum 
charis proxim.os  etfanidiares  amittere, 
supraque  omnibus  prœnarralis  copio- 
sam  pecuniarum   ipsorum    in    auix) 
etiam.  et  argento   ac  rébus  pi'etiosis 
quantitatem  ad  XX  millia  marcarum 
se  extendentem  nobis  pro  assumendis 
slipendiariis  et  expeditionibus   i^ariis 
offerre  maluerunt,  etc.   (12)-  Voyez, 
dans  le  Supplément  de  More'ri ,  la  fin 
tragique  d'im  grand  seigneur  de  Hon- 
grie ,   nommé  Frangipani,  qui  avait 
conspiréjcontre  l'empereur,  l'an  i6^î. 
(D)    Mutio    Frangipani    ser^'it   en 
France....  sous  le  règne  de  Charries 
IX.  ]  «  Le  pape  prenant  grande  part 
»  aux  guerres  de  la  religion  en  France, 
»  plusieurs  grands  seigneurs  d'Italie 
»  passèrent  les  monts  ,   les   uns  avec 
»  emploi  dans  les   troupes  qu  il   en- 
)>  voya .  et  d'autres  comme  volontai- 
»  res ,  et  poussés  de  la  seule  inclina- 
»  tion  qu'ils  avaient  pour  celte  cou- 
»  ronne.   Le  seigneur  JMutio   Frangi- 
»  pani  y  crut  être  d'autant  plus  obli- 
»  gé  qu'il  était  partisan  de  France, 


(n)  Àpud  Scioppiuiu  ,  AmpliolUl.  ,  pag,  017, 
ii8. 


M  qu'il  y  avait  plusieurs  parens  du 
w  côté  de  Julia  Strozzi  sa  femme  , 
»  sœur  de  la  comtesse  de  Ficscjue  ,  et 
»  qui  avait  encore  l'honneur  d'élre 
»  alliée  de  la  reine.  Il  donna  des  preii- 
))  ves  de  sa  valeur  à  la  bataille  de  Jar- 
î)  nac  011  il  fut  blessé  j  et  après  il  s'en 
»  retourna  jouir  en  paix  de  la  réputa- 
»  tion  qu'il  avait  acquise  en  celte 
»  guerre  f  i3). 

(E)  Celui  qui  al  légua...  un  bon  mot 
du  marquis  de  Frangipani  en  fut  sé- 
l'èrement  censuré.  ]  Costar  écrivant  à 
M.  Colbert  (i4)  employa  les  fermes 
que  l'on  va  lire  :  Comment  loulez- 
i^ous  que  j'aille  h  la  cour  ?  Il  y  a 
près  de  cinq  ans  que  je  suis  retiré 
dans  la  province  ,  parce  que  je  n'ai 
plus  la  force  de  souffrir  la  fie  de  Pa- 
ris ,  et  de  me  troui^er  dans  les  lieux 
de  respect,  oii  il  faut  perpétuellement 
demeurer  dans  cette  incommode  pos- 
ture qui  semblait  si  insupportable  à 
M.  le  marquis  de  Frangipani ,  lors- 
qu'il était  en  la  cour  de  France ,  et 
qu'il  disait  si  agréablement  :  sfar  sem  • 
pre  dritto  e  scapellato  :  i^ous  sat^cz  le 
reste ,  monsieur ,  ou  si  t'eus  n'en  su- 
l'ez  rien,  ce  n'est  pas  d'un  archidia- 
cre que  uous  le  deuez  attendre  (i5\ 
Voyons  de  quelle  manière  il  fut  cen- 
suré. «  Ces  mots  n'ont  pas  besoin 
M  d'explication,  puisque  personne  ne 
»  l'ignore.  C'est  un  vieux  (piolibet 
»  qui  est  depuis  si  long-temps  dans 
»  la  bouche  de  tous  ceux  qui  font 
»  gloire  d'être  dissolus  ;  et  si  mon  ad- 
»  versaire  a  eu  honte  de  l'expliquer, 
»  f(ui  est-ce  qui  le  voudra  faire  (16)  ? 

(F)  //  inwenta  la  composition  du 
parjuTu  et  des  odeurs,  qui  retiennent 
encore  le  nom,  de  Frangipane.  )  Voici 
ce  que  dit  M.  Ménage  (17)  :  Dn  uno  di 
»  que'  Signori  Frangipani,  (l'abbiam 
»  i'eduto  qui  in  Parigi)  furono  chia- 
»  mati  certi  guanti  potfumati,  Guanti 
))  di  Frangipani.  Ludouico  Balzacio 
»  in  una  sua  lettera  a  Madama  T)es- 
»  loges  •  De  son  bon  gré  il  se  vit  hier 
»  votre  tributaire ,  et  s'obligea  de 
»  vous  envoyer  tous  les  ans  une  rai- 

(i3)  Le  Laboureur  ,  Addit.  à  Castelnau  ,  tom. 
Il,  pa^.  704. 

(i4^  /'  n'eiail  alors  qu'intendanlde  la  maison 
du  cardinal  Matarin. 

(i5)  Costar,    cité  par  Girac,  Réplique,  pag- 

»?• 

(i6)  Girac,  la  même. 

(17)  Origini  délia  liugua  Ilaliana  ,  pag.  sji. 
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j>  sonnable  quantité  de  ses  pastilles. 
)>  Si  vous  les  trouvez  bonnes ,  elles 
))  auront  plus  de  réputation  que  les 
j)  gants  de  Frangipani.  Mais  parce 
j)  que  vos  gens  de  Limousin  se  pour- 
■»  raient  ici  équivoqucr ,  vous  les 
3)  avertirez,  s'il  vous  plaît,  que  ce 
3)  parfumeur  a  trente  raille  livres  de 
3)  rente  ,  et  la  première  dignité  de  iio- 
3)  tre  province  ■  et  que  ce  gantier  est 
3)  seigneur  romain, maréchal  decanip 
3)  des  armées  du  roi ,  parent  de  saint 
3)  Gregoire-le-Giand  ;  et,  ce  que  j'es- 
3)  time  plus  que  tout  cela  ,  un  des  plus 
3)  honnêtes  hommes  du  monde.  » 
M.  Ménage  après  cela  cite  quelques 
vers  latins  de  Cérisautes  qui  sont  fort 
iolis  (i8).  Us  sont  tirés  d'une  ode  qu'il 
"adressa  à  Voiture,  et  qui  a  été  impri- 
mée à  la  fin  des  lettres  latines  de  Bal- 
zac. 

(G)  L' équipage  sous  lequel  il  pa- 
rut à  Rome était  remarquable.  ] 

M.  le  Laboureur,  témoin  oculaire,  en 
pai'le  de  la  façon  qu'on  va  voir,  ce  Je 
3)  ne  saurais  m'abstenir  de  dire  encore, 
3)  à  propos  de  ce  dernier  marquis  Fran- 
T,  gipani ,  que  je  le  vis  une  fois  à  la 
»  cavalcade  qui  se  fait  le  jour  de  saint 
3)  Pierre  ,  pour  conduire  le  pape  du 
3)  Vatican  à  Monlecavallo  ,  parfaite- 
j>  ment  bien  monté,  et  bien  à  cheval, 
3)  mais  dans  un  équipage  fort  peu 
3)  guerrier  pour  une  occasion  pour- 
3)  tant  toute  guerrière,  et  qui  fut  fêtée 
3)  de  tout  le  canon  du  château  Saint- 
3)  Ange.  Il  était  vêtu  de  tafTetas  noir, 
j)  le  rnanteau  sur  une  épaule,  retroussé 
3)  sous  le  bras,  l'habit  de  même  étoflè, 
3)  avec  des  manches  pendantes  à  son 
3)  pourpoint ,  planté  dans  une  selle  à 
3)  piquer  fort  creuse,  en  bas  de  soie 
3)  avec  des  jarretières  en  rose ,  la  hous- 
3)  sine  à  la  main.  Je  voulus  être  plus 
3)  assuré  que  ce  fût  lui ,  quoique  je  le 
3)  reconnusse,  tant  je  trouvais  à  redire 
3)  à  cette  manière  tout-à-fait  bour- 
3)  geoisc  de  paraître  en  public  dans 
3)  une  si  grande  occasion  (19),  3) 

U%)  Les  voici: 

Amice,  nil  me,  sicul  antea  ,  juvat 

Pulvf  re  vel  Cyprio 
Comani  nileolem  peclere  , 
Vel,   q"as  lîrilannus  texuit  subtiliter, 

Mille  modis  varias 
Jactare  ventis  ta;nias, 
Vel     quam    peiunxit   Franjjipanes   ipsemet  , 

Pelle  maiium  sfacilera 
Corani  pui  Uis  promcre. 

(ic)l  Le  Laboureur,    Addil.  à  Castelnau  ,  tom. 
I-I  ,'pas-  'JoS. 


FRATRICELLI  ,  hérétiques 
qui  s'élevèrent  en  Italie  sur  la 
fin  du  XIIP.  siècle.  Ils  faisaient 
leurs  dévotions  dans  des  lieux 
cachés,  oii  ils  s'assemblaient  de 
nuit  ;  et  là  ,  après  avoir  chanté 
quelques  hymnes ,  ils  éteignaient 
les  chandelles  ,  et  se  ruaient  cha- 
cun sur  sa  chacune  selon  la  ren- 
contre du  hasard  (a).  Les  enfans 
issus  de  ce  commerce  étaient 
portés  dans  l'assemblée;  on  se  les 
donnait  de  main  en  main  à  la 
ronde  jusques  à  ce  qu'ils  expiras- 
sent. Celui  entre  les  mains  du- 
quel ils  mouraient  était  élu 
grand  pontife.  Ils  brûlaient  l'un 
de  ces  enfans  ,  et  jetaient  les  cen- 
dres dans  un  vase  oii  ils  versaient 
du  vin,  dont  ils  faisaient  boire  à 
ceux  qu'ils  initiaient  à  leur  con- 
frérie. Ils  combattaient  la  pro- 
priété des  biens ,  et  soutenaient 
que  les  fidèles  ne  devaient  pas 
s'engager  aux  magistratures  ,  et 
que  les  âmes  des  bienheureux  ne 
verront  Dieu  qu'après  la  résur- 
rection {b).  La  demoiselle  Des- 
jardins a  donné  à  cette  secte  une 
origine  très-vraisemblable  (A)  ; 
car  il  est  difficile  de  croire  que 
la  plupart  de  ces  faux  dévots , 
qui  établissent  des  conventicules 
sous  prétexte  de  réforme,  ne 
couchent  en  joue  les  femmes.  Ils 
se  persuadent  que  le  beau  sexe 
donnera  aisément  dans  le  pan- 
neau et  que  son  penchant  vers 
les  exercices  extérieurs  de  reli- 
gion ,  et  celui  de  la  nature  ,  qui 
sait  admirablement  entretenir  la 

(a)  Noctu  in  abditis  locis  sacra  operari 
solili  jjost  qiiosdam  hyninos  seu  canliienas 
exiinclis  litminibiis ,  pj-omisciiis  ac  Jlirtuilis 
coilibiis  scse  inquinabant.  Spondanus ,  ad 
ann.  1 25)7  ,  mini.  g.  //  rite  Sahellic.  9,  en 
y.  Praléolus,  Sanderus,  Gaullier. 

(b)  Idem  ,  Spondanus,  ibid. 
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concorde  avec  l'autre ,  leur  four- 
niront le  moyen  de  plier  les 
femmes  à  ce  qu'on  souhaite  d'el- 
les. 

Afin  d'observer  la  règle  ,  qu'il 
faut  entendre  les  deux  parties, 
aiidi  et  altérant  partent ,  je  dois 
observer  ici  qu'un  illustre  pro- 
testant nous  fait  entendre  que 
les  fratricelli  n'étaient  jjoint 
coupables  des  infamies  qu'on  leur 
imputa  (B);  mais  que  la  véri- 
table raison  et  des  calomnies 
qui  furent  semées  contre  eux  , 
et  de  la  rigueur  avec  laquelle  ils 
furent  persécutés ,  fut  qu'ils  en- 
seignaient des  dogmes  qui  com- 
battaient le  papisme.  La  réponse 
qui  a  été  faite  à  ce  protestant  nous 
apprendra  que,  selon  quelques 
auteurs  ,  les  fratricelli  ne  cou- 
chaient point  avec  des  femmes 
pour  en  jouir,  mais  pour  ren- 
dre leur  continence  plus  méri- 
toire (C)  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  plusieurs  d'entre  eux  se  di- 
saient moines  de  l'ordre  de  saint 
François.  Bzovius,  qui  afi'ecta 
de  faire  cette  remarque,  en  fut 
censuré  par  les  franciscains.  Nous 
verrons  une  partie  des  choses 
que  l'on  a  dites  pour  sa  justifi- 
cation (D).  Disons  aussi  que  Pra- 
téolus  ,  qui  affirme  chaude- 
ment tous  les  mauvais  bruits 
qu'on  a  fait  courir  contre  les 
frérots  ou  les  fratricelli ,  avoue 
que  ces  gens-là  combattaient  la 
cour  de  Rome  etl'autorité papale 
(E). 

(A)  La  demoiselle  Desjardins  a 
donné  a  cette  secte  une  origine  très- 
vraisemhlaljle.^  Elle  suppose  (i)  que 
le  bruit  des  prouesses  amoureuses 
ayant  donné  l'alarme  aux  maris 
soupçonneux  ,    Us    augmentèrent   le 

(1)  Annales  galantes,  III'.  partie,  Hisloirt 
yil  1  pag.  i5(j,  edil.  de  Hollande ,  1677, 
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nombre  des  espions ,  en  sorte  que  le 
commerce  en  fut  absolument  inter- 
rompu. Quelques  jeunes  gens  furent 
fort  ojf liges  de  cette  reforme..,, 
t^oyant  donc  que  l' éclat  et  ta  galan- 
terie déclarée  aidaient  été  la  cause  du 
désordre  ,  ils  résolurent  de  traiter  l'a- 
mour h  la  sourdine  ,  et  de  sauuer  les 
apparences  qui  ejfaroucliaienl  les  ma- 
ris. Ils  affectèrent  de  l'itère  dans  la  re- 
traite ;  ils  étudièrent  un  extérieur 
mortifié  ,  et  formant  un  nouucl  ordre 
de  religieux  sous  le  nom  des  l'^atri- 
celles  ou  Frirots,  ils  furent  bientôt  si 
réitérés  pour  la  pieté  apparente  qu'ils 
pratiquaient ,  qu'on  ne  parlait  plus 
d'eux  que  comme  de  nouveaux  ana- 
chorètes. Quelques  époux  des  plus  in- 
quiets ,  et  des  plus  mal  partagés  de 
chastes  épouses ,  eurent  la  curiosité 
de  uoir  ces  dérots  personnages  :  les 
gens  travaillés  du  souci  domestique 
font  uti  grand  usage  des  conjérences  ; 
et  troui^ant  la  conversation  clés  fratri- 
celles  fort  édifiante  ,  il  n'y  en  eut  au- 
cun qui  n'espérât  de  leurs  charitables 
remontrances  l'entière  conversion  des 
épouses  les  plus  coquettes.  Ils  avaient 
impatience  d'être  chez  eux  pour  van- 
ter la  nouvelle  institution  ;  elles  fem- 
mes regardant  tous  les  prétextes  de 
visite ,  comme  autant  de  pas  vers  la  li- 
berté,  elles  témoignèrent  autant  de 
désir  de  voir  les  Jratricelles  ,  qu'on  en 
avait  de  les  leur  montrer,  f^oilii  donc 
nos  frères  agréablement  visités ,  et  les 
maris  très-contens  des  visites  qu'on 
leur  rendait.  Car ,  pour  établir  leur 
nouvelle  domination,  ils  ne  prêchaient 
que  la  fidélité  à  la  foi  conjugale  ,  l'o- 
heissance  des  femmes  envers  les  mw 
ris  ,  et  quantité  d'autres  préceptes  , 
tous  fort  utiles  pour  la  tranquillité 
du  ménage,  et  de  grande  édification 
pour  messieurs  les  époux  j  mais  com- 
me ce  qui  était  bon  h  dire  pour  les 
uns  ,  n'était  pas  agréable  pour  les  au- 
tres ,  ils  exhortaient  les  dames  à  ve- 
nir les  voir  en  particulier ,  afin  ,  di- 
saient-ds  ,  de  mettre  la  cognée  à  la 
rarine  des  arbres,  et  de  travailler  uti- 
lement à  leur  entière  conversion.  Ils 
n'eurent  pas  de  peine  a  obtenir  d'elles 
cette  marque  de  leur  déférence  ,  elles 
aimaient  bien  mieux  venir  aux  ser- 
mons, que  de  ne  sortir  point ,  et  les 
instructions  secrètes  des  fratricelles 
ne  leur  paraissant  pas  aussi  dijjiciles 
il  suivre  ,  que  celles  des  directeurs  or- 
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dinalres ,  elles  les  receualent  auec  do-  met  pas  de  s'opposer  aux  désirs  du 

cilité,  et  elles  s'y  soumeLlaient  sans  personnage.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y 

répugnance.  a  point  eu  de  chef  de  secte  ,  point  de 

C'est  un  fait  certain  et  vérifie  par  fondateur  de  convenlicules,  quel(|ue 

l'expérience  de  tous  les  siècles  ,  qu'un  abominables  que  les  pratiques  en  fiis- 

des  plus  sftrs  moyens  d'attirer  le  sexe,  sent,   qui   n'ait    trouvé  des  disciples 

et  de  s'en  faire  courir ,  est  d'établir  très-dociles  dans  l'autre  sexe  (3)  ;  et 

des  confréries  d'une  austère  réforma-  quand  on  voit  le    soin    extrême    <(ue 

tion,  et   de   se  signaler  par  un  exté-  prennent  ces  sortes  de  gens  d'attirer 

rieur  dévot  dans  certains  conventicu-  des  femmes,  il  faut  avoir  une  grande 

les.  Ceux  qui  cherchent  les  causes  des  charité  pour  ne  pas  croire  que  leur 

événemens,  n'ont  pas  oublié  de  me-  but  est  plutôt   le   corps  qu'elles  ont 

diter  sur  les  raisons  qui  amènent  ce-  reçu  de  la  nature,  que  l'âme  qu'elles 

lui-ci.  Ils  font  deux  classes  principales  ont  à  sauver. 

de  ces  écolières.  Les  unes  vont  à  cette        (B)  Un  illustre  protestant  nous  fait 

école  par  un  bon  motif  :  la  dévotion  entendre  que  les  fralricelU  n''élaient 

naturelle  au  sexe  les  attire  là.  Les  au-  point  coupables  des    infamies   quon 

très  ont  mille  fois  ouï  dire  qu'il  y  a  leur  imputa.  ]  M.   du  Plessis  les  con- 

beaucoup  de  tartuferie  dans  le  fait  de  sidère  comme  une  branche  des  Vau- 

ces  fondateurs  ,    qu'ils   sont  hommes  dois.  Mais  outre  ce  que  les  f^audois  , 

comme  les  autres,  et  qu'ils  ne  font  les  dit-il   (4),  continuoient  en    France, 

hypocrites    qu'afin    de   faire  l'amour  nous  les  suii'ons  à  la  trace  en  Italie 

sans  scandale,  et  à  l'ombre  du  mys-  et  en  Allemagne  par  le  sang  ,  qui  en 

tère.  11  y  a  long- temps  sans  doute  que  estait  espandu  par  les  inquisiteurs  : 

l'on    chante   en    d'autres   termes  par  en  Italie  oii  Boniface  extermine  par 

tout  pays.  toutes  rigueurs  ceux  qu'ils  appelaient 

„  •   j    r  j  fratricelli ,  les  frères,  qui  ai'oient  pour 

....   Bourgeois  de  Sodome,  •',      ^  A  j    f      ■*        ,,.      .       V. 

Fojaiudom  Côme,  docteurs  Lrerard  iSagarelli  de  Far- 

Dit  en  courroux  :  me  ,   et  Dulcino  de  lYouarre  ,   disci- 

Ceshigou  sont  tous  en  prière ,  pigs  de  Herman  tenu  pour  sainct  en 

lis  font  tous  au  ciel  1rs  yeux  doux ,  w.    j-  .7  •     j     ^         ■  n 

L'oraison  ne  leur  sert  de  guière  ,  Italie,  et  depuis  destevre  par  Boni' 
En  amour  ils  sont  tous  fice ,  h  Ferrare.  Ces  povres  gens  , 
Moins  bêles  et  plus  fripons  que  nous.  ausquels  a  l'accoustumée  ils  imputent 
Cela  fait  qu'on  espère  de  trouver  de  ""'^f^  infamies^  désormais  trop  de- 
bonnes  fortunes  auprès  de  ces  faux  '^'''^^^  '  "^^''î  "^  ^"-  ^enté  qui  ensei- 
dévots  ,  et  qu'on  est  ravie  de  se  met-  gnoient  que  lepapeestoitlantechrist, 
tre  sous  leur  direction  :  on  espère  de  ^  ^S^''*"  romaine  la  Babylon  de  l  A- 
n'y  rien  perdre  du  côté  du  plaisir ,  P'^calypse  ;  ces  prétendus  spirituels , 
et  d'y  gagner  beaucoup  du  côté  de  la  ^f"*  ''e/eWe*  de  Dieu,  reprenaient 
renommée.  On  espère  même  qu'au  cas  pl^^^ieurs  abus  et  traditions  romaines  ; 
qu'ils  ne  fussent  pas  des  hypocrites  ,  tf  """"x"'  ""^'^  persécutes  de  Boniface, 
on  aurait  l'adresse  de  les  tenter  vive-  f  ""  desplus  impurs  et  profanes  pou- 
ment  et  victorieusement ,  car  de  tous  *'J^'  qm  fit  jamais  ,  ne  J  ait  pas  prè- 
les vices  il  n'y  en  a  point  de  plus  in-  -«""er  ?««  ce  fus t  pour  infamie  :  et 
domptable  que  celui  de  l'impureté  en  Allemagne  nous  les  trouvons  aussi 
(2),  ni  qui  secoue  plus  facilement  le  '^^  mes, ne  temps. 

joug.  Pour  ce  qui  est  des  écolières  de        C^)    Les  jratricelli  ne   couchaient 

l'autre  classe,    elles   conçoivent  une  point  av'ec  des  Jemmes  pour  en  jouir , 

si  grande  vénération  pour  le  préten-  "''*"   P*^"''    rendre    leur    continence 

du  dévot ,  et  même  tant  de  tendresse ,  P^^^  méritoire.']  Coèffeteau,  répondant 

qu'elles  s'aveuglent  en  sa  faveur.  S'il  -^  *=^  passage   du   Mystère  d'iniquité  ,  ' 

est  besoin   qu'il  leur  persuade  qu'il  assure  (5)  :  «  Que  les  propres  fauteurs 
n'y  a  point  de  crime  à  faire  certaines       ,  ,  ,,        ,  .x   ,   „       ,  ^ 

choses ,  il  les  tourne  de  ce  côté-là  ,  et  Jlirr7"o!ne7Tl''^'''  ^^ 

au  pis  aller  la  tendresse  ne   leur    per-         (4;  Du  Plessis  Momai  ,  Mystère    d'Iniquité, 

paf;.  4i2-  Jl  cite  Guido  Perpinia.  ,  de  Htercsib. 

(2)    Ce  que   dit  Séiièque  en  général,    niin-  Blond,  dec.  2.  1.  9.  Guillau.  de  Nangis. 
niiàm    bonâ   fide   vitia   mansiiescunt  ,   convient         (5)    Coèffeteau  ,    Réponse  au    Mystère   cl"Ii.': 

d  une  façon  spéciale  à  celui-ci.  quité  ,  pag.  ioi5  ,  '016. 
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fies  Vaudoisef  Albigeois,  et  mesmes  n  Plessis ,  en  parle  en  ces  termes.  (*) 
de  ces  fratricelles,  iiods  en  disent  »  En  i3o8.  En  caresme  Jurent  re- 
des  choses  qui  rendent  la  déposition  »  cherches  et  pris  plus  de  quatre  cents 
des  autres  probable  :  Oyons  Vignier  »  dulcins  es  montagnes  de  A'^ouare 
comme  il  en  parle.  Le  pape  Cle-  n  et  aux  empirons  de  f^erseU.  Or  ci- 
ment, dit-il  {*),  estant  informé  »  toient  ils  des  reliques  de  ceux  que 
que  les  assemblées  et  les  congre-  m  sainct  Bernard  ,  sur  les  cantiques  , 
gâtions  de  ceux  qu'on  nommait  »  a  notlés.  Ils  se  mesloient  indiff'é- 
freraux  qui  faisaient  leur  demeu-  m  remment, hommes  et  femmes,  usant 
re  ,  et  retraicte  aux  montagnes  »  de  mesme  lit ,  et  disoient  les  hom- 
de  Piedniont ,  et  de  la  Lombardie  ,  »  mes  qu'ils  les  tenaient  ainsi  avec 
niesmes  es  environs  de  P'^erseil ,  et  »  eux  ,  afin  que passans  ces  occasions 
de  Nauare,  s  augmentaient  de  plus  »  de  péché ,  leur  continence  fust  plus 
en  plus ,  tellement  qu'an  ne  les  pou-  »  méritoire  les  laissant  vierges ,  etc.  » 
uoit  dissiper ,  fit ,  par  les  jacobins  Je  laisse  quelques  petites  fautes  qu'on 
et  cordeliers  ,  prescher  la  croisade  a  relevées.  Rivet  répliquant  à  CoélTe- 
cantre  eux.  De  façon  qu'un  grand  teau  se  déclare  l'apologiste  des  fratri- 
nombre  décroisez  se  levèrent  qui  celli.  Il  n'avoue  point  le  fait ,  je  veux 
les  allèrent  chercherjusques  dedans  dire  qu'ils  cherchassent  à  signaler  leur 
leurs  montagnes  ,  oii  ils  en  firent  continence  en  se  couchant  auprès 
mourir  cette  année  par  faim,  froid,  d'une  femme  sans  passer  plus  outre  : 
et  glaive ,  plus  de  quatre  cents  ,  et  il  avoue  que  s'ils  avaient  tenu  cette 
en  bruslerentjusques  au  nombre  de  conduite  ,  ils  eussent  ete'  blîîmables  ; 
cent  quarante.  Entre  lesquels  se  mais  il  ne  laisse  pas  d'en  exténuer  la 
trouva  leur  principal  ministre  nom-  faute  en  quelque  façon.  Voici  ses  paro- 
mé  Dulcin  ,  et  sa  femme  nommée  les  (6j  :  Les  tesmoins  contre  les  fratri- 
M ar guérite  ,  lesquels  on  fit  mourir  ceWes  s'accordent  comme  les  tesmoins 
pareillement.  Aucuns  les  appellent  de  Susanne.  Ce  qu  escrit  Kignier  ,  et 
Dulcins  ,  h  cause  dudict  Dulcin  ,  que  Coëffeteau  rapporte  de  lui ,  en  est 
aucuns  freraux  a  cause  qu'ds  s'en-  une  preuve.  Car  ce  que  leur  impose 
tr'  appelloient  frères  ,  et  les  femmes  Platine  ,  est  plus  que  ce  qu'en  dit  la 
qui  les  accompagnaient  sœurs  en  3Ier  des  histoires.  Et  encore  que  je  ne 
Jesus-Christ ,  avec  lesquelles  Pla-  veuille  approuver  que  les  hommes  et 
tine  ,  et  autres  historiens  ,  disent  femmes  couchent  ensemble  sans  scru- 
qu  ils  habitaient  et  paillardoient  in-  pule  ,  pour  rendre  leur  continence 
différemment  en  leurs  canventicu-  plus  pénible  ,  et  par  conséquent  plus 
les  ,  a  la  manière  de  ceux  qu'an  ap-  recammandable  ,  Coëffeteau  pouvoU 
pelloit  adamites,  et  IVicalaïtes,  sauf-  trouver  en  l' antiquité  plusieurs  clercs 
fiants  les  chandelles.  Mais  la  3Ier  garents  de  cette  mauvaise  procédure , 
des  histoii-es  dit  seulement  qu'ils  contre  lesquels  se  sont  écriez  Cyprian 
ne  faisaient  point  de  scrupule  de  et  Hierosme.  Car  ils  avaient  dès  aga- 
coucher  ensemble  ,  sans  se  connais-  petes  et  campagnes  du  célibat  avec 
tre  charnellement ,  estimans  qu'une  lesquelles  ils  cauchoient ,  comme  nous 
telle  continence  estait  autant  meri-  avons  dit  ailleurs.  Ce  n'est  pas  neant- 
toire,  que  de  ressusciter  un  mort,  etc.  moins  que  nous  veuillians  advouer  ce 
Ces  couches  communes,  et  cette  bes-  qui  s'en  trouve  en  cette  Mer,  laquelle 
tialle  indiflérence  ,  ne  rendent  elles  bien  souvent  est  un  esgoust  de  men- 
pas  leurs  saletés  plus  de  demy  ave-  songes.  Notez  en  passant  que  la  mau- 
rées  ,  si  ce  n'est  qu'on  croye  que  vaise  conduite  qu'on  a  imputée  à  Ro- 
c'estoient  des  marbres?  Mais  encor  bert  d'Arbrissel  est  fort  ancienne,  et 
Vignier  les  flatte  aussi  bien  que  du  qu'elle  lui  serait  commune  avec  bitn 
Plessis.  La  voix  publique  est  qu'ils  se  des  gens  qui  ont  vécu  et  avant  lui  ,  et 
souilloient  de  mille  infâmes  volup-  après  lui. 

tés ,  qui  ont  mérité  qu'on  les  ester-        (D)  Nous  verrons   une  partie  des 

minast  comme  prodiges,  qui    des-  choses  que  l'on  a  dites  pour  la  justi- 

honnoroient  la  religion  chrestien-  yîcaf<o/i  de  Bzovius.  ]  Les  plaintes  des 
»  ne.  Masséus  ,  si  souvent  cité  par  du       ,.,  ,. 

(*;  itlasste.  Cli.  mund.  li.  17. 
(*)    V'S-)   fS-  ^ '^'^  t"  Bib.  Jiist.,    en  l'an        (6)    Rivet,   Remarques    sur  la   Réponse   au 

i3o8.  Mystère  d'Iniquité  ,  //*.  partie ,  pag.  4n8. 
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franciscains  ,  leurs  réponses ,  et  leurs 
apologies ,  se  trouvent  (7)  dans  Fou- 
vrage  intitulé  iVùe/a  Franciscanorum 
contra  Bzofiunt  ,  et  dans  Waddingus 
au  1II"=.  tome  des  Annales  des  frères 
mineurs  (8).  La  réplique  pour  Bzovius 
se  trouve  dans  l'écrit  d'un  dominicain 
nommé  Nicolas  Jansénius.  J'y  renvoie 
mes  lecteurs  ,  et  me  contente  de  dire 
que  le  père  Vincent  Baron  a  fait  voir 
par  le  témoignage  d'Odéric  Raynaldi 
continuateur  de  Baronius  ,  que  les 
fratricelli  avaient  obtenu  des  confir- 
miations  et  des  privilèges  du  pape  Cé- 
lestin  V ,  en  qualité  de  religieux  de 
l'ordre  de  saint  François.  Illi  (Bzovio) 
assentitur...  Odericûs  Raynaldus  to- 
nio  quinto  decimo  suoruni  ylnnaliuni 
ad  ann.  iSi^  n.  56  et  sequent.  ita  lia- 
het  :  fjariœ  fueruntfratricelloruin  sec- 
tœ  ;  et  certum  est  ex  extrai'ag.  Joan- 
nis  XXII  Sancta  Kom.  de  Relig. 
Domib.  fratricellorum  alios  prae- 
texuisse  ,  habitum  se  ,  et  vitae  ritum 
ab  episcopis  ,  aut  ecclesiarum  prœ- 
latis  accepisse;  alios  jactâsse  se  tertii 
ordinis  sancti  Francisai  ,  pœnitentium 
•vocati  ,  habitum  induisse  ;  finxisse 
alios  ordinem  fratrum  miiiorum  pro- 
fîteri ,  et  sancti  Francisci  regulam  ad 
lltterara  observare ,  et  objecto  eo  fu- 
co ,  ipsos  à  Cœlestino  quinto  hujusmo- 
di  vitœ ,  et  status  privilegium  obti- 
nuisse  :  quamvis  ea  ratio  non  valeat  j 
cùm  Bonifacius  ocfavus  concessa  à  Cae- 
lœstino  resciderit ,  ac  posteriori  dé- 
crète standura  esset  :  Hœc  Odericûs 
(9).  Il  cite  aussi  un  passage  d'Alvarès 
Pélagius  moine  franciscain (10). Notez 
que  ce  passage  de  Raynaldi  confirme 
ce  qu'Hospinien  observe  ,  que  les  pa- 
pes ont  varié  dans  leurs  jugemens  sur 
les  fratricelli.  De  FralricelUs  a  Jo- 
hanne  XXII  condemiiatis ,  a  Grego- 
rio  XI  et  Eugenlo  approhatis ,  rej'ert 
Hospinianus  de  Monachis  lib.  6.  cap. 
Sa.  laides  judicioruin papalium  auc- 
toritatem  (11). 

(E)  Pratéolus,  qui  ajjlrme  chaude- 

(7)  Ail  ann.  1317. 

(8)  Ad  ann.  1317. 

(9)  'Vincent.  Baronius,  Apologet.  ,  lib.  IF", 
sect.  III ,  art.  II,pag.  107. 

(10)  MtilU  seculares  et  fraires  minores  pro 
islo  carnali  spiritu  liberLalii ,  per  inijuisilores 
hierelicœ  pravUalis  incarceraii  juerunC.  Alvar. 
Pplagiiis,  de  Planctn  ecclesiie  ,  lib.  II,  £iip, 
LU  ,  apud  Vinc.  Baron.  ,  ibid.  ,  pag.  108. 

(11)  Gisb,  Yoëtius ,  Desperata  causa  Papatûs, 
paij.  211. 


ment  tous  les  maui>aîs  bruits...  contre 
les  fraLricelli ,  auoue  que  ces  gens-lit 
combattaient  la  cour  de  Rome,  et  l' au- 
torité papale.  ]  Ce  (ju'il  rapporte  est 
parsemé  de  divers  faits  qui  n'ont  point 
paru  dans  nos  remarques  précédentes  j 
c'est  pourquoi  je  m'imagine  que  je  le 
dois  copier  ,  afin  de  faire  mieux  con- 
naître ce  que  l'on  a  dit  de  ces  héréti- 
ques. «  Aucuns  qui  vouloient  estre  es- 
timez du  tiers  ordre  de  l'institution 
de  saint  François,  et  qu'on  nommoit 
par  les  Itales  ,  royaume  de  Sicile  , 
et  province  de  Narbonne,  Fratri- 
culi ,  ou  Fratricelli ,  ou  Fratres  de 
paupere  i>itd,  ou  Bisochi ,  ou  Begui- 
ni ,  et  autres  noms ,  furent  en  ce 
temps  accusez  et  condamnez  d'he- 
resie  par  le  pape  Boniface  VIII.  Il  y 
en  a  aucuns  qui  disent  que  premiè- 
rement par  le  pape  Jean  XXII.  Ceux 
cy  contemnolent  les  sacremens  ec' 
clésiastiqucs.  Ils  disoient  qu'il  n'es- 
>  toit  licite  aux  chrestiens  d'avoir  et 
retenir  quelque  chose  en  propriété  , 
n'y  d'avoir  l'administration  et  gou- 
vernement des  republiques.  Item 
que  les  sainctes  âmes  n'avoient  point 
de  jouyssance  et  fruition  de  la  vi- 
sion de  Dieu  devant  le  dernier  jour. 
En  leurs  assemblées  (  ainsi  que  les 
adamites  du  jourd'huy  ,  qui  di- 
sent que  toutes  femmes  sont  com- 
munes )  après  la  célébration  de 
leurs  mystères ,  ils  usoient  de  vo- 
lupté charnelle  contre  l'honnes- 
teté  de  mariage  avec  la  première 
qui  là  estoit.  Ce  qu'ils  faisoient  de 
nuict  après  avoir  esteint  les  chan- 
delles. Les  chroniqueurs  recitent 
comment  ceux  qui  estoient  de  ceste 
secte  furent  décelez  ,  à  savoir  par 
un  marchand  de  Milan  nommé  Con- 
rad ,  lequel  voyant  que  sa  femme 
souvent  se  relevoit  de  nuict ,  vou- 
lut sçavoir  où  elle  alloit  et  pour- 
quoy  elle  se  relevoit.  Il  la  suivit 
donc  une  fois  secrettement  et  entra 
en  leur  sinagogue ,  ou  après  leurs 
misleres  parachevez  et  les  chandel- 
les esteinles,  la  tenant  de  bien  près 
eut  sa  compagnie  ,  et  luy  osfa  ua 
anneau  de  ses  doigts  pour  signe  ,  et 
puis  le  déclara  aux  autres  ,  et  le 
dénonça  à  l'inquisiteur  de  la  foy. 
Toutes  les  femmes  qui  estoient  de 
ceste  secte  avoient  couronne  comme 
les  clercs  et  moines  ,  et  par  cela 
furent  toutes  decelées.  Voyez  le  Sup- 
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3)  plement  des  Chroniques.  Ils  disoient  Henricus  dictas  Fraiiwenlob  in  Mo- 

J)  aussi  que  la  puissance  de  l'Eglise  à    gunlid  in  ambiUi  majoris  ecclesiœ 

»  cause  des  mauvaises  mœurs  des  ec-  qui  deporlatus  fuit  h  mulierihus  ex 

»  clesiastiques,  estoitja  de  long-temps  hospitio  usqiic  ad  locum  scpulturce  , 

»  annuUée    et  esteinte  ,  et  qu'ils  es-  et  lunientaliones  et  querelœ  maximce 

3)  toient  eux  seuls  l'Eglise  de  Dieu  ,  et  auditœ  juerunt  ah  eis  propter  laudes 

»  qu'ils  imitoient  les  apostres.  Et  que  injinitas  quas   imposait  onini  eeneri 

i>  l'église  romaine  estoit  une  paillarde,  fœmineo  in  dictaminibassais.Tanta 

J>  et  que  les  papes  depuis  sainct  Syl-  etiani  ibi  copia  fuit  uinifusa  in  sepul- 

'»  vestre  premier  du  nom  avoient  esté  cram  suuin  ,  quod  circumjlaebat  per 

3>  tous  meschans  ,   pour  n'avoir  vescu  tolum  ambit'um  ecclesiœ. 
5>  en  pauvreté  ,    et  pour  ceste  cause 

»  qu'il  ne  leur  falloit  point  payer  les  FREIGIUS      (  Jea\-Tho»ÏAS  )  , 

J)  dismes.  Ils  estoient   si  irapudens  ,  «etil-fils    d'un    paysan  ,     et    fils 

»  qu  Us  disoientqu  une  nommée  iVlar-  \,         .      -               ix  ^  i  \ 

»  guérite  ,  concubine  de  l'un  de  leurs  ^  ""   lunsconsulte    (A)  ,    a    vecu 

3>  principaux  predicans  et   ministres  au  a\  P.  siècle.  Il  naquit  à  Fri- 

j)  nommé  Dulcinus ,  avoit  conceu  du  bourg  dans  le  Brisgaw,  et  s'ac- 

7>  Sainct-Esprit  (12).  »  quit  beaucoup  de  réputation  par 

(12)  Du  Préau  (ou  Pratéoius),  Hist.  de  Testât  ses  travaux  littéraires.  Il  étudia 

et  succès   de  l'Eclise,  iom.  II ,  folio  ï  ,  verso  et     i       J,,„"i    !_„„  i'„  1/" 

fol.  i ,  h  Vann  lioo.  "^  ^^  droit  daus  sa  patrie  sous  le  fa- 
meux Zasius  ,  et  il  eut  aussi  pour 

FRAUWENLOB* (Henri),  au-  maîtres  Henri  Glarean  et  Pierre 

teur  allemand  ,  mort  à  Mayen-  Ramus.  11  s'attacha  extrêmement 

ce,  l'an  1317.  Sa  pompe  funèbre  aux  principes  et  à  la  méthode  de 

fut  fort  singulière;  les   femmes  ce  dernier.  Il  enseigna première- 

le  portèrent  depuis  son  logis  jus-  ment  à  Fribourg  et  puis  à  Baie; 

ques  à  la  grande  église  ,  et  firent  mais  ,  voyant  que  la  fortune  lui 

retentir  leurs  plaintes    et    leurs  ^tait   contraire,    il    fut   prêt   à 

doléances  par    toutes   les    rues ,  rompre  avec  les  muses ,  et  à  de- 

et   répandirent   une   si    grande  venir    campagnard.     Il    roulait 

quantité  de  vin  sur  son  tombeau  cette  entreprise  dans  son  esprit, 

que  toute  l'église   en  fut  inon-  lorsque  le  sénat  de  Nuremberg  , 

dée.  Elles  firent  tout  cela  en  re-  ^  l'instigation  de  Jérôme  Wol- 

connaissauce  des  éloges  dont  il  fius,  lui  fit  offrir  le  rectorat  du 

avait  comblé  leur  sexe  dans  ses  nouveau  collège  d'Altorf.   Cette 

livres.  Voyez  la  remarque  (A).  charge  était  vacante  par  la  mort 

♦  C'est  sous  ce  nom  ,  qui ,  dit  M.  Scliœll ,  ^^,  Valentin  Érythréus ,  le  pre- 

(Biographie  universelle  ,  XF  ,  537  )  signifie  mier  qui  l'eût  exCrcée.  Il  prit  pOS- 
panégyristedes  danics ,  qu'est  coouu  ua  des  i^^^  J  j  J    J  J     3     J 

maîtres  poètes  d\x  aA\  ii\ec\ti  ;  on  ignore  son  ^    ^         t    vj-*  *»-  ^w  v.^  »*" 

nom  de   famille.   Quelques-uns  de  ses  vers  Vembre    1570.    Il  en    remplit  leS 

sont  imprimés  dans  la  CoUectioa  de  Manesse  fonctions  aVCC  ardeur  ,  en  CXpli- 
quia  paru  a  Ziurich ;   mais  la   plupart  est  1       i  •  •  1  •■ 

inédite.  quant  les  historiens ,  les  poètes  et 

...   ,^         ,  1 /-.  .       •  les  Instituts  de  Justinien,  etc.  Il 

(A)  F  oyez  la  remarque.     Cet  arti-         ,  .  dm       ^    i  i 

cle  est  tiré  d'Albertus  Argentinensis ,  retourna  a  Baie  et  il  y  mourut  de 

l'un  des  écrivains  de  l'Histoire  d'Aile-  la  peste,  l'an  l583  {a)  (B).  Cette 

magne  (i).  On  ne  sera  pas  fâché,  je  maladie  contagieuse  lui  avait  en- 

m'assure  ,  de  voir  ses  propres  paro-  j^^^  ^j        j^  ^^^  ^1^       j        <,, 

les.  ylnno  Uonuni  lii^  sepultus  est  ^         -"^  ■*■        ^ 

(1)  Il  est  dans  la  compilation  des  Scriptores  («^  Tiré  de  Melchior   Adam  ,  in  Vit.  Ju- 

Rerum  Germanicarum ,  faite  par  Urslisius.  riscoQS.,  pag.  252  cl  suiv. 
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mettait  beaucoup,  et  deux  filles    Jeux  de  ses  filles  (6)  ;  5".  qu'il  avait 

dont  l'une  avait  déià    fait    quel-    ^^^yde  grandes  découuertes  dans  la 

1  1        'i     1      ,n\     jurisprudence  Clique  et  canonu/ue  ;  6°. 

ques  progrès  dans  les  études  (C).    ^^^.^  \^^  q,^  ^;^„,^-^  ^^  ^^.^  .^  f^^;  ^^^ 

11  publia  beaucoup  de  livres  (D).    pins  grands  hommes  de   son   temps. 

M.  Moréri  a  fait  quelques  fau-   C'est  supposer  faussement  que  Glaréan 

tgg  /K\  et  Ramus  lui  enseignèrent  la  jurispru- 

^  '*  dence.  "j".  Il  lui  donne  pour  nom  de 

(b)  Voyez  la  remarque  (A),  à  lafn.  baptême  Thomas  ,  et  il  fallait  le  nom- 

mer Jean  Thomas. 

(A)  //  était  petit-fils  d'un  paysan  ,  (fi)  H  y  mourut  de  la  peste  l'an 
et  fils  d'un  jurisconsulte.  ]  Ce  juns-  1533.  ]  Le  16  de  janvier  ,  si  nous  en 
consulte  s'appelait  Nicolas  Freigius  :  croyons  Melchior  Adam  ,  qui  ajoute 
il  avait  pour  père  un  bon   villageois    qi,e  ^  jçion  d'autres  ,  ce  fui  en  i582. 


leur  en  droit.  Il  se  maria  à  Fribourg  Melchior  Adam  ne  se  trompe  point  , 
dans  le  Brisgaw.  Il  se  fit  connaître  gj  qu'ij  y  a  ^Qg  fa^tg  dans  la  date  de 
au  public  par  quelques  ouvrages  de  pÉpître  Dédicatoire  du  Joan.  Thomœ 
Zasius  dont  \\  procura  1  édition.  Il  Fregii  Quœstiones geomelricœ  et  Ste- 
exerça  la  profession  d'avocat  à  Ens-  reometricœ.  L'auteur  dédie  lui-même 
heim  dans  l'Alsace ,  et  puis  il  se  trans-    cet  ouvrage  à  six  mathématiciens  de 


le  fit  enterrer  dans  un  couvent  de  re-  dédicatoire  est  datée  de  Bâle  le  i".  de 

ligieuses    à  Sefflingen  proche  d  Ulra.  ^ars  de  la  même  année.  Cela  ne  peut 

Melchior  Adam  rapporte  les  vers  la-  s'accorder  avec  l'avertissement  qui  ;j 

tins  de  Jean   1  homas  Freigius  (  2  )  ,  e'fé  mis  à  la  fin  du  livre.  Cet  avertis- 

qui  contiennent  ces  particularités  ,  et  sèment  concerne  les  Élégies  que  Frei- 

néanmoins  il  venait  de  dire  que  INico-  gi,,^  avait  publiées  l'an  i564  ,  et  dont 

lasFreigms  survécut  à  son  épouse,  dé-  n  fit  u^g  nouvelle  édition  qui  a  été 

cédéel'an  i564(3)5  etmatremquutem  \ointe  aux  Quœstiones  geometricœ,  etc. 

primo  amisit  (  Jo.  Thomas  Fieigius  )  n  j^îdie  à  ses  deux  fils  cette  nouvelle 

peste  sublatam  cum  diuibus  sororihus  (édition  ,  et  date   son  épître    dédica- 

(  4  )  anno  Chnsti  millesimo  quingen-  ^oire  à  Bâle  ,  le  dernier  de  décembre 

tesimo  sexagesimo    quarto.   Has  sub-  1582.  L'avertissement  témoigne  que  , 

secutus  est  pater.  S  il  avait  examiné  pendant  qu'on  réimprimait  ces  Élé- 

ces  vers-la  ,  il  aurait  connu  q^i  ils  fu-  gies ,  l'auteur  fut  attaqué  de  la  peste  , 

rent  écrits   l  an    i564  ,  quatorze  ans  et  qu'elle  l'emporta  au  bout  de  qua- 

après  la  mort  de  Nicolas  Ireigius.  ^ante  heures  le  16  de  janvier.  On  ajou- 

Hic  jamnamque  pater  bis  septimus  ingmit  te    que    leS    deUK    fils    à   qui    l'oUvrage 

Ex  quolTtriltifata  lulére  nece  (5).  ^^ait  été  dédié  périrent  du  même  gen- 

,,  -,      ,  .      <..,,-  /.     .  re  de  maladie  huit  lours  après.  La  date 

M.  Moren  a  fait  plusieurs  fautes;  car  ^^  l'impression  au  bas  de  la  page  est 

il  a  dit,  i«    que  Nicolas  Freig  mourut  ^^  ^^^is  de  mars  i583. 
de  peste  ;  2°.  que  ce  fut  1  an  1 564  ;  3°.        (c^  ^^    ^^^^  ^„ •  ^^^-^  enlei^éun  fils 

que  ce  fut  avec  sa  femme  5  4°.  et  avec  gui  promettait  beaucoup  ,  et  deux  fil- 

(1)  Me  paier  agresti  genuil  sub  rure  colonus ,  ^«5  dont  V  une  avait  déjà  fait  quelques 

Hic  uhi  RauriacQs  Rhenus  adurget  progrès  dans  les  études,  ]  If  nous  ap- 

,    „,         ^    .  Cf"!- .  .      ,.,        ,      „,  prend  cela  dans   l'épître  dédicatoire 

Jo.  Thomas  Freicius,  Irislium  libro  ,  elej.  IV  ,  '.      ,  j        -t.-  j  ri  -    ■ 

pcg.  m.  idG.  Il  fait  parler  son  pèrè^  Tue  <ù  ««,  1^  secoude  édition  de  ses  Elegics. 

Melch.  Adam,  in  Vit.  Jiirisc. ,  pag.  uSs.  Ciim  lioc  anno  ,  dit-il  à  ses  deux  fils, 

(2)  Tirés  de  ^élégie  IV,  que  je  viens  de  citer,  sorores  duas  l'estras  Ursulam  et  Bar- 
il] ^,'^'n-  ■*'!"'"  '  '"  ^'l  •'»^i^<=- .  P«ê-  =//-  baram  ,   ac  fratrem  Matthiam  peste 

{li)  Il  fallait  dire cumXnhui  :  Voyez  la  II l'.  '  J  J 

élrgic  de  Jeau  Thomas  Freigius.  (6)  Il  y  en  eut  trois   qui  moururent  avec  la 

(5)    Joli.    Thomas   Freigius,    eloR.    !V    lihri  mère. 

Tiistium,  pug.  oCô.  (7^  Pag.  m.  5o3. 
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acerbd  nobis  ex  oculis  eripuisset  [fsi-         FROISSARD  *  (Jeax  )  ,    né    à 


tmn  meiim)  ,  etc..  amis i  ego  in  Bar- 
hard  nostrd  oeconomiœ  meœ  fidelem 
adininistfam  et  dispensalricem  :  arni- 
sistis  l'Os  in  eddein  studioriini  vestix)- 
ruinsociam 
usurd  jrui 
(8)  ,  aliam  Fi 


Valenciennes  ,  chanoine  et  tré- 
sorier de  ChimaidansIeHainant, 
a  fleuri  au  XIV^.  siècle  (A).  Son 
■.quœsi  diutiiis  hujus  lucis  principal  ouvraere  est  une  histoi- 

poluisset  ,   aliam  Cœliam  ,  ,,:     '  ',       J    j         •      1»  ■>    i' 

Ll.u^m  3/oratam  hab.us-   ^e  qui  S  étend  depuis   Un    I  3ob 


semiis.  Jam  enim puella  Xllferèan-  jusqu  en  1899  («).   Il  eut  Soin  de 

noriim  latinœ  et  grœcœ  grammaticœ  ,  se  bien    instruire  des    choses  ,  et 

aliarumquearliumrudimentaitaper-  {\  fit  pour  cet   effet  divers  vova- 

iisrauerat ,  ut  latine  quœdam  ex  i^cr-  .1                 t            •           ,  1  k 

naculo  sermone  conuerlere  ,  grœcè  de-  §^'  ^  'f  COur  des  princes  (b)  ,  OU 

clinare  et    conjugare  ,   precationem  pour   demander    des     mémoires 

dominicam  hebraïcè  reciture ,  poëta-  ou  pour  entendre  discourir  ceux 

rum   uersus   scandere      anthmeltcos  axxi  avaient  eu  en  main  la  direc- 


numéros  addere  et  subducere ,  musi- 


tion  des  affaires.  Il    eût   mérité 


cas  melodias  artijîciosè  canere  ,  ies- 

tudinem  tractare  posset.  Hanc  Mat-    de  n'être  pas  moins  fameux  SOUS 


thias  f  rater ,  puer  sepleni  annorum  , 
non  longe  secutus  est ,  qui  qud  fuit 
naturali  indole  prœdilus  ,  sororem 
paucis  annis  superdsset.  Is  mane 
quamprimuni  è  sonino  experrectus 
erat  slatim  ad  libres  ultra  se  transfe- 
rebat ,  et  aut  geographicas  tabulas  , 
aut  urbes ,  homines  ,  aninialia  tara 
solerter,  tamque  grapliicè  depingebat: 
ia  abaco  Pythagorœ   tara  stiuliosa  se 


la  qualité  de  poète ,  que  sous 
celle  d'historien;  cependant  il 
n'y  a  que  peu  de  personnes  qui 
connaissent  ses  poésies.  M,  Mé- 
nage ne  les  connaissait  pas,  lui 
dont  la  mémoire  était  si  remplie 
de  cette  sorte  d'ouvrages ,  et  d'u- 
ne infinité  d'autres  choses.  S'il 


exercebat ,  ut  vos  ad  laudem  pueiilis  avait  su  que  Froissard  a  coinposé 

etprœcocisingenii.ejusmanuurarao-  „„  grand  nombre    de  vers   d'a- 
numenla  conservare  solifi  sitis,   ego  °       -,  i>  •.    •    •    ^  <    1     i-  , 

verô  mihiomnia  suraraa  poiliceri  de  ™^^""  '  il  1  aurait  joint  a  la  liste 

eo  ausus  fuerim.  Ce  serait  une  injns-  qu'il  a  publiée  des  ecclésiastiques 

tice  et   une  espèce   d'inhumanité  que  qui  ont  fait  de   cette    espèce    de 

de  reprocher  à  ce  bon  père  comme  une  poésies  (B).  M.  Moréri  ne  devait 

laiblesse  la  consolation  qu  il  cherchait  *  t  ci     j  -^ 

en  apprenant  au  public  ces  petits  de-  P^^  assurer  que  Jean  Sleidan  ait 

tails  de  famille.  traduit  Froissard  en  latin  (C).  Il 

(D)  Il  publia  beaucoup  de  Hures.  ]  a  fait  quelques  autres  fautes,  qui 

Le  premier  de  tous  fut  son  Liber  Tris-  seront  indiquées  dans  la  première 

tium ,  ou  les  Elégies,  dont  ]'ai  parlé  ci-  remarque. 

La  Popelinière   accuse  Frois- 
sard d'avoir  donné  trop  delouan- 


dessus  (9).  Je  marquerai  seulement 
entre  les  afttresson  Supplément  à  l'his- 
toire de  Paul  Emile  et  de  Perron  jus- 
qu'à Tannée  1669  ;  son  Logica  Juris- 
consultorum  ;  la  version  latine  des 
V'^oyages  de  Forbisser ,  et  de  la  guerre 
d'Afrique  oîi  le  roi  de  Portugal ,  dom 
Sébastien  fut  tué;  ses  Oraisons  de 
Cicéron  perpetuis  notis  logicis ,  arith- 
lueticis  ,  ethicis  ,  politicis  ,  historicis  , 
anliquitatis  illustratœ  ,  en  trois  volu- 
mes in  8°.  à  Baie ,  i583.  Voyez  le  reste 
dans  l'Epitome  de  Gesner  ,  et  dans 
Melchior  Adam. 

(S)  Voyez  remarque  (C)  de  l'article   Cbrion. 
''9)  Dans  la  remarque  i  Bj. 


*  Laciirne  de  Sainte-Palaye  a  donne  dans 
les  Mémoires  tic  l' Académie  des  Inscription:; 
un  article  curieuK  sur  Froissard.  Chaiifepie 
en  a  extrait  ce  qui  forme  l'article  Froissard 
dans  son  Dictionnaire. 

(rt)  Vossius  .  de  Hisl.  lat. ,  pa^.  5^3.  Va- 
lère  André,  Biblotli.  Belg.  ^n^-.  5o3,  se  trom- 
pe enj'aisitnt  commencer  celte  Histoire  à  l'an 
l355.  La  Popelinière,  Histoire  des  Histoires, 
pag.  4341  la  fait-  commencer  à  l'an  l335. 

{h)  Voyez  un  détail  curieux  sur  cela  dans 
Bullart,  Académie  des  Arts  et  des  Sciences  , 
kjm,  I ,  f'ag.  125. 


go 
Pet 
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ge.  aux  Anglais  (*) ,  et   de   n'en  du  roi  Edouard  III.  M.  More'rî ,  abns^ 

D      .  ^o       ,  T7^„.^  parVossius,  nlacecet  liistorienauXV*. 

avoir  pas  donne  assez  aux  1  ran-  ^  ,^,^  j^^  ^^«^.^  ^^^  ^^,^.^^^  ^^^^^.^  .  ,,^^_ 

çais  ,    parce     que    ceux  —  ci     ne  t,e  extrénaite  ,  en  le  faisant  fleurir  l'aa 

payaient   point    ses    labeurs,    et  1326,  sept  ans  avant  sa   naissance*' 

cru'il  recevait  des  autres  un  bon  (3).  M-  Moreri  est  d'autant  plus  inex- 

H"      .  cusable  ,   qu  il  a  dit  que  cet  auteur  a 

appointement  (C).  ^^^-^^  sa  chronique  h  Edouard  III, 

(*i  Je  n'ai  point  remarqué  que  les  e'dilions  roi  d'Angleterre.   Chacun  sait  que  ce 

ihiques  de  cet  historien  ,   Paris  ,  chez  Jean  monarque  mourut  vicux  l'an    l^']']-  Et 

^  jtii ,  sans  date,  et  chez  Antoine  Verard ,  comme  d'ailleurs  M.  Moreri  reconnaît 

Paris  aussi,  et  pareillement  sans  date,  soient  ^^^    cette    Chronique   s'e'tend    jusqu'à 

pour  le  fond  différentes  de  celles  de  Denys  y^^^^^^  ,^,^q  ^  jj  ggj  fg^ile  de  Voir  que 

Saulvaf;e,    Lyon,    ï^JQ -el   Pans      17/4  ;  ^^^    expressions   ne   sont   point  justes 
m.is  cejles-c.   ne  sont  n>   fidèles  m  exactes  ,    »  dédicace 

le   langage  naïf  de  l'auteur  ne   s'y  trouvant  '«"^"a^  Cette  deaicace. 
même  plus  Sorel ,  Biblioih.  fr. ,  chap.  XI,         (B)  M.  Ménage  l  aurait  joint  a  la 

}>ai^.    iq8.  édition   de    i6t)^  ).    Comme  les  liste  qu  il  a  publiée  des  ecclésiastiques 

François   accusent   Froissard    de    partialité  çiu'o/i^yiïjt  des  vers  d'amour*^. ]Car  le 

pour  la  nation   anglaise,  ils  ont  ,  par  ci  par  g^^jj  jj(j,g  jg^  poësies  de  Froissard  pou- 

là  ,   tionqué  son  histoire,  dont  pourtant  on  ^^.^  j^.  ^         gjj^^g       'Jj  ^^^\^  Jà  un  SU- 

garde  un  manuscrit  Inen  <=«"M^.l«t.' f  "'-"^  'g  jet  très-propre  à  être  mis  dans  la  liste. 

l.ollcc  miniatures,    dans  la   Bibliolneque  ae  J  .       r      t 

s'ntelSîhd'ela  v.Ue  de  Breslau'  [Non  Vo.ci  Ce  qu'on   trouve  dans   Pasquier 

netro  magnam  picturarum  elegantiam  esse  :  (4).  Celui  que  je  t'Ol  ai'Oir  grandement 

(\\  s'aoit  de  ce  MS.  )  Sed  majora  Me  sunt,  adx'ancé  ceste  nouvelle  poésie  (5)  ,jut 

nuœ  "animum  meiim  afficinnl.  Putat  orbis  Jean  Froissard  qui  nous  fit  aussi  pré- 

eriidilus  ,  se  tcxtum  Froissardi  egregie  pas-  ^^^j  jg  ceste  longue  histoire  que  nous 

sidère    qnem    Dionjsius    Sah<(gius ,    régis  ^n^ons  de  lui  depuis  Philippe  de  Ta- 

Henrici  TI  jussu,  qinnc/nagesimonono^^^^^^^^  l^-^  j  f^,  j^oo     Ft    m'es- 

riorii  seciili   anno  Lugduni  piiblicavit ;  sea  ^        -*      ï  1    <    ■         ?  i' 

Zdèdecipiinr,  dum  codex  hic  imposturam  tonne  comme  d  n  ait  este  recommande 

ditesit  ,  et  Salvagii  manu  omnia  f/uœ  Aidœ  par  l  ancienneté  en   cette   qualité  de 

Gaflicte  displicehant.    deleta,   vixqite  dcci-  poète;    car  autresjois  ai-je  veil   en  la 

jnam    Historiœ  partem    integram  relictam  bibliothèque  du  grand  roi  François  a 

esse  manifestum   reddit.    Gotleb.    Kiantz ,  Fontainebleau  un  grand  tome  de  ses 

dans  son  Memorabiha   Biblioiliecœ  Elisabe-  p^^gi^g  Jo,j^  V intitulatio n  estoit  telle, 

ihanœ    jrratislai'iensis.    Breslau  ,     ib99-  )  „   ;z^o,„  Jetiez  sai^oir  que  dedans   ces 

Hem.  Ckit.  ^^  Hure  sont  contenus  plusieurs  dictiés 
f f ^  La  Popelinière .    Hist.    des  Hist.  ,  /jV.  -  ■•    ■ 


VîlT,  pag.  4^4-  ^0/^2  axKÛ  Bodin  ,  Meth. 
Hist.,  cap.  ly,  pag.  m.  58. 


»  ou  traités  amoureux  et  de  moralité, 
»  lesquels  sire  Jean  Froissard  près  tre 
>)  et  chanoine  de  Canay ,  et  de  la  na- 
(A)  Il  a  fleuri  au  XIT^^.  siècle.  ]  u  tion  de  la  comté  de  Hainaut  et  de 
Je  ne  comprends  pas  comment  Vossius  »  la  l'ille  de  Valentianes  ^  a  fait  dic- 
a  pu  s'égarer  ici  :  il  avoue  que  Frois-  »  ter  et  ordonner  a  l'aide  de  Dieu  et 
said  s'arrêta  long-temps  à  la  cour  de  la  »  d'amours,  à  la  contemplation  de 
princesse  Philippe  ,  fille  du  comte  de  «  plusieurs  nobles  et  uaillajis  ,  et  les 
Hainault  et  femme  d'Edourd  III  ,  roi  »  commença  défaire  sur  l'an  de  gra- 
d'Angleterre    (  i  )■  Ne  fallait-il    donc 

pas   le  considérer  comme  un  vieillard  *■   La   date  de  i333,  donnée  par  Bullart  ,   et 

nii  commencement  du  XV*.  siècle  (2)  ?  adoptée  par  Bayle  ,  pour  époque  de  la  naissance 

au  COmmeilceuieiii  uii  .">.  •                  _    y    j  ^^   Froissard,    est  contestée   par  Lacurne  ,   qui 

Pourquoi    donc    dit-  il     que    rroiSSard  ^j^   ^^^  ^  j^j^  j^  ,53^  ^  contredite  par  un  seul 

commença  à  être  célèbre  sous  1  empi-  .         -  -      . 

re  de  Riipcrt  ,  c'est-à  dire  depuis  l'an 
1400  ?  11  faut  savoir  que  Froissard  alla 
présenter  les  premiers   livres  de  son 


de   Froissard,    est  contestée   par  Lacurne  ,   qui 

n  seul 
passage  de  sa  Chronique  ,  est  confirmée  par  ua 
grand  nombre  d'autres  endroits  tant  de  sa  Chro- 
nique ,  que  de  ses  poésies  manuscrites. 

(i)  Il   naquit  environ  l'an    i333  ,    comme  on 
^. ,  peut  voir  par  ses  écrits ,   Bullart,   Académie  des 

histoire  à  la  princesse  Philippe, femme    Sciences,  tom.  I ,  pag.  126. 

*^  Voy.  la  remarque  (C)  de  l'article  Bandel  , 
tom.  ni  ,  pag.  82. 

(4)   Pasquier,    Piecherches  delà  France,   li». 


(i)  Dih  sectatus  eu  rr«um  principumquffa- 
milias ,  imprimis  Phtlippre...  Eduardi  lit, 
jtnglorum  rei;is ,  iixoris.  Vossius,  de  Hist.  lat.  , 
png.  S43  ,  5/(4- 

(2)  Bullart  ,  Académie  des  Sciences  ,  tom.  1  , 
pag,  126  ,  lui  donne  alors  soixante-sept  ans. 


Vil ,  chap.  y ,  pag.  61 

(S)  Cesi-'a-dire,  Chants  royaux,  Ballades  >RoB« 
deaux  et  Pastorales. 


FRONTON. 


»  ce  i362  et  les  cloist  en  V an  de  grâce 
■»  139^.  Le  Paradis  d'Amour  ,  le 
))  Temple  d' Honneur  ,  un  traite  oh  il 
i)  loue  le  mois  de  May ,  la  fleur  de  la 
»  Marguerite  ,  jdusieui's  laiz  amou- 
3)  reux  ,  pastoralles  ,  la  Prison  amou- 
«  reuse  1  chansons  rovalles  en  l'hon- 
»  neur  de  nosire  Dame  ,  le  dicté  de 
3>  r Espinette  amoureuse  ,  balade, 
i>  i'irelaix  ,  et  rondeaux  ,  le  Plaidoyé 
))  de  la  Roze  et  de  la  f^iolette.  »  Je 
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en   lalîn   Fronlo ,   grand 


orateur,  fut  choisi  à  cause  de 
son  éloquence  pour  enseigner  la 
rhétorique  aux  empereurs  Marc 
Aurèle  ,  et  Lucius  Vérus  {h).  Ce- 
la lui  valut  les  honneurs  du  con- 
sulat et  l'érection  d'une  statue 
(A).  La  gravité  fut  le  caractère 
de  son  éloquence  (B).  11  avait  une 


vous  ay  voulu  par  exprès  coter  mot  „rande  érudition  ,    et  il  enten- 

après  mot  cette  intitulation  :  d'autant  S    •.  n  ■.  ».  1»  1    «•      /■   \     ti 

^     1      ■        .        /      „     ,         y  dait  partaitement  le  latin  [c).  11 

que  depuis  ce  tems-la  ,  toute  nostre  """-  i-""*"  «-^  v  / 


que  dep 

poésie  consisloit  presque  en  toutes 
ces  mignardises.  La  liste  de  M.  Mé- 
nage est  au  II*.  tome  de  l'anti- Bail- 
lât (6). 

(C)  M.  3Ioréri  ne  dei'ait  pas  as- 
surer que  Sleidan  ait  traduit  I^rnis- 
sard  en  latin.^  Sleiilan  se  contenta 
d'abre'ger  Froissard  ,  et  comme  cet 
historien  est  fort  difTiis,  et  fort  char- 
ge de  circonstances  peu  nécessaires  , 
il  s'est  trouvé  que  Sleidan  ,  n'ayant 
choisi  que  les  choses  qui  peuvent  ser- 
vir, a  réduit  un  gros  volume  en  un 
petit  livre  à  mettre  à  la  poche.  Je  n'ai 
pas  présentement  sous  ma  main  cet 
abrégé  en  latin  ;  je  me  sers  doue  de 
la  traduction  française  ,  pour  citer 
un  morceau  de  la  préface  qui  fera 
savoir  à  mon  lecteur  la  méthode  de 
Froissard.  «  Vrai  est  que  le  volume 
3)  francois  est  bien  gros,  mais  j'ose- 
3)  roye  asseurer  qu'en  ce  petit  recueil 
3)  je  n'ai  laissé  aucune  histoire  qui 
»  soit  audit  volume  digne  de  mémoi- 
3)  re  ou  de  cognoissance.  La  raison 
3)  est,  d'autant  que  l'autheur  déduit 
33  amplement  chacune  chose  :  et  à 
3)  vrai  dire,  il  s'arreste  quelquefois 
3)  par  trop  ,  et  est  fort  redondant 
3)  quand  ildescrit  les  appareils  de  la 
3)  guerre,  les  escarmouches,  lescom- 
3)  bats  de  seul  à  seul,  lesassaux  livrez 
3)  contre  <[uelques  lieux ,  les  propos 
3)  et  devis  des  princes  :  d'autant ,  dis- 
3)  je  ,  que  le  récit  de  telles  choses 
3)  n'importe  pas  beauronp,  j'ai  esti- 
»  raé  qu'il  n'estoit  aucun  besoin  de 
3)  les  insérer  ,  nl'arrestant  à  ce  c(ui 
3)  estoit  le  principal  ,  et  en  quoi  gist 
3)  le  proGt  qu'on  doit  attendre  de 
3)  ceste  lecture.  33 

(G)  Pag.  334  et  suif. 

FRONTON  (  Marc-Corneille 


se  forma  une  secte  de  ceux  qui 
le  prenaient  pour  le  modèle  de 
la  parfaite  éloquence  :  ou  les  ap- 
pela frontoniens  (d).  On  peut 
prouver  par  une  inscription  (e) 
que  ses  descendans  furent  hono- 
rés du  consulat.  Il  n'est  pas  hors 
d'apparence  que  les  jurisconsul- 
tes du  nom  de  Fronto  {f)  , 
mentionnés  dans  les  Pandectes  , 
descendaient  de  lui  ;  mais  c'est 
sans  aucune  preuve  que  l'on 
voudrait  attribvier  les  orateurs 
de  ce  même  nom  à  l'Aquitaine, 
et  en  particulier  à  l'Auvergne 
(C).  Quelques-uns  veulent  que 
notre  Fronton  soit  le  même  que 
celui  dont  Pline  le  jeune  fait 
mention,  ou  que  celui  dont  il 
est  parlé  dans  l'épigranime  LVI 
du  premier  livre  de  Martial.  Ce- 
la n'est  pas  sans  difficulté  (D). 
On  aurait  grand  tort  si  on  ne 
le  distinguait  pas  de  Fronton  , 
consul  romain  sous  l'empereur 
Nerva.  11  dit  un  apophthegme 
très-solide  (E).    Il  y  a  des  gens 

{a)  .Je  ne  suis  d  'oh  M.  Moréri  a  pris  le 
prétendu  prénom  Priscus  /ju'il  lui  donne. 

(6)  Capitoliu.  ,  in  M.  Âurelio  ,  cap.  IT ,  et 
in  L.  Vero,  cap.  II. 

(c)  Voyez  Aulu-Gelle,  lih.  11.  cap. 
XXVI  ;  iib.  XIX,  cap.  VIII ,  X  et  XIII. 

[d  Fronioniani.  Sidon.,  Apollin.iris,  epist, 
I,  Iib.  I. 

(e)  jépitd  Grutenim,  pag.  SCg. 

(f)  Voyez  Bertrand,  de  Jurispcriti», 
Iib,  II,  pag.  m.  290. 
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qui  prétendent  que  notre  Corné-  tioti.  Je  cite  ses  paroles,  parce  qu'él- 
it Vt  .  /•.  j-  Ifs  tournissent  une  preuve  tant  de  la 
lius  Fronton  fit  un  discourscon-    ^'^^ '""' .  ^  a..^ai^  »„ 

,  .  _  reconnaissance  de   IVlarc    Aurele   en- 

tre les  chrétiens  [t).  11  ne  se  vers  Fronton  son  précepteur,  que  de 
contenta  pas  d'enseigner  la  rhé-  l'estime  qu'on  avait  pour  Fronton, 
torique  à  MarcAurële;  il  lui  Ecce  aliud  quodaliqids  opponal.  In 
donna  aussi  de  très-bons  précep-  \"i'^ll,^^JilfuJ''cu't^ 
tes  de  moi'ale  {g)  ,  qui  avaient  respondeho  brei'iter.  Non  ego  me 
un  grand  rapport  aux  devoirs  contendoFrontoni,sedAntoninoprœ- 
des  rois  *  J'^^'^  Gratianum  (3).  Rapportons    une 

autre  preuve  de  cette  même  recon- 
(§■)  M.  Aurel,  deseipso  , /i6. /,  «"'".  8.  naissance.  Multum  ex  his  Frontoni 
*  -  Tous  les  ouvrages  Ae  cet  orateur  sont  detulit  ,  cui  et  staLuam  in  senatu  pe- 
.  perdus,  dit  M.  Boissonade  (dans  la  B/o-  tiit,  (voilà  l'érection  de  la  statue) 
.  graphie  universelle), ÀVexce-^iioa  Ae  ({\xe\-  Procidum  uero  usqiie  ad  proconsu- 
..  tfues  mots  cités  par  d'anciens  grammai-  latuvi  prOi'exit  (4)-  Puisque  CapitoUa 
.  riens.  .  L'édition  princeps  des  fragmens  j-emariiue  queProculus,  l'un  des  gram- 
àesox^1c^\X.édeDiffcreniiayerborum,i^l  mairieus  qui  avaient  instruit  Marc 
donnée  par  les  soins  de  Parrliasius  ,  dans  sa  .t      . 

Collection  des  Grammairiens  anciens,  en 
j5o9.  m.  Ange  M;ij  a  publié  des  Opéra  ine- 
dita  de  Fronton,  Milan,  l8i5,  2  vol.  in-S". 
réimprimés  à  Francfort  sur  le  Mein  ,  en 
1816,  et  à  Berlin  en  1816,  en  un  seul  vo- 
lume in-8°.  On  trouve  des  détails  sur  ces 
reuvres  inédites  dans  le  Manuel  du  Libraire 
de  M.  Brunet,  tom.  II,  pag.  58. 


Aurèle,  fut  élevé  au  proconsulat  ,  et 
qu'il  ne  dit  point  que  Fronton  soit  par- 
venu à  la  dignité  consulaire  ,  il  faut 
qu'il  ait  ignoré  ce  dernier  fait  ;  nous 
pouvons  donc  l'accuser  d'un  bon  pé- 
ché d'omission.  Sosipater  Charisius 
cite  une  lettre  qui  rend  témoignage  de 
la  gratitude  de  Marc  Aurèle  •.  Mihi  sa- 
, . .     ,      ,  ,  ,  tis  abundcque  honoriim  est  quos  mihi 

(A)  Les  honneurs  du  consulat    et     g^^olidcanètribuis.  C'est  Fronton   qui 
l  érection    dune    statue.^     Voici   un     ^crit  cela  à  cet  empereur. 


passage  d'Ausone  quant  au  consulat 
(  I  ).  Unica  m.ihi  amplectenda  est 
Frontonis  imitatio  ,  quem  tamen  Au- 
gusti  niagistruni  sic  consulatus  orna- 
l'it  ut  prœfectura  non  cingeret.  Sed 
consulatus  ille  cujus    niodi?  ordina- 


ire) La  gra^'ité  fut  le  caractère  de 
son  éloquence.^  .C'est  ce  que  nous 
apprend  saint  Jérôme  (5)  :  Ut  post 
Quintiliani  acumina  ,  Ciceronis  flu- 
i^ios  ,  GRAViTATEM  Frontonis  ,  et  lenita- 
tem  Plinii  alphahetum  discerem.  Ma- 


rio  suffectus ,  bimestn  spatio  interpo-  ^^^^^  ^^  j;^  presque  autant ,  quoique 
situs  ,  in  sexta  anni parte  consumtus  :  ^,^^^  manière  moins  obligeante  pour 
quœrendum  ut  reltquerit  tantus  ora-  pj.Qjjton  ^ar  il  lui  donne  pour  par- 
tor  quibus  consuhbus  gesserU  consu-  l'éloquence  sèche.  Quatuor  sunt 

Z«£«m(2).   Ces  paroles  nous  appren-     „J',^era  dicendi ,  Ail-i\ ,  copiosum ,    iii 

quo  Cicero  dominatur  :  brei^e ,  in 
quo  Sallustius  régnât  ;  siccum  ,  quod 
Frontoni  adscribitur  :  pingue  et  flo- 
ridum  ,  in  quo  Plinius  secundus 
quondaat ,  et  nunc  nuUo  i-eterum  mi- 
nornosterSyinmachus  luxuriatur{6). 
Sidonius  ApoUinaris  donne  une  très- 
grande  idée  du  style  de  Fronton.  IVec 
Frontonianœ  gravitatis  aut  ponderia 
yipuleiani  fulinen  œquiparem  (7). 
(  C  )  C'est  sans  aucune  preui'c 
qu'on  voudrait  attribuer  les  orateurs 

(3)  Ausonias,  in  Gratiar.  actione ,  pag.  ■714. 

(4)  Capitol.,  in  Marco  Aurelio  ,  cap.  II. 
(5;  Kpi>t.  ad  lluslirura  Monaclium. 
(())  Macrob.,  Salurnal. ,  Ub.  V ,  cap.  I. 
(7)Si(lon.  Apol.,  epist.  III,  lih.  IV,  pag.  m. 

ï3J.  rujt'î  «u«i  epial.  X,  hb.  VIII,  pag.  Sti. 


lient  que  Fronton  ne  fut  consul  que 
pendantdeuxmois,  c'est-à-dire  ,  qu'il 
ne  fut  que  substitué  au  consulat  en  la 
place  de  l'un  des  consuls  ordinaires , 
décédé  ou  destitué  deux  mois  avant 
que  l'année  fût  expirée.  Cela  mettait 
une  grande  différence  entre  le  bien- 
fait de  Marc  Aurèle,  et  celui  de  Gra- 
tien  ;  car  Ausone  fut  fait  consul  or- 
<linaire  par  Gratien  son  disciple.  Ce 
poète  craignit  qu'en  faisant  cette  re- 
marque dans  son  remercîment  à  Gra- 
tien, il  ne  .s'esposâtà  l'accusation  de  se 
comparer  à  Fronton  ;  c'est  pourquoi  il 
prévint  ingénieusement  cette  objec- 

(i)  Auson.  ,  in  Gratiarum  actione  ,  pag.  714. 

(7.)  Voyez    une   seinhlahU   pcnséu  ci-dessus  , 

ci'.aUun  (3y)  de  VarUde  15a  un  us  ,  l.  III,  p    4^' 
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,Ie  ce  nom  h  t  Aquitaine  et  a  V Au- 
vergne.^ Sidonius  ApoUinaris  dans 
une  lettre  (8)  à  Léon,  conseiller  tViin 
roi  des  Goths  fg)  ,  parle  de  cette  ma- 
nière :  Suspende  perorancli  illud  quo- 
que  celeberrinium  flujuen  quod  non 
soliini  gentililium  sed  domesticuni  ti- 
bi  ,  quodque  in  tuuni  pectus  per  sue- 
ciduas  œtates  ab  atcwo  Frontone  trans- 
funditur.  Cela  ne  prouve  rien  tou- 
chant les  Frontons  d'Auvers;ne  ,  quoi 
qu'en  dise  Savaron  ,  qui ,  sur  ces  pa- 
roles de  la  XXI'.  lettre  du  IV«.  livre, 
Hinc  auus  Fronto  blandus  tibi ,  sibi 
ses^erus  ,  nous  donne  cette  remanpie  : 
Fronto  ex  ueteri  illâ  Frontonum 
familin  qui  in  arte  rhetoricâ  princi- 
pem  locum  tenuére  ,  quos  sibi  s  nos 
Aquitnnia  jure  i'indicat  ,  quantiini 
ex  1.  2  C.  de  municip.  ef  ori^inariis 
licet  colligere ,  et  ex  epist.  3  lib.  8 
Sidonii  ApoUinaris.  Quand  même  l'on 
pourrait  prouver  que  celui  à  qui  cette 
JIF.  lettre  du  Ville,  livre  fut  écrite 
était  Auvergnat,  on  n'aurait  pas  droit 
de  conclure  que  l'orateur  Fronton,  son 
quatrième  aïeul,  e'tait  du  même  pays. 
Un  de  nos  plus  curieux  antiquaires, 
pour  lequel  j'ai  une  considération  in- 
finie ,  m'arrête  ici  pour  quelques  mo- 
mens.  Il  assure  (lo)  que  Sidonius 
ApoUinaris  fait  venir  de  l'illustre  Jw 

nulle  des  Frontons  d'Aquitaine 

M.  Corne'lius  Fronton  ,  le plusgrand 
orateur  de  son  siècle.  Sidonius  ,  con- 
tinue-t-il  ,  écrivant  h  Apre  {  c'est 
dans  la  XXI^.  épître  du  IK^.  Vwre  ) 
lui  fait  sai^oir  que  Fronton,  son  àieul 
maternel,  était  Auvergnat  ,  et  qu'il 
aurait  pu  servir  de  modèle   h  ceux 

qu'on  nous  propose  pour  exemple 

Il  écrit  dans  une  autre  lettrée  ,  qui  est 
la  III''.  du  yill^.  livre  ,  a  une  au- 
tre personne  ,  et  lui  donne  pour  bis- 
aïeul ce  même  Fronton ,  et  lui  dit 
qu'il  en  porte  non-seulement  le  nom  , 
mais  qu'il  en  a  encore  hérité  l'élo- 
quence ,  et  quelle  lui  est  comme  na- 
turelle ,  et  venue  par  succession  de 
père  en  Jîls  de  cet  e.nceltent  orateur. 
L'auteur  ajoute,  i".  Qu'il  y  a  eu  dans 
l'Aquitaine  du  temps  de  l'empereur 

(8)  La  III^.  du  rill^.  livre. 

fg)  Il  t'appelait  Évarix. 

(lo)  M.  Vabbe  ^'ica'ise ,  dont  on  a  parle  ci- 
dessus  dans  la  remarque  (G)  de  l'article  ARiiTiM 
(Pierre)  dans  /'Explication  d'un  ancien  monu- 
mpnt  trouvé  en  Guyenne,  iinpiimé  a  Paris, 
itj«9,  pag.  i4,  i5. 


Gordien  une  famille  du  nom  de  Fron- 
ton, comme  nous  l'apprenons  de  la  loi 
2  du  code  de  Municip.  et  Origin. 
lil).  X,  oii  un  certain  A.  Fronton,  ayant 
par  un  fidéicommis  été  affranchi  par 
une  femme  qui  était  originaire  d'A- 
quitaine ,  et  demandant  s'il  suivrait 
l'origine  de  celle  qui  l'affranchissait , 
ou  bien  du  testateur  ,  l'empereur  ré- 
pondit en  faveur  de  celle  qui  affran- 
chissait ;  2°.  que  si  vEmilius  Fronton  , 
tpii  a  dédie  le  monument  dont  on 
donne  l'explication  n\st  pas  le  même 
Fronton  qui  fut  aflVanchi  ,  nous  pou- 
vons bien  croire  qu'il  est  le  second 
arrière-petit-fils  de  M.  Cornélius  Fron- 
ton qui  vivait  sous  Antouin  le  jihilo- 
sophe  ,  et  qui  était  son  maître  en  rhé- 
torique. 

On  a  vu  dans  la  préface  de  mon 
projet  qu'il  n'y  a  point  d'écrivains 
sur  qui  je  hasarde  plus  librement 
mes  observations  ,  que  sur  ceux  que 
j'estime  d'une  façon  particidière  ; 
car  si  je  n'osais  leur  proposer  mes  pe- 
tites  diflicultes ,  ce  serait  im  signe 
que  je  les  croirais  remplis  d'une  pre'- 
vention  qui  me  paraît  un  vilain  dé- 
faut. Je  renouvelle  ici  ce  mot  d'aver- 
tissement ,  et  je  souhaite  que  cela 
serve  dans  toutes  les  occasions  où  le 
cas  y  e'cherra. 

En  !*'■.  lieu,  je  remarque  que  l'on 
me  ferait  un  très-grand  plaisir  ,  si  l'on 
prouvait  que  l'illustre  Cornélius  Fron- 
ton était  d'Aquitaine.  Cela  ferait  beau- 
coup d'honneur  à  l'ancienne  Gaule  , 
et  donnerait  beaucoup  de  relief  au 
catalogue  des  habiles  gens  qui  en  sont 
sortis.  Mais  je  ne  vois  point  que  cela 
se  puisse  prouver  par  les  deux  lettres 
de  Sidonius  ApoUinaris ,  que  l'on  a 
citées.  L'une  de  ces  lettres  a  été  écri- 
te à  Apre  ,  et  l'autre  à  Léon  ,  con- 
seiller d'un  roi.  La  première  fait  seu- 
lement voirqu'il  y  avait  eu  dans  l'Au- 
vergne un  fort  honnête  homme  nom- 
mé Fronton  ,  dont  la  fdle  était  mère 
de  celui  à  qui  Sidonius  écrivait.  L'au- 
tre lettre  ,  autant  que  je  le  puis  com- 
prendre, ne  dit  point  que  ce  même 
Fronton,  Auvergnat,  ait  été  le  bisaïeul 
de  celui  à  qui  Sidonius  parle.  Sido- 
nius se  sert  du  mot  atavus  qui  veut 
dire  quatrième  aïeul,  et  dès  là  on  se 
peut  apercevoir  que  le  Fronton  de  la 
I"'.  lettre  n'est  pas  le  Fronton  de  la 
II«.  :  car  il  ne  peut  guère  arriver  qu'un 
liomme  ait  commerce  de  lettres  avec 
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deux  amis ,  dont  l'un  ait  pour  aïeul 
la  même  personne  qui  est  le  qua- 
trième aïeul  de  l'autre.  De  plus  il  est 
manifeste,  ce  me  semble,  que  le  Fron- 
ton de  la  l'«.  lettre  n'était  mort  que 
depuis  quelques  années  :  il  avait  eu 
part  à  l'éducation  de  son  petit  -  fils 
(il)  ,  et  peut-être  que  Sidonius  Apol- 
linaris  l'avait  connu.  Cela  ne  se  peut 
point  supposer  touchant  le  Fronton 
de  l'autre  lettre  ,  touchant ,  dis-je  , 
l'orateur  Marcus  Cornélius  Fronton  , 
précepteur  de  Marc  Aurèle  j  car  c'est 
de  lui  que  Sidonius  veut  parler.  Or  , 
Sidonius  a  vécu  au  V".  siècle,  et  Marc 
Aurèle  au  II".  Voilà  ma  première  ob- 
servation ;  en  voici  une  autre.  Je  ne 
vois  pas  comment  iEmilius  Fronton  , 
qui  a  de'dié  le  Monument,  pourrait 
être  tout  ensemble  A.  Fronton,  aflVan- 
chi  par  une  femme  d'Aquitaine,  et 
avoir  pour  trisaïeul  M.  Cornélius  Fron- 
ton ;  car  cet  orateur,  comblé  de  bien- 
faits par  son  disciple  ,  et  honoré  du 
consulat ,  laissa  sa  famille  dans  une 
très-belle  posture.  Son  fils,  son  petit- 
fîls  et  son  arrière-petit-fîls  ont  eu  les 
premières  dignités  de  Rome  (12)  ,  et 
l'on  ne  voit  pas  comment  quelqu'un 
de  ses  descendans  avait  pu  être  l'es- 
clave d'une  femme  d'Aquitaine ,  pro- 
vince de  l'empire  romain. 

(D^  Cela  n'est  pas  sans  difficul- 
té.] Celui  dont  Pline  parle  s'apfielait 
Fronton  Catius  :  il  plaida  pourMarius 
Priscus  accusé  par  les  Africains  :  la 
cause  était  grande  et  belle  ,  mais 
difficile  à  soutenir,  tant  parce  que  Ma- 
rias était  coupable  ,  que  parce  que 
Pline  et  Tacite  plaidaient  contre  lui. 
L'avocat  de  Marius  se  servit  de  son  ta- 
lent ordinaire  qui  était  d'attendrir  les 
juges.  Respondit  Fronio  Catius  de- 
precntusque  est  ,  ne  quid  ultra  repe- 
tundarum  legem  quœreretur  ,  omnia- 
que  actionis  suœ  t'ela  inr  inowendarum 
lachrymarum  peritissimus  ,  quodani 
uelut  i'ento  niiserationis  impleuit,  .  .  , 
(i3).  Dixit  pro  Mario  rursiis  Fronto 
Catius  insigniter ,  utque  jarn  locus 
ille  poscebat,  plus  in  precibus  tempo- 
ris  ,  quàm  in  dejensione  consumpsit 

(11)  Hinc  avus  Fronto  blandus  tibl. 

(lî)  Voyez  VintcripiLon  rapporlée.  par  Grulé- 
rus,  pag.  361-),  fl  Rtrlrand  de  .Furlsperitis  ,  lili. 
IT  ^  pa^.  21(1  :  ffurlt/ui-t'unx  croient  qu:-  le  père 
du  peUi-fîls  n'était  que  le  t^etulre  de  notre 
Fronton. 

(i3)  Pliaius  ,  lib.  II ,  epist.  XI ,  pag.  m.  98. 


(i4).  Cette  cause  fut  plaide'e  sous  Trâ- 
jan  :  il  faudrait  donc  que  notre  Cor- 
nélius Fronton  fût  parvenu  à  une  ex- 
trême vieillesse  ,  s'il  était  le  même 
Fronton  Catius  dont  nous  venons  de 
parler  ;  car  depuis  la  mort  de  Trajan 
jusques  au  commencement  de  l'empi- 
re de  Marc  Aurèle  ,  il  se  passa  plus  de 
quarante  ans,  et  l'on  ne  peut  pas  sup- 
poser que  l'avocat  de  Marius  filit  un 
jeune  homme.  11  était  sans  doute  l'un 
des  plus  célèbres  orateurs  de  ce  temps- 
là,  lorsqu'il  soutint  cette  cause.  Ajou- 
tez que  son  caractère  pathétique  ne 
s'accorde  pas  trop  bien  avec  l'élo- 
quence sèche  et  grave  qui  distinguait 
Cornélius  Fronton.  Je  crois  donc  que 
Catanée  se  trompe  (i5),  en  assurant 
que  le  Fronton  Catius  de  Pline  est  le 
même  Cornélius  Fronton  qui  fut  pré- 
cepteur de  Marc  Aurèle  ,  et  dont  Juve'- 
nal  a  parlé  dans  sa  1"'*'.  satire,  Catanée 
vise  sans  doute  à  ce  vers  de  Juvénal , 
Fronlonis  plaiani  convulsaque  marmora  cla- 
mant , 

qui  témoigne  que  ce  Fronton  était  bien 
logé,  et  qu'il  prêtait  sa  maison  aux 
poètes  qui  voulaient  réciter  leurs  poé- 
sies. Or  comme  Juvénal  a  fleuri  sous 
l'empire  de  Domitien ,  jugez  s'il  est 
vraisemblable  qu'il  ait  pu  dire  cela 
d'un  hommequi  fut  élevé  au  consulat 
par  Marc  Aurèle.  Selon  l'opinion  la 
plus  commune  ce  vers  de  Martial  (16), 

Claruni  militiœ  Fronto  logceque  decus  j 

s'adresse  au  même  Fronton  chez  qui  les 
poètes  allaient  lire  leurs  ouvrages.  Si 
cela  est  ,  il  me  semble  qu'on  ne  doit 
pas  dire  que  Martial  ait  fait  mention 
de  notre  Cornélius  Fronton  ;  car  je  ne 
vois  personne  qui  observe  que  cet 
orateur  se  soit  jamais  signalé  dans 
les  armées.  Quelques-uns  croient  que 
celui  dont  Martial  a  fait  en  deux 
mots  un  si  bel  éloge  ,  est  le  même 
Fronton  qui  fut  consid  avec  Trajan  , 
l'an  100  de  Jésus-Christ  (17).  Il  n'est 

(i4)  Il'id.  ,  pag.  io5. 

(i5)  Fuit  igiiur  Cornélius  Fronio  Catius  ora- 
tor  nobilissinius  ,  runianw  eloquentiœ  non  se~ 
cunduni  sed  alterum  decus  (  quanquatn  illi 
Macrobius  siccuni  dicendi  genus  ascribat).,  An- 
tonini  philosophi  prœceptor.  Catan«us  in  Plin., 
epiï>t.  Xï  ,  lilt.  f/,  pag.  yS.  Ces  paroles  ;  Fron- 
to romance  J'acundiie  non  secunduin  sed  alte- 
rum decus  ,  sont  cltée>  par  Savaron  ,  in  Sidon. 
Apol.  ,  epist  X,  lib.  VIII,  pag.  524,  comme 
tirées  d'un  panégyrique  de  Maximien. 

(16;  Epigi-  LVI,  l,b.  I. 

(17)  Cette  opinion  ne  s^accorde  pat  arec 
Pline,  qui  dit  ia  Panegyr. ,  pag.  m.   116,  que 
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«îonc  pas  le  précepteur  de  Marc  Au- 
rèle,  puisque  !e  précepteur  de  ce  prin- 
ce n'a  joui  du  consulat  que  par  la  fa- 
veur de  son  disciple.  Prenez  bien 
garde  que  le  collègue  de  Trajan  au 
consulat,  l'an  loo  de  Jésus-Christ, 
était  consul  pour  la  troisième  fois  ,  et 
que  le  précepteur  de  Marc  Aurèle  flo- 
rissait ,  selon  la  Chronique  d'Ensèbe  , 
l'an  de  grâce  164.  11  y  a  donc  là  deux 
personnes  selon  toutes  les  apparences, 
n'en  déplaise  au  père  jésuite  qui  a 
commenté  AukcGelle  in  usum  Delphi- 
ni  (18).  Comment  n'a  -  t-il  point  vu 
qu'Ausone  ne  prendrait  pas  pour  une 
insigne  faveur  le  consulat  de  deux 
mois  conféré  par  Marc  Aurèle  à  son 
disciple  ,  si  ce  disciple  avait  été  con- 
sul ordinaire  long-temps  auparavant, 
et  cela  avec  un  grand  empereur?  Je 
remarque  que  notre  Fronton  a  survé- 
cu à  son  consulat.  Cela  paraît  par 
Aulu-Gelle  (19)  qui  le  traite  d'homme 
consulaii'e  ,  en  parlant  de  la  visite 
qu'il  lui  rendit  à  la  suite  de  Favorin. 
Le  scoliaste  dauphin  suppose  qu'Au- 
lu-Gelle ,  dans  le  chapitre  VllI  du 
XIX*'.  livre,  parle  du  Fronton  qui  se 
signala  dans  les  armes  et  dans  la  robe 
sous  Domitien  ,  c'est-à-dire ,  du  même 
Fionton  dont  Martial  a  fait  mention. 
Je  n'en  crois  rien  :  je  crois  qu'Aulu- 
Gelle  parle  toujours  de  celui  qui  en- 
seigna la  rhétorique  à  Marc  Aurèle,  et 
par  conséquent  qu'il  ne  parle  pas 
d'un  Fronton  qui  dès  le  temps  de  Do- 
mitien fut  un  grand  homme  de  guer- 
re, et  un  grand  homme  de  cabinet. 
Guillaume  Grotius  croit  que  celui 
que  Favorin  et  Aulu-Gelle  allèrent 
voir  est  le  précepMur  de  Marc  Au- 
rèle ;  mais  il  le  fai^consul  l'an  6  de 
Sévère  (20),  c'est-à-dire,  l'an  de  grâce 
199  :  l'erreur  est  insigne  ,  puisque 
ce  consulat  fut  une  faveur  de  iViarc 
Aurèle ,    et  que  d'ailleurs  il  est  très- 

Trajan  ,  dans  son  troisième  consulat  (c'est  ce- 
lui de  l'an  lOo),  choisit  un  collègue  qui  n'était 
■point  homme  de  guerre.  ^o_^ex  Tillemonl ,  tom, 
II,  pag.  m.  8(^6. 

(18)  In  caput  XXyi,  lib.  II. 

(19)  Lib.  Il,  cap.XXyi.  Notez  que  celui 
qu'il  nomme  ici  M.  Fronto,  et  celui  qu'il  nomme 
Fronto  Cornélius  ,  au  chap.  VIII  et  X  du 
XIX'^.  litre,  sont  la  même  personne.  Celui  du 
chap.  XXyi  du  tl".  livre  est  malade  aux 
pieds  ,  et  celui  du  X'.  chap.  du  XIX'.  livre 
aussi. 

(20)  Cujus  consulalum  in  annum  sexium  Se- 
veri  rejictendumpulo,  Gcoùus,  de  Vilis  Juris- 
cons.,  pa^.  188, 


faux  que  notre  Fronton  ait  été  en  vie 
l'an  19g.  N'était-il  pas  le  premier  et 
le  plus  accrédité  avocat  qui  fût  à  Ftome 
sous  l'empire  d'Hadrien  ?  'A//.î}.ii  xai 

Kopu'xioç  *f ûVTûJV  ,  c  tÀ  TrpÛTet.  rSv  tôt* 
'Pci^/uol'icuv  5V  éix.a.iç  <}>«fÔ//£VOÇ,  fTTripAÇ 
TTOTï  /istâêistç  etTro  énirvou  ','iK.a.ii  ÎTretyioit 

XCLI     /AClbuV     Tttfi      TIVOÇ     û)     C-t/VJI-JOfMCTïl» 

VTria-^iTo ,  Jixct^êiv  ai/Tov ,  èv  tè  t«  ç■o^lî 
TJi  cfeiTrviTicT»  àia-TTtp  ÙX^  ^f  tÔ  S^i>ia.ç-ripit)9 
olùt^u  èo-«xâî.  l'huit  et  Cornélius  J'ron- 
to  iiiagnœ  autoritatis  ,  gui  in  agendis 
caiisis  Jioniœ  primum  tocuni  cbline- 
bal.  Hic  ciiin  vesperi  a  ca-nd  serb  do~ 
vium  rediisset ,  intellexissetque  ex  eo 
cui  palrociniuni pollicitus  eral ,  prin- 
cipem  jus  reddere ,  ueste  coenalorid 
indutus  ,  ut  erat ,  in  jus  l'enil  (21)  11 
fallait  donc  qu'il  eût  pour  le  moins 
quarante  ans  lorsque  ce  prince  mou- 
rut, en  i38. 

(E)  //  dit  un  apophlhegme  très-so- 
lide.^ C'est  un  malheur ,  disait-il ,  de 
vivre  sous  un  empereur  qui  ne  per- 
met à  personne  de  rien  faire  ^  mais 
c'est  encore  un  plus  grand  malheur 
d'être  sous  un  prince  qui  permet  à 
toutes  personnes  de  faire  tout  ce  qu'il 
leur  plaît.  L'abréviafeur  de  Dion 
nous  a  conservé  cette  sentence  (22)  ; 
mais  il  a  tellement  coupé  le  fil  de  la 
narration  ,  qu'il  faut  deviner,  pour 
connaître  à  quel  propos  le  consul 
Fronton  parla  ainsi.  Ce  fut  apparem- 
ment lorsqu'il  vit  qu'en  remédiant 
aux  désordres  que  les  délateurs  avaient 
introduits  sous  Domitien  ,  on  com- 
mettait des  excès  qui  causaient  de 
plus  grandes  confusions.  11  est  pro- 
bable que  la  chose  se  passa  ainsi.  On 
fit  des  recherches  exactes  contre  les 
délateurs,  et  on  les  punit  sévèrement 
comme  ils  le  méritaient.  Mais  sous 
prétexte  d'exterminer  cette  détesta- 
ble race  ,  et  cette  peste  publique , 
chacun  pour  se  défaire  de  ses  enne- 
mis les  accusait  d'avoir  été  délateurs. 
La  facilité  du  bon  Nerva  ,  jointe  à  la 
haine  qu'on  avait  conçue  contre  les 
créatures  de  Domitien  ,  ouvrit  la  por- 
te à  un  million  d'injustices  ;  de  sorte 
que  Fronton  comparant  le  règne  de 
Nerva  avec  celui  de  Domitien  ,  le 
trouva  pire  que  l'autre.  On  profita 
de  son  apophthegme ,  car  l'empereur 

(31}  Xipliilinus  ,  in  HadriaDO  ,  page  m. 
2G5. 

(22)  TCipbil.  ,  in  Nervâ  ,  pag,  m.  i^o. 
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fit  cesser  plusieurs  poursuites  et  plu-  tiraent  ,   et    aime    mieux    attribuer 

sieurs  informations  (23).  cette  harangue  à  l'orateur    Cornélius 

(F)   On  croit qu'il  fit  un  dis-  Fronton,  pre'cepteur  de  Marc  Aurèle, 

cours  contre  les  chrétiens.']  Voici  sur  qu'au  jurisconsulte  Papyrius  Fronton  , 
tjuoi  Ton  se  fonde.  Le  païen  Csecilius,  mentionne  dans  les  Pandectes.  JVl.  hi- 
dans  le  dialogue  de  Miuucius  Félix  ,  gaut  (27)  approuve  le  sentiment  de 
reproche  aux  chrétiens  plusieurs  abo-  Baudouin.  Quelques  autres  commen- 
minations,  et  cite  le  témoignage  d'un  tateurs  ,  comme  Wower  et  Elmen- 
orateur  natif  de  Cirte.ville  d'Afrique  :  horst,  assurent  positivement  que  l'o- 
et  de  coufii^io  notuni  est  :  passim  oin-  rateur  Cornélius  Fronton  ,  précepteur 
nés  loquuntur  :  id  etiaui  Cirlensis  de  Marc  Aurèle,  est  celui  dont  il  est 
noslri  testatur  oratio.  On  accusait  parlé  dans  le  dialogue  de  Minucius. 
les  chrétiens  (  24)  de  s'assembler  à  M.  Daillë  assure  la  même  chose  sans 
certains  jours  pour  faire  un  repas  :  balancer  le  moins  du  monde;  il  éta- 
chacun  s'y  trouvait  sans  distinction  blit  par  là  le  vrai  âge  de  Minucius , 
d'âge  ni  de  sexe,  et  quand  on  s'était  et  se  justifie  de  Fanachronisrae  qu'on 
ëchaufTé  à  boire  ,  on  jetait  du  pain  à  lui  reprochait,  et  que  l'on  avait  cru 
un  chien  que  l'on  avait  attaché  au  trouver  dans  la  manière  dont  il  ar- 
chandelier  ;  ce  chien  s'élançant  sur  rangea  quelques  noms  :  il  avait  mis 
le  pain  renversait  le  chandelier  ,  et  itlinucius  Félix  devant  Irénée  et  Cié- 
alors  n'y  ayant  plus  de  lumière  dans  ment  d'Alexandrie.  Je  n'ignorais  pas, 
le  lieu  de  l'assemblée ,  les  deux  sexes  dit-il  (28) ,  que  i'otre  Bellarmin  le 
se  mêlaient  selon  le  caprice  du  ha-  met  après  Tertullien  ,  et  que  feu 
sard,  chaque  homme  se  souillait  avec  31.  Rigaut ,  pour  ne  pas  parler  des 
la  première  femme  qu'il  rencontrait  autres  ,  en  a  la  même  opinion.  Mais 
à  tâtons  ,  fût-ce  sa  sœur,  sa  fille,  ou  j'ai  eu  mes  raisons  pour  en  juger  au- 
sa  mère.  Loi'sque  dans  le  même  dia-  trement.  Car  cet  auteur  parle  (*'j  de 
logue  de  Minucius  Félix  ,  le  chrétien  l'orateur  Fronton  ,  natif  de  la  taille 
Octavius  réfute  cette  impudente  ca-  de  Cirlhe  en  Afrique  ,  comme  d'un 
lomnie  ,  il  observe  que  ce  témoin  homme  de  son  temps  ,  et  comme  de 
qu'on  lui  avait  allégué,  s'appelait  l' ami  de  ce  païen  Cécile  ^qu'Octaue  , 
Fronton  ,  et  qu'on  ne  devait  point  le  dans  le  même  dialogue  ,  com^ertit  au 
citer  comme  un  témoin  qui  dépose ,  christianisme.  Or,  il  est  certain  que 
mais  comme  un  orateur  qui  invective.  Fronton  uit^ait  défa  sous  le  premier 
Sic  de  isto  et  tuiis  Fronto  non  ut  af  Antonin  ,  qui  mourut  ent^iron  l'an 
firmator  testimonium  fecit  ,  sed  con-  161  de  Notre  Seigneur;  et  qu'il  fut 
'uicium  ut  orator  aspersit  {-î^) .  Il  n'y  précepteur  d' Antonin  p^érus  (*')  ,  et 
a  donc  point  lieu  de  douter  qu'un  de  Marc  Aurèle  (*')  ,  qui  succédè- 
orateur  nommé  Fronton  n'ait  fait  une  rent  au  premier  Antonin  ;  et  uécu- 
sanglante  invective  contre  les  chré-  rent,  l'un  jusqu'à  l'an  \-]o  ,  et  l'autre 
tiens  ;  mais  la  question  est  si  ce  Fron-  jusqu'à  l'an  1^^  de  Notre  Seigneur. 
Ion  et  celui  qui  enseigna  la  rhé-  Je  dirai  troi^Pioses  sur  tout  ceci  : 
torique  à  Marc  Aurèle  sont  la  mê-  i".  Qu'il  n'est  point  certain  que  Mi- 
me chose.  Le  jurisconsulte  François  nucius  ait  parlé  de  l'orateur  Fronton 
Baudouin  (26)    penche  vers    ce  sen-  comme  d'un  homme  de  son  temps  ,  et 

ami  du  païen  Cécile  ;  car  les  paroles 

\2'i)  Xiphilin. ,  in  Nervâ  ,  pag.  m.  -itio.  ^.             .                   . 

(24)  ^<^  epulas  soleinni  die  coëunt,  cum  om- 
nibus libeiis  ,  xororibus  ,  inatribus ,  sexiis  omiiis 
hotnlripa  ,  et  omnis  œtatis.  Itlicpost  mullas  epu- 
las,  ubi  convivium  caluil,  et  incestœ  libidmis 
fervor  ebrielaie  exarsit,  cunis  qui  candelabro 
nexus  est  ,  jaclu  offulte  ultra  spatium  linecB  , 
qud  vinctus  est ,  ad  impetum  et  saltum  proi'O- 
calur  :  sic  eferso    et    extincto  conscio   lumine, 

impudentibus  lenebris  nexus  infandœ  cupidita-  VIII ,  pag.  m.  187.  Je  rapporte 


Cirlensis   nostri    peuvent    seulement 


(27)  In  Nolis  ad  Minuc.  Felicera  ,  pag.  m.  8p. 
Il  cite  Lampridius  au  lieu  de  Capiloliu  ;  car 
c'est  CâpitoUn ,  et  non  pas  Lampridius  ,  qui 
rapporte  que  Cornélius  Fronton  enseigna  la 
rhétorique  à  Marc  Aurèle. 

(19)  Rep.  a  Adam  et  à  Cottiby,  ///'.  part.,  c. 


lis  involviint  per  incerttun  sortis  :  et,  si  non  o/n- 
/ies  opertt ,  conscientid  tanien  pariter  incesti; 
■)uoniain  voto  universorum  appelitur,  quicquid 
(tccidere  potest  in  actu  singiàorum.  Minucius 
Félix ,  pag.  m.  89,  90. 

(iS)  Ibidem  ,  pag.   3o3. 

(îfi)  In  Prolcgomenis  ad  Miniic.  Feliccm. 


einarque  seulemen, 

de    Vilâ    suâ,    «iV. 

fallait   citer  liv.  I  , 


sans   y  rien  changer  :  j 

que  celle  de   Marc  Aur^ 

XII ,  n''ett  pas  juste.    Il 

ch.,p.  Fin. 

(*')  Mlnut. ,  in  Octav. ,  pag.  l'i  et  92. 
(*^)  Hier.,  in  Melil.  ,  Ub.  de  Script,  ecci 
(*3;  Mate.  Aurel.,  de   Vilâ  suâ,  Ub.  XII 
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signifier  que  Cécile ,  et  celui  à  qui  il  beaucoup  d'argent  à  ramasser  les 

parlait     etaientdu   même  pays  que  j^^ns  manuscrits  des  anciens  ,  et 

cet  orateur.  Un  JNormand,  ne  soisan-  .  i       r  •       •  • 

te  ans  après  la  mort  de  Midlurhe  ,  ne  »  '^s  taire  imprimer  ;  et  pour  cet 

fera  point  difficulté  de  le  citer  ,  noire  effet  il  eut  quelque   temps  à   ses 

Malherbe.   C'est  assez  Tusage  qu'un  gages   le   savant  Henri  Etienne. 

Anglais,  qu'un  Allemand,  et  ainsi  des  v;^  r„„^,ll„  i„;  o„*  ^■ 

Pi-  i  t       j  i^a  laraille  lui  sut  si  mauvais  rrrp 

autres  nations  ,  cite  un  auteur  de  son  ,  ,  ■- ^  juauNuia  j^ic 

pays,  Hoire  im /eZ,  encore  que  ce  tel  de  celte  dépense  ,  qu  elle    lui   eu 

soit   mort   depuis    plusieurs  siècles,  intenta  un  procès ,  et   le  fit   dé- 

Quand  IVr  DaiUé,  dans  le  passage  que  clarer  incapable  de  radministrf 

l'ai  cité,  dit  au  nere  Adam,  l'on-e  Le/-  4-   „  A^  o^,^  ,^^t   ■        •         n 

■••  1  i      •  .  j-  lion  de  son  patrimoine    II  v  e 

larmin,  il  ne  veut  point  dire  que  ces  .  1  "me.   11  y    c 

deux  jésuites  ont  vécu  en  même  temps,  a  qui ,   Sans   dire    un   mot  de  la 

a".  Cette  expression  de  M.  Dailié  ,  //  cassation  de  cette  sentence,  ob— 

est  certain  que  Fronton   i^irait  dcjh  servent  que  le  lueement   rendu 
sous  le  premier  ^ntonin ,  ry  e^i  wwït  .        1    •    1        1    °  i 

d'un    homme   qui  se   serait  souvenu  ^^^"^'"'^  ^Z   '«  plongea  dans    une 

que  Fronton  tenait  la  première  place  mélancolie      qui     l'accompagna 

parmi  les  avocats  de  Rome  sous  l'em-  presque  jusqu'au   tombeau    {a) 

pire  d'Hadrien  (29).  3°.  Dans  le  fond  Mais  son  épitaphe  témoigne  qu'il 

i  embrasse  le  sentiment  de  M.  DaiUc  ;  ç   .  •    j  1  ■    ^    i 

je  crois  que  notre  Cornélius  Fronton  mt  remis  dans  la    possession  de 

est  le  même  que  Minucias  Félix  a  cité  J  son  bien  ,   et   qu'il    recueillit    la 


a- 
en 


et  ainsi  nous  connaissons  sa  patrie  :  il 
était  de  Cirthe  dans  la  Numidie.  Qu'on 
ne  m'aille  point  objecter  qu'il  n'y  a 
point  d'apparence  qu'un  si  habile 
homme  ,  qu'un  orateur  si  célèbre , 
ait  adopté  dans  un  livre  les  sots  con- 
tes ,  et  les  calomnies  infâmes  que  des 
esprits  passionnés  et  ignorans  faisaient 
courir  contre  les  chrétiens.  Jugeons 
de  ces  siècles-là  par  le  XVI*.  et  par  le 
XVII'^.  Où  sont  les  gens  qui  répan- 
dent plus  furieusement  les  accusa- 
tions les  plus  fausses  et  les  plus  atro- 
ces contre  le  parti  contraire  ,  que 
ceux  qui  possèdent  le  royaume  de  la 
déclamation  ?  N'étaient-ce  pas  eux 
qui  dans  le  XVI*.  siècle  calomniaient 
le  plus  hardiment  les  protestans?  Que 
cet  exemple  tienne  lieu  de  tous  les 
autres  :  Sit  ununi  instar  omnium. 


succession  de  son  frère  (B).  Il 
s'était  retiré  à  Heidelberg,  et  il 
y  mourut  âgé  de  cinquante-huit 
ans,  au  mois  de  juin  i5(.'4,  lé- 
guant au  Palatinat  sa  bibliothè- 
que ,  qui  était  fort  considérable 
(ù) ,  et  un  fonds  pour  la  subsis- 
tance de  six  écoliers.  Il  fit  aussi 
des  fondations  pour  les  pauvres, 
comme  on  le  voit  dans  son  épi- 
taphe. Il  avait  acheté  la  biblio- 
thèque d'un  médecin  nommé 
Achille  Gassarus  ,  et  ce  fut  une 
bonne  emplette  ;  car  ce  médecin 
était  un  véritable  helluo  libre- 
rum^  si  nous  en  croyons  Mel- 
chior  Adam  (c).  Au  reste  ,  Hul- 
dric  Fugger  n'a  pas  été  le  pre- 
mier de   sa   famille    qui  ait  eu 


{a)  Patrimonii  avili  amplissimi  adminis- 
tralione   dejeclus  est,   undè    mcerore    con- 


(29)  Voyez  ci-dessus  ,  citation  (21). 

FUGGER  (HuLDRic)  ,  né  à 
Avigsbourg  d'une  famille  consi- 
dérable par  son  ancienneté   et 

par  ses  richesses  (A) ,  mérite  ici  ,  „  ,   .        ,     ,  ,.         ,       .    . ,. 

•T             ,               ,                     1      IV       T  tracto  m  tiielancholiœ  morhum  incidil,  iitio 

une  place  ,  a  cause  de  1  inclina-  /<?rè  lotâ  vuâ  conjiictaïus  est.  Thuau. ,  lib. 

tion   qu'il    témoigna    pour    les  J-^^^,sub  fn. 

sciences  et  noiir    les    savans      Tl  (*^  J^signem  Bibliothecam  mille  alu,uot 

iCienceb    et  pour    leS    Savans.      ll  volumindnis   manuscriplis  gmcis ,    latmis. 

avait  été  Camérier  du  pape    Paul  hebraïcis,  spcclaUssimam.  Gruterus,  CbroD. 

III ,  et  puis  il  embrassa  la  reli-  *"'^\;  f;  "/f"^"  '^f;    .,  . 

*  .      .        .          ,,                ,  (cl  Mclcu.  Adam. ,  i«  >  it.  Medicor. ,  »«£■. 

gion    protestante.    Il    employa  2V\. 
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FUGGER. 


une  belle  bibliothèque  :  nous  li-  à  Tavenir  la  charge  de  sénateur  celle 

j  T\/r^i^i,,-^^  A^lo.Tr.  r^\  tIfs  Fii4H»^r.  Voici  ce  que  M.  l'abbé 
sons  dans  iVlelcnior  AcJam  («1  d  ^  ■  "  >  «i  n  u-  i  • 
ouiia  Y  "  ,^r  ,^  ,  ,,  ,  f  Boisot  marque  a  JVl.l'ellisson  en  lui  en- 
que  Jérôme  VVolhus,  etantallea  voyant  la  copie  d'une  lettre  tirée  des 
Augsbourg  ,  y  fut  reçu  fort  ci—  Mémoires  du  cardinal  de  Granvelle  : 
vilement    par    Antoine    FuggeR  ,  Celui  qui  l'a   écrite  élait  un  de  ces 


et  que  l'on  commit  à  ses  soins  la 
célèbre  bibliothèque  de  Jean- 
Jacques  FuGGER  (C).  Celui-ci 
avait  fort  aimé  les  lettres  :  il  eut 
soin  de  faire  imprimer  quelques 


Fuguer  illustres  et  fameux  négo- 
ciaiis  cl' Augshourg  ,  peu  diffcrens 
en  crédit  et  en  splendeur  de  ceux 
qu'un  commerce  universel  ,  qui  n'a- 
uait  rien  que  de  noble  ,  et  les  gran- 
des richesses  qui  en  étaient  la  suite  , 
ont  quelquefois  élevés  h  tout  ce  qu'il 


écrits  de  Jacques  Ziégler  (e).  Il  y  a  de  plus  haut  dans  les  républiques 
était  particulièrement  considéré  Celui  ci  entretenait  une  grande  cor- 
ail cardinal  de  Granvelle,  et  lui    respondance  a^ec  le  cardinal,  et  lui 

donnait  souvent  de  très-bons  auis  (aj 


fj/^ /■  Philippe  Strossi  est  estimé  le  plus  ri~ 
^  V*          T.1    f                            j  '^^'^  marchand  de  la  chreslienté  (3). 
Beatus  Rhenanus  nous  donne  Qr  voici  la  note  historique  qui  a  été 
une  grande  idée  de  la  magnifi-  faite  sur  ces  paroles  de  Rabelais.  «  La 
cence  et  du  bon  goût  d' Antoine  »  famille  des  Foucres  ou  Fuggers  , 
et  de  RaiMOND  FugGER.  Il  décrit  "  ^'''gSf^'na  ,  est  maintenant   assez 
,     ,       ,                   .  »  considérable  en  Allemagne  ,  au  dio- 
la   beauté    de   leurs  maisons   et  „  ^^^^  ^^  Constance  ,  où  elle  possède 
de  leurs    jardins.    On    y    voyait  »  les    baronnies  de  Kircberg  el  de 
d'excellens  tableaux  et   les  plan-  "  Weissenhorn.  Leur   première  resi- 
tes   les   plus    considérables   qui  ''  î^^"'^'^  ^^'«it.  ^"  ^^  .^'"^   ^^'^ugs 


fussent  en  Italie,  et  beaucoup 
d'antiques  (D).  Voyez  la  lettre 
qu'il  écrivit  au  médecin  de  l'é- 
lecteur de  Mayencele  6  de  mars 
i53i.  C'est  la  cinquantième  de 
la  centurie  des  lettres  philologi- 
ques recueillies  et  publiées  par 
Goldast. 


(d)  Melch.  Adam. ,  in  Vitis  PLilos 
3o5. 

(e)Tliuan. ,  lib.  VT,pag.  il8. 


,  P"S- 


»  bourg  ,  et  il  y  a  environ  cent  cin- 
»  quante  ans  que  c'estoient  les  plus 
»  riches  marchands  d'Allemagne.  Par 
»  la  gralitication  de  l'empereur,  ils 
»  furent  honorez  de  la  dignité  de  ba- 
»  rons  Tan  M.  D.  X.  es  personnes  de 
»  Fiayraond  Foucre ,  baron  de  Kirc- 
w  berg  et  de  Weissenhorn  ,  et  d'An- 
»  thoine  Fugger  qui  eut  pour  petil- 
J>  Ills  Jacques  ,  evesque  et  prince  de 
"  Constance  ,  l'an  1604.  Ce  qui  ap- 
))  porte  plus  d'esclat  à  ceste  maison  , 
J»  c'est  qu'elle  a  pris  alliance  avec  les 
w  meilleures  maisons  d'Allemagne,  à 


if)  f^ojez  M.  Pellisson  ,  aie  Traité  de  la    »  scavoir  des  comtes  de  Zollern  ,  de 
Tolérance  des  Religions , /)og-.  96  ç/m  ^t/f/i-    „  Schuartzemberg  ,  d'Ebersteyn,  de 

w  Koningseck  ,  de  Montforl  ,  d'Ottin- 
gen  ,   de  Trucses  ,    des  barons  de 


lions  ,  et  ci-dessous  la  remarque  (A.) 

(A)  Il  était  d'une  famille  considé-  y,  ,  ,  i  i  1 
rahlepar  son  ancienneté  et  par  ses  »  Madruce  ,  des  conates  de  Lodron  , 
richesses.-\  Voyez  le  Supplément  du  ''  %^  «"^^es  qui  sont  les  plus  qualifies 
Moréri  au  mot  Fouckers  ,  et  ci-dessus  ".  ^^e  la  Bavière.  «  Hippolythus  a  La- 
la  remarque  (EE)  de  l'article  Charles-  P^^e  (4)  observe  que  es  Fuggers  fu- 
QuiNT.  M.  de  Thou  (i)  rapporte  que  »'ent  honores  de  la  qualité  de  comte  , 
lorsque  cet  empereur  changea  le  gou-  ç^-^  Pdlisson,  Traité  de  la  Tolérance  des  Re- 
vernement  à  Augsbourg,  l'an  i548  ,  il  ligioas,  pag.  95  des  Additions. 
marqua  entre  les  familles  qui  auraient  (3)  Rabei.,  Épîir. ,  pag.  9. 

(4)  De  Rat.  Stat. ,  in  Imp.  Germ.  ,  part.  II , 

(i)  Thuaa. ,  lib.  V,  pag.  m.  99.  cap.  Fil,  seçl>  FIII,  pas-  m.  458. 


FULGINAS. 


mais  qu'ils  n'ont  paru  dans  la  raafii- 
cule  de  l'empire  ([n'en  l'annue  iSSa. 
J'ai  vu  un  livre  aUcmaïul,  impriniti 
l'au  1620  ,  contenant  la  taille-douce 
des  personnes  de  celte  famille  ,  tant 
hommes  que  femmes  ,  avec  un  petit 
discours  sur  chacune.  Le  premier  dont 
on  y  parle  est  Jacoues  Fugc.eb  ,  dit  le 
viens.  Il  mourut  le  14.  de  mars  1^69. 
Tous  les  géne'alogisles  d'Allemagne 
font  mention  de  celte  illustie  famille. 
On  ne  fait  pas  difficulté  d'avouer 
qu'elle  est  issue  d'un  tisserand  ,  qui 
obtint  la  bourgeoisie  d'Augsbourg  , 
l'an  1870  (5),  et  ({ui  était  du  village 
de  Geggingen  à  demi-lieue  de  celte 
ville  (6). 

(B)  Son  épitaphe  témoigne  cpi'ilfut 

inébranlable et  qu'il  recueillit  la 

succession  île  son  jrcre.  ]  Voici  ce 
qu'on  y  assure  :  le  lecteur  en  croira 
ce  qu'il  voudra  j  car  les  amis  des  dé- 
funts ne  se  font  pas  un  scrupule  d'un 
petit  mensonge  officieux.  ylpiulFride- 
ricum  III  electovem palalinuTiij'orta- 
nani  consiantid  et  œnuanimilale  sape- 
ravit.  Suis  interea  reslilulus  ,  jrater- 
nis  quinetiaui  bonis  auctior,  eundeni 
in  re  lautd  queni  in  affl-icUi  vullum 
aniinuinque  relinuit.  Voyez  M.  Teis- 
sier  (7). 

(C)  On  commit  aux  soins  de  ïf'^ol- 
fius  la  célèbre  bibliothèque  de  J  -  J. 
Fcgger.]  Wolfius  fit  des  vers  grecs  où 
il  te'moigne  que  cette  bibliothèque  , 
garnie  d'autant  de  livres  qu'il  y  a 
d'e'toiles  au  ciel  ,  e'tait  un  lieu  où  il 
passait  les  ■journe'es  tout  entières  à 
cueillir  des  fleurs  et  des  fruits  ,  à  se 
divertir  et  à  s'instruire  ,  et  qu'il  la 
préférait  à  toute  autre  : 

'AvtJ  //.iv  aùv  TTXvrcev  a(^oj///.ai  /îi/îxio- 

^OUKO-pinV    ,       iÙX.^^      Hfil'rrrjtct       To'vtTê 

«fixai. 
O   Fuggere  iuam^  prœ  cunclis  ^  hihiiolhecani 
Hanc   amo  ,    nam    volis   major   et    illa 
meis  (8). 

(51  Voyez  M.  Hofraan,  nu  III«.  tome  du 
son  Diclionraire,  pag.  773.  Je  ne  puis  accorder 
avec  le  livre  allemand  ce  fju'  il  dit  de  Jacques 
Fuggcr,7Ïtr  d'un  Usierand.  H  le  fait  congédier 
de  iVaxiindien  /^^  Le  livre  allemand  nn-l  ta 
mort  à  l'an  14G9.  Maxiniilien  commença  à  être 
emprreur  ,  Van  i493. 

(6)  Crus.,  pari' III  Ann.-il.  .Suev.  ,  lib.  V , 
cap.  IX  ,  apud  Magirum  Eponym. ,  pag.  366. 

(7)  Eloges,  tom.  II,  pag.  4- 

(S)  Sciipt  public.  Wittcb.,  tom.  III ,  folio 
12»  ,  apud  Lomcier. ,  de  Uibliolh.  ,  pct£.  SgS. 

To:>iE  VI. 
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(D)  Ils  avaient  beaucoup  d'anti- 
ques.] Raimond  Fugger  n'épargnait 
rien  pour  en  faire  une  bonne  j)r(jvi- 
sion  :  il  n'était  pas  ignorant ,  et  ai- 
mait beaucoup  l'antiquité.  Narraba- 
tiir  uerit  nobis  ex  toto  propèniodum 
orbe  convecla  fuisse  eu  veluslatis  mo- 
numenla  ,  prœcipuè  tamen  ex  Grœ- 
cid  atque  Sicilid.  Adeh  nullius  sump- 
tus  Raimundum  pœnilet  ob  urnoreni , 
quem  litterarum  minime  expers  ergii 
anliquitatem  geril ,  modo  possit  tali- 
bus  rébus  potiri.  Id  quod  verè  nobi- 
lem  et  generosum  huminis  animunt 
os  lendit  (g), 

(9)  Beatus  Rhenanus,  apud  Goldast.  Ccnluria 
epist.  philolog.  ,  pag.  212. 

FULGINAS  ,  ou  DE  FULGI- 

NÉO  (Sigismoxd),  est  compté 
parmi  les  savans  du  XV.  sit-cle. 
Il  a  fait  l'histoire  des  choses  qui 
se  passèrent  de  son  temps.  Féli- 
nus{a)  y  renvoie  touchant  les 
démêlés  de  Sixte  IV  avec  Ferdi- 
nand, roi  de  Najîles.  Vossius  au- 
rait pu  connaître  mieux  que  par 
cette  citation  en  quel  temps  a 
vécu  Fulginas ,  s'il  avait  songé 
au  premier  chapitre  du  VI".  li- 
vre des  Jours  Géniaux  d'AIexan- 
der  ab  Alexandre.  On  apprend 
là  que  ce  dernier  avait  eu  dès  sa 
jeunesse  une  grande  liaison  avec 
Fulginas,  homme  docte,  fort 
employé  par  les  papes ,  et  qui 
dérobait  autant  de  temps  qu'il 
pouvait  à  ses  affaires,  afin  de  li- 
re les  bons  livres  ou  d'écrire  les 
annalesde  son  temps.  L^idée  qu'on 
nous  donne  de  ses  richesses  et 
de  sa  table  est  fort  petite  (A)  et 
fort  au-dessous  de  celle  de  son 
esprit  et  de  son  savoir.  Il  fit  des 
vers  en  latin  sur  la  mort  de  Ear- 
théleini  Platine ,  oii  il  prend  la 
qualité  de  secrétaire  apostolique. 
On  les  a  publiés  a  la  lin  des  œu- 

(a)  Epilom.  de  Sicil.  et  Apul.  Rog'  •> 
ca/t.  -V.V/.V,  et  non  XXXIX,  comme  Vossius  , 
de  Hist.  lai.  .  pag.  661  ,   a  tUr. 
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vres  de  Platine  ,  qui  mourut  qu'au  corps  (a) ,  car  son  esprit  et 
l'an  3481.  Je  ne  le  remarque  son  courage  ne  respiraient  que  la 
qu'afin  que  mon  lecteur  puisse  guerre  ,  et  que  les  affaires  publi- 
mieux  savoir  en  quel  temps  Fui-  ques.  Après  la  bataille  de  Phi- 
ginas  était  au  monde.  11  est  peu  lippe,  gagnée  sur  Brutus  et  sur 
connu  des  bibliographes.  Cassius,  par  Octave  et  par  Marc 

Il  était  encore  en  vie  l'an  Antoine,  ce  dernier  passa  en 
i5ii.  Cela  paraît  par  une  lettre  Asie  pour  mettre  ordre  aux  af- 
que  Bembus  lui  écrivit.  C'est  la  faires  du  Levant.  Octave  revint  à 
lir.  du  Y^.  livre.  La  lettre  pré-  Rome  et  se  brouilla  prompte- 
cédente  ,  écrite  le  25  de  novem-  ment  avec  Fulvie  ,  et  ne  put  ler- 
bre  i5io,  fait  voir  que  Fulginas  miner  ce  différent  qu'à  coups 
était  au  service  de  Jules  II ,  et  d'épée.  Cette  femme  prit  les  ar- 
qu'il  est  l'un  des  principaux  in-  mes  ,  et  les  fit  prendre  à  Lucius 
lerlocuteurs  dans  le  dialogue  de  Antoine,  frère  de  son  mari  (A). 
Bembus  </e  Urbini  ducibus .  Cette  levée  de  boucliers   ne   fut 

favorable  qu'à  Octave  ,   qui   ob- 

(A)  L'idée  qu'on  nous  donne  de  ses  ti^t  une  pleine  victoire  sur  ses 
richesses  et  de  sa  table  est  fort  peti-  ■  -  ■  r?    i    ■ 

^e.  ]  Jugez-en  par    ces  paroles  ^'A-    ennemis ,  après  quoi  Fulvie  passa 
lexander  abAlexandro(i).  JYonniin-    en    Grèce,  et  y  mourut   d'une 
quain  in  suo prœdiolo  in  monte  Jani-   maladie  que  le  chagrin  lui  causa 
culo  ,  miro  prospecluetcollibus  amœ-    (g\      EUg    laissa    deux     fils     (h^ 
no  ,  uhi  œdiculas  hahebat  ,  ciini  ami-    f  ■  3     c  . 

cisserecipiebat,ihiquelepidLsjucun-  ^es  passions  de  temme  avaient 
disque  sermonibus  ,id  quod  erat  l'axa-  eu  part  à  la  guerre  qu'elle  exci- 
nienti,unàfamiliarissimèconferebat.  ta  contre  Octave  (C).  Elle  avait 
Prœstabat  nonnunquam  nobis  ipse  ^^  ^^^^  ^a^is  avant  que  d'épou- 
cœnulam ,  ut  non  nimts  insolentem  ,  ■■m^  .  .  7  -r  . 

sicprofecto  sobriam  et  modestam  ,  ac  ^^r  Marc  Antoine  :  le  premier 
temporibus  comentaneaui  :  et  ut  erat  était  Clodius  ,  ce  grand  et  mortel 
ipse  comis  ,  facUisque  naturd ,  ita  ennemi  de  Cicéron  ;  le  second 
facilem  nobis  ^ictum  ,  non  exquisitis  ^^^jj  Curion,  qui  fut  tué  en  Afri- 
l'alae   obsonus   apparabat ,  siquiaeiii  -.  1  •    i    /-.  » 

-  -  -  que  dans  le  parti  de  Lesar,  avant 

la  bataille  de  Pharsale.  Il  n'est 
pas  vrai  qu'elle  eût  été  mariée 
avec  Catilina  (D).  Elle  eut  la 
joie  de  satisfaire  sa  vengeance 
sur  la  langue  de  Cicéron  (E)  , 
qui  avait  tant  maltraité  son 
mari  dans  les  Philippiques.  Ceux 
(i)  Alex,  ab  Alexandre,  Génial.  Dier,  iii.    qui  diseiît  qu'elle  fut  la  premiè- 

VI,  cap.  I,  vas.  m.  3gi ,  3q2.  ^      ^  i       n/r  a      .     • 

re  remme  de  Marc    Antoine   se 

FULVIE  ,  dame  romaine,  qui    trompent  (Fj.    S'ils   avaient   eu 

découvrit  la  conjuration  de  Cati-    la  patience  d'examiner  les  cho- 

lina.  Voyez  la  remarque  (D)  de 


asparagos  altiles  acido  vino  et  pipere 
conditos  cumjusculo  iepidulo ,  acj'er- 
euluni  cucurbitœ  ,  cujv.  imiiiaturd  uvâ 
ibidem  expresse  ,  et  decoctd  largo 
succo  ,  quibiis  perlibenfer  l'escebatur , 
obsonia  nobis  exhibebat  :  addebat 
etiain  pyrum pomumque persicum  mi- 
ro odore  jragrantia.  Post  cœnulam  , 
etc. 


ses    exactement  ,    ils    sauraient 


l'article  suivant. 

FULVIE,     femme    de    Marc 
Antoine ,  n'avait  rien  de  son  sexe 


(a)  Nthil  muliebre  preeter  corpus  ferens. 
Palerculiis  ,  lib.  II ,  cap.  LXXIK.  Voj'et 
la  rcmar/jiie  (A). 

\b)  l'iijcz  la  rciuarrjuc  (L,) ,  à  lajin. 


lULVIE.  6ji 

que ,  lorsqu'il  l'épousa,  il  avait  eu  qu'elle  l'ait  eu  pour  mari  ininaé- 
autanl  de  femmes  qu'elle  de  ma-  diatement  après  le  divorce;  ou 
ris  (G);  qu'il  avait  répudié  An-  dirait  plutôtqu'il  persévéraquel- 
tonia  sa  seconde  femme  sous  que  temps  dans  l'amour  d'une 
prétexte  d'adultère  ,  sans  avoir  concubine  (L).  Plusieurs  diction- 
aucun  égard  pour  son  oncle  qui  naires  {f)  ont  assuré  qu'il  répu- 
était  le  père  d'Antonia.  Il  ne  le  dia  Fulvie  au  commencement  du 
ménagea  guère  en  d'autres  ren-  triumvirat,  afin  de  se  marier 
contres  (H).  Quelque  brave,  vio-  avec  Octavie.  Cela  est  faux;  car 
lent  et  brutal  qu'il  fût ,  il  trou-  il  n'épousa  celle-ci  qu'après  la 
va  son  maître  en  Fulvie  :  elle  lui  mort  de  Fulvie.  Il  n'est  pas  vrai 
fit  faire  un  si  rude  apprentissa-  que  Josephe  parle  de  cette  Ful- 
ge  d'obéissance  (c) ,  que  Cléopâ-  vie  (M). 

trc  ,  qui   le  trouva  tout  apprivoi-  (y)    cdui  de  Charles   Éuenne  ,  celui  de 

sé    et    tout    dressé  à   ce    manège,  Lloyd,ce/i«  t/'Hofman,  ce/wii/e  Calepin. 

n'eut  pas    beaucoup   de    peine  à  (A)  Cette  femme  prit  les  armes  ,  et. 

l'assujettir.  Il  eut   enfin    le  cou-  ^«*  A*  prendre  h  Lndus  Antoine  , 

rage  de  se   fâcher   terriblement  /'"è'-'^/^e  5o«ma,Y.]  Entendez  cela  au 

°.       T?    1    •          .11-  sens  le  plus  littéral,  pijisqu  il  est  rer- 

contre  tulvie  ,  et  de  lui  marquer  tain  qu'on  lui  vit  l'épée  au  côte.  Elle 

si  visiblement ,  ou  son  mépris,  ou  ne  se  contenta  pas  de  se  retirer  à  Pre- 

sa  haine  ,   qu'elle  en  tomba  ma-  ^^^^^  '  et  d'en  faire  sa  place  d'armes  : 

lade,  et   qu'elle  en  mourut  {d).  ^^^'  "^  '"  corA^r.^^  pas  d'attirer  là  les 

TT        1    '^  ^-   •                ■  ^,        ■          1  sénateurs  et  les  chevaliers  de  son  par- 

bn  rhetoncien,  qui  1  avait  rail-  ti,  et   d'y   tenir  conseil   avec  eux  , 

lée   de  ce  qu'elle  avait  une   joue  et   d'y  publier  souvent  des  edits  se- 

plus  grosse  que  l'autre,    devint  Ion  l'exigence  des  cas.  Elle  s'arma  per- 

par   cela   même  plus  agréable   à  soimellement  :  elle  donna  le  mot  aux 

\r         .         •            V,         v,  ■     ■  soldats;  elle  les  haranj^ua  en  plusieurs 

Marc  Antoine  qu  il  ne  1  était  au-  rencontres.    Kai  t,  tclZto.  (iauy.i<rui^ 

paravant    (e) ,    preuve    évidente  av   tk  ô^tôts  actt  |^«<?oî  ^apsi^^wt/To  , 

qu'elle  n'avait  guère   de    part  à  ^*' «^"vôt'/MtT*  to7c  r/i^Ti^iTaiç  «cTiVg:/ , 

la  tendresse  de  son  man.    Elle  l")^:^;/!'  "^,  V  "T-^  """'t'''-  -^'^ 

.,           .           ,   .    ,          ,1       ^    "     c  \  (/"'^'''^"^  ""'^f'"umaaeo  nonest,quuni 

1  aurait   méritée,    s  il    n  eut  lal—  ^ladio  etiam  se  accinxerit  ipsa ,  tesse- 

lu,  pour  s'en    rendre  digne,  que  ram  militibus  dederit ,    sœpènumerà 

savoir  bien  imiter  l'ardeur  avec  concione,Tiapudeoshabueritii).Vhis. 

1            II       •■                    t    j      1»             i  torien  qui   m  apprend  ces  choses  dit 

laquelle  il  amassait  de  1  argent  ,^„,^„  ,1^„  7.3    Publias  Servilius  et 

par  les  voies    les    plus     injustes.  Lucius    Antoine     lurent    consuls   do 

C'était  dans  la  chambre  de  Fui-  l'om  ,  et  que  ce  dernier  et  Fulvie  le 

vie  qu'on  mettait  les   royaumes  *^"'"''"*  '^''^"^'-  ^J"  """«  fait  entendre 

.   I  ^             .            ,1,              %■,.     rv  ensuite  que  Lucius  Antoine  n  avait  de 

et  les  provinces  a  1  encan  J).    On  Tautorite  que  par  le  moyen  de  Fulvie, 

croit  qu'elle  poussa  Marc  Antoi-  et  que  ce  fut  elle  qui  lui  procura  l'hon- 

ne  à  répudier  sa  seconde  femme  n^'ir  du  triomphe;  car  il  ne  put  l'ob- 

(K)  :  néanmoins  il  ne  semble  pas  tenir  qu'après  l'avoir  engagée  par  ses 

^  soumissions  a  hn  rendre  ses  bons  of- 

,  ,  rr         ;                    os  lices.  Aussi  tirât  elle  plus  de  vanité 

ic)  f  oyez  la  remarque  \Vi\  j             ...                    '■           .     '"'"'•"' 

, ,,  ir          ,                     ,j,;  de  ce    triomphe,    que    le   tnoinph;i- 

(rf   Voyez  la  remarque  (B).  .                ,           ,    >     ii  '      .     i            i     '      • 

>)  EpUem  uxorem  Ful.ium  cui  altéra  '«'"'   "'-^'^^    (^-)-   ^^    ^st    bon    de   voir 

ùucca   injlalior  erat  ,    acumen  sli/i  lenlare  9'^   <!"«   Puitarque    dit    de    Fulvie  (3). 

dixit,  nec  eo  miniis  ,  iinnià  \'el  magis  ob  hoc  Ci)  nio     lih.XLVIIl    va-,  m    ii\ 

Antonio  erutus.  Suetoii.  ,  de  cljiis  Rlich.r.  ,  (\,)  /rf,.,„',  ihiJ.^  pa-^.  ^'og,  ^lo. 

iiip    y .  \i)  l'iiiUi'cli.  ,  (/>  Antonio  ,  pag.  gio,  D. 


6,2  FULVIE. 

*oi/xé'i'stv  à-j-cty.êvr;?  aJiv  Kxœcfi'eo  Ta  (fvi-  eut  avec  joie  :  car  il  s'était  rais  dans 
uifxaiySi  <n/von<.y\<ra.c-ctv  ,  oJ  Tiji.X'X<rl!tv  ,  une  colère  extrcine  contre  Fulvie,  et 
oùSi  otKO!jpisi.v  4!pc/voi/v  •y!>v*tciv ,  oi/tTs  àv  quoiqu'il  sût  en  paitanl  de  Sicyone 
J'i.iç  iJ'tci'Tau  Kpa.Ti7v  d^ioûv  ,  à-KKiH  âpX''^-  qu'elle  e'tait  tombée  malade  à  cause 
Toç  apX^'^'  "*'  ç'p«tTM'),oî/vToç  ç-pciTuyfîv  qu'il  l'avait  gronde'e  ,  il  ne  lui  rendit 
ÉouÂÔwîvov"  œç  Tï  KKêOTTstTpstv  Siéo-^iiâ,-  aucune  visite,  ce  (jui  avança  la  mort 
}^,ct<S>oiikCla.T'>iç'AtTùùviovyuva.iKOKpa.a-ia,;  de  cette  orgueilleuse  femme  (8j. 
ocbïi'Aêtv  ,  îrxvu  X^'f'^^"^  "*'  '''ê7ri*i<rsf)/a>-  (C)  Ze5  passions  de  femme  avaient 
•ynusvov  àtt' afj;^^)K  ÀHfoâo-9a,i  •yi/vdixœv  ,  eu  pari  li  la  innerve  (ju  elle  exci- 
vcLpctKdiCrjZiTct^  olÙtoi.  Fiili'iam  CloJii  ,  ta  contre  Octaue.  J  La  tille  qu'elle 
plebis  concUaloris  l'iduam  {^) ,  uxo-  avait  eue  de  Clodius  fut  mariée  à 
rem  duxit  ,  inalierein  non  ad  laniji-  Octave  ,  et  répudiée  quelque  temps 
cium  aut  adreifamiliaris  administra-  après.  Octave  jura  qu'il  n'avait  point 
tionem  factam  ,  neque  in  l'irum  con-  consomme  le  mariage  ;  mais  ce  ser- 
tentam  dominari  priuatum  ,  sed  quœ  ment  était  tout  propre  à  choquer  Ful- 
imperanti  imperare  et  ducem  uolelmt  vie.  La  tendresse  maternelle  soullVe 
ducere  '■  ut  mercedem  Fulviœ  ,  quod  beaucoup  ,  dans  la  pensée  qu'une  fille 
ancillari  jinlonium  docuisset  Jœnii-  a  le  nom  de  femme  sans  aucune  rèali- 
nis  ,  debuerit  Cleopatra  ,  quœ  plané  té.  Ainsi  l'ulvie  ne  pouvait  songer  au 
cicnrem  atqne  a  trrocinio  institulum  divorce  de  sa  chère  enfant  qu'avec 
ad  obtempéra nduiîi  mulieribus  rece-  douleur  :  elle  la  voj'ait  privée  des  réa- 
pit.  Voilà  une  femme  qui  ,  à  la  chas-  lités  du  mariage  ;  cette  privation  était 
teté  près  ,  n'était  guère  dissemblable  une  marque  d'un  mépris  extrême  ;  car 
â  la  Camillede  Virgile  (5) -laquenouil-  Octave  était  d'un  tempérament  fort 
le  n'était  point  son  ail'aire  ,  les  soins  amoureux.  Elle  n'ignorait  pas  que  peu 
domestiques  n'étaient  point  son  oc-  de  gens  ajouteraient  foi  au  serment 
cupation  ;  dominer  sur  son  mari  au  d'Octave,  et  qu'ainsi  sa  fille,  méprisée 
logis  n'était  point  un  avantage  qui  la  par  son  époux  jusques  au  point  de  con- 
content;lt;  elle  voulait  aussi  le  mai-  server  auprès  de  lui  sa  virginité  assez 
triser  au  dehors  ;  c'est-à-dire  ,  en  tant  long-temps  ,  ne  laisserait  pas  de  passer 
qu'il  avait  de  grandes  charges  publi-  pour  une  personnequi  ne  pourrait  plus 
ques.  Cléopâtre  n'eut  pas  beaucoup  de  donner  que  les  restes  d'un  premier 
peine  à  le  réduire  sous  l'obéissance  mari.  Fulvie  pouvait  encore  considé- 
d'une  femme:  il  avait  appris  cette  sou-  rer  qu'Octave  n'était  entré  dans  son 
mission  en  bonne  école.  alliance  qu'avec  un  esprit  défiant  qui 
(B)  Elle  mourut  en  Grèce  d'une  l'avait  poussé  à  ne  point  jouir  de  sou 
maladie  que  le  chagrin  lui  causa.  ]  épouse,  afm  que,  selon  le  train  que  les 
Marc  Antoine,  ayant  appris  les  désor-  aliàiies  prendraient ,  il  lui  fût  libre 
dres  de  l'Italie ,  se  mit  en  chemin  pour  de  la  renvoyer,  et  d'assurer  avec  ser- 
y  aller  remédier.  Etant  arrivé  à  Afhè-  ment  qu'il  ne  l'avait  point  touchée, 
nés  ,  il  y  trouva  sa  femme  ,  qui  avait  Dion  (9)  remarque  qu'Octave  ,  en  fai- 
élé  contrainte  de  se  sauver  hors  de  sant  ce  serment,  se  mit  peu  en  peine 
l'Italie.  Il  bhlma  extrêmement  les  au-  si  l'on  croirait  qu'il  eût  gardé  tant  de 
teurs  de  cette  guerre  ;  c'est-à-dire  ,  temps  cette  jeune  fdle  chez  lui  sans 
Lucius  Antoine  ,  Fulvie  et  Manius  (6).  en  jouir,  ou  si  l'on  croirait  qu'il  s'était 
Quand  il  continua  son  vo3^age  ,  il  lais-  abstenu  d'elle  parce  que,  de  longue 
sa  Fulvie  malade  à  Sicyone  (7).  Elle  main,  il  avait  voulu  se  préparer  le  che- 
y  mourut  quelque  temps  après  :  la  min  à  ce  divorce.  Ces  précautions 
nouvelle  en  fut  apportée  à  son  mari  trop  captieuses,  trop  artificieuses,  ne 
pendant  le  siège  de  Brindes  ,  l'an  7i4'  plaisent  pas  à  une  mère  5  et  par  conse- 
il y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  la  re-  quent  une  passion  féminine  a  pu  avoir 

part  au  dessein  que  forma  Fuhie  de 

(Ji)  Fuli'ie  avait  perdu  un  antre  mari  depuis  ^yj,.g   j^   guerre   à    Octave.  Voici  une 

Clodius  ;    et   ainsi    Plutarque    n  est  point  assez  ,  •  j     i  ^  >  i     i 

g^^ci  autre  passion  de  la  même  espèce,  r  ul- 

(5)  NoniJtacolo  calatUsve  Minenœ  vie   savait  son  mari  dans   les  fers  de 

Femincas  assueta  manus  ,  sed  prœlia  virgo  Ja  belle  Cléopàtie  ;  la  jalousie  la  pOUt- 

Dura   pâli 

jEneid.  ,  lib.  VTI,  if.  8o5.  (8)  Ibid.  ,pa!;.  4i4.  Fojez  aussi  Dion,   /iV. 

(0)  Ai.plan. ,  lih.  y  BcU.  civil,  ,  pag.  m.  4og.  \}.yjl,  pag.  427. 
(7;  lùiJ. ,  pag.  411.                                        '  (yj  Dïo,  Ub.  XLVIIfpag.  410. 


FULVIE.  6i3 

îait  à  retirer  Marc  Antoine  de  ce  non-  couvrit  la  conspiration  de  Catilina.  Un 
vel  engagement  ;  elle  crut  facilement  des  complices  ,  qui  avait  avec  elle,  de- 
ccux  qui  lui  dirent  que  cet  époux  in-  puis  long-temps,  un  commerce  crimi- 
fidèle  ne  la  viendrait  jamais  relrou-  nel ,  lui  avait  donné  lieu  par  ses  bou- 
ver  pendant  que  l'Italie  serait  en  re-  tades  et  par  ses  fanfaronnades  de  dé- 
pos(io),  mais  qu'une  guerre  en  lia-  couvrir  ce  complot.  11  était  tombé 
lie  Tobligerait  à  revenir.  Ainsi  l'ulvie  dans  l'indigence,  et  dès  lors  la  dame 
porta  les  choses  à  l'extrémité  contre  s'était  furieusement  refroidie  à  son 
Octave  (il).  Mais  si  l'épigramme  égard.  Pour  la  réchauffer  il  se  vanta 
d'Auguste  que  l'on  voit  parmi  celles  tout  d'un  coup  de  mille  choses;  il  lui 
de  Martial  était  un  narré  historique  promit  monts  et  merveilles;  il  fit  l'in- 
(12)  ,  ce  serait  alors  que  l'on  pourrait  soient;  il  la  menaça  de  la  tuer  ,  si  elle 
assurer  que  Fulvie  s'engagea  dans  cette  continuait  à  faire  de  la  renchérie.  Elle 
guerre  par  des  passions  de  femme.  pénétra  les  causes  de  ces  nouvelles  bra- 

(D)  //  n'est  pas  irai  (ju  elle  eût  été  vades  ,  et  avertit  plusieurs  personnes 
mariée  auec  Catilina.^  La  raison  que  de  ce  qu'elle  avait  appris  touchant  les 
Giandorp  emploie  pour  réfuter  cela  desseins  de  Catilina. /irrtt  et  (Q.  Curio) 
(i3j  me  paraît  fort  bonne.  11  la  tire  de  cum  Fulvùt ,  muliere  nobili ,  stupvi 
la  seconde  Philippi(|ue  de  Cicéron.  t^etus  consueludo  ,  cuiciim  minus  gra- 
Ciijus  (¥.  C\odu)  cpiidejii  le  J'aluni  si-  tus  essct ,  quhd  inopiâ  niiniis  largi- 
ciili  C.  Curionem.  maiiet  ,quoniamid  ri  polerat,  repente  glorians  ,  maria, 
domi  tuœ  est ,  quod juit  iltoriim  utri-  moiiteisque polliceri  capit ,  niinuri  in- 
<^i/ejrt?«/e.  Cicéron  veut  dire  que  Jlarc  terdiim  Jérro  ,  nî  sibi  obnoxia  foret, 
Antoine,  ayant  chez  lui  la  même  postrenio  ,ferociiis  agitare ,  quam  so- 
épouse  qui  avait  été  fatale  à  Clodius  litus  erat.  ^4t  Fuli'ia  ,  insolentiœ  Cu- 
et  à  Curion  ,  ne  manquerait  pas  de  »'u  caussâ  cognitd ,  taie  periculiun 
faire  comme  eux  une  fin  funeste.  11  ré-  reipublicœ  haud  occultum  habuit  ; 
pète  la  même  pensée  à  la  fin  de  sa  ha-  sed ,  sublato  auclore ,  de  Catilinœ 
rangue.  Eripiet  et  exlorquebit  tibi  ista  conjuratinne  ,  qiiœ  quo  modo  audie- 
populus  Roinanus  :  utinam  sali'is  no-  rat  conij/luiùbus  narrauit  (16).  Appa- 
bii!  sed  quoquo  modo  nobiscum  egeris,  remment  il  est  arrivé  à  plusieurs  lec- 
dum  istis  consiliis  uteris  ,  non  potes  teurs  de  prendre  ici  l'un  pour  l'autre, et 
(niihi  crede)  esse  diuturnus.  fltenim  de  croire  que  c'était  Catilina  qui  enlre- 
ista  tua  minime  ai'ara  conjux  quam  tenait  Fidvie  (17).  Après  cette  méprise 
ego  sine  contumelid  describo  ,  nimiuni  rien  n'a  été  plus  aiséque  de  débiter  que 
débet  diii  populo  Romano  tertiam  pen-  Catilina  fut  trahi  par  Fulvie  sa  maîtres» 
sionevi  {i^).  i\  n'y  a  personne  qui  ne  se,ousaconcubine;  et  puisiln'apas  été 
voie  clairement  que  si  Fulvie  avait  été  fort  malaisé  de  passer  jusques  à  dire 
mariée  avec  Catilina,  lamort  tragicpie  que  sa  femme  Fulvie  découvrit  la  cou- 
de ce  mari  aurait  été  jointe  dans  la  juralion.  Ceux  qui  connaissent  la  mé- 
harangue  de  Cicéron  avec  celle  des  chanceté  de  la  femme  de  Marc  Antoi- 
deux  autres.  Des  raisons  générales  et  ne  ont  pu  s'imaginer  aisément  qu'elle 
des  raisons  particulières  eussent  en-  était  cajiable  de  tout  ce  que  l'on  attri- 
gagé  l'orateur  à  n'oublier  pas  Catilina  bue  à  l'autre  Fulvie  ;  et  ainsi  ils  ont 
en  cette  rencontre.  L'erreur  que  Glan-  pu  réduire  à  une  ces  deux  Fulvies.  Je 
dorp  réfute  vient  peut-être  de  ce  qu'on  dois  ajouter  ici ,  afin  de  faire  mieux 
n'a  pas  assez  pris  garde  aux  circon-  connaîtrelamaîtressedeCurius, qu'elle 
stances  d'un  récit  qui  est  dans  Salluste.  eut  assez  de  discrétion  ,  et  assez  de  û- 
Cet  historien  nous  apprend  qu'une  délité  envers  son  galant,  pour  ne  dire 
grande  dame  (i5j  nommée  Filvie  dé-    pas  qu'il  fût  complice  ,  ou  qu'elle  eût 

appris  de  lui  ce  qui  se  tramait  contre 

(10)    Manius ,    l'homme   d'affaire    de   Marc 

Antoine  ,  Appian.  ,   lib.  V  Bell,  civil. ,  pag.  m,  parait  que  Florus  qui ,  au  chap.   I  du  Hure  IV, 

395,  du  cela  à  Fuluie  ,  idem  ,  pag.  897.  la  nomme  vilisïimum  scortum  ,  ne  la  connaissait 

(i:)  Appianus,  iiirfem.  pas  bien. 

(12)  Vorez  la  remarque  (C)  de  Varticle  de  la  (  ,C)  Salliistius,   in  lîello  Catil.  ,  pag.  m.  63. 

première  Glaphyra  ,  tome  VII.  (i,^)  Celui  qui  a  fait  la  table  du  -Salluste  Va- 

(iH)  Gland.  Onomast.  ,  pa^:.  84-  riorum  a  fait  cette  faute.  Fulvia  ,  dit-U ,  tiobi- 

(i4i    <'icero  ,  Philipp.  I(,  cfl;>  X£/^.        ^  lis  mulier  cum  qiiâ  Catilina;  velus  stupri  consu e- 

(i5)  Mulier  nobilis  ,  ^i'VH  Tœv  iTru^O-Vlev  ,  tudo    fueral  ,    conjiiratioiiem    ejus ,   clam   noclu 

selon  PluUi4ue,  in  Ciccr.,  pag,  ij68,  0,  d'oh  profccla,  Ciceroni  delexit. 
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Telat.  Elle  ne  rompit  point  avec  lui;  de  Catilina.  Quelle  apparence  que  la 
il  semble  au  coniraire  qu'elle  serra  Fulvifi  de  Saliuste  eût  alors  père  et 
davantage  le  nœud  de  leur  liaison,  mari  ?  Notre  Fulvie  poursuivait  alors 
On  se  servit  d'elle  pour  gagner  par  la  vengeance  de  Clodius  :  le  procès  de 
mille  belles  promesses  son  galant  (i  8),  Milon,  meurtrier  de  Clodius,  fut  juge 
et  celui-ci  se  servait  d'elle  pour  de-  l'an  701.  Quelle  apparence  que  sa 
couvrir  à  Ciceron  les  desseins  des  con-  veuve  fût  remariée  sous  ce  consul? 
jiire's.  Curius  uhi  mtelUgit  quantum  Nous  savons  d'ailleurs  qu'en  l'année 
periculum  consuli  impèndeat ,  pro-  696  son  père  était  mort,  et  sa  mère 
perèper  Fuli'iam  Ciceroni  dolum  qui  remariée  à  Muréna  (21). 
parabatur  enunciat  (19).  Tant  il  est  (E)  Elle  eut  la  joie  de  satisfaire  sa 
vrai  que  tout  sert  dans  un  état ,  et  ^>engeance  sur  la  langue  de  Cicéron.\ 
qu'en  particulier  les  courtisanes  ,  Elle  seconda  merveilleusement  son 
lés  dames  galantes ,  rendent  quelque-  cruel  mari  pendant  les  massacres  du 
fuis  de  grands  services  au  public,  par  triumvirat  :  elle  fit  mourir  de  son 
l'adresse  qu'elles  ont  de  se  faire  com-  chef  plusieurs  personnes ,  ou  par  ava- 
muniquerles  secrets  les  plus  impor-  j-ice  ,  ou  par  esprit  de  vengeance  ;  et 
tans.  Il  est  vrai  que  par  ce  moyen  des  gens  mêmes  que  son  mari  ne  con- 
ciles ruinent  quelquefois  les  affaires  naissait  pas.  Marc  Antoine  se  faisait 
de  leur  patrie  ,  en  révélant  les  secrets  porter  à  table  les  tètes  de  ceux  qu'il 
du  cabinet  à  un  ennemi  libéral;  mais  avait  proscrits,  et  se  repaissait  long- 
telle  est  la  condition  des  choses  hu-  temps  de  ce  funeste  spectacle.  La  tête 
raaines,  ce  qui  peut  nuire  peut  aussi  de  Cicéron  fut  une  de  celles  qui  lui 
servir.  Je  ne  saurais  bien  dire  si  la  furent  apportées;  il  commanda  qu'on 
Fulvie  dont  Valère  Maxime  fait  men-  Ja  mît  sur  la  chaire  même  où  Ci- 
tion  ,  est  la  même  que  celle  dont  céron  avait  fait  tant  de  harangues 
parle  Saliuste.  Glandorp  ne  s'éloigne  contre  lui.  Mais  avant  qu'on  exécutât 
pas  de  ce  sentiment  :  d'autres  aiment  cet  ordre  ,  Fulvie  prit  cette  tête  et 
mieux  donner  ceci  à  notre  Fulvie  ,  cracha  dessus  ,  et  l'ayant  mise  sur  ses 
lantilsla  croient  capable  de  toute  genoux  en  tira  la  langue  qu'elle  perça 
sorte  de  déréglemens.  Quoi  qu'il  en  de  plusieurs  coups  avec  ses  aiguilles 
soit,  voici  l'histoire.  Un  officier  des  à  coiffer.  En  même  temps  elle  dégor- 
Iribuns  du  peuple  fit  un  festin  à  ses  geait  toutes  sortes  de  vilaines  injures 
maîtres  et  au  consul  Métellus  Scipion,  contre  Cicéron.  'H  (Ts  Sti  <ttiuKCla.  «ç  Tê 
et  les  régala  d'un  plaisir  infâme;  il  Totç  X^^l"'-'^  a-ôrhv  7rp)v  à^o;to/xi!râ>tv<*i, 
leur  amena  deux  dames  romaines  qui  scTêf'a.To  kai  ijwrMpoLvat.f^vwif  ol  «ai  iy.TrTu- 
avaient  chacune  père  et  mari,  et  dont  o-aterct  It»  ts  t*  •j.ova.TO,  'iTrîdtfKi ,  kolito 
Tune  s'appelait  Mucie  et  1  autre  Fui-  ç-ôu*  ctÙTii;  «Tioi^as-a,  tjÎv  ts  y>.cëcra-Av 
vie.  jEquè  flagitiosum  illud  conm-  t^iîXKUTi ,  ko.)  tojç  0iKiiVctiç  a.k  sç  tiiv 
l'iuni  quod  Gemeltus  trihunicius  t^ia-  ;cs<|>a,x«v  ê;^^pîÎTo  x.a.'Vix.it'ryiTi ,  TroKXtt.  «t//«. 
tor  ,  ingenui  sanguinis  ,  sed  ojfficii  naù  /uietpÀ  7rpoTi7riÇKcé7r'Touo-a..F'uli'ia  au- 
iittra  seri'ileTtihahitumdefomiis ,  Me-  tem  id  caput  acceptuni  priusquhm 
lello  Scipioni  consuli  ac  irihunis  pie-  auferretur ,  insultansque  amarulentis 
his  magno  cum  ruhore  cii'itatis  com-  uerhis  et  conspuens  ,  genibus  suis  im- 
jtarai'it.  Lapanari  enim  dom.i  suce  posuit  ,  orique  ejus  aperto  linguam 
instituto  ,  3/uciam  et  Fuh'iam  ,  tum  extractam  acubus  (  quales  secum  co- 
ii  pâtre  tum  a  uiro  utrainque  abduc-  mendi  capitis  causa  mulieres  Jerunt) 
tnm. ,  et  nohilem  puerum  Saturninum  conipunxit ,  addilis  crebris  ac  turpi- 
in  eo  prostituit  {no).  Le  consulat  de  ^«5  o/7/7roftn75  (22).  Voilà  une  étrange 
Métellus  Scipion  tombe  à  Fan  701  de  espèce  de  méchante  femme.  Il  y  a 
Kome  ,  onze  ans  après  la  conjuration  des  scélérats  qu'on  est  presque  forcé 

d'admirer  ,  à  cause  qu'ils  font  voir  je 

(•18)  Neque  Ciceroni  ad  cnvendum  doln<  aut  ^^  ^.^jg   «iielle  grandeur  d'âme   dans 

nstutiœ  deeranty  naninue  a  pnncipto  consiiialus     -  .  *■  o.      .    . 

sm  multa  per  FuHam  pollicendo  ejecerat ,  ui    leurs  crimes  ;  mais  ICI  On  ne  remarque 

Q.  Curlius  dequopatdo  anlè  memoravi  con.tilia     que    brutalité,    qUe  baSSeSSC  ,    qUC  lâ- 

CaiiUnœsibiproderei.  SMxxsi.,  in  ^tWo  CiiA.,    chclé  ,    et  l'on  ne  Saurait  concevoir 

prt^'.  70. 

(iq)  Idem,  ibid.,  pag.  n3.  ,         ,.  ^.    .  ,-,  ,  - 

{10)   Valerius   Maxlmus  ,    lib.    IX,   cap.    I,  (21)  ?  or«  Ciceron  ,  Oral,  pro  domo  sua. 

num.  8.  (î3)  Dio,  lib.  XLVIl,  pag.  878. 
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qu'une  indignation  toute  pleine  de 
me'jnis.  Cependant  M.  Moréri  fait 
savoir  à  ses  lecteurs  qu'on  assure 
que  Fulvie  auait  de  la  générosité. 

(F)  Ceux  qui  disent  qu'elle  fut  la 
première  J'enune  de  Marc  Antoine 
se  trompent.]  M.  More'ri  et  M.  Clie- 
vreau  ont  fait  cette  faute  :  le  premier 
dans  l'article  de  Marc  Antoine  ;  et 
l'autre  dans  son  Histoire  du  Monde, 
à  !a  page  io5  du  ll"^.  tome.  Je  me 
sers  de  l'édition  de  Hollande.  La  pre- 
mière femme  de  Marc  Antoine  s'ap- 
pelait Fadia  :  il  la  prit  à  cause  qu'elle 
était  riche,  et  il  ne  se  fit  point  un 
scrupule  de  ce  qu'elle  lui  donnait  un 
beau-père  qui  était  aussi  méprisable 
par  les  défauts  de  sa  personne,  que 
par  la  bassesse  de  son  extraction. 
Tuœ  conjugis  bonœ  femince  ,  locuple- 
tis  quidem  certè  Bambalio  quidam 
pater,  homo  nullo  numéro.  JYihil 
illo  contemptius  ,  qui  propter  hœsi- 
tantiam  linguœ  ,  stuporemque  cordis 
cognomen  ex  contunielid.  traxerit.  A.t 
avus  nobilis  ,  Tuditanus  nempè  ille 
qui  cuni  palld  et  cothurnis  nummos 
populo  de  rostris  spargere  solebat. 
V^ellem  hanc  contemptionem pecuniœ 
suis  reliquisset.  Voilà  ce  que  Cice'ron 
avance  dans  la  III^.  Philippique  ,  à 
la  page  782  de  mon  e'dition  (  cap. 
P^I)-  Un  peu  après  il  assure  que  cette 
femme  de  Marc  Antoine  était  fille 
d'un  affranchi  (aS)  :  Ipse  ex  libertini 
ûlid  susceperit  liberos.  Il  avait  dit  la 
même  chose  vers  le  commencement 
de  la  11^.  Philippique.  Hoc  idcirco 
commemoratujti  a  te  puto  ,  ut  te  in- 
fimo  ordini  commendares  :  ciim  te 
omnes  recordarentur  libertini  gene- 
rum  ,  et  liberos  tuos  ,  nepotes  Q.  Fa- 
dii  (24)  libertini  hominis  fuisse.  Glan- 
dorp  (25)  a  raison  de  soupçonner  que 
les  enfans  de  Marc  Antoine  et  de  Fa- 
dia ne  vécurent  pas  long-temps,  puis- 
que Cice'ron  ni  aucun  autre  écrivain 

(î3)  Ou  pe'ile-Jllle ;  car  le  «j«re  Libcrlinus  , 
qui  ,  proprement  ,  ne  signifiait  que  lejils  (Pur 
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faire  le  civil  aux  dépens  de<  mots. 

(1^)  Il  le  nomme  Caius  Fadius,  epist.  Xt  aJ 
Attic.  ,  lib.  XVI.  Fide  ibi  CorraJura  ,  lyui  co/i- 
jecliire  que  les  copistes  ont  change'  le  C  en  Q  , 
aul  vice  verni-  Mais  que  dirons-nour  en  vojant 
que  Cicéron  ,  ci-dessous  ,  citation  (î6)  ,  te 
nomme  M.  Bambalio  ?  Il  y  a  des  manuscrits 
qui,  au  lieu  de  Q.  Fadii,  onlM.  Fttnfii. 

(25)  Gland.  Ocomast. ,  pag.  83. 


ne  les  de'signent  par  leur  nom.  On 
sait  seulement  que  l'otage  envoyé 
par  Marc  Antoine  aux  assassins  de 
César,  était  fils  de  Marc  Antoine  et 
de  Fadia.  C'est  de  quoi  Cicéron  ne 
nous  permet  pas  de  douter.  Pacem 
haberem,us  quœ  erat  fada  per  obsi- 
dem  piierum  iiobtlem  Marci  Anlonii 
fitiam  ,  31.  Bambalionis  nepotem 
(26).  Glandorp  s'est  bien  abusé  lors- 
qu'il a  cru  que  Bambalio  était  le  père 
de  Fulvie  ,  et  que  le  passage  de  la 
ni''.  Philippique  ne  se  rapporte  pas 
tout  entier  à  Fadia.  Cette  fausse  ima- 
gination a  été  cause  qu'il  a  censuré 
témérairement Maturantius  de  n'avoir 
pas  partagé  entre  deux,  femmes  de 
Marc  Antoine  les  paroles  de  Cicéron. 
Ex  iis  quœ  retulimus  quivis  facile 
perspexerit  quant  probe  franciscus 
jVIaturantius  ,  uir  alioquin  doctissi- 
mus ,  Fadiœ  Bambalionem  palrem 
tribuat ,  eamque  fuisse  I^usculanam 
asserat.  Deindè  quœ  Ciceroni  Phi- 
lipp.  III  de  Fuli'id  seorsim  et  Fadia 
dicuntur,  ipse  cuncta  miscens  ad 
unam  Fadiam  omnia  referai  (27). 
Maturantius  a  raison  en  tout  cela  , 
et  je  ne  saurais  assez  m'étonner  que 
Paiil  Manuce  ait  pu  croire  que  ces 
paroles  de  la  \W.  Philippique,  at 
auus  nobilis,  etc.,  se  rapportent  à 
Fulvie.  Si  cela  était ,  on  aurait  raison 
de  dire  que  Cicéron  aurait  très-mal 
arrangé,  et  ses  paroles,  et  ses  pensées. 
Mais  pour  peu  qu'on  y  prenne  garde , 
l'on  voit  manifestement  que  Cicéron 
ne  reproche  à  Marc  Antoine  que  le 
mariage  avec  Fadia.  Il  remarque 
1".  que  le  père  de  cette  femme  était 
un  homme  de  néant  5  2°.  il  se  fait 
une  objection  :  c'est  que  l'aïeul  de 
cette  femme  était  noble;  3°.  il  rap- 
porte les  extravagances  et  les  folies 
publiques  de  cet  aïeul. Il  n'y  et\t  eu  rien 
de  phis  ridicule  que  de  supposer  par 
rapport  au  mariage  avec  Fulvie,  que 
si  Marc  Antoine  ne  s'était  pas  mésallié, 
cela  venait  de  ce  que  l'aïeul  maternel 
de  Fulvie  était  noble  :  or  il  est  visi- 
ble que  si  l'objection  que  Cicéron  se 
propose  regarde  le  mariage  avec  Ful- 
vie, la  preuve  que  Marc  Antoine  ne 
se  serait  pas  mésallié  serait  fondée  sur 
la  noblesse  de  l'aïeul  maternel  de  son 
épouse  (28J;  il  n'est  donc  nullement 

{26)  Cicero  ,  Pliillpp.   II. 

(il)  Gland. ,  Onomast.  ,  pag.  83. 

(28;  Minuce     et    Glandorp    pre'lendent    <)ue 
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croyable  qne  robjectîon  concerne  ce  tes  deux  d'un  Sempronins  Tudi(aniis  ? 

niariyge.  3'ai  dit  qu'il  aurait  ete  très-  11  pouvait  y  avoir  plusieurs  iières  et 

ridicule  de  recourir  à   la  noblesse  de  plusieurs  cousins  germains  ,  qui  s'ap- 

raï-nl  maternel  de  Fulvie  ,  pour  justi-  pelaient  tous  Serapronius  Tuditanns. 

fier  Marc  Antoine  de  s'être  mésallie  ,  Les     prénoms    les    dislinj^uaient.    La 

et  je  le  prouve  facilement.  Fulvie  était  mère  de    Fadia   pouvait  être  fille  de 

des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  l'un  d'eux  ;  la  mère  de  Fulvie  pouvait 

maisons  de  Rome.  LesFulvius  rappor-  descendre  de  Fun  des  autres.    Au  pis 

laientleurorigine  à  un  disciple  d'Her-  aller,  j'aimerais  mieux  dire  que  Ci- 

cule  ,   dans  les  matières  de  religion  :  céron    confondit  Faieul    maternel  de 

voilà  quelle  était  la  noblesse  de  Fui-  Fulvie  avec  l'aïeul  maternel  de  Fadia  , 

vie.  H  ne  fallait  pas  chasser  son  père  que  de  dire  qu'il  a  regardé  le  mariage 

Lors  do  la  maison  des  Fulvius  ,  comme  de    Marc  Antoine  avec  Fulvie  comme 

a  fait  Glandorp  :    cette   femme  avait  une    mésalliance.   Je    n'oublierai  pas 

un  frère  qui   était   effectivement    de  de  dire   que  Glandorp   condamne   ce 

celte  ancienne  famille  :  il  était  ponti-  qu'd  fait  lui-même.  11  trouve  mauvais 

fej  et   il  en  avait  l'obligation   à   Clo-  que  l'on  entende   d'ime  seule  femme 

dius,  mari  dosa  sœur  (29)  :  sa  femme  de  Marc   Antoine    tout  le   passage  de 

s'était  remariée  à  Muréna  (3o).   C'est  la  Hl*^.  Philippique  ,  et  cependant  il 

de  Cicéron    que   l'on   tient  ces  faits,  l'applique  tout  à  Fulvie  j    car  il  pré- 

Te  ad  tuian  ajjinem  non  delectum  a  tend    qu'elle  était  fille  de  Bambalio 

te ,  sed  relicliàn  il  cœterls  contulisii ,  et  petite-fille  de  Tuditanus  ,  et  par- 

gueiu  ego  tanien  credo  ,  si  est  orliis  ab  là  il  ne  laisse  rien  dans  les  paroles  de 

il  lis  ,   qiios    memoviœ  prodilum   est,  Cicéron  qui  convienne  à  Fadia.  C'est 

(ih  ipso  Hercule perjuncto  jam  labori-  au  reste  une  grande  absurdité  que  de 

bus  sacra    didicisse  ,    in    l'iri  forlis  prétendre  que  Bambalio,  l'homme  du 

icrujunis  ,   non  ita   crudelem  fuisse ,  monde  le  plus  vil  (33)  ,  soit  le  père  de 

lit,  etc.    (3i).  Ne  faudrait-il  pas  qu'il  Fulvie.  C'est  attribuer  à   Cicéron  les 

eût  été  ivre  ,  s'il  avait  prétendu  que  plus    grandes    fautes   qu'un   écrivain 

Marc  Antoine  ne  pouvait  pas  alléguer  puisse  commettre.  C'est  vouloir  qu'il 

la  noblesse  paternelle  de  Fulvie  à  ceux  ait  rétorqué  le  reproche  de    mésal- 

qui  l'auraient  accusé  de  mésalliance?  liance    (34),  en   accusant   Marc  An- 

11  reste  une  dilliculté  considérable,  toine  d'avoir  épousé    une  fille  de  la 

Asconius    Pédianus    raconte    que  les  première  qualité  ;  car  c'est  ainsi  qu'il 

derniers     témoins     qui    furent    ouïs  nous  représente  lui-même  (35)  la  fa- 

confre  Milon  ,  meurtrier  de  Clodius,  mille  Fuluia,   lorsqu'il  examine  une 

furent  Sempronia  Tuditana,et  Fulvie;  action  du  beau-frère  de  Clodius.  C'est 

celle-ci  veuve  de  Clodius,  celle-là  mère  dire    qu'il   n'a  su  tirer  aucun   avan- 

de  Fulvie.  Ullimœ  testimonium  dixe-  tage   de  la    bassesse    et   de   la   sottise 

runi  Sempronia  Tuditanifilia,  socrus  d'un  père  ,  pour  former  des  préjugés 

P.  C/odii  et  uxor  Fuh'ia,  et  flelu  suo  contre  la  conduite  du  fils  ,  et  que  par- 

niagnoperè  eos  qui  adstabant,  com-  mi  tant  d'injures  dont  il  a  ch:irgé  Clo- 

moverunt  (Sa).  Je  réponds   que  cette  dius,  il  ne  lui  a  jamais  reproché  une 

difficulté,  quelque  grande  qu'elle  soit ,  alliance  qui  fournissait  tant  de  matière 

ne  peut  pas  soutenir  le  sentiment  de  satirique.  Concluons  de  tout   cela  que 

Manuce  ,  autant  que   mes   objections  Glandorp  a  mal  censuré  Maturantins  ; 

le  battent  en  ruine.  Qui  empêche  que  et   en  voici  de  nouvelles  marques.   Il 

Fadia  et  Fulvie  ne  descendissent  tou-  l»i  a  laissé  passer  trois  erreurs  gros- 
sières sur  ces  mots  de  Cicéron  :  At 
ai'us  nobilis  ,  Tuditanus  nempe  ille. 
Maturautius  s'imagine  en  i"^''.  lieu  , 
que  cet   aïeul  est  le  grand-père   de 


Sempronia  ,  Jîlle  de  Tuditanus  ,  était  mère  de 
fuh'ie. 

(29)  Ciccro  ,  pro  (lomo  siiâ,  ^o/io    i8o,   A. 

(30)  Ibid.  ,  fvlio  181,  A. 
(3i)  Idem  y  ibid.  IL  parle  h  Clodius:  il  ai' ail 

dit ,  folio  180  ,  A  ,  cuniment  Clodius  avait  ern~ 
ployé'  Le  frère  de  sa  femme.,  lequel  il  avait  fait 
■pontife.  Il  dit  daiix  l'oraison  pro  Mwren.î  ,  fol. 


(33)  Homo  nulle  numéro  :  nihil  illo  conlemp- 
tius, 

(34)  Cicéron,  en  ce  passage  de  la  III'.  Pbi. 


i48  ,  A  ,  que  le  fils  de  la  femme  de  Mure'na  est  lippiqwe,  réfute  ce  que  M.  Antoine  reprochait  a 

snmnio  loco  adolcscens.  Oitave  d' cire  fils  d'une  provinciale  ,  Aiicjnau» 

(3r>)  Asc.  Pcdian. ,  Arijum.  Oiat.  pto  Milone,  mn'rcm. 

pag.  jga.  (35j  In  Oiat.  pro  doino  sua. 
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Dambalion  (  36  )  5  2°,  que  ce  grand-  son  neveu  harangua  confre  Dolabella  • 
père  ressemblait  à  Tuditaniis,  mais  César  était  alors  en  vie.  On  ne  repro- 
<|u'il  n'était  pas  Tuditanusraême(37);  cha  point  à  Marc  Antoine  d'être  ami 
3".  que  c'était  l'aïeul  de  la  femme  de  Camhalion  ,  f(ui  selon  toutes  les 
de  Marc  Antoine.  La  dernière  de  apparence  n'était  plus  an  monde.  On 
ces  trois  fautes  n'est  éloiguée  de  la  se  contenta  de  lui  dire  nue  lui  qui 
première  que  de  peu  de  lignes  :  tant  avait  épousé  la  fille  d'un  habitant  de 
il  est  vrai  que  les  auteurs  sont  su-  Tusculum  ,  la  fille  de  Bambalion  ainsi 
j^ts  à  se  contredire  dans  la  même  page,  nommé  par  ignominie,  avait  grand 
C'est  que  chaque  période  attache  à  soi  tort  d'alléguer  qu'Octave  avait  pour 
quelquefois  leur  attention  foute  en-  mère  une  femme  qui  était  native  d'A- 
tière.  Ils  ne  peuvent  donc  point  songer  ricia.  Ces  deux  falsifications  ne  doivent- 
aux  paroles  précédentes.  elles  pas  nous  jeter  dans  la  défiance 
Je  m'intéresse  beaucoup  plus  à  une  sur  mille  choses  que  Dion  a  dites,  dont 
erreur  que  j'ai  trouvée  dans  Dion.  Cet  nous  n'avons  plus  les  originaux? 
historien  a  inséré  dans  son  ouvrage  (G)  M.  ytntoine — ai'uit  eu  autant 
une  harangue  directe  de  Cicéron  con-  de  femmes  quelle  de  maris.  ]  Nous  al- 
tre  Marc  Antoine.  On  ne  peut  nier  Ions  voir  que  ceux  qui  ont  dit  (pie 
qu'il  n'en  soit  lui-même  l'auteur  ,  Fulvie  fut  la  seconde  femme  de  Marc 
puisque  nous  avons  encore  les  Philip-  Antoine  (39) ,  n'ont  fait  qu'errer  un 
piques  de  Cicéron  ,  et  que  nous  pou-  peu  moins  que  M.  Chevreau.  La  secon- 
Tons  nous  convaincre  en  les  compa-  de  femme  de  Marc  Antoine  s'appelait 
rant  avec  les  paroles  de  Dion  ,  que  la  Antonia  :  elle  était  sa  cousine  germai- 
harangue  de  celui-ci  n'est  nullement  ne  ,  et  fille  de  Cains  Antoine  ,  collègue 
Ja  version  d'aucune  des  Philippicfues.  de  Cicéron  dans  le  consulat.  Il  ne  la 
C'est  donc  Dion  qui  a  forgé  la  haran-  garda  pas  long-temps  ;  car  ,  sous  pré- 
gue.  Je  veux  que  cela  lui  soit  permis;  texte  qu'elle  entretenait  un  commerce 
mais  au  moins  aurait-il  di\  ne  rien  dire  de  galanterie  avec  Dolabella  ,  il  la  ré- 
qui  ne  fi\t  tiré  du  latin  de  Cicéron.  pudia.  Il  n'eut  point  de  honte  de  pu- 
Or,  voici  deux  choses  qu'il  a  ma-  blier  lui-même  devant  le  sénat ,  et  en 
nifestement  falsifiées:  je  n'ai  point  présence  de  son  beau-père,  l'afi'ront 
examiné  le  reste.  Il  suppose  que  Ci-  que  sa  femme  lui  avait  fait:  et  il  mit 
céron  reprocha  à  Marc  Antoine  de  cette  injure  entre  les  raisons  pour  Ics- 
n'avoir  rappelé  son  oncle,  ni  pen-  quelles  i!  avait  rompu  avec  Dolabella. 
dant  la  vie  de  César,  ni  après  la  mort  H  faut  voir  comment  Cicéron  le  pousse 
de  César;  et  d'aimer  Bambalion,  hom-  sur  ce  sujet;  Cicéron,  dis-je  ,  qui  pré- 
me  que  son  nom  diffamait  suifisam-  tendqu'Antonian'étaitpoint coupable, 
ment.  T/ç  yà.^  w-/.  olSi  Titvi'  on  TrciKKnùç  Omnibus  euni  (  Caium  Anlonium  ) 
<^iôyrj\'r!tç  Ksi)  i^i  toi/  Ka.iVa,poç,  ncti  contumeliis  onerdsti,  quem patris  loco, 
//tïT*  T:tt/T*  ix.  rSv  •ypa./z/^o.TaJV  S'il  Tàv  si  alla  in  te  pietas  esset ,  colei-e  debe- 
ÎKilvny  à-ystym  ,  oùitiTriK'jupMTi  tu  Sêiçc...  bas  :  Jiliam  ejus  ,  sororern  tuam  ,  eje- 
Kuï  tÔv  BuuSuKÎma.  tÔv  x*(  àtt  «tùrtiç  cisfi ,  aliâ  condilione  quœsitâ  ,  étante 
tÏç  iTrcevu/tAlctç  sTnCônTov  tiyaiTa,,  Id  t'c-  pcrspcctd.  IVon  est  satis ,  probri  i/isi- 
ro  neminem  latet ,  quàd  quiim  mullos  muldsti  pudicissimamfeininam  :  quid 
■in  exilium  missos  non  Cccsare  modo  est ,  quod  addi  possit  ?  Contentas  eo 
superstile  ,  sed  defuncto  etiam  ,  ex  li-  nonjuisti  :  frequentissimo  senalu  ha- 
bellis  scilicet  ejus  in  urbem  reduxerit,  tendis  Jan.  sedent^atruo  ,  hanc  tibi 
patruo  suo  non  subwenevit...  Bamba-  esse  cum  Dolabella  caussani  odii  di- 
lionem  etiam  ipsius  cognomenti  ratio-  cere  ausus  es  ,  quhd  ab  eo  sorori  ,  et 
ne  infamem  diligit  (38).  Cicéron  ne  fit  uxori  tuœ  stuprum  esse  oblatum  com- 
pas  de  tels  reproches  à  son  adversaire,  périsses.  Quis  interpretari  potest  , 
Ne  marque-t-il  pas  expressément  que  impudentioj-ne ,  q!d  in  senatu;  an  im- 
Caïus  Antoine  était  au  sénat ,  lorsque  probior  ,  qui  in  Dolabellam  :  an  im- 

purior ,  qui  pâtre  audienle  ;  an  crude- 
lior,  qui  in  dlam  miseram  lam  spur- 
cc  ,  tam  impie  dixeris  (4o)  ?  Plutarque 


(36)  Occurril  dicpns  Bamhalionis  Jiujus  avum 
nobilein  J^uîf.\e.  Besponcîpt  ,  ituUumtjuf  fuisse 
riicit  ,  Tiidi'.ano  illi  similem  de  quo  Valerius 
Maximiis.  Maturanl.,iiiIIIPliilipp.,  /o/iom.ioi. 

(37)  Fellpiti  ila  conlemnerelts  et  vos  pfcu- 
niaui^  sicui  die  contempsituxori^  tU(B  avus.  Ib. 

I^'A)  Uio,  Ub.  XLF ,  subjin. 


(3f))  Glandorp. ,  Onom.  ,  pag.  83,  l'assure. 
(4i.)  Philipp.  If,   cap.  XXXFIII. 
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nous  aidera  à  decouvï'ir  en  quel  temps  quœ  senatus  salua  repnh.  ne  fieri poi- 

se  fit  le   divorce  de  Marc  Antoine  et  sent  perfecerat  :  citjiis  tamen  scelus 

d'Anlonia.  Il  dit  (4i)   que  Dolabella  ,  in    scelere    cognoscite    :    restituebat 

tribun  du  peuple  ,  voulant  faire  pas-  multos  calamitosos,  in  his patriti  nid- 

ser  quelques  lois,  pria  Marc  Antoine,  la  mentio.  Sisei^erus,  curnon  in  om- 

son  ami,  de  le  seconder.  Marc  Antoine  nés?  si  misericors  ,   cur  non  in  suos? 

n'en  voulut  rien  faire  :   il  crut  que  sa  Voici  d'autres  malhonnêtele's.  Cicéroa 

femme   Antonia   s'était   laissé  déhau-  les  étale  en  faisant  mention  d'une  loi 

cher  par  Dolabella  ;  il  la  répudia,  et  pour  le  rappel  des  bannis,   laquelle 

il  se  joignit  aux  adversaires  de  ce  tri-  fut  publiée  après  la  mort   de  César, 

bun  ,  et  renversa  ses  projets.  César  re-  comme  si  César  l'avait  faite.  Cicéron 

vint  à  Piome ,  pardonna  à  Dolabella  j  demande   entre  autres   choses   pour- 

et  ayant  été  fait  consul  pour  la  troi-  quoi  on  laissait  encore  trois  ou  qua- 

sième  fois,  il  se  donna  j>our  collègue  tre   personnes  dans  l'exil  (48)  :    Cur 

Lépidus  ,  et   non  Marc  Antoine  (42).  lud  misericordid  simili  nonfruuntur? 

Cela  nous  apprend  que  les  troubles  de  Cur  eos  habes  in  loco  patrui ,  de  quo 

Dolabella  précèdent  l'an  707  de  Rome  ferre,  ciun  de  reliquis  ferres  ,  noluis- 

(43):  nous  les   pouvons  donc  mettre  ti  ?  Quem  etiam  ad  censurant  peten- 

un  au  après  la  bataille  de  Pharsale,  et  datn   impulisti  ,    eamque    petitionem 

voilà  aussi  l'année  du  divorce  d'Anto-  conipardsti  quœ  et  risus  hominum  et 

nia.  Or.    comme  Marc  Antoine  avait  querelas  moueret.  Cur  autem  ea  co- 

un  autre   parti  en  vue  avant  que  de  mitia  non  habuisti  ?  An  quia  tribunus 

renvoyer  Antonia  (44)  >  il  est  Irès-pro-  plebis  fulmen  sinistrum   nunciabat  ? 

bable  qu'une  des  raisons  qui  causèrent  Ciim  tua  quid  interest,  nulla  auspicia 

ce  divorce  fut  l'envie  qui  le  prit  de  se  sunt ,  ciim  tuorum  ,  tumsis  religio- 

marier  avec  Fulvie.  Si  Ton   en   croit  sus.  Quid  ?  eundem  in  septenn^iratu 

Plutarque  ,  ce  mariage  se  fit  pendant  nonne  destituisti?   Interuenit  enim, 

que  César  faisait  la  guerre  en  Afrique  ciim  metuisti  credo  ,  ne  saluo  capite 

l'an  707  ;  et  ainsi  voilà  Fulvie  la  troi-  negare  non  passes.  Omnibus  eumcon- 

sième  femme  de  Marc  Antoine.  C'est  tumeliis  onerâsti  quem patris  loco..., 

sans  aucun  fondement  que  Glandorp  Vous  trouverez  ci-dessus  (49)  la  suite 

(45)  assure  que  Marc  Antoine  l'ayant  de  ce  passage.  Manuce  a   trouvé  ceci 

répudiée,    épousa   Antonia,    et  que  tout  plein  de  ténèbres. //ic  7?»7ie,  ^moc? 

dégoûté  bientôt  de  celle-ci ,  il  la  ren-  aiunt,  tenebrœ  sunt.  Won  enim  uideo, 

voya   et  reprit  Fulvie.  quo  modo  C.  Antonius  kalendis  Jan. 

(H)....  //  ne  ménagea  guère  Caius  i^iro  Cœsare  in  senatu  esse  potuerit  : 

Antoine  en  d'autres  rencontres. ^ie  ciim  eum  post  Cœsaris  inleritum  ,  id 

fais  cette  remarque  pour  ra'acquitter  est  ,  post  latam  ab  Antonio  de  exsu- 

de   mes  promesses  (46) .    Nous    avons  libus  legem  ,  exsulare  ,  ex  iis  uerbis 

ouï  Cicéron  reprochant  à    Marc  An-  intelligatur  ;  cur  eos  habes  in  loco  pa- 

toine  d'avoir  eu  la  dureté  d'étaler  en  trui?  de  quo  ferre,   ciim  de  reliquis 

plein   sénat    l'impudicité  d'Antonia  ,  ferres,  noluisti  (5o).  Voilà  d'un  côté 

le  père  de  cette  dame  présent.  C'était  Caius  Antoine  négligé  par  son  neveu, 

une  grande  mortification  pour  ce  pau-  quand  après  la  mort  de  César  on  rap- 

vre  père  ^  mais  ce  n'était  pas  la  pre-  pelle  tous  les  exilés,  à  la  réserve  de  trois 

mière  fois  que  son  neveu  en  avait  usé  ou  quatre  ^  et  le  voilà  d'autre  côté  au 

nialhonnêtemenl»envers  lui.    Ne  l'a-  milieu  des  sénateurs,  lorsque  Marc  An- 

vait-il  pas  laissé  dans  l'exil ,  lorsqu'il  toine  harangue  contre  Dolabella  avant 

rappela  un    grand   nombre  d'exilés  ?  la  mort  de  .Iules  César.  C'est  ainsi  que 

Cicéron  n'oublia  pas  de  lui  en  faire  Manuce  conçoit  la  chose  :  il  ne  faut 

des  reproches  (47)   :    Omnia  peifecit  pas  s'étonner  qu'il  y  trouve  des  con- 

(40  Plut. ,  in  Anton. ,  pfl^.  919.  tradictions;  mais  il  est  facile  de  les 

(42)  Ibidem ,  pag.  920.  lever  Cil  lui  montrant  la  source  de  ses 

(43;  C'est  Vannée  du  iroinime  conudai  de  ((.'nèbies.  Il  s'imagïne  que  quand  Marc 

César.  .  ,      ,    ^  i    1      1    t        n  • 

(44)  Mia  conditione  quœsiid  et  antè  perspec-  Antoine,  apres  la  mort  de  Jules  César, 

ttl.  r.icero,  Philipp.  11 ,  cap.  XXXVIII.  allégua  Une  prétendue  loi  de  cet  em- 

(4?;)  Gland.  ,  Onomast.  ,  pag.  8G. 

{liG)  Voyet.  tome    II,  pag.    142  la   remarque  (Ifi)  Ibidem,  cap.  XXXVIII. 

(A)   de  Varticle  du  premier  Antoine  (Caïus^  (^n)  Dans  la  pai;e  pre've'denle  ,  citation  (^0). 

(47)  Ph;iip.  II,  cap.  XXII.  (5o)  Manmius  ,  in  lU.  Plillipp.  ,  pag.  761. 
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peieur  pour  le  rappel  des  exiles,  Cice'ron,  car  il  n'y  a  rien  dans  ses 
Caïus  Antoine  fut  laisse' dans  son  exil.  Philippiques  qui  témoigne  que  Marc 
Ce  n^est  point  ce  que  Ciceron  veut  Antoine  ait  laisse  son  oncle  dans  Texil 
dire.  La  pensée  de  cet  orateur  est  depuis  la  mort  de  César.  Ce  ([u'il  y  a 
celle-ci  :  Marc  Antoine  avait  exclus  de  certain  est  que  Caïus  Antoine  a  dû 
du  bénc'fice  de  cette  prétendue  loi  être  rappelé  dans  le  temps  qui  s'é- 
♦  rois  ou  quatre  malheureux.  Cicéron  coula  entre  le  commencement  de  la 
lui  en  demanda  la  cause  ;  et  ,  afin  de  dictature  de  César  ,  et  son  cinquième 
!ni  remettre  d'autres  vices  devant  les  consulat.  Il  fut  consul  pour  la  cinquiè- 
yeux  ,  il  compare  malicieusement  l'ex-  me  fois  Tan  700,  et  il  avait  été  fait 
ception  de  ces  trois  ou  quatre  person-  dictateur  quan«l  il  fut  revenu  à  Rome 
nés,  avec  l'exception  que  lui ,  Marc  après  la  défaite  des  licutenans  de  Pom- 
Antoine,  avait  faite  de  son  oncle  dans  pée.  11  commença  les  fonctions  de  sa 
le  temps  de  son  tribunat.  Pourquoi  dictature  par  le  rappel  des  exilés  (Sî)  : 
traitez-vous  ces  trois  ou  quatre  per-  je  ne  sais  point  si  Caïus  Antoine  y  fut 
sonnes,  lui  demande-t-il ,  comme  compris  dans  ce  temps-là  ;  je  sais  seii- 
i^ous  traitâtes  uotre  oncle  ,  dont  vous  lement  que  Dion  (53}  assure  qu'il  n'y 
ne  proposâtes  pas  le  rappel  lorsque  eut  que  Milon  (|ui  ne  fut  pas  rappelé. 
vous  proposâtes  celuides  autres?  Ceci.  Glandorp  débite  que  Caïus  Antoine  , 
doit  être  rapporté  au  tribunat  de  après  la  mort  de  Jules  César,  fut  rétabli 
Marc  Antoine  5  au  tribunat,  dis-je  ,  par  Marc  Antoine  son  neveu,  qui  était 
qu'il  exerça  pendant  que  César  était  consul.  Cela  n'est  point  vrai  parrap- 
en  Espagne  contre  les  lieutenans  de  port  au  retour  à  Rome  ,  et  au  droit 
Pompée,  avant  la  bataille  de  Pharsale,  d'aller  au  sénat ,  puisque  Caïus  An- 
C'est  en  un  mot  le  même  fait  que  ce- 
lui que  l'on  a  vu  ci-dessus  dans  ces 
paroles  de  Cicéron  :  Reliquœ  parles 
trihunatùs  principiis  siniiles —  resti- 
tuehat  multos  calamitosos  :  in  his  pa- 
trui  nulla  mentio.  Il  ne  faut  donc  plus 
s'étonner  que  le  même  Cicéron  dise 
que  Caïus  Antoine  entendit  dans  le  sé- 
nat l'invective  de  son  neveu  contre  ayant  obtenu  son  rappel ,  il  se  mit  de 
Dolabella  ,  dans  laquelle  sa  fille  avait  plus  grands  desseins  en  tête,  et  mou- 
une  si  méchante  place.  J'avoue  que  rut  sur  ces  entrefaites  (5^). 
c'est  une  preuve  qu'il  était  revenu  de 
son  exil  avant  la  mort  de  César,  puis- 
que cette  invective  fut  récitée  pour 
empêcher  le  dessein  que  César  avait 
formé  de  céder  son  cinquième  consu- 
lat à  Dolabella  (5i)  ;  mais  il  ne  résulte 
de  là  aucun  sujet  de  critique  contre 


toine,  assis  à  la  place  des  sénateurs  , 
entendit  l'invective  de  son  neveu  con- 
tre Dolabella,  pendant  la  vie  de  Jules 
César.  Nous  apprenons  de  Strabon 
que  cet  exilé  s'arrêta  dans  l'île  de  Cé- 
phalonie.  et  la  tint  sous  son  obéis- 
sance. 11  y  bâtissait  une  ville,  et 
n'eut  pas  le  temps  de  l'achever  ;  car 


J'ai  lu  une  traduction  française  delà 
11"=.  Philippique  (55) ,  oii  l'on  s'est  un 
peu   brouillé  quant    au  fait  dont  je 
parle  ici.   On  a  dit  dans  la  page  166  , 
que  Caïus  Antonius  était  du  nombre 
de    ces  trois    ou  quatre    malheureux 
que  son  neveuavait  laissés  dans  l'exil  ; 
mais  dans  la  page  168  on  assure  qu'il 
C5i)   'Evii   ée  tI  Trîy.TTTov    À^ailxSyi    f"*  présent  au  discours  que  fit  Marc 
Ka.7Ta.pli7ra.Toç,7rco<n!xi'ro/uiv  iùêùça-w-    Antoine   en  plein    sénat,  le  i^"".  jour 
Apxowa.  Tov  'AvTœv.ov,  iCoôXiro  S\  -riv    ^^  janvier.  Il  n'est  pas  nécessaire  que 


ap;^^>lV  ii.7rn7réi[jii^o^  £i<jX<iC'iKKd.  TTctfiyyu'n- 
o-oLt.  x.a.1  Touro  vrpoç  tmv  (ti/'j.xXhtov  è^H'vê-y- 
K6V.  'Avra»ilou  Se  T-psi^iceç  àvTi^ecrivTOC, 
>ta.i  7roXKa,/Âiv  «iîtovtoç  ncLuà.  Aoxoféxxav, 

CUK    ÈXstTTOVa.   (Tê     a.XOi/0-slVTOÇ  ,      TOTi  ju'sv 

ttitr^vvèiiç  T-itv  àiKoirjuîctv  0  KclTtretp  stTrMXXct- 

yyi  'Creatus  Cœsar  quintum  consul^  illico  coopta'- 
vit  collegnm  Antonium,  Intendu  autem  abdicare 
se  magistrntu  et  cedere  Dolahellee  ,  idque  ad  se- 
nalHin  relulil  :  veriim  répugnante  atperè  Anio- 
nifi ,  miiUaque  maledicta  in  Dolnbellam  conge- 
reiUe  ,  nec  pauciora  audiente,  illius  indignilatis 
Crrsarpudore  rem  in  prœsentia  omùi'l.Plutarch. , 
in  Antonio,  pag.  oiQ.  A, 


je  montre  que  ce  sont  deux  choses 
contradictoires;  chacun  le  sent,  et 
j'ai  dit  ce  qu'il  faut  faire  pour  ôler 
toute  la  difficulté.  Maturantius  (56) 
entasse  beaucoup  plus  de  fautes  que 
ce  traducteur.  Il  croit,  1°.  que  Caïus 
Antoine  fut  exilé  par  Jules   César , 

(S2)  Plulnrrli.,  in  Cwsare  ,  pag.  7^5  ,  D. 
(.^3)  Lih.  Xir  ,  pag.  191. 
(54;  .Strabo,  lih.   X,  pag.  3i4. 

(55)  Faite    par  F.  P.  G.    avocat  nu  parle- 
ment de  Paris,  et  imprime'e  à  Paris,  l'an  iCSS. 

(56)  In  US.  VWAipp. .  foho  87. 
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pour  avoir  elé  dans  le  parti  de  Pom- 
pée. Rien  de  plus  faux.  Caïus  Antoine 
fut  accusé  ,  l'an  694,  de  deux  crimes  , 
de  complicité  avec  Catiliua,  et  de 
concussion  (57).  Cicéron  qui  plaida 
pour  lui  perdit  sa  cause.  2".  Mutiiran- 
tius  assure  aus^i  que  Marc  Antoine  , 
faisant  revenir  les  exilés  après  la  mort 
de  César  ,  ne  travailla  point  au  rappel 
de  Caïus  Antoine.  3°.  Il  assure  encore 
que  Marc  Antoine,  ayant  enfin  rap- 
pelé son  oncle  ,  le  |)oussa  à  demander 
la  censure ,  et  lui  suborna  des  com- 
pétiteurs très-indignes  alin  de  l'expo- 
ser à  la  moquerie.  C'est  avoir  attribué 
à  Cicéron  une  impertinence  insensée  5 
car  s'il  avait  dit  que  Caïus  Antoine 
ne  fut  point  rappelé  de  son  exil,  quand 
son  neveu  après  la  mort  de  César 
rappela  presque  tous  les  exilés  ,  il  au- 
rait dit  dans  une  même  harangue 
deux  choses  contradictoires  :  1°.  Qu'au 
temps  qu'il  parlait  ,  Marc  Antoine 
n'avait  pas  encore  rappelé  son  oncle  5 
car  il  est  visible  que  les  trois  ou  qua- 
tre misérables  que  Marc  Antoine  n'a- 
vait point  rendus  participans  du  bé- 
néfice de  la  prétendue  loi  de  Jules 
César ,  étaient  actuellement  en  exil 
lorsque  Cicéron  récitait  la  seconde 
Philippique;  2°.  qu'il  y  avait  déjà 
quelque  temps  que  Marc  Antoine  , 
ayant  rappelé  son  oncle,  Tavait  engagé 
frauduleusement  à  demander  la  cen- 
sure. Si  je  ne  le  savais  par  expérien- 
ce ,  je  ne  pourrais  jamais  croire  que 
ceux  qui  ont  commenté  les  auteurs 
classiques  ,  eussent  pu  ne  se  pas  aper- 
cevoir des  absurdités  contradictoires 
qu'ils  joignent  ensemble. 

(1)  C'était  dans  la  chambre  de 
Fulvie  qu'on  mettait  les  royaumes  a 
Z'e«cflrt.]  Chacun  sait  la  révolution 
<(ui  se  fit  dans  l'esprit  du  peuple  ro- 
main après  la  mort  de  César.  D'abord 
Marc  Antoine  ne  se  croyait  pas  en 
sûreté  dans  Rome,  et  au  bout  de  quel- 
ques jours  ce  fut  lui  qu'on  y  craignit  j 
ce  fut  à  cause  de  lui  que  les  assassins 
de  César  n'osèrent  y  tenir  ferme.  On 
ne  saurait  dire  les  injustices  qu'il 
commit  pour  accumuler  de  l'argent, 
sous  le  taux  prétexte  que  César  avait 
ordonné  telles  et  telles  choses.  Il  les 
forgeait  lui-même ,  et  s'en  faisait  bien 
payer.   C'est  ainsi  qu'il  dupa  les  am- 

rj,'-;)_rojez  Dion  ,  lib.  XXX FUT,  j>ag.  71; 
cl  Cicéron,  in  Orat.  pro  Cœlio  et  in  Valiniiim. 


bassadeurs  de  Déjolarus.  Il  fabriqua 
un  prétendu  ordre  de  (>ésar,  en  vei  tu 
duquel  Déjotarus  devait  être  rétabli; 
mais  il  fit  signer  aux  ambassadeurs  , 
dans  la  ch:unbre  de  sa  femme  ,  une 
promesse  d'une  grosse  somme  (58). 
Cicéron  a  décrit,  avrc  l'éloquence  qui 
lui  était  ordinaire  ,  la  prodigieuse  vé- 
nalité où  Marc  Antoine  et  sa  femme 
soumirent  la  république.  Quand  on 
sait  d'ailleurs  le  caractère  de  Fulvie, 
l'on  croit  en  lisant  les  paroles  de  Ci- 
céron la  voir  vendre  dans  sa  chambre 
les  provinces  et  les  royaumes,  avec 
la  même  apreté  au  gain  que  l'on  re- 
marque dans  les  femmes  qui  vendent 
les  rubans,  les  toiles,  etc.,  de  leur 
boutique.  Qiiid  illi  immanes  quœs- 
tus  ?  fevendine  ?  quos  M.  Antond 
tota  exhausil  domus.  Décréta  falsa 
t^endebat  :  resrna  ,  cii>itates  ,  immu/ii- 
tates  in  œs  ,  accepta  pecunui  ,  jube- 
bat  incidi.  Hœc  se  ex  commentariis 
Cœsaris  ,  quorum  ipse  auctor  erat , 
agere  diccbat.  Calebant  in  interiore 
œdium  parte  lolius  reipublicœ  nundi- 
nœ  :  mulier  sibijelicior,  quani  i^iris  , 
auctionem  provinciarum,  regnoruin- 
que  faciebat  (Sg),  Je  crois  que  le  mari 
et  la  femme  tenaient  autant  l'un  que 
l'autre  du  caractère  de  Catilina,  Alie- 
ni  appetens ,  sut  profusus  (60)  :  ils 
savaient  autant  dissiper  l'argent  que 
l'amasser.  Fulvie  n'avait  pas  le  sou  un 
an  après  ces  riclips  encans;  il  fallait 
que  Pomponius  Atticus  répondît  pour 
elle  partout ,  et  lui  prêtât  de  grosses 
sommes  (61). 

(K)  On  croit  que  Fulvie  poussa 
Marc  Antoine  a  répudier  sa  seconde 
femme.  ]  On  se  fonde  sur  ces  paroles 
de  QÀcéron  :  Filiamejus  sororem  tuam. 
ejecisti  alid  conditione  quœsitd  et  ante 
perspectd.  Cela  signifie  que  dès  avant 
le  divorce  d'Antonia,  son  mari  avait  si 
bien  pris  ses  mesures  ,  qu'il  savait 
bien  comment  était  faite  la  nouvelle 
femme  qu'il  épouserait,  11  y  a  da 
moins  beaucoup  d'apparence  que  Ci- 
céron entendait  finesse  dans  Vanté 
perspectd  ;  et  que  lorsqu'il  fît  mention 

(58)  Syn^rapha  II.  S.cenlie  per  legalos  viros 
bonos ,  sed  tiinidos  et  iinperilos,  sine  SexU,  sine 
reliffUoiunL  hosjntum  régis  senientia  fada  in  Gj' 
ntvceo  :  qno  in  loco  plurima  t'es  i'enieritnt  et  ve- 
neunl.  Ciccro  ,  Pliilipp.  II,  cap.  XXWIl. 
Voyez  aussi  Epist.  ad  Ail.  XII,    lib.  XI F. 

(^q)  Cicero,  Pliilipp.  V  ,  cap.  XI F. 

(Go)  Salliisl.  ,  in  Catilina. 

(6ij  Corn.  Nepos  ,  in  Yilâ  Attici,  cap.  IX. 
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de  je  ne  sais  quelle  entreprise  brassée 
par  iMarc  Antoine  clicz  Clodius  (6j), 
il  voulait  dire  qu'on  avait  lilche  de 
coucher  avec  Fulvie,  femme  de  Clo- 
dius. Je  rejette  néanmoins  la  pensée 
de  iManuce  ,  sur  le  mot  co/idiliu  dont 
Cice'ion  s'est  servi.  Ce  docte  com- 
mentateur se  persuade  que  Cicc'ron  a 
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non  acciperet.  Arnohius  quoque,  icrip- 
lor  inpriinis  en.diiui  et  recondiluTum 
reriiTii  notilid  lejerius  ,  librow  ,  Ad- 
venus i^enlei  ,  JJei  uxoj-es  ,  inqiiit  , 
diicunt  condilionibus  a/itè  quœsilis  . 
iS ic  de  Fausluid  ,  quarenlc  iibi  co/t- 
ditiories  in  ^'iris  ,  ut  curn  iis  ,  quoi'um 
condilioncs  proùdael ,  loncuinierel  , 


voulu   dire    que    Marc  Antoine  avait  dijiit  C'aj/iloimus  m  Anlanino  plu/o- 

visitc  lui-même,  ou  fait  visiter  par  sopho  multijerunl ,  Commodum  om- 

un  autre  ,  toutes  les  parties  du  corps  nino   ex  adulterio  nalum  :  sinuidevi 

de  la    femme   qu'il  voulait  avoir.  Il  Fuustinam ,  satis  lonslet ,  apud  Ca- 

croitcpie  la  phrase  latine  quœrerecon-  jetam  londltuines  sibi  el  miulicus  ,  et 

dilionem,  ne  sii^nilie  pas  simplement  gladialorias  elei^isie.  J.l  I.aitipndiui 

chercher  un  parti  à  se  marier  ;   mais  in  lieliogabaLo  :  lioniœ  denique  nditL 


devenir  l'inspecteur  des  parties  les 
plus  cache'es  qui  sont  l'objet  de  l'a- 
mour, et  en  faire  une  revue  exacte, 
atin  d'éviter  toutes  les  surprises  et 
tous  les  mécomptes  à  quoi  se  jieuvent 
exposer  ceux  qui  arhètent  chat  en 
poche,  s'il  m'est  permis  d'employer 
ce  quolibet.  Quelque  long  que  so:t  le 
passage  de  Manuce  ,  je  me  sens  obligé 
de  le  transcrire  ,  afin  que  mon  lecteur 


egit  aliud ,  niiii  ut  emiôsarioi  /labent, 
qui  benè  ytnatos  (sic.  n.  Itgo  ,  non  , 
nasatos)  perquirerent ,  eosque  ad  aii- 
laiu  perducerciil ,  ut  eonirn  condilio- 
nibus J'rui  possel.  Nec  viullô  post  : 
Lcnacrum  publicuvi  m  ceddnis  auli- 
cis  Jecit  ,  simui  et  pcu'am  populo  ex- 
hibuil,  ut  ex  eo  condtiioites  benè  va- 
saloruTU  honiinum  colligcret.  Nec  alio 
sensu  iiccipiendum  illud  pro  Cœ/io 


ne  m'aille  pas  objecter  qu'il  est  facile  l^iabes  horlos  ad  Tibeniu:  itc ddigen- 
de  rejeter  l'opinion  d'un  homiue  ,  ter  eo  loco  prœpardsti ,  quo  oninis 
lorsque   l'on    supprime,   ou  que   l'on    jui'cntus    nalanili  caussd  i^enil ,  hiiic 

Itcet  conduiones  quolidiè  let^as.  Qui- 

bus  adduclus    exeniplis  ,   qiucsita  et 

perspecta   ,    ad    condilionem  malo , 

qui  mulieres  ad  concubitum  a/ipeten-    quam  ad  mu/ierem  rejevre ,  ut  sit  : 


énerve  ses  raisons.  I/ifenio  apud  i-e- 
teres  usuipari  solitum  hoc  loquendi 
genus  ,  conditiones  quœreve  ,  de  iis  , 


tes,  priiis  vel  ipsi ,  i^el  per  amicos 
inspiciebant  quales  essent ,  nwu  can- 
dov  in  corpore  ,  num  lœi'itas ,  num 
succi  plenœ  ,  denique  num  ajipelentis 
libidini  responderenl  ;  ut  cas  ne  acci- 
verent ,  aut  admitlerent ,  nisi  priiis 
hoc    tanquam    experimentuni    c^is- 


quœsii'isti ,  et  antè  j  eispexisli  aliam 
conditionern  ,  nonconlentus  ed;  quant 
in  sorore  tua  jain  perspexeras.  Jain 
enint  constat ,  condilionem  esse  par- 
tent corporis ,  quam  uel  in  muliere 
i'ir ,  l'e/  in  uiro  mulier,  exp/endœ  li- 
bidinis  caussd  quœrit ,  et  qud  inventa 


sent.  Id  ,  ut  dixi ,  l'ocabant ,  condi-    Jruiiur  (63),  Parmi  tous  ces  passages  3 


tiones  quterere.  Ituque  espi'obravit 
yintonius  Auguslo  ,  id  ,  quod  Sue- 
tonius  litteris  prodidit  ,  conditiones 
quœsitas  per  amicos  ,  qui  maires  Ja- 
milias  ,  et  adultas  virgines  denuda- 
rent  ,  atque  perspicerent  ,  tanquam 
Thoranio  mangone  ucndente.  F.t  , 
quod  apud  euiulem  Suetonium  scrip- 
tum  est,  Cœsar  adrelinendam  Poui- 
peii  necessitudincm  ,  ac  uolunlalcm  , 
Dctaviam  ,  sororis  suce  ncptem,  con- 
ditione  ei  detulit  :  jacld  scilicet  in- 
spiciendi potestate,  ut  nisi  probalam  , 

(62)  Inlimus  erat  in  Iviliunalu  Cloilio...  cujut 
eliain  tlotnt  juin  Lutn  quidiluni  tnuLuts  e>t  :  ijuul 
dicnni  ipAti  vptimè  inlelli^lt.  riiiiipp.  11,  cap, 
XIX.  Miturantius  A\t  sur  cria  :  FiiUiam  credo 
Cloilii  iixorem  de  cuîlit  tiypellai'it ,  aiU  eain 
aditlteravil.    Mauucu    dil,    Ùe  iti'iiiaiidii    ejus 


je  n  en  vois  au(  un  qui  m'empêche 
d'ètie  pleinement  peisuadé  que  les 
termes  quœrere  conditiones  étaient 
de  la  même  signihcation  ,  et  rien  de 
plus,  que  nos  phrases,  c/icrc/ter, 
choisir  un  parti,  un  galant ,  une  maî- 
tresse. Le  premier  exemple  que  Jla- 
nure  allègue  le  montre  manifeste- 
ment ;  car  si  sa  prétention  avait  lieu, 
il  n'eût  jias  été  nécessaire  que  Suétone 
(64)  ajout.1t  à  conditiones  quœsitas 
per  amicos  ces  autres  termes  ,  qui 
maires  Jdmilias  ,  et  adullas  tirgines 
denudareiil  atque  perspicerent ,  tan- 
quam '1  lioranio  mai/gone  vendente. 
Cette  addition  montre  que  les  termes 

(6?>)  Pniilus  Manutius,    in  Pliiiipp.  I,  poy. 
m.  ^S;).  760. 

(C4y  In  Aitijust. ,  cap.  LXIX. 
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prccédens  n'emportaient  point  d'au-  nus  plusieurs  chevaliers  romains  ,   et 

tre  idée  que  celle-ci ,  il  donnait  char-  qu'enfin  il  choisit  Tibère.  Je  ne  ra'ar- 

ge  h  ses    amis   de  lui  chercher  des  rête    pas    à    montrer    l'extravaganre 

maîtresses;  et   comme  cela  n'expri-  d'une  telle  supposition,  non  plus  qu'à 

mait  point  l'infamie  que  l'on  voulait  rapporter  cent  passages  des  bons  ecri- 

reprocher,  il  fut  nécessaire  d'en  ve-  vains  ,  qui  prouvent  que  conditio ,  s'a- 

nir  à  l'explication  particulière  des  en-  gissant  de  mariage  ,  ne  signifiait  autre 

(juêtes   qu'Auguste  prescrivait   à    ses  chose  que  ce  que  nous  appelons    un 

umis.  C'est  ainsi  que  pour  représenter  /)arti  :  bona  conditio  ,   un  bon  parti. 

la  «outume  de  Moscovie  ,  par  rapport  Je  citerai  seulement  quelques  paroles 

au  choix  de  la  femme  que  le  grand-  de  la  CCLVIl".  déclamation  de  Quin- 

duc  doit   épouser,  ce   ne   serait  pas  tilieu.  Elles  valent  un  arrêt  définitif 

assez    de    dire   que    l'on    envoie   des  contre  Mduuce  :  Sed  neque  in  me  il/e 

gens  par  les  provinces  avec  ordre  de  {socer)  probavilaliud  aucun  pietatem: 

chercher ,  de  choisir  les  partis  les  plus  vidit  fletus  meos  .,   fidit  totius  anind 

charmans  ,  les  tilles  les  plus  aimables;  atque  etiam  corporis  dejectionem  :  sic 

il  faudrait  passer  plus  avant,  et  dire  hominiinter  principes  nostrœ  ciuitatis 

de  quelle  manière  ces  filles  sont  visi-  numerando  cœpi  bona  esse  conditio. 


cond  exemple  :  a-t-il  bien  pu  croire  huerait  à  l'ancien  style  du  palais  une 

que  César  ait  jamais  eu  si  peu  de  cœur  formule  bien  vilaine  ;  car  selon  l'an- 

et  si  peu  d'honneur  ?  Car  sans  comp-  cienne  jurisprudence  l'on  se  servait 

ter  la  violence  qu'il  eût  fallu  faire  à  la  de  cette  phrase  dans  ce  divorce ,  con- 

pudeur  d'Octavie  ,  n'eût- ce  pas  été  ditionetud  non  utor.Consahez\e  Corn- 

une  bassesse  capable  de  faire  mépriser  mentaire  de  Torrentius  sur  Suétone, 'lu 

César,  que  de  laisser   à   Pompée,  en  chapitre  XXVII  de  la  Vie  de  César.  Je 

lui  offrant  sa  petite-nièce  ,  la   liberté  suis  bien  surpris  qu'un  docte  jésuite 

de  la  refuser  s'il  ne  la  trouvait  pas  à  n'ait  pas  trouvé  fausse  cette  érudition 

son  gré,  après  l'avoir  vue  sans  che-  de  Manuce  ,  après  avoir  rapporté  tant 

mise  ?  Mais   pour   montrer   combien  de  beaux  exemples  de  la  signification 

est  absurde  la  pensée  de  Manuce  ,  je  du  mot  conditio.  Quid  sit  autem  antè 

n'ai  qu'à  le  renvoyer  à  ces  paroles  de  perspicere    conditioneni  malo    te    ex 

Suétone ,  au  chapitre  LXIIl  de  la  Vie  Pauli  Manutii  in  hune  locum.  quant. 

d'Auguste  :  Hoc   (Agrippa)  quoque  ex  meis  uerbis  addiscere.   C'est  ainsi 

defuncto    multis    ac    diii    etiam    ex  que  parle    le   père  Abram   dans  son 

equestri   ordine    circomspectis    condi-  Commentaire  sur  la   11^.   Philippique 

TioNiBDs  ,    Tiberium  priuignum  suum  de  «Cicéron ,  page  ^25. 

elesit.  Il  faudrait  dire  ,  selon  Manuce,  Mais   venons   au  fait.  Devons-nous 

qu'Auguste    voulant  j-emarier  Julie  ,  croire  que  Cicéron  ait  voulu  dire  que 

veuve  d'Agrippa  ,  employa  un  temps  Marc  Antoine  jeta  les  yeux  sur  Fulvie 

considérable  à   faire  dépouiller    tout  avant  que  de   répudier  Antonia  ?  Je 

,.     ,     .        ,      ,  me   rangerais  volontiers  à   ce  senti- 

(65)  Soleni  auleni  iilotcfiovilœ  quum  de  uxore  i                ■       'i             li                i 

v^uj;  j                          ■      ,,,,n  reanor,upna  ment  ,  ouoiqu  il  Semble  que  les  noces 

ducendu  tleltbeiani  f  otnntutn  loto  re^no  pueua-  ^             '    .*         ^      .    .                        i     i  ■               i 

rum  virginum  ileleclum  habere  ,  ac  forma,  vii-  de  ruivie  ne  suivirent  pas  de  bien  preS 

luleque   ammi  pra-itanliores  ad  <e  perduci  ju-  Jg  divorce  d'Antonia.  C'est  la  matière 

l,.re ,  .,.m.r  de,uum  per  Uoneo.honn.jes  fide-  j^  j    remarque  Suivante.  Maturantii.s 

Ipftiue  iiiulronas  inspictunl ,   ita  ailtgenter,   ul  t                .    .    ,           ,              i     •  i. 

secreliora  quoque   ab  Us  conlreclari  explorari-  et  Lambin   Se  SOnt  ICI  égares  :  Celuila 

que  fat  .<U.  Ex  lis  veio  maund ,  aique  suticiià  5'est  imaginé  que  Marc  Antoine  son- 

pa/entnm  expeclatione ,  quœadprmcipis  ani-  -^  ^  Calpumia  :  Celui-ci  le  fait  SOD- 

vium  responderU  vequs  nupUis  digna  pronun-  »         r/\.-        1 

ciatur.  Cœierœ  x-ero ,  quœ  de  fvrmw  pudiciiiœ-  ger  a  Oclavie.  Je  ne  Sais  qui  est  celte 

que,  et  morum    difiiiUnte    conlenderaiU  ,  sœpè  Calpurnia  \    mais  pour  Octavie  )e  Sais 

eMem   die  m   graliam  principum,    proceribus  qu'elle  était  sœur  d'AugUste,  et  qu'elle 

aliiue  milUihus  nubuiil,  SIC  ulmediocri  locu  na-  ',  ,                  i\i      „      a     *    ■                 '            „      1 

Jplerunqne,dumprmc,pesregi<esurpis  Clara  "  epOUSa    MarC     Antoine     qu  apreS     la 

sleinniata     confemnnrtt ,    ad   stintinutn    regaiis  mort  de  r  ul  Vie. 

ihori  fastigium,  uii  et.  Turcns  Ottomannos  so-  (L)   ...   3/arc  Antoine  perséi'cva 

lituf    e<se   vuemu'.  ,   pui  uiim  un<  auspicus  quelque  lemDs    daus    l' amow  d' unB 

,n   32    33  concubine,   j    Cette   concubine  était 
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une  comédienne.  Cicéron  la   noini^e    (68).    Il   est  difficile   de  comprendre 
Cythéris  ,  et  remarque  que  Marc  An-    pourquoi   Cicéron    n'aurait    rien   dit 
toine  la  menait  avec  lui  dans  une  il-     des    indignités    faites    à    la    femme; 
tière  ouverte.  Hic  tamen  CytheriJein    pounjuoi ,  dis-je  ,  il  les  aurait  suppri- 
secum  lecticd  aperLd  portât  y  altéra    mées  dans  une  harangue  ,  où  il  avait 
uxorern  ;  septem  prœtereà  conjunctœ    pris  à  tâche  de  couvrir  de  honte  son 
lecticœ  amicarum    sunt,   an    ainico-    adversaire.  Dans  trois  mots  il  pouvait 
vam  ?i>idequanL  turpiletho pereamus    dire  que  Marc  Antoine  n'avait  donné 
(66).   Cicéron    écrivait  cela   pendant    place  dans  son  carrosse  ni  à  sa    mère 
que  César  allait  en  Espagne  contre  les    ni  à  sa  femme,  et  qu'il  les  avait  rclé- 
lieutenans  de   Pompée  ,  c'est-à-dire  ,    guées  dans  d'autres  carrosses  qui  sui- 
la  première  année  de  la  guerre.  Marc    valent  la  litière  où  il  avait  mis  sa  con- 
Antoiue  était  alors  tribun  du  peuple  ,    cubine.  Les  intérêts  de  la  femme  ne 
et  avait  été  laissé  à  Kome  afin  de  te-    .servaient    pas   moins  que  ceux  de   la 
nir  l'Italie  en  bride  ,  et  dans  les  in-    mère  à  rendre  odieuse  la  coniluite  du 
téréts  de  César.  Voilà  l'é(juipage  avec    personnage   •    ainsi    l'on    ne    saurait 
quoi  il  voyageait.  Voilà  les  gens  à  qui    donner  aucune   bonne   raison  du   si- 
Dieu    trouva  à    propos   de   livrer  en    lence  de  l'orateur  que  c.lle-ci ,  c'est 
proie  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  il-    que  la  femme  de  Marc  Antoine  ne  fut 
lustre    dans    la   république  romaine,    pomt  de  ce  voyage ,  et  qu'au  lieu  de 
Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit.  Cet    lire  dans   la   lettre  à    Atticus   altéra 
équipage  de  Marc  Antoine  lui  fut  re-    uxorern,  il  faut  lire  alteram  uxorem  ; 
proche  en  face,  dans  la  11'=.  Philippi-    et  le  sens  sera  ,  que  ce  tribun  menait 
que,  c.  23  et  24'  ^^  ^^^  beaux  termes  :    avec  lui   Cythéris  comme  si   elle  eût 
Ecquid  enim  unquam  in  tet^ris  tan-    été  sa    femme  ,    comme    si   elle    eût 
tumjlagitiumexstitisseauditum  est?    été  sa    seconde  femme.    Bosius  (69)  , 
tantam  turpitudinem  ?  tantiun  dede-    et   Lipse  (70)  ,  ont  adopté  cette  cor- 
cus?  l'cliebaturin  essedo  tJ'ibunusple-    rection.  Popma   soutient  le  contraire 
bis  :  liclores    laureati    antecedebant  :    (7 1)  :  il  veut  non-seulement  que   Cy- 
inter  quos  apertâ  lecticd  mima  porta-    théris  et  la  femme  légitime  aient  été 
batur:  quam  ,  ex  opidis  municipales    dans  des  voitures   différentes  \    mais 
homines   honesti    obuiam   necessariô    aussi  que  la  femme  légitime  ail  été 
prodeuntes  ,  non  noto  illo  ,  et  mimico    Fulvie.  C'est   aussi   le   sentiment    de 
nomine  ,  sed  f^olumniam  consaluta-    Manuce.   On  cite  la  11'=.    Philippique 
bant.  Sequebatur  rheda  cum  Icnoni-    abusivement  (72)  ,  puisque  cette  ha- 
bus  (67)  ,  comités  nequissimi .  rejecla    langue  n'apprend  pas  que  Marc  An- 
mater  amicam  tmpuri  filii,  tanquam    toine  mît  sa  femme  à  la  suite  de  Cy- 
nurum  ,  sequebatur.    O  miserœ  mu-    théris.  M.  Gra;vius  a  préféré  l'opinion 
UerisfecunditatemcalamitosamlUo-    Je  Popma  à   celle  de   Lipse  (73).   Ce 
mm  Jïagitiorum  iste  i^esligiis  omnia    qu'il  y   a  de  certain  c'est  que  Fulvie 
municipia  ,   prœfecturas  ,    colonias  ,    n'était  point  alors  la  femme  de  Marc 
totam  denique  Italiam  impressit.  he-    Antoine  ;  j'ai  montré  qu'elle  ne  le  fut 
marquez   bien   qu'entre   autres   indi-    (pi'après   le    divorce   d'Antonia  :  or  , 
gnités  ,  on  reproche  ici  à  .Marc  An-    hien  loin  qu'Antonia  eût  été  répudiée 
toine  d'avoir  obligé  sa  mère  à  suivre    lorsque  Marc  Antoine    se  promenait 
dans   une  autre  voiture  la  litière  de    par   les    villes   d'Italie   avec    sa    Cy- 
Cythéiis.  Dans  la  lettre  que  j'ai  citée  ,    théris,    il   est    assez    vraisemblable 
Cicéron  ne  dit  point  cela  de  la  mère  ,    qu'elle  n'était  point  encore  sa  femme, 
mais   de   la  femme   de  Marc   Antoine    {{  |a  répudia  dans  le  temps  qu'il  fut 
„.^  ^.  .     „,    ...    „       ,   ....  contraire  aux  desseins  de  Dolabolla  , 

(66)  CIcero  ,  epist.  XI,  lih,  X  ,  ad  Atticum.  ' 
Z)«ni  ?a  XV I"^.  Icllie  du  ménif  tiire  ,  il  parte  (68)  Cjthf ritlem  secum  teciica  apertd portât  , 
ainti  ,  Hoc  quictem  melius  quàm  collega  nosler  alterd  uxorem.  Cicero,  epist.  XI  liltri  X  ad 
Anloiiius  ,  oujus  inler  liclores  Icclicâ  mima  por-  Auicum. 

tatur.    i'oyez  auai    la    XXII<^.  leltie  du  XV .  (69)  tn  epist.  supradictam  Ciceronis  ad   Alti- 

livre ,  u'u  liic  aulem  nostcr  Cytiierius  ,  est  Marc  cum. 

Antoine  ,   a  ce  que  disent  les  interprètes.  (70)  Epislolicar.  quxst.  XI,   lil>.  If. 

(67)  Quelques  critiques  célèbres  veulent  qu'on         (71 1  lu  cam  cpistolam  Ciccroiii-. 
/lie  leonibus,   parce  qu^il  est  sur  que  dans  ces        (72)  Ceft  Popma,  qui  tacite. 

l'uyages  ,    Marc  Antoine  a^'ait  u'ic  chaise  atte-  (73)  Sedreclats  Popma  cui  adsiipulautur ,  etc. 

le'e  de  lions.   Voyei   Vartmle  LvcoRis  ,  reinar-     Grxvius  ,  io  Ciccr.    ad  Allicuni,  to  n.  II  ,  pag, 
que  (C)  lome  IX.  164. 
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c'est  -  à  -  dire  ,  quelque  temps  après  dem  exercilits  ?  Ouis  eiiim  miles  fuît 
qu'il  fut  revenu  à  Rome  ,  ensuite  de  ciui  Brundusii  illam  non  uiderit  ? 
la  journe'e  de  Pharsale  (74).  Or  les  Quis  ,  qui  ncscierit  i'enisse  eam  tibi 
voyages  qu'il  fit  avec  Cythéris  prece-  tôt  dieruin  triant  gratulatum  ,  quis  , 
dèrent  ce  retour  à  Rome  ;  il  est  donc  qui  non  indoluerit  tam  sert)  se  , 
assez  probable  que  ,  lorsqu'il  fit  ces  quant  nequhm  honiinem  secutus  esset, 
voyages  ,  il  n'était  point  marié  encore  cognoscere  ?  Italiœ  rursiis  percur- 
avec  sa  cousine  Antonia  ,  car  il  ne  la  salio,  eâdem  comité  mima  (77).  Pen- 
garda  guère.  Ajoutons  que  Fulvie  n'é-  dant  que  Ce'sar  était  à  Alexandrie,  re- 
tait point  femme  à  souflrir  qu'une  vêtu  pour  la  deuxième  fois  de  la 
concubine  reçût  les  honneurs  de  la  charge  de  dictateur  ,  Marc  Antoine 
femme  légitime  ,  pendant  les  voyages  fut  créé  générai  de  la  cavalerie,  et 
de  son  mari.  Elle  était  trop  fière  pour  commit  à  Rome  mille  extorsions:  il 
suivre,  dans  un  carrosse  à  part,  la  li-  vint  par  degrés  jiisqiies  à  l'énorme  au- 
tière  de  la  favorite  Cythéris.  Confir-  dace  de  mettre  à  l'encan  les  biens  de 
mons  la  conjecture  de  Bosius  et  de  Pompée.  11  acquit  par  ce  moyen  les 
Lipse-.  Si  l'on  avait  dit  dans  la  lettre  à  meubles  et  la  maison  de  ce  grand 
Atticus,  Cytheridem  portât  alteram  homme,  et  il  dissipa  bientôt  dans 
iixorem  ,  on  n'aurait  rien  dit  qui  ne  cette  maison  les  richesses  que  cette 
s'accordât  avec  d'autres  expressions  vente  lui  procura^  car  il  s'abandon- 
qui  se  voient  dans  la  II".  Philippique.  nait  tous  les  jours  aux  débauches  qui 
^t  etiam  quodam  loco  facetus  esse  coûtaient  le  plus.  Il  avait  encore  sa 
voluisti:  quhm  id  te,  dii  boni,  non  Cythéris;  il  avait  logé  déjà  dans  la 
decebat  :  in  quo  est  tua  culpa  noji-  maison  de  Pompée ,  lorsqu'il  se  défit 
nulla  ,  aliquid  enim  salis  ab  uxore  de  cette  garce  (78).  Ce  que  j'observe 
MiM.i  trahere  potuisti  (76).  Lorsque  afin  de  montrer  qu'il  est  fort  probable 
Cicéron  rapporte  qu'enfia  Marc  An-  qu'il  la  garda  quelque  temps  depuis 
toine  rompit  avec  Cythéris  ,  il  se  sert  le  divorce  d'Antonia;  car  la  vente  des 
des  termes  que  l'on  employait  en  ré-  biens  de  Pompée  ne  se  lit  que  lorsque 
pudiant  sa  femme  (76).  11  est  donc  César  fut  parti  d'Alexandrie  (79). 
probable  qu'il  faut  lire  alteram  uxo-  Plutarque  ,  en  décrivant  les  débau- 
reiit  ,  dans  la  lettre  à  Atticus.  N'ou-  ches  de  Marc  Antoine  ,  sa  passion 
blions  pas  que  le  renvoi  de  Cythéris  pour  Cythéris,  etc.,  insinue  manifes- 
fut  postérieur  non-seulement  à  la  ba-  teraent  que  ces  désordres  continué- 
taille  de  Pharsale,  mais  aussi  à  la  rent  après  la  bataille  de  Pharsale  ;  et 
guerre  d'Alexandrie.  Marc  Antoine,  corrtme  il  dit  que  César,  retourné  à 
après  la  journée  de  Pharsale,  fut  ren-  Rome,  témoigna  à  Marc  Antoine  un 
voyé  en  Italie  ,  afin  d'y  tenir  les  choses  grand  mécontentement ,  qui  produisit 
sous  le  joug  du  victorieux,  pendant  deux  ellets  notables,  il  nous  donne 
fine  César  poursuivrait  Pompée.  La  lieu  de  croire  qu'il  se  passa  quelque 
comédienne  Cythéris  alla  au-devant  temps  entre  le  divorce  d'Antonia  ,  et 
de  son  galant  jusques  à  Brundusium  ,  le  mariage  de  Fulvie  :  car  les  deux 
et  s'en  retourna  avec  lui  à  Rome,  à  efl'ets  dont  je  parle  sont,  l'un,  que 
peu  près  avec  le  même  éipiipage  que  Marc  Antoine  ne  voulut  point  suivre 
Cicéron   a   représenté  ci-dessus,   f^'e-  César    dans    l'expédition    d'Afrique  , 

l'autre,  qu'il  renonça  à  ses  débauches  j 
il  changea  de  vie;  il  songea  à  se  ma- 
rier ,   et  choisit  Fulvie    (80}.   Je  ne 


iiisli  Brundusium,  in  sinum  quidem 
et  in  complexum  tuœ  mimulœ ,  quid 
est?  num  mentior?  quhm  miserum 
est ,  id  negare  non  passe  ,  quod  sit 
turpissimum  confiteri.  Si  te  munici- 
pioruiu  non  pudebat ,  ne  veierani  qui- 


(-4)  Cela  est  clair,  ex  Pliitarclio ,  in  Anto- 
nio, pag  f)ig. 

(-5)  Philipp.  Il ,  cap.  VIII. 

('"G)  Frugi  Cactus  est  '■  illam  stiatn  suas  res 
sibi  haherp  jiîssit  rx  duotlecitn  tabuL 
adeinil  :  exegit.  Quain  pon'u  speclalus  civis  , 
auain  piobalus  ,  cujus  ex  oinni  vitd  nihit  est 
honeilMs  ,  quam  quod  cuin  nilinU  fecU  diyvi- 
lium.  Ibidem,  cap,  XXFIII. 


(77)  Ibid.,  cap.  XXV. 

(78)  Voyez  Cicéron,  Philipp.  Il,  cap.  XXV 
et  secf. 

(79I    Ceesar    Àlexandrid  se   recepil.-.    hastd 

posiid  pro  (pde  Jovis  Statoris\  bona  Cn,  Puin- 

peii...  l'oci  acerbisiimœ  suhjecta  prteconis.  Ibid., 

cap.  XXVI. 

/ai'es  (80)  "EoïKi   yOtÉVTOI  TÛ    TTOKU   TMÇ    «îoîXTJl- 

ù!a,ç  etÙToZ  KCLt  oL^atTiictç  a<f«Aê»v   0   Kai- 

a-up  ,   oùic  àvaiirôn'Tft'ç  to,  7rXyiup.iKï\fAU.Tci 
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T?nu(îrais  pas  niei-  pour  cela  ,  (jn'dn  que  Ciceron  nous  fait  entendre  clai- 
rt'piuliant  sa  seconde  femme  ,  il  n'eût  rcment  que  les  promenades  de  Marc 
di'jà  pris  des  mesures  pour  épouser  la  Antoine  et  de  Cytiiéris  par  les  villis 
troisième;  car  un  engagement  avec  d'Italie,  précédèrent  le  divorce  d'An- 
uue  courtisane  n'empèclie  pas  les  tonia.  Ciceron  observe  que  cette  maî- 
grands  seigneurs  de  se  marier  :  mais  tresse  fit  deux  fois  ces  promenades  ■  i". 
apparemment  il  ne  hâtait  pas  cette  avant  la  bataille  de  Pharsale  ;  a»,  lor— 
affaire,  il  fallut  que  le  mécontente-  (jue  Marc  Antoine,  revenant  à  Knme 
ment  de  César  servît  d'éperon.  Ainsi  après  cette  grande  jcHirnée  ,  rencon- 
jc  ne  critique  point  ceux  qui  appli-  tra  à  Brundusnim  sa  concubine  Cyllie'^ 
quenl  à  Fulvie  ces  paroles  de  Ciceron:  ris,  quiluiétait  allée  au-devant.  11  est 
Sororem  tuam  (  c'est-à-dire  Antonia  )  sur  cpie  les  querelles  de  Marc  Antoine 
ejecisti  alid  conJilione  quœniuî  et  antè  et  de  Dolabella  n'éclatèrent  qu'après 
perspecid.  celle  seconde  promenade  de  Cythéris 

Je  connais  d'habiles  gens  qui  les  ap-  par  les  villes  d'Italie,  il  est  sûr  pareil- 
pliquent  à  Cythéris.  C'est  se  trom-  lement  que  le  divorce  d'Anlonia  et 
per- car  il  n'y  a  nulle  apparence  la  querelle  de  son  mari  avec  Dolabel- 
que  Marc  Antoine  ait  jamais  voulu  la  sont  du  même  temps.  L'auteur  (jue 
épouser  cette  créature:  il  suffisait  à  je  réfute  ne  devait  donc  pas  s'appuyer 
l'un  et  à  l'autre  de  faire  tout  ce  que  sur  le  mot  uxot\  employé  par  Ciceron 
font  les  gens  mariés,  boire  et  man-  touchant  Cytlufris  ;  car  les  paroles  que 
ger,  coucher  ensemble;  et  quant  à  l'on  trouve  un  peu  après  dans  Cicé- 
la  vie  de  concubinage,  et  à  tous  les  ron  ,  >'ejeclaj?ialer  amicam  inipiiri  filii 
excès  de  complaisance  qu'un  galant  tanqoam  nuriini  sequehatur,  montrent 
peut  témoigner  à  une  maîtresse  dont  manifestement  qu'il  n'y  avait  point  là 
il  jouit,  Marc  Antoine  ne  pouvait  rien    un  vrai  mariage. 

ajouter  après ledivorced'Antoiiia  à  ce  Je  ne  doute  point  que  la  raison  qui 
qu'il  avait  déjà  pratiqué  avant  la  ba-  obligea  Marc  Antoine  à  renvoyer  Cy- 
taille  de  Pharsale.  Le  père  Abram  a  tbéris  ,  n'ait  été  qu'il  voyait  b:en  rpie 
bronché  dans  cet  endroit  :  .Marc  An-  sans  cela  il  ne  poinrait  point  conclure 
toiue  selon  lui  (8i),  eut  dessein,  en  ré-  son  mariage  avec  lùilvie.  Je  mels  ce 
pudiant  sa  seconde  femme,  d'épouser  mariage  à  l'an  707  de  Kome  ,  lorsque 
Cythéris,  et  l'épousa  en  ellet  ;  et  puis  César  était  en  Afrique.  Deux  ans  après, 
la  répudia  ,  et  se  maria  à  Fulvie.  Les  il  y  avait  lieu  de  soupçonner  que  Marc 
preuves  du  père  Abram  sont  très-mau-  Antoine  continuait  à  èlre  amoureux 
vaises.  Il  prétend  que  Cicéi'on  et  Plu-  Je  Cythéris  ,  car  la  lettre  qu'il  donna 
tarque  assurent  que  le  même  Marc  Ini-mème  à  Fulvie,  et  qu'il  feignait 
Antoine  ,  peu  après  le  divorce  d'An-  de  porter  comme  un  messager  de 
toina  ,  fut  promener  Cythéris  dans  Marc-Antoine,  roulait  principalement 
les  villes  d'Italie.  Il  en  conclut  que  le  sur  les  assurances  et  sur  les  protesta- 
mariage  de  Fulvie  n'était  pas  encore  tions  qu'il  n'aimait  plus  cette  corné- 
fait  ,  n'y  ayant  point  d'apparence  que  dicnne  ,  et  que  toute  la  passion  qu'il 
le  nouveau  marié  eût  voulu  donner  si  avait  eue  pour  elle  s'était  tournée  vers 
promptement  un  tel  déplaisir  à  son  Y\.\[\\z.Confestima(leam^ca)iis  caiw 
épouse.  Mais  il  devait  prendre  garde    sd  vencrat.  ,  tlcdiicitur  ,  elqne  eptsto- 

lam  trniisdidil,  quam  ciim  illa  lestent 
ySiou,  yâ.f/.a>  TTfoc-'icrXi  'bouhÇiitv  à.yâ.[xi-    flens  (erat   e/iim  aniatoriè  scrtpta  : 

VOÇ.  Jpparel  tamen  mullum  de  Anlonii  amen-  capiU  autem  litterarilVl,  sibl  cum  illd 
tiâ  el  inlemperaniul  Cmsarem,  peccaia  ejus  non  j^lTIld  poathdc  lllhil  ftUurum  ,  Om- 
diisimulandoy  detraxisse,  Siquuipm  expUcuit  se  ^  j.       y         .... 

illd.iid,  animoque  ad  nnplms  appUcaio  Fui-    nem Se  amoremabjecisse  lUinc,  atqiie 

viain  diixil.  Plut. ,  in  Antonio,  pag.  gio  ,  C.  in  hanc    tratisjudisse  )  ;    ciiui  inulicr 

(81)  Certèc'viii,  ut  ex  Pltitarcho  et  Cicérone   fleret  iiberiiis,  hoTtio  iiiisericors  jcrrc 

constat,  ,tali,n  posl  repu.Uatam  At,.ton,a,n  Ita-  ■„(,„  potltit  ,  captlt  apcrilit  ,  ill  cof/tllU 
tiœ  oppida  obtertl  cum  illa  mimwa,  non  vide-  •    /o    %     ii  -.      i  i       ivt 

tur  adhuc  de  Fulviœ  nuptiu  coi;itd^.-e ,  ne  re-    iwastl  {^-i).  iV   revenait  alors  dc  ftar- 

centem    uxorem  iisjLagUiis   offenderet.    Quare  bonne  jusqu'oÙ  il  s'était  aVanCC  ,    afin 

nihil   obstal   quo  minus   die  Crihendem,    verè  d'allcr   aU-dcvaut  de  JuleS  César,    qili 

lutn   uxorem    acceperit,    ut    loquitur   oraior ,  a. 

<]uiî  tamen  paulù  po.tt  fecit  dn'ortium  ,  el    Fui' 

fiam  duxit     uxorem.  '  \hrnm    ,   in  Cicer.  Oia-  (^1)  Cicem,  U^.  VhWipp,  c/rp.  XXXf.  f^oje» 

Kir.  ,  loin.  Il,  pag.  ■j'i'.',.  aussi  Plutanjue,  1»  Aiilonio  ,  pag.  920. 
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avait  battu  en  Espagne  les  fils  de  Pom- 
ne'e.  Cœsari  ex  Hispanid  redeunti  ob- 
viam  longissimc  processisti  (83).  Nous 
verrons  dans  Ta rticlc  Lycoris  ,  qu'il  se 
souvint  peu  de  sa  promesse.  Ce  que 
Plutarque  a  observé  touchant  le  temps 
riu  mariage  de  Marc  Antoine  avec 
Fui  vie  ,  est  confirmé  par  Tobserva- 
tion  que  Dion  a  faite  ,  qu'Antyllus  , 
leur  tils  aîné  ,  reçut  la  robe  virile 
après  que  son  père  ,  battu  à  Actium  , 
fut  retourné  en  Egypte  (84).  Selon 
Plutarque,  le  mariage  se  fit  en  l'année 
■^07  ,  et  Dion  assure  qu'Antyllus  reçut 
la  robe  virile  l'an  724.  Alors  Antyl- 
lus  pouvait  avoir  aisément  seize  ans. 
On  l'avait  fiancé  avec  la  fille  d'Augus- 
te (85)  ;  mais  on  le  fit  massacrer  ,  et 
re  fut  sa  robe  virile  qui  l'exposa  à 
celte  funeste  disgrâce  (86).  Auguste 
jugea  qu'il  ne  fallait  pas  le  laisser  vi- 
vre, puiscpie  les  Égyptiens  le  pou- 
vaient considérer  comme  un  homme 
fait.  Marc  Antoine  eut  de  Fulvie  un 
autre  fils  :  j'en  ai  parlé  ci-dessus  (87). 
(M)  Il  n'est  pas  irai  que  Josephe 
parle  de  celte  Fuhie.  ]  Olandorp 
(88)  a  commis  deux  fautes  sur  ce  su- 
jet :  il  nous  renvoie  au  chapitre  V  du 
XVIII^.  livre  des  Antiquités  judaïques, 
pour  y  apprendre  des  nouvelles  de 
l'ulvie  ,  femme  de  Marc  Antoine  ,  et 
il  dit  dans  la  même  page  que  Josephe, 
en  ce  lieu-là  ,  parle  d'une  Fclvie  qui 
vivait  du  temps  de  Tibère.  C'est 
tromper  deux  fois  le  lecteur  :  c'est  lui 
faire  accroire  que  l'historien  des  Juifs 
a  parlé  de  deux  Fulvies  dans  un  mê- 
me chapitre  ,  et  que  l'une  est  celle 
qui  fut  mariée  à  Marc  Antoine.  La 
vérité  est  qu'il  ne  parle  que  d'une 
Fulvie  ,  dame  romaine  mariée  à  Sa- 
turnin ,  laquelle  avait  embrassé  la  re- 
ligion judaïque  à  la  sollicitation  de 
quatre  fripons.  Elle  leur  donna  tout 
ro  qu'ils  lui  demandèrent  sous  le  spé- 
cieux prétexte  de  la  religion  ;  mais 
quand  son  marient  su  qu'ils  s'étaient 
approprié  tous  les  présens  qu'elle 
avait  cru  envoyer  au  temple  de  Jéru- 
salem ,  il  s'en  plaignit  à  Tibère  ,  qui  , 
sans  distinguer  l'innocent  d'av<  c  le 
coupable  ,  ordonna  que  tous  les  Juifs 
sur  tissent  de  liirae. 

(83)  Cifiero  ,  ibit}nn  ,  cap.  XXXII. 

(8/,)  Dio,  liO.  LI,  png.  5ii. 

(85)  IhiJ.  ,  pag.  !ji\). 

(86J  Itiid.  ,  pag.  Su. 

(87;  jiniclc  A.vToiNE  (Marc-Jutes). 

(Sii)  0«oma5t.  ,  /'«o''  ^58. 


CIUS. 

FUNCCIUS  (  Jean)  ,  prédica- 
teur luthérien  ,  gendre  d'Osian- 
der ,  et  son  second  dans  les  dis- 
putes de  la  justice  iiuputative  , 
se  mêla  de  troubler  d'une  autre 
manière  le  repos  public  ,  c'est-à- 
dire  par  des  cabales  d'état  qui 
lui  firent  perdre  la  tête  à  Konis— 
berg,  dans  la  Prusse,  le  28  d'octo- 
bre i5l)6  {a).  Il  courait  alors  sa 
quarante-neuvième  année  {b). 
\ojez  dans  Moréri  les  deux  vers 
que  l'on  dit  qu'il  composa  le 
jour  de  sa  mort.  Ils  contiennent 
un  mot  grec  que  M.  Moréri  a 
mis  en  français  (c)  ;  mais  n'ayant 
traduit  que  ce  mot ,  il  n'a  fait 
que  débiter  du  galimatias.  Il 
fallait  donc  dire  que  ces  deux 
vers  avertissaient  un  chacun  de 
profiler  de  l'exemple  de  Func- 
cius  ,  afin  d'éviter  comme  la  pes- 
te la  démangeaison  de  se  mêler 
de  trop  de  choses.  M.  Moréri  a 
commis  une  autre  faute  (A).  Vos- 
sius  s'est  trompé  à  l'âge  de  Func- 
cius  (B). 

(rt)  Melcli.  Adam.,  in  Vitis  tlieolog.  , 
pag.  l^\1. 

{b)  y  oyez  la  remarque  (B). 

[c)  noKii7rpst,yfAocruv»  ,  de  (jtià  foce  vide 
A.  Gellium  ,  lit).  XI ^  cap.  X^'I. 

{\)  M.  Moréri  a  commis  une  autre 
faute.]  Il  dit  que  Funccius  conduisit 
sa  chronologie  jusqu'en  i352  ,  et  puis 
jusqu'en  i56o.  Il  fallait  dire  que  Func- 
cius fit  imprimer,  en  l'année  i.^44  '* 
première  partie  de  sa  Chronologie  , 
qui  s'étendait  depuis  Adam  jusqu'à 
la  naissance  de  Jésus-Christ  (i)  ;  et 
qu'en  Tannée  1554  ,  on  vit  paraître 
toute  sa  Chronologie ,  qui  commen- 
çait à  la  création  du  monde  ,  et  finis- 
sait à  l'an  de  grâce  i552.  Dans  une 
nouvelle  édition  revue  et  corrigée  il 
s'étendit  jusques  à  l'année  i56o. 

(B)  KÔssius  s'est  trompé  iî  l'df;c  de 
Funccius.  ]   Il  a  dit  que  Funccius  fut 

(1)   Fojeï  ic'pùie  dciliciiloire  de  celle  Cliin- 
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ilecapite  la  quarantrcme  année  de  son  presse    en    Allemagne.     Cela    lui 

âge  (2).  Mais  imputons  plutôt  la  faute  f^^  ^^^  affaires  (d);  mais  sa  scieu- 
a  ses  imprimeurs  ,  et  contentons-nous  .,    ,  1 

de  le  reprendre  de  leur  avoir  envoyé  <;^,'Sa  piete  et  sa  candeur  ayant 

une  addition  très-inutile.  11  avait  dit  été   reconnues    par    l'empereur 

dans  la  page  33 1,  que  Funccius  ,  ne  Charles-Quint,    il    fut  préservé 

ran  i5i8,  perdit  la  vie  âgé  de  quaran-  j^  Y^ra^e.  Ce  prince  le  renvoya 
te-huit  ans,  et  il  voulut  qu  a  la  page  _       ^i  1  .' 

454  on  imprimât  une  addition  qui  an  l'ays-bas,  et  le  mit  aupresde 

nous  apprît    que  Funccius  fut  deçà-  Philippe  son  fils  Te).  On  lui  dou- 

pité  l'an  i566.  Y  avait-il  rien  de  plus  na  le  caractère  d'historien   (  f). 

inutile    <iue   cela?  Tous   ses    lecteurs    K„_;„,   r,,^    ofi,>,i.,:  .„    ♦  i„    .,„  •  , 
,  '       .    i  I  •  .    rurius  tut  attache  tout  le  reste 

n  apprenaient-ils  pas  assez  clairement     -,  .  .  . 

par  la  page  23i ,  que  Funccius  était  «^  sa  vie  au  service  de  ce  mai- 
mort  Tan  i566?  Le  seul  moyen  de  tre,  et,  l'ayant  accompagné  aux 
l'excuser  serait  de  dire  qu'il  voulut  états  d'Ai'affon  ,  il  mourut  à  Val- 
marquer  dans  son  addition  ,queFunc-  i^j^i.j    i»„        r^„  /    \     t«     „  ^„., 

•     l-.j'      -,  1  X  ^         -  ladolid,  1  an  1002  (£'].  Je  ne  sau- 

cius  futdecapite  la  quarante-neuvième         ■    i-  •       "        ,       ,/-.> 

année  de  sa  vie;  mais  que  les  impri-  ^ms  bien  marquer  son  âge  (C).  Il 

meurs,   au  lieu   de   quarante-neuf,  s  employa   de    tout  soiî  cœur    à 

mirent  quarante.  pacifier  les  troubles  du  Pavs-Bas 

Il  est  sur  que  Melchior  Adamsest  // ,   ,T\^     ti       „     „        „   •      "„     „• 

..  •      •  j    r^      14    j     A       ^     ■   1  ("    (Uj-    11   «6   se  maria  lamais 

éloigne  de  I  exactitude.  Ayant  mis  la  ; .;         '^  i       t  >i 

naissance  de  Funccius  au  mois  de  fé-  (0  •   on  a  eu  tort  de  dire  qu  d 

vrier  i5i8,    et  son  supplice  au  28  fut  chancelier  du  roi  de  Pologne 

d'octobre  1 566,   on  devait  mettre  sa  (A).    Son   traité  du  Conseiller  a 

mort  à  l'année  quarante-neuvième  de      •,  '  c^  ,*  „  *•      '  cttn 
^„    ■       .  '  p       '  i       cte  tort  estime  (b). 

sa  vie,  et  non  pas  a  i  année  quarante-  ^    ' 

huitième. 

(2)  Vossius,  de  Scient.  Mathemat.  ,  pag.  .'j54. 

FURIUS  (  Fridéric)  ,  surnom- 
mé C^r/c»/a/2i/6' à  cause  qu'il  était 
né  à  Valence  *,  en  Espagne  (A), 
florissait  au  XVI*.  siècle.  Il  étu- 
dia à  Paris  sous  Orner  Talon,  qiiil'étaitnéh  ynlence,  en  Espae-ne.'] 
Hadrien  Turnèbe ,  et  Pierre  Ka-  Nicolas  Antoine  ( .)  dit  que  les  hab,- 
.  .'.,.,  ^  tans  du  royaume  de  Valence  sont  ap- 
mus  [a)-,  et  puis  il  vmt  a  Lou-  ^gj^,  vulgairement  Scriols  ,  et  que  ce 
vain,  oïl  il  publia  une  rhétori-  fut  la  raison  pourquoi  notre  Furius  a 
que  ,  et  soutint  contre  un  doc-  le  surnom  de  Seriolanus.  11  ne  suit 
teur  en  théologie  (/^)  qu'il  fal-  point  cette  orthographe  à  la  tèlede  son 
,  .  ,  .  nis"-  ^  ,  livre  intitule  «o«o«(rt  ;  il  y  met  Co"- 
lait  traduire  1  hcnture  en  langue  n,,/,//?».'!.  Dans  le  catalogue"  de  la  bi- 
vulgaire  (c).  Il  fit  là-dessus  un  bliothé(|ue  de  M.  de  Thou  (2)  on  le 
fort  beau  traité  (B)  dans  la  mè-  nomme  mal  Corio/anux. 
,„„  -Il  .1?  11  ...  1  (C)  Il  fit  Ih-dessiis  un  fort  beau 
me  ville  ,  et  lalla  mettre  sous  la  ^  v,-',  n  J  ■  ^^.,..  .;t..„  ««;.«„,/,  «..,. 
'  traite]  (^ui  a  pour  titre  hononia,sii'i- 

de  lihris  sacris  in  l'crnrtcnfain  lin- 
s;uamcom'ertcnflis,lihvi(liio,  tnl  Fran- 
ciscum  Bovtuhliiim  liJe/uloziitrn,  car 
ilinalem  Burgensem  ,  et  cpii  fut  im- 
primé ,i  Bâie,  par  Jean  Oporin  ,  l'an 
i!jj6,  m-8°.  Il  contient  305  i)ages  : 

(1)  Nicol.  Antonins,  BIbllolli.  Ilispan. ,  (o;i.  l, 
pag.  277. 

(a)  j4la  past  5oo  (h  la  I".  partie. 


(d)  Tliuan.  ,  lib.  Cir,  paff.  ^86. 

(e)  Idem,  ibidem. 

{/)  Sclioltus ,  Bihiiolh.  Hispaa.,  pag.  6l5 . 

(g)  Idem ,  ibidem. 

{h/Thuia.,  lib.    Cir,piig.^86. 

(1)  Idem  ,  ibidem. 

{k)  Voyez  la  dernière  remarque. 

(A)  Surnommé  Caeriolanus  a  cause 


"  Leclerc  otscrve  qu'il  fallait  dire  :  parce 
qu'il  était  né  à  Cériola  ,  au  royaume  de 
faïence. 

(a)  Andréas  SchoUus,  Bililioth.  Hisp.  , 
pag.  6i5. 

{b)  C'était  tin  Sicilien  nomme  Bonimia.  Il 
professait  la  théologie  à.Lonvain.  Tliuan., 
lib.  Ciy ,  pag.  486.  J'ai  donné  son  arlirlc. 

(c)  Idem  ijcliotlus,  DihUolh.  llis^'J!!.  , 
pag.  6l5. 
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]:i  Itcfure  en  a  c'Ie  défendue  parl'Jn- 
tlex  du  concile  de  Trente  *. 

(C)  Je  ne  saurais  bien  marquer  son 
âi^e.\  Ces  paroles  de  M.  de  Thou  ne 
sont  point  précises  :  yldnieliorem  vi- 
Uini  haud  pauUiim  3'Jonlano  senior 
hoc  anno  viigravit  (3).  Elles  nous  ap- 
jiretinent  seulement  que  Furiiis  mou- 
rut beaucoup  plus  âge  que  Michel  de 
Aiontaigne  qui  ne  \écut  que  soixante 
ans  (4).  ,0n  ne  les  a  point  entendues 
dans  les  Eloges  de  M.  Teissier,  car  on 
y  a  mis  que  Furius  mourut  dgéd'eni'i- 
ron  soixante  ans. 

(D)  Il  s'employa a  pacifier  les 

troubles  du  Pays-Bas.  ]  Vous  trou- 
verez dans  itl.  de  Thou  le  précis  d'un 
piojet  de  paix  que  Furius  publia  l'an 
ji575.  Les  conditions  qu'il  proposait 
aux  provinces  soulevées  paraissaient 
tort  raisonnables  ;  mais  le  prince  d'O- 
range re'pondit  qu'on  ne  pouvait  pas 
s'y  fier,  et  qu'elles  venaient  trop  tard, 
et  il  préféra  la  guerre  à  une  paix  si 
suspecte  (5). 

Kotez  que  F'urius  protesta  que  le  roi 
d'Espagne  ratifierait  les  conditions 
contenues  dans  son  projet ,  et  que  s'il 
était  jugé  nécessaire  d'engager  plus 
fortement  ce  monarque  à  Tobserva- 
lion  du  traite  ,  on  le  ferait  signer  par 
les  grands  seigneurs  d'Espagne  ,  tant 
ecclésiastiques  que  séculiers  ,  et  par 
les  princes  de  l'empire  ,  et  par  quel- 
ques-unes des  plus  grandes  villes  du 
Pays-Bas.  L'auteur  du  projet  promit 
que  l'inquisition  ne  serait  point  éta- 
blie ,  que  l'imposition  du  dixième  se- 
rait éteinte  ,  que  les  édits  contre  la 
nouvelle  religion  seraient  adoucis  par 
certains  tempéramens  dont  on  con- 
viendrait à  l'amiable  de  part  et  d'au- 
tre ,  et  que  ceux  qui  ne  voudraient 
pas  se  contenter  de  ces  modifications 
auraient  une  pleine  liberté  d'aller 
chercher  une  autre  demeure,  sans  au- 
cune perte  de  leurs  biens  ;  que  les 
soldats  étrangers  seraient  cassés  ,  et 
renvoyés  hors  du  Pays-Bas,  si  les  mé- 
contens  le  souhaitaient ,  etc.  Furius 
oflrit  de  i>rendre  la  poste  pour  porter 

*  Leclerc  dit  que  Furius  intitula  son  livre  Bo- 
rwnia,  ytnrce  que  celui  contre  lequel  il  l'écrivit 
|iortait  ce  nom. 

(3)  Tbu.nn.,  lib.  CIV,  pag.  486. 

^4j  Montnnus  haiid  spxat^ctiiirio  major  vitœ 
utliiimin  diem  cliiu.ut.  Idem  ,  ibid. 

(5;  Ex  Tbuaao,  Ub.  LX ,  pag.  m.  io8,  log, 
ad  aiu>.  li'-J. 


incessamment  au  roi  d'Espagne  l'ac- 
ceptation qui  serait  faite  de  ces  con- 
ditions de  paix.  Il  ne  fut  pas  néces-  * 
saire  qu'il  fît  ce  voyage,  car  on  ne  les 
accepta  point,  ^a  ea  Arausionen-  * 
sis,  rpioniain  jani  coni'entus  delega- 
toruin  dissolutus  erat ,  pridiè  nonas 
Maias  respondel  ,  quœ  in  pacis  J'or- 
niulâ proponantur ,  de  promissis  ser- 
uandis  cuuliones  ,  qud  in  re  totius 
negotii  cardo  vertitur ,  eas  non  ita 
prudenti  rira  tuias  uideri,  quin  P.  K. 
si  non  seri^entur  ,  dispensare  possitil-, 
et  t'iolatores  absoh'ere  :  ed  dijfiden- 
tid  fieri-i  et  quoniam  formula  hœc  se- 
riiis  transmissa  sit ,  ut  ipse  abjecld 
meliori  spe  cerlum  licet  dubii  ei'en- 
tds  belluni  incertœ  alque  adeo  insidio- 
sœ  paci  prcejerendum  duxerit  (G) . 

Il  arrive  aux  historiens  la  même 
chose  qu'à  un  voyageur  :  ils  rencon- 
trent de  temps  en  temps  certaines 
matières  qui  sont  comme  des  bour- 
biers, ou  comme  un  chemin  uni, 
large,  bien  pavé,  etc.  Le  projet  de 
Furius  est  un  endroit  favorable  aux 
historiens  du  parti  d'Espagne  ,  et  dés- 
avantageux aux  historiens  de  1  autre 
parti.  Il  est  brillant  pour  ceux-là  , 
sombre  et  triste  pour  ceux-ci;  car 
enfin  ,  quel  plus  beau  champ  peut-on 
souhaiter  pour  l'étalage  de  la  clémence 
d'un  prince ,  et  pour  rendre  odieuse 
l'opiniâtreté  de  ses  sujets  révoltés  , 
que  cette  démarche  de  Furius,  et  ses 
suites?  Quel  embarras  n'est-ce  point 
que  d'être  forcé  à  dire  qu'on  ne  se 
peut  pas  fier  à  un  maître  qui  vous 
promet  de  remédier  à  tous  vos  maux, 
et  de  supprimer  tout  ce  qui  vous  a 
contraints  à  prendre  les  armes?  Kéan- 
rpoins,  dans  ce  cas  particulier  ,  le 
prince  d'Orange  avait  de  bonnes  rai- 
sons de  se  défier  du  roi  d'Espagne. 
Les  choses  étaient  venues  à  un  tel 
point  qu'il  fallait  qu'il  pratiquât  , 
comme  il  le  sut  fort  bien  faire,  la 
maxime,  qu'après  avoir  tiré  l'épée 
contre  son  prince  ,  il  faut  jeter  le 
fourreau. 

(E)  Son  traité  du  Conseiller  a  été 
fon  estimé.  ]  Il  l'intitula  del  Con- 
seio  Y  Conseiero.  Simon  Schardius  fut 
le  premier  qui  le  traduisit  en  latin. 
Sa  traduction  fut  publiée  à  Cologne , 
par  André  Schottus  ,  l'an  j6i8  ,  avec 
les  traités  de  Pierre  Magnus,  et  dllip- 

(G)  Tliuan. ,  lib.  LX,  pag.  lOg,  C. 
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polyte  a  ColUbus,  sur  le  même  sujet. 
Christophe  Warsevicius  en  donna 
une  autre  version  latine  ,  et  la  publia 
avec  son  traite  de  Legato  et  legatio- 
ne.  Ce  fut  à  Dantzick  ,  l'an  1646,  si 
nous  en  croyons  Nicolas  Antoine  5 
mais  sans  doute  il  s'est  abusé  :  War- 
sevicius n'était  pas  alors  en  vie.  On  a 
des  pièces  de  sa  façon,  imprimées  l'an 
i582  ,  et  une  édition  de  son  traité  de 
Legalo  et  legatione ,  iSgS.  Nicolas 
Antoine  a  pris  pour  une  édition  pro- 
curée par  ce  Polonais ,  celle  qui  fut 
faite  après  sa  mort.  Quoi  qu'il  en 
soit  ,  voici  la  louange  que  ce  Warse- 
vicius a  donnée  au  livre  de  Furius. 
I/oc  opus  inultis  multorum  vel  lon- 
gissiniis  conimentationibus  est  prœfe- 
renduni.  Sic  enini  respondet  acumen 
ingenii pecioris  candori ,  et  disputan- 


di  subtilitns  sententiarum  grauitati , 
ut  taies  Ceriolœ  Consilarii  omni  œi'O 
optari  quam  sperari  uideantur  mihi 
magis  potuisse  (7).  11  y  a  une  traduc- 
tion latine  de  cet  ouvrage  ,  imprimée 
à  Bille  ,  l'an  1563  ,  in-8°.,  et  à  Stras- 
bourg, m-12.  (8).  Au  reste ,  Gaspar 
Escolanus  ,  qui  a  dit  dans  son  histoire 
de  Valence,  que  Furius  a  eu  la  char- 
ge de  chancelier  du  roi  de  Pologne 
(9),  a  été  trompé  peut-être  par  quel- 
que livre  qui  contenait ,  tout  ensem- 
ble ,  le  traité  du  Conseiller  ,  et  quel- 
que autre  dissertation  dédiée  au  chan- 
celier de  Pologne. 

(7)  Warsevicius,  apnJ  Nicol.  Aatooium,  Bi- 
bliotb.  Hispan.  ,  tom.   /,  pag.  2*77. 

(8)  y<'Jez  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  Je 
M.  de  Thou  ,  png.  5oo,  tom.  I. 

(g)  Voyei  Nicolas  Antoine,  Bibliolh.  Hispan., 
tom.  I,  pag.  577. 
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